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Allemagne (Eut delà motique dans le nord do I"), 
lettre* de M. RrlUub: Uttrt 254. -Suite. 
343. — Suite et Go. 531. 

2' lettre. SW.—Cattel, Spohr.520. — f*'ei- 
mar. Hommel , Henselt. 524 . — Lobe. 522. — 
Ùruntwiek, Je» frire* Millier. 522. — Hambourç. 
J . Schmitt . 522. - Luheck, Groos 523 -Stet- 
ttn, Loev.e.525. - Arrn/e, Reitsiger. Kiengel. 
526. - S* Uttrt, tuiu. Leiptig. G. Fiock, Mrn. 
J chilien. 8M. — Detsau. Fr. Schneider 537. 
— Hanovre, H- Marachnex. 558. — Bretton, 
Ad. II eue, Moacvis*. 540. 

M. A. Adam et un membre de l'Institut. SI | . 
tteetheven et le prince Gatitxin. 59) . 
LabUche, poAc. 479. 
Letuear (Mot de Napoléon sur).— Lesucur 

chex M. dr Ch>inpj[;ay. 430. 
Roulai et G*lli. 430. — Routai à Milan. 
Les* bizarre fait i un iromboooe. 558. 
AooiTemire (50*) de b première rc présentation de 

Don Giovanni. 529. 
Annonces de Musique nouvelle et de Littérature 
moaicale. 42, 67 , 68, 75, 76. 82, 83, 92, 100, 
408, 446, 428. 436. 456, 464, 480, 498. 222. 
540, 354. 593, 402, 440, 42fi. 434. 442, 450, 
462. 474. 482, Ï43. 53U, 545 , 558, 569, 578. 
Annonce* son musicales. 586. 
Art ( De i" ) dan* le» province*. - M. Ford. Lavan- 

ne. An. de M. Berlioz. »05. 
At.nciaiions muaicale* »oy. F4têt 



, «bceoumii, etc. 

Beethoven. Se» inan 

— I.e prince de 

M. Panolka. 390 
BVriot ( M rne de I , voyez 
Mrandl (Johann). & 
Buononcinl ( Jcao-Baptieu). Ait. de 

M. Berlioz. 4 44. 
Caccini (Giulio). Esquisse biographi- 
que par M. Berlioz. 220. 
Candis ( le chevalier de) 344. 
Corclli (Arcanjjtlo) , on. biographique 

de M. Berlioz. 24 9. 
DiJclot. Se mort 377. 
Eboer( Charles). Notice 

perM.tserlioz. !592. 
laviéne. S» mort. 4 U7. 
Feti*. Voyez £i,siet TU. 
Finck (G.) Eltr.h.ographique~par M 

Rel|*tab.835. 
Galli. Voyez Bouini. 
Gros*. Ext». biographique par M. 

RelUtab. 522. 
Gutikow. Se mort. 473. 
Hensett. Extr. btograph.que par H. 

Rellatak. 524. 
Heaae (Adolphe). Extr. biographique 

per M. Rcli»t*b. 540. 
Hummel. Sa mort, 473. — Se «occei- 
»loo. 377. 

— Extr. kio^raphiquo par M. 
RelUteb. 824. 
^lange) (A.) Extr. biographique par 

M. RelUtai. 326. 
Lanreati (] e marquis). 844. 

Discours prononcé par M. El- 

wart ter *a tombe. 448. 
(Anecdote relative à ). 480 
Eltr. biographique par M. 
»tab. 52t. 

■ Exlr. biographique par J|. 
Rell*tab. 523. cobcuitj. 



Lim (Lettre de M.) à M. le pre- 
fesicar Feti». 469. 
Lettre de M. FctUi M. te di- 
rccleor de la Gazette Mu- 
j/'eWr, en réponse à la lettre 
de M. Liait. 473. Voyez 
l'halber^. 
Lalli (Notice historique sur). Voyez 
Notice. 

Maiibrau. Honneurs funèbres rendu» 
a Mme de Bériot. An. de M. Féti». 
45. — Discourt prononcé par M. 
Féti» «or la tombe de Mme de R. - 
riot. 44. — Soirée donnée an théâ- 
tre de la Scala, an bénéfice d'une 
HMiteripiion pour élever un monu- 
ment à Mme Halibran. 428. — 
Tombeau de Mme Malibran. 462. 

Marachoer ( Henri). Extr. bi©f-T*phi- 
que par M. Reltetab. 338. * 

Martin { Blaite) Sa maladie. 464.— Sa 
mon. 481. 

— Art. neerotoejqtie par M^A. de 

la Fege. 490. 

— Se* obaoqoca à Notre-J)ime- 

de-Lore*te. 502. 

MenJeUhon.Bartboldy (Félix). Eitr. 
biographique par M. Rellstab. 556. 

Moacvius. Extr. biographique par M. 
Rellstab 54t>. 

Morart. Souscription petir lai élever 
un monument, 4 46, 478. —50* an- 
niversaire delà preoaiére représen- 
tation de Don Ciovanm, célébré i 
Prague, à \ irnne, i Berlin. 529. 

Millier (le* frère»). Extr. bioRrapujnuc 
par M. BelUtab. 522. ^ 

Re..»mer. Extr. biographique par M. 
RclLub. 326. 

Rouini ( Aoerdoto aar Galli et). 450. 

Schneider (Prcdéric). Extr. biocra- 
. „ Pbicroe par M. RcdUtab. 857. 

Sprhr. Extr. biographique par M. 
RelUtab, 520. 

Stoepel (Franco!*). Art. oéerolo»lq«e 
par M. Mainicr.24. 

Tbalberjr (S.) Analyse de les ouvrâtes, 
revue critique, par M. t. Liszt. 47. 

— MM. Tha'berg et Liant, art. de 
M. Féti*. 437. — Réponse de M. 
Liszt. 4 69 — Réplique de M. Féti*. 
475. Toyez Lùzt. 

W'csley (Samuel). Sa mort. 462. 
Tincarelli. Sa mort. 4 88. — Observa- 
tion* de M. A. de la Faee sur on 
rte relatif i a^relrl, j 
ilejonmal l'ifnvrjpe. 240 
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Lobe. 
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Uttique sor les douze 

Caaino-Ptganmi. \ ovea concert. 
Cercle de* Art*. Voyez concért- 
Cérémonie funèbre. Voyez étatique religieuse. 
Chaut. Fondation pour l'améliora tioa du ebant po- 
palaire en France. 544. 

— Cour* de M. Malozer, art. de M. Edme de 
Saint-Hogoé. 488 — Art. de M. Kau- 
■er. 628. 

— Sur UtLietlertaftIn, par M. Rellttab 543. 

— I^cbjinUmesntaajnardi.-^LeTyrot.— An. 
de M. Mainzer. 21. 
Voyez CarUalricei . 
Voix. 

Clavecins à archets. Voyez inttramtnu. 
Compo.iieur» (Quelque* mots sur les ancien*) et 
wGtéttje* particulier, on. de M. Berlioz, 



De Coiue/vnfotVc. 4 ••concert, «n.doM. 
Berlioz. 29. 



. 2* concert, art. d. 
M. Brrlior.su. 

— 5' concert, an. du même. 74 . 

— 4' concert, art. du même. 88. 

— V concert, art. do même, 404 . 

— 6* concert, art. do même. 1 47. 

— 7' concert, symphonie pastorale 

de Beethoven. — Motet de 
Haydn. — Coocctio de violon 
par M. Lafont — Grande scène 
d'Alceatc. — OuvcrtoredcFret- 
cbiitz, an. de M. Berlioz. 445. 

— Dernier concert, art. de M. Ber- 

lioz. 452. 
De la Cour, dirifjé par M. Pair. 47». 
A l'Orami. 543. 
Do V Athénée muiicai. 25. 

— C0« concert, art de M. L. 54 . 

— Concert du 23 février, arf.de M. 

D. 4 26. 

— 64» concert. Clôture de la saison . 

493. 

— 65* concert, art. «le M. C... 527 

— 66' concert. 578. 
Du Ménestrel. 4 36. — Programme. 542. 
De la Société d'Émulation. 479, 4 97. 
Cauno-Pafianini. Ouverterc. 329. 
Du Cercle de* Art». 329. 
Delà Société philharmonique de Dijon 

Km bénéfice de* ouvriers lyonnais, 460. 
Au profit des Italiens indigents, dans le» 

Salons de la princesac Bclgiojoso. — 

Liaxtet Tbalberg. 423. 
De M. Jlari, à Londres. 214. 
De Mme ^ioerta^.— Proeramroe. 4 07 

427. 

— i Excter. 426. 
DeM.i7dtte.i03. 

DeM .de Bériot et de Mlle Paulin* Gar. 
cia , au profit des pauvres, i Bruxelles. 
566. 

De M.Brod (Matinée musicale), pro- 
gramme. 464. 
De M. et Mme Coche. Programme. 94 . 

— 445. 

De M. FeV*, i Bruxelles. Concert* hiito- 

rique*. 20. 
De Mme Feuillet- Dnmu< 

448. — Art. de M. Kaatner. 432. 
De M. Foumitr (Matinée mmieale). 434. 
De MM.j?r«aNdt.v*/tWet Chevillant. 

493. 

De M. Gutikow. 44. 

De MM. Gutikow et Lee (Mlle Chante 

raine), art. de M. P. 84. 
De Mlle E. Klotz. Programme. 529. 
Dta frere» Konuki. l'roi^ramine. 74. 
De M. labam, an. de M. Berlioz. 93. 

—Soirée donnée par M- Labarre, art 

de M. Ed. Mon nais. 98. 
De MM. Litxt, Urhan et Batta. 4 ** soi- 
rée , programme. 36. — An. de M. 

Berlioz. 50 — 8* soirée, art, de M. 

Berlioz. 63.— An. de M. Legouvé. 84 . 
De M. f.uzt i l'Opéra, art. de M. Lei;ou- 

ri. 403. 

De M. Lobeck, i New-York, dirigeant la 

Société de muaiden. allemands noin- 
nvée Prnguecompanf. 479. 
De M. Maitan. 405. 
Musard { concert spirituel de la rue 

Nruve-Vi»icniie| , art. de M. Benoit. 

404. 

De MM. Aownt et Lùzt, à Lyon, au 

bénéfice de» ouvrier.. 578. 
De M. Oilornt,art. de M. kaatner. 448. 
De M. Penofka. Pr<nrr*mmc. 4b2, 430. 

—An. de M. Blanchard. 304. 
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De M. Panuron. Programme. IUT. — 
Ai l. de M- Ktttncr 4 54. 

Oc M. Pape (Soirée muticale), art. de 
M. Stéphcn de I* Madeleine, 455. 

De Mlle Putpt, an Ranelagh. 5'iS 

De. frère* R,g«autd. art. de M. M.inter. 
39. 

De M. Auge»tc Stoepel. Progi 
De M. Strauss, » Bruxelles. Se» va|»et, 
tel pots-pou m», mo orchestre , ar«. 
de M. Fétit. 5G. — dini la «aile du 
Gymnase mu»ical. Programme, 474 
—'Soirée de valtct . art. de M. Ber- 
lioi. 479. 

De M. Slgitmond Thalberg, art. de M. 

d'Ortiguc. 90. 
l^alenuno (Concerts St-Honoré dirigée 

£ar M.). Ouverture. 449. — Art. de 
I. Beriiot. 470. 
Del quatre chanteur* altarient, art. de M. 
Ka.lner. 494. 
Concirlt(le«)aMar»ellle. 4 64 
Concert» ( le») de» Tuileries loin l'empire. - Su»- 
ccplibilité singulière de Napoléon , ta sagacité 
moiicale. Art. de M. Berlioz. 5*9. 
Condamnation. Voyct Procès. 
Congre» moiical d'Orléam. Voyer Fêtes. 
Conservatoire de musique de Parit.— Pétition rte» 
professeurs adressée aux chambre». 00. 

— Concourt de chant et de déclamation lyri- 

que. 577. 

— Concourt annuel» Line de» élève» lauréat». 

578. 

— datte de piano de M. Zimmermano. 

Litte de» élève» couronné» de 4818 à 
4837. 578. 

— Distribution de* prix, art. de M. Beno t. 

507.— Liste de» élève, couronné». 508. 

— Concert» du Conacrvatoire. Voy. Concerts. 
Cousersatolre de Liège. Distribution det prit. — 

Discourt prononce par M. Dauttoigoe-Méhul , 
directeur. 244. 
Conte rvttoiret de province. De l'utilité d'une datte 
d'harmonie dan» ce» établissement», art. de M. 
Kattner. 594. 
ooura rr -oovtaLH. 

Le Contrebandier, bittoire lyrique , par 

Mme G. Saud. 4. 
Faute d'un piano! chronique musicale 
de l'hôtel Hanocourt, par M. Elwart. 
587. 

Franccsca, nouvelle , par M. Stepben 
de lu Madeleine. .Vf. 

Oambara , c'tude philosophique, par M. 
de Baltac. $ I . Comment un noble Mi- 
lanait, en poursuivant trac femme , fil 
la rencontre d'un compoaiteur soup- 
çonné d'être fou. 347. Suite du $ I. 
355. — § H. Vie du &*itor Paofa 
Gambara. 558. — $ III. Opéra de 
Mahomet. Musique et paroi»» de Gam- 
bara. 565. — $ IV. Ce que Gamhaia 
trouvait dan» Robcri-le-diable. 574 . — 
Conclusion. 580. 

Histoire d'un ténor ,| par M.Alexandre 

Dume». 1. 4SI . — II. 465 III. 466. 

—IV. 475. - V. 485. - 494. — VI. 
503. — VII. 545. 

// ne faut pas jouer avec le feu, par M. 
Mergeenvllle. — CI. Uo mariage en 
ji bémol. 495. — <j II. Faux accordt. 
403. — § III. Un divorce on fa drére. 

;n. 

^deTl^ade*o*'T•' M arl!T57 , . - 
4C6. — Suite et fin. 481. 

Le Musicien du Hrgiment, par M. Jo- 
ie» David. 4" partie. 547. — Suite et 
Tin. 559. 

Le premier opéra, nouvelle, par M. H. 
Beriiot. Alfbnso délia l'iôla à Brn- 
vmuto Cellini. 427. — Bonvenuto i 
Atfonso. 430. — Benvenuto i Al- 
fonso. 455. — Alfonsn i Benvenu- 
to 456. — Conclusion. iiid. 
Les Psaumes de Jnsquin, nouvelle, par 
M. Strphcn de la Madeleine, t" art. 
!(,.$._ a-t. 459. 
ri urSTonDtscr.. • 

' Lettre de M. de Ba'tnc i M. Sehletingrr, 



rédacteur de la Gazette musica- 
le. 499. 

Lettre 4 M. SehumanndoLcipsirk, |sar 
M H. Beriiot.CI. 

— D" général Bernant à M. Berlioi. 

543. 

— De M. Berlnn sur le traité d'ins- 

t rumen talion de M. K ai trier.— 
Rapport à l'Institut sur cet ou* 
vrtge. 480. 

— De M. CÀiMt'n, tergcnl-major de 

la garde nationale, i M. A. 
Dama». 226. 

— De M. A. Dumas ta directeur de 

h Gazette musicale, pour lut 
donner de te» nouvelles et loi 
conter tes tribulalioot de garnie 
national. S23. 

- De M. P. Erard. 406. 

- De M . Liszt à M. le profwteur 

Fétit. 469. 
_ D'un bachelier è» musique i uo 
poêle »oy»«eur, par M. Liszt. 
53. — 2- leitrc. 239. 

— Dr Berlin, par M, Rellstah, tur 

U musique en Allemagne. 4'* 
lettre . 254 . — Suiic ~>i~>- — 
Suite et lin. 3SI. 
- De Bonn, par M. l'anofVa. — 
Autographes de Beetlmun. — 
Le prince Ualiltin et Beetho- 
ven. 394. 

- De Bruxelles. 

- De Dijon. 5». 

- De Londres. 40G.-Kin B 't théâ- 

tre; Drury- Laite; concerta 
237. 

- De Bouen. 23,44. 

— V* Saint-Pétersbourg. 44. 
Cours île chant. Voyex Chant. 

Curietité» ronsiealet. Éial de la musique à Rome 



en 4*39, par A. Maagar». 4» parité, musique 
vocale et ahant. 149. 



Débutt. Voy. Thédtrts. 

Don Giovanni. Première représentation decel opéra 
en 4787. 52. Voy. Anniversaire. 



École (grande) française remontant debolli à Char- 
lrmegnc (découverte par Letueur). Vov. Notice. 

Êco'c royale de musique. Voy. tCbntervotoirv. 

L 'otc (sur I') «péeial» de matique militaire, dfriy^r 
par M. Berr. Art. de M. Bcrlior. 205. 

E tisses. Voy. Musique religieuse. 

EtqniMei bioi;rtphiquo». Corelli, Caccini. Voyet 
Biographie, aux, nom» Corelli, Caccini. 

ÉUi delà musique cnAllemaçBe. Voy. Allemagne. 

Eut de la musique a Rome. Voy. Borne. 

Expression. Voy *' 



F. 

wttts * estes, les. Sur le» fêles et aaaociationt muti- 
calet de r^<7e/ti««ne , par M. Relltub. 251 . 
Féte d 1 ' Ati-la-ChapcUe , dirigée par* M. 
Rica. 497. 

Gran le féte musicale d' Anvers, dirigée par 

M. Bender. 442. 
Grande féte tquakale de Birmingham. 441 . 
Sixième féte ann celle de la Société du chnnt 

de Brandrdourg , dirigée par M. Fr. 

Schneider. An. de M. Rrilttab. 354 . 
Féte de Darmstadt, en l'honneur de Mo- 
zart. 4 40. 
Féte de Heidelbrrg. 497. 
Société philtrmonique de Jattyr, en Mol- 

divic. 478. 
Féte de Mayence en l'honneur de Guttem- 

bertj, — Oratorio de M. Loerve. — Te 

Deum de Neukoram. 393. 
Coagre» musical i' Orléans. Prospectât. 

04, 435 — Sur le congrét d'Orléans es 

l'honneur de Jeanne d'Arc. 4 86. 
Féte de tairrte Cérile é Toulouse, f meaw 

de M. Cherubini. 344. 

G. 

Gttrile mistieale (lai. Art. de M. J.Jtnin. 69. 



Ut» lté musical. ( Ju(jeii>entdu trilional de 
merec en tavrur du directeur de la ) 77. 



Harmonie, Voy Musique en général. 

Harmonie (de I') dans la musique Grecque. - Opi- 
nion de Letueur citée par M. Beriiot. 408. 

Ilarmoniplioa. Voy. Instruments- 

Haotboit à Clavier 'ou Htrmoniphon. Voy . InsVu 
menu. 

Houille (mines de). Rapport de M. Virlet. 380 
I. 

Imitation musicale (de 1) par M. Beriiot, i«' art. 9. 

2* et dernier art. 1 5. 
Inttrumeniatinn. Voy. Carretpondance. Musique 

en général et He'vue critique. 

lUrTatlMItTS. 

Clavecins à archet ( sur l'inventioii des i 
235. 

Clochai (de») par Grrrnanut-le-Pic. 47 
Flûte (nouvelle) inventée par M. Ho. 

chni. 179. 
Uarmonipbon , hautbois à clavier , art. 
Ae M. Anders. 234. — Médaille dé- 
cernée à l'inventeur, M. Paris. .WJ. 
Harpe-guitare de M. Ch. Muller. jU 



_ le* nouveaux ) de M. Pape, 
«irt.de M. Fétit. 48S. 



Jugement. Voy. Peocès. 



Lanfrue musicale et universelle, formée tu moteo 
det 7 monosyllabes de la musique, inventa- par 
M. Sudre, art. de M. Berton de l'Institut. $os. 

Légion^'Honoeur. M. Mcyerbcrr nommé offi- 
cier. 385. 

Liedertafeln. Voy. Citant. 



Matinée musicale. Voy. Concert. 

Mélodie. Voy. Musique en général. 

Mélomane» (le») en 4837, par M. Lattailly. 422. 

Modulation». Voy. Musique en général. 

Musique (de la ) en général, fart, de M. Berlioz, 
extrait du Dictionnaire de la conversation . ) S, 1 1 [, . 
-s- I^a mélodie. 407. — L'harmonie, le rbvlht te, 
l'ex pression , les modulation» , l'indromcnu- 
tien, le peint de départ de» »on», le degré d'in- 
tentllé de» sons. 407. L» maltipliclté de» aen>. 
408. LTiarmonle dans la musique grecque lOp«- 
nion de Letueur.) 408. 

Mn.ique (Eut de la) à Rome en (639. Voy. Borne. 

Musique (Étal de la) en Allemagne. Voy. .411.- 
magne. 

Musique grecque (De l'harmonie dent ta ). Vos. 

Harmonie . 
Masiqae militaire. Voy. Ecole spéciale. 
mcmoce «ituciEt'W. Meate de requiem de M. Ber- 
liex , exécutée aux obséque» du ^cnérat 
Danrémont. 473, 491, 328. — Sur le 
requiem de M Beriiot, art. de M. Bouée 
de Toolmon- 534 . 
Lettre de reioerelmont da minittre de It 

1»iilttc a M. Beriiot. 543. 
Souscription pour la paliliration du Ke- 

quiem de M. Beriiot. 557. 
Cherubini. Beqntem pour voix d'bom- 



Mrste de M. Schindler. exécute» à Aix-Ja- 

Cbapelle. 514. 
Mette de M. Adam . exécutée i Saint-Eei- 

tacbe , le joitr de l'Assomption. 37*. — 

id. k jour de No#'. 5<i8, art. de M. 

Elvrart sur cette metse. 385. 
M ci'e de M. Dufort , exécutée i Saiot-Eds- 

tache, 236. 
M. de Sainl-Germaln , nommé maître è) 

chapelle à Venaflles. 544. 
Oratorioie Lo* vre, exécuté à Mayem-o. 393. 
TeDeum de Neukomm, exécuté à Mt- 

yence. 5)3- 

N. 

Jitpolcon (Suteeptilririté tlngulfere de), ta 
musicale , ttrt. de M. Beriioi '. 87». 

ï la muslqoe ( Eorrjre un nouv 
de),«rt.deM.FéUi. 85. -95. 
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>uiî c historique tur Lulli il tur la grande école qui 
l'a en-cir.oc ; laquelle école remonte , tint in- 
terruption, jusqu'à Charlcmigne. l'ar Lctocur. 
Il panie, art. L 182. — art IL SVH. — art. 
III. 2iiï — art. IV.ili 

Nouvelle» de P»i is. 12 . 2Û , 2î . 35 . U . 51, Cfl . 
65.75.82. 91,99, «07. m. lil. *2S_, 

t:,r,, i5f^ uyTT53, jML 1M, ili, illii 

li)4. 221. .r»'>, 3-16, 5ii2. 570, Hâ, 3*!>, 
Ô2Î. Aiil.jUiïL. Ho., 122. i2Z. Ui. i^Jûi, 
ili , l£l , 4»^ . 5J 1 , 528 , 513 , 557» 5£3 , 
577. 

\oa»ellet du département*. 2Û , S5_, li , ?2i 
60 . 66 . 75,»2,9>, aLlM^iOLiiVtigL 
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Obséque* du général Danréraoet. Voy. Musique 
religieuse. 

Opéra comique. Voy, Thètttrrs, Procès, Gateue 
mwicatt. 



l'otmicjt r. Réclamation de M. Scbumann contre 
une ataertion de M. Rellstab. 512. 
Observation» de M. A. (te 11 Fegr tur un 
article relatif à Zlngarelli , Inséré dans le 
journal L'Europe. 2UL 
Vovn au mnt Btographit le» nom» t'élis. 
Util et ïïuilb rg. 
Prit de composition musicale. Nom* de» laairéaU. 

Procès entre le directeur de la Gazette musicale 
et M. Crosnier, directeur de l'Ope ra- 
Comiqoc. — Jugement du tribunal de 
commerce de Pari». 77. 

— Condamnation de madame Maire par le 

tribunal de Limogea. 57S., 

— du directeur de Rouen avec le* chanteur» 

tyrolien». SU. 

— A l'occasion do bal Mutard à t*Op*r». iii. 
Prov.nct» (de l'art dana let) art. de M. Berlioz. 

2"5. 



Rapport. Voy. au mot Cor respœdu ne e. Lettre de 

M Bertnn. 
Reprise». Voy. Théâtres. 
R«jurtm. Voy. Musique religieuse. 

mvrr CMTtoct. 

oi vmf.u iuritziTAiats, so tracas, TS'oaiir.. m. 
F.lwart (A). Solfège du jeune âge, fran- 

V»ia et angiata. 876. 
Fétis. Manuel de* principe» de musique 

art. de M. Klwari. 448. 
/•'etu. Solfège» progressifs, 2^ édition, art. 

de M. Elwarl. 5BJL 
Victor JUagnieu. Théorie musicale, art. 

de M. Kaataer. 4X0. 

<H*>Î. 

Frtit. Tralu! du chant eu choeur, art. de 
M. IL Blanchard. 373. 

Goruudé. Vinf,t-qiMirevocali*e*rompnKo> 
pour le* elamen» dea clama du Conser- 
vatoire, art. de M. kastner. 545 

Mme Mulibran. Dernière» pensée» mesi- 
i aie* de Marie-Félicité Garcia de Bcriot, 
jrr. de M. Berlioz. *2n. 

Pimnfka. Rebeera, «cène dramatique, art. 
de M. Berlioz. 74. 

Schubert. { mélodie* de), art. de M. Le- 
gouve. 2fL 
m i ,-iQt r «iuciei st. 

Bertnn. Cantique* de Salat-Suli.ii'e arran- 
gé* à troi» voix. 124. 

CMerubini. Seconde me**e de Requiem, 
art. de M. F. Malevy. 162. 

Lesueur. 1*' et 2* Oratorio pour le cou- 
ronnement, art. de M. S*". 27. 



Masnmino. Mette * troi» von égale», art. i 

de M. Berlioi. Mi. 
Mendrhshon-Bartholdy. IHaumc» avec 

choeur et orchestre, art. de M. S"*. 581. 
S. iïtuknmni. Me»*e «oleunrlle à quatre 

voiv , avec orgue, art. de M. de la rage. 

m. 

Vanseron. Me»*e à troi» toprani , art. de 

Y. Kastner. 424. 
Poitsoa. Meaae tolenndle à troi* voii 

égale* ou inégale* , art. de M o,.»Uier. 

121. 

SvMPHO»!»*, Ql'ATT'O*». ETC. 

Onilow. Se» deux dernier* qnatm»» |i«u. 

deux violon* , alto et basse, .. •> 

M. P*". 75. 
Printemps. Symphonie à grand orehertre 

— Te Drum. — Quatuor de violon» . 

art. dcM.Berlior. 111. 

piano. 

florin. MrthoJe pour le piano, nrt.de 
M. d'Ortigue. lui, 

Jlkan (C. V ). Troi. morceaux dan» le 
genre pathétique, enivre l&j 5î livre de* 
doute caprice* . art. d« M . l.i>M. 4tM. 

flerz (II.). Réflexion» mit M. Hert le ci- 
devant compo*iteur à la usode. 177 

Hunten (Fr.) Les fleur» d'Italie, troi» airs 
varié» pour le piano, art de M. kaatncr. 
593. 

Pixis. Kaataitie dramatique a quatre main*, 
fur le* Huguenot*. — Famaitie et va- 
riation* à quatre main* tur un duo de 
l'éclair, art. de M. Kauner. 141. 

Schuman u (Robert) Composition» pour le 
piano. — Impromptu tur une romance 
de Clara YVietà, oeuvre i, — Sonate, 
œuvre IL. — Concert sa su orebettre, 
oeuvre 1_4_. «rrt. de M. Liszt. <88. 

Schunke |Ch.|. Graisit caprice aur le* Hu- 
guenot*. — Gramle* variation» sur le ga- 
lop de la Tentation. — Grande* varia 
tien* *or ta aicilienne de. Robert -le 
Diable, — Grande* variation* dibravura 
rar le choaur de* buveur» de la Juive , 
art. de M. Kattnrr. 57JL 

Stamaty (Camite). Troi» nocturne». — 
Variation» brillante» tur un thème ori- 
ginal. — Concerto avec arcooip. d'or- 
cbe-tre, art. de M. Kaitncr. U. 

Tbalberg tS.). Grande fantaisie, oeuvre 22. 

— l'r et t* caprice*, oeuvre* 15 cl LSL 
art. de M. Liait. IX. 

Voy. Violon. 

VKJUW. 

Panofka. FantaUie brillaatetor un thème 
de Costmo.— Morrcasi de talon sur un mo- 
tif de l'Eclair, art. do M . Kattner. M. 

Le» Inséparable», trois grand» duo» pour 
piano et violon , tur let Huguenot», l'é- 
clair et la Juive , art. de N . kattner .22a 
vrO LOS eaux. 

ChefiliarJ. MétbsHle rompldte de violoo- 
cs'lle. art. de M. Ka-tucr. 65. 

Lee (S.) acéne toitte , divertittemeot. — 
Souvenir de Pari», introduction et rondo. 

— Grande fantaisie >ur Roberl-le-Dii- 
ble, art. de M. Kattner. 154. 

cot>Tau*jsa. 

Varier (A.) Méthode complète de con- 
trcbaaae, art. de M. Kaatn, r. ûjL. 

niTa. 

/f'alkien (Eug. ). Nouvelle mélbod de 
flûte , art. de M. Kaitnrr. IH. - 
FanUi.ie sur de* motifs de* Uuguenoi*. 
54. Variation* aur la romance de l'tclair, 
ihid. art. de M. Kattner. 
Coche. Fanlaitia con' enanle sur de* m v- 
lif* du Oiadetiè de GodcfroiJ, art. de 
M. kattiver. 54. 
i»»Ta> asrjiTATK». 

Kattner (G.). Tiallégénéral d'inauru- 
oientation. art. de M. Mainzer. 41 \\ . 
Revue de la quinzaine. Concert de M. Labarrr. 

Mme Daïiiuroau. 'J *t 
Il li) (lime. Voy. Musique en général. 
Rome (État de la musique à) en 1(139. Par A. Man- 
ger», n* 1, moalque vocale et chant. 1 19. 

S. 

S#> te Ctc.le (fete dr) Voy. Félet. 



Société, Sncij'cdu chant, Société pLlIijrninni |w. 

Voy. Chant , Concerts et Filet. 
Soirée mu»irale. Voy. Concert. 
Son» (point de départ, intensité, multiplicité de,) 

Voy. Musiq ie en général. 
Souacriptio',. Voy. Musique religieuse. 
Strauss (51.). Set valu» , se» polt-pourrit, «on or- 
ebeatre, art de M. Fétis. SjL 



T. 



TI1UTM =. 



r»A*ci. 

Académie royale de musique. Chif.re 
de* recette» en 1856. 127. — Tra- 
vaux de l'Opéra. If) S. 
lîî Représentation de Stradella, opé- 
ra en 5. acte». Mu»iqu« de M. Nie- 
dermejer. 79. Reprise de Stradel- 
la. a *H 

Reprise de la Juive de M. HalevN, 
art. de M. Berlioz. 5to9. 

Reprite de la Muette de Potlici- M. 
Duprcz, art. de M. Berlioz. 45< . 
Rrcrtte* de ta Muette. 122. 

Représentation de retraite de M. A. 
Nourrit. — Armide. — Le» Hu- 
guenots. — M le Taflioni. — La 
léiénioole, art. de M. d'Orii -ur. 
t1\. 

Début de M. Duprci dans Guillaume 
Tell, art. de M. Kd. M. 1X2- 

Début de M. Duprez dan* le* //«- 
gutuots, art. de M. Berlioz. 175. 

Début de Mme StoUs dan* la Jun r 
SQS. 

I Représentation det Mohicans . 

ballet en 2 acte*, musique de M 

Adam. 236. 
iH Représentation de la Chaltr mt- 

lamorj'hoié» en femme. Ballet en 

S acte*. Mtuiqo* de M. Montforl , 

art- de M Berlioz. i.Sfl. 
Repri <« dota Fille mat irardéc , bal - 

let.HL 

Repreerntation ao bénéfice de Mil. 

Tagliani. 122, 
Concerts à l'Opéra. 545. 
Théttve rny at Italien. 

ii± Représentation de Maie' 
' AJel, mtutqve de M. Coda, ait. 

de M. M... ZL 
l 1 * HeprétenUtion A'Iédeg«nda,ayt- 

r» setiacn 5 acte». Mauiojue de M. 

Marliani, art. lit M. IL Blanchard. 

HJL 

Début dr Mlle Fr. Piilt dan» Srmira- 
mi Je. luS. 

Clôture du Thédlre Italien. 1 15. 

Réiapilulation du répertoire de la 
aaiaon. t iS. 

Ouvr rtuic, art. de N. Féit». 44C. 

\" Rrpré<ntatien de Luri.i di Laut ■ 
mrrmoor. Musique de M. Donizei- 
ti, art. de M. A Z. 32LL 

Début de Mme Tacclunardi-Pri- 
siani. iSSL 

BénrGee de M Tamkurini. Xfi8. 
Tkrdlrt rot al de l'Ofiéia-CoaùqHr. 
Première lepréaen'ation de l'^tîo 
jh'7. muiiqoe de M Gritar. S Jt . 

Piriniére rcp.cscntalioo do Heui- 
l'Iaçant . opera en troi» actes . 
mu.ique de M. Battoo, 278, art. 
de M. T... 54Î, 

Première lepiétcntaiion de la Doalitt 
£< hrlte , opéra en un acte , ma»i- 
que de M. Amb. Tboma» , met. de 
M- fkrlioz. 589. 

Première représentation de (imsr . 
ou Us KtaU dr Biais, mu.iqiw dr 
M. Ondow. 4112.— Art. de M. 
Bcriioz. sii 

Preiniczc représentation du Bon 
Garçon , opéra en un acte , mu- 
tique do M. Prévost. ISJu — Jrt. 
de J.-J. Dia* (P•eud^. 45JL 
Première représenta lion de Piquill», 
opéra en troi» acte» , musique dr 
M. Mot,pnu,nrt. »!e M. Berlioz. 
17JL 

Première repri- yen ta li on du Domino 



. ouera en trois acte» , mod- 
<|ue Je M. AuUr, art. de M. Dcr- 
Loi. 5*1 . 
Début de mademoiselle Btrtltaull. 

55. 

Début de M. Adolphe Berlon. 60. 
Début de M. Lemoanirr. 66. 
Début de mademoiselle Verlevil. 66. 
Théâtre du PaUis-Bojal. Slradelb. 
110. 

Théâtre de M. de Catullaitc. Aliic, 
drame lyrique en un acte, niuiique 
Je M. Flolorr.— L'Abenccrrage , 
opéra en deux tete» , musique de 
M.Celet, art. de M. Ed. M. 143. 
'■«• début» de« troupe* de protince. I «5. 

Théâtre d'Alger. Rob<rl-le-Diabl*. 
«88. — Théâtre-Italien à Al*er. 

m. 

Théâtre d'Amiens. Le» Huguenot». 

de Béliers. Première représenta tinn 
de Clémence on les Eaux de la 
Matou, musique de M. Miquel 
jeune. 66. 

de Calais. L» Jolru. !;29- 

dr Lille. Première représentation 
d'Alerte! opéra en troi» acte». 52 
— Les Huguenots. 4 27. 

de Lyon. Première représentation du 
CJmmbrUan, opéra comique en un 
acte, musique de M. Maniqurt. 60- 
— - Les Huguenots. 127. — Repré- 
sentations données par M. Nourrit : 
le» Huguenot», Guillaume Tell, la 
Juive. 569. -Troupe italienne de 
M. Celliiarlni. 650. 

de Mmrteilte. La Juive. 66. — pre- 
mière représentation du Faust, de 
Spefar, traduit. 407. 

de Hennés. Première représentation 
d« Bretagne et Mercteur . opéra. 
82. 

— de Jfouea. Le» Huguenots , art. de 

M. Mércaui. 25-44, 

— de Strasbourg. Troupe de chanteur» 

allemand» de N. Slclil. 497. 
■ de Toulon. La Juive. 515. 

de Versailles. Robert-le-Diable. 
593. — Théâtre de la Cour, lio- 
bert-le-DiaUe , pour le» «te* du 
mariage du duc «f'Orléan».2<5. 
BcMipt* et ffouaur*. 

TÂed-tre de Bruxelles. Composition 
de la troupe. ««.— Représentations 
donnée* par M. A. Nourrit. 1 55. Le» 
mit*. — Première renre-ten- 
d'USignor /WM» , mu«- 



qne de M. Zereto , art. de M Fe- 
lis. 571. 

Tlu.ùre de Gond. Société de Grétrv. le Siè- 
ge de Corinlhe. 222. 
de La Haye. Clôture par la Juive. 
1*8.— Le» Huguenot». 502. 

Italie. 

Théâtre de Bologne, Mariao-Fallero , 
de Donitetti. 155. 

— - de Florence. Première représentation 

à' Il Furioso, musique de Dool- 
telii. 52. — Première représenta- 
tion, au théâtre de la Pergola, de 
Eran due, or son tre, op. btiffa , 
musique de Ricci. 462. — Pre- 
mière reprerca ration à'Amalia, 
musique de Maescbini. 5*4. 

— de Gènes. Première représentation 

de Catarina di Guisa, musique de 
Coccia. 52 — Prr miérc représen- 
tation de E Patza , opéra , musi- 
que de CosU. 513. 

— de Milan (la Ses la). Première re- 

présentation à' Il Giuramento , 
opéra séria , musique de Mercadan- 
te. I 16.— Pmmërerc préscntsiion 
de Salvator Bota , musique de 
Bassi. 529.— Guillaume Tell. 362 
— Début de madame Déranrourt . 
4SI. 

— de Naples (San Carlo). Première 
repréacn talion de // conte d'Et- 
sex, musique de Dunixelti. 544.— 
(Il Fonde.). Première représenta - 

Forçats, mosique 



a-.Vspa.577. — (Théâtre d'Ame- 
leurs). Première repésentation des 
Sorcières de Bénirent , musique 
de Balducci. 173. 
— de Sienne. Première reprétcnlalion 
d'il Giorno délie Aosïe . opéra 



serai- séria. 115. 
— de Venise. Lueia di Lammermoor. 
52. —fia dt Tolomei, opéra de 
Doiiixctti, retardé par l'incendie de 
la Femce. 35. 
EsrAGiE et Poituoai. 

Théâtre- Italien de Lisbonne. Tor- 

quato Taaso Il Pirata. 99.— 

Marguerite d'Anjou. 529 
TAcatrc de Madrid. Menai 



Théâtre de Berlin. Première repré- 
dc Agnès de Holicns- 



trapeurde rats, de Hameln.mxx- 
sique de Glaescr. 481 . — Premiè- 
re représentation de Calhmnt , 
opéra comique, musique de EcLcrt, 
âgé de quaturxe an». 52. — L'Am- 
bassadrice, Je 1H Aiibcr. 475. — 
Le Postillon de Lonjuracau, dt M. 
Adam. 426. — Première représen- 
tation de Berçante , musique de 
M. Blom. 426. 
Tluâtre de Cologne. Les Huguenot». 
148. 

— de Copenhague. Robert-le-Diablc. 

481. — Le Postillon Je Lonju- 
meau. 515. 

— de Francfort. Le» Huguenots. 418- 

- Le Postillon de Lonjumcju. 
SM. 

•- de Hambourg. L« Huguenot». 425. 

— de Leipsick. Le» Huguenot», 4 47. 

— de Prague- 32, 32» 
Aur.r.tTtHAE. 

Théâtres de Londres. [Adelphi)l 
Première représentation du Bot 
du Danube, musique de H. Pilali. 
«55. — (Th. de Drury Laoe). 
Première représentation de Foir 
Hosnmond, opéra en quatre acte», 
musique de M. Barnett. 91. — 
(Englith Opérât. L'Elisir d'Amo- 
re. 529.— (Kin tt 's Théâtre). Olel- 
la. — Madrimmelle Gri»i et ma- 
dame Pasta. 178, 198. 



fjen , musique de M. Sponlinl. 
. — ( Th. de U Komig.tadt ). 

ttitioo de I At 



Théâtre de Saint-Pétersbourg. Pre- 
mière reprèsentstion de la Vie 
pour son Czar . opéra mise, mo- 
sique de GUpka. 44. — La Juisr, 
.112 et 350. 
Tliédtre de Batavia Début de la troupe 

par la Dame Blanche. 94 ■ 
Thidtre de GuaùmaU La D»m- 
Blanche. 474. 
Tribunal. Voy. Procis. 
Tyrol (chanta montagnards du). Voy. Chant. 
V. 

VALUTES. 

Les concert* de» Tuileries sou» l'empire 
— Susceptibilité singulière de Napo- 
léon ; sa sagacité musicale , art. de M. 
Berlini. 579. 
Les Mélomane* en 4857 , arf.de M. La - 

sailly. 422. 
Quelque* mots sur les anciens composi- 
teur» et sur Grétry en particulier , par 
M. Berlic. 45. 
Vois, (recherche. *ur U théorie de I.) , yyv M. F<- 
ti«, 4" article. 41 y. 
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Ifaadie, 56t. 
\chard. 4 55, 56?. 

Adam (Ad.), 20. 59, 70. 01 , 427, 4 48, 
4M. 578, 426, 449, 54 4 , 568, 577. 
idhemar (Le comte), 464, 56t. 
Adrien, 502. 

Alary. 4M, 4 27, 914. 358. 
AlberUni, 5t. 407, 446, 237, 420. 
d, 24 3, 583. 

(C. V.)578, 460, 
i (Maxime). 378. 
Allard, 480, 493, 543, 527. 544. 
Amélie |L» princeaae deSate), 544. 
And.n, 234. 
Andrieu. 25. 
Aogelet, 379. 
Angioi», 4 64. 
Aapa, 577. 

Auber, 20, 59, 407, 452, 434, 453, 

473, 329, 344, 543. 
Anbrr» du Boullay, 206. 
Aomont, 378. 



I (Jetn-Seb.it.), 4 38. 
J»aeh|Ch.-Pbil.-Eu»ra.),458. 
Bach, 378. 
Bad;;er (Mlle), 478. 
Baldncd , 478. 

Balxac, 499.547,335, 363, 374,578. 

Barraod (Mlle». 378. 

Barthélémy (Mlle), 578. 

Basai 329. 

Baasioi, 437, 466. 

b-ui, t.-, 578. 

Batta. 56, 44, 50, 54 , 65. 84 , 82, 94 , 
405, 577. 

, 578. 582. 
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-, 373. 528. 
r. 20. 
(Amédée)de,44, 377. 
oven. 40,29, 50. 8», 402, 447. 
. 439, 445, 352, 389, 542/578. 
Bdfpojoio (La princeaae), 406, 425. 
Bellini, 99. 4 07.448. 444). 
Belu (Mlle), 578. 
Bcoder, 442. 
Benoit, 404, 507. 
Bériot. 12, 444, 462, 490, 5<«. 
Beriot (Mme de). Vov. Matlbran. 
Bcrliox, 9,45. 2». ^5, 50, 59, 64 , 
63, 70,71,74 , 88, 95, 404 , 44 5, 
447, 445, 473, 205, 84», «8, 
335. 57». 389 , 400, 405, 44 5, 
427, 43», 434, 445, 454. 470, 
478, 479, 534. 543, 557. 
Bernard, 4 4 4. 427. 
Berr. 89, 205. 
BertbaaU(MhVl, 35. 
Berlin (Mlle Louiae), 20. 
Berlin.. 99. 

BertoD, 55, 70, 107, 424, 480. 

Bcsaenu, 529. 

Beaotii, 497, 378, 508. 

Billet, 578. 

Binchou, 4 90. 

Bixat, 74. 

Blaee, 567. 

Blanchard ( Dcnr, ] , 42, 90. 474 , 

504 , 573. 
Blancini fil», 82. 
426. 
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«,479. 
r,50. 

Boieldieu. 407, 428,448. 
BoÙMtot, 484. 
Bottée de Toebnon 531 . 
(AI.). 42. 428. 
(Chérie.), 474. 



Boulanger, 444. 
Boule! (Mme Amélie), 99. 
Bourgeois, 57$. 
Bouvrnne ( Mlle), 378. 
Brambllla iMaria), 557. 
Brandi (JA 222. 
Itreiling. 401 . 
Bro.l. 4 52. 164, 480 
Bruiml on I 
Brunot, 378. 
Bullel. 488. 
Burgmuller, 42. 



Caecini(Giulio), 220. 
(Malien, 378. 

Candia ( le chevalier), 426, 544. 

Capelli Panlnl, 544. 

Carafe. 52, 449. 578, 

Carpini Joseph), 9. 43. 

Casimir (Mme), 66, 407, 445, 478. 

346, 357. 
Ca»lil-Bh«, 69. 
Cenon.SlS. 

Chancourtoii(Mlle), 4 87. 
Chartres, 378. 

Chrrobini, 33, 72, 99, 402, 4 47, 

432, 462. 
CTevillard. 65, 72, 480, 493, 543. 
Chollet [Louis), 44, 497, 578. 
Chollet, 66, 494. 

Chopin (sergent major de la garde na- 
tionale], 220. 
Choron, 44*. 440, 
Cimarota, 444, 542. 
Cinti. Vov. Damnrrau-Cinù. 
Clapiuon. Il, 414. 
Coccia, 58. 

Coche (V.Ï.34, 82.91, 
Coche (Mme), 82,94. 
Codine,378. 
Coinchon, 378. 
Coin, 4 45. 
Cotli C non, 378. 
Colon ïjmnyl. 20, 44, 66. 
Constant, 378. 
Cop|Kila, 4. s. 
Coralv-Srtin, 75. 
Cordier, 490. 
Corelli (Arc ), 219. 
Corvaii, 4 78. 

Cnsu (Ant.). 34, 448. 498, 542. 
Couder. 423. 
Courtois 490, 378; 
Crrsoemini, 240. 
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Crobaré, 578. 
Croiaille», 343. 
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Dabedcilbc, 4 46. 

Damoreau, 52, 66. 

Damorcau-Gnti |Mme) , 20, 82. 'J5, 

98, 480, 230, 562, 542. 
Dancla, 25, 4 23, 378, 313. 
Dancla (Mlle), 378. 
Daniel, 378. 
Dareiy, 378. 
Dauiaoiçne-Mrhnl, 214. 
David (Julea). 547,337. 
Dejaret <J.), 378. 
Dejaiet (Emoat), 378. 



5 , 378. 
e(MUel, 



42. 

Delarue, 
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REVUE 

GAZETTE MUSICALE 

niini«a:E par mm aium . c. e. andebs, de bai.zac. v. bkmhst (professeur de composition au Conservaloire), berto.v 
(membre <ie l'Institut], beiii.io/.. hemu bi.wciiaro , bottée iie tolimo* (bibliothécaire du Conservaloire |,castil- 
bi.azk. ai.kx. olmas. i iîtis père (maille de chapelle du roi des Belges., f. haUvv, (membre de l'Institut), n'i.ES jamix, 
georges sas», c. LF.nc. i.istz. i.Ksrixn inieiubre de l'Institut), j. uai.nzeh, maux (rédacteur de la gazette 

MISICAl.K lit, BERI.IX). MKIIV . BUOl' AHU MO» VIS , D OiUIGUK, PAXOFVA, RICHARD, kASTKBH, J. G. SEÏFRJKD (iDal- 

tre «le chapelle à Vienne), stépiien oe la vvdelaixe, etc. 
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MM. les souscripteurs à la /î<?t>i/<f *-f Gazette mu- 
sicale dont l'abonnement Boit le .11 décembre sont 
priés de le renouveler s'ils ne veulent ps éprouver 
de retard dans l'envoi du Journal. Le deuxième nu- 
méro et suivants contiendront : Gambara ou la voix 
humaine, par M. de Balzac. 



SOS1MAMK. - l e Coniivbmdirr. his'oirc Ivri^tM- par George 
*»Mi - Ik- n»iit.»H,B musicale, par U. Bcrlim ; - Coaml 
de M.Ciuàm*, - NouvclU». 



Ilisloire lyrique par George Sand. 

I* chanson du Con'rebnndicr est populaire eo Es- 
pagne^ cependant, bien qu'elle ait la forme tranchée, 
la simplicité laconique et le parfum national de toutes 
les liranas espagnoles, elle n'est pas, comme les autres, 
d'origine ancienne et inconnue. Cette chanson que l'au- 
teur de Bttg-Jargat a poétiquement jeté;; à travers son 
roman , fut composée pav Garcia dans sa jeunesse. I.a 
Malibran fit connaître à tous les salons de l'Europe la 
ftrace énergique et tendre des holivsel des timniltas. 
Parmi les plus goûtées, El Contrabaiidista , fut celle 
que chantait avec le plus d'amour, la grande ar- 



tiste; clic y puisait, avec tant dVforcc, les souvenirs 
de F enfance cl les émotions de la pahjc , que son attea* 
drissement l'empêcha plus d'une fois d'aller jusqu'au 
bout ; un jour même clic s'évanouit après l'avoir ache- 
vée. F.cs paroles dc'eelte chansonnette sont admirable- 
ment portées par le chaut, n>- elle s sont insignifiantes 
séparées de la musique, (t il serait impossible de les 
traduire, comme dit le latin , mot à mot. 

L'air se termine par celte sorte de cadence qui se 
trouve à la fin de toutes les liranas, et qui , ordinaire- 
ment mélancolique et lente , s'exhale comme un soupir 
ou comme un gémissement. La cadence finale du Con- 
trebandier est uu véritable sonsoncie il se perd sous 
son mouvement rapide dans les tous élevés, comme une 
fuite railleuse, comme le vol à tire-d'aile de l'oiseau qui 
s'échappe, comme le galop du cheval qui fuit à travers 
la plaine; mais, malgré celte expression de gaieté in- 
souciante . quand, d'une cime des Pyrénées, dans les 
muettes solitudes ou sous la basse continue des cata- 
ractes, vous entendez ce trille lointain voltiger sur les 
sentiers inaccessibles dont le ravin vous sépare, vous 
trouvez dans l'adieu moqueur du bandit quelque chose 
d'étrangement triste, car un douanier va peu t-éuc sor- 
tit des buissons et braquer son fusil sur vol£> épuule ; 
et peut-être en même temps le hardi cliantcur va-t-il 
rouler et achever sa coplita daus l'abîme. 

Garcia conserva toujours une prédilection paternelle 
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pour sa chanson du contrebandier. Il prétendait, dans j de s'abandonnera son imagina tiou , il prit la plume ru 

riant et traduisit son lève dans une forme qu'il appela 
lyrico-faiitastiquc, faute d'un autre nom, et qui, après 
tout, n'en pas plus neuve q«e tout ce qu'on invente 
aujourd'hui. 

Yo Qiit sot coiTUDiiiimm. — P4TJpbra;e faulut qnc , lur ua 
rondo f .nt» lique de Fmiz Li>ti- 



ses jours de verve pool i que , que le mouvement , le ca 
ractère cl le sens de cette perle musicale étaient le ré- 
sume de ta vie d'artiste , tic laquelle , à sou dire, la vie 
de contrebandier est l'idVal. t.c ayr, jaJco, ce aye in- 
traduisible qui embrase les narines des chevaux et fait 
hurler les chiens à la chasse, semblait à Garcia plus 
énergique , plus profond cl plus propre à enterrer le 
chagrin', que tontes les maximes de la philosophie. Il 
disait saas cesse qu'il voulait pour toute épitaphe sur sa 
tombe : Yo nue soy el Conliubniidista , tant Othello et 
don Juan s'étaient identifiés avec le personnage ima- 
ginaire du contrebandier. 

Liszt a composé pour le piano , sur ce thème répandu 
cl immortalisé chez nous par les dernières anuées de 
la Malibran , un rondo fantastique qui est une de ses 
plus brillantes et plus suaves productions. Après une 
introduction pleine d'éclat el de largeur, l'air national, 
d'abord Tendu avec toute la simplicité du texte, passe, 
«"par otic suite d'intonations et de caractères admira- 
blement gradués, de la grâce enfantine à la rudesse guer- 
rière , de la mélancolie pastorale à la fureur sombre, 
de la douleur déchirante au délire poétique; soudain, 
au milieu de toute cette agitation fébrile, une noble 
prière admirablement encadrée dans de savantes mo- 
dulations, vous élève vers une sphère sublime; mais , 
même dans cette 'atmosphère élhéréc, les bruits loin- 
tains delà vie, les citants , les pleurs, les menaces, les 
cris de détresse ou de triomphe , cris de la terre ! 
vous poursuivent. Arraché à l'extase contemplative, 
vous redescendez dans lajfitc, dans le combat , dans 
les voix d'amour et de guerre ; puis la poésie vous en 
relire encore; la voix mystérieuse et toute puissante 
vous rappelle sur la montagne, où vous êtes rafraîchi 
par la rosée des larmes saintes; enfin la montagne dis- 
paraît, et les flambeaux du banquet effacent les cicux 
étoilés. Mille voix après de joie, d'orgueil ou décolère 
reprennent le thème, et les choeurs foudroyants ter- 
minent ce vastejpoèinc, création bizarre et magnifique 
qui fait passer toute une vie , tout un monde de sen- 
sations et de visions sur les touche* brûlantes duclavier. 

Un soir d'automne , à Genève , un ami de Liszt fu- 
mait son cigare dans l'obscurité , tandis 'que l'artiste 
répétait ce morceau récemment achevé : l'auditeur, 
ému par la musique, un peu énivré par la fumée du 
Canastcr , par le murmure du Léman expirant sur ses 
grèves , se laissa emporter au gré de sa propre fantaisie 
jusqu'à revéli* les sous des formes humaines, jusqu'à 
dramatiser dans son cerveau toute une scène de roman. 
Hcnparla le soirà souper cl tâcha de raconter la vision 
qu'il avah/euc; on le mit au défi de formuler la rau- 
siqueen paroles et en acliou. Il se récusa d'abord,j>arce 
que la musique instrumentale ne peut jamais avoir un 
sens arbitraire; mais le compositeur lui ayant permis 



Un Banquet en plein air dans un jardin. 

LES AMtS. (CllU'Ur.) 

Heurtons les coupes de la joie. Que leurs flancs ver- 
meils se pressent jusqu'à se briser. Souffle , vent du 
couchant, et sème sur nos télés les fleurs de l'oranger! 
Célébrons ce jour qui noua rassemble à la même Uble 
dans la maison de nos pères. Heurtons les coupes de la 
joie ! 

te CHAir.i.ux. {Air.) 

Viens, serviteur qui m'a bercé, verse-moi le vin gé- 
néréux de mes collines. Tout à l'heure, les mains qui 
guidèrent les pas débiles de mon enfance soutiendront 
mes jambes avinées , et quand l'ivresse me fera bégayer, 
tu oublieras que je suis ton seigneur, et lu me diras en- 
rc une fois, comme jadis; ■ Il faut aller dormir, 
mon enfant. » 

les amis. {Chœur.) 

Que la coupe de la joie s'emplisse pour le serviteur 
fidèle. Que son front austère se déride et qu'il soit 
vaincu par l'esprit joyeux qui rit dans les amphores, 
l'esprit de l'ivresse, c'est Bacchus enfant, non moins 
beau, plus aimable el plus éternel que le maussade Cu- 
pidou. Bois, vieillard, afin que lu te sentes jeune comme 
le petit page que tu gourmandes, afin que ton maître, 
privé de guide, ne puisse retrouver sa couche, et reste 
à table avVc nous jusqu'au jour. 

VU COWV1VE. (Air.) 

O toi, ma belle fiancée, pourquoi refuses-tu de 
remplir ta coupe? pourquoi la poses-tu,* en souriant, 
sur la table après avoir mouillé tes lèvres? si tune bois 
pas autant que moi , je croirai que déjà s'en va ton 
amour, cl que tu crains de me l'avouer dans l'ivresse. 

i.F.s amis. ( Chœur.) 

Buvez , nos femmes , nos sceurs , buvez et chantezj 
le vin uc trahit que les traîtres. Il est comme la trom- 
pette du jugement dernier, qui forcera les menteurs à 
se dévoiler , et qui proclamera la gloire des véridiques. 
Vous qui n'avez ni mauvaise pensée , ni secret cou- 
pable , laissez tomber des paroles confiantes de vos 
bouches discrètes, comme, dans les jours d'avril , l'onde 
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t'échappe abondante et limpide des flancs glacés de la 
montagne, 

les rzMM». {Chœur. } 

Nous boirons et nous chaulerons avec vous, car 
nous n'avons rien dans l'âme qui ne puisse arriver 
jusqu'à nos lèvres. Et, d'ailleurs, si nous disions 
quelque chose de trop ce soir , nous savons que vous 
ne vous en souviendric* plus demain. 



Heurtons les coupe* de h joie. Que leur» flancs ver- 
meils se pressent jusqu'à se briser. Souffle, veut du 
couchant , et sème sur nos tètes les fleurs de l'oranger. 
Ce jour nous rassemble à la même table, dans la mai- 
son de «os pères. Heurtons les coupes de la joie ! 

u* co.vive. {Rà-Hmtif.) 

Craignons que le bruit de «os voix n'unie ne nous 
cuivre plus vile que le vin. Laissons l'esprit joyeux dr. 
rivresse s'emparer de nous lentement, et verser peu à 
peu daus nos veines sa chaleur bienfaisante. Que le 
plus jeune d'entre nous chante seul un air populaire 
de ces contrées, et nous dirons seulement le refrain 
avec lui. • 

lWast. {Récitatif.) 

Voici un air des montagnes que vous devez tous 
connaître et qui Tait verser des larmes à ceux qui l'en- 
tendent sous des cieux étrangers. 

CMOKwR. 

Chante, jcuue garçon, chante, et qu'en te répon- 
dant chacun de nous se félicite d'avoir revu le toit de 
ses pri e*. Heurtons les coupes de la joie. 

l'mfakt. {Air.) — L* chanson espagnole ïo/jue suy 



remplisse une large campe , et qu'il boive à sa patrie 
lointaine, à ses «mis absents! 

LK CHpKLR. 

Pèlerin fatigué , heurte et \ idç avec uous la coupe 
de la joie. Bois à ta patrie lointaine, à tes amis absents. 

le v«u(4.i ». r ./.■>.? 

P..!ii.- insensible, amis ingrats, je ne boirai pointa 
vous. Soyez maudits, vous qui accueille/ un frère 
comme un mendiant; soyez oubliés, vous qui ne re- 
connaissez point un ancien ami. Je veux briser cette 
coupe offerte au premier passant comme une aumône 
banale, je veux me hiver les pieds dans le vin qui ne 
doit pas s'échauffer par le cœur. Mauvais vin , mau- 
vais ami*. — Mauvaise fortune, mauvais accueil. 



• Moi qui suis un contrebandier, je mène une noble 
vie. J'erre nuit et jour dans la montagne, je descends 
dans les villages et je courtise les jolies Biles, et quand 
la ronde vient à passer, je pique des deux mou petit 
cheval noir, et je me sauve dans la montagne, aye, 
aye mon bon petit cheval, voici la ronde, aye, aye. 
Adieu les jolies filles, t 



t.E c.nou-n. 



Aye, aye, mon brave petit cheval noir, voici le 
guet. Adieu les jolies filles. Aye, aye. Heurta** les 
coupe* de la joie, que leurs flancs vermeils.... 

le CHATruin. {Récitatif.) 

Quel est ce pèlerin qui sort de la forêt suivi d'un 
maigre chien, noir comme la nuit! Il t'avance vers nous 
d'uo pas mal assuré. Il semble iiarassé de fatigue; qu'on 



Qui es-tu, t .i, qui seul oses nous bi.mr luu» m>u> 
le toit Je uos pires, loi qui te vantes d'être un des 
nôtres , qui renverses dans la pousîii rc ta «oupe de la 
joie cl le vin de l'hospitalité? 

le vovaoeuh. {Revital f.) 

Ce que je suis, je vais vous le dire. Je suis un mal- 
heureux, cl à cause de cola personne ne me reconnaît. 
Si j'étais arrive à vous dans l'éclat de ma splendeur 
passée, vous fussiez tous accourus à ma rencontre, et 
la plus belle de vos femmes m'eût versé le vin de l'é- 
iricr dans une coupe d'or. Mais je marche seul , sans 
cortépc. sans chevaux , sans valets et sans chiens: l'or 
de mon vêtement est terni parla pluie et le soleil; me» 
joues sout creusée* par la fatigue, et mou front s'affaisse 
sous le poids de* lougs ennuis comme celui du vieil 
Atlas sous le fardeau du monde. Qu'avez- vous à me re- 
garder d'un air stupéfait? 'N'avez- vous pas de honte 
d'être surpris dans l'orgie par celui qui se croyaii 
pleuré de vous à cette heure? Allons, qu'on se lève 
et que le plus lier d'entre vous me présente son siège 
auprès de la plus belle d'entre vos femmes. 

Lt mut cl* t.*. [Re'tilaùf. 

Passant , tu prends avec nous de* liberté* que non- 
ne souffririons pas ai ce n'était aujourd'hui grande féti 
en ces lieux. Mais comme aux fêtes de Saturne il étai 
permis aux valets de braver leurs maitres , de même ei 
ce jour consacré à l'hospitalité nous consentons à en 
tendre gaiment le* facéties d'un pèlerin en haillon 
qui se dit notre cousin et notre égal. 

LE VOVACEVR. {C/uttlti'.) 

Le pèlerin qui vous parle n'e*t plu* votre égal , 
mes gracieux hôtes. Il fut votre égal autrefois . 6 vou 
qui heurtez le* coupes de la joie. 
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LE CHOEUR. 

Etqucl est-il maintenant? Parle, ô bizarre étranger; 
et porte à tes lèvres avides la coupe de la joie. 

le voyageur. (^Récittitif.) 

Toute coupe est remplie de fiel pour celui qui n'a 
plus ni amis ni patrie, et puisque vous voulez savoir 
qui je suis, maintenant, ô enfants de la joie, appre- 
nez que je suis plus grand que vous, moi qui ai bu en 
entier le calice de la vie, car la douleur m'a Fait plus 
grand et plus fort que le plus fort et le plus grand 
d'entre vous. 

LE CHATELAIN. {Récitatif.) 

Étranger, ta présomption m'amusc ; si je ne me 
trompe, tu es un poète de carrefour, un improvisateur 
aux riantes forfanteries , un bouffon du I ;enre empha- 
tique; continue, et, puisque ta fantaisie est de ne point 
boire, amuse-non», à jeun, de tes déclamations, taudis 
que nous allons vider les coupes de la joie. 

une femme. (Récitatif.) 

O mon cher fiancé! ô mes amis ! ô monseigneur le 
châtelain ! Cet homme dit qu'il est le plus grand d'entre 
vous , et son impudence mérite voire pardon , car il a 
dit , eu même temps , qu'il était le plus malheureux 
des hommes. Je vous supplie de ne point l'affliger par 
vos railleries, mais de l'engager à nous raconter son 
histoire. 

le châtelain. (Récitatif.) 

Allons pèlerin, puisque la Hermosa te prend sous 
son aile de colombe, raconte-nous tes malheurs, et 
notre joie les écoutera avec pitié pour l'amour d'elle. 

le pèlerin. (Récitatif.) 

Châtelain, j'ai autre chose à penser qu'à le divertir. 
Je ne suis ni un improvisateur, ni un trouvère, ni 
un bouffon. Je ris souvent, mais je ris en moi-même 
d'un rire lugubre et désespéré, en voyant les lurpitudes 
et les misères de l'homme. Jeune femme , je n'ai rien 
à raconter. Toute l'histoire de rocs malheurs est con- 
tenue dans ce mot : Je suis homme! 

la hermosa. (Récitatif.) 

Infortuné, je sens pour loi une compassion inexpri- 
mable. Regardez-le donc, ô mes amis! ne vous semblc- 
l-il pas reconnaître ces traits altérés par le chagrin? O 
' mon cher Diégo, regarde-le ; oubienj'ai vu cethomme 
en rêve , ou bien c'est le spectre dequelqu'un que nous 
avons aimé. 

DlEco. (Récitatif.) 

Hermosa , voire pitié est obligeante ; je veux être le 
cousin du diable , si j'ai jamais rencontré cette face 



chagrine sur mon chemin. Si clic vous apparut en 
rêve , ce fut à coup sur un réve sinistre à la suite d'un 
méchant souper. N'importe, s'il veut raconter son 
histoire, je le tiens quitte de ma colère, car le regard 
qu'il attache sur vos belles mains commence à me faire 
trouver le bragauce amer. 

tous. ( Choeur. ) 

S'il veut raconter ses aventures, qu'il emplisse et vide 
avec nous les coupes de la joie ; mais s'il ne veut ni par- 
ler ni boire, qu'il aille chez son cousin le diable , et 
qu'il vide avec lui le fiel de la liainc dans une coupé de 
fer rouge. Heurtons les coupes de la joie ! 

l'enfant. ( Récitatif. ) 

D'une voix timide, la téte nue et un genou en terre, 
devant monseigneur j'ose ouvrir un avis. Cet homme 
a été attiré vers nous par le refrain de ma chanson. 
Quand j'ai commencé à chauler, il suivait la lisière du 
bois et se dirigeait précipitamment vers la plaine. 
Mais tout d'un coup son oreille a semblé frappée de 
sons agréables, il est revenu sur ses pas; deux ou trois 
fois il s'est arrêté pour écouter, et quand j'ai fini de 
chanter il était près de nous. Il dit qu'il est des vôtres , 
que vous l'avez connu, qu'il est ici dans sa patrie. Eh 
bien ! qu'il chante ma chanson , et s'il la dit tout en- 
tière sans se tromper, nous ne pourrons pas douter 
qu'il soit né dans nos montagnes. 

le châtelain. (Récitatif.) 

Soit. Tu as bien parlé , jeune page , et je l'approuve 
parce que la Hermosa sourit. 

LE CHOEUR. 

Tu as bien parlé, jeune page , parce que la Hermosa 
sourit et que le châtelain l'appivuve. Que l'étranger 
chante u chanson , et qu'il heurte avec nous la coupe 
de la joie ! 

le voyageur. (Récitatif.) 

Eh bien, j'y consens. Écoutez-moi, el que nul ne 
m'interrompe ou je brise la coupe de la joie. 
(Il chante.) Moi., moi... moi! 

LE CÙOEUB. 

Bravo , il sait parfaitement la première syllabe. 

LE VOYACtUB. 

Silence ! — (fichante.) Moi qui suis un jeune chc- 
vricr.. 

LE CHOEUR. 

Fi donc ! fi donc! ce n'est pas cela. 

LA HERMOSA. 

Laissez-le continuer, il a la voix belle. 
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SUPPLÉMENT au N» i de la Gazette Musicale. 

le voyageuh. {Air.) 

Moi qui suit un jeune cbevrier, un enfant de la 
montagne , je mène une doucevie. Je vis loin des villes 
et je n'ai januU vu que de loin le clocher d'or de la ca- 
thédrale. J'aime toutes les belles filles de la vallée, 
mais ma sœur Doloric entre toutes. Ma soeur plus 
belle que toutes les belles , plus sainte que toutes les 
saintes. Ma sœur qui repose la haut sous les vieux 
cèdres, sous le jeune gazon , ma pauvre sœur! Ah! nia 
vie s'est écoulée dans les larmes. 

DiÉco. (Récitatif.) 

Que dit-il? et quel étrange confusion dans ce chant 
inconnu? Sa sœur qu'il aime vivante et qu'il pleure 
morte tout ensemble? Sa douce vie snr la montagne, 
et sa vie pleine de larmes tout aussitôt? Hermosa , sa 
voix est pure, mais sa cervelle est bien troublée. 

LA 



on est plus 



{Récitatif.) 

O mon Dieu! j'ai ouï parler d'une certaine Dolor 



If 



dont le frère... 



D1LGO. 



Hermosa , ta pitié est trop obligeante. Que cet aven- 
turier chante la chanson du pays , ou qu'il aille en en- 
fer vider la coupe des larmes avec 



Qu'il aille vider en enfer la coupe des larmes , s'il ne 
veut dire la chanson du pays et vider avec nous la 
coupe de la joie. 

LE VOYAGIUa. 

Laissez-moi , laissez-moi. La mémoire m'est reve- 
nue. J'avais mêlé deux couplets de la chanson. Voici 
le premier. 

( H chante. ) Moi qui suis un jeune cbevrier, je vis à 
l'aise snr la montagne, je n'ai jamais vu les clochers 
d'or que dans la brume lointaine. J'aime les gracieuses 
filles de la vallée, et je cueille la gentiane bleue pour 
leur faire des bouquets moins beaux que leurs yeux 
d'azur. Et quand le soir approche , quand l'Angelus 
sonne, quand la nuit descend, j'appelle mon grand 
bouc noir, je rassemble mon troupeau et je remonte 
sur mes montagnes! A moi, à moi, mon grand bouc 
noir, voici la nuit , aye, aye. Adieu les jolies filles. 

le châtelain. ( Récitatif. ) 

Bien chanté, pèlerin; mais ceci n'est pas la chanson, 
ce n'est pas même une variation. Tu as changé le 
thème, Allons essaie encore, car la voix est belle, et 



n'est 



Qu'il chante et qu'il mouille ses lèvres pour repren* 
die haleine , mais qu'il dise la chanson du pays, s'il 
veut vider en entier la coupe de la joie. 



Moi... moi!., attendez! oui , m'y voilà. (77 chanté). 
Moi, qui suis un joyeux écolier, je mène une folle vie. 
Je bals nuit et jour le docte pavé de Salamanque. Je 
passe souvent par-dessus les remparts pour courir 
après tes lutins femelles qui passent comme des ombres 
dans la nuit orageuse, dans la nuit perfide,, mère des 
erreurs et des déceptions; dans la nuit infernale, mère 
des crimes et des remords !.. Ah bah ! je me trompe, 
ce n'est pas cela... 

DiÉco. {Récitatif.) 

Eh de par Dieu, il est temps de s'en apercevoir. 
D'un bout à l'autre, il invente, il ne se souvient pas. 

LE CHOtXH. 

Silence, silence, écoutez; il a la voix belle. 

LE VOTAG1UB. 

{Uchante).Et quand un docteur de l'université vient 
à se croiser avec moi dans une ruelle, sous la jalousie de 
■non amante, je casse avec joie le manche de ma guitare 
sur le dos de mon pauvre pédaut noir, et je me sauve 
vert mes montagnes. Aye, aye, mon pédant noir, voici 
la récompense de ton aubade ; aye, aye, dis adieu aux 
jolies filles 

LE CBOKUa. 

Bravo ! la chanson m'amuse , chantons et répéloos 
avec lui son refrain capricieux. Aye aye, mon pauvre 
pédant noir, aye, aye, dis adieu aux jolies filles. 

le châtelain. ( Récitatif. ) 

Continue, mon brave improvisateur, tu n'as pas dit 
la chanson du pays, et j'en suis fort aise, car la tienne 
me plaît; niais lu sais notre nia relié. Il faut en venir à 
ton honneur si tu veux vider avec nous la coupe de la 
joie. 



Courage, pèlerin. Mouille tes lèvres 
fois, mais dis la chanson du pays si tu 
nous la coupe de la joie. 

LE VOYAGEtrn. 



vider avec 



Laissez-moi, laissez moi , mes souvenirs m'oppres- 
sent et m'accablent , voici ma mémoire qui s'éveille , 
écoutez. Moi... moi !.. J'y i 
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(Il chante. )TA.oi qui suis un amant infortuné, jcpleure 
et je chante nuit et jour dans les montagnes; je rentre 
quelquefois la nuit dans la ville maudite , pour aller 

mon rival vient à passer je plonge mon stylet dan* son 
sang noir, car c'est de l'encre qui coule dans les veines 
d'un pédant. O monstre ! mœurs , toi d'abord , rebut 
de la nature, et toi aussi fourbe maîtresse, tu ne trom- 
peras plus personne... Mais je m'égare, j'ai perdu 
la mesure... toujours le second couplet se mêle au pre- 
mier et dans mon impatience... Attendez , attendez, 
voici!... ( fichante). Mats la sainte Hermandad 
vient de ce côté, rentre dans ta gaine, poignard teint 
d'un sang noir , voici les alguazils, aye, aye, mon poi- 
gnard noir, aye, aye, adieu! adieu... la 

LE tHOEUR. 

Aye aye, mon poignard noir; aye aye, adieu, li 
peuse fille. 

le châtelain. ( Récitatif. ) 

Encore , encore, pèlerin , tu t'égares avec tant d'a- 
dresse qu'il est impossible que tu ne te retrouves pas 



c,muuiucica icvrcS et dis la chanson 
du pays, si tu veux vider la coupe de la joie. 

le voyageur. ( Récitatif. ) 

Si je voulais vous dire la chanson telle qu'elle est 
gravée dans ma mémoire, le vin de vos coupes se chan- 
gerait en larmes, et puis en fiel, et puis en un sang 
noir... 

LE 



Poursuis, poursuis, chanteur bizarre. Nous aimons 
tes chants et nous saurons , par nos libations, conju- 
rer les esprits de ténèbres. 



LE CHQEL'B. 



Poursuis, poursuis, chanteur inspiré! Bravons les 
esprits infernaux, remplissons les coupes de la joie ! 



{Il chante. )VLo\ qui suis unVil meurtrier, je 
affreuse vie, je me cache la nuit dans les cavernes inacces- 
siblesetle jour je me hasarde à la lisière des forets pour 
cueillir quelque fruit amer et saisir quelques sons loin- 
tains de la voix humaine; met pieds sont déchirés; mon 
front est sillonné comme celui de Caïn; ma voix est 
rauque et terrible comme celle des torrents qui sont 
mes hôtes; mon âme est déchirée comme les flancs des 
monts qui sont mes frère», et quand l'heure fatale est 
marquée à l'horloge cckste par le lever de l'étoile san- 



glante... oh, alors... le spectre noir me fait signe de le 
suivre, et là jusqu'au coucher de l'étoile, je marche, je 
cours à travers les rochers , à travers les épines, à tra- 
vers les précipice* à la suite du fantôme... Marche, mar- 
che , spectre noir , me voici , marche à travers la tem- 
pête... 

{Récitatif.) » Eh bien ! vous autres, vous ne répétez pas 
le refrain ? Vouséloignez vos coupes de la mienne? Pol- 
trons et visionnaires, à qui en avez-vous ? 

LE CHATELAIN. 

Pèlerin, si c'est la le dernier couplet de ta chanson 
et si c'est le dernier chapitre de ton histoire, si tes pa- 
roles, ton aspect et ton humeur ne mentent pas si tu 



LE VOYAGEUR. 

Eh bien ! tuas peur? 

la HxaitosA, bas, regardant le pèlerin. 

II! 



le voyageur éclatant de rire. 
Ah! ah! en vérité, vous me feriez mourir de rire; 



ah . ah ! ah ! tous ces braves champions, tous ces bu- 
veurs intrépides , le* voilà plus piles que leurs coupes 
d'agate; gare , gare , place au spectre!.. Eh bien! le 
voyez- vous, ah ! ah ! mais non c'est une antre ombre , 
elle m'apparaîi à moi , je la vois... je l'entends, écou- 
tez et qu'il chante. 

( // chante. ) Moi qui suis un" vaillant guerrier , 
je mène un superbe vie, je tiens l'ennemi bloqué dans 
la montagne, je le serre, je l'épuisé, je le presse, je 
l'égaré, je l'enferme dans les gorges inexorables, j'a- 
néantis ses phalanges effarées, je déchire ses bannières 
sanglantes, je foule aux pieds de mon cheval et la force, 
et l'audace, et la gloire, et quand le clairon sonne, 
en avant, mon panache noir! victoire, victoire ! voici 
mon noir cimier qui flotte au vent- à demi brisé par 
les balles. 

Le CBOEVB. 

En avant, mon noir cimier, victoire à mon panache 
brisé par les balles. 

LE CHATELAIN. ( Récitatif.) 

Il a bien chanté , ses yeux étincellent, sa main brû- 
lante fait bouillonner son vin dans sa coupe. Vide-la 
donc, mon brave chanteur, tu l'as gagnée , mais si tu 
veux l'asseoir parmi nous et boire jusqu'à la nuit et de 
la nuit jusqu'au malin, il faut dire la chanson du pays. 



Il faut dire la chanson du pays, si tu veux vi> 
qu'à l'aube nouvelle le* coupes de la joie. 
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LE VOTAOXU». 

Soit, je la dirai quand il me plaira, et comme il me 
plaira. Ecoutez ce couplet. 

( II chante). Moi qui suis un aventurier , je mène 
une vie périlleuse , j'erre de la ville à la montagne et 
j'enlève les jolies filles pour les emmener dans mon 
beau palais , dans mes bois de myrtes et de grena- 
diers ; et quand l'ennui sous la forme d'un hibou noir 
vient à passer sur ma tête..., je remplis ma coupe jus- 
qu'aux bords et j'y noie l'oiseau de malheur Bois, 

bois, vilain oiseau noir, meurs, meurs, oiseau des fu- 
nérailles...; retourne à tou nid sur l'if du cimetière, 
sur la tombe de la victime, sur l'épaule du spectre... 

(Récitatif.) Eh bien! vous n'aimez pas celui-ci? Je 
me suis encore trompé peut-être. En voulez-vous un 
autre? 

( // chante. ) Moi qui suis un pauvre ermite , je 
veille et je prie nuit et jour sur la montagne, je donne 
l'hospitalité aux pèlerins, je les console, et /expie leurs 
péchés et les miens par la pénitence... Et quand la 
lun se lève, quand le chamois brime, quand les astres 
pâlissent, je tombe à genoux sur la bruyère déserte et 
j'élève ma voix suppliante.... 

( Prière. ) Je crie vers toi dans la solitude , je 
pleure prosterné dans le silence du désert. Splen- 
deurs de la nuit étoilée, soyez témoins de ma douleur 
et de mon amour. Anges gardiens, messagers de prière 
et de pardon , vous qui nagez dans l'or des sphères 
célestes, vous qui descendez dans les rayons de la lune, 
vous qui passez sur nous avec le rideau bleu de la nuit, 
avec les cercles étincelants des constellations , pleurez, 
pleures, sur moi ; répétez mes prières; recueillez mes 
larmes dans les vases sacrés de la miséricorde, por- 
tez aux cieux mon calice, et fléchissez le Dieu puis- 
sant, le Dieu fort, le Dieu bon!... Eh bien, eh bien ! 
j'ai changé, le mode, vous plaît-il ainsi? Allons, le re- 
frain , et ensemble! A moi , qui suis un pénitent 
noir, merci, merci, voici fange du pardon, merci dans 
le ciel et paix sur la terre. 

LE CHOEUR. 

A toi, a mi, pénitent noir, merci daus le ciel et paix 
sur la terre. 

le ctutelaiw. ( Récitatif. ) 

Si Dieu t'absout , pèlerin , la justice des hommes ne 
doit pas être plus sévère que celle du ciel ; assieds-toi, 
et sois lavé de tes crimes par les larmes du repentir, 
sois consolé de tes maux par les libations de la joie. 

le voyageve. 
Mes crimes! mon repentir! votre pitié! Non pas, 



non pas , mes bons amis; la chanson ne finit pas ainsi : 

écoutez, écoutez encore ce couplet. 

( // chante ). Moi qui suis un poëte couronné , je 
me raille de Dieu et des hommes; j'ai des chants pour 
la douleur et des chants pour la folie , j'ai des strophes 
pour le ciel et «les strophes pour l'enfer, unrhy thme pour 
le meurtre, un antre pour le combat; et puis un pour 
l'amour, et puis un autre pour la pénitence. Et que 
m'importe l'univers, pourvu que je tienne la rime? 
Et quand l'idée vient à manquer, je fais vibrer le, 
grosses cordes de la lyre , les cordes noires qui font de 
l'effet sur les sots. Résonne, résonne bonne corde 
noire, voici le sens qui manque aux paroles; résonne, 
résonne : au diable la raison , vive la rime ! 

le CBireiaiH. ( Récitatif. ) 

Te moques-tu de l'hospitalité, barde audacieux? 
N'as-tu pas un chant facile, une mélodie complète? 
Depuis une heure nous l* écoutons naïvement soumis à 
toutes les émotions que tu nous commandes , et à peine 
as-tu élevé vers les cieux un pieux cantique , tu re- 
prends la voix de l'enfer pour te moquer de Dieu, des 
hommes et de toi-même. Chante donc au moins la 
chanson du pays, ou nous arracherons de tes mains la 
coupe de la joie. 

Dis enfin l'air du pays ou nous t'arrachons la coupe 
de la joie. 

le vor ACEvn , chantant sur le mode de la prière de 
l'Ermite. 

Dieu des pasteurs, et toi, Marie, amie des âmes 
simples ; Dieu des jeunes cœurs, et toi , Marie , foyer 
d'amour! Dieu des armées, et toi, Marie, appui des 
braves ! Dieu des anachorètes , et toi , Marie , source 
de larmes saintes ! Dieu des poètes , et toi , Marie , mé- 
lodie du ciel! écoutez-moi, exaucez-mot. Soutenez le 
pèlerin , conduisez le voyageur , préserver le soldat , 
visitez Termite, 'souriez au poète, et comme un par- 
fum mêlé de toutes les fleurs que vous faites éclore 
pour lui sur la terre, recevez l'encens de son cœur , 
recevez l'hymne de son amour. • Eh bien, le refrain 
vous embarrasse? Vous ne savez comment rentrer dans 
le ton et dans la mesure? Du courage , écoules com- 
ment je module et comment je me résume. 

(Il chante.) Moi qui suis un chevrier, je donne- 
rais toutes les chèvres de la Sierra pour un regard de 
ma belle. Moi qui suis un écolier , je brûlerais tous les 
livres de la Faculté pour un baiser à travers la jalousie. 
Moi qui suis un amant heureux , je donnerais tous les 
baisers de ma belle pour un soufflet appliqué à un pé- 
dant. Moi qui suis un amant trompé, je vendrais mon 
Ame pour un coup d'épée dans la poitrine de mon ri* 
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val. Moi qui suis un meurtrier et un proscrit, je don- 
nerais tous les amours et toutes les vengeances de la 
terre pour un instant de gloire. Moi qui suis un guer- 
rier vainqueur, je donnerais toutes les palmes du 
triomphe pour un instant de repos avec ma conscience. 
Moi qui suis un pénitent absous , je donnerais toutes 
les indulgences du pape pour une heure de fièvre poé- 
tique. Et moi enfin, qui suis un poète, je donnerais 
toute la guirlande d'or des prix floraux pour l'édair de 
l'inspiration divine... Mais quand mon chant ouvre ses 
ailes, quand mon pied repousse la terre, quand je crois 
entendre les concerts divin* passer au loin, comme un 
voile de deuil s'étend sur ma téte maudite, sur mon lme 
flétrie , Tango de la mort m'enveloppe d'uo nuage si- 
nistre; éperdu, haletant, fatigué, je flotte entre la lu- 
mière et les ténèbres, entre la foi et le doute, entre la 
prière et le blasphème , et je retombe dans la fange en 
criant: Hélas! hélas! le voile noir! Hélas! hélas ! ou 
sont mes ailes ? » 

le CHOEUR. 

Hélas! hélas! le voile noir ! hélas ! hélas ! où sont mes 
ailes? 

I.E CHATELAIN. (Récitatif.) 

Assieds-loi, assieds-toi, noble chanteur, tu nous as 
vaincus ! 

DIEGO. 

Il n'a pas dit la clianson du pays... II n'en a pas dit 
un seul vers. 

LA HEAMOSA. 

lia mieux chante qu'uucun de nous. Pèlerin, accepte 
cette branche de sauge écarlatc, trempe-la dans ta 
coupe et chante pour moi. 

LE VOTAC-EUH. 

Je ne chante pour personne, je chante pour me sa- 
tisfaire quand la fantaisie me vient. Adieu , jeune 
femme, j'emporte ta fleur couleur de sang; le spectre 
m'atteud a la lisière du bois; adieu châtelain crédule, 
adieu vous tous, grossiers buveurs, qui demandez au 
barde de vous verser le vin du crû , quand il vous ap- 
porte l'ambroisie du ciclj chantez-la votre chanson du 
pays; moi, le pays me fait mal au cœur, et le vin du 
pays encore plus. (Il citante.) Allons, debout! mon com- 
pagnon , mon pauvre chien noir, partons, partons; 
adieu les jolies filles. (Il s'éloigne.) 

le châtelain. (Récitatif.) 

Voila un homme étrange. 

DIÉCO. 

C'est un bandit , courons après lui , jetons-le en 
prison. 



Il chantera et les murs des cachou crouleront ; et les 
anges descendront du ciel pour détacher ses fers. 

l'enfant. 

Ecoutez, monseigneur! vous lui avez fait uue pro- 
messe, c'est de le croire ami et compatriote , s'il chante 
l'air du pays; écoutez sa voix qui tonne du haut de la 
colline. 

le voYAGEtm (sur la colline). 

(Il chante.) Moi qui suis on contrebandier, je 
mène une noble vie , j'erre nuit et jour dans la mon- 
tagne; je descends dans les villages et je courtise les jo- 
lies filles, etquaud la ronde vient à passer, je pique 
des deux mon petit cheval , et je me sauve dans la 
montage. Aye, aye, mon bon petit cheval noir , voici 
la ronde, adieu les jolies filles. (Le chœur répète le 
nfrain : Aye, aye, mon cheval noir, etc.) 

Diioo. (Récitatif.) 

Pur le diable ! je le reconnais , maintenant qu'il s'en- 
vcloppc dans son manteau rouge, maintenant qu'il 
saute sur son cheval, maintenant qu'il ôte sa fausse 
barbe et qu'il ne déguise plus sa voix ; c'est José , c'est 
le fameux contrebandier , c'est le damné bandit ; et moi 
capitaine des rondes, qui étais chargé de l'arrêter!... 
Courons, mes amis, courons... 

LE CHATELAIN. 

. ■■ ■ 

Non pas, vraiment, c'est un noble enfant des mon- 
tagnes , qui fut bachelier , amoureux et poète ; et qui , 
dit-on, s'est fait chef de bandes par esprit de parti. 

DIEGO. 

Ou par suite d'une histoire de meurtre. 

KEBSfOSA. 

Ou par suite d'une histoire d'amour. 

LE CHATELAIN. 

N'importe, il s'est bravement moqué de toi, Diego; 
mais en nous raillant tous , il a su et nous émouvoir, et 
nous] charmer. Que Dieu le conduise et que rien ne 
trouble ce jour de fête, ce jour consacré à remplir et à 
vider les coupes de la joie ! 

LE CHOEUfl. 

Que rien ne trouble ce jour de fijte , et vidons les 
coupes de la joie ! 

(Ils chantent en chœurla chanson du Contrebandier.) 

CHOEUR FINAL. 

Heurtons les coupes de la joie , que leurs floue» ver- 
meilste pressent jusqu'à se briser. Souffle, vent du soir, 
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et sèiue sur nos têlcs les fleur» de l'oranger. Célébrons 
ce jour de tétc , heurtons les coupes de la joie! 

1.1; voyageur {dans le lointain.) 

Amer. 



George Saso. 



Vive la joie ! Amen. 



Il nes'agit point ici dej'imitation ,dans le sens qu'on 
attache généralement à ce mot pour le style fugué , 
mais bien de la reproduction de certains bruits, et 
même de la description ou peinture musicale des objets 
dont l'existence ne nous est révélée que par les y eux. 
Cette partie intéressante de l'art, dont il n'est pas un 
seul grand compositeur de toutes les écoles qui n'ait 
tenté avec plus ou moins de bonheur de faire usage , et 
qui, il faut le dire tout de suite, aenlrainé plusieurs 
d'entre eux dans des écarts et des ridicules déplorables; 
la théorie de cette branche de l'art , disons-nous, a ra- 
rement été traitée avec quelques développements , et 
examinée avec une véritable altentiou. C'est une ques» 
lion de haute importance cependant, que les senti- 
nelles perdues du feuilleton musical interpellent de 
temps en temps au passage d'un qui vive auquel per- 
sonne ne répoud. Nous allons essayer d'éclaircir quel- 
ques uns des côtés obscurs de celte doctrine, en cher- 
chant à découvrir en même temps le point où son ap- 
plication cesse d'être digne de l'art et avouée par le 
goût , pour tomber dans l'absurde en passant par le 
niais et le grotesque. M. Joseph Carpani, excellent cri- 
tique italien , auquel on doit, entre autres productions 
remarquables , une suite de lettres sur la vie et les ou- 
vrages de Haydn, nous aidera dans celle recherche. 
Ses opinions à cet égard nous paraissent en général 
celles d'un Iiommc doué d'un bon sentiment de l'art 
et de ce qui constitue spécialement les convenances 
musicales. Cependant il nous semble, dans sa critique, 
n'avoir pas mis en saillie plusieurs points capitaux de 
la question ; et c'est à combler ces lacunes chaque fois 
qu'elles se présenteront que nous allons nous appliquer , 
en le suivant pas à pas. Dans une de ses lettres , h pro- 
pas du célèbre oratorio de la Citation , où l'auteur a 
fait un emploi fréquent du style descriptif, M. Car- 
pani fait remarquer qu'avant Haydu les compositeurs 
avaient déjà beaucoup usé des moyens d'imitation que 
possède la musique ; il en signale deux espèces, l'une 
physique, l'autre sentimentale, la première directe, 
la seconde indirecte. • Par imitation physique j'en- 
tends, dit M. Carpani, celle des sons tels qu'ils se 
dans le gosier des animaux, ou tels qu'ils 



sont produits par l'air mis en vibration de diffé- 
rentes manières autour des corps qu'il rencontre. Cet 
élément fait de tous les corps des instruments de mu- 
sique , pourvu qu'ils présentent une résistance. L'air 
frémit à travers le feuillage, rugit dans les gouffres 
entrouverts, murmure daus les corps raboteux , bruit, 
résonne et tonne quand il s'élauce avec impétuosité 
d'un espace étroit dans un autre espace plus vaste, etc. 
L'imitation physique de cessons, de ces bruits, appar- 
tient de droit à la musique; mais ce n'est pas la plus 
belle de ses prérogatives : l'imitation tic laisse pour- 
tant pas d'avoir ses difficultés et son mérite. Un Grec, 
sur l'invitation qu'on lui faisait un jour d'aller enten- 
dre un individu qui en sifflant imitait parfaitement le 
rossignol, répondit : — Je ne bouge pas; j'ai entendu 
le rossignol lui-même. — Je ne comprends pas qu'on 
ait pu tant louer cette réponse. Mon cher philosophe , 
lui aurais-je dit , précisément parce que ce n'est pas un 
rossignol qui forme ce chaut, il mérite d'être écoulé cl 
admiré. Si l'on disait à quelqu'un : venez voir une 
bataille peinte par Jules Romain, et qu'il répondit : 
J'ai vu des batailles véritables , quel sens trouverait-on 
à cette réponse? C'est justement, lui répondrait-on, 
parce que vous avez vu des batailles véritables que 
vous devez trouver du charme à voir comment l'art 
a su en retracer de semblables avec le seul secours d'un 
peu de terre colorée. 

Ici M. Carpani nous semble être sorti de son sujet , 
en empruntant i la peinture un terme de comparaison. 
Cet art, en effet, ne peut et ne doit avoir d'autre ob- 
jet que la reproduction ou l'imitation plus ou moins 
belle et fidèle de la nature; tandis que la musique, dans 
un très grand nombre de cas, esl un art suîgeneris, se 
suffît à elle-même, et sait charmer sans avoir recours 
à aucune espèce d'imitation. La peinture ne saurait 
jamais empiéter sur le domaine de la musique ; celle ci 
au contraire peut évidemment agir sur l'imagination 
avec ses moyens propres , de manière a faire naître des 
impressions analogues à celles que produit l'art du des- 
sin. Mais ceci rentre dans la seconde partie de la ques- 
tion, que nous avons scindéeen commençant, et ne con- 
cerne que l'imitation appelée par M. Carpani indirecte 
ou sentimentale. Quant a la première, l'imitation 
physique ou directe des sons et des bruits de ht nature, 
voici ce que nous en pensons , et ce que notre auteur 
oc dit pas. 

La première condition pour qu'elle puisse iutervenir 
parmi les modes d'action de l'art musical , sans faire 
rien perdre à celui-ci de sa noblesse et de sa puissance , 
est que cetle imitation ne soit presque jamais un but, 
mais seulement un moyen; qu'on ne la considère pas 
( sauf de rares exceptions ) comme l'idée musicale elle- 
même , mais comme le complément de celte idée, à la- 
quelle elle se rattache logiquement et naturellement. 
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La seconde condition, pour qu'une imitation »oiC ac- 
ceptable, est qu'elle ne s'exerce que sur de» sujeta di- 
gnes de Axer l'attention del'aaditeur, et ne s'attache 
point (au moins daus toute production $érieuie) à 
mettre en relief de* sûns, de* mouvements ou des ob- 
jets placés trop au-dessous de la sphère d'où l'art ne 
saurait presque jamais descendre sans s'atilir. 

La troisième serait que l'imitation, sans devenir une 
réalité par une exacte substitution de la nature à l'art, 
fût cependant assez fidèle pour que l'intention du com- 
positeur ne pût être méconnue d'un auditoire attentif 
et exercé. 

lit la quatrième enfin, que celle imitation matérielle 
ne parût jamais au lien et place de l' imitation sen- 
limentalc ( l'expression ), et ne vint puiul étaler hors 
de propos ses futilités descriptives, quand le drame 
marche à grands pas cl que la passion seule a la pa- 
role. 

Ainsi, pour donner, à l'appui des distinctions que 
nous venons d'établir, des exemples choisis chez les 
grands musiciens cl même aussi chez les grands poêles 
( car la poésie et la musique, sous ce rapport, sont so- 
lidaires l'une de l'autre ), nous dirons : l'omge de la 
sjmphjnie patio/vie de Beethoven semble une excep- 
tion magnifique à la 1" règle, qui n'admettrait l'imi- 
tatiou que comme moyen et non comme but, puisque 
ce morceau est consacré tout entier à la reproduction 
des bruits divers qui résultent d'un violent orage écla- 
tant à l'improviste pendant une fête de village; c'est 
la pluie tombant d'abord goutte à goutte, le vent qui 
s'élève, le tonnerre grondant sourdement dans le loin- 
uiu, les oiseaux qui clicrchcuX un gile en gémissant, 
puis la raffale qui s'approche , les arbres qui se bri- 
sent, les hommes et les animaux qui se dispersent 
eu poussant des cris d'effroi , les éclats terribles de la 
foudre, les torrents du ciel, la coufusion des élé- 
ments, le chaos — Cependant , cet 10 peinture 

sublime , qoi laisse si loin derrière elle tout ce qu'on 
avait tenté auparavant dans le même genre . rentre 
encore dans la catégorie des contrastes et des effets 
dramatiques imposés par le sujet de l'oeuvre, en ce 
sens qu'elle est précédée et suivie de scènes douces et 
riantes dont elle est pour ainsi dire le repoussoir; et 
cela est si vrai que l'orage de la symphonie pastorale , 
transplanté dans une antre composition où sa présence 
ne serait pas motivée, perdrait à coup sûr uuc grande 
partie de son effet. Cette imitation n'est donc, à pro- 
prement parler , qu'un moyeu de contraste mis en 
œuvre avec une incalculable puissance de génie. 

Dans Fidelio an contraire , autre ouvrage du même 
auteur, nous trouvons une imitation musicale fort dif- 
férente de Celle que nous venons de citer. C'est dans 
le fameux duo de ta Tombe ; le geôlier et Fidelio creu- 



sent la fosse où Florestan doit être enseveli; au milieu 
de leur travail les deux fossoyeurs tirent de terre une 
pierre énorme et la roulent avec effort sur le bord de 
la fosse ; dans ce moment les contre-basses de l'orchesir j 
exécutent un trait bizarre et fort court. (11 ne faut pas 
le confondre avec le dessin obstine des contre-basses 
qu'on rctiouve dans tout le reste du morceau), par le- 
quel Beethoven aurait eu , dit-on, l'intention d'imiter 
le biuit sourd du roulement de ta pierre. 

Celte imitation n'étant en rien nécessaire , ni au 
drame, ni à l'effet musical, est donc ici réellement le 
but de l'auteur : il imite pour imiter, et aussitôt il s'é- 
gare ; car il n'y a ni poésie, ni musique, ni drame, ni 
vérité dans une pareille imitation; c'est unepucrilitépi- 
loxable qu'on est aussi triste que surpris d'avoir à repro- 
cher à un grand homme. Nous en dirons autant apropo- 
deHacndel,s'il est vrai, comme on le prétend, qu'il ait 
voulu , dans son oratorio des Israélites en Egypte, re- 
produire les mouvements des sauterelles jusque daus les 
formes rhyihmiques des partie» vocales. Certes, c'est là 
une bien misérable imitation d'un sujet plus misérable 
encore, indigne de la musique en général et cent fois 
plus indigne encore du style noble et élevé dtV oratorio 
d'Haydn, et dans la Création el tes Saisons, oeuvres essen- 
tiel lemeni descriptives, ne nous parait pas, an contraire, 
avoir beaucoup rabaissé son style quand, obéissant 
aux exigences dn poème, il n'a appliqué l'imita- 
tion musicale qu'à des bruits gracieux comme le rou- 
coulement des colombes; imitation qui , d'ailleurs , est 
d'une grande vérité ; et ceci nous ramène directement 
à Beethoven et à la symphonie pastorale. On a ton vent 
critiqué le citant des trois oiseaux qn'on entend à la fin 
de la scène au bord de la rivière. Quant à l'opportunité 
dé colle imitation, elle nous parait évidente j lu plupart 
des voix calmosdii ciel, de la terre et des eaux, peuvent 
ici trouver naturellement leur place et concourir sans 
effort à la pompe tereinedo paysage ; mais elles h* sont 
pas toutes susceptibles d'une reproduction fidèle. La 
caille, le coucou et le rossignol sont les trois oiseaux 
que Beethoven a voulu faire entendre dans son or- 
chestre ; or , dès 1rs premières noies, on reconnaît à ne 
piuroirs'y méprendre le cri des deux premiers, taudis 
que pour le troisième , il est hors de doute qu'un audi- 
teur non prévenu ne découvrirait jamais en écoulant 
la flûte que c'est le rossignol qu'elle prétend imiter. 
Cela tient à ce que les sors fixes du coucou et de la 
caille peuvent très bien se retrouver dans les notes de 
notre échelle musicale , tandisqnela voix, tantôt plain- 
tive, tantôt éclatante, mais jamais posée, du rossignol, 
ne saurait être dans le même cas. Il est singulier que 
celte observation ail échappé aux compositeurs nom- 
breux qu'iront essayé, avec aussi peu de bonheur les uns 
que les autres, de contrefaire Its vocalises insaisissables 
du chantre des nuits. En revanche , plusieurs se 



Digitized by Google 



DE PARIS. 



tout couverts de ridicule en substituant à l'imitation 
de certains bruits ces bruits eux-mêmes dans toute 
leur vérité anti-musicale. Ainsi , un auteur italien , 
dont le nom m'échappe, ayant écrit une symphonie 
sur la mort de Werther, ne crut pas pouvoir [mieux 
imiter le coup de pistolet du suicide qu'en faisant tirer 
dans l'orchestre un véritable coup de pistolet ; ceci est 
le comble de l'abiurdité. Mehul cl Weber ayant à faire 
entendre une explosion d'arme à feu , l'on dans l'ou- 
verture du Jeune Henri, l'autre dans la Chaste infer- 
nale du Freischùtz, y sont très bien parvenus sans soi til- 
des conditions de l'art, au moyen d'un simple coup 
de timbale habilement amcné.Si M. Mcyer-Beer, dans 
Ici Huguenots, s'est servi de cloches véritables au lieu de 
1rs imiter d'une manièrcimparfaiteavecl orchestre, c'est 
que la situation dramatique l'exigeait impérieusement, 
l'effet terrible de ces vibrations sinistres Lourdonuant 
dans la salle de l'Opéra en est la preuve; et d'ailleurs 
le succès ne fût-il pas la meilleure de toutes les justifi- 
cations , on dirait avec raison que, les cloches n'étant 
à tout prendre que des instruments de musique, jamais 
plus heureuse occasion ne s'était offerte de les em- 
ployer. 

On trouve encore des imitations que la raison ne ré- 
prouve pas absolument mais qui , tombées dans le 
domaine public, sont devenues triviales et exigent en 
conséquence de la part du musicien qui a recours a elles 
une rare habileté ou une inspiration ardente pour les 
ennoblir 'et leur donner uu aspect nouveau. Dans un 
duo de Guillaume Tell, par exemple, il y a sous la 
phrase d'Arnold : «Je vais dans I esc lump s de la gloire,* 
une longue pédale rhythmée «le trompette, d'une inten- 
tion vulgaire, à mou avis, et en tout cas fort critiquable, 
qu'un homme d'esprit comme M. Hossini devait ad- 
mettre moins que tout autre); tandis que, AmtArmide, 
le bruit de guerre dont Gluck a accompagné l'excla- 
mation du chevalier Dunois: « Notre général vous rap- 
pelle , » fait bondir d'enthousiasme l'auditeur le plus 
flegmatique, et brillera toujours, quelles que soient les 
révolutions de l'art , comme un éblouissant éclair de 
génie. 

Il est enfin, dans l'emploi de l'imitation matérielle 
comme moyen, un écueil que les plus grands poètes 
n'ont pas toujours évité et que je signalerai aux musi- 
ciens. C'est la difficulté de n'en faire usage qu'à propos, 
en observant surtout de oc jamais la mettre à la place 
de la plus puissante de toutes les imitations celle qui 
reproduit les sentiments et les passions, I'extressiow. 
Quand Talma, dans le rôle d'Oreste, s'écriait en faisant 
siffler les;: 



jourd'hni, que cette attention d'Oreste à imiter le sif- 
flement des serpents quand sou ame est remplie d'é- 
pouvante , son «oEur de désespoir et sa tète de visions 
horribles, était eu opposition directe avec toutes les 
notions que nous avons du naturel et de la vraisem- 
blance dramatiques. Oicstc eu «fiel ne décrit pas les 
Euméuides; il croit les voir, au contraire, il les inter- 
pelle, lesconjure, les bravo, cl certes il faut avoir bien 
de la bonne volonté pour ne pas trouver bouffonne une 
imitation de cette nature mise dans la bouche d'un tel 
malheureux , dans un pareil moment. 

Loin de là, une foule de passages imitatifs de Vir- 
gile me paraissent d'un rare bonheur, parce qu'il a en 
soin de ne les placer que pendant les narrations que 
font ses personnages ou duos le» descriptions auxquelles 
se livre le poète lui-même: 

Ruit tlio s cvlniat Troji. 



No» alr.li ii j i ircuniTolal umLirii. 



QuaJniprdinte pulrcm sooilB quilit ungol» 



Pour «au sont ers serpent» <pù sifflent sur tos télé» ? 

loin de m'épouvanter , il me donnait toujours envie 
de rire; car il me semblait évident, alors comme au- 



sont d'admirables imitations. Mais si au lieu d'avoir 
placé l'avant-dcmière dans un récit épique, le poète 
l'eût mise en forme d'interjection dramatique dans la 
bouche d'un cavalier blessé et traîné , le pied dans l'é- 
tricr, par son cheval au milieu de la mêlée', conve- 
nons que le sang-froid de cet homme, occupé à décrire 
le galop des chevaux qui l'écrasent, nous eût paru 
immensément ridicule. Oreste l'est-il beaucoup moins? 

Dans un prochain article nous examinerons le second 
genre d'iraitaliou , appelé par M. Carpani imitation 
indirecte ou sentimentale, et que nous appellerons, sui- 
vant le cas , image musicale ou expression. 

H. Besu.ioz. 
{La mite au prochain numéro.) 



CONCKIvr GUXIkOW. 

M. Guzikow à donné sa soirée musicale mardi der- 
nier, dans les salons de M. Pleyel. Il y avait beaucoup 
de monde. MM. Kalkhrenner, Lee, mademoiselle 
Nau; M. Dcrivis et Wartel étaient chargés de com- 
pléter le programme ; et ils se sont acquittés de celte 
tache en artistes habiles , comme toujours. La douce 
voix de mademoiselle Nau , la manière dont M. Kalk- 
breunera exécuté une Pensée de Beilini, fantaisie bril- 
lante pour le piano, ont excité de vifs applaudisse- 
ments , et MM. Derivis et Wartel , dans un duo inti- 
tulé r Homme à la Jaquette ( excellent morceau, plein 
de couleur et de verve, de M. Clapissoo ), se sont mon- 
trés chanteurs pleins de feu et comiques de très bon 
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goût. Pour le bénéficiaire, il a justifié sa réputation, et 
c 'est beaucoup dire. Les difficultés qu'il exécute sur 
Son instrument sont vraiment prodigieuses ; et ou re- 
grette à l'entendre que sa patience ne se soit pas exer- 
cée sur un sujet moins ingrat. On le regrette d'autant 
plus que le sentiment Vnusical de M. Guzikow parait 
être fort bon ; ses traits sont toujours d'une élégance 
remarquable , ses mélodies plirasées avec goût et pu- 
reté , cl l'on ne saurait imaginer que des nuances de 
forte et de piano aussi prononcées puissent être obte- 
nues à l'aide de petits bitou» pourvus d'une sonorité 
très faible et quelquefois assez équivoque. C'est une 
piquante curiosité musicale. 



NOUVELLES. 



V L\>Utcn 
«le l'anofka, c 
s.imi.rni, M, 
romances du 



I' 



i paroles iln Maine, d.- Mejcr-Bvcr ; du Pèlerin, 
Stradi-lta, que I Ojtera doii rrpr sentir inccs- 
Emilien Paccini, vient «le publier un album Je six 
uni la musique e-l aussi de sa coiuposiloo ; c>- jeune au- 
teur i développ 1 dans ses romames un talent gr cirux : ses mé- 
lodie» sont cli Manies el bien senties. Nous menlionuon 
lièrrment Demain , qui ne m.nqu.ra lus de deven r un i 
la mode. 

Le Sëmapliarc de Mantille, dans un feuilleton «ju T il consacre 
a un ronerr» que vient de douncr 11. Alexandre Boucher . .près 
avoir rendu justice au talent pilonne qui cara t-risc cet artiste 
malgré le fougu-ux désordre de son jeu, et lui avoir repro* hé la 
prétention ambitieuse avee laquelle il donne à un de hs more :,ux 
le titre d'un tableau de drodet , le Sommeil d'End ymiim, arrive 
» Il partie vocale du concert, i l, y rencontrant le Moine, de M. v<-r- 
B. er, il qijabGc ci lie scèuc de « tublime inspiration, où te génie 

» du maitrt surgit et te révèle à chaque modulation par un 

» caractère grandiose, un style large et pur, et la beauté de 
u ses auslhrrs mélodies. » 

Nous mentionnons ect éloge, non que la gloire du compositeur en 
ait besoin, mais par-c que nous sommes lieur.-ux de celle; nuuvelle 
preuve que la critique de province commence à s'éle ver an niveau 
ilu smlini.nl musical qui règne à Paris depui- quelques aune. s. 
gràrc a la révoltilion opérée par l'auleue de Hobvrt et d- s lluçue- 
nnts, p<iur replacer s«ir son troue la venté de l'expression, cette Wi- 
linnté de l'art. 

*«" l a commiss-on d' s auteurs dramatiques vient d'adresser à 
l'autorité une icctiiiialion dont ic but est de f.ire établir un droit 
d'auteur au profit des compositeur» dont un exécute des fragni-nts 
de partit i«ins dans 1rs enlrepri-esdecoucerls quotidiens. Ce principe 
est lior« de toute conicstatioii ; I Œuvre musicale rst une propr éle 
cornue 1 «ruvre littéraire. 1 1, à Ce litre. eM placée son* la sauve- 
ga-dc de li li-gi-lalioii i,ui assure a l'écrivain le pro luit de son Ira- 
vai!. La difficulté rui. listera dune dan» la minière île lix r la rétri- 
bution due pour de* fragments d opéras, de drts»er une échelle de 
proporl on pour une ouverture, unehtrur, un ûn le. à moins qu'on 
ue convienne d un tarif » tint la mesure. Nom ne préjug ons rien 
sur la dceiaion adinuiislrative , nui* nous douluns qu'on arrive à une 
solution bien ra ion n Ile. qui satisfasse aux juste» loteréls des cuio- 
|«o«it urs, *ai s pu trr aiteiutc. par.la ridicule quotité de» retribu 
lions à leur d gmté d'artistes. 

*.' In- cbantei.se de p nvinre. Mlle B ruul , rst au nombre des 
r crues qu'on annonc - à l'Opéra Comique. 

*.* li ne reste plus à nu lt é en se. ne que le dernier acte de gtra- 
della; on annonce cet ouvrit- d'au eues nouveaux, à l Acnl- mie 
royale de Husiq.ir, comme devant fa re sou apparition i la lin de 
janvier cequi, en Itrm.s de t'ieàtr , est une promesse pour l .ou- 
rant «le février. Le carnaval est un tcnijis de ree lté- tellement sur. s, 
q-j on n'ydonne gatav de nouveautés qoaud elles ne sont pas de cu- 



beaux en présence d'une vingtaine de perso .nés. On avait prit 
toutes les précautions pour ne pas éveiller l'atic.ition publique. Le 
eercuul a été plac' dans une caisse, et déposé rnsu te dans une 
voilur . qui c-l ,>arlic immédiatement; un bateau à vain-ur ailen- 

ho'4i[abrre C ' CUX q "'" J< "" l " n '""" T >ur uuc ««« plus 

*." Li santé «le M I ériot cause de vives inqni. tu,|i>* a sev amis 
et a tous e.-ux qui. d-ji pleins de svmpalhie pour la p.-.te irréi^rable 
<]-. il «va t f,,te. ont en ore .1, révoltés de l'odi -u\ proei s al, , n 
a ete I , su te Ce t artiste si d.g„e d'iutenM, . t pa, son propre t d> lit. 
et par celui de li grande cuUtricc qui s'.tai> unie à lui , est ,tléi.,t 
il une indispoMtion qui met ses j.iu.t en dauc r . et ,. n craint 
q.. . H.- ne s ..^grave encore par l'émoi on que lu, r. ra l.ituli.blemcnt 
éprouver la translation des r. stes de sa femme dans la cathédrale de 
Lacken. 



, Le Conservatoire parait fonder de Solides esprranec- sur les 
heureuses disposition* d une jeune élève, lua.lcmois Ile Uel iroche 
oui n a pas encore a- teint sa v iiième auiice On vante sa voix fraî- 
che et aecenltiée, dont toul>-s I s re-Sju ej sont dévelopar-r, nar .les 
çludrs sévère, et soutenu s. E(lese.lcsl,ncau -.. r e du grand opéra, 
le seul anjourd bui qui ait de l'avenir, puisqu'il est le seul ôù se 
soit ref ug ,e le vériiaMc earacière de l'art, l'expros.ou. Il e>l deja 
question de l'ei.gacemenl de Crlte c nlatrice en herbe. p Jr l"A« '- 
«lem e royale de Uusique , dès qae le triv.il aura aefirve de mûrir 
son talent. 

V I>.-nx solennités r.li,ieus s viennent de fournir rer. nilient i 
leux j unes compositeurs l'occasion de Se signal, r. fans ce iirnre de 
> musique sacrée, dont nous n'avons d'appel r de nos »,pi, x a 
le no conseils la résurrection ù iropoitaulc au prngr.s de l'art 
L ouverture de 1 église de Noti e-Damc-.Je-Loretie av.ut réuni un 
«idlloir.- de choix, sur l.quel une messe à grand uiclnst.c de 
*»'rrac a pro luit 1 impression la plus v, T e par soa -t> li- lar»c et 

V2' B ' , ^-i l ** l, ' Ult " " ne aU,rc ' n, '* 4 '*• t*™*** à Saint Kustachc 

Tlluinassio n a pas été moins heureux ; on a surtout r, marque le 
caractère d'onction dout IVIévalion était empreinte. Courage, no- 
ble- altistes î voilà le chemin des renommé, s durables '. Vn ptiilo- 
Sophe de l'antiquité nous a peint If< 
1 un prometlaul tous l.s succès d 



V 

••ue entre le vice et la vertu, 
ils, l'.iutre i/.udiipiant qu'un 
semier apre et solitaire, mais la gloire en pe.specuve. L art musical 
peut recevoir aujourd bui l'application de cette alléxoiir . il s- rroinc 
plai e entre le genre de la ci.ntrcdjn.i-, si couiiuo I. aux uj. 1lio. rtl.-5 
mais dont Ir vo-ue lapuk- fait bientôt plai e à un pri.f .n l oubl et 
les créations giandiosrs, auxquelles on ne s'élève nue p^r d lentes 
et pénibles études, a travers les injustes dégoûts d'u.n foule i-uo- 
rante ; mai- qui, rit ou tard, finissent par t,rcr leur ..item du ^(c- 
me!e des irlis'e- de métier, pour le designer à la sdi le estmic^des 
vrais co naisseurs. 

* Le Ménestrel a public les quatre rem nces suivantes p. mlaut 
J'attends tnujouri ( Vngel } : .y„î t { Ri 



le nini. de ilecembre : 



....... .1,- nrcemiirc : j avenus inu/oiirt 1, v.ngrl : .y,,,, ,' Buri; 

millier); Ecoute ton bot, ange ( Pilati ) ■ le Caialiem Je Sti-iHe 
{ de La Gurrivière ). 

.* Li s bals masqués qu'on annonce celte année au 'hé.:'rc V. n'a- 
dour doivent rorrni ,,..r à partir .lu 8 janvi r. C. s fél s, mi ont 
<l tant de v 0 >nie l'année d. rniere, coulinwronl d èire a la m.'de cet 
hiver, car une des plus belles salli» de Paris . d c. c. a..c, ; .,ûi et 
' leg.iicc. un or h'-stre conduit iiar M. Uaudouin .1 un luminaire res- 
pleiiil s-ant snfiiroi.l pour altir. r le monde élégant de la 1 ap (Je. 

La -oeieté d s eonix-rls duConservalojre de mu iqurva coin- 
nien er s.-v admirables .cancer le I» janv.er. Les personnes qm ont 
iclenu des loges 1 1 des places >„„t | lr (VS ,| r f Uv lelUt . r j, ur , l0(J . 
pon- i: 11 bureau ite location, à par.n du 2j invier jusqu'au 1 1 inelu- 
sîvenieiit ; passé entv épnspie. on en ili posera. 

Le bu eau de oc lion é abli au Conservatoire, fao!M.ur„- Poi.son- 
niere, u" tl. sera ouvert tous 1rs jours de II heures a 4 heures du 



de 
pji 



L'exlmroation des r. stes de Mme Milibran a « u I en aux flan» 



Le Gérant MAURICE SCHI-ESINGER. 



C'est par une erreur d'impression que l'article, si ( ;né 
d'ailleurs J.-J. Uiai, sur le deruii'r opéra de M. Au- 
bin-, intitulé l'Ambassadrice, et joué au tlicâlie 
l'Opéra-Ciimique, a été attribué , sur le sommaire 
est eu tèlede l.i Gazette musicale, à M. Henri Bl..„ 
cliai j. tu considération des nouvelles fonctions dont 
notre collaborateur se trouve ebargé , il croit devoir 
s'interdire 1a critique , du moins en matière théâtrale. 

( Aotc tlu réttat teur. ) 



« C-. rue du 
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£a IXtvut tt 0aa«tt* Jatsuncalt* ht flan* 
Parait le DIMANCHE de chaque temaine. 

: ■ ■ n.. — - 

On l'abonne iu borcan Je la Rim vr (îaxïttb Mosicalï m Piaie, rue Richelieu. , S7; 
cbei MM. I»» directeur» dea Foelae, an* barrant des Meaeagariej, 
et cbei too* te» libraire* et marchand t 4« rouwqot de Franc*. 

On rrfOil /« »«/amnli«i« «*r» prrjeiwrj 7«i oui de* jri iffs à txpcitr. tt lu otit ntutlft 
à ta musU/Ht qui pmrrnt inWi t**tr U public. 



PARIS. IHMA>CHL * JA3VILR («37. 



ni In (.uppUtnrbtt, 
itcn. fme $tmrte t de l'e- 
ertlared'awrvnr*#tire* et la 
gal.rle dri artM«, M*. In 
•beaiiN de la Cejrtlr aiutf- 
nlt rere* mal fmulltinenl, la 
dernier dtnunelie o> charrue 
moat. un awrrraa 4* meitffe* 
de pjoao i'i.ina«a par Ira aa- 
■ le* plue trueuitaés , de 
12 i ïi papa d'Impraalon .«I 
da prix marque de a l. a T M«c. 

Ira Mlm, demande» rt en- 
tais d'arfrnt doivent être tt- 
fnneiil*. i l .ijri*~e« jd hlree- 
leor.rve RIclielleiL, 97 



SOMM AIP.E. Honneur» funèbre* rendu* à madame dr rWriot » 

par F. n* — La Mu-iqur imiutire , pa r M. Hrclio» ( mile et 
Un). — »e»ue mlique- Oiorn.gr* de Tlialbrrg analyv* |*r 
UmI. — Nonm ll ». 



IIOWKIDS PlXÈrUtES, 

HMin a miiivi' oc aimoT. 

La résistance de l'église de Manchester à la rcslitu- 
tion du corps de Mme de Bérlot a donné lieu à Lion 
dus imputations calomnieuses contre son mari, artiste 
justement célèln-c , que son talent et son caractère au- 
raient dû mrttiv à l abri dételles attaques. On connaît 
aujourd'hui les vrai* motifs de cette résistance et des 
mano-uvres qu'elle a fait employer contre la réputa- 
tion de M. de B«riot ; l'avocat du malheureux époux 
de J'illustre cantatrice a recueilli en Angleterre même 
de singuliers renseignements publiés en partie par les 
journaux de la Belgique , sur une odieuse spéculation 
cachée sous le voile d'un intérêt tout moral. [Je ne ré- 
péterai pas ici ces bruits ; car il est temps de faire, ces- 
ser un débat scandaleux , et de nous occuper unique- 
ment de» regrets inspirés à tous les amis de l'art par la 
mort d'un des plus grands artistes de notre temps. 

L'Auglclcrre n'a pu nn'con naître les droits d'une 
mère ; madame Garcia réclamant en personne les restes 
de sa fille a dii les obtenir ; mais la fatalité qui sem- 



blait poursuivre uue inlaWwpte famille, depuis la 

perte cruelle qui l'avait frappée, n'émit point apaisée. 
Arrivée à Londres, Mme G.ircia ne put trouver un 
seul bâtiment à vapeur qui voulût affronter les dangers 
du temps affreux qu'il faisait alois , pour se rendre à 
Anvers. Il lui fallut fréter un navire bon voilier, et pen- 
dant neuf jours une horrible tempête menaça les jour* 
de ]•> mère et les cendres de la fille. Enfin , le vais- 
seau atteignit le port d'Anvers après nue laborieuse 
traversée qui n'exige ordinairement que vingt-quatre 
heures. Dans la nuit du samedi 31 décembre, le corps 
de Mme de Boriot arriva à son château d'Ixclles , si- 
tué près des faubourgs de Bruxelles. 1^ grand salon 
de ce; te résidence' avait été disposé en chapelle ardente 
et le cercueil y fut déposé sur une estrade : pendant 
trois jours le château d'Ixelles a été le but d'un pieux 
pèlerinage pour une partie de la population de la 
ville. 

Pendant ce temps, des dispositions avaient été 
prises pour donner aux obsèques de la célèbre canta- 
trice toute la solennité possible. L'auteur de cette re- 
lation écrivit un Miserere à quatre parties pour un 
chœur sans accompagnements; les musiques d'harmonie 
des Sociétés de Bruxelles, d'Ixclles , du régiment des^ 
Guides royaux et du 8»"* régiment d'infanterie furent! 
convoqués et s'empressèrent de se rendre au cortège! 
au nombre de plus de deux cents musiciens. La cora- 
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missiou administrative du Conservatoire , Ici profes- 
seur!, répétiteurs et clives de cette école, formant 
environ deux cent cinquante personnes , se sont ren- 
dus a pied à Ixcllcs , mercredi à dix heures et demie, 
jour fixé pour la cérémonie, sous la conduite du di- 
recteur, cl suivis par quinze voitures où étaient les 
clives du sexe féminin. 

A onze heures le couvoi s'est mis en marche, ayant 
en tôte les tambours de la garnison qui, île temps en 
temps, faisaient entendra des roulements lugubres; 
puis venaient les corps <!c musique de la grande har- 
monie de Bruxelles, il'Ixelles et des Guides, qui, tour 
a tour, exécutaient des marches funèbres. Le corbillard, 
attelé de quatre chevaux couverts de housses noires, 
venait ensuite. Les coius du poêle étaient portés p <r 
lieux parents de M. de Bériot , par le directeur du Con- 
servatoire , M. le baron de Pellaert, compositeur, 
M. Gecfs, statuaire cl M. Baron, littérateur et pro- 
fesseur de l'Université; ils étaient suivis par les mem- 
bres de la commission des obsèques , le Conservatoire 
de musique, les acteurs des théâtres, beaucoup d'ar- 
tistes de tout genre , des deputatious de l'état-major de 
l'armée des corps en garnison à Bruxelles , cl le cor- 
légc était terminé par une file de voitures. 

Ce cortège délila lentement par la route d'ixellcs , 
entra à Bruxelles par la porte de Namur , traversa 
toute la ville, où. une foule immense se joigoit à lui, et 
gagua la porte de Lakcn, eu passant devant le grand 
théâtre. Bicu que les chemins eussent été abîmés par 
le dérjcl , un grand concours de monde accompagna le 
cortège jusque dans le cimetière de l.ackcn , où l'on 
eutra au bruit des cloches , par une arcade tendue de 
noir. Beaucoup de dames s'y étaient rcu lues d'avance 
en voilure. On eut d'abord quclipic peine à parvenir 
jusqu'au caveau , à cause delà multitude d'habitants 
accourus des lommuncsvoisines, et qui encombraient le 
passage. Parvenu au lieu de la sépulture, le corps a clé 
déposé sur le bord du caveau; et soixante-dix élève* 
du Conservatoire, auxquels s'éiaient joints environ 
vingt artistes du théâlre, ont exécuté le Miserere com- 
posé par le directeur du Conservatoire. Ce morceau a 
p;iruproduirc une profonde impressionsur l'assemblée, 
il a été fort bien renJu. Après qu'il eut été chanté , 
celui qui écrit ces lignes lut le discours suivant : 

d scolus pROWOwci pab m. fétu, su» la tombe de 

M me DE BÉRIOT. 

Messieurs , 

« Votre eccur s'est serré à la pensée que dans celte 
tombe ouverte sous vos yeux va s'engloutir lout ce qui 
reste d'une illustration de notre époque; de cette 
femme doot le talent immense semblait se jouer de nos 
émotions, et les transformer à son gré. Hélas! il n'est 
que trop vrai : un nom à jamais grand dans l'histoire, 



jes souvcnii s' laissés dans votre mémoire par celle qui 
le portait, ce peu de cendre, voilà lout ce qui reste d'un 
de* êtres les plus rares que la nature ail formés. Déplo- 
rons, messieurs, le destin cruel qui a brisé le cours 
d'une si belle vie, à peine commencée ! Déplorons une 
perte qui a frappé le inonde entier dans ses plus nobles 
jouissances! gémissons de ce qu'il n'a point été donné, 
à l'artiste célèbre, de vivre assez pour recueillir dans 
une vie douce et paisible les fruits de ses efforts et de 
ses travaux. 

» S'il était besoin d'invoquer aujourd'hui quelque 
témoignage de l'admiration du monde pour celle que 
nous pleurons , nous le trouverions, messieurs, dans 
cette lutte obstinée dont vous avez été témoins, pour 
la possession des tristes restes exposés à vos regards. 
Jamais trésor , si précieux qu'il fût, n'a été disputé 
comme ces reliques. C'est un fait peut-être unique dans 
l'histoire que celui d'un tel culte pour la mémoire d'un 
grand artiste ! Et ne nous y trompons pas ; il y a là de» 
dans plus de signification que dans tous les succès d'une 
brillante vie. Dans ce siècle d'indifférence, il est si rare 
que le souveuir aille au-delà du cercueil , même pour 
les célébrités ! 

• Le cœur d'une mère, la persévérance dévouée d'un 
digne et malheureux époux, ont enfin triomphé 
d'obstacle* qui paraissaient insurmontables, et ramené 
parmi vous les dépouilles mortelles de la fille adoplive 
de la Belgique. C'est à vous qu'il est donné d'accompa- 
gner à sa dernière demeure Marie-Félicité de Bériot , 
et de lui faire un cortège mélancolique de vos vœux, 
non pour la postérité qui lui est acquise, mais pour le 
mystère impénétrable de l'étcrnilé. Pauvre Marie! Elle 
avait si peu vécu ; et pourtant lorsqu'elle s'éloigna pour 
la dernière fois de sa nouvelle patrie, son âme était 
attristée par la pensée qu'elle ne la reverrait plus! Fa- 
tale prévision trop bien réalisée! Quoi! ce n'est point 
un rêve douloureux? Cette jeune femme, naguère l'or- 
gueil des siens, le modèle de l'artiste, l'idole du monde, 
cette femme n'est plus, et le bruit de sa mort nous par- 
vient presqu'eu même temps que celui de son départ? 
Ainsi l'on a vu moissonnes à la fleur des ans, et Mozart 
et Raphaël , et quelques autres encore, mais en petit 
nombre , que le ciel avait prédestinés à enseigner aux 
autres des voies nouvelles dans les arts! Trop avare de 
ses dons , la nature, qui a donné à ces êtres privilégiés 
la puissance du génie pour se faire d'incomparables 
renommées, ne leur avait poiot départi la force né- 
cessaire pour résister quelques heures aux attaques de 
la mort. 

• Messieurs , on a beaucoup loué Marie de Bériot ; 
des applaudissements frénétiques lui ont été prodigués 
dans l'ancien comme dans le nouveau monde; son 
cxiMcncc n'a été qu'une sorte d'enivrement, qu'une 
«lie de triomphes éclatants; et pourtant personne, 
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peut-être, ne sait ce qu'il y ent de mérité, «le force d'âme 
et de puissance de volonté dans celle débile constitu- 
tion de femme. Dés l'aurore de sa carrière, il lui fallut 
vaincre des rivalité» quelquefois dangereuses , suppor- 
ter sans se plaindre des critiques injustes ou ignorantes, 
discerner les avis de la science, cl faire taire l'orgueil 
humain pour en profiter. Plus tard, lorsqu'il n'y eut 
plus ni rivaux: , ni critiques, il y eut des succès à justi- 
fier, une rcuomméc i soutenir; la fatigue, la maladie 
même, durent céder à la nécessité d'être toujours en 
face de populations avides d'entendre la femme incom- 
parable, et de ne point laisser refroidir leur enthou- 
siasme. Si quelquefois celle qui était l'objet de tant d'o- 
vations, parut être au-dessous d'elle-même, cette 
infériorité relative n'en éuil pas moins le produit 
d'efforts énergiques de l'âme, pour triompher de 
souffrances aiguës; et là où l'effet était moins vif, l'im- 
pression moins profonde, il y avait quelquefois plus 
d'art, plus de talent véritable. 

• Croit-on qu'elle soit douce et fleurie comme pense 
le vulgaire, cette existence d'artiste qui ne se fait qu'a- 
vec de tels efforts? croit-on qt^e pour recueillir inces- 
samment ces applaudissements capricieux, toujours 
prêts à chercher de nouveaux objets, il suffise de naître 
avec du génie et de s'abandonner à de fantasques inspi- 
rations? quelle erreur ce serait, cela! Ije travail, le 
travail sans relâche; l'étude qui ne cesse jamais; le but 
qui s'éloigue toujours à mesure qu'on chemine vers lui; 
voila la vie du grand artiste tel qu'était Marie. Fille 
d'un homme sévère, qui n'était pas moins savant pro- 
fesseur que virtuose distingué, il lui fallut apprendre 
l'art presque en naissant; employer aux travaux péni- 
ble des études le tèmps que d'autres donnent aux jeux 
de l'enfance; recommencer ce qui était bien, pour cher- 
cher ce mieux possible , désespoir de tout artiste de 
coeur ; et lorsqu'enfin, âgée de moins de quinze ans, 
elle vint au grand jour recueillir le fruit de tant de 
persévérance, il lui fallut comprendre que ce passé pé- 
nible n'était que le prélude d'une vie agitée, et d'ef- 
forts plus pénibles encore. Voila, messieurs, voilà 
quelle fut la vie de Marie de Bériot pend mt le peu d'an- 
nées qu'il lui fut donné de passer sur cette terre; 
voilà cette existence enviée de ceux qui ne savent à 
quel prix on achète le prestige d'un graud talent et les 
biens qu'il procure. 

» Marie ! ombre chère! quel est donc ce fatal destin 
qui a voulu que je fusse en face de toi à toutes les épo- 
ques solennelles de ta trop courte carrière, depuis le 
jour où tu entras dans la vie jusqu'à ce moment 
extrême? Ami de ton père, je t'ai vue naître; j'ai ru la 
joie que ta venue apportait au coeur des tiens; ces 
joies n'ont point été vaines, car tu as surpassé tout ce 
qu'on attendait de toi. Élevée pour l'art, tu vas essayer 
talent sur un autre hémisphère; ce talent est 



bientôt comme le vol de l'aigle. Avide de i 
tu traverses de nouveau les mers pour venir en Europe 
en conquérir une qui n'ait point d'égale. Le premier 
je t'accueille; le premier j'annonce pour toi des suc- 
cès inouïs, et tes succès vont au-delà de mes prédic- 
tions. Cette fois encore les flots se sont incliné* pour te 
ramener parmi nous; te voilà ! me voici ! mais hélas ! 
ce ne sont plus des couronnes que je t'apporte ; mon 
cœur brisé ne peut l'offrir qu'un tribut de larmes , de 
regrets amers, cl je ue viens saluer que ta cendre et 
ton illustre nom. 

a Je te salue donc, 6 Marie, pour la dernière fois! 
je te salue comme le souvenir du beau , de l'idéal, du 
sublime; je te salue comme l'affection de l'âme de l'ar 
liste. Repose en paix parmi les frères que tu t'es choisis' 
ils veilleront avec amour sur le dépdt précieux remis 
entre leur* mains, et, lorque le voyageur visitera ce lieu 
désormais célèbre, ils lui diront : « Étranger, va dire 
an monde qu'ici repose celle qui l'a taot ému; va lut 
dire que c'est aux Belges qu'elle a demandé un tom- 
bca u, et que les Belges le lui ont fait digne de sa gloire, s 

Ce discours, qui fil verser des brm?s à beaucoup de 
personnes , fut suivi d'un autre prononcé par M. Si- 
mon, président de la société d'harmonie d'Ixelle*, 
puis le corps fut descendu dans le caveau, et, pendant 
ce temps, les corps de musique exécutèrent des mor- 
ceaux funèbres; après quoi les assistants de cette pieuse 
cérémonie, qui avait duré près de cinq heures , re- 
prirent en silence la route de Bruxelles. 

Féris. 



Avant de parler de la seconde espèce d'imitation , 
qui a ponr objet, ainsi que nous l'avons dit précédem- 
ment , de reproduire l'accent des passions et des senti- 
ments, et même de retracer musicalement l'image des 
objets seulement visibles, quelques mou encore sur l'i- 
mitation physique. Cette imitation, an dire de M. Car- 
pani, fut portée en Italie, au dix-septième siècle, à un 
tel excès , que le compositeur Melani, dans son drame 
te Bailli de Coloniola , mit en musique les paroles sui- 
vantes , et voulut obliger ses instruments à faire la par- 
tie des animaux ci-dessous dénommés : 

Tilor U graoocfaiella ne) paotano 
Ptr aUcgTKM canta : qui qtu ri ; 
Tribbit il grillo : tri, tri, tri; 
L'igotlllao f. -.MM; 
I.'us'rouoIo : cbia cbia enià 
ti il gai : cari chi du. 
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« Le grillon f*.t .• tri (ri tri , 
« El le |*tit ajenrau : bè bi ; 
« Le roMignol bit : kiou kiou kiou , 
« El le coq : roori ki lu. » 

Mais bieu avant Mclani, dès Ici temps antiques, 
cette imitation matérielle fut employée par les Grecs 
sur leurs théâtres. La comédie des Grenouilles et 
celle des Oiseaux d'Aristophane en sont la preuve. 
Bien que Haydn dans ses célèbres oratorios n'en ait 
fait usage qu'avec réserve et discernement, on ne petit 
s'empêcher toutefois de regretter que les sujets qu'il 
avait à traiter l'aient aussi souvent entraîné à de pa- 
reils enfantillages. Sans doute il les appréciait à leur 
juste valeur, et peut-être leur a-t-il douné place dans 
ses partitions pour plaire seulement à quelques amateurs 
de sa société habituelle , que ces tours de force jd'instru- 
mentalion intéressaient beaucoup plus que de magni- 
fiques inspirations. Le baron de Van-Swielen, entre 
autres, tourmentait le grand compositeur pour qu'au 
moins dans ses quatre saisons il fit entendre les gre- 
nouilles. Haydn tint bon , et ne voulut pas , à l'imita- 
tion du poète grec, s'embourber dans les marais pour 
se conformer au goût du trop classique Van-Swieten. 

La meilleure des imitations physiques est celle qui, 
sans tomber dans les deux excès opposés que nous 
avons signalés dans notre premier article, serait assez 
fidèle pour que son objet ne pût être méconnu, et uc 
rendrait pas cependant tout à fait le son exactement te) 
qu'il est dans la nature , mais se bornerait seulement à 
le retracer en le colorant légèrement. C'est assez pour 
l'imitation physique. 

Celle que M. Carpani appelle sentimentale se pro- 
pose d'exciter en nous, par des sons, l'idée des diffé- 
rentes affections du cœur, et de réveiller, en s'adressanl 
a l'ouïe seulement, des sensations que l'être humain 
n'éprouve dans la nature que par l'intermédiaire 
des autres sens. C'est là le but de fexpiession , de 
la peinture et des images musicales. Pour la puis- 
sance expressive , je doute que les arts du dessin et la 
poésie elle-même la possèdent au même degré que la 
musique ; il a fallu tout l'engouement des sectateurs 
d'un maitre célèbre , joint à un défaut absolu d'édu- 
cation et à une complète barbarie d'organisation, pour 
leur faire dire (dans le seul but de défendre leur idole 
des critiques dont elle était l'objet) que tous les accents 
de la musique pouvaieut indifféremment se prendre les 
uns pour les autres, et que l'auteur à'Otello ne saurait 
être comptable des contresens qu'où lui reproche, 
puisque la musique n'a pas de sens ; ni coupable d'a- 
voirécril certains morceaux a&mrr/rs, puisqu'il n'y a pas 
de musique vr ie. Il s'est chargé lui-même de leur don- 
ner un immortel démenti dans Guillaume-Tell. Mais ce 
serait faire injure à nos lecteurs que de nous appesantir 
davantage sur ce point. 



La peinture musicale, qui n'est pas tout-a-fait la même 
chose que l'image , comme nous le verrons tout à 
l'heure, est loin, à mon avis, d'avoir une réalité aussi 
incontestable. Le célèbre naturaliste Lacépède, qui , 
auprès de tous ses savants collègues , passait aussi pour 
uu excellent compositeur , dit quelque part : — La 
musique n'a que des sons à ses ordres; elle ne peut agir 
que par des sons. Aussi, pour qu'elle puisse retracer les 
signes de nos affections, J'uut-il qu'ils soient eux-mêmes 
des sons. — Mais comment faire pour exprimer en 
musique ce qui n'a ni sons ni retentissements? Par 
exemple, l'épaisseur d'un bois, la fraîcheur d'une 
prairie, la marche de la lune, etc. — En retraçant, 
répond Lacépède, les sentiments qu'ils inspirent. Notre 
critique italien, IM. Carpani, trouve cette imitation 
noble, belle, enchanteresse ; il y voit le sublime de la 
musique. Je suis loin de partager en entier son opinion ; 
je penche fort au contraire à le croire abusé, comme 
beaucoup d'autres , par un jeu de mots, ou si l'on veut, 
par le peu de précision qu'il est facile de reconnaître 
dans la manière dont les termes de la question sont po- 
sés. En effet, y a-t-il pour nous une manière con- 
stante et identique d'être affectés à l'aspect d'un bois , 
d'une prairie , ou de la lune sereine au ciel?... Certai- 
nement non. Le bois dont la fraîcheur et l'obscurité 
font soupirer tendrement l'amant heureux au souvenir 
des joies qu'il y a goûtées, fera grincer des dents l'a- 
mant déda : gné ou trompé, et remplira son cœur de 
rage en lui rappelant le bonheur d'un rival ; le chasseur 
y entrera plein d'une joie ardeotc et expansive ; la 
jeune fille en l'abordant sentira son sein ému d'une 
terreur secrète ; le brigand bien armé et vigoureux 
s'établira un jour, sombre et farouche, en embuscade 
sur sa lisière , et s'y traînera blessé le lendemain , trem- 
blant que ses retraites les plus inaccessibles ne le pro- 
tègent niai contre les sbires acharnés sur ses pas. La 
musique exprimera bien l'amour heureux, la jalousie, 
la gailé active et insouciante, l'agitation pudique, la 
force menaçante, la souffrance et la peur; mais que ces 
diverses passions soient excitées spécialement par 
l'aspect d'une forêt ou par toute autre cause , c'est ce 
qu'elle ne dira jamais. Et la prétention d'étendre les 
prérogatives de l'expression musicale hors de ces li- 
mites, déjà fort espacées, me semble absolument insou- 
tenable. Aussi n'y a-t-il guère de compositeurs , d'un 
véritable mérite, qui aient perdu leur temps et leur 
peine à la poursuite d'une telle chimère; ils ont eu à 
faire et ils ont fait beaucoup mieux que ces préten- 
dues imitations. S'il en est auxquels il soit arrivé de 
quitter la musique , pour ce qui n'est, en définitive, ni 
la musique ni la peinture , lâchant ainsi leur proie pour 
son ombre, comme le chien de la fable, je penche 
fort à croire que l'art n'y a pas beaucoup perdu , et 
que l'ombre et la proie étaient d'une égale valeur. 
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Haendel , cependant , a voulu peindre , dan» un de ses 
ouvrages, un phénomène naturel qui n*a ni son ni re- 
tentis: cm eut , ni même un rhythme silencieux, et dont 
l'aspect ne cause à personne, je pense , une impression 
bien déterminée, celui de la neige qui tombe. Il m'est 
loul-à-fail impossible de comprendre par quel point il 
a espéré trouver prise sur un pareil sujet, en le choi- 
sissant pour but d'une imitation sonore. 

On me répondra , sans doute , qu'il y a des exemples 
admirables de peintures musicales, dont il faut tenir 
compte, au moins comme exceptions. En les exami- 
nant, nous allons voir que ces beautés poétiques ne 
sortent point du tout , au contraire , du vaste cercle où 
la nature de l'art le tient enfermé. C'est qne ces imita- 
tions ne sont point présentées ««mine peinturesd'ohjets 
visibles, mais seulement comme images ou comparai- 
sons, servant à faire renaître les sensations dont la mu- 
sique possède incontestablement les analogues. Et en- 
core faut-il , de toute rigueur, pour que le modèle de 
ces images soit reconnu , que l'auditeur soit averti par 
quelque voie indirecte de l'intention du compositeur, 
et que le point de comparaison soit en évidence. Ainsi, 
Rossini passe pour avoir peint, dans Guillaume-Tell, 
les mouvements des rames, tandis qu'il u'a fait réelle- 
ment que placer, dans son orchestre, un rinforzando 
régulièrement accentué à des intervalles égaux, image 
de l'effort cadencé dés rameurs, dont l'arrivée est 
annoncée par les autres personnages. 

Wcber aurait fait un clair de lune dans les accom- 
pagnements de l'air d'Agathe au second acte du Frets- 
chùtz, parce que la couleur voilée, calme et mélanco- 
lique de ses harmonies, les timbres clairs-obscurs de 
ses instruments sont t image fidèle de ces pâles lueurs, 
et expriment d'ailleurs a merveille la rêverie où les 
amants se laissent aller si volontiers à l'aspect de l'astre 
nocturne dont Agathe implore l'assistance en ce mo- 
ment. 

On peut dire de certaines autres compositions, 
qu'elles représentent on vaste horizon, l'immensité...; 
parce que le compositeur aura su, par la largeur des 
formes mélodiques, le grandiose et la lucidité de l'har- 
monie et la majesté du rhylhme mis en opposition avec 
des effets contraires, produire sur f oreille des impres- 
sions analogues a celles qu'éprouverait un voyageur 
parvenu au sommet d'une montagne , à l'aspect d'un 
espace immense, d'un panoramasplendidese déroulant 
à ('improviste sous ses yeux. Encore la vérité de 
V image ne sera-t-elle appréciable que grâce à la con- 
naissance qu'on aura prise à l'avance du sujet traité 
par le musicien. 

On voit que cette faculté d'émouvoir par des images 
que la parole écrit*, chantée ou pariée a seule le pou- 
voir de spécifier, est fort loin de la prétention , aussi 
vaine qu'ambitieuse , de déterminer positivement de» 



objet» dépourvu» de sonorité ou demouvements rhylh- 
més, à l'aide des seuls moyens rhythmiques et sonores 
que possède la musique. 

Il y a encore une sorte d'image qui , «'attachant aux 
mots accolés à la musique vocale , ne fait qu'entraver 
l'expression du sentiment général, pour attirer l'alten- 
tiou sur des accessoires souvent dépourvus de tout 
rapport avec le sens de la phrase ou l'ensemble de l'i- 
dée ; celle-là est presque toujours puérile et mesquine. 
Spontini, il est vrai, en a trouvé une sublime dans ces 
vers de la Vestale : 

« U s dieux, pour tignaler leur colère éclatante, 
» Vont-ils Oins U chaos rrploogrr l uniTCri ? » 

Mais pour cette chute magnifique de la première svl- 
labesur la seconde du mot cha, s, que de niaiseries n'au- 
rions- nous pas à relever dans une foule d'ouvrages de di- 
vers auteurs plus ou moins en renom; l'un ne saurait ren- 
contrer le mot c et sans le lancer sur une note haute , 
l'autre se croirait déshonoré s'il ne plaçait l'enfer 
dans les régions basses de la voix ; celui-ci fait poindre 
te jour; celui-là fait tomber la nuit, etc., etc. Rien de 
plus insupportable que cette manie déjouer continuel- 
lement sur les mots , manie, du reste, dont ou com- 
mence à se guérir, et qui, à en juger par les critiques 
dont J.-J. Rousseau accabla les musiciens français de 
son époque, n'a jamais été plus générale ni portée plus 
loin qu'elle ne le fut chez nous au siècle dernier (1). 

II. Berlioz. 

[I ) Erratum du premier article.— Au lieu de : indigne ie li 
mnu'qae en général et cent fois plus indigne rnrore du style nobl 
et rlrvé de l'oratorio d'Haydn et dans U création. . . . 

Lisez : indigne de U musique en général, et cent fois plus indigne 
do >tylc noble et élève de I oratorio. Haydn dans la création , etc. 



REVUE CRiriQVE. 

M. Tbalbmg. — Grande Fantaisie, Œuvre 2L2. — 1" 

et 2* Caprices , Œuvre» 15 et 19 (2) . 

Il n'y a guère plus d'une année que le nom de M. Si- 
gismoml Thalberg a retenti pour la première fois ilans 
Paris ; sa réputation , commencée à Vienne , répandue 
peu à peu dans une partie de l'Allemagne , n'avait pas 
en ore alors fran hi le Rhin ni reçu du public parisien 
cette sanction décisive qui consacre en quelque sorte 
le talent, l'exalte et le ceint 'd'une auréole de gloire à 
laquelle l'Europe entière acclame sans hésitation et sans 
examen. Car, on ne saurait le nier, Paris est aujour- 

(2) Mous insérons testncllemeot l'article de M. Liszt , en gardant 
'ouïr fois nos ré'erus dins celte discussion «ù l'opinion de notre 
collaboraient diITère fi iioUMrmrni de celle que la Gazette musi- 
cale a émise jusqu'ici suc le compte de M. Thalberg. 

(JVoce du DirtcUur.) 
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d'hui le centre intellectuel du monde; Paris impose k 
l'Europe attardée, ses révolutions et ses modes ; Paris 
est le Panthéon des vivants , le temple où l'homme <le- 
vient dieu pour un siècle ou pour une lieurc, le foyer 
brûlant qui éclaire et consume toute renommée. 

11 sciait absurde , Ce nous semble, <!e n'attribuer qu'à 
une véritable supériorité morale et mtellecLuclle l'ar- 
bitrage suprême exerce par la nation française. Les 
Anglais sont plus hommes d'état, le* Allemands plus 
philosophes, et les Italiens plus artistes que nous; mais 
outre qu'en Italie et en Allemagne l'absence d'un cen- 
tre unique nuit essentiellement à l'éclat d'une répu- 
tation quelconque, aucun peuple n'est doué à l'égal du 
peuple français de ce besoin de sympathie , de cet 
élan au-dehors pour lequel nous ue savons pas de tcimc 
propre, et que nous proposons humblement à Messieurs 
les phrénologistes de localiser sous le nom de bosse de 
la comnutnicalivUti. Un Français n'est bien assuré d'a- 
voir eu une émotion ou une jouissance qu'autant qu'il 
Ta communiquée à son voisin , et que celui-ci l'a par- 
tagée ou enviée. On comprend que cet instinct propa- 
gateur aide considérablement au retentissement d'un 
nom ; et si l'on ajoute a cela le perfectionnement vrai- 
ment idéal du charlatanisme eu France, la multiplicité 
des journaux , le faste des annonces et une gracieuse fa- 
cilité d'exagération que la langue française comporte, 
on concevra comment les renommées deviennent en 
peu de temps colossales et universelles dans un pays 
doul l'idiome *e parle d'ailleurs aux deux extrémités 
du globe. M. Thalberg a peut-être éprouvé plus que 
personne l'heureuse influence de la contagion laudati vo 
qui, à certaines époques, se répand parmi le public. Un 
murmure nalteuravaitprécédésa venue; les salons aris- 
tocratiques lui étaient ouverts en vertu d'une parcuté 
indirecte avec une noble famille, et de bienveillantes 
protections avaient été jusqu'à profaner se» sentiments 
les plus intimes , en s'en servant comme d'un excitant 
à la curiosité. Peu s'en fallut que l'on ne mit sur les 
affiches de ses concerts qu'il avait pleure à la mort 
d'un enfant illustre , tant les amis parisiens sont zélés 
à enfler de leur lialcine le moindre souffle de popu- 
larité! 

M. Thalberg est eu outre pianiste de S. M. l'empe- 
reur d'Autriche , et pour beaucoup de gens cela si- 
giiific quelque chose. Nous avouons, quant à nous, ne 
pas bien comprendre quelle signification artistique 
peuvent avoir ces brevets royaux et impériaux : quel 
pouvait être, par exemple, l'emploi de l'ex-pianistc 
d'un ex et feu rai de France qui abhorrait la musique, 
celui d'un violon de S. M. l'empereur de toutes les 
Rusaies, qui n'aime guère, dit-on, que la musique du 
canon, et celui de mille autres encore, que nous nous 
abstenons de citer? Jadis au moins les fous de cour 
réussissaient parfois à distraire de majestueux ennuis: 



nous doutons fort qu'aujourd'hui les artiste* de cour 
soient destinés à obtenir même cet infiniment minime 
et pauvre résultat. 

Mais peu importe , après tont, que l'on soit ou non 
pianiste de S. M. l'empereur d'Autriche, de Maroc, 
ou de Chine ; M. Thalberg a d'autres Litres à la célé- 
brité. Absent de Paris lors de sa glorieuse apparition , 
nous n'avons pu juger par uous-méme de tous les pro- 
diges de son exécution , mais nous savons de science 
certaine que M. Thalberg est nu pianiste fort remar- 
quable ; nous savons de. plus que M. Thalberg a déjà 
publié une vingtaine d'œuvres pour le piano (Fan- 
taisies, Concertos, Caprices, etc.), qui le classent 
d'une certaine façon dans une certaine catégorie do 
compositeurs. C'est sous ce dernier rapport seulement 
que nous nous proposons de l'examiner avec une im- 
partialité que l'absence de toute 
nous rendra d'autant plus facile. — 

Et d'abord , parmi les compositions du célèbre 
pianiste, il en est un bou nombre écrites durant son 
adolescence cl publiées li-ès-aniérieurcmenlàson voyage 
de Paris, qu'il nous faudra commencer, sans crainte 
d'injustice, par mettre hors de cause, les considérant 
comme non avenues. Le public et les artistes veulent 
bien les ignorer complaisamment ; la critique n'a donc 
pas à s'en occuper davantage, quaut'à présent du moins. 
Plus lard, si, comme nous le désirons, M. Thalberg, 
à l'aide de patientes études et d'une laborieuse persévé- 
rance, parvient enfin à produire quelques oeuvres sé- 
rieuses et belles, on pourra rechercher à quel degré 
ces nouvelles oeuvres différent par la conception et le 
style de celles publiées prématurément à Vienne, dont 
la complète nul Lté, reconnue de tous, s'explique d'ail- 
leurs par la position exceptionnelle d'amateur que l'au- 
teur avait gardée jusque la. — La grande Fantaisie, 
œuvre 92, exécutée par lui à ses deux coucerts de la 
salle Ventadourct du théâtre Italien, ainsi que les deux 
Caprices en mi mineur et mi b majeur , offrent sans 
doute de notables analogies avec les 19 ou 15 œuvres 
que par politesse nous consentons à laisser en dehors 
du domaine de la critique; néanmoius le talent d'exé- 
cution de M. Thalberg les à revêtues, dit-on, d'un tel 
charme, une portion du public dilettante lésa procla- 
mées si haut et avec tant d'emphase comme des chefs- 
d'œuvre , leur succès enfin a été si bruyant, si exagéré, 
qu'il ne nous semble pas hors de propos de discuter 
franchement et consciencieusement leur valeur réelle. 

Nous l'avouerons , ce n'est pas chose aisée que d'ex- 
pliquer le succès d'une composition ou décomposition 
telle que la grande Fantaisie , œuvre SS; peut-être pour 
s'en rendre quelque peu raison , n'est- il pas inutile de 
rappeler qu'il y a une douzaine d'années , M. Mo- 
selle les fit un quastjiasco à l'Opéra, pour avoir osé 
devant si bonne compagnie la Fantaisie avec 



Digitized by Google 



DE PARI*. 



chœur de Beethoven , que depuis lors , aucun pianiste 
uc tenu d'imposer au public parisien. Comment de 
magnifiques conceptions ne frappent-elles pas tout 
d'abord d'admiration el de respect? comment de 
pauvres et mrsquiucs rapsodies sont-elles accueillies 
par des applaudissements frénétiques? Problème in- 
soluble. 

I.e goût, oc, pour dire |>lus exactement, la prédilec- 
tion exclusive du public pour les clmsv» médiocres, 
nous sont connu* d'ancienne date, il est vrai; toute- 
fois nous avions pensé bien a tort, jusqu'ici , qu'à dé- 
faut d'art il se faisait au moins besoin d'un certain amu- 
sement, et que des productions appartenant directe- 
ment et absolument au genre ennuyeux ne trouvaient 
jamais grâce auprès d'un auditoire français. Noos con- 
fessons humblement nous être trompes; lu fantaisie de 
M. Thalberg uous donne un démenti des plus formels; 
car non-seulement c'est là une des oeuvres les plus pré- 
tentieusement vides cl médiocres que nous sachions, 
mais encore c'est là une chose souverainement raouo- 
lonc , et parlant souverainement ennuyeuse. 

Si cejugemenl semblait sévèrcàquclques personnes, 
nous les prierions de vouloir bien jeter un coup d'ceil 
sur un exemplaire de cette singulière Fantaisie.— La 
gravure en est peu serrée; le tout se lit avec facilité; 
et les idées y manquent si évidemment a prima visia , 
qu'on n'a guère l'embarras de les rechercher. Eu vé- 
rité, c'est une musique bien reposante pour l'intelli- 
gence , bien agréable aux yeux et aux oreilles. Pas la 
moindre surprise ! pas l'ombre d'une nouveauté cho- 
quante! Les deux ou trois demi-phrases qui c instituent 
le fond de l'œuvre tournent si gracieusement court ! 
Les petits arpèges, les petites gain mes chromatiques qui 
leur succèdeut s'étalent durant des pages entières avec 
une si naïve ingénuité ! Et d'ailleurs quelle parfaite 
simplicité daus les accompagncnieuu ! Votlà enfiu une 
main gauche comme il ne s'en était jamais écrite! Des 
arpèges , partout des arpèges , rien que des arpèges ! 
quelle merveilleuse unité ! et puis voyez, chaqucaccord 
àsa mesure, chaque phrase sa variation en arpèges ou en 
octaves, chaque iraitson crescendo , sa prolongation, son 
développement \ndrji>ii. Quelle belle largeur de style. 
Ne dirait-on pas le fameux secret du coniponium (1); 
enfin trouvé, et ses brillantes improvisations mises à la 
portée de la tourbe vulgaire des pianistes? 

Des critiques malveillants objecteront sans doute la 
monotone puérilité des deux premières pages, l'allure 

guindée de la mélodie principale (pages 5 et 6) 

Mais attendons! voici venir le grandiose et le sublime 
(et l'on sait que le grandiose et le sublime sont tou- 
jours simples); d'abord les grandes cataractes d'arpèges 

(I) Le eomponium, machine i improvi ition , exposée dans les 
salons de M. Dieu , eo <8S4. 



(pages G et 7) , puis le remou des gammes chroma- 
tiques />iVmgr«i7t> [page 8); puis une enfilade intermi- 
nable de triples croches [pages f>, 10rl 1 1 } aboutissant 
en dernier lieu ù un passage furio o el tempestttoso 
en octaves (pages 11 cl 13); après quoi tout s'apaise 
subito moyennant un petit trémolo à la basse et des 
accords plaqués. Puis enfin reparaît splendide et so- 
IcnnelU' la mélodie dn cmmueucemenl (que, par pa- 
renthèse, nous eussions mieux goûtée dans l'album «le 
mademoiselle I.oïsa Puget), non plus en blanches et en 
noires comme à la page 3, mais bien en croches précé- 
dées d'arpèges, (admirez l'artifice!) cl avec un ac- 
compagnement de plus eu plus simplifié à la basse. 

Arrivées à ce point d'élévation, l'analyse et la critique 
perdent tous leurs droits ; il n'y a plus qu'a battre des 
mains el à se panier d'aise. — Sérieusement parlant , il 
nous parait impossible qu'avec la meilleure volonté du 
momie on réussisse à découvrir dans les SI pages qui 
forment le total de cette Fantaisie, rien d'analogue à 
ce qu'en matière d'art nous nommons invention, cou- 
leur, caractère , verve et inspiration. Nulle pari rien 
de spontané , rien de vivant; nulle part aussi de ces 
beaux développements, de ces conduites habilement 
travaillées , comme dans la Fantaisie ( œuvre 18 ) de 
HummcloudanscellcdcSchuberl(cn M/majeur), dédiée 
à BoklcL Le dirons-nons? la grande Fantaisie de^Cicroy 
dédiée à Beethoven , imitation amplifiée (le celle du 
maître, et 1' ' EQ'uiionuuica deM. Kalkbrenoer, calqué 
sur la fantaisie de Humcl, sont sans contredit des pro- 
ductions Ires-supérieures à celle de M. Thalberg, œuvre 
également infirme sous le rapport mélodique et har- 
monique, également impuissante et nulle quant au 
fond et quant à la forme. 

L'impuissance et la monotonie , voilà ce que nous 
trouvons en dernière analyse dans les publications de 
M . Thalberg. Les deux Caprices (en mi mineur et en mi 
Lemot) eu sont eutachés comme le reste; toutefois nous 
n'hésitons pas à les préférer de beaucoup à la grande 
fantaisie œuvre 22. La phrase mélodique du premier 
Caprice (page 3 , Adagio cantabile) est d'un excel- 
lent effet quelque mal préparée qu'elle soit d'ailleurs 
par les latonnemeuts successifs de la page S. La corn, 
binaisou en '- , [allegro, pages 10 cl 11), ne manque 
pas non plus d'originalité ni de brillmt. Nous accor- 
derons même qu'elle rachète j usqu'à un certain point 
la pauvreté cl le décousu des développements des 
pages 12 et 13. 

Dans le second Caprice (inférieur au premier, quoi- 
que la tonalité en soit moins fasiidieusemcnt ressassée), 
il se trouve également uue phrase de chant et une com. 
binaisou fiuale du même genre que celle de l'œuvre 1 5. 
Maisaussi, par compensation, quelle vacuité, quelle in- 
expérience, quel délayage partout ailleurs (pages G, 
7, 8, 9, 10 el 11). En résumé, ces deux œuvres qui 
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sool certainement le* deux meilleures productions de 
M. Thalbcrg, dénotent un uleut d'exécution incon- 
testable, et de plus, une connaissance superficiellement 
exacte des œuvres de Iiumcl, Moschclcs, Kalkbrcnucr, 
Hem , — et Chopin. 

Dans un prochain article nous analyserons rapide- 
ment les cinq Fantaisies du même auteur , sur des mo- 
tifs de Mozart, Bellini et Meycrbeer. 

F. Ljszt. 

NOUVELLES. 

*„* On vient de reprendre , à l'Opéra , le ballet de la Fille mal 
gardée, un des vieux fleuron» delà couronne chorégraphique de 
I ancien régime Coraly CU . y » débué d ns le rôle de Colin , où 
nous n'avon- pi» oublie l'admirable talent de Ferdinand, le premier 
des mimes de noire époque. M' 1 * Maria a joué le rote pritu ipal , que 
Mme Montrssu s'était approprié par sa verve et son naturel. Ce* 
deux novice» ont été accueillies avec faveur , malgré la concurrence 
redoutable de ces souvenirs, dont on n'aurait pu triompher, qu'en 
nom donnant Mlle Faimy Easler dans ce rôle naïf où elle a excité 
l'euthousiavine des Bordelais. Pourquoi Paris ne serait-il pas aussi 
heureux que la province ? 

Mine Duprei. f-mnie du célèbre lénor qui doit paraître sur la 
scène de l'Opéra au renouvellement de l'année théâtrale , et etigigre 
elle-même dans l'emploi des premières cantatrices, vient dVi oucher 
d'une fille. Tout f.iit e»pértr qu'elle sera parfaitement rétablie pour 
l'époque de ses débuts et de «us de son mari, c'e*t à-dire un dou- 
ble triomphe quejrur garantit le suffrage unanime de tous ceux qui 
les ont entendus. 

V Mlle Jenny Colon se lance dans les grandes cantatrices; elle a 
pris date dans cet emploi le premier jour de l'un même, en succé- 
dant à Mme Casimir dans le ro!e de Camille de Zampa. 

*.» L'Ambassadrice attire toujours un peu de monde i rOpër 1 
Comique; mais c'est avec peine que l'on remarque au second rl au 
troisième acte que les moyens de Mme Daiuorcau diminuent sen- 
siblement, et que celle cantatrice a perdu une partie du charme de sa 
voix, *ur une scène secondaire, où clic c*l obligée de chanter trois 
fois par semaine. 

V L'ouvrage en trois actes de MM Dumas et Monpou va en rer 
prochainement à l'étude. La rrprésenlalioa en sera néanmoins pré- 
céder de «elle des État, de Dlois. et d une pièce en un acte, devinée 
a escorter les grands ouvrages qui alterneront sur l'affiche. 

■/ Trrirv composteurs se sont di'poté la pnlme mu-i'-a'e dans 
nos théâtres lyriques pendant I83«i, ce sont >IM. Meverbeer ( rl 
c- lui-la e*t bien sur de la remporter. I» partition des Huguenots à 
la ruiin ) , Aulnr . Gomis, ( dont h mort prématurée a inspiré de si 
légitime» reprei»), Adam. Fugcne, Pr»vo»l, Monpou. C siiuir Gide. 
Rifl'aul. Grisar, Gmlefroy, flemslin cl Fontmicbcl, et deus dames 
Mlles Berlin cl Louis» Pogrt que nom avons gardées pour clore 
cette ItUf. afin de mieux signalée l'émancipation arli»li pie dont leur 
dchnt i-it l'heureux présage pour loui l<ur »cxe. A ces talents, il faut 
joindre d'autres noms |d'arlisl>s, qui ont éparpillé quelques inspi- 
rations gracieuse dans des ouvrages joués sur nos seine» secon- 
daire», c* »ont : M*l. de Flollow \ qui s'est d ailleurs distingué |>ar 
deux opéras représenli s avec le plus brillant -uccè* dans on monde 
élégant, au théâtre de l'Abbaye d« Roy.umout ), Doche. , Giicnée. 
Pdali, v°g''el. Massé, Mi sandre Pictiui. Hostie et Béancourt. 

* " On parle d'une bonne, f.nlune musicale promise à un de nos 
théâtres secondaires : une pièce qu'on annonce aux Variétés «ou- le 
titre de JYathalic, renfermera qu Iques morceaux de musique 
échappe» au talent distingue de M. Turc.is. Rendre de l'iHn-r- 
Chérnbini. D'une telle famille, il ne peut «ortir rien qui ne so t ma - 
qué an coin du bon goût ; nous raisons des vieux par a» mer pour 
que ce mode le début dan- la carrière de l'art soit suiù de travaux 
plus co isidérabls. 


•/ Le directeur du Coivervatoirc belge, M. Féli». a transporté a 
Bruxelles ces intérr-sint* concerté bis'oriqn<s, dont il a donné la 
primeur a Paris. Pour doter de ce plaisir la eapil le d-' la Belgique, 
il arlioisi la salle do Grand Com-crt, qui pa se pour une de. plus 
Mb s el des plus riche* de 1 F.urope. Apres un di-cour» serae de rc- 
clirrcties éiudite» et de rcn-rignemenl* curieux , l'arti>le professeur 
a fait entendre, ■ utre autres morcciux remarquables, un ravissant 
Ane Maria » six voix, sans accompagnement de Nicolas Conibert; 
maître de chapelle de l'empereur Charles Quint. C J cbecur, d'une 
suavité vraiment religieuse, a excite un vif cnlh>u-ia«me. 

*.* On raron'c qn '. dan» un conc> rl donné à Bruxelles pa r 
M. SIimuss le 18 décembre dernier, nnc c.péee de mystifiralion mu" 
sicate a singulièrement étonné l'auditoire. Un chanteur, M Stark t 
sous des babil» de demoiselle el une allure toute virginale , e«t venu 
chanter d'une voix forle 1 îr de Georges d;iis la Dame blanche; 
hieniot après la conlri partie a ru lieu, et, m babils d'homme les 
lèvres garnie» de moustachrs, il a cbanlé aire l'organe argentin 
d'nne prima donna une cavaline de Paceini, écrite pour les Sonlag 
ou les Gri«i; un duo délicieux de MoMrl. Ce chevalier d'Eou du 
chant. r C Frugoleua lyr.qur , a obtenu à la fois un succès d'admi- 
ration et de rire. 

*.* La Juive, l'Éclair. Cosi-no et le Luthier de tienne en- 
richits nt en ce moment le répertoire musical du iheàlre de Dun- 
kerque. 

*.* Le nouveau directeur de l'Odéon se préparc , dit-on, à im- 
porter dan» le faubourg Saint Germain un plaeor déjà consacré pa r 
plosi urs «notés sur la rive droite de la Seine, cl qui ne pourra 
manquer de vivifier ce quartier un p'U triste et de<erl : IVtC pro- 
chain, les échos du jatd n du Luxembourg retentiront de concerts 
pareils à ceox de Jullieo ei de Mu.ard. 

*,* Sur deux cent qualre-vingl-treizr productions dont s'est ho- 
noré ao ajjligè l'art dramatique en 1836, l'Académie m» ate a compté 
deux grands opéras, dont l'un fera époque dan* les fastes de l'his- 
toire musicale . c'est le chef-d œuvre de» Huguenots; et en outre 
deux ballets. Le théâtre de la Bourse s'est rattrapé sur la quantité. 
Le nombre de ses pièces égale celui des mois de l'anorc. 

*.* Cosimo tirnt d obtenir un grand succès 'a Toulouse , et 
Min* Miro-Camoin , la cantatrice qui a joué d'original à Paris dans 
l'Eclair, s'est fait apphndir dans h iolx musique de M. Prévost, 
Comme dans la belle partition de M. Halévy, 

Uo amateur de chant consrrve précieusement , comme une re- 
lique, une affiche de 181 î, d.iiis laquelle l'imprésario de Milan, 
annonçant la rompo-ition de sa troupe , classait parmi 1rs seconds 
ténors du chœur le même Itubiui , le premier des ténors du monde 
aujourd'hui. En citant cette anecdote , quelqu'un remarquait der- 
nièrement que Bergamr, pairie de Rubiui , avait mérité le titre de 
Citta degh tenori , en donnant surce^ivemeol el par uu curieux 
hasard l.i n ii«*->ucc , depuis un drmi-Siè' le . à Vigano ii . Bianchi, 
Non iri . Bordogni , Donrelli , les deux Davil , père 1 1 fils , rl enfin 
ces trois frères dont l'un a populari-r le nom co Europe , et qui ne 
sont plus maintenant que deux.... tes Ruhi.i. 

*,* L'art musical a f.it celle année de* perles éminemment re- 
grettables. A celle de Gomie que doiis mentionnons à Tartirle des 
com|/0»itcurs qui oui donné des opéra, nouvi aux en 4836 . il faut 
ajouter relie d un professeur céli bre du Conservatoire, membre de 
l'ln«iilul , Rrirha , Marc, compositeur drs ingiir de mu«ique sacrée 
à Mumch ; de Martini, aalinr d'une méthode e-tiiuée pour le vio- 
lon. Lr théâtre déplore Mme >lahbran,»i lût enlevée a une gloire 
sans rivale; le l.-nor Ceivelli , Mme Folla . Keanx souvenirs dont nos 
pères nous avaiml légué le cullc. Un Rubiui s'est éteint, heu cusc- 
ment ce n'es) pas le notre ! 

*.* M. Faubel, première clarinette du roi de Bavière, vient d'ar- 
river à Puri». Nous espérons qu'il se fera bientôt entendre. 

V Mardi , 17 janvier, aura lien d n* la salle el roe Chant erei ne, 
N« bis . uo grand concert donné par MM Gusikow et l.é* ; on 
mien Ira MM. Urhan . Zimmrrmann, BoeV, Ilumr. Lrdwig, 
Lentz, Wei'n, Ehrhard, et Mlle d'Hennin. Non* donnerons pro- 
chainement le programme détaillé. 

C'est aujourd'hui , dimanche , l'ouverture des bals du tbéàlrc 
Vrnlailour. Rit n n'a été épargné pour rendre ces fêtes de nuit 
brillantes. On ouvrira lis portes à onte heures. 


Le Gérant MAURICE SCHLESINGER. 


imprimerie trivnav «Cncds Cadran. !• 



- 



4 Digitized by Google 



REVUE 



GAZETTE MUSICALE 

OKOIGKB PAR MM. ADAM , G. B. ANOKHS, PB BALZAC, F. BENOIST (profeSMUT de composition VA Conservatoire ), BBRTON 

imcmbre de l'Iustitutj, beruoz, iienbi bla.\cuabu , bottée db toulmon (biblioiltôoaire du Conservatoire ),castil- 
blazb, ai.bx. OEMAs, i ÉTis père (maître de < liapelle du roi des belges), p. iULÈ>r, (membre de l'Institut), julbs janin, 
georges sand, g. lepic, listz, i.RsnBLB (membre île l'Institut/, j. mainzrr , marx (rédacteur de la gazette 

MUSICALE DB BERLIN), MBRV , EDOUARD UONNAlS , D ORTIGDB, PANOFEA, RICHARD, EA8TNER, J. G. SETFRIED (iQli- 

tre de chapelle il Menue), stêphea de la madklaise . etc. 



4 e année. 



N° 3. 



rnix 

PARU, 
fr 

1 m. 8 
6 m. «& 
tan. 30 



DETAtT. 
Fr. *. 
S > 

M » 
34 » 



ETfUXG 

Fr. 

10 0 

t» . 

38 ■ 



€* Ktvue tt euntitt Muùtàlt h» gjans 
Par.it le DIMANCHE de 

On i'abonn« au bureau de U Retve «t Gauttx McaiCALt de Paais, rue Richelieu , S7j 

chei MM. le* directeurs de* Poitej, ml bnreaas dci Ménageries, 

et chez Ion» Ici libraire* et marchand* de maaiqae de France. 

On rrfolt lu itdamaHctj «tt ptrtanntt qui ont det grirfi è txpottr, tt lté mit relatift 
9 la muiiqut qui fifi«Y«( intértutr U f*Mc 



fabis. 



13 JANVIER IB7. 



ittlnl in Mlpplrmrntx, 
ftinn net*, /te Mtmitt, àr l'f. 
crliurril'auininrMHwe» « la 
«ilrrle «c» «rltau*. M*, ka 
aavaaéa 4a la CnuUt mm$t- 
t*k> rem runi <mi oKi-mcat,!* 
drrjilrr âliuintM* de ckai|a« 

mol., un moffïmÉ d? ttiu«içu< 
4* pian? r<iE»|fc*4* p«r la aa- 
lïUn l« vIdi irnowaaH, a» 

ctuptii luin^.uci «noue 
» IHires, SqnaiHlc* et ee- 
d «racnl dol<tnl Otr* »r- 

fn ivrtil.. rl ac!rf«*i nu Mr«- 



1 



SOMMAIRE. — tVs Chants montaiflard» (U Trro!). Par Jo- 
seph Mauucr. — Nécrologie. Fraoçoi» Slo-ncl. —"Correspondance 
ji .rticnlière. Premier..- rejir ientalion des Huguenot* , i Itoorn , 
par Amedre Mrreani. — Athénée mosic.l. — Beme critique, 
mélodies de Schsberl, par Ernest U gouvé.— Premier 1 1 ' 
Oiatorio, de M, 



LES CHANTS MONTAUSAHDS 

(le Ty-rol.) 

Dans les chants populaires on retrouve toute la vie 
extérieure d'un peuple; le climat sous lequel il vit , la 
terre qu'il habite, ses mœurs , ses habitudes, ses ac- 
tions héroïques; c'est son livre d'histoire, ce sont ses 
annales. 

Mais ce chant ne se borne pas au caractère extérieur; 
U décrit également la vie intime de l'âme , il exprime 
la pensée morale, il reflète les vœux, les espérances, 
les amours, les passions. C'est un prisme qui réfléchit 
les diverses nuances d'originalité — le peuple même. 
Chaque chanson Sicilienne retrace la vie d'un insu- 
laire, d'un habitant des côtes, d'un pécheur. L'Ukrai- 
nienne révèle la vie guerrière du cosaque, ce compa- 
gnon inséparable de sa lance et de son coursier, cet 
aventurier traversant les steppes et le courant rapide 
des fleuves , cet homme à l'âme libre et indépendante, 
au cœur fier, aimant et fidèle, dont l' existence se par- 
lage entre l'amour et la guerre. Le chant Laponien 



nous peint les rennes traversant avec leurs 
les plaines de neiges , les lacs glaces ; il nous peint le 
guide qui , impatient de revoir sa maîtresse , et pour 
rompre l'ennui d'une route longue et uniforme, inter- 
roge sur elle les nuages et les oiseaux , s'entretient 
d'elle avec son renne , et l'excite par les accents pas- 
sionnés de son amour à accélérer sa course. 

Chaque nation a , dans l'exécution de son chant , un 
cachet spécial. C'est ainsi que les nocturnes pleins de 
rêverie que l'on entend la nuit dans les rues de Rome 
ont quelque chose de si étrange dans leur mélodie, des 
modulations, si inattendues que non-seulement cessons 
ne peuvent être fidèlement imités, mais même que la 
notation, selon le système connu, n'en est pas toujours 
possible. 

Le Ty rolien et le Styrien également ont dans leur 
chant quelque chose de particulier qui n'a rien de 
commun avec la musique des peuples connus; c'est 
cette transition subite des tous de poitrine ou des toos 
de pleine voix aux tons de fausset. Ce mélange de tous 
hauts et bas, produits par la même voix presqu'en 
même temps (le jodler, comme s'appelle ce chant), 
n'est connu que dans les montagnes de la Styrie et du 
Tyrol. 11 se perd dans la Suisse, dans les Carpates, 
dans la Carinthie et autres montagnes voisines. 

Il est encore un autre caractère qui nuance différem- 
ment leur musique. Les chants populaires de presque 
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toutes les nations ont un accentplainlifet mélancolique 
qui s'exhale dans les tons mineurs. Les Russes , les Co- 
saques, les Hongrois, les Bohémiens, les habitants de 
la Souabc , du. midi de la France , de toute l'Italie % et 
bien d'autres encore, do un eut cette e*p*cseioii à leurs 
clans mélodiques. Le chant tyrolien et styrien seul est 
toujours majeur. La mélodie et 1a poésie dessinent 
exactement la vivacité et la guielé de ce peuple, qui s'a- 
donne plus aux plaisirs qu'aux rêves d'amour. L'ex- 
pression de ses chants est franche et naïve; c'est qu'à 
l'ion ocence il n'est besoin ni de paroles trompeuses, ui 
de fausses apparences. Un peuple à l'état de nature , 
ignore ces locutions mystérieuses; il exprime, il peint, 
telles qu'il les ressent , les sensations les plus intimes de 
son Ame. 

Jamais le chant populaire d'aucune nation uc m'a- 
vait charmé et à la fois frappé d'étounement , autant 
que celui du Tyrol. 

C'était pour voir ce peuple si poétique, pour en- 
tendre ses chants si originaux , que je visitai ces belles 
montagnes, que je gravis les cimes du Glockncr, du 
Waunanii • pour trouver les habitants des Aimas, je 
traversai ces beaux lacs. Bientôt les impressions pro- 
duites par cette nature si belle effacèrent de mon âme 
celles de Salzhourg. Là, je n'avais vécu que parmi les 
tombeaux et sur des ruines ; je n'avais vu que des 
hommes du temps passé , des hommes qui ne vivaient 
que de souvenirs; le* amis d'Haydn, la femme, la soeur 
de Mozart, puis le malheureux père Edmund. Ici , 
tout était du domaine du présent, tout était vie, tout 
était jouissance. 

Eu v is i la o t les bourgs et les v illages, daus les vallées on 
trouve un tout autre peuple, n'ayant rien de commun 
aveele pasteur solitaire des montagnes à quelques lieues 
de la; car il y a en Tyrol deux classes très-différentes 
d'individus; habitants des vallées et habitants des mon- 
tagnes. Les uns vivant en petite communauté dans les 
villages, les autres isolément dans les montagnes. Il 
est des endroits où l'industrie est toute locale; il en est 
d'autres qui étendent leurs rapports jusque cher, l'é- 
tranger. C'est principalement le Tyrolien du ZiUerthal 
que l'on rencontre daus les foires d' AUcmagnect même 
celles d'Italie. Il étale dans la petite baraque ses gants, 
ses bas, ses lapis; colporteur infatigable, on le voit 
avec son chapeau à plumes, son gilet rouge, sa cein- 
ture jaune, ses bas blancs , ses culottes courtes et ses 
gros mollets , allant d'une maison à l'autre offrir sa 
marchandise. Toujours chantant, toujours riant, ba- 
dinant avec les dames, les filles, les enfants, saluant et 
tutoyant tous ceux qu'il rencontre; arrivant pour la 
première fois, il est partout comme s'il y avait passé sa 
vie : nulle part seul, nulle part étranger; il joint a la 
force du corps activité d'esprit et vivacité d'imagina- 
tion. Gai et folâtre par caractère , au travail il fait suc- 



céder le plaisir, et il est toujours prêt à chanter et à 
danser. 

Dans ces vallées, les familles se rassemblent devant 
les portes ou sur de grands balcons qui entourent les 
maisons. Là, elles cliaotcni ta vie des Alpes , leurs 
troupeaux, la chasseaux chamois, la vie champêtre, etc. 
Souvent la vcilic des grandes fêles: Noël, Pâques, la 
Toussaint, le 1* r mai, les jeunes gens vont chanter 
sous tes fenêtres dcsjeuues filles cos'accompagnantavcc 
lu iitter, instrument favori, presque unique, des Tyro- 
liens. L'amant rend hommage à sa maîtresse ; il vante 
ses attraits, ses charmes, il la conjure de partager avec 
lui le toit paternel; quelquefois il est interrompu par 
la voix jalouse d'un amant rebuté. Alors entre eux s'en- 
gage, une lutte d'improvisation , c'est à qui développera 
le plus l'heureuse Imaginative naturelle à ce peuple. Le 
jaloux lance contre l'amant préféré le trait acéré de 
la satire; il cherche, à l'aide d'une moquerie adroite, 
d'une critique spirituelle, à renverser ses espérances, 
à ébranler sa foi. La foule attirée par ce chant de fe- 
nêtre {fenstcrl'udcr), entoure les deux rivaux. La lutte 
devient plus vive, ils se soutiennent assez longtemps 
force à force; enfin , il en est un qui , vaincu par l'es- 
prit sémillant, par l'ironie mordante de «on adversaire, 
abandonne le champ et s'enfuit poursuivi par les huées 
et les sifflets. 

A leurs chants se mêlent aussi les traditions popu- 
laires. A l'un succède l'autre; ces histoires pleines de 
souvenirs redonnent la vie aux temps les plus reculés. 
Tantôt ce peuple puise ses inspirations dans des con- 
venu disperses ça et là dans les vallées; c'est un mé- 
lange varié d'aventures amoureuses et dévotes : tantôt 
c'est au pied de ces custels antiques , bâtis sur le som- 
met des montagnes , et qui dominent bien au loin les 
cuvirous. IU immortalisent les noms et les hauts faits 
des seigneurs; ils racontent les histoires de la guerre 
sainte, de la vie chevaleresque, leurs combats et leurs 
amours. Puis ce sont de lugubres et épouvantables 
chroniques. Ils vous effraient des apparitions fantas- 
tiques de ces chevaliers-brigands, la terreur du pays 
pendant leur vie, à cause de leurs injustices et de leurs 
cruautés ; l'effroi des vivants après leur mort, par leurs 
apparitions nocturnes. «Souvent, disaient-ils, dans 
■ des nuiu saintes , ou lorsqu'un grand événement 

• nous menace , ces chevaliers apparaissent suivi» de 
» leurs gens de guerre. On entend le bruit des chaî- 
» nous , lo tremblement du poot-levis, ou l'entend sV 
» battre , puis alors on distingue le hennissement des 

• coursiers, le roulement des chars, le son dos cors, le» 
» cris de guerre, l'aboiement des chics» et le claque- 
i ment des fouets. Maint vieillard assure les avoir vus 
» de près; maint chasseur attardé a reconnu cet appa- 
> reil guerrier et ces terribles chevaliers. « 

Il n'est pat une contrée du Tyrol qui n'ait son caste! 
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auquel se rattachent de teh souvenirs, plus ou moins 
vrais ; ces traditions passent de bouche en bouche , 
elles vivent avec le peuple, elle» sont pleines de détails 
minutieux, de faits particuliers , d'intrigues secrètes. 
Tout ce qui prête au surnaturel et n l'extraordinaire 
leur plait; ils aiment à raconter ce que jamais œil 
d'homme n'a vu , ce que seulement une imagi nation 
vive et ardeote a pu concevoir. 

A cité de ces légendes de castels et de couvents , et 
de ces récits fantastiques , il en est d'autres qui se rat- 
tachent à de* fait* réels , et qui ne présentent pas moins 
d'intérêt» Ainsi , en passant par le uVRIé de tjueg (Pass- 
Litcg), nous vîmes la grotte yles Croates , ce» thermo- 
pylcs terribles, OÙ, dans l'année 1809, cinq cents 
Croates anéantirent presqa'entièrement Tanuce bava- 
roise; partout eu voit encore les traces de cette guerre 
sanglante , de cette guerre d'ettermination qu'une poi- 
gnée de soldats, secondés par une natore inexpugnable, 
faisait à une armée de KjOOO hommes. 

Delà, nous aperçûmes les aimas, ces huttes pai- 
sibles des pasteurs ; mais avant d'y aller chercher uu 
toit hospitalier, avant d'écouter leurs jodlers , dois- 
je oublier de mentionner les salines de Hnlcin qui , 
pour quelques heures , me ravirent l'aspect des gla- 
ciers, des montagnes et des lacs, pour me plonger 
dans un inonde souterrain? Uo désir irrésistible m'en- 
traînait vers le silence et la nuit éternelle de ces lieui. 
Telle , la mère ressent une tendresse plus vive pour les 
enfants qui loi oui le plus coûté , ainsi l'homme s'ar- 
rête de prérereoccaux souvenirs de ces moments où il 
a été exposé aux plus cuisantes peines , aux privations 
les plus sensibles et aux dangers de tous les instants. 

Cétait dans les mines que j'avais fait mon appren- 
tissage des misères de la vie : pendant une longue 
année j'ai vécu mus la terre , n'ayant d'autre compa- 
gnon que moi-même, d'autre soleil que ma lampe, 
n'entendant d'autres voix que le chant lointain d'un 
mineur ou celle de la détonation, semblable à la foudre, 
causée par la mèche soufrée avec bqoelle je crevais les 
rochers; temps de souffrances et de périls, quand je re 
garde dans moo passé, c'est toujours toi que je me plais 
à me rappeler! Que ton souvenir est précieux, quoique 
je l'aie pavé par un travail rude, pénible, la sueur 
ruisselante snr le frout, les mains inondées de mou 
sang et les yeux maintes fois baignés de larmes!.. . Mais 
laissons ces détails; cette page de ma vie est encore 
trop fraîche , je pourrais parler avec trop de chaleur 
d'une époque qui n'a d'intérêt que pour moi seul. Je 
passerai donc à autre chose avec la même rapidité qui 
me faisait glisser daus des puits profonds, au milieu de 
ces châteaux de cristal des latines de Saltzbourg, je ne 
parlerai pas de ces voûtes dont les prismes reflètent les 
lumières comme autant de diamants , je ne raconterai 
rien de ce dôme majestueux que je vis dans les en- 



IraihVs de la terre et dont la nef était un grand et beau 
lac d*cau salée, éclaire par des lampes ;yfettc brillante 
illumination formait une guirlande jfx\ entourait ce 
lac singulier, et nous permettait de voir arriver vers 
trous un pont volant pour nous transporter à l'autre 
borJ où une voiture, roulant sur uo chemin de fer, 
nous conduisit vers la clarté du jonr, dont la première 
apparition nous sembla une étoile lointaine. 

Quittons les mines , mettons de coté les indivi- 
dualités , gardons ces récits pour ce peu de gens qui , 
ait coin du fou, veulent bien nous écouter et nous 
payer par la le plaisir de raconter les maux que nous 
avons endurés. Tournons nos regards vers ces hommes 
qui vivent à l'autre extrémité de la terre, là où la na- 
ture a , par des glaces et des neiges , désigné les fron- 
tières des habitations de l'homme. 

Afin d'arriver ù l'aube du jour en liant du Gocbl , 
nous partîmes de nuit ; notre guide, chasseur de cha- 
mois, marchait devant nous, portant uu flambeau 
pour nous préserver des précipices qui bordent ce che- 
min escarpé , et dans lesquels viennent se jeter, comme 
une mer écumante , les ruisseaux des glaciers, Ça et là, 
les clochettes de* troupeaux interrompent par leur paisi- 
ble tintement le fracas de cette nature, si belle dans 
le jour, et qui semble si orageuse, si menaçante la nuit. 

Lorsque le soleil , comme un globe de feu , se leva à 
nos pieds, la porte d'une aima s'ouvrit; aussitôt les 
filles en sortirent pour aller traire ; et avant que vos 
yeux aient pu distinguer le fUcslmchhorn , le grand 
Glo kner, les nombreux villages en bas des rochers et 
les cartels éparsaux sommets des montagnes; avant que 
vous aperceviez encore les sept lacs , de loin et de près, 
vous avez déjà entendu de chaque bouche les chants du 
matin accompagnes des innombrables clochettes des 
troupeaux nomades. 

Les pasteurs des montagnes ont une existence bieu 
d ifferente , et ennséquem nient tin caractère bien distinct . 
Ils vivent toujours seuls, occupés à faire paître leurs 
troupeaux ou à chasser les chamois. Selon la saison ils 
habitent ou leurs chalets d'hiver , ou leurs chai jls d'été; 
tantôt ils sont obligés de fuir la fonte des glaces , les 
avalanches qui descendent du haut des montagnes avec 
la rapidité d'un torrent; tantôt, du sommet des Alpes, 
ils regardent d'un ceil tranquille les nuages s'amonceler 
à leurs pieds, et qui, allant à la rencontre les uns des 
autrrs , s'entrechoquent avec éclat. C'est au milieu de 
cette nature triste et sauvage que vivent ces hommes ; 
éloignés de toute société , ne recevant aucune autre im- 
pression que celles de la nature, leur iutclligence est 
étroite et bornée ; ils ne connaissent ni mœurs , ni 
usages étrangers , et ils ne pratiquent d'autre morale , 
d'autre religion que celles gravées dans l'âme par la 
nature. C'est là ce qui donne à leur musique et à leur 
poésie un tout autre caractère que celles des vallées. La 
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neige, les lacj , les aima* , la fille de l'aima voisine, le* 
troupeaux, les chamois, sont les seules pensées qu'on 
trouve dans leurs chants ; c'est aussi par ces {modula- 
lions que le pasteur des Alpes exprime sa salutation ma- 
tinale , son adieu du soir à la jeune fille de la montagne 
voisine, dont il est séparé par une vallée profonde ou 
par un lac. Il peint tour à tour avec des tons plaintif» 
ou joyeux les diverses sensations de son âme , plaisirs , 
peines , amour , espérance. Chaque malin , chaque soir, 
une voix répond a ses accents, et il arrive, avant que la 
neige ne force les habitants à quitter la cime des mon- 
tagnes et à chercher d'autres chalets, que tous deux réu- 
nissent leurs troupeaux et habitent la même aima. 

Souvent, le soir ou dans un jour de repos, les fa- 
milles des diverses aimas chantent alternativement et 
se répondent les unes aux antres un vers, un couplet, 
comme une psalmodie ; souvent aussi , comme les ha- 
bitante» des iles dam les lagunes, qui, le soir, assises 
sur le rivage , attendent en chantant le retour de la 
pèche, pour embrasser un mari , un père ou un amant, 
les montagnards, sur le seuil de leurs chalets, atten- 
dent les pasteurs et les chasseurs, et leurs voix guident 
aiosi les pas égarés du montagnard attardé. 

Dans un voyage sur le IVatzmtxnn, dans les Alpes 
noriques , couvertes de neiges, entourées de glaciers, 
nous fumes séparés de notre guide et nous perdîmes 
notre chemin. Avertis par ces voix lointaines , mêlées 
aux sonnettes des troupeaux , nous arrivâmes dans une 
aima. On nous reçut avec celle affectueuse hospitalité, 
avec cette bonhomie que l'étranger trouve chez 
presque tous les peuples montagnards. La nouvelle de 
notre arrivée se propagea. Les pasteurs des aimas voi- 
sines, hommes, femmes , enfants, vinrent voir et sa- 
luer du tutoiement cordial les étrangers. En quittant la 
cabane, chacun demanda en nous baisant les mains 
quand nous reviendrions ; tous nous prièrent que ce 
fut bientôt, souvent, et qu'alors nous resussions plus 
long-temps. Ils se placèrent devant Y aima, et quaud les 
mille salutions du B< hut di Gotl (que Dieu te conserve) 
ne parvinrent plus jusqu'à nous, nous '.entendîmes le 
chant avec lequel ces habitants des hautes montagnes 
saluent l'étranger jusqu'à ce qu'il disparaisse à leurs 
yeux. C'est un mélange de sons de femmes, d'hommes, 
d'enfants, toujours variant la voix dans le même accord. 
De temps en temps ce chant s'arrête; ils poussent un 
cri ensemble comme s'ils voulaient demander uue ré- 
ponse; nous répondîmes par des signaux, car nos voix 
étaient muettes d'attendrissement. Ils continuèrent jus- 
qu'à ce que les rochers et les plaines de neige nous eus- 
sent caches à leur vue. 

JOSEPD Miiirzxa. 



KECnOLOOIE. 

TSAIcrolS ST OC P E L. 

Un des plus zélés de nos collaborateurs pendant les 
premières années d'existence de la Gazette musicale, 
François Stœpcl, est mort le 19 décembre 1836. 

Nous devons au monde musical , dans lequel il se fit 
une réputation si bien méritée par ses nombreux tra- 
vaux, soit dans la théorie, soildans la littérature mu- 
sicales, quelques notes sur sa vie. 

François-David-Christophe Stcepel naquit le 14 no- 
vembre 1794, à Oberheldrung (Prusse), où son père 
était cantor et instituteur. Il reçut une éducation con- 
forme à la profession que son père lui destinait , et à 
laquelle il était adonné par lui-même. Pour se préparer 
à devenir instituteur, il alla à Weissenfels, à l'école 
normale. C'est dans ce séminaire que la musique , qu'il 
avait déjà cultivée, remplissait tous les moments de 
loisir que lui laissaient ses autres études. A l'âge de dix- 
huit ans il fut nommé instituteur à Frankenberg dans 
l' Erzgebirg. Mais ^sa tête était trop ardente , il était 
trop artiste dans l'âme pour qu'il put se résigner à 
suivre long-temps une carrière si uniforme et si pro- 
saïque. Il fit un voyage dans le Holstein, et à son retour 
il accepta la charge d'instituteur dans la maison du baron 
DunLelmann, d'où il fut appelé à un emploi auprès de 
la régence de Mersebourg. Né avec un caractère impé- 
tueux et essentiellement indépendant, il n'y resta pas 
long-temps. Il se rendit à Berlin , et ce n'est que de ce 
temps que date sa carrière musicale. Il commença bien- 
tôt à donner, dans les salles de l'Université, des 
séances scientifiques et historiques de l'art auquel il 
s'était adonné. La Gazette musica'e de Vienne nous en 
a rendu compte dans le temps. 

C'était vers celte époque que la méthode de Logier 
eut à Londres un si grand succès. Le gouvernement 
envoya Stœpel à Londres pour s'initier à cette mo- 
thode afin de l'importer en Prusse. En effet, à son re- 
tour il érigea successivement plusieurs institutions, 
d'après la méthode de Logier, à Berlin, Potsdam, à 
Erfurth, Gotha et Méningeneu Saxe. Le duc régnant 
de Méningen le cliargea de l'éducation musicale de la 
princesse sa cousine , cl lui donna pour son institution 
un local dans le palais ducal. Mais un désir inconnu le 
poussait toujours au changement. A peine éuil-il remis 
de ses voï âges , à peine était-il établi quelque part, 
que le besoin de changer de place le tourmentait de 
nouveau. Son imagination brûlante (qu'il conserva 
aussi ardente que dans sa jeunesse jusqu'à la fin de son 
pèlerinage), malgré les plus cruelles déceptions, lai 
montrait des Eldorados partout où il n'était pas; ce 
fut ainsi qu'après tant de revers éprouvés à Hilbour- 
ghausen , il vint s'établir à Francfbrt-sur-le-Mein , où 
U publia une Gazette musicale. Veto il fut à Dannstadl, 
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où le grand-duc l'accueillit et le chargea d'ourrir des 
séance* de théorie de la musique , pour le* artistes de 
| sa chapelle. Bientôt nous rencontrons Stospel à Munich, 
ayant établi , comme partout, son école. 11 fonda éga- 
lement la Gazette musicale de Munich , et tenait les 
séances de l'esthétique et de l'histoire musicale à l'uni- 
versité. Quelques années plus tard Suepel était a Paris. 
Il écrivit : Un nouveau système d'harmonie et de l'en- 
seignemnu simultané du piano , selon les principes de 
Logicr ; des Tables chronologiques sur l'histoire de la 
musique moderne; une Méthode de piano : uuc Mé- 
thode de chant qui a été approuvée par le gouverne- 
ment français , et de nombreuses compositions pour le 
piano, etc. C'està Paris, cette ville orageuse, que l'artiste 
rencontra enfin le repos qu'il avait vainement cherché 
ailleurs. Après avoir passé par toutes les vicissitudes de 
la vie, après avoir éprouvé tous les revers du sort de 
l'artiste, il trouva enfin ce que son a me exaltée et son 
esprit inquiet cherchaient partout, la fin des tourments, 
des souffrances; il trouva le lieu d'asile, de paix; et, 
fatigué d'avoir vu toutes ses espérances déçues, il s'en- 
dormit pour ne plus se réveiller. 

Joseph Mamzxa. 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE. 

Première rcprésentjtion des Huguenots, l Rouen 

Hier la foule était immense au théâtre des Arts. 
C'était la première apparition des Huguenots sur la 
scène rouennaisc, cl cet ouvrage tant désiré avait 
attiré une affluence de spectateurs auxquels les souve- 
nirs de Robert assuraient d'avance tant de jouissances, 
tant d'émotions, en entendant le nouveau cbef-d'œuvrc 
deMeyerbecr. Exécution, mise en scène, décorations, 
tout a surpassé l'espoir qu'on devait concevoir d'après 
les preuves de zèle et de talent que le directeur, 
M. Walter, avait déjà données en montant Robert 
et la Juive. Aussi , d'après la première représentation , 
on peut lui prédire un grand succès d'argent. Quant 
au succès de gloire, Paris l'avait fait tout entier, mais 
on pouvait craindre que la province ne put réaliser 
toutes les merveilles de la capitale; cl pourtant un Pa- 
risien, transporté hier dans la salle de Rouen, aurait 
pu se croire, dans certains moments, dans la salle de 
la rue Lepelleticr. Les troisième , quatrième et cin- 
quième actes, surtout, ont été reodusavec tout l'élan, 
toute la clialcur que doivent inspirer les situations 
si touchantes et la musique si poétiquement dramatique 
de Meyerheer. La romance du premier acte a été dé- 
licieusement chantée par Andrieu. Au troisième acte, 
lescouplelsmilitaircs, d'unesipiquanteoriginalité, fort 
bien dits par M. Joseph , ont excité un tel enthou- 



siasme que le public voulait les entendre encore, et il 
est à regretter qu'on n'ait pas répondu à ce désir si 
chaudement manifesté. La bénédiction des poignards, 
au quatrième acte, a produit un effet électrique. 
M"" Félix Mélotte a chanté et joué l'admirable duo 
avec une expression et un sentiment exquis, et Andrieu 
s'est montré aussi à la hauteur des grandes inspira- 
tions qu'il avait à rendre. Enfin le trio du cinquième 
acte, si déchirant, si sublime, si entraînant, a été 
parfaitement rendu par ces deux altistes, et par Boulard, 
qui s'était fait applaudir dans tout son rôle comme 
chanteur et comme comédien , surtout dans le beau 
duo du troisième acte, où M** Mélotte s'est surpassée. 

M. Walter, qui ne néglige aucun moyen de donner 
de l'éclat à ces grandes solenuités artistiques, avait ob- 
tenu que M. llabeneck vint assister aux dernières ré- 
pétitions de l'ouvrage. Sa présence et ses conseils sont 
pour beaucoup dans la bonne exécution des Hugue- 
nots, et c'était une bonne fortune pour les artistes 
d'avoir, au moment de jouer, le* traditions de l'auteur 
transmis e par le grand chef d'orchestre, par l'homme 
musique en France. "LctHuguenots auront le succès de 
Robert. — Cette admirable partition renferme tant de 
beautés, ces beautés sont si pleines , si serrées , et en 
même temps si variées, qu'il faut les entendre souvent 
pour en jouir complètement. On aimait Robert , au 
point de douter qu'une, autre ecuvre musicale pût ja- 
mais partager cette prédilection. Mais on aime déjà 
et on aimera les Huguenots comme on chérit toujours 
Robert. On me demandait lequel des deux ouvrages 
je préférais : je répondis que je ne pouvais les com- 
parer que comme je compare Don Juan aux Noces 
de Figaro, c'est-à-dire Mozart à Mozart , Meycrbcer a 
Meycrbeer. 

Iloueu, le «janvier 1837. 

Amédée Miatarx. 



ATHÉftRE MU3CIAL. 

Le concert de l'Athcnée musical du jeudi 23 dé- 
cembre n'a pas été moins attrayant que le précédent : 
à la vérité, M. Fréd. Kalkbrenucr, ce Voltaire des 
pianistes , n'y figurait pas ; mais on a vu , avec intérêt , 
sa place occupée par M Be Marie Jouard , jeune et 
charmante personne dont la candeur et la modestie 
font briller davantage le talent qui grandit chaque 
jour. Du reste, après M. Dancla, violoniste habile, 
est venu M. Leudet, violoniste non moins habile. A la 
voix tonnante de M. Serda, de l'Académie royale de 
musique, a succédé la voix claire , pleine et vibrante 
de M. Alizard, premier prix du Conservatoire. 
M. Seligmann , autre premier prix, est un violon- 
celliste distingué, et son jeu est empreint d'un parfum 
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de mélancolie séduisant. M" 6 d'Hennin possede une 
voix étendue et bien timbrée; avec un peu plus d'assu- 
rance et du travail, elle en tirera un bon parti. L'ou- 
verture de M. Dancla, déjà nommé, n'a point fait 
oublier celle de M. Ries; il ne s'ensuit pas qu'elle soit 
sans mérite ; elle est remarquable , au contraire , par 
des mélodies gracieuses; elle est bien conduite et à 
effet. Quant à la merveilleuse svmphonie en ut mi- 
neur de Beethoven, qui pourrait la faire oublier? 
Lorsqu'un mois à peine s'était écoulé depuis qu'elle 
avait été entendue à l'Athénée, qui pourrait préseuter 
son œuvre? Beethoven seul pouvait succéder à Beetho- 
ven. Aussi a-t-on exécute la symphonie en ut majeur, 
dont on parle peu , parce qu'elle a eu le malheur 
d'être connue avant qu'on se fût décidé à admirer le 
grand compositeur. Quoi qu'il eu soit , Y amiante est 
un chef-d'œuvre, c'est un type du beau. Le concert a 
été terminé par la romance des Huguenots , chantée , 
avec goût, par M. Huncr, et accompagnée, sur la 
viole d'amour, par notre célèbre Urban, dont tout 
le monde apprécie l'admirable talent. 

De compte fait, l'administration de l'Athénée a fait 
entendre à ses abonnés, dans deux concerts, deux 
belles voix de basse, deux excellents violonistes , deux 
symphonies du maître des symphonistes ; ellea produit 
déjeunes talents ; cela mérite une mention honorable. 

J. A. D. 



REVUS CRITIQUE. 

MELODIES DC SCHUBEftT. 

Quelques hommes entrent datis la gloire brusque- 
ment et du premier bond. Le lendemain du jour où 
les Méditations poétiques furent publiées , Lamartine 
était le premier poète de France ; d'autres , au con- 
traire, s'insinuent dans la célébrité, pour ainsi dire: 
tel est André Chénier. Sa réputation a commencé par 
quelques admirations isolées et sympathiques; c'était 
un artiste qui allait le matin chez un autre artiste, lui 
porter comme une découverte le Jeune malade, ou 
bien un amant qui récitait à sa maîtresse cette élégie 
passionnée : 

« O lignes que sa m-iin, que son cœur a tracées ! t 
Puis peu à peu ces vers se sont répandus d'Ame en 
àme; les cœurs tendres qui les avaient compris tout d'a- 
bord ont osé les vanter plus hardiment; les hommes 
de l'art ont commencé à se demander comme La Fon- 
taine à propos de Barruch . Avez-vous lu André Ché- 
nier? enfin un poète puissant aussi a dit au public : 
« Admirez-lc! ■» et André Chénier est devenu grand 
homme. 

T-lle a été et telle «e«-a en France la destinée de 



Shubcrt. Voilà trois ans que ses mélodies ont paru parmi 
nous , et ce n'est guère que depuis quelques mois que 
son nom se répand hors du cercle de ceux qui l'aiment; 
il y a déjà des gens qui veulent l'aimer : sa célébrité eu 
est à ce moment d'aurore où les indifférents devinent 
le jour , si on le leur montre. Ceat donc l'instant fa- 
vorable pour parler de Shubcrt; plus lot c'eût été per- 
du; plus tard ce sera inutile. 

Shubert est le deruicr de cette admirable école alle- 
mande , qui a produit Haydn, Mozart, Beethoven et 
Weber. Comme eux il a dit des quatuors, de* sonates, 
des opéras; mais sa gloire est ailleurs : Shubert a écrit 
deux ou trois cents mélodies, les unes de quelque* li- 
gnes, les autre* de quelques pages , et qui sont autant 
de poèmes, comme les fables de La Fontaine. 

Nous avons dû de si douces heures a Shubert, il nous 
a ouvert de si charmant* horizons dans le ciel de la 
musique, il a souvent remué en nous nne mélancolie 
si suave et si élevée, que c'est presque k regret que 
nous cherchons à condenser en une opinion écrite les 
délicieux sentiments vagues qu'il nous inspire; l'ana- 
lyse va mal avec l'amour. Mais puisque nous avons pris 
la plume, nous nous débarrasserons tout d'abord des 
formules laudatives et enthousiastes pour chercher quel 
est le cachet spécial des œuvres de Shubert. Chaque 
homme a sa qualité dominante : Rossini, c'est le mou- 
vement; Mozart, c'est la spontanéité; Beethoven, 
c'est le caractère et la grandeur; "Weber, c'est la 
passion; eh bien ! il nous semble que ce qui distin- 
gue Shnbert , avant toutes choses , c'est qu'il est 
artiste; c'est un esprit de la famille de Heine, esprit à 
la fois inspiré et observateur, qui ne se laisse pas em- 
porter par son âme, comme Schiller; ou par sa verve, 
comme l'auteur de la Gazza, mais qui tend toujours à 
résumer ; plein de fantaisie et de caprice , amoureux 
passionncdela forme, et caressant avec délices le moule 
où il jette ses idées ; riche d'inventions délicates comme 
les teintes de l'arc -en-ciel ou comme le jeu de Chopin, 
et parfois aussi simple, grave, austère même; tout 
cela découle de la même source , et est renferme dans 
ce moi : ce sont de arands artittes. Tel est Shubcrt; à 
chaque nouvelle composition il nous déroute paT un 
caprice de Protée. Les soixante mélodies qu'a publiées 
M. Ricltault sont autant de surprises et d'essais aven- 
tureux ; sans parler de ses trois grau Js poèmes , Mar- 
guerite, la Religieuse et le Roi des Aulnes; l'Adieu est 
le plus admirable dernier soupir qu'ait jamais trouvé 
aucun artiste ; le Secret est un modèle de délicatesse et 
de grâce coquette : vous croyez voir la dentelure d'un 
ouvrage du moyen-âge. La mélodie des Astres est sim- 
ple et spontanée comme un chant de Beethoven'; l'^tTfe 
Maria et la Cloche d'agonie vous font pleurer ; la Sé- 
rfnade est aussi mystérieuse que l'air de Don Juan sons 
la fenêtre ; la flsion pénètre d'un sombre attendrisse- 
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meut Nuit et songes sent la rosée cl le soir comme 

lei plus pures stances de Lamartine.... ; le Joueur de 

vteUe est d'une naïveté où n'a jamais atteint Grétry 

Et cependant il y a au rond de ces œuvres diverses 
une unité singulière et puissante, qui résulte non de 
leur ressemblance entre «Iles, mais de leur dissem- 
blance avec toute autre composition ; la première fois 
qu'on les entend on dit : «Ce ne peut être que de Shu- 
bert. » 

L'introduction (1) en Fraoee des mélodies de Sbu- 
bert tuera inévitablement la romance. Grélry, quj 
était un bornai c de génie, mai* qui n'avait pas de 
science, voyaat l'orcbestratioti puissante des œuvres de 
Mcuul et des auteurs allemands, disait: « lit mettent 
la statue dans l'orchestre, et le piédestal sur le théâtre. » 
Ce mot fort spirituel eat devenu une niaiserie depuis 
que l'intelligence dos compositions de Mozart, de "We- 
ber et de Rossini nous a montré l'union intime qui 
eitste entre le chant et l'instrumentation. L'instru- 
mentation n'est pu et ue peut pu être seulement 
destinée à soutenir la voix ; elle fait corps avec le 
chant; elle est la moitié de l'œuvre de l'artiste; elle 
complète, développe, fait saillir tout ce que dans sa 
pensée il ne peut pu dire par les voix humaines. Et 
certes, dans la grande scène de révocation du second 
acte de Freyckuti, l'inspiration de Weber fût restée 
incomplète et mutilée sans le secours de l'instrumen- 
tation. Eh bien ! ce que ces hommes ont fait pour le 
théâtre, Shubert vient de le faire pour les composi- 
tions courtes; il a introduit la science dans la romance, 
comme liéranger la poésie dans la chanson ; c'est dire 
qu'il a tué les romonces françaises. Nous avons eu et 
nous avons encore quelques romanciers (qu'on me par- 
donne ce mot, je n'eu connais pas d'autres) qui ne 
manquent ni de grâce ni de charme, et Mme Du- 
chembge surtout a des qualités de mélodie et une tris- 
tesse poétique très-remarquables; mais toutes les compo- 
sitions de ce* musiciens pèchent par la forme : ils ne 
savent pas ; leurs accompagnements sont une suite 
d'accords plaqués, de petites batteries piafs et insigni- 
fiantes, qui ne se lient en rien avec la mélodie; et leurs 
oeuvres sont vieilles au bout de deux ou trois ans, parce 
qu'il n'y a pu d'art chez eux. L'art ut aux idées mu- 
sicales ou poétiques ce que l'alcool est aux fruits, il les 
cou serre. Voilà pourquoi lu mélodies de Shubert et 
les chansons de Déranger vivront longtemps ; c'est que 
ces deux hommes ont condensé dans leurs courtes 
compositions autant de science qu'il en faudrait pour 
de longues œuvres; voyez la Religieuse de Shubert, la 
Ttuite, 



fondement uni à ht mélodie! comme il ne nit qu'un avec 
elle ! comme il s'attelle vigoureusement au chant, pour 
faire voler au but la pensée du poète !.... Essayez doue, 
après vous être rassasié de cette généreuse et nourris- 
sante musique, de retomber sur lu gaaouillements de 
Mlle PugU; c'ut impossible!.. Shubert n'ot cepen- 
dant pas sans dèLut ; sa phrase mélodique ut quelque- 
fois si vague qu'on ne peut la saisir, ou si capricieuse 
qu'elle brille comme on rayon, et s'évanouit à l'in- 
stant sans qu'on sache d'où elle vient ni où elle va ; je 

jette dans des modulations trop brusques, de façon que 
la mélodie s' eu trouve toute brisée comme un oiseau 
dont on casse l'aile. Mais qu'importeut eu tacites lé- 
gères là où il y a du géoie? Eh bien, Shubert est un 
homme de génie. Ou ne mérite, je crois, ce grand 
nom qu'à la condition de remuer certains sentiments 

Lamartine le mélange de l'amour et de l'amour de 
Dieu. Or, Shubert est un do ces heureux esprits qui 
attachent de nouvelles cordes à la lyre du cœur ; nul 
doute que sa musique ne réponde à certains de nos 
rêves non réalisés, ne satisfasse certains besoins de l'âme 
qui n'avaient trouvé lenr pâture ni dans les inspirations 
puissantes et carrées de Beethoven, ni dans lu jets 
spontanés et brillants de Mozart, ni même dans les 
chauts de Weber, tout empreints qu'ils soient de cette 
tristesse maladive particulière aux artistes phthisiqnu ; 
car c'ut un mit étrange à constater que les hommes de 
génie qui, comme Weber et Pergolcse,sentent leur ex i- 
stence mesurée, et sont toujours près de la mort et de 
l'éternité, reçoivent de ce voisinage je ne sais qnellu 
inspirations d'outre-vie qui ressemblent aux parfums 
d'une terre étrangère et meilleure. Comme eux Shu- 
bert t su douleurs à lui , su extasu à lui , ta mélancolie 
à lui; Shubert ut un centre, un lien sympathique ; lu 
hommes qui aiment Shubert sont tout près de s'aimer 
C'est la plu belle puissance du génie !.. 



'J) C'e»t notre cher et admirable Nourrit qui a initie ]»• public à 
cede belle manque ; non» lui en tàaoLjaons ici notre reconnai*. 
■ dem mou seulement , opérant le faire pins lard d'une 
: pin» digne de lo>. 



deuxième oratorio pour le 
KxiTeri ni de tonte la chrétienté , par M. Lances. 

M. Lcsueur continue à publier tu œuvres reli- 
gieuses. Déjà Ruth et Booz , Noemi, Rachel et plu- 
sieurs messes ont paru ; et c'ut de son grand ouvrage , 
connu généralement sous le nom A' oratorio du Sacrr , 
que nous avons à nous occuper aujourd'hui. Cette par- 
tition fut écrite à l'occasion du sacre de Charlu X ; 
conçue dans du proportions très-vastes , et dans un 
style excessivement large, puisque c'est tout au plu: 
si l'auteur s'ut permis de changer d'harmonie u 
fois à chaque mesure, elle ne pouvait être parfait 
comprise, ni appréciée à sa juste valeur hors d 
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local auquel elle était spécialement destinée. Lors 
donc qu'elle fut entendue à Paru pour la première 
foi», à U répétition qui eut lieu dan» le» magasins 
du Garde-Meuble, cette excessive largeur d'harmo- 
nie, ces dessins d'orchestre énorme», cette absence 
complète de tout détail , de tout ornement , fit paraître 
au plus grand nombre des auditeurs l'ouvrage lourd 
et monotone. Il fut en conséquence jugé assez sévère- 
ment. L'auteur s'v attendait; mais ce » quoi les 
critiques ne s'attendaient guère, c'est l'effet admirable, 
majestueux et imposant , produit par la même musique 
lorsqu'elle fut entendue dan» l'immense cathédrale de 
Reims. Alors seulement on comprit le but du compo- 
siteur, et l'on admira la force de volonté dont il avait 
eu besoin pour s'imposer les conditions sévères, scru- 
puleusement remplies d'un bout à l'autre de la parti- 
tion. En effet , s'il n'y a pas de détails , c'est que dans 
un local comme celui de l'église où devait s'accomplir 
la cérémonie du sacre, ces détails eussent été perdus ; 
si l'harmonie change à peine une fois en deux mesures, 
c'étail pour donner à ehacun de» accords le temps 
de répandre ses vibrations dans toute» les partie» de la 
vaste enceinte du temple; si le» dessin» d'orchestre 
sont presque grossier», c'est qu'il fallait les rendre sai- 
sissable» à de» auditeur» très-éloigné» , auxquels des 
traits moins simples et plus rapide» eussent échappé 
infailliblement. Toute nuance même avait été bannie 
de l'exécution ; on convint avec les chœurs et l'or- 
chestre de ne pas observer celles qui étaient marquées 
dans les parties, et de chanter et jouer toujours fort. 
Les oppositions du forte, du mcszof> rte et du piano 
furent produites par l'action ou l'inaction de» diver» 
groupe* de voix et d'instrumenU dont se composait la 
i ><.tti>i fut rnlnual- un concert d'éloges 



faisantes pour lous'ceux <Jo! s'intéressent à l'éclat et à la prospérité 
de notre beau thritie l)rique. Lafont qu'on avait craint de nous voir 
enlever par la Belgique . redevenu libre par 1a faillite de l'ancien di- 
recteur du thràtrc. de Bruxelles . vient d'être rengage pour deux 
ans à l'Opéra , où sa belle voix et set rapide* progrès dans l'art de 
la bien conduire lui ont ««igné une place au premier rang des fa- 
voris du public. 

%* Mlle Duvernay nous revient de Londres dans un état de sanle 
qui donne quelques inquiéludr» , et menace de nous priver pendant 
quelque temps encore de son gracieux Uletit. 

*,* Mme Hermine Elssler sera bientôt de retour de ton voyage 
d~All>'migne , et >on apparition sur la scène de l'Opéra nous est pro- 
miie dans un pas nouveau , oui a été régie par Guerra , cet heureux 
novateur, qui sait donner 4 la danse et à la pan* online le mérite ca- 
ractéristique de* arts : l'expression. 

*," Remise de son iodi«po-ition , trop longue pour nos plaisirs , 
Mlle Fanny EUsIrr recommence les excreices préparaloires qot 
doivent nous la rendre aussi vive et aussi gr»cicu>e qui' nous l'avons 
toujours vue. Pendant ce temps tout se dispose pour la prompte 
mise en «cène du ballet qui Ini est deviné : ta Chtttle changée en 
femme, dont la représentation suivra d'assez près celle de StradtUa, 
rt permettra d'attendre moins inpaiu rament l'importante partition 
à laquelle travaille sans rettebe M. Halévy. 

V En l'absence de M. Kabeneck. qui s'est rendu à Rouen pour 
diriger 1rs dernières répétitions des Huguenot», c'est M. Battu 
qn' 



sa qualité de second chef, a dignement remplacé cette se 



à l'Opéra, le plus habile chef d'orchestre qu'on a t 
n'est pas la première fois que M. Baito prouve, dans ses w„ 
difficiles de suppléant , combien il a su profiter des exemples du par 



niasse entière. L'effet fut colossal; un concert d'éloges 
s'éleva de toute» part», et chacun s'empressa de 
féliciter le grand musicien sur sa savante hardiesse. 
L'1/rts beata surtout , et un autre double chœur, pro- 
duisirent une impression profonde. Cest à étudier cette 
œuvre remarquable que nous convions les jeunes 
compositeurs; ils y trouveront des combinaisons entiè- 
rement neuves, qui leur donneront à réfléchir. Ils y 
verront surtout que les conditions du beau ne sont pas 
tout-à-fait invariables, et qu'elles doivent souvent su 
bir l'influence directede ccrlaiucs causes, étrangères en 
apparence à l'art lui-même, mais assci puissantes, ce- 
pendant, pour que le compositeur qui veut atteindre 
son but ne puisse se dispenser d'en tenir compte. 

S"* 



NOUVELLES. 

rrssons d'aononrer une nouvelle des plus «atis- 



M. Véron, vient de recevoir U 



nous emr 



fait modèle qu'd a devant lui. 

/ L'ex-dirrctenr de l'Opt'ra, 
croix d'honneur. 

On vient de mettre en répétition an théâtre de la Bourse un 
ouvrage attribué a MU. Ancclol et Paul Duport , cl dont la musique 
est de M. Lcborne . successeur de Reicha au Conservatoire , et au- 
teur de plusieurs partitions que I* faibles* des poèmes a seule empê- 
chées de rester au répertoire : le Camp du drap d'or, Cinq m» 
d'entr'acte , ele , où l'on avait remarqué plusieurs morceaux pleins 
de verve et de mélodie. Le nouvel ouvrage qui vj ramener ce com- 
positeur devant te puldic aura pour principaux interprè es Henri . 
Conderc , Janieane , Mlle Jcnny Colon. 

M. Maxas , tio'ouiste distingué , et auteur d une partition de 
Corinne qui fut admise par acclamation au grand Opéra, il y a quel- 
que» années . vi> ni de faire entendre et recevoir au ihtitre de la 
Bourse la mu>ique d'un ouvrage en un acte. 

" * L'Opéra-Cooiique a choisi la reprise de la Neige ponr les dé- 
de Mlle Bertault. Poisse tel le offrir a nos compositeur» une 
cantatrice digne d éveiller leurs inspimtioos ! 

V Mardi 17 janvier a 8 heures du soir. Mil. Gnsickov» rt Lee, 
premier violoncelle du titra) ire de Hambourg , donnrront à la salis 
Cliantrrcineun g'and Conecrt dans lequel ou enlcxlera MM. Urhan, 
Zimmermann , premier violon de la chapelle royale à Berlin; Bocln , 
P'aoble, et d'Heiiin ; quaire chanteurs alsaciens y exécuteront des 
airs nationaux qui n'ont jnraai- été chantés à Pari». 

On a déjà pu appreVier le merveilleux talent de M. Gusirkow sur 
son instrument en boit et limite , et le jeu souple et expressif de 
M- Lee. Voila donc plus delémeui. qu'il n'en faut pour assurer a 
ce; te soirée une réunion nombreuse et distinguée : le» billet» se ven- 
dent chez Maurice ScUcsioger, 97, rue de ttichelieu. 

*.* Le ministre du commerce vient de prolonger le brevrl ac- 
cordé à M. Pape, facteur du roi . pour ?on nouveau système de 
piano à mrcanitmr supérieur dans lequel les marteaux fonctionnent 
au-dessus dr» cordes ; celle favinr est due à l'importance de 1 in- 
vention, l'une des plus remarquables qoi aient clé apportées dan» 1a 
fabrication du piano. M. Pape est également breveté pour plnsieuis 
autre* mécanisme» sur le miW»y«témc, |iOUr un mo>en à l'aide 
duquel on régie à volonté l'cl siiiilé (ou toucher) dn clavier; pour 
une autre qui perrrcl de sout.nir le son; pour la table d harmonie 
convexe et h> barrages superposés ; le (tarni-sage d< s marteaux en 
feutre; dr» roulettes élas'iques dont l'ellel e>i de conserver l'aplomb 
du piano, c:c, etc. De nouveaux brevet» ont été accordés à M. Pape 
pour des pianos à table , de forme ronde , ovale ou hexagone, aln»t 
que pour de» machines a couper et scier le» bot» en placaite , hori- 
zontalement rt en spirale, au nvyen disquelle., on peut obtenir 
jusqu'à cent feuilles au pouce . 



Le Gérant, MAURICE SCHLESINGEfl. 
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PitEUIER CONCERT 01 CONSERVATOIRE. 

lira dix an» , à peine , qu'on fit , aux concerts spiri- 
tuels de l'Opéra , l'essai du cwiries de Beethoven . 
alors parfaitement inconnues «• Franc». On croirait 
à peine aujourd'hui df quelle r^prulMtioti fut frappé* 
immédiatement o tte admirable mutÀque par la 
plupart des arttttc*. C'était bizarre , inrnbérent, diffus, 
hérissé de moduUticmi dure» . d'Itarmnni** sauvages , 
ilrpourm de méfodie, d'une r« pression outrée, trop 
bruyant, et d'une difficulté horrible. M. Habcneck 
jmïuf salufairc aui c»igw»ees des hommi* de ft" ul > 
qui régeouieut alors l'Académie royale de musique, 
se voyait forcé de faire, danse» mentes sympromit» 
qu'il monte chaqne année avec m soin «t un rt-tprci 
si scrupuleux au Conservatoire, dea coupures moo 
slrueuses , comme oo s'en permettrait a peine dans un 
Ultet de Geltemberfs on un opéra de C««ea«. Sans 
tes corrections, ferthoven Veat pas été admis à 
riiobneor de fleurer, entre un solo de Uisoii et ua 
concerto de flûte , Fur le programme des concerts spi- 
rituels. A la premiore aodition * 



du crayon rouge, Kreutzer l'était enfui en se bou- 
chant le» oreilles , et il cul besoin de tout son courage 
pour se décider aux autres répétitions à écouter ce 
qui restait de la sympliouie en ré. Ces» à ce même 
homme (dont nous ne contestous point du reste le la- 
Irnl), que Beethoven venait de dédier l'une de se» 
plus sublimes sonates pour piauo et violon; il faut 
convenir que l'hommage clailbieo adressé. Aussi le cé- 
lèbre violou ne pul-il jamais se décider à jouer cette 
composition outrageusement ùu'rttciltgible. N'oublions 
pas que l'opiniou de KretiUer sur Beethoven était celle 
des quatre-vingt-dix-neuf centièmes des musiciens de 
l'aris à cette époque, cl que, sa us les efforts réitérés de 
l'imperceptible fraction qui professait l'opinion con- 
traire, le plu» grand niuticieii de» temps moderne* nous 
serait peut être encore aujourd'hui à peine connu. Le 
fait de l'exécution i^fragmcnU de Beethoven à l'Opéra 
était donc d'une grande importance; nous en pouvons 
juger, puisque saus lui , irès-probableinent, la société 
du Conservatoire n'eût pas été constituée. C'est a ce 
petit nombre d'hommes iulell.gent» et au public qu'il 
faut faire liouucur de cette belle insliluliosj. Ut public 
le public véritable, celui qui n'appertient 



en 



à aucuoe coterie ^ ne juge qu c W r •enlimeul et non 
pi>iAitd'apmi«idôcae^i|A, les théories ridiculesqu'il 
s'est faitatsor l'art; ce public là., qui se trompe souvent 
U lui arrive roaiutp fou de reve- 
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nir sur ses propres décisions , fut frappé de prime «bord 
par quelques-unes des émioen tes qualités de Beethoven. 
Il ne demanda point ai telle modulation était relative 
de telle autre, ai certaines harmonie* étaient admises 
par les magitter, mi s'il étiH pttmÊ Ê aWnaployny enr- 
tains rhythmea qu'on ne connaissait pas encore ; il s'a- 
perçut seulement que ces rhy thnies, ce* Isarmouies et ce* 
modulations, ornés d'une mélodie noble et passionnée, 
et revêtu* d'une instrumentation puissante , l'im- 
pressionnaient fortement et d'une façon toute nouvelle. 
En fallait-il davantage pour exciter te* appluudisse- 
ment*. Notre public français n'éprouve qu'à de rares 
intervalles, la vive et brûlante émotion que peut pro- 
duire l'art musical ; mais quand il lui arrive d'eu être 
véritablement agité, rien n'égale sa reconnaissance 
pour l'artiste , quel qu'il soit, qui la lui a donnée. Des 
sa première apparition , le célèbre ai/agio eu la mi- 
neur de la septième symphonie qu'où avait intcrcallc 
dans la deuxième pour faire paner le reste, fut donc 
apprécié a sa valeur par l'auditoire des couceru spiri- 
tuel*. Le parterre eu n»s»c le redemauda à grands 
cri», et, à lasecoude exécution, un succès presque égal 
accueillit le premier morceau et le u-f>erzo de la sym- 
phonie en re qu'on avait peu goûtés à la première 
épreuve. L'intérêt mauifeste que le public commença 
de» -lors à prendre à Beethoven doubla les foixe» de 
tes défenseurs , réduisit, sinon au silence, au moins à 
l'inaction la majorité de ses détracteurs, et peu A 
peu , grâce a ces lueurs crépusculaires annonçant aux 
clairvoyant* de quel côté le soleil allait se lever, le 
noyeau se grossit et l'on en vint à fonder, presque uni- 
quement pour Beethoven , la magnifique société du 

Conservatoire, aujourd'hui sans rivale dont le monde. I cependant a fait beaucoup mieux ; et le public , tout 
Comme il faut toujours gloser sur un sujet ou sur un en admirant la beauté de celte inspiration antique, a 
autre, beaucoup de gens, qui axaient feint pendant semblé de cet avis. 



une persistance si indiscrète des chefs-d'œuvre de cette 
portée, laissez ht place à celle foule dont l'engoué du 
i omission impossible; elle In regarde 
une faveur Insigne , méritée poat-étre à bien 
des titre* qui ne sont pas le* v Accès, ne von* géaex poii.t; 
laisses-la entrer et retournes entendre pour la cinquan- 
tième foi* le galop de la Chaise cas ée ches Mumrd. 
Mais cet avis , je pense, est inutile; Irès-probablemeui 
ces dégoûté* qui font fi de la dixième audition d'une 
symphonie de Beethoven , n'ont biné depuis long 
temps leur nom inscrit sur les registres d'abonnement 
au Conservatoire que pour se conformer à h) Ja hion 
qui les obligea y avoir loge ou stalle; et leur* coupons, 
je le parierai*, sont utilisés d'une tout autre manière. 
L'enthousiasme réel , constamment excité par les su- 
blimes productions de la grande école allemande , pa- 
raissant prouver que si la partie intelligente et sensible 
du public ne s'en lasse pas , l'autre a déjà été rempla- 
cée par de plus dignes auditeurs. Dimanche dernier , 
la symphonie en te', ce chrf-d'ecuvre de grâce et de 
noblesse a clectrisc l'assemblée , comme au premier 
jour de son apparition. 

M. r'aobel ensuite, première clarinette delà chapelle 
du roi de Bavière, a obtenu un légitime succès. Cet ar- 
tiste tire de beaux sons de son instrument; il est fami- 
lier avec toutes ses ressources , il sait nuancer à mer- 
veille son exécution ; on pourrait lui reprocher seule- 
ment le gnùt un peu suranné de ses ornements et un 
défaut, bien grave à la vérité , celui de manquer fort 
souvent de justesse. 

Lesfragmeuud'/t/omeVjrecontiennent, dans la scène 
de l'orage surtout , de superbes harmonies ; Mozart 



longtemps d'aimer et d'admirer ces immortelles pro- 
ductions, évidemment incompatible* avec leur sensua- 
lisme et la tournure prosaïque de leurs idées, n'osant 
pas se contredire aujourd'hui, commencent à n'en 
parler qu'avec un certain dédain. C'est trop connu , 
disent-ils, on ne varie pas le moins du monde le ré- 
pertoire de ces concerts; toujours les svmphonies de 
Beethoven et les ouvertures de Wélter; on ne sort 
pas de là. — Eh! messieurs, de bonne foi, quand tous 
les jouis vous voyez affichée , sans étnunrmeiit . la 
trente ou quarantième représentation de quelque pla- 
titude dramatique, vous oubliez sans doute que i.i so- 
ciété de M rue Bergère n'existe que depuis «e»/'ans, 
qu'elle ne donne guère plus de sept séances i liaque 
année, que les symphonies de Beethoven sont au 
nombre de neuf, et que chacune n'étant exécutée à 
peu prè* qu'une fois par saison , elles n'ont donc pas 
été entendues à Paris plus de «7x on douze fois. 
Si c'est abuser de voire patience de vou* 



1* clucur de Joseph au contraire, exécuté derrière 
la scène, avec un ensemble satisfaisant par les hommes, 
mais sans justesse ni couleur par le* dames (qu'elles me 
pardonneut ma franchise), a paru vivement impres- 
sionner l'auditoire. Bien peu de compositeurs pour- 
raient, comme l'a fait Méhul , soutenir l'honneur de 
notre école française dans le dangereux voisinage des 
m j lires allemands. 

Restaient à entendre deux morceaux du grand 
Septuor Ae Beethoven exécuté* en masse, et l'ouverture 
A'Oheron. Malgré tout ce qu'une exécution parfaite a 
pu donner de force et d'éclat à celte admit able page de 
Wéber, elle n'a pu effacer l'impression vraiment pro- 
digieuse que venait de produire le Septuor. Qu'on se 
figure des traits, de* variation*, un point d'orgue à 
cadenu, qu'uu violon de première force aurait grande 
peine à rendra convenablement , exécutés d'une ma- 
nière foudroyante , avec une justesse et une précision 
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et «Matés d* ma métne ten liment ; telle était la difficulté 
a*e «'«tait proposé* l'altérable- «rebâtira , et qu'il a 



Le public a été prit, wrtout au poiut d'orgue, d'usé 
fièvre de bravai que cinq ou ai* taire* ont pu calmer à 
pêne. Les qaatorte premier* violon» au m roi dè »'a- 

senible le parterre , car c'était bien a eux que Ira trois 
quart» dos applaudisseoMuU s'atlretaatsmt. Vtulà un 
.!... H 



CONÇUT us MM GUWtOVt et lu 

( ittu caumaEiFi. ) 



l'n auditoire attex nombreux était réuui pour ap- 
plaudir l'exécution de Gutikow , ce giand artiste. 
Quoiqu'il m aacbe pat lira le* note», Gutikow a en- 
chante par le goût, le fini, la grâce, l'exp re tti n n la plus 
•easibie et une vitesse incroyable dans l'exécution dea 
difficulté* mécanique*. Sea qualité» le placeot au rasg 
le plut élevé «W artiate» exécutant*; nous regrettoo» 
toulcibi» qu'il *oit si mal accompagné, et nous lui 
conseil loo» de choiair mieux ton quatuor. Le pro- 
gramme de ce concert était aatet varié. Outre M. Lée, 
dont le talent délicat, pur et gracieux a été gënéraJe- 
meut reconnu , nous avon» entendu un violon et un 
pianiste de Berlin, MM. U Hun, Huner , et de» chan- 
teurs alsacien», dont le chant doux et exprettif nous a 
rappelé let chanteur»tyrolieu»que nous avons entendus 
a. Paris il y a deux au». 

la fantaisie sur de* motif» de la Muette par LaJbnt. La- 
font entraîne toute» let ibis qu'il joue ce morceau, par 
la noble expression du citant, par l'élégance et la 
grâce de» traits. M.Zimmermann la joué purement; ta 
qualité de ton est belle, ton ttaccato parfait; mai» il 
manque eotieretnent de ttyle, de foét, de grâce et 
d'Ame. Ko» grands uaitret, Baillot et Lafont, luiaervi- 
ronl pour acquérir let trois premières qualités. Quant à 
l'Ame, die t'acquiert difficilement; c'etl le don précienx 
de la uatore. M. Bock, piauitte, a prouvé parle choix du 
morceau ( U a joué la bdle tonale de Weher), qu'il 
préfère le clattique au bruit burlesque de ht plupart 
des compositions moderne» pour le piano. Son exécu- 
tion a été pure et correcte, mai» très- froide; c'etl 4 
cette dernière qualité que nous attribuons le peu d'effet 
qu'a produit cette belle composition. 

Le morceau intitulé /et Srttmnirt, que M. Urhan a 
joué tur la viole d'amour, est un morceau d'une lon- 
gueur démesurée dont nout a'avont point compri» le 
i ; nous nous abstenons par conséquent d'en parler. 

P. 



KfcM.lr. 



drU.Casa. 



L'auteur de cet opéra -séria a emprunté ton sujet à 
« rotmau de Mme Cottln , Mathilde , qui «t fureur à 
ton apparition. Il a attex heureusement intpiré M. Pe» 
poli : et ti ton poème laitte k désirer tout le rapport 



traité pour lu com|>otition. Kout 
une idée par une marrie rapide. 
Let plut considérables deschev 




par Malek-Add, général de* 
du sultan Sa lad in , tout réunit dans un magnifique pa- 
lais de César**. Parmi eux te trouve Guillaume, tr- 



ies uns gémittent de leur captivité ; Jotselio, 
éprit de Matbilde, teeur de Richard-Caeur-dc-Ltoa , dé- 
plore ton départ; die vient d'être rendue a la liberté 
et s'achemine ver» le camp de» Croisés. Le vénérable 
Guillaume cherche par de saintes paroles k faire re- 
naître r espérance dans le coeur de te* compagnons d'in- 
fortune. En entendant venir le chef arabe, tout s'é- 
loignent. 

Malek , inconsolable delabaence de Matbilde, vient 
au palais pour voir la reine Bérengèrc et la questionner 
tur les sentiments secrets de celle qu'il aime. La prin- 
cette ne pouvant résister à l'expression d"uo amour ti 
tendre, été ton voile et lui fait voir Matbilde ! Mathilde 
qui le paie du plut tendre retour, et qui a prit la place 
de la reine alla de rester uuprès de son amant. L'ar- 
rivée d'un guerrier qui annonce qu'il faut se préparer 
an combat , termine douloureusement r entretien. 

I-a scène cliange et nouttommet transporté» au camp 
des Croisé». Là, Richard et Luiignan, pour cimenter 
l'amitié qui let unit, conviennent que Mathilde tera 
réponse de ce dernier. Richard met pour condition , 
toutefois, qu'elle y content*!; Lutignan ne doute pas 
de t'en faire aimer. Tout le camp est mb en émoi par 
l'apparition des lances turques; on court aux armes ; 
mais la joie succède bientôt k la terreur en voyant re- 
venir let captifs que Malek- Adel a rendu* à la liberté. 
Guillaume de Tvr , Jottelin , Mathilde même, tout du 
nombre. Tout retentit de cri* d'allégresse; Mathilde 
seule semble tritte, too frère lai fait part da projet 
d'union qu'il a formé; die s'en défend, prétextant ta 
vocation religieuse. Bientôt on annonce un ambassa- 
deur qui vient offrir la paix et demander la raaio de 
Mathilde pour Malek- Adel; l'envoyé n'e»t autre que 
Malek lui-même déguité. Lorsqu'il e»t reconnu, Luti- 
gnan et quelques chevalier» qu'a indigné» sa proposition 
veulent te jeter sur tni ; mai* , protégé par le roi et 
quelquea autre* crottés , 11 parvient à te retirer. 

N'ayant pu te venger d'un guerrier qu'a bon droit 
il tuppose être son rival , Lutignan plut tard réunit 
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quclquet amis et leur tait promettre d'attaquer MaleL 
dan* un lieu retiré où il «ait que le général doit se 
rendre. 

Cependant Mathildc, épuisée pai Uni d'émotions di- 
verses, s'est endormie dans son oratoire; un souge lui 
présente ton amant menacé . elle se réveille et prie 
avec ferveur Dieu de détourner de lui tout danger et 
de calmer son propre coeur. Malrk-Adel la surprend 
et vient pour l'engager à fuir avec lui ; sur son refus, 
plaintes , puis nouvelles protestations d'amour des deus 
amants, que Guillaume interrompt. Il reproche à Ma- 
thilde d'oublier son Dieu, rt tremblante, elle promet 
de se faire solitaire au Mont-Curnicl , en suppliant sou 
a ru i ut de ne pas mettre d'obstacle à son [pieux dessein. 

Au troisième acte, on voit le iuoua->lère du Moul- 
Carmel. Malliilde arrive avec l'archevêque et Josselin; 
les religieuses viennent pour la recevoir et la revêtent 
des habit» de l'ordre ; mais au moment de quitter pour 
jamais le monde et celui qu'elle aime , Malliilde res- 
sent un chagrin mortel , ses forces l'abandonnent, elle 
ne peut accomplir son sacrifice. 

Guillaume relève son courage abattu en lui offrant 
le tableau du repos et du bonheur que Dieu lui réserve 
comme récompense. Elle suit donc les religieuses. 

A peine est-elle entrée dans l'église que MalcL-Adc-l 
arrive ; il entend la voix de Malliilde, qui se joignant, 
a ses sœurs , chante les louange* du Seigneur ; il prèle 
une oreille attentive à ces chants pieux ; la voix de son 
amante ébranle sa croyauo- et il se sent prêt à em- 
brasser sa foi. On vient l'avertir qu'un parti nombreux 
de Croisés le cherche cl que sou escorte sera trop faible 
pour résister; alors il se décide ù frapper au couvent. 
Guillaume en sort et lui témoigne son indignation de 
ce qu'il poursuit Mathildc jusque dans le vjiiiI lieu, 
MaleL lui apprend qu'il veut embrasser la foi catho- 
lique, et il demande ù \oir son amante une dernière 
fois; Guillaume répond que c'est impossible , qu'elle 
est souffrante et qu'il faut craindre une entrevue si pé- 
nible. MaleL sort désespéré; cl bientôt, as>ailli par Lu- 
signait et les siens , on apprend qu'il a sm combe; ceux- 
ci viennent annoncer ce triomphe a Guillaume ; il bénit 
les desseins impénétrables de la Providence qui les a 
délivrés d'un ennemi si redoutable. Des chants de vic- 
toire elle uom de Mal L-Adrl attirent Matlul le hors 
du monastère, cl à la vue des dépouille* de son amant, 
elle expire entre les bras de l'archevêque. 

M. Costa a remplacé l'ouverture par une introduc- 
tion de quel «pjcs mesures, suivait eu cela l'exemple 
de ceux qui ne se sentent pas de force à en écrire une. 
Il est vrai que c'eH la partie la plus difficile d'un opéra, 
pour i clui qui uc conuait pas assez l'instrumentation 
et tontes les ressources de sou orchestre ; elle l'est de- 
venue surtout depuis que Weber et Rossiui y ont dé- 
ployé autant de luxe que de goût et de talent. Mais 



si c'est la partie la plus difficile nous devons dire'autsi 
que c'est la partie unique ou l'instrumentation apparaît 

d'autant plu*. 

Un morceau purement instrumental aurait surpassé 
les forces du jeune compositeur napolitain ; le reste de 
l'ouvrage nous l'a suffisamment démontré. 

Les symphonies de Mozart et de Beethoven , les ou- 
vertures de Wéber, Mebul, Chcrubini etdeSpohr sont 
trop'connues en France pour que l'on puisse trouver 
excusable celui qui s'aventure sur une des premières 
scènes de la capitale, sans en avoir la moindre notion. 

Une instrumentation commecrlle «le l'opéra de Afa- 
kk-Jdel n'est plus de noire époque, et elle n'est plus 
permise qu'à l'Opéra-Comique, ou il y a uu public tout 
organisé pour ce genre de musique. 

Dans le premier chœur: Gn„d Dio chere^e'/ 
fulmine, nous avons trouvé une teuoe belle ei noble, et 
un caractère qui promettait beaucoup en faveur de la 
partie mélodique de l'opéra. Guillaume de Tvr ( La- 
bladie), par un chant rempli de force et d'élévation, 
ne pouvait qu'augmenter cette première impression. 
Le contraste entre ce chant et celui de Josselin , du 
reste bien rendu par Mme Albertazzi, ne nuisait 
nullement à l'effet général, quoique le premier 
pour un chant religieux ait été trouvé trop guerrier, et 
le second comme chant d'amour , trop pastoral sinon 
trop psalmodié. 

Jusque-là cejtcndant, il y avait une certaine cou- 
leur locale, tantôt guerrière, tantôt religieuse, et même 
quelquefois baibaresquc, dans toute l'acception du 
mot ; mais nous avons été trop tôt rappelés du camp 
des Aralies pour être conduits dans les salles Musard ; 
trop lot les voix pieuses des Croisés ont pris l'accent ef- 
féminé de la frivolité. L'invocation religieuse fait place 
à une galopade accompagnée de l'innocent lïiitilleinenl 
du triangle. Dès-lois l'illusion disparaît, le composi- 
teur n'a plus de forces pour nous ramei.er où il aurait 
dû nous laisser. Dès-lors , la musique a malheureuse- 
ment la couleur toute contraire à celle qu'elle devrait 
avoir; c'esi une. musique de salons, des études de sol- 
fèges de Highiiii . Crescei tini et iWdogui. L'onction 
religieuse, couleur cara< lérislique de la pièce , n'ap- 
parail que par moment ; et pourtant on ne peut refuser 
au poème cette élévation de l ame qui doit servir de 
base aux élévations musicales. Ainsi La belle prière : 

Tu mi crraiti l'anima 
'fit sol salvur Ut puai . rir. 

a passé inaperçue quoique le poète et Mlle Grisi aient 
tout fait pour en tirer de grands effets. Nous eu dirons 
autant de l'air de Lusignan : 

.Vri tlrierti Jrll' .Imkim 

If > i trrrortltlU Cnn iaki , rte. 
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Du rrste, le second acte contient de temps à 
tiei i T»mi«Qiitj}>«ur«M: ainsi, outre la scène <le Lsisifrnari 
■ v*«J owelm ; souvent pleine de force m de » «gueur, oeU * 

par daa accents de passion et de ferveur religieuse. Le* 
Morro ben ptrtio in lagrme, Vivrai tua etemo 
ont été rendues par Rubiui avec un entraînement 



Le oiMBur des pèlerins: lîrx-o il rarmelo miitico , 
quo^u* écrit , coiniue presque tau» les outres clsteurs', 



Elle est moins vraie dans la scène entre MathUde, 
Josseiin et Guillaume; la déclamation en est recherchée 
et tant naturel: Tout le mie du troisième acte languit 
jusqu'à ce que Rubiui vienne réchauffer par son air 
final la tiédeur qui régne, et qui a ranimé le public 
juaqu a 1 enthousiasme. 

La pièce de Malek-Adel devra tes i Ou 6 représen- 
tations au ulent ma imparable deI.ablache,Tamburini, 
Rubini et MlleGrisi; Mme Albertaxxi peut aussi eo 
revendiquer sa part, car elle a été charmante dans le 
perstinoagc de Josselin. 

Le succès du compositeur est donc |tout-4-fait nnl. 
Son ouvra** n'aura de retentissement dans le mon Je 
musical que là où les voix de ceux qui ont créé la relrs 
pourront se faire entendre. Espérons que ce composi- 
teur mettra à profit son début sur la scène parisienne, 
et qu'il travaillera pour y reparaître plus digne. Nous 
nous ferons un plamr d'être les premiers à le signaler 
au public. M... 



BETl'C CBJ TIQUE. 

FjnUi*ie bfiflu te. non diuVitr potr W «ioloo, s»r« arrnmpuoc- 
rant dr puM>. »or ua Ibfme «le O'timn — Hnn-eiu «Je •sloa, 
MH>i don readisn e/atto-« pmr le liais*, svee ie- 
nt Je |«ao. nr «a aelif és l't.cUir, pmr H. »«- 



M. Pannf\a, qui s'est produit avec avantage dans le 
tonde musical comme violon de premier ordre, com- 
mence à se faire connaître comme auteur; les compo- 
sitions que nous avons sous les yeui semblent lui pro- 
mettre' un avenir distingué s'il persévère dans ses 
études, et ne se laisse point arrêter en route par des 
succès précoces ou des éloges exagérés. 

Le jeu de M. Panofka nous a paru fin , spirituel et 
large et notre sentiment s'accorde avec le jugement 
qu'en a porté M. Ma i nier dans U NtU'ommL Exami- 
nons je maintenant tout un autre point de vise, c'est-à- 

par un andante s quatre temps eu mi majeur, qui tient 
lieu d'introduction. Le thème vient ensuite, et se fait 

La se- 



conde variation, écrite en doubles cordes, est [ 
ment doigtée et d'nn bon effet; elle est suivie d'une 
sicilienne (andante 6/6) qui se distingue par une 
grande douceur d'expression; enfin, la troisième varia- 
tion k quatre temps sert de final. C'est la partie la plus 
brillante et la mieux travaillée; l'auteur y développe 
et embellit avec beaucoup de tact la pensée du thème 



En général , le morceau que anus venons de citer se 
recommande par sa facilité, son éclat et la fraîcheur 



De même que la fantaisie, le morceau de salon brille 
par la grâce et la distinction des idées; la mélodie 
abonde partout, mais principalement dans le nocturne 
et le rondo; enfin, le style est plein de traits, degré- 
et de déiaib les mieux choisit. 
M. Panofka ne se borne pas à écrire pour son initru- 
, il vient aussi de composer des morceaux de 
citant qui lui feront le plus grand honneur dans nos 
saloos a la mode; nous citeront avec avantage le Pè- 
lerin, que nous avons entendu chanter d'une manière 

vaut paraître prochainement, Rriecea, 
tique, paroles de M. Émilien Pacctni, 
Mlle Falcoe; etUCklttl* Mort, imité d 
allemande d'L'hland. Nous rcnJ 

de ces deux morceaux. , 
G. Kasthu. 



Ubles, l'auteur a su si bien les allier ensemble que sa 
fantaisie est également propre à mettre en relief les 
dispositions de l'a ma leur, et à faire briller le talent 
consommé de l'artiste. 

. Ce genre do composition manquait anx dilettantes; 
depuis Bériot , personne u'avait écrit d'une façon si 
élégante. M. Panofka ser.il-.l appelé à remplir la 
place que le départ du grand artiste a laissée vide 
parmi nous ? Le but est asseï noble et désirable pour 
qu'on s'efforce d'y parvenir; mais il est en même 
temps Bsset ardu et difficile pour demeurer inaccessible 
à tout homme qui n'aurait que des facultés ordinaires. 

Le morceau de salon commence par un nocturne en 
ré k quatre temps, d'une couleur assex originale. Le 
citant en est mélodieux, et la terminaison habilemeut 
préparée pour entrer dam uo roodinoen la \allegrctt/, ; 
vient ensuite le motif si bien choisi de/*£*< /air. La partie 
qui succède est tout entière «Je M. Panufka ; après l'a- 
voir largement travaillée, il reprend le muufdeC Eclair, 
puis l'abandonne pour une phrase nouvelle de ta com- 
position. Ce morceau est un peu plus fort que le pré- 
cédent; mais toutefois, comme les difficultés sont 
subordonnées au traitement Ju violon , ou pourra en 
triompher avec uo peu d'étude, et 1rs exécuter couve- 
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dr C.C»Wrt)id. p«T.Cocfcc 

La fantaisie de M. Walkiers 
petite entrée {/arglietto) de quelque* mesures , S|4 en 
rr 1 majeur ; vient ensuite un canlabile dans le même 

Marcel, an troisième acte de* Huguenots. Je Mériterai 
l'auteur d'avoir choisi un dessin qui fait «i bien valoir 
les eordea graves de la flûte , et d'avoir m en même 
tempt le relever encore par ion accompagnement. Puit 

un ml le gro- moderato (Gj8) en rr mineur; c'est un mor- 
ceau d'une belle expression et parfaitement aenti ; j'y 

naturelles et tant bizarrerie; la coupe en est de» plu» 
heureuses, et le traitement délicat et distingué, bien 
qu'on n'y remarque aucune trace de travail. Ln maes- 
toso de quelques mesures à quatre temps sert de tran- 
sition pour entrer dans un audantino en fa à 9|8 d'uo 
caractère doux et gracieux ; à cet undantino succède 
un allegro 9|4 en rr mineur, sur le magnifique motif 
du duo entre Raoul et Valentine, au quatrième acte. 
\a phrase principale convient admirablement au 
timbre «i expressif et si pénétrant de la flûte, et celle- 
ci rend, avec un rare bonheur, toute la valeur du sujet, 
tout le dramatique de la situation ; ici ce n'est plu* un 
simple texte a des traits plus ou moins brillants , c'est 
la scène déchirante des deux amants, avec son énergie 
saisissante et passionnée. M. Walkîers, dans le mor- 
ceau précédent, s'est élevé , comme compositeur pour 
la flûte, à nne grande hauteur ; c'est presque devenir 
créateur que de savoir si bien s'inspirer du génie des 
autres ; il est vrai que le sujet prétait ii de beaux mou- 
vements ; mais il n'en était pas moins glorieux de s'être 
montré digne d'un pareil modèle. 

Les variations sur la romance de t Erlmir sont pré- 
cédées d'une courte introduction nndante , a quatre 
temps , en sol majeur, qui prépare et indique déjà la 
pensée du tltrme. La premier*- variation se distingue par 
beaucoup de grâce et de simplicité. — La seconde va- 
riation (altrgr> i-on brio ) ne ment point à son litre; 
elle se produit avec force, entraînement et vigueur; 
j'y ai remarqué plusieurs ligures liées en sauts d'octaves 
et de dixièmes qui sont d'un excellent effet pour la 
flûte. —La troisième variation {allegretto), 6|8 en 
sol, est brillante et légère; elle fait ressortir l'babileté 
de l'artiste à donner le coup de langue. — U qua- 
trième "variât ion m m mener |>ar le motif du thrme tout 
nn et tout simple pour la flûte , mais soutenu par un 
accompagnement figuré; ce chant large contraste bien 
aw< ce qui prèYèdr «t ce qui suit. L'auteur se plaît en- 



suite a travailler le même deuin notai mille forme» va- 
Mai» coertrasreaftent à osa difncJtea qu'on pry 
avee tant de légèreté, et qui n'ont 
de signifier quelque chnae ; tonales 
il oroe son style sont d'une exécution facile et 
— Enfin la cinquième variation (allegro corn 

côté des précédentes, et forme brillamment la clôture 
de cet excellent morceau. M Walkiers connaît à fond 

et sans effort ; ae* traits et ses cadences sont brillants et 
du meilleur goùl ; sa composition est à la fois chai ru- 
tile. Voila pins de qualités qu'il n'en tant 

1© f (COU i HUAI) d Cl* AUX (£ttctM&HtÀ tlll m kB laCTUt aie 

bonne musique. 
Passons 4 la fantaisie concertante de M. V. Coche. 
Voici d'abord une introduction en fis majeur [alle- 
gro leggiero). J'y cherche vainement dea traces de mé- 
lodie, ce n'est guère qu'une suite d'accords de sixte un 
peu figurée. Cette introduction se termine par une ca- 
dence pour la flûte. 

Suit un andanti io con moto 6j8 dans le même ton , 
d'uu caractère gracienx. Le thème vient aptes, alle- 
gretto en ré majeur 3|4. 

M. Coche n'aurail-il pas pu trouver quelque chose 
de plus neuf et de plus original dans toute la partition 
du Oiadesté? Cela n'est pas présumable ; j'aime mieux 
croire qu'il n'a pas apporté asses de soin et de ré. 
flexion dans le choix de son thème. Quoi qu'il en soit, le 
motif principal est ud peu usé ; on pourrait même lui 
reprocher quelques réminiscences. 

1-a première variation est destinée à faire valoir la 
flûte. La deuxième variation 5|i doit mettre le piano 
en relief; u'oublions pas que l'auteur a voulu écrire 
une fantaisie concertante. La seconde partie de cette 
dernière variation est uu 6\H [allegro), où le piano cl 
la flûte alternent le chant; cette partie m'a semblé bien 
travaillée. Le tempo est interrompu par un fragment 
de l'andantim, puis par un lento qui seraient très- 
agréables avec un plus long développement; mais ils 
sont tellement étriqués qu'ils en perdent la moitié de 
leur charme cl de leur effet. L'auteur reprend le pre- 
mier mouvement pour finir sa composition. Il v a de 
très-bonoes parties dans la fantaisie de M. V. Coche , 
et je crois que si son œuvre pèche par quelque vulga- 
rité de certains détails , il faut surtout en accuser la 
faiblesse du motif principal qu'il a choisi. 

G. Kastmes. 

Trois nocturne» pour le piano. — Variations lirilUalea 

pour le piano, avec 
par Cann-LB SranaTT. 

Le prrmier oorliirnc. rs> si au*<-*r. est d"aa rarsrlt-r* nwtinro- 





pWmirun noduUùeat mift». (.'«I un 

f id-ct arimaaks vaent M csmtibtk dTaa stvie, b-MM ci sieapk i U 
fai<; k tWtv te profit <T abord hrrentent, Mit pca h peu ii te 

et l'auteur nr plah k le trevailkt mwi aùlk forme* «ec« 

de h |e r ati«.l t partie el eoMplHe bien Irt>rn>b4e. 

Le IrmanesBe noeinrur. ea *i minrar, est d'aae roalrtir franche el 
ré»4ar; ou y trouve des phrases <fioi jet eaukarcui et d'aae tooi- 
aaarr hn liante. Le nocturne fatit ra ai-r*a»ol utajear avec la tirrre h 
fauro. «a qui produit aa effet loat-i-tak .aatteuda. Ea r^enl |rl 
trrmituiaoat de cri trots aoeioraet offrent ton et aaa caupe acave 
et 



*ol ma ] car . — Ce nsorerna est biea mité; asatt, contrairement aui 
cnivmprérédrBin de M. Samery, lest «un aVn théine qui oe te 
dU'iacuc pa<parane |iaode oeiriaalilé; la parc 
a aerww pe» eser* de netteté et aa relief 

Les variation* 'oui en rénertl rlele t ri berilantr*, 
que le prrairl k ibésne principal. Lj t*\ turc ea e»l bonne et bien 
travailler. U «jaclntor «ariatiM. ra au-bemol atajruf , r4 la plat 
saillante ; mtrr irtro truees, aoat y a-roer» n-aarqoe nue bette 
descendante par tser.-* da mcilt. ur effet. Gtte varutioa le termite 
ra toi majeur ; elle tirât ra qnrlqac aorte k pkee d'an atteste. Lt 
Gnjl e-t il d>at trmp-, «if, rat rainant et bien pn*>. 

Caacerfo ra U mineur. Allrrro moderato. - Il commence par 
«a tutti <it l orcb acre d'an caractère BMttUI et décidai Ira instru- 
ment! moi habilement rroopés , k cor doratae et drtaiae déjà k 
motif d'uo cintabile qui ra reparaître rataite an piaao irrr an déve- 
"opinent plus complet. Cette peemièee partie c*t «Mrurusrasrnt 
écrite et dtstntsaée. 

chant te prodait d'abord ea at majeur, pak marte ra b ma- 
jeur , le contraste bien préparé n'a aucun* bi u querk, tt prodait aa 
l onlrurr un eicrBrat elTtt. 
L'raoaate, ea fa tnajror, offre ose mélodie krf et rrsnplir de 



* a * La preaaier ttafllr i (k I Italie, rlrpuij le Ions; somntcll de 
Ro*si»> rl la mort pré intl urée ilr Briliai, bleeetdaaie, faotror de 
la bclk pirtilian d'ÉL'ta et Ctauf/io. va bientôt dooarr an thei re 
de k & al_i Ht Mïkn aa oevrare iati'alé il Gturmmento. Ce titre 
prnupt de roujrctarer (par k Ubrrtlo nouerait boa n'être antre 
chose que U Serment. tosré à notre Crtnd-Op-rt Ce téterait pat k 
prrm.i rr f.na qw li nwuoar de II. Anber ta ail « k toatra r apeea 

coop ont cûiv u r HT ocy cW Idl pArt d^t COIBpOAÎ1f%T^i o!l rjTnofi r t\ 
drjk, dam rEliiir rf'-araora Doaii-tli était raîre re ktle cam'ire 
kt cooai Uet aarlodiet da Philtre . 

*.' L'mrrrtfe dr Duaiietli, dont k <\ry\ottb\* incaadie de k 
Femic* k Vraïae e«t eeaa 'Jmraee lt repret) ntalioa, avait pour 
titrt Pim mi 7'o/oaari, San* itoole rltert btraloi brrë t la rurlotd^ 
da publie, mmI tnr nue tatre «• eac • Vrniic ea»°mr, tor) dan» aark^ie 
aaire titte Cette pertrlioa, <cr Ur t»r aa ^ajet lare dot caro* .a»-, 
ilalieaaet , doit, poar kt «aectateon da pt« . *«• U aa «mw, 
roaieae dit le Daotr, a>oir indepra'taoaateal de tout autre Barrit • , 
celui d'aaa itMieur atiiaoak. Ce doit être aeohabtrntenl aa arm 
•en*, rraer trmbk anjoard'hai I nraporttr et h. lie tar Ma ri- 
val Vamerm k*flh,\uiM ti cher et ti Lvorabk «ai Oattrrjat, tut 
ParWUo, è RoMim lui-aifane . qui avait, daa* tt rtrnerc draaae- 
t«jur, luatnlrnu la bajlaare a pea prêt rjatr ratrc kl drai M rira. 



ta l ••»! k li're dr l'ont rare ea aa acte dont août 
•Irrnierrmeol la mue a (Vturk tu .l.eilrr d l'Ouera- 
. rl dont k muiapar rtt de M. L< borne. l« bevitt decou- 

il cette pièce loainae trè»-f -k. 

Nout annon<;»nt avec pla tir que riatrre*oate 
1 Op.ra-Comirnir, Ml't Farrnnl. rvt en pleine convj tecaer 

* • Mil 




a drbalr naen redi .kmier » l'Ojirrt-CoBJiqae 
dana k« KJr» <Jr ZrrUn*. de Frm /Mai.Wo. ci de Beui, du ChMet. 
On >ail rotnbic* Irmotion d'au* telle épreuve paralttc kt Moment 



de la pt 



pnii 



'Jitlinrtion ; re qui tjtu'c rncore au rba 
e r»l ua arc ospa^acmeat traité de mata de maître août le rapport 
de I aanaoare tt det fifurr». Ver* k aailira dr l'aarkatr. M. Sta- 
tuai» a donne aa pkno an* brillante cadence ra tanne de période 
tout -a-fait (M-ofire i faire rr*t«.-lir la triearc da ronpo Hcnr • 1 1 ba 
hikle de I circulant, il revient raaaarl* aa prtaiier luonf, a>tit ra k 
variant el ea k travaillant avec aac inépautablr fanlttr. 

Final en k mrnrur. — La premier* partie ea , u fort or finale, 
peut être atrate an peu bitarre ; vient eaaatte aa Uaeaw fracirtu, 
fiait, kerr et d'âne intention < barman le, pai« vom le naotif de ren- 
dante ï truii Irmpt rn la bémol , qui te refont dam k mouvement 
du final il rentre rn la mineur. Cafio k 6aal bu m 'me te termine 
ri^iiiemecrt et «yvec rt"iil* 

Difit fin 're dont Dotri venons de donner aae c*qniatf t on re* 
ronnait t ebaqne trait k t>)k, k manière de M. Ealkbreaarr, rl 
■ faitoat a«re «incère compliment à f aleur \ k dourté. k< 
, k propension aus difbi-altrt en octave*, ea tlrrer* « t rn 
Mite*, tout dreèk daaa l'aa k science et k ruai de l'autre. M. KalL- 
Lrronrr p. ut i roorrueillir dans son élére du fruit de se* kçoat, et 
M. Slamaljr rendre hommage a son auitre du beau Ulent .,oc iiont 
eono.itre.a^.rd'6o. S 



ne cantatrice, et il faut attendre carrare teint d ttteoir une î>pi- 
de6nitive sur k débutante , dont k voit a paru mtaqacr de 



d 

force et .l'étendue, avait itout k teu a est pat tan* criée Le* 
amairurs ont tvMaramé dek resvrmbUiire entre aet raili et 
l'aubne Gecdtrov, rbansttnte actrice ealrvee trop tAt au 
ilttciroadi, «a. 

*•* M. Fraacak Hanten. dont le* compétitions 'ont «i ré aérai e- 
ment rrpaoduet parmi j uots pianistes, vient de partir pour Co- 

bkaU. 

".* Tne committion romnotée de MM. Breton, Habeneci afné 
>ort d'ilrnnevlle , vient d'rtre nommée tout la sirevcknce de 

M. Cbrruhiai . aAa dr prrnarrrdri pétitiemt aat deux chambres 
l>our ob'enir , rn faveur de» profrstrtira da Coaservatuirr , k m i lo- 
tie* de l'ancten rèa^rmrnt, qui accordait k peu taon après vinut an- 
are* de travail, et quel que fit | ire dr celui qui prenait sa retraite 
aprtV Ce temps de ter» ire ; tandis que, d'après k nouvelle lot com- 
mua* à tous les fonriKinna ret. il faut . poar être pensionne, trente 
ans de aervîre, rt sottante ta< d iar. «tout repérons que «vite 
rerkatatioa sera entra lue . el qu'on fera a ne différence entre des 
artistes et de* ripeditlonnaire*. 

V * Oritnann. tecood i bef d'orcWtlr* du ibéttre «V IrrM, 
a bit j.racr arec sacres tor ce Ibeilre an opéra dont k aa*. 
tiqne ett de ta cneaCMiaitioa. Non* aianoa* i enroorarrr de pareil* 
ra*att ea citant k* noms de cea* qui i a doaoeat l'hooortbk rieia- 
ple ; et qae ttil-on ? peat être paraû ce» nomi qui commencent par 
«e bue aecM-braer dam ua cota obecar de k France, peut-être < n 
e-l-il qui retmiiroet on jour dais toute l'Enroue au brun 



aravot. 

V L'homid J ammuie de* joarnauv {qu'on nous pardonne! de 
r " r ** r . nMl . r, ""re pour exprimer une mode qui l'rst 



..ropéra., 



, 10,000 fr. de re- 



plu» ) m s'arrête plus aat tomtaùes arlrMiqact, h vient 
te» ravaers jusque m MutarU. qui était haea .1 dûment mort an 
rcHiinieiireaaeBt de k semaine, et rmt ne t'en porte que micut aa. 
j.iurd hui, puisque, après nue courte ir»di»/*»it.on. il a déjà reprit 
♦et jutaat travaut, et arrpaeeea re moment de aoavcauv quadrilles 
pour les plaisirs de U fouk lamailuriite d»at k rimai al doit bien- 
tôt encombrer la latte eè il prettde l'archet en nsua. 

. V U*rejnrardatbéetr» deClerasnni.rerrand, M. Bernet te, vient 
d oi#rrr une furoa . qui lusse ta troupe dan. la |>oution la plus cri- 
tique. Deui trtittrs ont pris U tache dr réparer désordres de l'ad- 
ruintsiration en démale. Ces* aae trille rbo-e que ces revert de quel- 
ques l bêJtrrs de la province , rt de même que m>u« ain.im. a .lenaler 
k* pencre* que fait l'amoar dr I art dans pluiu-ar* de, partirt de h 
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Friser, Je aaéaae mari non* croyoas qu'il ni dr notre d. toir de 
gounitandrr l ju ior 1 1 é maai ripai -, partout oè elle or bit pu le* u - 
rrifi *-» indispensable* \>o>ir que l 1 rrjavseoUlioB* ofTrent un «lirait 
rartibb dVsrilbrb godi «lu pul.1 r. rt .lr l'uni «-r »u» joubtaoce* in • 
t 11 a i Bell -qui iumi r mnm- k 'ri lUhlr ibi r» mbi t e de U|rinl*itkMi. 

V L» oxreetioa <•« thriirv dr Grrnobl. «er» tarante en »oa dr 
tu ■ d, cette eaoée. U ■taire dr celle »il!e, rn faisant app I ifx 
I ur »i*oiû- qo'ib dtvs/enl surtout songer « K prorar. r 



une boeue Iroope d'opéra . ■ et gran à* tprclaclr èlamt §pe' 
cialrmtnt goiitt à Ctmolte. » Cr»l à (M'a prés comme dim to«tli 
U Franc* . ri m '-mr dao« lonv I Earope. 

V U ballet de b .V. Iphi.lt Tirai d obtrair an rcblaat u.c. aa 
laialrc de U Haye. Le miitrr do billet et I • nnocipiu* d n* ur* 
oat ob'enu de* marque» bru*iMr« dr la aalisfactiua de» UotlaBsbi», 

L i jMiwru n r *V»toarert la srauiar .1. raie r poor an 
nitnt: mu»n «I rt dnmai qnr , qai ialérrsar ritrtarat l'ateair dr 
no» teéee» Knqu •. On » t rrprf«r*»e dm >n.« de ttlrlmr, ou 
M. banni jouait le rùtede IJoael, M. Rn«vr celai de G+QCMtt , 
M 11 * Castrlbu n la< dr Mur Oarbrl . rt M 11 * Jn'ira criai d'/frm- 
rttitt. La Ixttr «V ckaagr a Imirni, à quatre «litre- • I. n s l'occa- 
sion dr signaler aus-t I- 1 iinu>rrt qu'il» (ont il m leurs ci u- :rs. 

*. * (.(u.iid riorradie dr la Fraie* rM tenu prtur l'Iialw d an de 
are plaa bcaax ibéilres. on t'occupait d y moulrr un nom dr Lkaai- 
ictli. écrit par re nuilre poor Roggi 1 1 Ma*" TatvUnardiai. ~ 



voilà qae , par une lr si. ratastrophr. crf drui »irlao»rs s»as 
rogaïrmenl pour rbiter; a*r»l-il |UM nuarel dr fo-rorr le tire d>- bt 
rntradrr wr noire théllre ilalirn. do «oint jutqu • re que l '. „to- 
rité qui régit Venis*. r. 
dont rll* s'orropr -mi t 



l U reroo.tru.tioo de 
> a»er lr flegme aatrichiia, ai* Toatr 
morra d'oatrirùne » .lr pro'i-otrr 3 

*,* L'autrar da prtit balb-t rbrTalrreaqoe rompoaé recrmnatal 
pour U tre«|>i* CialcUi, M. liartliola-aîn . chur> ; i;ra|>ltr dr mrrilr . 
i|ai n'a pat toajoart tranillr pooi des rnfao ■ . • t qoi , aa ihéatrc dr 
Hravllrt, • cucap'r platirora aarrfa, Im l.nmy mrr.nUmir. 
l' Amchmutrrrue , Piiarrt, Xmila, e«r. »ieal d i Ire rnf (Çf par le 
dirertftir dr L»o« , fioar l'anorr pracbatne, rn ritapiareatrot dr 
1 an. ira aaailrr dr baUVt , U. In.n. 

** On a donné dcrnivrrnrnt à Liéte , an braifirr d'un artivtr , 
un i>raii.l eonrrrt oà )<■» ruorrraoi V s y\u< rmarquablr* drs Huçur- 
noU oat rtr rirrotit par an 0"cbr*lrr dr toiiantr mutiriroa rt do 
■ i nt chmtrar- . paraii Ir-qm I» on roai;-tait , iod<*prn<Uaiairol dr 
tout lr» arll'lr* du 'luilre , ai grand noubr. Ae \ \.,\ «>rar« rl d'i - 
Irrr» da C ■nv rratoirr if i-rltr »illv , qui loai «• mMa : rnt fln-:r»«'» 
par U brlfc 1 nwiwqur dont il» rliiri'l U* int> r,i-. - "r». I.'i'litr de la «o- 
i irtr bftlMW rt-uuif par rrltr ««l^nnilé mvt* «ali- a nuKifrOi- un ri - 
tlKMiMaaoe dif«r dr la patrie drOr-liy . lr rumpo«t<-iir qui , mut 
rn ignorant > u orfU^MH d'auirc- partk* iaaparlJBlrJ dt l'art, a 
Hl b: ni • il • dr bi ( lr niirut *cul r, paat-rtr . d«n- ~>n ryonor . 
la paliam »• de |Vj-/»rrjaio« , rt |>ar la 
Itt taie» «a liiontpb dr la rrfolutiuu 
p<r un (raml mail r. 

• * M. F«* lier j arli»l. dramiliqor , »irnt do!.lrair |r pr «ilrer 
da Ibràtrc du IU«re f«ur d i- an» . à Haflàr aVeVril IBdr . arreunr 
»ubT,-li&iu»i *b; 20,O>u lr p*r 1a |.r.w«T. anur- . 1 dr *5,0W*« t «»»r 
I t drai aolrr». 

*• Jl aa»**M« ni) Ut »iu\ un" pur. dr Vit» leourquib'r , 
•itrlml p ir le ti mpt. <|ui ro»- 1 ou lr - 1» u \ »rr» -im dr n .[■'.■.-■ Matu- 
ration» -ii i 1 ih<»H- rarr. <> ai»rr<-aii a |Kwir l ire : XoM* ir tlu 
Ctuurtvatoirt . tt r»t co' «arrr a rrtrao-r b-»»l<r«rt |mrr« i iiiiiImiii» 
i vn'r,» par rr« ro ir- r*» niiiirpx » . où lr» cnupmiluw d . !llr ir- 
rtn«rnt an noerra» pr«<ti|tr île l'iAi-ralion I. pin» («arbitr. No«* 
çrajaM aVeairi'a r\ ra rr.|u. Iqurt |>a»»arr. ou -r troairm traihulr* 
m »i»r poi^n Ira Ih «n.« «ii» MM a» on» m >oarrat d> re!op|>e. a 
mu- le ataj-»'a u\ ■ -racine H lr haut arrirr dr IV t ; 



qiirlqur » rtr |. i |..rc 
aU n|irri,- aujou.dhm 



M'apparailre Imitant , presque lraa*l.r.ir. . 

Ob î ç'e»t qoe l'art cat eraad , plu- eraa.J que i .o». ebo «•. 



Itrrllmxn roi<'«lait • ..un r an lorn ni dr fi- a. 
iMMHwt anbrt» |MiM>aul». Vmei aa d mi-iiro, 
il'rtr^rr "brron rl la UoeJe fcur,»"* 

I j nos sent 1 n rr -, oa 1 rpou«antr. 



Suut. ol dr|Hiis i r jour un rbarotr apiaiàtri 
llansrnr ma prn«n- a cr utrrur iLi ilr 

I . m Hat .-/i s. . i.meiilr dan» iuoo seio i 

l.'orrbest.e aa fond dr moi bruit < 
l.ur>qor bnTrnlsda aoir «a*»* a* . 

II mr H-mbl i^rtoi» que )r »ai» dans l'iw'arr 
Toir lu..! - .-r.«ip •I.nrt.dr «a gl . r n.lunrr, 



U Gérant, MAURICE SCHLESISGER. 



»oa 11 lr se rri«« , 
L'rapril qa'il a loarbé iWrr rl t'éfuoomt 
IV aooTrttr* rlartés s - rnonlreal don- I» au t. 
1' pourra deaornais . sous b 
P.£..,r.adUor. î r..a 



Mai» l'art si ha ll qoM snji a a .,, u w : , 
L'arrnir lui protorl dra r luire» qa'oa iynor< . 
Toujours »a nu siuo s'rlrnd rl §r pwtrsuit ■ 
F.t pour nue D i a r«rré:e et |r rapprllr « lui . 
Il tant qu'il ail rempli »a II b. «alnlairr; 
Orusé tout son sallao Jias b* r>ea' dV la terrr , 

I ui U main du futile à la main du paissant ; 
r#il lairr 1rs drioon-i dr l'orroril rt du sans: 
Flrrr l'honnir a Dira ans rru'X et un» mar'yrr» ; 
E»suvr !oos 1rs | Irurs , bi ni loti» 1rs »oorirr* ; 

II fau'. qo il ail ri>ba (ail fi but au grand jour 
l>r- rue mil s san. nu m d'har nooir tt d'amour. 

1^ ruurrrt doonrpir M. Aogu»te Mtrjiel, à I biiel- le-»ille 
I ru Lr lundi "i l j»n»ir I KôT. i T l»r ire» du soir. Vniri lr prtigranun.-. 
! H t MU H F P HTIF.. — I. Oajatttare du harU.r dr V.iV/r a 
qua're n»ain»( RuMini ); rirrale par ria.'t drmotsrib-s sur dit 
psMoa ■ la foi»; — t. la OUutfutf, mus ipi - d El>« t, seirie dr 
la JriiMt Mèrr, ronuoer» tban ers | ar M. (lu lu Im ; — 3 Duo 
de b /Vorma [ B Itmi \ , > banir par Mrur» Drli^na »l Mt a<; — 
t. Duo poor puaao rtfrioiaa (Srl.srrnkr). rurentr par Mflr lien- 
i irttrHurr.ibrrfer, clè»e de M. M. -p I, f .-. de 7 aa». et M. Hip- 
polsle Tuffrrraa, âgé de liaos, il. rr ilu C"o«. rtaloirr ; — 
I, Vanalioo» pour b flntr sar aa motif de Sarak, m n: ; , tt 

• ■vreolrr- par M. Fob; — S t* TomurUtr . musiqur de Tbj«, 
suiri de la Fmmmt à Jram Brtutvmù, dr M. Amnirr dr Beau- 
pba, chiatr par H. C'.au.l sugue»; — 7. La t'iolrue, »ani- 
lioo» briflaotes ( Hrri ) rirtulr» sur dix fùitmtu à In /oit. 
U Amdautf trt*t\évu\i sar an piano stul p.r M. Anrjisre S'.rpr] 
Ha, rt 1' /,/..-.■ |«r Mlle Fmava 8tO|>rl; — *. Lrt Mmirlot, 
ttrtfmi, aorlurnc de T u. citante |>ai Ri bclan rl l'.utrur. 

DEI'XIÉUE PAR.IE. - I. Variatiottl pour lioloa (Mr^traVr), 
exécatres sar rarrordéon par Mlle Rri<n T. — S. Air rliaatr par 
Mme D liirat : — 3 Grandes V.irt il un» sur b autrrli ■ bsurtle 
do Guillauàu Tell, pat !!• n, a qaai re mains , i arculrvs par 
Mugi demoitrllri -ur dix piannt à la f<>it ; — 4. Duo conter! -nt 
pour u. duo. rt » olortcrllr, sur drsmnllf» dr Xampti, ronipos.- il 

• \ cul. par MM. J » ph et Jarq r< l'raocu-Vleo.te», iniloncrlie- 
s<do buomatre dr S. M. lr Roi de» Pays Ras ; — ~>. Rutuait'e» 
l'Iuuttërf pir Mue M. tis, a -rompra sur b baulbms par 
M. Triri irt; — 6. Lr Cumin dr Parit d M Cran^rr. »ui<tdr 
Mar Clitriu. dr M. Soinv-r, r .anlr* par M, l.li n I nçnr». 
- 7 l'olonaiar à qna rr maiiis. par A Stirprl. etrcattTI par vingt 
di-mnitrllri mut dix piunt» à tVi fais. 

< n tMuvrra dr» Ittllr's • lt< j A Slirp I, rwrTionrb I, n. 17. 

MM. I.i'it . t'rban il R.itta donnirottl quatre s in et I < u- 
nwdt»«« jinrirr. \. Il «t l$fr»ri.r.a bail I» a-r» pr*r-.««. Voici 
le pro;- jmmr de b p easi r. soirée : 

I* GraMsl irio rn »t-lM-mul raajrar , paw b xiol.tn, rl «in'oa- 
rulle ir»t'f •Vt7.drdir». al »rrlu liieRi.lidplie .necutrpir \IM Liszt, 
t'rU.,n<\ Balia ( Br.iTrtorrt 1 ; T L'A ttnmmr , mrtotir. pa- 
redes de M. I.sm rtinr. nm M qur dr M l ia ta. Soii met amvtm. 
Lttd de Sibni. rl; V l oi/un.,, mmiiulnindina , londt bilas- 
liqorrnntiMrvrel rarcalr par M. I.iaxT ; A' llrmur dr l .m/axi à 
ton re'tr//, nantir» de M. I.smartin- . musique de M 1 an»* ; f.rt 
mirrt. pande» du M E. I. g.iuvc , tiitisini- de M. fc-liobcet; 
Y firundf titauir puair puno il » .du» , rn la n ne u. (d die* 
Kl f M l n r), r\et attr par MM. ia'a:« tt Urha i K.nm»r«); 
6* Htiidrt dr Ctinpiu Jonrtéasr rl doaiirmr*. rirrutrr- par M. t isix. 

Pris ttn ' . I ' . t ! I f fr. ; p.i r soo»eriptit»a aux nos ter a anrr« , 4t' fr. 
(In trou»rra d«s bdlrl» rlsri M. Srbh-sin|rrr. !I7, rn. Rbhrbra. 

Nous août tttipr . i«oits d'anauacrr poor >< jourd'lm. d mao- 
rbr, à b »al>r Vrntatloar, un gr .nd l-al d Bail pair rt mas mr, t|ai 
tt. U rrdr a • n re n, sous b* rapport de Tel g nrc et tic b «arielê 
tbt Irarrsli-s au n*s, à crat que 1rs nootraot rnl reprenrars oat 
dtja idlrrts au pulilic L'orebrstrr , t jujuur» rutnuo é d:' Kd mu t- 
rira», u u b dirrrtion dr l'andoin, rsrrulcra de aoaeraat qua- 
drilles auiqn l» sorrrdrroat dr* srabe» rt de* galopa (crhii da 
Triomahr dr la llraidr Armrt »rra execalé |»our b pr. n. irr 
fois ) j i i-rpi a |iré>enl tnediK. la f mtlr ar putt. i à rrt le f le, » en 
jnger pat b nouhrr tb-* tbn eura qui remplissaient rrlle inajaiCt|.ir 
salir diniautbr drrutrr. 
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Ua Irtarm. demande» ai ee- 
tau d'crftai dalml «ira al- 
frtudiU, ci adrcuèi >u Mrw- 



i,OMM UBB. — Fraoee-n. nonn-lle par M 
Irinc. «=>Corrï^)00 ijjicr particulière, Samt- 
— NouT.lkv. 



FRANCESCA, 

Nouerile. 
I. 



Je la ltede- 

. Rou-D. 



Sur la fia de l'année 1605, à Rome, nue jeune fille 
humblement velue, quoique son costume fut plus soi- 
gné, sinon plus élégant , que celui des femmes de la 
classe indigente, se préseuia dans uuc boutique d'a- 
pothicaire dont la modeste apparence et la position 
lopographique dans uu quartier populeux encoura- 
geaient la timidité de ses pratiques nécessiteuses. 

L'apothicaire était vieux. Sa figure jaune et ses traits 
ridés semblaient parfaitement assortis aux étiquettes en 
parchemiu collées sur les fioles et les tiroirs du maga- 
sin. Son accoutrement fané qui couvrait des formes 
chétives et anguleuses, était encadré à merveille dans 
un bahut enfumé qui lui servait de comptoir, et le re- 
gard fatal qui s'échappait de se» yeux gris et vitrés of- 
frait une analogie saisissante avec les reflets chatoyants 
d'une ccutaiuc de flacons remplis de drogues au par- 
fum mortuaire, a l'aspect de mauvais augure. 

La jeune fille était pâle, ses paupières étaient rouges 
et gonflées ; on voyait qu'elle était en proie à de ter- 
ribles souffrances. Mais l'oeil exercé du vieux praticien 
reconnut bien vite, au pas mal assuré de cette femme et 
à l'expression suppliante de ses traits, que son i 
était tout moral. Il devina en même temps la 



Jes craintes qui agitaient sa nouvelle pratique avant 
qu'elle eût proféré une seule parole. 

L'étrangère s'avança au moyen de trois on quatre 
révérences jusqu'auprès du comptoir, et déposa entre 
les balances nne ordonnance de médecin. 

— Hum! hum! dit le vieillard eu introduisant un 
de ses doigts , noueux comme ceux d'un squelette, 
entre sa perruque écourléc et le cuir entièrement nu 
de ses tempes, voilà une prescription savamment com- 
binée, j'ose le dire, et son effet doit être aussi puissant 
que certain ; mais les parties qui doivent composer cette 
potion sont d'un prix élevé. Je vais en faire le calcul 
exact. 

L'apothicaire prit une plume et se mit à assembler 
des chiffres, tandis qu'un long frisson parcourait les 
membres de la jeune fille dont les regards suivaientavec 
terreur cette importante opération. 

— Cela se montera tout au juste à trois écus romains, 
dit-il en vérifiant ses calculs du coin de l'œil ; et en- 
core je ue comprends point dans ce prix les soins et la 
peine du manipulateur; c'est à vous de voir, sigoora, 
si vos moyens vous permettent de faire cette dépense, 
et d'en déposer d'avance le montant dans mes mains; 
car je ne ferai point cette mixtion coûteuse au risque de 
perdre mes matières premières. 

\a jeune fille consternée leva ses beaux regards noyés 
de larmes sur le plafond poudreux de l'officine , elle 
se tordit les mains sur la tète et demeura un instant 
dans l'altitude d'un profond désespoir. Un peintre au- 
rait de bon cœur donné vingt fois la valeur de la misé- 
rable somme qui causait un tel chagrin pour fixer sur 
la toile cette pose chaleureuse d'un modèle accompli ; 
car l'inconnue offrait dans son extérieur gracieux non- 

SdalI^aQftÇOt OO^tO abC*ttttli ^^*a*e> réS'^s\l a**0 ^1^? 
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déinique de» formes, mais l'attrait supérieur d'une phy- 
sionomie dont l'expression à la fois pudique et flam- 
boyante semblait ne point appartenir à une créature 
terrestre. 

Ce paroxisme de douienr ne dura que quelque* ac- 
coudes, et la jeûné fille, bondissant en arrière se préci- 
pita liors de la boutique au moment où le praticien, qui 
sentait son viens cœur se réchauffer à la brûlante ex- 
pression de ce désespoir, allait rabattre la moitié du prix 
exorbitant qu'il avait demandé. 

Qnand la jeune Italienne fut dans la rue , elle suivit 
l'instinct et l'égarement d'un profond chagrin en pré- 
cipitant san» motif sa marche ou plutôt sa courue ; puis, 
elle s'arrêta au bout de quelques instants, et, au lieu 
de suivre la roule qu'elle avait commencée avec tant 
d'empressement, elle sembla traîner péniblement srs 
pas incertains, L'aspect d'une de ces Madours qu'on 
trouvait autrefois à tous les coins des rues de la ville 
pontificale, fixa son irrésolution. Elle s'agenouilla dé- 
votement devant l'image sacrée, le corps en arrière, 
les yeux au ciel, le* deux mains ouvertes et tcudurs vers 
la terre. Le pinceau de Midtcl-Augc eût été digne à 
peine de retracer ce ravissant modèle d'une sainte ré- 
signation. 

— Mon Dieu! dit-elle d'une voix b:èvc et sacecadée, 
ma mère, ma pauvre vieille mère va mourir si lu ne 
m'inspires pas les moyens d'acquérir ce soir le secours 
qui pourrait la sauver. 

Dans ce moment, au milieu de la rue que l'approche 
de la nuit avait rendue déserte, la jeune fille aperçut 
un groupe d'hommes et de femmes qui se dirigeaient 
de son côte, k mesure qu'ils s'approchaient, l'inconnue 
distinguait à leur conversation mêlée de refrains et aux 
bruissements de quelques guitares, la nature et le but 
de cet attroupement ; c'étaient des musiciens nomades 
tels qu'il en existe encore de nos jours, qui allaient 
donner des sérénades aux promeneurs du Corso et aux 
bourgeois de marque ass : s al fivsto sur la terrasse de 
leur maison. 

( La jeune fille encore en larmes courut au-devant 
d'eux. 

— J'ai une belle voix, dit-elle à celui d'entr'eux 
qui paraissait conduire la troupe, et je sais ui'accnm- 
pagner de la guitare; combien me ilonnerez-vous si je 
citante avec vous ce soir? 

— Notre bénéfice de chaque nuit n'est pas une ba- 
gatelle, répondit le musicien, et, avant de vous ad- 
mettre eu partage avec nous , ma jolie signora , il faut 
entendre ce que vous savez faire. 

En même temps il lui lendit une guitare. L'incon- 
nue tressaillit et recula d'un pas; puis elle se retourna 
vers la Madone, elle essuya ses yeux et fit entendre 
sans aucun prélude un de ces chants populaires, sim» 
pies et mélancoliques, dont le caractère variait suivant 
les diffère 11 les coolréesde l'Italie, manque chacune d'el- 
les regardait comme une des richesses particulières du 
sol. La voix de In chanteuse était dépourvue de cette 
souplesse que donne l'étude mais elle était pleine, 
moelleuse et elle avait un degré de sonorité si extraor- 
dinaire que les musiciens ambulants, plus touches de 
cette dernière qualité que de toutes les autres, lui ac- 
cordèrent subitement une attention unanime, et firent 
cercle autour de la débutante en se donnant mutuelle- 
ment des témoignages d'une satisfaction non équi- 
voque. 

Les accents mélodieux et pénétrants de l'étrangère 
appelèrent bientôt autour du groupe des musiciens 
quelque* passants émerveilles de celte voix puissante ; 



les terrasses des maisons voisines se garnirent aussi 
d'amateurs; rar en Italie quelque part et à quelque 
heure de la nuit que vous placiez une sérénade pas- 
sable, elle ne manquera ni de public ni de suffi-âges. 
Le chef de la petite troupe musicale, qui ne souffrait 
pas qu'aucune pensée vînt le distraire des préoccupa- 
tions mercantiles de sa profession, fit aussitôt une 
ronde le chapeau à la main, et revint enchanté du 
produit de sa collecte. 

— Signorina, dit-il en secouant triomphalement les 
pièces de monnaie, voici un double essai dont ions 
sommes satisfaits; votre talent a besoin de mûrir , et , 
avec nos conseils, il produira des moissons de baiott i ; 
mais eu attendant, son influence sur nos recettes ne 
sera pas douteuse : de* ce moment nous vous admet- 
tons, c'est-à-dire si les camarades y consentent, à part 
entière dans notre association. 

Les camarades, en signe d'assentiment, poussèrent 
une exclamation tellement discordante qu'elle devint 
le signal de la retraite pour les amateurs, et les curieux 
que la belle voix de l'inconnue avait attirés. 

Soit que le chef des musiciens n'eût dit que la slrit le 
vérité lorsqu'il avait parlé des bénéfices journaliers de la 
compagnie, soit que la coopération de la nouvelle 
venue augmentât de beaucoup la mesure de la recette 
ordinaire (ce qui était plus probable), le montant de 
la somme à partager fit pousser une seconde excla- 
mation d'allégresse à la troupe des chanteurs. L'incon- 
nue reçut pour sa part deux écus, et s'éloigna de ses 
nouveaux associés après avoir fixé avec eux le lieu et 
l'heure de la réunion pour le lendemain. 

Les autres, suivaut uuc coutume qui n'est pas en- 
core tombée eu désuétude, allèrent tous ensemble au 
igp'tort, dépenser dans uuc bruyaute orgie, qui se 
i-olongea jusqu'à l'aurore, le produit des fatigues de 
ia soirée. 

Pendant aue la salle de ce festin retentissait du bruit 
accoutumé Je» interpellations grivoises et des chansons, 
bachiques, la jeune fille dont le talent remarquable 
avait rempli les coupes et chargé la table d'une abon- 
dance Inespérée, regagnait sa pauvre demeure, le 
cœur palpitant de honte et de joie, serrant dans Sa 
jolie main et contre sa poitrine 1 argent qu'elle venait 
de gagner au milieu des angoisses, pour adoucir les 
souffrances de sa mère malade. 

— Sainte mère de Dieu, dit une vieille femme à 
voix basse, au moment où la jeune fille mettait le pied 
sur le seuil de sa demeure, d'où viens-tu, ma bonne 
Isabclla cl qui doue a pu te retenir si lougtems ? voilà 
deux heures entières que je passe à courir «lu chevet de 
ta mère à celle porte, pour le voir venir de plus loin ; 
mais j'étais seule à souffrir de l'inquiétude, car j'avais 
dit à la bonne dame que tu avais cédé à la fatigue de 
tes veilles et que lu avais été te reposer un instant sur 
mon lit. 

— Dieu sait si je suis en état de goûter qnelquerrpns 
quand ma mère gémit et souffre, répondit la jeune fille 
essoufflée de sa marche rapide; cependant, ma bonne 
Catarina, c'est ce qu'il faudra lui d.rc demain et peut- 
être les uuits suivantes; car il sera nécessaire que je 
m'absente comme aujourd'hui, pendant deux heures 
au moins. 

— - Isabella , fit la vieille femme d'un ton sévère et 
inquiet, prends garde que le désir d'être utile à ta 
mère et I impossibilité ou elle est de veiller sur tes ac- 
tions te fosse commettre quelque faute qui te rende in- 
digne de son amour et de l'honnête famille dont tu 
portes le nom. 
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— Que les saints le pardonnent ton odieux soup- 
Oj diarina ! Il est bien vrai que j'ai impose ce soir 

e durs sacrifices a ma fierté pour Baguer un peu d«j 
cet argeut qui doit racheter la vie de mu mère; il c»l 
vrai aussi que ma démarche, malgré sou but, aurait été 
avilissante pour moi et pour nu famille si l'obscurité 
de la uuil et ma qualité d'étrangère à Rome ne me 
protégeaient pas. Mais quels que soient le» sacrifices 
que je coutcuLc a m'irapo*er pour secourir ma mère, 
soi» bicii sure que nia consumec ne lue pet mettra pu 
d'en risquer aucun qui puis»e déshonorer le nom de 
mou p ie dont l'àme est au ciel. 

La vieille femme, qui connaissait les sentiments éle- 
vés de la jeune Bile, et qui, si elle s'était défié de l'exal- 
tation de la douleur filiale, reudait justice à la pureté 
de ses principes, baisa Lsabella au froul eu murmurant 
une béuédiclion pour les eufants dévoués comme elle, 
et l'introduisit dans la salle nue et délabrée qui servait 
de chambre à coucher à la malade. 

Derrière quelques mauvais lambeaux assemblés dans 
un coiu de cette pièce comme une sorte du paravent , 
une voix cassée se fil entendre après quelques velléités 
coitvuisivcs d'une toux aiguë et decliiraule. 

— Marche doue plus doucement, vieille femme, 
disait la voix d'uu toit larmoyant, lu vas éveiller ma 
pauvre eu fa ut qui dort pour la première fois depuis 
quatre mortelles nuits. 

Ici la toux se mêlait aux sauglots. 
lsabella s'arrêta, parce que la tendre sollicitude de 
sa mère venait de mouiller ses yeux de la raies. 

— Adorable mère! dit-elle tout bas en joignant ses 
mains avec ferveur], elle oublie ses souffrances pour 

veiller sur mou repos et moi qui pleurais tout à 

I heure sur l'amertume de mon sacrifice ! 

Quand la jeune fille parut devaul le misérable gra- 
bat de la malade, celle-ci poussa une exclamation de 
surprise douloureuse. Lu long embrassemciit d'Iaa- 
bclla lui ferma la bouche. 

— Si tôt! s'écria la femme exténuée ; tu u'as pres- 
que pas dormi ! 

— Deux heures entières! répondit la jeune fille eu 
se livrant à quelques soins pour éviter les regards de sa 
mère, pendant qu'elle commettait sou pieux mensonge. 
Lorsque deux heures sont employées à propos, elles 
amènent de meilleurs résultats que toute une nuit.... 
El j« u aurais pas pris sur moi de les dérober à mes de- 
voirs, si je n'avais p t la certitude que dès demain vos 
Souffrances diminueront. 

Le malade qui n'était nullement insensible aux 
chances favorables que pouvait offrir sa position , et 
qui avait quelquefois dans la sécurité de sa fille, sou- 
rit à la pensée d'un soulagement prochain ; elle s'ima- 
gina que le médeciu avait en cfl'l rassure lsabella, et 
l'aspect de M belle figure encore animée des émotions 
récentes qui venaieut de l'assaillir, achevadcla tromper. 

La pauvre femme admit avec avidité celle fia- 
gile espérance et se berça délicieusement dans ces 
lèves d'avenir que les moribonds savent étendre et 
embellir avec celte complaisance qui fait tant de mal aux 
témoins de leurs fatales illusions. Une longue crise du 
mal qui dévorait la malade interrompit douloureuse- 
ment ces douces et imprudentes divagation*. Mais en 
même temps qu'elles rappclaieulà la malheureuse mère 
que la mort n'avait pas abandonné sa proie, elles ache- 
vaient d'absoudre lsabella de l'ignominie qui s attachait 
à ses courageuses tentatives, et elles l'encourageaient 
à y persévérer. 

Dès le point du jour la jeune fille courut à la bou- 



tique de l'apothicaire, qui s'ouvrit promptement au pre 
tuier coup frappé à la porte. Car, il faut le due , l'a- 
varice du praticien cadrait sur ce point avec les de\ oirs 
qu'impose l'humanité, cl jamais, à quelque heure que 
ses secourt fussent requis, il UC les refusait à ceux qui 
étaient en étal de les payer. 

lsabella montra ses deux écussaus rien dire; le vieil- 
lard les prit sans bésitatiou et les fit entrer dans sa 
cats-e, après les avoir fait toutefois sonner cl trébu- 
cher. 

— \oiia, dit il, qui pourra ni'iudeiimise.r de mes 
avances d'une manière, sinon convenable, du moins 
suffisante. La mixtion sera prête ce soir... laissez-moi 
parler , jeune fille , cl ne m'ôte* pas le mérite d'une 
noiineuHivre. Si vous ne pouvez pas acquitter, voulais- 
je dire, le reste de la somme que j'ai fixée hier pour le 
prix de la potion, saint Janvier passera la différence à 
mon compte... eo atteiidantque vous puissiez me payer 
plus tard, ajouta le vieillard qui, malgré l'hypocrisie de 
sa bienfaisance, ne pouvait pas consentir à se priver 
volontairement d'uu bénéfice possible, quoiqu'il ne fut 
rien de plus qu'une infâme exaction. 

La jeune bile, qui savait ù n'eu plus douter qu'uue 
seconde, nuit d'angoisses éteindrait infailliblement le 
dernier souffle de la vie précieuse qu'elle s'i finirait de 
disputerau néant, et qui savait aussi que le remède pres- 
crit pouvait obtenir des résultats décisifs, avait passé 
de longues heures à calculer toutes les chances qu'elle 
avait de l'obtenir avant qu'il ne devint inutile. Klle 
avait préparé d'avance toute l'éloquence desapiété filiale 
pour disposer l'apothicaire à entreprendre la fameuse 
mixtion doul elle, ne pouvait, j>ayer le prix intégral 
que sur le produit de sa seconde soirée, lsabella, dont 
le eccur palpitait d'espérauceen même temps qu'il était 
déchiré d'inquiétudes atroces, voyait sa malheureuse 
mère entrer dans l'agonie nu moment même où arri- 
veraient les moyens de la sauver. Lllc. avait passé toute 
la nuit à laisser courir son imagination dans cet affreux 
cercle de tortures. Lorsque la décision du praticien lui 
ouv rit celte issue inespérée il lui sembla que le ciel le- 
vait l'analhème de douleur qui pesait sur deux cœurs 
brisés, et que l'arrêt qui menaçait La vie de sa mère 
venait d'être suspendu. 

Les chaleureux remcrcîmcnls de la bonne fille je- 
tèrent une sorte de confusion dans l'urne sordide du 
vieillard. 

— Après tout, dit-il, en dardant, sur la charmante 
créature qui se courbait gracieusement devaul lui , un 
regard Froid et subtil comme celui du serpeut, si cette 
jeune fille n'a point acquis par des moyens honorables 
l'argent que je lui ai demandé pour cette drogue, le 
pèche ne peut pas m'en être attribué ; car je u'ai fait 
que surenchérir mou prix , comme tout marchand dis- 
posé à en rabattre une équitable partie; et d'ailleurs 
le prix, eût-il été réduit au taux de la stricte justice, il 
est évidcutque lasignorina n'aurait pu l'acquitter sans 
prendre le parti qu'elle a jugé à propos d'adopter. 

Le raisoum ment impitoyable du vieux prjticicn 
blesse douloureusement la nature et l'huruauiic. Pour- 
quoi fiui-il que la scélératesse d'un recur endurci serve 
de source à un bonheur immense, qui tic se fiitsans 
doulc pas accompli sans le b** 01 d de ces tristes com- 
binaisons? Pourquoi faut-il aussi que l'art doive la plu- 
part de sut splendeurs et de ses illusiralinusau désespoir 
qui pousse violemment, cl nou pas à la vocation qui 
conseille ? 

Le soir, à l'heure couvcuue , lsabella vint chercher 
la précieuse potion, et, comme su mère après l'avoir 
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j prise ne tarda pas à s'assoupir doucement, la jeune fille 
se trouva libre d'aller remplir sou engagement île la 
veille , et elle ne manqua point de le faire après avoir 
recommandé sa mère chêne aux soius de la vieille Ca- 
tarina, leur servante dans des temps plus heureux et 
maintenant leur amie. La bonne femme soupira et leva 
doucement les épaules en voyant lsabella se disposer à 
partir : mais elle n'osa pas s'opposer h des projets qui 
semblaient si nettement arrêtes et qui avaient déjà pro- 
duit de si heureux résultats. 

— Que Dieu et la bonne Vierge t'accompagnent, 
ma fille , dit la vieille en faisant la révérence en l'hon- 
neur des saints noms qu'elle venait de prononcer. 

— Amenl répondit la jeune fille, qui pâlissait à l'idée 
des émotions qui l'attendaient sur la place publique. Je 
me recommande à tes prières, ma bonne Catarina. 
Puissent-elles rendre moins a m ère et plus profitable 
la tâche que je vais remplir afin d'être utile à ma 
mère ! 

— Maintenant, pensait la vieille en retournant auprès 
du lit de la malade , qui pourrait, expliquer In mysté- 
rieuse conduite de cette excellente demoiselle ? Ce se- 
rait offenser les saints que d'élever des soupçons sur 
son innocence; mais d'où peutlui venir le secoursqu'elle 
obtient à une pareille heure et si péniblement, suivant 
toute apparence... 

Tandis que la vieille servante se perdait en conjec- 
tures sur les démarches d'Isabella, la jeune chanteuse 
avait rejoint ses compagnons, qui s'étaient déjà n'unis et 
qui l'attendaient depuis quelques minutes avec un in- 
térêt d'autant plus sincère que c'était tout bonnement 
l'intérêt personnel, ce mobile de tant de sentiments ai- 
mables et si bienveillants en apparence. 

La présence de la nouvelle chanteuse était attendue 
avec une impatience presque aussi vivcsurle Corso. Une 
foule compacte d'amateurs se pressa de tous côtés sur 
les pas des musiciens ambulants. A chaque ronde que 
faisait le chef pour faire sa collecte les pièces de me- 
nue monnaie et même des écus d'argent se succé- 
daient comme les gouttes d'une pluie vivifiante. Le 
succès qui animait lsabella lui donnait cette confiance 
si précieuse pour toute exécution musicale; sa voix, 
mieux posée, exerçait complètement tous les brillants 
avantages qu'elle devait à la seule nature. La canta- 
trice, improvisée en quelque sorte par le besoin, 
éprouva avec une indicible surprise cette sorte d'eu- 
traineraent involontaire qu'inspire le suffrage d'un 
public, cet enivrement qui fait vaincre les difficultés et 
qui recule l'avenir sous les regards des artistes. lsabella, 
en un mot, sentit du bonheur là où elle n'avait cru 
trouver que la honte , et par un mouvement spontané, 
elle salua de révérences gracieuses ce public que la 
veille elle ne considérait qu'avec horreur. Elle remer- 
cia du geste et de la voix cette foule qui lui prodiguait 
les hommages de sa satisfaction. Dans ce moment la 
jeune fille fuite artiste , recevait ce baptême du génie 
qui la vouait pour jamais à l'admiration de l'Italie. 

Celte fois, lorsque la séance fut terminée ci que ses 
compagnons ravis curent partagé entre eux une 
somme beaucoup plus considérable que la veille, eu 
décuplant avec un désintéressement parfaitement po- 
litique, la portion qui revenait à la jeune virtuesc, 
I lsabella nantie de son petit trésor se relira avec pres- 
que autant de confusion que la veille. Mais ce soir-là 
son trouble ressemblait à celui d'une vierge qui vient 
de donner son cœur et qui, sans en éprouver de posi- 
tifs regrets , conçoit de vagues alarmes sur les suites 
de son innocente faiblesse, lsabella qui détestait, non 



pas sa profession, car elle était loin de l'avoir adoptée, 
mais ses démarches sur la pUce publique, au milieu 
de misérables saltimbanques, se reprochait le plaisir 
que lui avaient procuré ses humiliants sacrifices. 

Et puis la jeune fille, entourée de près par le cercle des 
amateurs de «on talent, avait remarqué les regards flam- 
boyants qui convergeaient sur elle , et quoiqu'elle en- 
trât à peine dans l'âge où l'amour commence à s'expli- 
quer par la pudeur, elle devinait parfaitement que la 
moitié des suffrages qu'elle avait obtenus s'adressait 
a sa beauté. D'ailleurs lsabella avait été forcée de suivre 
ses compagnons jusque chei le Jnggiïore pour échap- 
per aux empressements de quelques cavaliers indiscrets 
qui voulaient s'approcher d'elle ; et, quoique depuis 
quelques minutes ils semblassent s'être éloignés , la 
jeune fille , au retentissement de quelques pas inégaux 
dans la rue déserte de la citta vecchia ou elle demeurait, 
s'apercevait, non sans frayeur, qu'elle éuit suivie. 

Lorsque lsabella eut regagné sa misérable demeure, 
le silence qui régnait entre ses murs dépouillés, com- 
paré aux bruissements amoureux du Corso, lui sembla 
d'abord aussi lugubre que celui du tombeau , et je ne 
sais quel sentiment, né du tumulte de la louange qui 
bourdonnait encore à son oreille, vint lui serrer le 
cœur. Les excellents principes de la jeune fille firent 
promptement justice de cette sensation coupable, et 
comme elle était réellement aussi bonne et aussi 
tendre que vive et impressionnable , son âme se livra 
bientôt au bonheur de voir sa mère chérie jouir d'un 
repos précieux qui cuit le fruit de son premier sacri- 
fice. 

Le lendemain elle courut avec quelque plaisir chez 
le vieil apothicaire pour acquitter le reste du prix de 
la potion et pour en commander une seconde. La 
jeune fille jeta fièrement l'écu, qui restait dû, sur le 
comptoir; le bras du vieillard s'avança rapidement 
pour le saisir, comme le long cou du vautour qui se 
précipite sur sa proie; et tandis qu'il tenait la pièce 
entre ses deux doigts, l'homme aux dragues déridait 
scsjoucs plisséesjusqu'au point de produire une grimace 
qui équivalait à uu sourire. 

— En bonne justice, dit-il, en s' interrompant par 
de petites interjections qu'il ne serait pas aisé d'expri- 
mer, heu!... en justice rigoureuse, devrâis-je dire , 
cette pièce, hem! hem!... ne m'est point due. Cepen- 
dant , s'empressa- l-il d'ajouter en voyant un léger 
mouvement de la jeune fille , si c'est comme complé- 
ment du prix d'abord fixé et par forme de remercî- 
ment, hem !....jcne refuse pas de l'accepter. D'ailleurs, 
ma jolie signora , je crois que l'eau est venue au mou- 
lin et que nous regardons peu aujourd'hui à qucl- 
quesgouttes de plus ou de moins?. ...Je dis ceci, hum ! 
sans intention de vous offenter. Mais écoutez , mon 
enfant, chi va piano... vous savez le proverbe? ména- 
geons le bon temps pour le faire durer , car les 
hommes et les événements sont aussi variables les uns 

3ue les autres, et il ne s'agit que de profiter sagement 
c leurs caprices... Je vous donne, hem ! hem !... cette 
réflexion pour ce qu'elle me coûte , c'est-à-dire sans 
aucun intérêt. 

Le vieillard termina cette allocution par une seconde 
grimace et par un salut en l'honneur de la pièce d'ar- 
gent qu'on entendit retentir dans le même moment 
au fond de l'épargne. 

lsabella se retira pensive. Quoiqu'elle fût douée d'une 
intelligence et d'une sagacité peu ordinaires, elle n'a- 
vait pas compris le sens littéral des odieux avis du 
vieillard; mais elle en devinait, jusqu'à un certain 
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point, la teneur, et elle voyait bien , en rapprochant 
cet paroles injurieuse» des admonitions inquiètes de la 
bonne CaUrina , que les ressources qu'elle s'était si su- 
bitement procurées l'exposaient aux plus déplorables 
soupçons. Elle savait que pour une femme, pour une 
jeune fille surtout , le repos de la conscience n est suffi- 
sant, qu'autant que l'opinion publique reste silencieuse, 
et que ce n'est pas assez d'être sage , mais qu'il faut 
cucorc le paraître. Partagée entre le désir d être utile 
à sa mère et la crainte de lui briser le cœur si elle ve- 
nait à découvrir l'origine di-s ressources qui l'arra- 
chaient au besoin et à la mort, Isabella forma le projet 
de se faire entendre ♦ ncore deux fois sur la Corso , afin 
d'amasser une petite somme qui pût suffire à la conva- 
lescence de sa mère jusqu'au moment où elles pour- 
raient recommencer à travailler toutes deux. Mais le 
sort qui se rit des projets des hommes et qui soumet 
parfois les plus inébranlables déterminations des jeunes 
filles à la simple influence d'un regard ou de tout autre 
mobile plus frivole encore , le sort avait décide que 
l'immense talent naturel d'Isabclla resterait acquis à 
l'art; semblable à ces mines de métaux précieux et 
frustes, qui , une fois découvertes , prenneut rang parmi 
les richesses du pays. 

Les succès que faisait cl que fait encore l'Italie à ses 
altistes de prédilection ne rcsscmblt-.ut eu rien aux 
témoignages toujours convenablement mais froide- 
ment exprimés de le satisfaction française. Ett Italie, 
les sensations que communiquent les arts et surtout 
celui de la musique sont aussi passionnées, aussi impé- 
rieuses, aussi entraînantes que les émotions dues aux 
causes les plus saisissantes, telles que la colère et l'a- 
mour. L'Italien qui tombe sous l'empire de l'enthou- 
siasme musical éprouve le besoin de l'exprimer par des 
cris, par des trépignements, par des pleurs; les applau- 
dissements ne suffisent plus à son délire, il faut qu'il 
arrange un triomphe au virtuose aimé , il faut que 
l'heureux artiste, qui a soulevé d'unanimes suffrages , 
expire sous les émotions de la louange frénétique dont 
il est entouré. 

Tel était à peu près le destin qui attendait Isabella à 
son retour sur le Corso. Son seul aspect excita des tem- 
pêtes d'applaudissements interminables qui cxhallèrcnt 
son âme jusqu'aux divines sommités de l'inspiration. 
Isabella, fière de la puissance que son talentcxerçail sui- 
tes masses, ne se reconnaissait plus elle-même; il lui 
semblait qu'une seconde nature venait de se créer 
eu elle, elqu'une organisation supérieure à celle d'une 
simple mortelle se développait avec des proportions 
qui participaient du ciel autant que de la tcr»c. Isabella 
ne se trompait pas : c'était le génie «le l'expression qui 
s'éveillait dans son diue et qui , trouvant dans un orgat:e 
puissant et sonore des moyens d'exécution dignes de 
sou énergie, essayait ses premiers bonds dans une arène 
obscure , en attendant qu'où lui ouvrit une plus illustre 
carrière. 

Les musiciens ambulants, réduits au silence et à l'in- 
action par des succès si prononcés, se bornaieut a 
remplir l'office de gardes du corps près de leur glo- 
rieuse compagne , et, a repousser les hommages person- 
nels que quelques jeunes fanatiques voulaient a tout 
prix offrir à la ravissante virtuose. Lorsque Isabelle 
voyait s'élever quelqu'une de ces luttes acharnées entre 
ses protecteurs et ses admirateurs trop zélés, la jeune 
fille semblait prête à défaillir de crainte, et alors la 
grendc voix de la foule réprimait sévèrement les ten- 
tatives audacieuses qui se seraient aisément jouées de 
la faible opposition des pauvres saltimbanques. 



Comme la veille, Isabella dut se retirer avec ses 
compagnons pour éviter des poursuites trop empressées. 
Cette fois la somme qu'elle emporta chez sa mère dé- 
passait tellement ses prévisions et ses espérances , 
qu'elle lui sembla devoir la dispenser d'une quatrième 
et dernière tentative. Elle renom a sur-le-champ à ses 
daugercux triomphes. Mais les regrets que lui coûta 
cette détermination fuient si vifs , que la jeune fille, 
quoique étonnée de son mystérieux chagrin, s'v aban- 
donna jusqu'au point de verser des larmes. Il fui sem- 
blait que des liens d'amour l'unissaient à celte foule 
idolâtre de son talent, et que la reconnaissance dont 
elle payait ses bruyants hommages ne lui permettait 
pas de s'en séparer si brusquement. Et la jenne fille, 
eucore cette fois, ne s'abusait nullement. Car, entre un 
virtuose priviligié et les masses qui le couronnent de 
leurs suffrages quotidiens, il y a quelques-unes de ces 
chaînes magnétiques qui unissent les amants entre eux : 
telles, par exemple , que le bonheur égoïste qu'ils per- 
çoivent pur l'action de la louange , par le désir de 
plaire et la satisfaction d'avoir plu. 

Le lendemain et les jours suivants , quoique la mère 
d Isabella fut entrée eu pleine convalescence, la jeune 
fille ne quitta point la chambre. Car dans la rue , ordi- 
nairement si déserte où était située leurpauvre maison, 
elle voyait à chaque instant passer de jeunes cavaliers 
qui exploraient attentivement les environs et qui con- 
sumaient des heures entières à considérer s«s fenêtres 
plus qu'à moitié garnies de méchants vitraux de papier. 
Plusieurs d'entre eux avaient poussé la témérité jus- 
qu'à s'introduire dans le petit jardin inculte et plein 
d'orties qui précédait la maison. Mais la vieillcCatarina, 
qui avait reçu de sa jeune amie des instructions sé- 
vères et uniformes, faisait la même réponse h tous ceux 
qui s'efforçaient de pénétrer dans la maison. 

Peu à peu tous ces jeunes étourdis s'éloignèrent. 
Un seul pcisisla à se promener pendant la plus grande 

Ijartic de la journée sous les fenêtres d'Isabclla. Cet 
tomme, dont la persévérance tenait de l'entêtement, 
eu égard au peu d'encouragement qu'elle recevait , 
semblait cependant avoir passé depuis quelque temps 
Page des folles passions ; et quoique sa mise fut propre 
et décente, clic ne donnait point dans ces écarts de 
toilette que le désir exagéré de plaire inspire aux 
hommes plus jeunes qu'il ne paraissait être. En un 
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>mmc de bonne mine , d'une 
environ; ses traits réguliers, 



mot Je cavalier était un 
quarantaine d'années 

quoiqu'un peu trop prononncés , indiquaieuuine in- 
telligence peu ordinaire et une force de volonté dont 
il donnait des preuves irrécusables depuis quelques 
jours. 

Isabella, bloquée dans sa demeure par la présence 
iucomraode de cet infatigable promeneur , le considéra 
d'abord avec dépit; puis un sentiment plus digne de la 
bon té de son cœur lui fit excuser ccitepcrsistanccqui sem- 
blait prendre sa source dans un sentiment bien puissant, 
et elle accorda quelque compassion aux souffrances qui 
devaient en être le résultat. Elle fut donc moins étonnée 
et moins indignée qu'où ne pourrait le supposer , lors- 
que le soir la vieille Catariua, après lui avoir fait uue 
infinité de signes mystérieux, lui apprit à voix basse 
que le cavalier en question n'avait que des vues hono- 
rables sur elle, puisqu'il demandait avec instance à 
s'expliquer devant la mère de la jeune fille, eu jurant 
par tous les saints du paradis que le bonheur d'Isabclla 
devait être le résultat de sa visite. 

Cette ouverture jeta la jeune fille dans de graves mé- 
ditations. Elle iuterrogea son coeur; et, quoiqu'elle y 
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trouvât une sorte de reconnaissance pour 1'affcctiou 
dont l'inconnu donnait de si éclatants témoignages, elle 
oc se scoLiil que de l' indifférence pour lui. Son dé- 
vouement pour sa mère , quoiqu'il fut sans bornes, ne 
pouvait cependant pas l'en rainer jusqu'au sacrifice de 
sou avenir et de sa propre personne a un homme qui 
pouvait ne passe montrer digne d'un pareil abandon. 
Mais comme, d'un autre côté, la jeune fille uc voulait 
pas priver l'inconnu des moyens de plaider sa cause lui- 
même , et qu'un peu île curiosité , ou même un autre 
sentiment indéfinissable, la portail à accueillir la de- 
mande de cet opiniâtre cavalier, lsabella crut avoir 
trouvé un mazo termine en recevant l'inconnu dans le 
jardin, eu présence de Catariua, qui promit d'avance 
de garder un secret inviolable sur le résultat de cette 
entrevue. La jeune Bile avait dans la discrétion de sa 
vieille amie une confiance d'autant plus absolue , que 
la boune Catarina avait l'oreille excessivement dure, et 
que sa présence ne devait être qu'une affaire de forme 
pour sauver les convenances. 

lsabella , qui ne connaissait cucorc l'amour que de 
nom , mais dont la vive imagination avait déjà paré ce 
sentiment d'une foule d attributs gracieux , s'attendait 
à des démonstrations pressâmes, à un langage impé- 
tueux, aux larmes et aux soupirs. Rien de tout cela ne 
caractérisa les premiers moments de cette entrevue si 
lustainmculsolhcilée , si solennellement accordée. L'in- 
connu se présenta sans trouble , avec l'aisance d un 
homme bien né et la gravité naturelle à son âge. Apres 
avoir fait à la jeune fille une foule de compliments dé- 
licats sur son talent et sur sa beauté, il lui anuonça 
qu'il avait à lui faire une proposition qui concernait le 
bonheur de son avenir. Lu partant du ce texte , l'in- 
connu s'attacha a lui démontrer que l'existence no- 
made de musicien ambulant et les succès passagers qu'on 
doit à l'engouement d'un public qui se renouvelle 
chaque soir n'offrent ni sécurité pour l'artiste, ni ce 
genre de suffrages qui doit plaire a tout virtuose vrai- 
ment digue de ce titre ; et il essaya d'établir en prin- 
cipe que toute personne sage et bien élevée , mais sur- 
tout une jeune fille aussi distinguée que paraissait l'être 
lsabella , devait préférer à ces bénéfices précaires une 
condition, inférieure quant à la fortune, mais suscep- 
tible de devenir brillante par la suite. 

lsabella, qui d'abord n'avait point osé lever les veux 
sur l'étranger, cl dont le cumr battait avec violence 
dans l'attente d'un aveu passionné , s'étoona , non sans 
cause, de la tournure que prenait la conversation, et 
malgré son inexpérience, elle devina que les amants 
ordinaires ne parlaient pas un langage aussi positif. 
Comme son interlocuteur semblait dispose à développer 
sa proposition avant de poster à l'article de la déclara- 
tion, lsabella l'interrompit d'un air un peu piqué. 

— Monsieur, lui dit-elle, je suis convaincue d'avance 
de toutes les vérités que vous m'exposez là ; mais , sans 
entier dans des détails inutiles et qui ne concernent 
que moi, veuillez m'expliquer , eu un mot, qui vous 
êtes et quels sont vos desseins. 

— J'allais vous le dire, signora , répondit l'étranger 
en s'inclitiant avec grâce, comme s'il eût voulu saluer 
son litre cl la noblesse, de ses vues. Je suis Vimprcuari i 
du tbéâ're, cl je viens vous proposer un engagement 
pour la saison prochaine... 

II. 

A reite singulière déclaration, lsabella éprouva an 
saisissement qui n'eût pas été plus vif si c'eût été, 
comme elle s'y attendait, un a-.eu d amoir. L'offre de 



l' impressario ouvrait à ses yeux un avenir dont elle 
n'avait poiut osé rêver la splendeur , quoiqu'il fût le 
résultat assez naturel de ses succès populaires. Toute- 
fois , la jeune fille fut assez prudente pour oe montrer 
de sa joie que l'embarras qu elle lui causait. Le direc 
leur, après lui avoir fait remarquer qu'il avait à courir 
la chance de débuts incertains cl upe éducation musi- 
cale a faire, parla d'une somme assez modeste pour 
l'engagement de la saison ; mais cette somme, quoique 
réellement fort minime,scinblaitconsidérab e à la jeûne 
fille , qui n'avait à lui comparer qu'une misère pro- 
fonde et des besoins faciles à satisfaire. Elle ne pouvait 
pas être arrêtée uon plus parles scrupules de sa mère 
touchant U professiou.lc prima donna, car les préiupcs 
des Italiens contre l étal d'artiste dramatique étaient el 
sont beaucoup moins repan Jus qu'ils l'étaient encore 
naguère en France; et lors même que ce» préiupcs 
eussent existé , la mère d'isabella n'aurait pu I 
seutir qu'à un bien faible degré , car elle cuit la 
d'un compositeur distingué qui, en sa qualité d'an 
attaché au théâtre de Florence, tenait de bien près à la 
profession d'acteur lyrique. 

I* jeune fille ne donna point de réponse positive an 
directeur; elle lui assigna une secoude eulrevue , et 
lorsqu'il fut parti , elle eut le hou esprit de ne point 
Faire connaître à la vieille Calarina le résultat réel de 
cet entretien. Peu de réflexions suffirent pour arrêter 
sa détermination définitive; cllese.lécida, presque sans 
hésitation et du moins sans rëpuguauce, à s'essayer de- 
vant le public d'un théâtre; mais comme cette tenta- 
tive devait décider soli uiiellemeol de son avenir , elle 
ne voulut point imposera sa mère, affaiblie par la 
violence de ses impressions et par des souffrances trop 
récentes, une série d'émotious dangereuses el peut-être 
mortelles. 

— J'affronterai sous un autre nom que le mien les 
périls de ma nouvelle profession , disait la courageuse 
jeuue hlle, et si je uc réussis pas, la honte de ma chute 
ne fera rougir que moi seule. Dans le cas contraire , 
j offrirai a :na bonne mère une position toute faite et 
des couronnes sans épines. 

Pour arriver à ce résultat, il fallut bien que la dé- 
butante se résignât à tromper une secoude fois sa mère. 
Le directeur se mit sans scrupule de moitié dans le 
meusonge: on le présenta à la bonne dame, et il lui 
proposa de confier à lsabella l'éducation musicale de 
ses enfants. Il est bon de remarquer ici que Francescn, 
dont la magnifique voix était dénuée de toute culture 
él:nl, grâce aux anciennes leçons de son perc, une mu- 
sicienne us ez passable.) La convalescente accepta avec 
enipi essenieir , et il fui convenu que la jeune fille con- 
sacrerait ses soirées à ce genre de travaux. Ceuc dispo- 
sition eut le double avantage de rendre toute naturelle 
les étude» auxquelles la cantatrice devait se livrer pen- 
dant le jour, et de motiver dans la maison la présence 
d s deux ou trois partitions qui formaient alors tout 
le répertoire du théâtre. 

A mesure que l'aisance qui provenait des premiers 
bénéfices d'isabella et de ses appointements s'étaient 
répandus dans l'humble ménage, la santé de la 
malade s'était peu à peu raffermie , et avec ses 
forces, la bonne dame avait repris la légèreté 
de caractère qui lui était naturelle. La mère d'isabella 
tenait de ses anciennes habitudes artistiques un besoin 
o'émoiions el de dissipations que la misère avait pu 
amortir momentanément, mais qui, loin de s'affaiblir, 
s était accru au contraire par les privations auquelles 
il avait été coudamné. Après une convalescence d'un 
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5, impatiemment supportée, lâ signora parla de 
promenades nt fre$co , do risile* à quelque* connais- 
sances , cl enfin du théâtre pour lequel la respectable 
d.-imc avait un entraînement bien légitime. Isabella, qui 
craignait que sa mère n'apprit ses débuts avant qu'ils 
ne lussent confiiiués par le nouvel engagement qu'elle 
espérait, s'opposa autant qu'il lui fut possible à l'é- 
mancipation de la ci-devant malade. On lui mettait 
sans cesse devant les jeux le danger d'une rechute, son 
état de Faiblesse, les* variations de l'atmosphère ; et , 
quant au théâtre , quoiqu'il en coûtât à lu jeune fille de 
mettre en avant de,> motifs d'économie , qu'elle eût été 
U première à combattre en toute autre occasion , elle 
faisait timidement observer que leurs ressources uais- 
sautes ne pcrmetlaient pas encore un plaisir qui alors 
était réellement fort dispendieux ; et la «ignora, malgré 
ses velléités de dissipations, était loin d éprouver I é- 
goïstc désir d'aller seule au spectacle pour diminuer 
la dépense de cette partie de plaisir. 

Mais la convalescente se dédommageait jusqu'à un 
certain point de cette privation , en s enquéranl avec 
soin de toutes les nouvelles théâtrales, du personnel et 
du renouvellement probable de la troupe chaulante. 
Le siguor Bclocchi , par exemple, était un assez. Uni 
tenon-, mais il manquait d'éuergic, cl, si l'on en croyait 
las bruits de coulisses, le théâtre de Naples devait cé- 
der à celui de Home, pour la saison prochaine , le cé- 
lèbre M a lie o dont le talent , suivant une expression déjà 
consacrée, brûlait les planches; ce qui promettait plus 
déplaisir à ceux qui fréquenteraient le théâtre à la nou- 
velle saison. On attendait de plus un excellent basso 
cantantcàc Païenne, et bien des gens donnaient pour 
certain que la seconde donna Francesca , dont les suc- 
cès allaient toujours croissant , ne quitterait point Rome 
comme il en avait été question un moment, mais 
qu'elle serait engagée en qualité de prima donna. 
Toutes les idées de la signora , faute de pouvoir s'exer- 
cer sur les représentations du jour, se reportaient, 
comme on voit , sur la saison prochaine, où elle espé- 
rait bien qu'il lui serait enfin permis de jouir, avec sa 
fille chérie et sa bonne Ca Urina , des plaisirs Uni sou- 
haités du théâtre. 

Enfin arriva le jour des débuts ouvrant la saison 
d'automne, qui était alors la plus brillante, non-seule- 
ment à Rome, mais dans toute l'Italie. Le ténor de Ma- 
ples, le bassa de Païenne, devaient tenir les premiers 
rôles d'une nouvelle partition du jeune Srarlalti, el la 
célèbre Francesca y devait faire son entrée en qualité 
de prima douua. La curiosité delà mère d'tsabclla était 
stimulée jusqu'aux dernières limites de l'impatience ; 
elle s'y prenait de toutes les manières pour faire com- 
prendre à sa fille qu'un petit sacrifice pécuniaire la 
rendrait la plus heureuse personne du monde, eu lui 
permettant de louer une banmicltc pour ce jour solen- 
nel (et elle savait que, malgré I empressement du public, 
il v avait encore une petite banquette de trois places 
disponible). Isabella, qui souffrait de ne pouvoir se 
rendre au vœu de sa mère, faisait la sourde oreille, et 
ses refus tacites étaient quelquefois un Sujet de refroi- 
dissement entre elle et sa mère. 

— Patience! se disait la jeune fille, que le public 
continue à seconder mes efforts, et dans peu de jours , 
ma bonne mère, tu n'auras plus rien à désirer. 

lorsque le jour fatal fut arrivé cl que le moment de 
la représentation eut appelé Isabella au théâtre, sa 
mère, au lieu de se rendre, suivant sa coutume, sur le 
Corso pour v faire sa promenade, ^achemina jusqu'au- 
près de la salle des spectacle», et , ne pouvant y pé- 



nétrer toute seule , elle voulut au moins goûter l'amer 
plaisir d'errer sous son vaste péristyle comme ces 
amants rebutés qui, au lieu de fuir leur cruelle maî- 
tresse, s'imposent le chagrin de voirie triomphe d'un 
rival pour avoir la consolation de contempler des traits 
chéris. 

Lorsque la première partie de l'opéra fut exécutée , 
la signora se mêla avec avidité au groupe des prome- 
neurs qui venaient respirer le frais et qui causaient 
entre eux de' l'opéra el des chanteurs. On parlait avec 
admiration du ténor, du basso et d'une jeune débu- j 
lanlc qui donnait de belles espérance» j niais 1rs hon- j 
ucurs de la soirée étaient pour la belle prima donna 
Francesca, qui plus lard remplit toute I" Italie de sa 
gloire. L'enthousiasme des heureux témoins de son 
triomphe ne connaissait plus de bornes, et le plaisir 
qu'ils se promettaient à 1 entendre dans le second acte 
semblait leur donner un avant-goût des félicités cé- 
lestes. 

Dans ce moment où la pauvre signora se sentit venir 
les larmes aux yeux du regret de ne pouvoir assistera 
toutes ces merveilles, le buraliste de la porte annonça, 
suivant la coutume des représentations ordinaires, que 
plusieurs portions de places étaient à louer pour le 
resic de la soirée, par le départ de ceux qui les occu- 
paient. Sans réfléchir a la portée de sa détermination 
soudaine, la signora se prëcipta la main tendue devant 
le distributeur des bienheureux coupons ; un instant 
après elle était introduite dans la belle salle, tonte 
éblouissante de lumières el de loilcltiS; et son costume 
négligé excitait Pélonneuient de ses voisins, qui sus- 
pectèrent avec quelque raison le bon sens de l'excel- 
lente dame. 

Quoi qu'il en soit, une courte introduction de l'or- 
chestre fit bientôt cesser les conversations particulières; 
le rideau se leva au milieu d'un silence cl d'un recueil- 
lement solennels. La prima donna parut au milieu 
d'un tonnerre d'applaudissements, et , tandis que la 
salle entière prodiguait à la ravissante cantatrice les 
témoignages d'uu enthousiasme effréné, la bonne dame 
s'était levée comme si elle eût voulu s'élancer sur le 
théâtre, puis clic était retombée sans mouvement à sa 
place. 

Ses voisins, effrayés de cet acte de folie et pleins 
de compassion pour l'infirmité présumée de la pauvre 
fèmmc, réunirent leurs efforts pour la transporter 
hors de la salle afin de lui faire respirer te grand air; 
mais la signora, malgré son élat de faiblesse, comprit 
leur intention et se débattit dans leurs mains. L'atten- 
tion du public se porta sur cet incident, et le spectacle 
en fut un instant suspen lu. 

— T-aisscz-moi. murmura la prétendue folle aussitôt 
qu'elle eut repris quelque haleine! laissez-moi, par 
grâce, mes bons n'grivri ! c'est ma fille, s'écria-t-elle en 
tendant les bras vers la Francesca, qui, par un mouve- 
ment involontaire, imita le geste de sa mère qu'elle 
reconnaissait aussi. 

A ce louchant spectacle , ta salle retentit de tels 
applaudissements que les murs semblaient vibrer sous 
celte formidable percussion, dit l'historiographe Doni, 
que nous consultons en écrivant cette notice : • Les 
débuts de la Francesca furent un véritable triomphe, 
et le souvenir en est longtemps resté aux Romains, 
qui consacrèrent cette représentation mémorable par 
une fresque dont les restes se faisaient encore remar- 
quer, au commencement du dernier siècle, sur le fron- 
ton de l'ancien théâtre. » 

P. S. lsabella. qui continua à porter le nom de 
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Franccsca, qu'elle rendit à jamais célèbre par sou tri- 
ple talent de cantatrice, de poêle cl de compositeur , 
n'était rien moins que la fille du savant maître Jules 
Caccini, l'un des pures de la musique dramatique. Ce 
musicien dont le» ouvrages et les découvertes ne furent 
appréciés à leur juste valeur que par la postérité qui 
en profila, était Romain de naissance; il passa presque 
toute sa vie à Florence, dans la société de l'illustre Ga- 
lilée dont il fut le maître et l'ami. Il vécut et mourut 
pauvre, mais sa fille, enrichie par les suffrages de l'I- 
talie, offrit le premier exemple d'une grande foi tune , 
due au talent de l'exécution musicale et scénique. 

SrtPHEw de la Madeleine. 



AN CE PARTICULIÈRE 

Sainl-Pétersbouig , le 10 janvier 1837. 

Vous avez désire que je vous communiquasse mes 
impressions à la première audition de Popéra de 
M. Glinka, la Vie pour son Czar. Je veux m'acquitte!- 
scrupuleusement de ma parole , et je vous écris le len- 
demain de la première représentation. 

Il est difficile de vous exprimer la surprise des vrais 
amateurs de musique , quand , dès le premier acte , 
ils se furent assurés que cet opéra avait résolu un pro- 
blème important pour l'art en général et pour la 
Russie en particulier, en nous apprenant l'existence 
d'une musique russe. Pour vous , ce problème était 
résolu depuis long-temps ; vous saviez que , de même 
qu'il existe pour le peintre des traits particuliers , qui 
donnent un caractère à la physionomie de telle ou telle 
nation, cl qu'on peut, par exemple, tracer une figure 
russe ou italienne , sans faire le portrait de quelqu un, 
il existe également pour le musicien des formes de 
mélodies et d'iiannouies qui fixent le caractère de la 
musique de telle ou telle nation , et d'après lesquelles 
nous distinguons la musique allemande de la musique 
italienne, et même la musique italienne delamusinue 
française. Avant l'opéra de M. Glinka, on avait déjàf.iit 
des tentatives heureuses pour lrou\cr ces formes géné- 
rales de la mélodie et de l'harmonie russes ; nous 
avons dans les belles compositions du comte Wiclhor- 
sky, de MM. VerstofAy et Gliéuischla , des mélodies 
russes qui ne sont cependant pas des imitations d'airs 
nationaux connus. Mais ou n'avait encore jamais em- 
ployé ces formes dans des proportions aussi grandioses 
que l'a fait M. Glinka dans son opéra. Ce compositeur , 
iuilié dans les mystères du chaut italien et de l'harmo- 
nie allemande , s'est pénétré du caractère de la musi- 
que russe ; riche de sou talent , il a démontré par un 
essai brillant , que la mélodie russ:- , tantôt rêveuse , 
tantôt gaie , t.uitôt animée , peut aussi s'élever au style 
pathétique. Dans tout l'opéra , il n'y a guère que les 
deux premières phrases qui soient prises d'un chant 
populaire ; après cela , il n'y en a pas une seule qui ne 
soit originale et qui ne paraisse en même temps fami- 
lière à des oreilles russes. *** 

Rouen , ce 8fi janvier 1837 . 
Les Huguenot* continuent leur brillante carrière à 
Rouen. La foule augmente à chaque représentation et 
aussi, chaque jour, l'exécution devient plus parfaite. 
Aous pi unions de telle oc casion pour rendre hommage 



« l-a rccttlede U cinquième représentation il * Hufutnou 
aussi forte que U première , cVsl-i-dire que I. » corridors ne 
vaieot encombres. Le» voitures publique» d'Elbcof , de Lou 
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au talent du chef d'oixhcstre , M. Mezeray , envers 

lequel nous avons à nous reprocher un oubli involon- 
taire dans notre première relation. Ce jeune artiste 
doit , à juste titre , prendre la plus grande part aux 
éloges que nous avons donnés à l'exécution du chef- 
d'œuvre de Mcvcr-beer. Ce n'est qu'après trois mois 
d'études bien dirigées, que ce grand ouvrage a pu 
être représenté avec autant de succès , et nous nous 
plaisons à rendre justice entière à M. Me/erav , qui a 
moulé celle importante partition de manière que 
M. llabcncck, venu a Rouen pour assister à la der- 
nière répétition , n'a cru devoir faire que quelques 
observations dans les détails et d'après les traditions de 
Paris. A. Méheavx. 



NOUVELLES. 

V Un glorieux triumvirat rient de se forni r pour rrvel, r au 
public U p»rlie de* ad.mrablc» ouvrages de Bccthov n ■ l de Webc r, 
qui n'ayant pu été coinpoé- pour nt> geand orchestre, n'a pas ete 
entendue dans le» admirables concerts da Conservatoire II s'agit 
de» sonate* , doos et le iot de ces deux graml» maîtres ; e'i st peut- 
être U qu'il* ont mis le secret le plu» intime de leur àm - , li ur> pco- 
»'-c* favorites. C'e»t donc une sorte d initiation et pour y prr*idtr, 
il fallait d s arlisie» supérieurs MM. Lislt , Urhan < t Bail» s'en sont 
chargé*. Il* se réuniront quatre fois pendant cet hiver dan* 1rs ta- 
lons d'Erard, pour consacrer Iru s talents à ce «lté religieux du 
génie. 

"„* Oa s'occupe à ropéra-Cumique >le U reprise de la Neige. 
C'est Mlle Jenny Coloa qui remplra le rôle île la baronne de Wcdrl , 
joué dan* la nouveauté de l'ourrig par Mme Rigiad. 

*.* On érrit de Rouen : 

« l-a recitte de U cinquième représentation de* Hu/tuenou a été 

ne t ron- 
de Lou» in s , 

du Havre et de tout le département . snïuVnt à peine au tcar*,iorl 
des voyageu-s qui brûlent cTapprcndre comment ou a fu traduire 
en musique les mas-acres de la Saint-Bar! hëleroy. u 

*,* Les concerts se niu'tiplient, d leur nombre , l'afOuerice qu'il» 
atlin ni vienoent porter témoignage du suerès de cette propagande 
musicale , dent nous n'avoui pas été les moin> fei vents apùlres. Voici 
encore deiii frères, MM. Hignaull , di>tngur» par leur talent , l'un 
sur le Molon , et l'autre sur le violoncelle, qui annoncent pour mardi 
piochain, 31 janvier, une soirée, où l'on doit entendre avec eux , 
dans la salle Saint-Jean de I H6trl-iL-Ville, Mlle Nau de 1 Opéra, 
MM. Oshornc , MM. Alixard et Cbaudcsaigui s. 

*,* La première soirée donnée tuer par MM Usât, B.tla et 
Urhan . ch>t M. Erard, a»ait attiré une grande affluonre. I.a belle 
musique de IVrthoven, exéru'éeav. c un en-emble admirable, a pro- 
duit un rftet difficile a décrire. Samedi prochain , 4 février , aura 
lieu le ilrux 'ènie concert. 

*.* M. Thalberg <-*t joornrllemeiit attendu à Paris. On dii qu'il 
donnera avec M. de Bériot qui est arrive il y a i|ueiqors jour», quatre 
soirée» dan» lr»>alons de M. PI 1 ycl. Celle n union d<* deux grandes 
réfutation* ne peut uvnrjuer d'obtenir un ««sentiment général. 

*.* Aujourd'hui grande féte . rue Bergère Second coneert do 
Conservatoire! 

*.* Madame Ilan'ute donnera ua concert lund 3'* jainicr, dans 1rs 
salons de M. Seing, partage de» St*-P<*re», ». 5. Ou entcii Ira 
MM. Alusri , Boulanger . Cohen , Ctuud ligues, Ceba*irr , et Mines 
Maie* et Hanlute. Prix du billet : 6 fr. 

*„* Gr* qua re demi. rs numéro* du Mtnntrtl roolienoenl les 
romances sunand» : Juive rt Chrrùtn , de M Vogel ; Priet Dieu, 
de M. Cbollel ; Atulré Michel, de Mile Pion ; cl la Femme à Jean 
Rtattvait , île M. Autrde de Bcauplao. 

*,* Il y au-* bal paré et masqué, aujourd'hui dimanche, à l< 
salle Venu-tour; les portes ouvriront à H biores précises, l/nr- 
chestrr, r-on but par M Baudouin, exécutera les nouveaux quadrilles 
de sa composition; la Grtutd* armer, l'Appel aux enjanu de 
Pari» , qui ont eu beaucoup de succès au dernier bal. 

MM. les Abonnés recevront avec le numéro de ce 
jour. Afaivlm iltt Supplice , fragment de la symphonie 
<le B •■ Ihu , pour le piano par Lis/l. 
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QUELQUES MOTS Sl'B LES ABCIEWS COMPOSITE! f.» , BT Jt>B 
CBÉTBT EB PARTICULIER. 

Rien n'est plus décourageant pour les artistes , que 
de voir avec quelle tapidilé les œuvres , même les 
plus belles , s'effacent de lu mémoire du public. Tout 
ce qui ne fait pasjartie du répertoire courant des con- 
certs et des théâtres lyriques est à peu près comme non 
avenu. Si quelques hommes, dont les admirations sont 
d'autant plus constantes qu'elles sont mieux motivées , 
veulcnlélevcr la voix en faveur des belles productions, 
je ne dirai pas du siècle dernier , mais seulement du 
commencement de notre siècle , leurs réclamation» 
deviennent un objet de risée pour le plus grand nom- 
bre. « Ce sont des amateurs du bon vieux temps, dit- 
on ; à .les en croire, on ne Fait rien aujourd'hui qui 
approche de ce que faisaient nos pores; c'est une ma- 
nie. * Peut-être , hélas ! dans très-peu d'années , les 
prôneurs de l'époque actuelle seront-ils encore bien 
plus rares, et leur sera t- il plus difficile, grâce à la 
foule de productions éphémères dont nous 



leitnppltmcut», 
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inondes, de la défendre de l'épithèle de mauvais 
vieux temps. Ce n'est pas que nous soyons le moins du 
monde eudins a méconnaître l'éminente supériorité 
des trois ou quatre grands musiciens dont s'enorgueil- 
lit â juste titre la musique moderne , Dieu nous garde 



d'une telle injustice, pire que l'erreur contraire ; nous 
admirons réellement aussi les rapides progrès de cer- 
laioes parties de l'art ; les chanteurs , les instrumen- 
tistes deviennent de jour en jour plus habiles, plus 
iiilclligcns, les compositeurs plus soigneux d'employer 
les nouvelles ressources, au fur et à mesure qu'elles se 
présentent ; ils écrivent en général plus correctement, 
plus proprement , si j'ose le dire, qu'on ne l'a jamais 
f.iit en Front e ; grâce à l'enseignement permanent du 
Conservatoire , un nombre considérable d'exécutants 
possèdent des notions assez étendues de l'harmonie et 
de l'instrumentation ; le public lui-même, commen- 
çant à savoir qu'il ne sait rien , est aujourd'hui plus 
attentif, il se méfie davantage de ses premières im- 
pressions, il revient de bonne grâce le lendemain sur 
son jugement de la veille; la critique, elle aussi , est 
plus éclairée, les préjugés diminuent ; tout cela est 
vrai. Mais sans chercher â contrebalancer plus ou 
moins de tels avantages par les abus qu'ils ont amenés 
à leur suite , et qu'il serait aisé de signaler, on peut , 
ce me semble , s'affliger de voir le complet abandon 
oit languissent de véritables chefs-d'œuvre , pendant 
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qa'on accorde toute attention et tout hommage a cet 
myriades de niaises platitudes que nous voyons éclorc 
chaque jour, pour gaspiller les richesses de l'art, bour- 
donner un instant et mourir. 

Les peintres et statuaires sont bien plus heureux qne 
les musiciens. Les musées conservent précieusement les 
grandes inspirations de leurs grands maîtres ; on peut 
aller les y admirer chaque jour, sans crainte de trouver 
à la place les mignardises ridicules des sculpteurs de 
pacotille ou les plates ébauches des coloristes de caba- 
ret. Je sais bien qu'une partition trouve aussi sa place 
dans les bibliothèques ; mais , outre qu'il est donné à 
très-peu de gens de pouvoir en apprécier approxima- 
tivement le mérite par la lecture , on m'accordera , 
j'imagine , qu'une composition musicale n'est pas faite 
pour être lue , et que pour en jouir pleinement il faut 
l'entendre. Cependant, comme le nombre des opéras, 
symphonies, messes ou oratorios s'accroît continuelle- 
ment , sans que nous voyions s'organiser pour eux de 
nouveaux moyens d'exécution , le présent confisque 
le passé à son profit , les vivants plaident leur cause , 
quelque mauvaise qu'elle soit, et la gagnent sans peine 
contre d'illustres devanciers que la mort a réduits au 
silence. Chacun doit avoir son tour, répète-t on con- 
stamment à ce sujet ; il faut que tout le monde vive. 
A cet axiome du solliciteur, nous répondrons comme 
le ministre : • Je n'en vois pas trop la nécessité, i 

Ces réflexions nous sont venues eu parcourant un 
opéra de Grélry, Richard- Cœur-dc- Lion, qu'il n'est 
plus possible aujourd'hui d'entendre nulle part. C'est 
admirable pourtant, c'est délicieux d'expression , de 
naïveté , de coloris , d'invention mélodique et même 
d'intentions harmoniques. Cet orchestre si délabré , si 
dénué de l'éclat qu'on recherche aujourd'hui , cet or- 
chestre désarticulé , mal ensemble , où les basses du 
chœur ont leur paitie doublée à l'extrême aigu par les 
premiers violons , pendant que les soprani marchent 
avec des bassons à l'octave inférieure , comme dans le 
morceau t Chantons, célébrons ce bon ménage » , est 
peut-être, malgré tout, celui qui convenait le mieux 
à un sujet pareil. Fort souvent ou n'y trouve que deux 
parties, mais au moins sont-elles toutes les deux vrai- 
ment intéressantes. Ainsi dans la chanson « Un bandeau 
couvre les yeux » et dans celle « Que le sultan Sala- 
din « , trouve-t-on , sous une mélodie singulièrement 
caractérisée , des basses d'une originalité rare et des 
harmonies étranges qui , placées et motivées de la 
sorte, produisent, quelquefois en dépit des règles 
qu'elles bravent, le plus excellent effet. Tel est, entre 
autres , le sol naturel avec son accord parfait majeur , 
à la seconde mesure du Sultan Saladin ; cette note est 
frappée après un ut que le sens harmonique indique 
clairement comme le premier renversement de l'ac- 
cord de tonique {la mineur ) ; il en résulte donc pour 



l'oreille deux quintes bien distincte* , dont elle ne s'of- 
fense pas le moins du monde cependant , et dont l'ex- 
pression vigoureuse et la tournure gothique sont au 
contraire ici parfaitement de saison. N'oublions pas 
le mi bémol du hautbois , dans Ie6>8 en soi majeur de 
l'introduction; cette inflexion, si pleine de mélancolie 
et de tendresse , produit une fausse relation avec le mi 
naturel des violons ; aussi des chefs d'orchestre de 
province , tout fiers des quelques règles d'harmonie 
qu'ils sont parvenus à graver dans leur mémoire , se 
permettent-ils souvent, avec une insolence incroyable, 
de faire disparaître la faute et l'effet avec elle , en ef- 
façant le bémol de Grélry. Un basse de» plus remar- 
quables sert encore d'accompagnement au couplet du 
vieux Mathurin dans la première scène; elle se com- 
pose d'une progression de quarte et tierce ( si fa la mi 
sol) répétée deux fois dans le ton de toi, avec celte 
différence seulement que tous les trois premier» 
vers 
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Arec loi , as* 

lejîs est dièze , on reste en sol; tandis que sou* les trois 
autres, a ces mots : a Après cinquante ans, • le si tom- 
bant sur le fa naturel , change totalement la couleur 
de l'harmonie , pour lui donner une teinte de gravité 
triste et presque solennelle , qui vient un instant 
obscurcir la joie des deux vieillards au souvenir de la 
longue carrière qu'ils ont parcourue. Certes , il est 
douné à bien peu de musiciens de rencontrer des idées 
aussi heureuses et d'un si profond sentiment drama- 
tique, jointes à tant de naturel et de bonhomie. 

Mais , sans entrer dans des détails aussi minutieux , 
ne suffit-il pas de citer l'air de Blondcl « O Richârd * t, 
celui du roi • Si l'univers entier m'oublie ,» la ro- 
mance « Une fièvre brûlante, s et le choeur des soldats 
au second acte , pour prouver que cette partition , 
indépendamment de son mérite spécial , celui du co- 
loris gothique , est une des plus riches en morceaux 
profondément sentis et largement exécutés , élans de 
génie incontestables, à côté d'une multitude de rien» 
gracieux dont l'invention et la naïveté humoristique 
ne témoignent pas moins de l'esprit et du goût de 
l'auteur ? 

Si M. Crosnicr, au milieu des nouveautés sans mé- 
rite , et qui n'ont que peu de jour» de vie, pour dis- 
paraître à tout jamais , et qu'il étale journellement sur 
son théâtre , pouvait trouver une toute petite place , 
bien obscure et bien humble, dont personne ne voulût, 
serait-ce une indiscrétion de la lui demander pour ce 
pauvre Grélry ?... Je connais de* gens qui lui en sau- 
raient bien bon gré. 

H. Berliox. 
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DBS CLOCHE». 

« Qui n'enter»! qu'une doche n'entend qu'an ion , » —dit le 



J'en demande bien pardon à la 
mais j'entends bien antre chose dans le son d'une cloche, 
et je ne suis pas le seul; ma sensibilité à cet égard est 
en fort bonne compagnie , et des homme* célèbres à 
divers titres ont déclare devoir aux cloches de grandes 
etvivesémolions. Personne n'ignore que Chateaubriand 
leur a consacré d'éloquentes paroles; Schiller a fait sur 
la cloche un des poèmes les plus remarquables où l'on 
puisse passer en revue les vicissitudes de l'humanité, et 
les beaux vers: 

Von dem Doroe , 
Sebver udc! l>aog, etc. 

eu les gens ignorant la langue allemande peuvent 
reconnaître pourtant l'imitation sonore de l'airain, 
ont été certainement inspirés par le souvenir de ces 
vibrations monotones dont le charme est si puissant. 
VictorHugo vient défaire aussi son poëmede la cloche; 
déjà dans Notre-Dame de Paris il avait consacré aux 
cloches bien de* pages dont nous reparlerons. Enfin, 
Napoléon, qui ne s'attendrissait pas sans motif et ne 
prodiguait pas la sensibilité, ne pouvait entendre sans 
être ému , quelquefois jusqu'aux larmes, les cloches qui 
lui rappelaient f école de Brienne. Il s'agissait, en effet, 
de ces sensations d'enfance, sensations éprouvées par 
une nature encore naïve , sensations énergiques et pro- 
fondes qui projettent leurs reflets sur la vie entière. 

Pour les gens doués d'une délicatesse d'organes qui 
ne dégénère pas en irritabilité , les cloche* doivent être 
au nombre de ce* circonstances importantes dont se 
composent etse tissent les souvenirs impérissables. C'est 
la musique de l'air, musique qu'on accepterait malgré 
soi, si elle était incommode, mai* dont la vigueur , si 
âpre qu'elle puisse être quelquefois, est adoucie par 
l'espace; cette musique d'ailleurs, on s'y accoutume 
dès l'âge le plut tendre , et ce concert monotone charme 
de bonne heure , alors que l'oreille ne demande encore 
aucune autre combinaison. On se laisse aller suntout à 
ce vague qui remue d'autant plus profondément que 
l'âme y trouve involontairement d'autres émotions si- 
multanées; vague qui vous permet de voir ce que votre 
disposition présente vous fait désirer. 

Comme je crois que l'histoire d'un homme est, à peu 
d'exception* près, l'histoire de tons les autres, je ra- 
conterai ici quelques-unes des observations que m'a 
fournies à la longue mon amour des cloches. Beaucoup 
de gens s'étonneront probablement d'y retrouver leurs 
émotions propres que les agitations de la vie ne leur 
ont pas permis de remarquer. 

Deux cloches , cloches parisiennes toutes deux , me 



sont chère* par-dessus toutes les antres. La première 
est celle de Si-Philippe du Roule, dont les ondulations 
sonore* s'épaudent sur le faubourg St-Honoré, ma 
douce patrie. D'abord, cette cloche qui ne fait 
pas la grosse voix, ainsi qu'il convenait dans un quartier 
habité en grande partie par des gens de bon air, ne 
déchire pas non plus l'oreille par un fausset criard , ce 
qui aurait été de fort mauvais goût. C'est donc une 
cloche bien élevée , dont le timbre a un éclat suffisant, 
une douceur harmonieuse et un charme quelque peu 
mélancolique. Ce son, je l'associe aux souvenirs les 
plus tendres , les plus ravissants qui puissent enchanter 
la vie d'un rêveur. Chose étrange! quand ces tinte- 
ments frappent mou oreille, j'entends les cris joyeux 
des gamins, compagnons de mes premiers ébats, et la 
voix de ma mère qui m'arrachait , hélas ! toujours trop 
tôt à c«s jeux si enivrants. Je revois , à cette heure où 
sonnait cet harmonieux angélus , les Champs-Elysées 
resplendissant de leur diadème de lumière au soleil 
couchant, et quel soleil! nous n'en avons plus de sem- 
blable aujourd'hui , bien entendu ! 

Enfin, les sons de cette cloche forment a»'ec toutes 
mes émotions d'alors, émotions ressenties avec l'ardente 
frénésie et les sens vierges du jeune âge , autant d'ac- 
cords consounant* dont une seule note entendue suffit 
pour faire vibrer en moi toutes les autres. A. cette heure 
où j'écris , par une soirée d'hiver, le vent, chargé de 
neige et de pluie , siffle en passant sur ma cheminée 
comme dans un aigre tuyau d'orgue, mais il môle sou- 
dain a cette frissounautu mélodie les tintements de ma 



Elit n'a qu'ooe plainte intermittente et douce , 

selon que le vent faible ou fort 

Loi prèle ou lui retire, on lui rend plus de vois. 
Dans les sons ineganx que son airain module 
Chaque soupir de l'ime en note s'articule : 
Harpe toujours tendue où le vent et 1rs esut 
Rendent dans leurs accords des chants toujours 
Et qui semble la nuit, en ses noies étranges , 
L'air sonore des cieux froissé do vol des anges {<) 



Oh! alors, malgré la bise et le grésil qui fouettent 
ma fenêtre , il fait chaud et clair dans mon âme : à l'in- 
stant renaissent autour de moi les splendirics illumi- 
nations des jardins de l'Elysée , la vigne cl ses raisins 
qui , dans notre cour , se découpaient en silhouette 
parfumée sur le ciel du soir, puis les chants et l'orgue 
au crépuscule de la semaine sainte, les contemplations 
d'amour profane derrière les colonnes de la nef, le* 
chaudes brises et les pleurs des nuits d'été, les vapeurs 
embaumées des jardins , les promenades rêveuse* dans 

(I) Lamartine , Joctljrn. 
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les rues du quartier solitaire, eufin toutes ce» exalta- 
tions qui bercent le* espérances ardentes de l'adoles- 
cent, dorent d'un jour magique les souvenirs du passé, 
et donnent aux joies présentes leur reflet le plus doux. 

L'autre cloche parisienne qui me rend aussi de ces 
joies des années perdues, joies familières et domestiques, 
est celle de St- Louis, Chaussée-d' Antin . Celle-là me 
parle du lycée Bonaparte, dont elle m'annonçait les 
heures de travail , me raconte les messes du St-Esprit 
au retour des vacances, les désirs des prix, les luttes 
de l'aunée scolaire, les jeux de balle, et maintes ta- 
loches au nombre desquelles figurent les coups de 
poing de Charles- Albert de Cariguan, aujourd'hui roi 
dcSardaignc, alors mon condisciple en mathématiques. 
Charles-Albert, qui était un grand, me meurtrissait 
assez volontiers les épaules quand nous sortions de 
chez le professeur Peyrard. Mais tout cela était le 
roman de l'ambition d'un écolier de treize ans dont 
le plus doux rêve était l'épaulcttc d'ingénieur, et chez 
moi, l'ambition a été,, Dieu merci! une passion moins 
enivrante que les autres. Les souvenirs extatiques ré- 
veillés par la cloche du Houle l'emportent donc de 
beaucoup sur ceux delà Chaussée-d' Antin. 

Ma prédilection presque civique pour ces deux clo- 
ches , et celle-là pourrait à meilleur titre que toute 
autre s'appeler patriotisme de clocher , cette prédi- 
lection ne me ferme ni l'oreille, ni l'âme, aux mérites 
des autres cloches, quelles qu'elles soient. Par exemple, 
les gros bourdons , aux vibrations graves et sombres , 
font presque toujours revivre à mon esprit les vieilles 
villes du moyen âge , les rues tortueuses ombragées de 
pignons dentelés , le péle-méle bigarré des hommes 
d'armes et des bourgeois , les rudes mêlées et les am( urs 
un peu froissés de ces époques brutales où le chris- 
tianisme était la grande et sérieuse affaire, le seul lien 
entre les éléments hétérogènes de l'Europe. On me 
dira sans donte : Que de choses dans le son d'une 
cloche ! mais je voua jure , sur l'honneur , qu'en pareil 
cas , je ne puis rien rabattre de ma rêverie. Avec celte 
faculté d'émotion, je suis donc très cosmopolite en fait 
de cloches, et l'on comprendra quel plaisir de suprise 
je dus éprouver quand , cheminant dans les Alpes Dau- 
phinoises, jenleodis pour la première fois résonner 
sur ma téte ou sous mes pieds quelque petite cloche 
bien fêlée, bien champêtre, là où je ne voyais que de 
hautes murailles de roches et des bouquets de châtai- 
gniers. Je n'ai, je dois le reconnaître, aucun mérite 
dans mon amour pour les cloches agrestes, car tout le 
monde en est là , je crois. 

Je me garderai de rien citer ici du chapitre de 
Notre-Dame de Paris, où l'auteur s'est complu à dé- 
crire, avec non moins d'esprit que de sensualité d'oreille 
et d'imagination , les effets divers produits parles nom- 
breuses cloches d'une grande ville , quand elles s'éveil- 



lent , se provoquent et se répondent, par un beau ma- 
tin de fête carillonnée. Ces pages, que certaines per- 
sonnes regardent peut-être comme un jeu d'esprit ori- 
ginal , ne sont pourtant que l'expression brillante et 
probablement sincère d'un sentiment vrai chez beau- 
coup de gens. 11 est à remarquer que les cloches d'une 
grande ville, encore qu'elles n'aient le plus souvent 
aucuu rapport de tonalité, et qu'entendues simultané- 
ment de près , elles dussent produire une sensation 
fort pénible , n'éveillent pourtant jamais l'idée de dis- 
cordance , adoucies qu'elles sont par l'éloigucment dont 
les conditions sont différentes pour chacun d'elles. Ce 
serait même un beau problème à résoudre pour les sa- 
vants en acoustique, que la formation d'une échelle 
de distances correspondant à une table d'accroissement 
de puissance concordante ou discordante. On doit 
avoir en effet, remarqué aussi que deux sons, mOme 
très- forts , perçus simultanément, mais à des distances 
inégales , ne produisent nullement aur l'oreille l'effet 
d'un accord, alors même que ces deux sous offrent en- 
tre eux un rapport de tierce ou de sixte. Heureusement 
pour moi, la question n'est pas là. Je reviens à mes 

les fruits les plus agréables de la nature, du privilège 
de chanter ensemble dans les tons les plus divers sans 
offenser le sentiment musical le plus délicat. C'est un 
privilége'que , dans mon intérêt surtout, je souhaiterais 
à bien des voix humaines, même à celles qui chantent , 
dans le même ton. 

Ce don qu'ont les cloches de nous faire , avec le se- 
cours de l'air , de la musique creuse et imaginaire , fit 
naturellement naître l'idée de les utiliser pour la mu- 
sique réelle. De là vinrent les carillons. A Paris , où 
les gens d'église sont les musiciens les plus barbares 
entre les barbares , nous n'avons aucune idée des ca- 
rillons. Saint-Eustache possède quatre clochettes qui 
donnent , je crois , les notes ut, si, la, sol , et l'ingé- 
nieux Quasimodo de cette paroisse les, fait entendre 
invariablement dans l'ordre diatonique ; mais il a 
l'attention délicate de faire alterner la durée des 
pauses qui varie d'une à cinq et même huit secondes 
entre les percussions. Saint-Hoch, qui est beaucoup 
plus riche en sonnettes , s'élève jusqu'à la mélodie du 
roi Daçobert , admirable simplicité , digne de l'église 
contemporaine des Mérovingiens. 

C'est dans le nord , dans la patrie de l'art à la fois 
naïf, enthousiaste , profond et bizarre , c'est en 
Flandre et en Hollande surtout qu'il fa ut aller entendre 
les carillons. "Voici ce que rapporte à cet égard un 
voyageur, témoin auriculaire : 

s Delft m'a laissé un des souvenirs les plus doux et 
les plus piquants de mon voyage en Hollande. Ma pro- 
menade de Rotterdam à cette ville est une de celles 
que je garde avec le plus de soin dans ma mémoire et 
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que j'ai notée arec le plut de fidélité n 
Voici pourquoi. 

» Comme nous approchions de Delft , vcri le soir, 
k celte heure de calme où l'on est disposé aux idées 



douces , aux rêver 



oit 



les objets déjà noyés par un 



demi-crépuscule n'étant plus assez nets pour exciter 
vivement la curiosité , l'on vit davantage dans le 
monde des idées , dans la patrie absente , au milieu 
de ceux qu'on y a laisses , des sons se firent en- 
tendue, qui semblaient venir expirer à mon oreille 
comme l'harmonie triste d'un orgue lointain. Qu'c- 
| taient-ce que ces sons ? Y aurait-il donc des orgues de 
Barbarie jusqu'à Delft, en Hollande? en attendant , 
je savourais cette musique exquise , vague , crépus- 
culaire , passez-moi le mot , sans pouvoir en saisir le 
chant , encore moins la cause , mais ne gâtant pas ma 
sensation à la vouloir analyser ; et jouissant tout bas de 
cette harmonie inattendue qui venait se mêler à l'har- 
monie intérieure de toutes les pensées qu'inspire la 
fin d'un beau jour, je ne songeais pas à interroger 
mes voisins dont l'un, le plus près de moi, Hollandais, 
quoique sans pipe à la bouche, me parut d'abord tres- 
au fait de ce que j'entendais. 

» A mesure que nous approchions, tessons devin- 
rent pins précis; le chant se dessina au milieu d'une 
harmonie un peu confuse, comme si l'instrument 
d'où sortait cet indéfinissable concert avait manqué 
détouffoimpour arrêter la vibration des sons. Figurcz- 
vous une espèce de nuage de vibrations prolongées et 
expirantes , et au milieu , un caulabile bien distinct , 
bien doux; c'était un air hollandais. Comment de la 
musique hollandaise peut-elle être belle ? Elle était 
belle pourtant, par l'art du musicien d'abord, et 
puis par mon impression de surprise et de mélancolie 
qui aurait prêté un charme inouï à l'air : Ah ! vous 
dinù'je, maman. Ce premier moment de saisissement 
«t d'émotion muette passé , la curiosité revint : d'où 
veuait'cette musique? Je ne me tins pas de le deman- 
der a mon voisin , qui me dit en mauvais français : 
« Cesl le carillon de l'église de Delft ; ce que vous pre- 
nez pour un orgue, ce sont des cloches. 

— Quoi, des cloches! m'écriai -je tout surpris, 
comme un Français qui avait cru tout savoir; des 
cloches jouer un air ; des cloches notées comme les 
touches d'un piano! 

— Il y en a , dans l'église que vous voyez là-bas , 
quatre à cinq cents, médit mon Hollandais. Le carillon 
de Delft est très-célèbre. 

• Je rougis légèrement. Une chose célèbre qu'un 
Français ne connaît pas! > 

> Il continua : — Chez nous la musique des cloches 
est une véritable science ; elle a beaucoup de variété et 
de charme ; rien ne manque à ce singulier instrument; 
toutes les octaves y sont avec les tons et demi-tons, 



diètes et bémols. Pour mettre en mouvement ces clo- 
ches, on presse des touches qui ressemblent k celles d'un 
orgue et qui communiquent avec les cloches; il faut 
dire que le jeu en est si dur, que le carillonncur doit 
être doué d'une grande force physique, quelques-unes 
des louches demandant une pression du poids de deux 
livres pour aller imprimer le son à la cloche qui y ré- 
pond ; le plus foitmémeco estaccablé, et souvent, après 
avoir joué son air, il est obligé de s'aller coucher. 
» Mon étonnement redoublait. 
» Mon compagnon de voyage reprit : — A l'aide de 
quelques pédales qui communiquent avec les plus gros- 
ses cloches, le carillonncur peut faire la basse avec 
ses pieds. 

• Je ne pus m'cmpéclier de sourire à ce détail, par 
l'idée que je me fis du martyre de ce pauvre homme 
se démenant des pieds et des mains dans son clocher 
pour jouer son air, produisant si péniblement une mu- 
sique si suave, et me procurant, à force de sueurs, une 
sensation pleine de mélancolie. 

»— Vousallez le plaindre encore bien davantage, me 
dit mon Hollaodais; figurez-vous qu'il est obligé de 
se couvrir les doigts les plus faibles de la main d'en- 
veloppes de cuir, afin d'amortir la douleur plus ou 
moins forte que lui cause toujours la percussion des 
notes les plus dures; figurez-vous qu'il lui faut le plus 
souvent jouer en chemise, à cause de la transpiration 
abondante que provoque l'exercice auquel il se livré! 
Ccst là la routine de la chose, ajouta-t-il, mais l'effet 
n'en est-il pas admirable? Beaucoup de carillonncurs 
jouent des morceaux en trois parties, l'une avec la main 
droite, l'autre avec la gauche, et la basse avec les pieds. 
Par cette iuveulion, les quartier» dciavillc les plus éloi- 
gnés comme les plus voisins profitent du concert que 
la commune leur donne; mais il vaut mieux l'entendre 
de loin que de près, parce que les vibrations confuses 
des cloches, qui de près couvrent un peu le chant, de 
loin ne sont plus qu'un frémissement sonore du milieu 
duquel il se détache pleinement. 

» Je pus éprouver moi-même la justesse de cette re- 
marque, quand le bateau nous eut arrêtés k quelque 
distance de l'église. » 

On a essayé en plusieurs occasions d'employer les 
cloches comme instruments de musique concertants 
avec les voix et l'orchestre. Je ne parle pas des opéras 
où elles n'ont servi qu'à indiquer une situation, à rap- 
peler un souvenir. Le premier effet de ce genre que 
j'aie entendu fut le trio de la Camilla de Paer , qu'avait 
précédé celui de la Camille de Dalayrac : 



Uns tlocttt 
E»l ici tout 



A la comparaison, Paer me parait l'avoir ei 
sursoa devancier; mais, comme dans ces diverses 
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stances , on n'a guère mi» en jeu qu'une petite cloche, 
deux au plus , il eu est résulté un de ces effets assez 
promptement usé* , quoique piquons, parce qu'ils pro- 
duisent toujours la même nature de sensation. Cela était 
d'autant plus facile a prévoir que cet instrument exira- 
orchestml dominant la tonalité ne permettait aucune 
modulation, ou devait se taire jusqu'à ce qu'on rentrât 
dans le ton primitif, ce qui cuit une autre sorte de 
monotonie. 

Les contredansiers avaient inventé, il y a quelques 
années , un petit pavillon composé de huit timbres de 
pendule qui souriaient les sept notes d'une gamme et 
l'octave de la tonique ; mais cela ne pouvait toujours 
servirque pour jouer dans un seul ton. Deplus^'instru- 
meut était presque toujours mal accordé. Il me semble 
qu'on pourrait agrandir de ce côté les ressources de 
l'art musical en employant quelquefois avec l'orchestre 
un petit carillon , mais un carillon véritable, qui, lui- 
même, pourrait moduler. Bien entendu qu'il ne fau- 
drait point abuser de cet assaisonnement de haut goût. 
C'est pourtant justement ce que foraient les entre- 
preneurs de concerts-promenades ; mais comme on ne 
fait là qu'une musique spéciale destinée à une spéciale 
espèce d'amateurs qui n'ont rien de commun avec les 
amateurs de véritable musique , les compositeurs ne 
doivent point, pour ce motif, renoncer à un moyen 
puissant dont on n'a point, à mon sens, tiré le meilleur 
parti. Geusanus lx Pic. 



nxvxiim conçut »u cobisehvatoim. 

Combien de fois les admirateurs de Beethoven n'ont- 
ils pas gémi de voir une partie de ses œuvres, la plu* 
belle, peut-être, condamnée en quelque sorte à l'obscu- 
rité, faute d'exécutants et d'un public également digne 
d'elle? Presque tous les artistes et un grand nombre 
d'amateurs connaissaienl , il est vrai , ses trios et ses so- 
nates de piano, et les proclamaient hautement des mi- 
racles de génie: mais, parmi les premiers, y en a-t-il 
beaucoup qui, les aimant assez pour se livrer aux 
études préalables qu'elles exigent impérieusement des 
virtuoses même les plus habiles, aient consenti dans 
l'occasion à courir la chance d'un demi-succès , quand 
ils se croyaient sûrs d'obtenir d'unanimes applaudisse- 
ments avec ces niaiseries sonores dont l'éclat sans cha- 
leur est si cher à la mode? Loin de là , les frères Bohrer 
sont à peu près les seuls qui aient tenté d'introduire 
quelques-uns des trios de Beethoven 'dans les matinées 
musicales qu'ils avaient organisées, il y a cinq ou six 
ans, pour les quatuors. Mais le talent estimable de 
Mme Bohrer, qui s'était chargée de la partie de piano, 



était-il bien suffisant pour rendre le profond sentiment 
de celte merveilleuse poésie à la fois méditative et 
passionnée, et de conserver aux formes dont l'auteur 
l'a revêtue les gigantesques proportions qui en font 
autant de sublimes anomalies? Nous ne le croyons 
pas. Ainsi, la tentative de cette jeune dame fut 
presque citée comme un exemple de dévouement , et 
l'on eut encore raison de répéter que pour die, 
comme pour beaucoup d'autres, on air varié du pre- 
mier faiseur venu offrait mille avantages dont les trios 
de Beethoven sont dépourvus. 

Des amateurs, nous nous abstenons d'en parler, bien 
que cette dénomination, grâce aux progrès remar- 
quables que l'art a faits partout depuis quelques années, 
ne donne rien à préjuger contre le talent des musiciens 
auxquels ou l'applique; toujours est-il, qu'en France 
au moins , si quelques-uns peuvent , sans trop de témé- 
rité, aborder des compositions d'un ordre si élevé, lt 
nombre en est extrêmement restreint. D'ailleurs , les 
amateurs ne jouent pas en public, et s'il y en avait qui 
voulussent l'essayer, les considérations d'amour-propre 
qui engagent la majeure partie des artistes à s'interdire 
l'exécution des œuvres sévères, seraient probablement 
encore plus puissantes sur eux. 

Non, il n'y a que l'intelligence complète de ces 
immortelles œuvres , l'admiration sans borne* qui en 
est la conséquence, et un juste sentiment de sa propre 
force joint à une certaine indifférence, artiste pour le 
succès ou l'insuccès , qui puissent donner à Beethoven 
de dignes interprètes. Ces qualités, réunies au plus 
haut degré chez Liszt, ses deux émules Urhan et liât ta 
les possèdent aussi ; et c'est avec une égale ardeur qu'ils 
se sont chargés de l'importante et difficile mission que 
uni d'autres jusqu'ici n'avaient pas osé accepter. Si 
quelque chose peut accroître en eux la joie de l'avoir 
si bien remplie, c'est moins encore l'enivrante récom- 
pense qu'ils en ont reçue, que son résolut immédiat sur 
celte foule qui , tiède cl à peu près indifférente en en- 
trant dans la salle , en est sortie frémissante et enthou- 
siasmée. Le lecteur ne s'attend pas , j'espère, k une 
analyse du trio en si bémol de Beethoven ; je n'ai pas 
à mes ordres la plume qui écrivit Orphée; et la sublime 
éloquence, le majestueux style antique de Ballanche 
ne seraient pas de trop pour un pareil sujet. Bornoos- 
iious à ce peu de mots: s'il existe en musique quelque 
chose d'assez grand pour servir de point de comparai- 
son à une telle œuvre, c'est chez Beethoven lui-même 
qu'il faut le chercher , ce ne peut être que les sympho- 
nies, et, s'il fallait absolument opter pour la plus belle 
d'entre elles ou ce merveilleux trio, c'est peut-être le 
trio qui l'emporterait. Pauvre grand homme! auguste 
misérable (1)! Que ne lui a-t-il été donné , avant de 

(I) F.pinVte doonét • ŒaUr* w^le et b.oni, pr M. 

du» Aniigonr. 
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mourir , de retrouver un instant le sens de l'ouïe et 
d'entendre Liszt grave , puissant et calme dans son 
inspiration, réciter l'hymne douloureuse de l'Adagio! 
De quelle reconnaissance d'abord, et de quelle ardente 
alTcction ensuite), il eut environné son jeune rapsode! 
C'est qu'il est parf* i te ment juste et vrai de proclamer 
une pareille exécution infiniment au-dessus de ce qu'on 
a jamais entendu; force, douceur, grâce, mélancolie, 
sérénité, emportement, tout ce qui constitue l'expres- 
sion dans la plus haute acception du mot, s'y trouve 
réuni à une incomparable habileté mécanique. Ces 
éloges, que du reste le public a formulés avant nous, 
ne nous rendront point injustes envers MM. Batta et 
Urhan ; ils ont su l'un et l'autre, dans un si dangereux 
voisinage, se faire applaudir individuellement à plu- 
sieurs reprises. M. Batta a fait des propres, les beaux 
sons qu'il tire du violoncelle ont acquis plus de rondeur 
et de pureté; et dans son air varié , il a rendu les plus 
grandes difficultés comme les chants les plus simples 
avec une égale supériorité. 

La grande composition de Liszt, sur le thème du 
Contrabandista pour piano seul, a été paraphrasée 
d'une façon si fidèle et si admirablement originale 
par M. Georges Sand , dans un des précédents numé- 
ros de la Gazette musicale, que la meilleure analyse 
technique, pour en donner une juste idée, n'appro- 
cherait jamais de cette belle traduction en prose poé- 
tique. Nous y renvoyons le lecteur. Cette oeuvre, où le 
talent du virtuose se déploie avec une si foudroyante 
énergie, est, je crois, la plut remarquable de Liszt 
j usqu'à ce jour. La manière dont le thème est traité y 
décèle autant de science que les idées incidentes 
groupées autour de lui montrent d'invention. L'épi- 
sode du milieu surtout est d'un magnifique caractère, 
et ces accent» religieux, au milieu de l'ironie incisive 
qui éclate dans tous les restes du morceau , produisent 
l'opposition la plus saisissante. Malheureusement il ne 
faut pas espérer d'eutendre souvent de telle musique, 
Liszt l'a faite pour lui, et personne au monde ne pour- 
rait se flatter d'en aborder l'exécution. 

On espérait dans la même soirée entendre des mé- 
lodies de Schubert , chantées par Nourrit : la même in- 
disposition qui, à l'Opéra, avait empêché la représen- 
tation des Huguenots , nous en a privés. M. Géraldi , 
dont la belle voix de basse gagne chaque jour en vo- 
lume et en souplesse, autant que son style de chant 
acquiert de verve et de pureté , a consenti à rempla- 
cer Nourrit à l'improviste. Les applaudissements qu'il 
a excités dans deux frangments des grandes œuvres de 
M. Mcyerbecr, lui ont prouvé que pour nous et pour 
lui il avait bien fait. Ces soirées , à en juger par la 
première , vont être , à coup sûr , avec les concerts du 
Conservatoire, ce qu'il y aura cet hiver à Paris de plus 
saillant en 



La seconde matinée de la rue Bergère offrait cela 
d'intéressant aux admirateur de Beethoven , qu'où 
devait y entendre en entier, pour la première fois de- 
puis trois ans , la symphonie avec chœurs. Cette im- 
mense composition , dont nous n'osons pas encore 
aborder l'analyse, a produit sur rassemblée l'impres- 
sion la plus singulière : des groupes se formaient au 
pat terre et dans les loges pour applaudir jusqu'à 
quatre et cinq reprises , pendant que le reste de l'au- 
ditoire demeuré froid paraissait ne rien comprendre à 
cette frénésie d'enthousiasme que nous avouons pour 
notre compte avoir largement partagée. Nous dirons 
plus tard la cause de celte différence. Au reste le public 
en masse n'a pas été ce. jour là sans caprices assez étran- 
ges, se passiounantpourrienetaccneillantpardcs chuts 
très-prononcés un délicieux chœur de YEuryanthe de 
Weber. J'aime à croire qu'on adressait à l'exécution 
seule ces manifestations contraires, qui du reste dans 
l'un et l'autre cas étaient parfaitement motivées. 

H. Berlioz. 



CONCERT DE L'ATHÉNÉE MUSICAL. 

Il n'y a plus qu'un art en France , c'est la musique : 
ce ne sont partout que soirées musicales, solennités 
musicales , séances musicales ; la France , aujourd'hui, 
n'a plus que des oreilles ; je désire qu'elles ne soient 
pas comme celles du roi Midas. L'Athénée musical 
donnait hier son soixantième concert , et pour aller 
tout de suite à la vérité, nous dirons que ce concert a 
été fort médiocre ; mais, cependant, il nous a vive- 
ment intéressés, en élevant au plus haut rang, et c'est le 
rang qu'il mérite, un jeune violoncelle dont le talent a 
toute notre admiration et toute notre sympathie, M. Bat- 
ta. L'hiver dernier, M. Batta était déjà l'idole dessalons 
de Paris ; jeune, d'une figure toute rapuaclcsque , et 
d'un talent suave et mélancolique, l'artiste belge avait, 
dès le premier jour, enlevé la palme , sinon du ta- 
lent , du moins de la renommée à plusieurs artistes 
de la capitale. Le public, qui a un instinct merveilleux 
pour deviner chez les artistes l'originalité , avait senti 
tout d'abord que M. Batta ne jouait pas du violoncelle 
comme les autres, et l'avait adopté; on pleurait quand 
M. Batta jouait, comme quand Rubini chantait; c'est 
qu'en effet ce jeune homme, non par science , mais 
par instinct de sa nature candide et naïve , donnait à 
ce grave instrument une voix que personne ne lui avait 
donnée jusqu'alors , c'était quelque chose de poétique, 
de pur et de tfndremeut ému que l'on ne peut rendre ; 
mais qui vous troublait malgré vous. Quand sainte 
Cécile jouait de la basse elle devait jouer ainsi. Cepen- 
dant quelques vieux connaisseurs, plus sévères et plus 
rebelles à l'attendrissement , murmuraient tout bas le 
mott H! afféterie , de manière , disant que ce jeu si 
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suave se corromprait peut-être par l'affectation. Balla, 
dan» la séance de jeudi, a donné un démenti éclatant 
a leurs craintives prévisions; son succès a été immense 
et mérité, cl dans un solo il a transporté toute la salle 
d'enthousiasme. Son talent, depuis l'année dernière , 
a pris un grand essor i uns rien perdre de sa grâce et 
de sa sensibilité , il est devenu simple et large, et BalU 
a gagné, du moins dans notre opinion, le titre d'un 
des premiers violoncelles de Paris. L. 



NOUVELLES. 



V Albert pire, rc dans, ur émérite, qui fit les beau* jours de 

1°?*" >ou * '* r * iUnr » t, °» rt T ' 1 S 1 "" - »: «uevrlie sous la chute 
de la d^n-c classique, est engage à Londres pour ta moitié de la sai- 
son. 11 montera, dit-on. au King'*The..t.t! un ballet de sa composi- 
tion. Heureux genre que celui ou l'euprit srmlde s'enrichir de tout ce 
qu'a prrdu If corps , cl où , quand on n'est plus boa a neo, oo a la 
rcumircc <{c se farre auteur. 

*«" Mlle Hermine Elsaler, dont oo avait annoncé les prochains dé- 
bots à l'Opéra, ajournera jusqu'à l'rir son voyage à Paris, pour figu- 
rer dan* le billet de Londres pendant toute la saison. 

*,* Mil: U'berlé vient d'arriver a Paris, où la précède une répu- 
tation de jolie femme et de danseuse célèbre. 

"»* La grippe sévit avec force contre 1rs artistes dr no* théâtres 
lyrique*. Le tlit-itre de la Bourse est obligé de laisser son Postillon 
de Lonjutneau s'arrêter en chemin ; et Nourrit, Nourrit lui-même, 
s'est vu atteint au moment d» paraître dan* une de ce* belle* repré- 
sentation* des Huguenots, dont la fonle est si enthousiaste. On voit 
que répideraie frappe uns rrspect du mérite, comme le» Bêche* de 



I Apollon d'Homère. 
V Heori de r Opéra-Comique, qui fait 




acteur, vient dVtre réengagé pour trot* ans au tbéitre de 

*.* On a joui dernièrement a Lille un opéra-eomiqne indigène, 
qui n'avait pas moins de trois acte* sous ce titre assez, orig nat ' 
Alerte! C'est te que les auteurs en composant, les acteurs en ré- 
pétant auraient d6 s'écrier, pour tr tenir sur leor* garde* contre la 
lourde chute qa ils ont partagée entre eut à drs litres à peu près 
èg.iux ; la musique n'eût pas été digne d'un bon {même ; mais le 
poème eut entrainé dans sa chute la meilleure musique. A ee* cause* 
déjà bien suffisante* decata*troplie, l'emécutioo est venue encore eo 
aide. 

*.* Ij Juive de Hilévy vient d'obtenir un nooveaa suecès 1 Mar- 
seille. Dareoreau et Mme Clara Margueron ont été rappelés après la 
première représentation. 

* • Oo vient de rrpreynt. r a Marseille le ballet de la Sylphide, 
où » est fait applaudir un danseur nommé A< bille-Henry. 

%* Mlle Fauny Elssler vient de conclure avec le King'-Theatre 
{ l'opéra de Londres ) un engagement pour le congé de sis semaine* 
qu'elle doit avoir au mois dr juin prochain, et qui n'a pu lui é:re ac- 
cordé plus tôt à cause du ballet qu'elle monte ru ce moment, la 
Chatte changée en femme. 

Le jeune Carry n'a point voulu renouvelir son engagement 
à Amsterdam, où le climat est contraire à sa sante 

*,* M. S'giMoood Tbalbrrg, dool le passage trop rapide ptrmi 
nous a laissé des soovi nirs i «ifs et si brillants, est de retour à Pj- 
ris, où il se fera encore entendre. Grèce aux talents supérieurs que 
nous possédons déjà sur le piano, il n'est pas impossible que nous 
assidious birntui à quel jue g<and tournoi musical où, de quelque 
côté que pen. b la victoire, la lutte même serait une des plus forte» 
j on i»<anee« que Tari paisse donner. 

*,* Les répétitions de Stradrlla avancent et lou' semble promet- 
tre que cet opéra d'auteurs nouveaux sera livré au jugement du pu- 
blie dans la dernière quinzaine de février. 

V L'au'rur de U musique de l'Alcade de la Véga et du Colpor- 
teur, M, Ons'ov, rcli-bre d'ailleurs par des composition* instru- 
mentale» qui l'ont placé au piemier rang dans Pe tiiue des artistes, 
est, dit-on, proposé pour la Légion d'Honneur. Nous espérons qui-, 
pour cet arte de j'ialice, on n'attendri pa« la représenta' ion de* 
Était de Mois; c.r à qnoi bon esig.r nn nouve*n tit.e pour ho- 
norer un art ttc qui en compte déjà plus qu'il n'en faut ? 

*.* L'ouvrage b la mode en II die est 17«ra di Casti-o, dont le 
mo<Ht«o Pervani avait écrit la partition i» IMaple* pour Dnpré, Porto, 
MmesMalil rinei Albmi. 

Le Gérant, MAURICE S(.lll.b.SL>Gt,R. 



V. Dq>w> l'incendie de b Fcnice, l,s n-prescnUlions musicale* 
a Venue ont lieu •Uns la jolie salle de l'ApoIlo. Mme Tarcbiuardi- 
Per-uni s'y est fait entendre avec on brillant surcè* dau* la Luda 
di Lauuarrmoor, composée pour elle à Naples par Donixctti. Oa »* 
rappelle que ce sujet avait été, il y a qn. lnu s années, traité sur no- 
tre théâtre Italie* par M. Carafa, et n'y ava t fait qu'une asseï tourte 
apparition. Mme Taccbiu.irdi a pouràusiUaire Poggi, dont le talent 
est lorl goûté. 

»/ Au tbéitre délia Pergola à Florence . U Furioto de Dooiaetti 
h\ljureur, grate auv talents réuni* de Mme Boccabadatj et de Gia- 
conxi David. 

1-e* belle» soirées théâtrale» de Cène» son I due» à U Catanaa 
di liuita, du maestro Coccia où iii absent de talent de W inter, 
M.irini . et notre enropat' iote Mme Meric Lalande. 

*,* Le* auteur* du Sarah, MM. Méleivilte et Grisar, ont, dit-on. 
renouvela leur assoeialion, et le poetc a fait recevoir deruèreiaent 
un acte dont le compositeur a déjà écrit trois morceaax. Cet ouvrage 
paraîtra l'hiver prochain. 

V Mlle Lotaro donnera un concert au foyer de la salle Venta- 
dour mercredi t5 févrii r. On entendra dan* cette séance, pour la 
partie vocale, MM. Piiig, fleuri, Birhrlmi et la broi-ucuire ; et 

Rour 1a (kartie instrumentale, MM. PanolLa, Folz et Mme Martin; 
I. Alary tiendra le pi mo. 

Nous avons sous les yeux na journal qui oous semble de4iuc 
à obtenir un surecs prompt et durable. U nature des matière» dont 
s'occupe l'Actionnaire intéresse tout le monde, mais plus partiou- 
lièriment Us capitalise* ; eoeffrt, il passe en revue toutes lea socio- 
tés induit rif Ile» et donne sur les plus importantes corum? ausu sur le* 
moins connues de* renseignements pneieux et que l'on ne saurait 
contredire. Outre les articles île fond, le joorual publie ne rote 
de* act.ons industrielle» I* plus complète qui soit i notre connai— 
sanee. — S'adresser au bureau, place de la Bourse, n. ». 

V Ou écrit de Berlin : 

« Uo peut opéra-comique intitulé Catherin* (poème de Foersler). 
mis en musique par le jeune Eckerl, igé de quatorze an* , a déjà été 
exécuté deux fou avec succès sur le théâtre de la Cour. Ce rompo- 
siieur enfant avait déjà écrit dès l'ige déboute ans uo oratorio, in- 
titulé Huth, qui fut exécuté à l'académie de chant. 

*.* C'est le 4 no>rmbre 4767 qu'eut lieu la première représen- 
tation du Don Juan de Mozart à Prague, et l'on doit célébrer dans 
celte ville le jubilé de cinquante années de ce méroorahie événement 
musical par une représentation du même opéra le 4 novembre 4837. 

Quand Mozart arriva à Piague en février 4787, il fut si content 
de la manière dont la trou.w Guardosoai avait chanté son Figaro, 
écrit en 4786 pour Vienne, qu il convint avec le direcicur de cette 
troupe de charger l'abbé de Ponti (i), lequel avait fait, d'aprè* 
Bciumarchai», le poème de Figaro, de mutiler le Fetttn de Pierre, 
de Molière, pour l'arranger en libre da mclierii in mutica. La par- 
tition dirait être livrée pour I automne, et le prix stipule pour ce 
chef -d'ecuvre était de cerr nctuis (douxe cent» francs)! Mozart re- 
vint à Prague à la 6a de l'été, et son opéra fut achevé le 28 octobre. 
Le» exécutants étaient : don Juan : Luigi, basse, alors i^è de 21 
ans ; — Leporelto : Ponziani; — Ottavio : Baghoni ( vit encore à 
Venue où il donne de* lecnus de chant ) ; — Commandeur et Àfa- 
letto : Lolb ; = dona Anna : Mlle Saporiti ; — dona Elviva : 
Mad. Mirrfti ; — ZerUna : Mad. Bondini. 

"«* l-f* brillantes soirée* musicale* de. H. ftaunermann ont plu* 
d'une fois servi à révéler des artittcs destinés à fuite plu* tard les dé- 
lices dn public. Jeudi dernier ils ont encore offert aux conoai-seurs 
qui s'y rruuis-ent celle précieuse primeur de talent. Le mari et U 
femme, M. et Mme Jupin, l'un excellent violon, l'autre pianiste dis- 
tinguée, se sont parlrgé les suffrage» le» plus légitime* : le premier 
en exécutant un charmant morceau de MM. Bériot et Oshoro, a fait 
applaudir un jeu large et plein d'expression, et nue qualité de son 
de la plus exquise pureté, m me dans le* irait* le* plus compliqué* 
et les plus hardi* ; l'au' re jeune, jolie, étonne par l'énergie et la sen- 
sibd lé qu'elle déploie dans son exécution, par l'agilité avec laquelle 
elle triomphe et semble se jouer de* plu* grêles difficultés, sun* 
rien perdre de la pare et de l'aisance de son main'ieii. 11 n'y avait 
qu'une voix dans I auditoire poor signaler cet aimable couple comme 
appelé à se |jil«crr bientôt parmi les artiste* fàvo is du poblic dont le 
nom est un talisman infaillible poor remplir no* salles de concerts. 



MM. les Abonnes recevront , avec le présent nu- 
méro, la Chauve-Souris au bal de t Opfra, paroles de 
M. Eugène Desmares, musique de F. Halcvy. 

(t) Labhe de Pomi, qui a maintenant 92 an«. rit à Ne»-Tork, 
ou il élail . il y a quelque» années, dirrch or de l'Opéra italien. 

imprimer* ai.w cl C, rue d» CJrao, 16. 
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SoHMAUc. - Ltllre <rno b.» iielier è,-mu-iqnc a un poêle voja- 
gfur.par Liai.— M. StriU»,*'* Valses ws Poiv-pourris et son Or- 
clieurf, par Frt s. —Concert di-« frère* Renault, par J. Maiuser. — 
Corrcapondance de Dijon. — Nouvelles. 

LETTRE D'UN BACHELIER ÈS-MI'SIQIE 

A V!» POÈTE VOVACEITR. 

Pari», janvier 1837. 
Vous me demandez de vous écrire. — Pourquoi pu? 
Zclter écrivait bien à Goëllic. — Toutefois si une sorte 
de honte ne me retenait, je serais fort tenté de vous 
adresser la question que je fis dans mon enfance à une 
excellente dame, grande douucuse de pralines et de 
polichinelle*, qui exigeait de moi la même promesse : 
« Si je ne savais quoi vous dire, faudrait-il vous écrire 
tout de même? — Raison de plus peut-être. Qui 
donc s'aviserait aujourd'hui de parler précisément de 
quelque chose? Ce serait de mauvais goût et de mau- 
vais exemple. Je vous demande un peu ce que devien- 
draient les faiseurs de livres et de feuilletons s'il allait 
ptendre fantaisie aux libraires et aux lecteurs d'exiger 
qu'ils eussent quelque chose à dire. Pour Dieu, ne 
parlons de rien, mais écrivons à propos de tout. 
D'ailleurs de quoi vous enlrelicndrai-je ? De politique? 
Les journaux impiïmcut chaque matin , à cent mille 
, tout ce qu'on en peut imprimer sans 
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être mis à la Conciergerie. Or j'aime prodigieiuroieqt 
le grand air, et mon homœopathc m'ordonnejlexer'' 
cice pour me guérir de la fatigue. — De poésii? À 
vous, amant des fleurs, frère des étoiles..., autant 
vaudrait offrir un louis d'or à M. le Baron Rothschild 
ou une poignée de maiu à sa majesté Louis-Philippe. 
— De science? je suis ignorant.— De philosophie alle- 
mande? M. Barchon de Penhœn vous donne des nau- 
sées.— De vous et de moi, enfin ? Pourquoi non? vous 
demanderai-jc encore. 

Autrefois, à la vérité, il eût été méséant de parler 
ouvertement de soi , de ses affections, de ses goûts, de 
ses manies. Mais de nos jours le public prend les de- 
vants; il s'enquiert de tous les secrets du foyer, de 
tous les détails de la vie privée. Avci vous l'appa- 
rence d'une réputation; il veut savoir de quelle cou- 
leur sont vos pantoufles, quelle forme a votre robe de 
chambre, quel tabac vous fumez de préférence, com- 
ment vous nommez votre lévrier favori. Les journaux, 
empressés à ipéculcr sur cette pitoyable curiosité, en- 
tassent historicités sur historiettes, mensonges sur men- 
songes; ils offrent a U badauderie des salons « les 
» conversations dXina femme de chambre de madame 
» de Lamartine avec un passager du bateau à vapeur,» 
« l'état des lieux de la maison de M. Jules Ja- 
» nin, » « la topographie de la canne de M. de Bal- 
» zac, etc., etc. » Et le public ne dit jamais : assez ! 
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Et le monde élégant qui, à défaut d'autre supériorité, 
devrait au moins avoir le sentiment exquis des conve- 
nances, accueille avec une avidité sans exemple les 
plus ignobtes propos, les plus stupides calomnies. 

Mais je ne sais comment je vous dis ce* choses; vous 
vous inquiétez peu des sou discours, et vous faites bien ; 
vous ne lisez point de journaux, et vous faites mieux 
encore. Concluons de tout ceci que je vous écrirai tant 
que cela vous amusera, et moi aussi , que je vous par- 
lerai d'un peu moitis que rien, ou d'un peu plus que 
tout, suivant ma fantaisie du jour ou l'état de mon 
baromètre. 

C'est de Rome que je devais vous écrire, et ma lettre 
est datée de Paris : Pourquoi? comment? par quel ha- 
sard? Je ne le sais. Pour parler de fatalité il faudrait 
descendre en ligne directe de la famille des Atrides, ou 
s'honorer à tout le moins d'une parenté éloignée avec 
le moine impie brisé par l'inexorable Divinité sur le 
parvis de Notre-Dame; cependant il y a bien quelque, 
chose de semblable dans la force ioeonnue qui m'ar- 
rête tout-à-coup sur le versant méridional des Alpes, 
au moment où mon regard plongeait déjà sur les 
plaines de la Lombardic, et où j'aspirais avec ivresse 
les brises embaumées que cette terre chérie du ciel lui 
envoie comme un soupir d'amour, comme une con- 
fiante et sereine prière. Italie! Italie! le fer de l'étran- 
ger a dispersé au loin tes plus nobles enfants. Us cirent 
parmi les nations marquées au front d'un saint ana- 
thème ; mais quelque implacable que soient tes op- 
presseurs, tu ne seras pourtant point délaissée , car tu 
fus et tu seras toujours l'élective patrie de ces hommes 
qui n'ont point de frères parmi les hommes, de ces en- 
fants de Dieu , de ces exilés du ciel qui souffrent et qui 
chaulent , et que le monde appelle poètes. 

Oui, toujours l'homme inspiré, philosophe, artiste 
ou poète, se sentira tourmenté d'un mal secret, d'une 
brûlante aspiration vers toi. Toujours le mal de l'Italie 
sera le mal des belles Ames; toutes rediront avec le 
mystérieux enfant de Goethe : Diaw! Daeim!... 

Au lieu des Alpes, c'est le sombre Jura que je tra- 
verse : Trois jours d'une route monotone me ramènent 
à Paris, dont l'atmosphère brumeuse s'étend de nou- 
veau sur ma téte. Combien ces nuages bas et épais se 
confondant avec un brouillard fétide, contrastent avec 
le beau ciel étoilé qui se réfièle si pur dans les eaux 
du Léman! Ce ciel d'un bleu transparent appelle le 
regard de l'homme, attire en haut sa pensée, tandis 
que la brume où je marche semble lui dire sans cesse : 
t Livre-toi à tes instincts les plus vils, souille-toi des 

• plus sales débauches : le jour est sombre, je te cache 
i à Dieu -même; roule-toi dans la fange, tu y trou- 

• veras de l'or et des plaisirs.»— Pour la troisième fois 



me voici refoulé dans ce chaos vivant où se heurtent 
et se ruent péle-méle , acharnées à se détruire l'une 
l'autre, les passions brutales, les vices hypocrites, les 
ambitions effrontées. Et pourtant du choc tumultueux 
de ees passions mauvaises semblent parfois jaillir de 
soudaines clartés; du fond du chaos maudit s'élèvent 
des voix libératrices, et de cette ville, que l'on dirait 
vouée au culte des enfers, s'élancent tout à-coup comme 
à travers une pluie de soufre et des torrents de lave, 
une flamme sacrée qui ranime le monde engourdi, une 
vaste lumière qui dissipe au loin les ténèbres. Aussi 
est-ce toujours avec un sentiment religieux , mélange 
de tristesse profonde et d'espérances indéfinies, que je 
pénètre dans Paris. Déjà deux phases de ma vie s'y sont 
accomplies. 

D'abord lorsque les pressentiments paternels m'ar- 
rachèrent aux steppes de la Hongrie, où je grandissais 
libre et indompté au milieu des troupeaux sauvages, 
et me jetèrent, pauvre enfant, au sein d'une société 
brillante qui applaudit aux tours de force de celui 
qu'elle honora du glorieux et flétrissant stygmate de 
petit piooige! Une mélancolie prématurée pesa dès 
lors sur moi, et je subis avec une répulsion instinctive 
l'avilissement mal déguisé de la domesticité artistique. 
Plus tard , lorsque la mort m'eut enlevé mon père , et 
que revenu seul à Paris je commençais à pressentir ce 
que pouvait devenir l'art, ce que devait être l'artiste; 
je fus alors comme écrasé par les impossibilités que je 
voyais surgir de toute part dans la voie que se traçait 
ma pensée. Ne trouvant d'ailleurs aucune parole sym- 
pathique, non seulement parmi les gens du monde , 
mais encore parmi les artistes, qui sommeillaient dans 
un commode indifférentisme, n'ayant nulle conscience 
de moi , du but que je devais me poser et des forces 
qui m'étaient départies, je me laissai déborder par un 
amer dégoût de l'art réduit, tel que je le voyais, à un 
métier plus ou moins lucratif, à un amusement à l'u- 
sage de la boune compagnie, et j'eusse voulu être tout 
au monde plutôt que musicien aux gages des grands 
seigneurs, patron isé et salarié par eux, à l'égal d'un 
jongleur ou du savant chien Munito. Paix soit faite à 
sa mémoire! 

Mais je m'oublie déjà, comme les vieillards, à vous 
parler de mon enfance. Mes souvenirs se pressent 
dans mon cerveau , le moi s' objective à lui-même , 
comme disent les nouveaux scolastiques. Qu'importe? 
Continuons. 

Vers ce temps , je fis une maladie de deux années, à 
la) suite de laquelle mon impérieux besoin de foi et de 
dévouement, ne trouvantpoint d'autre issue, s'absorba 
dans les austères pratiques du catholicisme. Mon front 
brûlant s'inclina sur les dalles humides de Sainl-Vin- 
cenl-de-Paule ; je fis saigner mon cœur et je prosternai 
ma pensée. Une image de femme chaste et pure comme 
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l'albâtre des vases sacré» fat lluwtie que j'offris avec 
larmes au dieu des chrétiens ; le renoncement à toute 
chose terrestre fut l'unique mobile, le seul mol de ma 

rie . . , 

Mais un isolement aussi absolu ne pouvait toujours 
durer. La pauvreté, conte vieille entremetteuse entre 
rhonMoe et le nul , m'arrachait à ma solitude contem- 
plative, et iuc ramenait souvent devant un public du- 
quel dépendait en partie mon existence et celle de ma 
mère. Jeune et excessif comme je l'étais alors, je souf- 
frais douloureusement ao choc des choses extérieures 
parmi lesquelles ma condition de musicieu me rejetait 
sans cesse, et qui blessaient avec tant d'intensité le sen- 
timent mystique d'amour et de religion dont mon cœur 
était rempli. Les gens du monde, qui n'ont pas le temps 
de songer aux souffrances de l'homme quand ils vien- 
nent entendre l'artiste, et dont la vie facile est; tou- 
jours renfermée cuire ces deux pointa de compas qu'on 
appelle coitvekakce et wehsiamce, ne concevaient rien 
aux contradictions et aux excentricités résultant forcé- 
ment de ma double vie. Tourmenté de mille instincts 
courus et d'un besoin d'expansion illimité, trop jeune 
pour me défier, trop naïf pour rien concentrer au de- 
dans, je me livrais tout entier a mes impressions, à 
mes admira tious, à mes répugnances. Je fus réputé 
comédien, parce que je ne lavais jouer aucune comédie 
et que je me laissais voir tel que j'étais , enfant enthou- 
siaste, altiste sympathique, dévot austère, tout ce 
qu'on est en un mot à dix-huit ans, quand on aime Dieu 
et les hommes, d'une Ame ardente, passionnée, non 
encore émousséc par le froissement brutal des égoismes 
sociaux. 

J'exécutais alors fréquemment, soit en public , soit 
dans des salons (où l'on ne manquait jamais de m'ob- 
server que je choisissais bien mal mes morceaux), les 
œuvres de Beethoven, Weber clllumei, et, je l'avoue 
à ma honte , afin d'arracher les bravos d'un public 
toujours lent à concevoir les belles choses dans leur 
auguste simplicité, je ne me faisais nul scrupule d'en 
altérer le mouvement et les intentions; j'allais même 
jusqu'à y ajouter insolemment une foule de traits et de 
points d'orgue, qui, eu me valant des applaudissements 
ignares, faillirent m'entrainer dans uuc fausse voie dont 
heureusement je sus me dégager bientôt. Vous ne *au- 
riex croire, mon ami, combien je déplore ces conces- 
sions au mauvais goût , ces violations sacrilèges de 
1' esprit et de la lettre-, car le respect le plus absolu 
pour les chefs-d'œuvre des grands maîtres a remplacé 
chez moi le besoin de nouveauté et de personnalité 
d'une jeunesse encore voisine de l'enfance. 

A cette heure , je ne sais plus séparer une composi- 
tion quelconque du temps où elle a été écrite, et la pré- 
tention d'orner ou de rajeunir les œuvres des écoles 



antérieures me semble aussi absurde chez le musicien, 
qu'il le serait, par exemple, à un architecte de poser un 
chapiteau corinthien sur les colonnes d'un temple 
d'Egypte. 

Vers ce temps, j'écrivis plusieurs morceaux qui se 
ressentaient nécessairement de l'espèce de fièvre qui 
me dévorait. Le public les trouva bizarres, incom- 
préhensibles; vous-même, mon ami, m'en avez parfois 
reproché le vague et la diffusion. 

Je suis si loin d'en appeler de cette double condam- 
nation, que mon premier soin a été de les jeter au feu. 
Toutefois, je voudrais qu'il me fût permis de dire quel- 
ques mots à leur occasion, en guise d'oraison funèbre. 
—L'œuvre de certains artistes, c'est leur vie. Insépa- 
rablement identifiés l'un à l'autre , ils sont semblables 
à ces divinités de la fable, dont l'existence était enchaî- 
née à celle d'un arbre des forêts. Le sang qui fait battre 
leur cœnr est aussi la sève qui s'étale en feuilles et en 
fruits sur leurs rameaux , et le baume précieux que 
l'on recueille sur leur écorce , ce sont les larmes silen- 
cieuses qui conlent noe a une de leurs paupières. Le 
musicien surtout qui s'inspire de la nature , mais sans 
la copier, exhale en sons les plus intimes mystères de 
sa destinée. Il pense, il sent, il parte en musique; mais 
comme sa langue, plus arbitraire et moins définie que 
toutes les autres, se plie à une multitude d'interpréta- 
tions diverses, k peu près comme ces beaux nuage* dores 
par le soleil couchant qui revêtent complaisamment 
toutes les formes que leur assigne l'imagination du pro- 
meneur solitaire, il n'est pas inutile, il n'est surtout 
pas ridicule , comme on se plaît à le répéter , que le 
compositeur donne en quelques lignes l'esquisse psy- 
chique de son œuvre, qu'il dise ce qu'il a voulu faire, 
et que, saut entrer dans des explications puériles, dans 
de minutieux détails, il exprime l'idée fondamentale 
de sa composition. Libre alors à la critique d'interve- 
nir pour blâmer ou louer la manifestation plus ou 
moins belle et heureuse de la pensée; mais de cette 
façon elle éviterait une feule de traductions erronées, 
de conjectures hasardées, d'oiseuses paraphrases d'une 
intention que le musicien n'a jamais eue , et de com- 
mentaires interminables reposant surle vide.— Il parait 
peu de livres aujourd'hui qu'on ne fasse précéder d'une 
longue préface, qui est, en quelque sorte, un second 
livre sur le livre. Cette précaution, superflue à beau- 
coup d'égards, lorsqu'il s'agit d'un livre écrit en langue 
vulgaire, n'cst-etiejpas d'absolue nécessité, non pas à la 
vérité pour la musique instrumentale , telle qu'on la 
concevait jusqu'ici (Beethoven et Weber excepté), 
musique ordonnée carrément d'après un plan symétri- 
que, et que l'on peut , pour ainsi dire , mesurer par 
pieds cubes; mais pour les compositions de l'école mo- 
derne, aspirant généralement a devenir l'expression 
d'une iodividualité tranchée? N'est-il pas à regretter, 
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par exemple, que Beethoven, d'une si diflictle compré- 
hension, et sur les iutentious duquel on a tant de peine 
à tomber d'accord , n'ait pas sommairement indiqué la 
pensée intime de plusieurs de ses grandes œuvres et 
les modifications principales de cette pensée? 

J'ai la ferme conviction qu'il y a une sorte de criti- 
que philosophique des oeuvres d'art que personne ne 
saurait mieux faire que l'artiste lui-même : ne vous 
raillez pas de mon idée, quelque bizarre qu'elle puisse 
paraître au premier abord. Croyez- vous que le musi- 
cien de bonne foi, après un certain temps écoule, quand 
la fièvre de l'inspiration est calmée et qu'il est égale- 
ment guéri de l'enivrement du triomphe ou de l'irrita- 
tiou de l'insuccès , ne sait pas mieux que tous les aris- 
Urques du monde par quel endroit ila failli, quels sont 
les côtés défectueux de sa composition, et pourquoi ila 
le sont? Reste donc à se sentir un orgueil assez dégagé 
de toute vanité pour oser le dire franchement et coura- 
geusement au public. Ce courage est-il donc si diffi- 
cile? 

Mais, remarquez, je vous prie, l'admirable loquacité 
qui m'emporte a travers champs dans le pays des hypo- 
thèses, tandis que tranquillement assis au coin de votre 
feu, vous vous demandez patiemment où je veux en 
venir et quand j'arriverai à vous dire quelques mots de 
Paris. Car tout ceci, j'eusse pu vous l'écrire aussi bien 
de Pékin ou de Buénos-Ayrcs. 

Or donc, revenons a Paris. Justement, à mon débotté 
je trébuche sur une merveille , sur une gloire de bois 
et de paille, sur M. Gusikow , le jongleur musical qui 
fait infiniment de notes dans une infiniment courte 
durée, et tire le plus de sons possible des deux corps les 
moins sonores. C'est là une prodigieuse difficulté vain- 
cue que tout Paris applaudit en ce moment. Combien 
il est à regretter que M. Gusikow, le Paganini des 
boulevards, n'ait pas appliqué son talent, on pcutméme 
dire son génie, à l'invention de quelque instrument 
aratoire ou à l'inlroducliou de quelque nouvelle cul- 
ture dans son pays. Il eût enrichi peut-être une popu- 
lation tout entière, tandis que ce talent ainsi égaré, 
n'a produit qu'une puérilité musicale à laquelle le char- 
latanisme de feuilleton ne parviendra pas à donner une 
valeur impossible. A ce propos, ne déplorez vous pas 
comme moi la manie hyperbolique qui s'est emparée 
de tant de gens, cette rage de bïhomseu et de webthe- 
wser tout le monde et de couronner de lauriers les 
fronts les plus fuyants, les tètes les plus aplaties? Le 
système de Law est adopté pour la critique; le papier- 
monnaie des louanges se fabrique et s'accepte avec une 
incroyable facilité. Mais , malheur à l'artiste ou à l'é- 
crivain qui se paie de ces valeurs mensongères : il s'en- 
dort complaisamment dans sa célébrité factice et se ré- 
veille face à face avec quelques articles de journaux 
creux et vides, tout étonné quelc public ne se paie plus, 

, ■ 



lui, de ces belles phrases si redondantes, de 
mots dorés dont rien ne subsiste que le ridicule. 

Le monde élégant qui s'amuse de l'exécution vrai- 
ment surprenante de M. Gusikow, cl qui épuise tout 
cequ'il a d'enthousiasme pour admirer la course rapide 
de ses baguettes de bois sur son coaasin de paille, daigne 
encore à peine s'enquérir d'une belle cl grande tenta- 
tive de progrès faite par un professeur dévoué et con- 
sciencieux, M. Mainzer. DepuU quatre mois environ , 
il réunit plusieurs fois la semaine des hommes du peu- 
ple, de pauvres ouvriers qui, après les labeurs de la 
journée, viennent s'asseoir sur les bancs de l'école , 
écoutant avec docilité les enseignements d'un profes- 
seur plein de zèle et de patience , qui apporte les bien- 
faits de la musique à ces intelligences incultes, a demi 
sauvages; initie ces hommes fatalement abrutis par les 
joies grossières, seules joies possibles pour eux , à des 
émotions douces et pures qui les spiritualisent à leur 
insu , les ramènent, par une voie détournée et qui ne 
peut leur être suspecte , à la pensée de Dieu perdue , 
au sentiment religieux et consolateur que le christia- 
nisme pharisaïque des grands et les dérisoires enseigne- 
ments it'un clergé inféodé aux puissants de la terre 
leur ont fait perdre. Oh! ce serait une bellechose, mon 
ami, que de voir l'éducation musicale du peuple se 
généraliser et se développer en France. Le beau mythe ' 
de la lyre d'Orphée peut encore , amoindri à la taille 
de notre siècle bourgeois et piosaïque , se réaliser en 
partie; la musique, bien que déchue de ses antiques 
privilèges, pourra, elle aussi, devenir une divinité 
bienfaisante et civilisatrice , et ses enfants ceindront 
alors leur front de la plus noble des couronnes , celle 
que le peuple décerne à qui fut son libérateur, son 
ami -, son prophète. 

Mais adieu. Voici une trop longue lettre. Je remets 
à une autre fuis à vous parler de toutes les merveilles 
musicales nu outres dont les affiches de Paris nccessenl 
de nous révéler l'existence. En attendant, piaulez vos 
choux, faites de beaux livres, contez Peau-d'Anc à 
S... et aimez-moi toujours comme par le 

F. Liszt. 



M. STRAUSS, SES VALSES, SES POTS POUHMS, 
SON OHCtlESTRE. 

Le nom de Strauss, venu de Vienne avec des 
valses d'un genre nouveau , est comme l'ombre d'un 
homme vue à l'horizon : celle-ci grandit par la réfrac- 
tion; le nom de l'artiste s'élève par l'éloignement. 
De près, bien des illusions se dissipent ! les géants de 
l'horizon s'évanouissent au zénith ; la colossale renom- 
mée de l'orchestre de Strauss, les merveilles qu'on en 
débite font place, dans l'audition , a des réalités plus 
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J'imagine quelquefois la possibilité d'une exécution I espèce, le balalanka indien, et mille autres jouets dont 
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de la musique, bien supérieure en finesse, en élégance, 
en expression simple ou passionnée, en douceur ou 
en énergie , a ce qu'on obtient en général des musi- 
ciens les plus liabilcs , parce que les artistes ignorent 
leur portée, et parce qu'ils veillent rarement ce qu'ils 
peuvent; c'est cette conviction d'une supériorité in- 
comparable et possible qui m'a fait beaucoup d'enne- 
mis de ceux dont j'ai analyse le talent, lorsque j'étais 
journaliste. L'amour -propre blessé attribuait à des 
boutades de mauvaise humeur, au désir de rabaisser 
le mérite, ce qui n'était en moi que le besoin du pro- 
grès et la connaissance de ce qu'il pouvait être. Plein 
de mes idées sur l'avancement de l'exécution de la 
musique, et tout plein de croyance en ce que les voya- 
geurs me disaient de Strauss et de son orchestre, je 
m'étais donc persuadé que cet homme avait réalisé 
mes espérances dans le petit coin de l'art qu'il s'était 
choisi, et que la valse était devenue entre ses mains 
un type de perfection qui pourrait s'appliquer à de 
plus grandes choses. Je dois l'avouer, ce n'est point 
ce que j'ai trouvé lorsque l'occasion s'est présentée 
d'entendre cet orchestre de Strauss si vanté, et mes 
illusions à cet égard se sont dissipées comme beaucoup 
d'autres. 

Ce n'est pas que je veuille porter atteinte au mérite 
très-réel de Strauss et de ses musiciens : ce sont des 
artistes recommandantes en leur genre; ce qu'ils font 
est bien , mais n'est que bien ; il» ont de la cbalour et 
de l'énergie, mais ils manquent de finesse; enfin leurs 
moyens d'effet se reproduisent souvent sous le même 
aspect et fout naître une sorte de monotonie. 

Je m'aperçois que j'intervertis l'ordre de mon pro- 
gramme, et qu'avant de parler de l'exécution, j'ai à 
m'occuper d'abord de la musique ; tâche plus difficile 
.H remplir qu'on ne serait tenté de le croire , car 
M. Strauss ne borne pas les élans de son génie à la 
composition des valses. Ancien maître de chapelle, il 
ne veut pas renfermer sa gloire dans le cercle étroit 
de ces légères compositions, quoiqu'elles soient à mon 
sens sa gloire la plus solide. Il met son imagination 
plus au large dans ses pots-pourris; c'est là qu'il atta- 
que son auditoire par tous les moyens de surprise et 
de séduction, sans trop se mettre en peine de la légi- 
timité de ses succès. C'est là qu'effleurant des multi- 
tudes de motifs attachés les uns aux autres avec plus 
ou moins d'art ou de bonheur, il jette à pleines mains, 
non-seulement les effets variés de l'instrumentation , 
mais aussi des ressources qu'on n'avait point songé jus- 
qu'à ce jour à considérer comme du domaine de la 
musique. C'est ainsi que se font entendre tour-à-tour 
les grelots du cheval de poste, le fouet du courrier, 
les coups de pistolet, les cloches de tout calibre, les 



le souvenir s'efface déjà de ma mémoire. La musique 
de* pots-pourris de M. Strauss oc me paraît être que 
le prétexte de l'emploi de ces ressources exotiques. 
On y trouve peu d'art dans les transitions qui font 
passer d'un thème à un autre; les brusques change- 
ments de tons par où ils se succèdent ne méritent pas 
le nom de modulation , car rien n'y est lié ni préparé ; 
il n'y a ni prémisses ni conséquences. D'ailleurs, les 
entrée» de chacun de ces thèmes sont si courtes , si 
peu dessinées ; elles se succèdent avec tant de rapidité, 
que l'oreille peut à peine en saisir le sens avant que 
leur signification soit évanouie. Si donc on considère 
les pots-pourris de M. Strauss comme des œuvres mu- 
sicales, on n'y aperçoit, telle est du moins mon opi- 
nion, rien qui les rende dignes de l'attention des 
connaisseurs. Cependant à Vienne, dans toute l'Alle- 
magne, dit-on, et en dernier lieu a Bruxelles, la mul- 
titude s'est précipitée pour entendre ces mêmes choses, 
et le plaisir qu'elle y éprouvait tenait du délire ! Il 
faut bien le dire , c'est moins à la musique de Stratus 
que doit revenir l'honneur de cet enthousiasme qu'à 
l'emploi de ces moyens de contrebande dont je parlai* 
tout à l'heure A moi, musicien, qui cherche l'art 
dans l'art, et qui ne peut supporter la pensée qu'on 
veuille l'avilir, tout cela donnait des nausées,- j'éprou- 
vais un invincible dégoût de musique; mais ce qui 
faisait mon supplice était précisément ce qui causait 
les délices de l'assemblée. Que faire à cela , si ce n'est 
de courber la tète, et de dire bien bas dans son âme : 
O Béotic! Une jubilation difficile à décrire se peignait 
sur tous les visages à chaque nouvelle surprise. Les 
grelots, le fouet , le pistolet , les cloches provoquaient 
dans la salle de bruyants éclats de rire, non de ce rire 
moqueur qui fait justice du mauvais goût , mais de ce 
boo gros rire, signe non équivoque de la joie portée 
jusqu'au paroxisme. 



Dans la valse, tout est différent. Là, M. Strauss est 
incontestablement un homme de talent : ce genre est 
le sien , la nature l'a fait pour y briller. Les thèmes 
de ces valses, aujourd'hui si célèbres, ont de la nou- 
veauté ; l'harmonie est piquante, l'instrumentation 
originale et pleine d'instinct. Dès le premier aspect, 
on comprend que ces danses pleines de verve sont 
l'expression des moeurs d'un peuple , et que le génie 
de l'artiste a satisfait au besoin de son temps et de 
son pays. J'espère que M. Strauss, ne considérant ses 
pots- pourris que comme d'heureuses spéculations, les 
condamnera plus tard à l'oubli; quant à ses valses , 
elles vivront. Le genre est petit, je l'avoue; mais 
tout ouvrage grandit par le mérite de l'exécution , 
et ce mérite est grand dans les valses de M. Strauss. 
Ces petites pièces sont , comme on sait, originaires de 



timbres chinois, les tambours et timbales de toute I l'Allemagne; peu de grands compositeurs de ce pays 
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tes ont dédaignées ; Mozart el Beethoven en ont fait 
de charmante» ; Strauss y a pu trouver un genre qui 
lui est propre après ces grands hommes , et ce n'est 
pas un petit mérite. Une seule chose m'étonne, c'est 
que l'homme qui y a mis Uni dn goût en ait eu assez 
peu pour faire ces fâcheux pots-poarrisqui remplissent 
plus des trois quarts de tes concerts. 

Pour avoir des notions justes de l'effet des valses de 
M. Strauss, il faut les avoir entendues lorsque son or- 
chestre les exécute. Cet orchestra est le complément 
nécessaire de la musique : c'est la valse incarnée , le 
produit natif de l'Allemagne, comme la valse elle- 
même. Non qu'il réalise ces idée* de Ani parfait que 
je me suis faites et dont j'ai parlé précédemment; 
mais il a le mérite d'animation qui manque presque 
toujours à nos meilleurs orchestres , et qui est indis- 
pensable pour donner à la valse son véritable carac- 
tère. On se souvient encore à Parii de l'effet produit 
par les choristes allemands de la troupe de M. Roeckel. 
C'étaient des musiciens assez médiocres qui, pour l'ha- 
bileté de la lecture, auraient sans doute cédé le pas 
aux sons choristes de nos théâtres lyrique*; cepen- 
dant, jamais chœur de l'Opéra-Comique ni même de 
l'Opéra n'avait eu d'effet soudai u, chaleureux et d'en- 
semble comparable a celui que ces pauvres choristes 
allemands Rient éprouver dans le Freychittî à l'au- 
ditoire rassemblé à la salle Favart. Cet effet venait de 
l'animation , de la conviction , de l'amour de la mu- 
sique dont chacun des membres du choeur était animé. 
Même chose se fait remarquer dans l'orchestre de 
M. Strauss. Il y a pour nous quelque chose d'insolite 
dans celte verve qui ne se fatigue jamais, et dans cette 
puissance qui fait suppléer au nombre par l'énergie et 
la volonté. On ne peut se faire une idée de l'entraî- 
nement qu'il y a dans le valse rendue par les musiciens 
de la suite de M. Strauss. Ce je ne sais quoi qui n'a 
point de nom , ce rhylhme qui se fait toujours sentir 
lors même que le compositeur prodigue à plaisir le 
tempo bubata , est particulier au sol de l'Allemagne 
et ne se trouve que la. 

Si l'on cousidère l'orchestre de M. Strauss, et si 
l'on compare l'effet avec le petit nombre de sympho- 
nistes , on ne peut se soustraire h t'étonoement. Six 
violons et le chef d'orchestre qui se joint aux trois 
premiers, deux quintes, un violoncelle, deux contre- 
basses, un hautbois, une flûte, deux clarinettes, deux 
cors , deux bassons , deux trompettes , deux tambours 
et un timbalier, en tout vingt-cinq personnes, com- 
posent cet orchestre, qui exécute avec effet de grandes 
ouvertures. Dans les traits de force, les violons ont de 
la maigreur, eu égard à la force des instruments de 
cuivre; mais il y a tant d'énergie dans leur exécution 
qu'en général ils résistent bien à la niasse de l'orches- 
tre. Ce ne sont pas des virtuoses violinistes , et pour- 



Uni ils reudent avec une adresse rare des traits dif- 
ficiles qui seraient fort embarrassants pour nos artistes 
les plus habiles. Les contre -basses ont une netteté 
d'exécution remarquable, et tirent beaucoup de sons 
de leur instrument. Le hautbois possède une qualité 
de sons <_ bar ma nu , beaucoup de sûreté et de netteté 
daus les traits, el citante avec goût; a l'égard des 
trompettes, elles ont une incomparable supériorité sur 
tout ce qu'on possède en France. Ils jouent avec l'an- 
cienne trompette longue dont les tubes n'ont qu'un 
petit diamètre, et dont la qualité de son est argentine 
et pénétrante. Il y a dans leur exécution une sûreté 
d'attaque qui ne laisse rien de douteux à quelque 
degré de force ou de douceur que ce soit; jamais ces 
artistes n'ont de ces accidents si fréquents dans nos 
orchestres , accidents qui souvent font uue tacite dans 
la meilleure exécution. Us jouent aussi la trompette 
droite à trois pistons, et en tirent de très -beaux 
effets. 

Ainsi que jcl'ai dit, l'orchestre, composé de ce petit 
nombre de musiciens, a une énergie, un effet de masse 
qui tient du prodige; malheureusement les nuances 
y manquent. Strauss, qui le dirige et qui joue bien du 
violon , ne parait pas avoir tourné ses vues vers cette 
partie de l'art : tous ses soins ont évidemment pour 
objet d'animer son orchestre mais non d'en modifier 
l'effet par des nuances délicates. Ainsi, pour la valse 
comme pour toute autre musique , il reste encore à 
réaliser ces effets d'excessive opposition dans lesquels 
me paraît résider un an inconnu. i 

Si l'on compare l'orchestre de Strauss à celui de 
M. Musard, nul doute que celui-ci n'obtienne la pré- 
férence , car il est plus nombreux , ses proportions 
sont meilleures, et, sauf quelques exceptions, U y a, 
ce me semble, plus d'habiletés individuelles parmi ses 
mcmlires que dans l'orchestre allemand. Cependant, 
on ne peut nier qu'eu égard au petit nombre des musi- 
ciens de celui-ci , il ne fasse plus d'effet que le grand 
orchestre de Paris ; ce qui tient à cette animation dont 
j'ai parlé, et qui manque en général dans nos orches- 
tres , tandis qu'on la trouve toujours chee les Alle- 
mands. Je doute aussi que l'orchestre de M. Musard 
pût avoir dans la valse ce je ne sais quoi qui lui donne 
tant d'effet dans celui de Strauss. Pour imaginer un 
bal incomparable, il faudrait celui-ci pour les valses, 
et l'orchestre de Musard ou de Jullien pour les contre- 
danses et les galops. 

Je regrette d'avoir a signaler une erreur grave d'un 
artiste aussi distingué que M. Strauss; je veux parler 
de cette abominable caricature du chant, de cette dé- 
plorable mystification qu'il a imaginé d'introduire 
dans ses concerts. Une voix brutalement masculine qui 
sort des vêtements d'ane femme , des sons féminins 
venus de la poitrine d'un homme, sont les intermèdes 



Digitized by Google 



DE FAIMS. 



par lesquels il essaie de rompre la monotonie de ses 
pièces instrumentales. Le puhlic qui ossistailà Bruxelles 
aux concert» de M. Strauss, et dont le cœur bondissait 
de plaisir au rbylhme de ses valses , n'est pas grand 
connaisseur, cependant il a repousse avec dégoût ces 
saturnales de la musique; mais la leçon ne parait pas 
avoir profité à l'artiste , car il s'est obstiné à repro- 
duire les mêmes choses aux cinq ou six concerts qu'il 
a donnés dans celte ville. 

Fetis. 
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RIGNAILT. 

; avec unerapidité 
D'immenses affiches, renfermaut un long 
prospectus , attestent chaque jour les effort» que font 
les artistes pour exciter la curiosité et l'intérêt du pu- 
blic. Mais outre les réunion» particulières , les concerts, 
les théâtres , on lui offre encore des bals , de» fêtes 
nocturnes : ce qui explique pourquoi les auditeurs ne 
pas toujours aussi nombreux qu'on devait s'y 
d'après la composition attrayante du pro- 
gramme. O n'était pourtant pas le cas dans la soirée 
dont nous rendons compte , car une assemblée très- 
nombreuse remplissait la salle Saint-Jean. 

M. Rignault a, depuis quelque temps, fait de no- 
tables progrès. Il tire un son mâle et vigoureux de son 
violoncelle. Son adagio est plein de chant , gracieux 
et expressif, et son allegro est net et clair malgré la 
rapidité des sons, même dans des passages très-diffi- 
ciles. Le public l'a bien accueilli et lui a donné des 
marques de son entière satisfaction. Dans le duo con- 
certant pour violon et violoncelle , les deux frères ont 
été vivement applaudis. 

A ces deux artistes s'est joint M. Osborne pour 
exécuter un trio pour piano , violon et violoncelle. 
Ce trio, composé par M. Osborne, est no des 
plus gracieux , un des plus agréable» morceaux de ce 
genre. Le premier allegro est bien largement conçu; 
la pensée est pleine de grâce et de noblesse, et, quant 
ù la forme, bien distribuée entre les trois instruments. 
Le thème du dernier rondo est neuf, distingué et bien 
soutenu pendant tout le morceau. Cette composition, 
sans être trop difficile, est brillante et produit beau- 
coup d'effet; c'est un des plus heureux morceaux de 
salon. Quant au talent d'instrumentiste de M. Osborne, 
nous devons dire qu'il est un de ceux dont le jeu nous 
plaît infiniment. Son exécution, si elle n'est pas gran- 
diose, ne manque cependant pas d'éclat, de brillant, 
et nous rencontrons citez lui ce que négligent tant 
d'autres virtuoses, cette netteté, cette précision de 
jeu , cette finesse de gout qui cherche à rendre la pen- 
sée plutôt par la grâce et la beauté de la forme , que 



par des difficultés apparentes et des tours de force 

calculés. 

Mlle Nau a chanté quelques morceaux italiens. Elle 
a charmé l'auditoire par sa voix pleine et sonore, et 
sa méthode parfaite. Elle nous a paru supérieure à ce 
qu'elle est ordinairement i l'Opéra. Les applaudisse- 
ments redoublés de toute la salle lui ont témoigné le 
vif plaisir qu'on avait à l'entendre. 

J. M....T. 



Di.on, 2 {«-Trier. 

de la Société philharmonique de 
notre ville a eu lieu le 96 décembre. Ce concert avait 
réuni toute la société de Dijon ; plus de huit cents per- 
sonnes sont venues applaudir au progrès de notre or- 
chestre. M. Félix Gatayes, jeune pianiste, d'un talent 



remarquable, a bien voulu prolonger son séjour pour 
embellir notre soirée : il s'est fait entendre dans un 
duo à deux pianos, sur un motif javanais ; nous avons 
admiré ton talent comme compositeur autant que 
comme exécutant : ce jeune artiste a un bel avenir. 
Un thème varié avec orchestre a obtenu tous les suf- 
frages; enfin, redemandé par toutes les dames, il a 
terminé. par une improvisation très-heureuse, au mi- 
lieu des plus vifs applaudissements. L'orchestre, dans 
ce concert, a joué l'ouverture du Proscrit, de M. Adam; 
l'ouverture du Diable a Séville, de Gomis, morceau 
plein d'originalité, et renfermant de grandes beautés; 
mais c'est surtout dans l'ouverture de Guillaume Tell 
qu'il a déployé toute sa puissance. Dans ce beau drame, 
il a fait voir qu'avec de la patience et de la volonté , 
on peut obtenir de grands résultats. II y a quatre ans, 
il n'y avait pas d'orchestre à Dijon. Le choeur de Be- 
uiowski a été aussi fort bien chanté. 

Le deuxième concert était pour nous une espèce de 
solennité. Nous avons osé attaquer l'ouverture de» 
FasNcs-JiiCES, de Berlioz; nous avions a combattre 
toutes les préventions de province : aussi plus la tâche 
était difficile, plus nous avons mis de zèle; enfin nous 
sommes sortis de cette épreuve avec les honneurs delà 
guerre, c'est-à-dire au bruit des applaudissements. La 
belle introduction a été assez bien rendue , et la ter- 
rible attaque du cuivre a fait un grand effet. Les effets 
neuf» que renferme cette grande composition seront, 
je l'espère , encore mieux sentis la première fois que 
nous redirons cet ouvrage. C'c*t déjà un grand pss de 
fait dans le progrès d'avoir fait applaudir ce morceau. 
L'ouverture de Gustave et celle de la Muette ont été 
aussi très-bien exécutée». M. Garreau, jeune vtoloneel- 

ce jeune artiste joint à un sentiment musical 
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bien dirigé, une belle qualité de sou et se rend maître 
de son instrument; il a reçu le plus brillaut accueil, et 
ou a regrette de ne pas l'entendre une seconde fois. 
Enfin nous sommes en progrès. Le conseil muuicipal 
a alloué pour cette année 15,000 fr. de subvention 
au théâtre, et après Pâques , uous aurons une troupe 
d'opéra. Ou parle aussi d'une fétc musicale à l'inslar 
des festivals d'Allemagne. Nous pourrons réunir cent 
chanteurs et deux cents musiciens d'orebestre. 



NOUVELLES. 



Les artisli s de 
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l'Opéra odI fait preuve il un zèle 
jusqu'ici sans exemple ca jouant quatre soi 
jours gra» rl Ir merert ili de» Cendre»), et 
ment un des chefs-d'eruvre d • l.i musique moderne, Robert- te-Dia- 
ble, partition vivan'c, si passionnée, où d faut être à li fois tragé- 
dien tt chanteur . jeter toute sou âme avec toute sa voix! Celle 
activité inai coutuniée fait l'éloge cl du dévouaient des artistes, et de 
l'babik te du dirteicar qui le leur inspire. 

."„l'ar une innovation dont notre m. moire ne nous retrace pas 
un >cul antécédent dans les fastes de t'Opéra, un bal travesti tt dan- 
s>nt a en lieu I mardi gras avec toute «on impétuosité turbulente 
dans cette salle consacrée en pareil jour à des intrigues élégantes et 
de bon ton, et qui sont anx amusements des autres bals ce que les 
plai-irsde l'intrllig. mx- sont au» sensations matérielles. Le brait a 
couru que le directeur cl l'autorité à sou msliga lion avaient voulu 
s'opposer à ce projet qui dénaturait la physionomie d'un bal, dont le 
caractère primitif tt éminemment français, puisqu'il est éminemment 
spirituel, a subsiste depuis un siècle. Onn'acédé qu'à la crainte devoir 
naître du désordre p iruii le^anuteu» qu'une jfUi be indiscrète avai 

ble innovation ne »« n nouvelle [ lus. 

.% Les Huguenots obtiennent à Rouen un sucres sans exempt • 
dans les fastes dranuliqurs Al cette ville. Chaque représentation de 
Ce chef-d'eruvre apporte une infaillible recette Jc3,SlH> francs, a la- 
quelle le théâtre des Arts n'était jamais armé jusque là. Andrur, 
Boulard et ma lame Félix, charges des pr ncipaux r6hs. s y perfec- 
tionnent encore par l'habitude it la confiante du succès. Ils sont 
raj pelés tous le» soi s. 

»*. Ir j* unr AdolphcjBerton. pelit-ùls du célèbre auteur $ Aline, 
avait ibbt.te s m» mu ccj a l'Opéra Comique, il y a environ un an. 
S n» se laisser décourager |»ar ce prcaïur erhec, dont I exemple se 
tiouvedans la vie de la plupart d- s ar'istes Us plus aimés du public, 
il a lurtiue »r» rln h s dramatiques, il s'est exercé en province, et 
vient de tenter sur i ■ théâtre île la Bour-e uuc nouvelle épreuve qui 
P 'imetde concevoir pour -on avenir tes plus heureuses espérances. 
Il a nu rite d'être unanimement applaudi dans le rôle de Daniel du 
Chalet. .Nuus l'ail n !uu» a ec eonCaiice dans des tùlis encore plus 
importants. 

M. Davis, directeur du théâtre de la Nouvelle-Orléans, s'était 
embarqué avec m troupe dans de *• citconslancrsqui inspiraient di jos- 
teseraintes.Son v/isse.iu a-aitclc forcé de relàrhcràl'hmoutli.àcau'c 
d'une voie d'eau qui s'était déclarée à la sortie du port; la nouvelle 
«le son heurt u-e arrivée dissipe toutes les inquiétudes. Il se disposait 
à ouvrir la saiso i théâtrale par la Muette de Portai. Le Nouveau 
Von le dt vient parioul tributaire de la musique de l'ancien. C'est la 
ptopagandc de l'ar'; e'e-t une couquèic qui accroît à l'inlini les res- 
s mrees de nos artiste*, tt li coururience qui doit donner à leur ta- 
lent tout son prix. 

Donizrtti qu'on retrouve sur toutes 1rs scènes de l'Italie , et 
qui, s'il o'exct Ile pas toujours par la qualité de sa musique, se saur -, 

choie 
i prima 

■ centre 



il n net ne pas toujours par la qualité de sa musique, se sa 
: on dit, sur la quantité avec son Uelizario. après avoir cet 
oue, s'est relevé à V icei.ee, grâce an ténor «ienero et à U pi 
Mme Pastori. Ainsi dans ce pays où îl n'y a point de ce 
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du goût, et pour ainsi dire de cour suprême en fait de juridiction 
musicale , une pa- tition peut toujours en appel» r d un jugement qui 
l'a condamné, et le th- lue d'un- ville devient comme une coor de 
cassation où sont reformes le» arrêts prononces par le public de la 

ville 1 



,*, Madame Montessu e<t part e pour l'Angleterre. Elle a conclu 
un eng g.mcnt de trois moi» avec li direction du King's théâtre. 

»'. Maigre les obstacles que la gripp* ne ces* d'opoirr anx ré- 
pétitions de l'opéra-comique de M. On*lnw, on espère donner cet 
ousrjgr important à 'a Gn de février. Il érhangera sou titre provi- 
soire, les Etal* de Mois, contre celui du nom d'un principal per- 



sonnage , le Duc de Gune. Ce rôle sen, dit-on, joué par Chollet, 
qui abandonnera le fouet du postillon du XTHP" siècle, pour la da- 
gue du grand st igneur du XYT. 

,*. Mail. me Pouillryjcst foit goûtée j Lvou. elle a successivement 
!•' Hubert-U-biabU, Isabelle it Alice , 

deux rôles également beaux, et où elle a obtenu un égal succès. 

.". IVenout le- devants sur le p-rnaier de nos théâtres, une scène 
secondaire, celle du Palais-Hoval, qui se pique défaire à la musique 
une part p'us large que les autre* asiles du Jton /ion, vient de repré- 
senter un Stradelta qm *cra celui de la ut.:, propriété, comme 
le tiiradelltt de l't >pér. est consacré à la grande. Arhard , qui a 
obtenu le premier pus de c'ianl au Conservatoire , est charge do rote 
du miMeon de \euî-e. et montre beaucoup de goût et de pureté 
dans une cavatme des Purittvnt de Bell m, arrangée par M. Flotou 
pour la situation où le chonU-ur désarme ses assassins grâce au cbarnic 
de sa voix. 

L'Opcra-Comiquc va s'ouvrir aux debnts d'un élève du Con- 
servatoire ( cla-se de M. Morin ), qui doit cumuler l'emploi des bas- 
'cs-taillrs, il celui auquel Martin a donné son nom. M. Lemoomer 
se montrera d'absrd dans le soldat du Chalet , et Je Fronts» du 



„ , ouu.u «copie de l'émancipation musicale de la province : 
On vient de donner au Gran.t-1 béitre de Lyon nu opéra comique in - 
digèoe en un acte, intitule te Chambellan, paroles de M .,De«mareS, 
musique de M. M.in-quct. Les journaux de la ville rriliquinl le 
poémej mais ils s'accordent sur les heure u es disposition» >:ui se ré- 
vèlent dam la partition. Le jeune auteur est memLre de Usacuté 
|ibilbarmoniqoe. 

Ainsi que nous l'avions annoncé dans un de no» derniers nu- 
méros, les prof.ssrurs du Conservatoire de musique et de declauu- 

une pétition par ] 



tion viennent d'adresser aux chambres une pétition par laquelle ils 
réclament l'insertion dans bj nouvelle loi d'une disposition exception- 
nelle portant qu'après vingt ans de service au Conservatoire de 
musique rt 'an. condition d'âge. As au ont droit à une pension de 
retraite égale i la moi'ié du tr itcnicnt moyen des dix dernières an- 
nées de leur activité. » Noqs u 'avons pas braoui de répéter, i 1'appni 
d'une réclamation si ju te, les raiwns qu'eu l'auno: xml a nos hc- 
tears nous avions succinctement exposées , et que du resta tout 
homme de bon - m devinerait de lui-même; espérons qu'elles siront 
comprises par ls majorité dis chambres. 

V *■ Escrrimo donnera, vendredi 1/ févrlrr, un concert dans 
le fo.cr de |a salle \entad.ciir, on y entendra MM. Bah ici, 
Kaikmirskr, Osanani, Soa, et Abrsno. et Mademoiselle Mi- 
ouiliei. On trouve des billeU. du prix de t() fr. , cher M 
Schlesiinjer. 



Malgré l'incendie arrivé à l'imprimerie de M. Eve- 
rat, nous n'avons éprouvé aucun relard pour notre 
journal , grâce à l'activité et au zèle que le chef de l'é- 
tablissement a su imprimer à tous ses employés. 
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au bureau Jr la Reste ht Gâirn k MoicitR oc Puiia, rair Richelieu . V7 
• liez MM. le» dirti'inirt <tn Pnitee, n:t barrani dra Megaaneriri, 
ri cher Ion» le» libraires « ii>archaa«l» de jwiiiniie de France. 
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rt>m»nccft, fmt a/ni/r, dr l e- 
CTltured'iumn retetor* ri Im 
«alerte de» leliate», MM. les 
jt-.r. r. d,- L, e al wie mari- 
tale reprrraiiiiirsitiiiiBxuMe 
deeakr «tlnUBftn de cinqu* 
inol*. ui> uorreaa d/ inkt/i/u/ 
d« pfmecnaiaeaépar les 
Icare les plas leoamittM . de 
12 » » (MfW •rieapraaen .el 
do arli niera..* <W»f • T I sot. 

Le» Mtm, demande* et »o- 
••ls d'irtent dol'eal *4re »r- 
•aUrer 



B.-AM.S«h..n.. Dn , .leUipsicl, 
j' Corne rl Je MM. Li>H, l'rhan et Belti . p*' le même. — Cnn 
jjre» musical d'Orl. ■>!>-. — Rctuc critique. — Nouvelle». — *.o- 



A M. B. SCnUMAW, DE LBIP8ICK. 

Je vous dois beaucoup , monsieur , pour l'intérêt 
que vous avez bien voulu preudre jusqu'ici à quelqucs- 
uucs de mes compositions. J'apprends que l'ouverture 
des Fmm M-Juges vient d'être par vos soins entendue» 
Lcipsick, et que la supériorité de l'exécution n'a pat 
peu contribué au bicuv ei liant accueil qu'elle a reçu 
du, public. Veuille* être l'interprète de ma reconnais- 
sance auprès de MM. les artistes. Leur patience à étu- 
dier ce morrtxau difficile a d'autant plus de prix à mes 
yeux, que je n'ai pas eu beaucoup à me louer jusqu'à 
présent de celle de plusieurs sociétés musicales qui ont 
voulu faire la même tentative. A. part celles de Douai 
et de Dijon , les autres se sont découragées après une 
première répétition , et l'ouvrage, après avoir été 
lacéré de mille façons, a dû rentrer dans l'ombre des 
bibliothèques, comme digne tout au plus de figurer 
dans la collection des monstruosités. Il parait même 
qu'une épreuve de ce genre a beaucoup diverti la 
société philharmonique de Londres ; quelques artistes 
que les virtuoses anglais n*i 



gné de s'adjoindre à cette occasion, et qui connaissaient 
parfaitement mon ouvrage pour l'avoir exécuté maintes 
fois à taris, m'ont dit avoir franchement partagé l'hi- 
larité britannique; seulement le sujet en était tout dif- 
férent. Figurez-vous en effet les mouvements pressés 
du double dans l'adagio , et ralentis d'autant dans 
Vallcgro, de nu ni ère à produire cet aplatissant mezzo 
termine insupportable à tout ce qui possède le moindre 
sentiment musical ; imaginez des violons déchiffrant à 
première vue des traits encore assez difficiles malgré le 
tempo comfortabi le qu'on avait donné à V allegro, les 
trombonnes partant dix ou douze mesures trop tôt, 
le timballier perdant la tète , dans le rhvlhme à trois 
temps, et vousaurezunc idée de l'aimable charivari qui 
devait en résulter. Je ne conteste point l'habileté de 
MM. les philharmoniques d'Argylc Rooru, Dieu m'en 
garde ! je signale seulement l'étrange système d'après 
lequel on les dirige dans les répétitions. Certes, il 
nous est arrivé souvent ici de faire aussi de bien mau- 
vaise musique , au premier essai d'un nouveau mor- 
ceau ; mais , comme à notre avis , personne n'a la 
science infuse, pas même les artistes anglais , el qu'il 
n'y a point de honte à étudier avec attention et cou- 
rage ce qu'on n'est pas tenu de comprendre du pre- 
mier coup, uom recommencions trois fois, quatre 
fois, dix fois s'il le fallait, et plusieurs jours de suite. 
De 
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toujours correcte et quelquefois foudroyante. Ainsi 
avez-vous fait saus doute à Leipsick; et, je le répète, 
en l'absence de l'auteur intéressé à soutenir son ou- 
vrage, une telle persévérance hoqore autant les exé- 
cutants qu'elle Batte le composteur en le pénétrant de 
reconnaissance. Elle est si rare cependant, que jome 
suis mille fois repenti d'avoir si élourdiiucnl laissé pu- 
blier l'ouverture dont il est ici question. Et, à ce 
sujet, je dois vous faire ma profession de foi en vous 
priant de la transmettre à l'éditeur, M. Hûfmeistejr; 
ce sera ma réponse aux offre» qu'il a la bonté de me 
luire relativement à la publication de mes symphonies. 
1,'an dernier, on m'écrivit à peu près eu même temps 
Je Vienne et de Milan , pour avoir un exemplaire ma- 
nuscrit de ces deux ouvrages; non point dans le but 
de les graver , mais seulement de les faire entendra. Il 
v a quelques mois une lettre semblable me fut adressée 
de la Nouvelle-Orléans. Les offres très-avantageuses 
qui accompagnaient ces demandes ne me séduisirent 
point; j'ai toujours refusé , et toujours par la même 
raison, la crainte d'être traduit à contre-sens par une 
exécution infidèle ou incomplète. Si le bonheur a 
voulu que l'ouverture des Francs Juges ait trouvé k 
Leipsick des interprètes aussi consciencieux qu'habiles 
cl un patron tel que vous pour réchauffer leur zèle , 
vous venez de voirque, loind'éprouverpartoutléménie 
sort, celui qu'elle a subi en Angleterre a été assez bru- 
tal ; cl je dois ajouter que cette ouverture étant le 
premier morceau de musique instrumentale que j'aie 
écrit de ma vie , les compositions qui lui ont succédé 
ont tout naturellement tendu à revêtir des formes plus 
larges, à s'assimiler plus de substance musicale, k s'é- 
tayer d'un plus grand nombre de points d'appui. Or, 
ce sout autant de chances de plus contre la facilité de 
l'exécution. Il faut un génie bien rare pour créer 
de ces choses que les artistes et te public saisis- 
sent de prime abord, et dont la simplicité est en 
raison directe de la masse , comme les pyramides de 
Djizch. Malheureusement, je ne suis point de ceux-là; 
j'ai besoin de beaucoup de moyens pour produire 
quelque effet , et je craindrais de perdre à tout jamais 
l'estime des amis de Part musical , si , par une publi- 
cation prématurée , j'exposais mes symphonies, trop 
jeunes pour voyager sans moi , à être mutilées plus 
cruellement encore que ma vieille ouverture. Ce qui, 
a part deux ou trois villes hospitalières et artistes 
comme la vôtre , leur arriverait partout, n'en doutez 
pas. 

Et puis, vous le dirai-jc, je les aime ces pauvres 
enfants , d'un amour paternel qui n'a rien de Spar- 
tiate, et je préfère mille fins tes savoir obscures, mais 
intactes, à les envoyer au loin chercher la gloire ou 
d'affreuses blessures et la mort. 

Je n'ai jamais compris , je l'avoue , au risque de pa- 



raître fort ridicule , comment les peintres riche» pou- 
vaient, sans un déchirement d'entrailles, se séparer 
de leurs plus beaux ouvrages pour quelque* écus , et 
les disséminer aux quatre coin» du monde* ainsi que 
cela se pratique journellement. Cela m'a toujours paru 
ressembler beaucoup k la cupidité du célèbre anato- 
roistc Ruisch , qui, k la mort de sa fille , jeune per- 
sonne de seize ans, ayant trouvé le moyen, grâce 
aux ingénieux procédés d'injection dont il est l'inven- 
teur, de rendre pour toujours k ce cadavre chéri l'as- 
pect de la vie et de la santé, ne sut pas résister aux 
séductions de l'or d'un souverain , et lui abandonna , 
avec ce chef-d'œuvre d'un art alors uouvaaa, le 
corps de sa propre fille. 

Les écrivains, poètes et prosateurs, sont seuls dans le 
(_as.de. pouvoir vendre leurs ouvrages sans courir trop de 
risques de les voir défigurer, comme les musiciens, ou 
sans les perdre à jamais de vue, comme les peintres et 
statuaires. Encore les poêles dramatiques sont-ils expo- 
sés en imprimant leurs pièces, k les voir, malgré eux, 
représentées plus ou moins mal, devant un public 
plus ou moins incapable de les comprendre , coup ère, 
rognées et sifflées. Byron , avec son Marina Faliero , 
en a fait la triste expérience. Non , il y a une joie in- 
tense pour le compositeur, k couver pour ainsi dire 
son œuvre, à la garantir le plus longtemps possible des 
orages que les mauvais orchestres, les mauvais chan- 
teurs, les mauvais directeurs, et les marchands de con- 
tredanses , font gronder autour d'elle ; il y a pour lui 
un indicible bonheur k ne la moutrer au grand jour 
qu'à de longs intervalles, lorsque des soins assidus ont 
donné k sa beauté tout son éclat , que l'air est pur, 
le temps doux et serein, et la société choisie. 

Le nombre des compositions qu'on peut , sans les 
condamner à une obscurité absolue, arracher ainsi pen- 
dant longtemps aux dents de h presse , ce lion <fuar- 
rens r/ucm dévore l, est malheureusement bien peu con- 
sidérable; ne le restreignons pas encore. 

Croyez-vous que Weber, quelque amoureux de la 
célébrité qu'on le suppose 1 , sachant de quelle manière 
son Frtyschùtz allait être êcarteléa Paris, n'eut paa re- 
jeté avec indignation la gloire même qu'il lui était 
réservé d'acquérir parmi nous k ce prix? CVst Rire 
injure à sa mémoire que d'en douter. 

Mais il était hors de son pouvoir de s'y opposer: 
sans laisser graver sa partition, ît en avait vendu des 
copies, et c'était assez pour que la tutelle toi en échap- 
pât pour jamais. — Je mets un terme à toutes mes 
comparaisons que vous allez sans doute , monsieur , 
trouver bien ambitieuses, et j'ajoute simplement, que 
le suffrage de l'Allemagne, cette patrie de la musique, 
est d'un trop haut prix k mes yeux et me sera, je le 
crains, trop difficile k obtenir si toutefois je l'obtiens, 
pour ne pas attendre le moment où je pourrai moi- 
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, aller en pèlerin déposer a set pied* ma modeste 
offrande. Alors , encore, aurai-je grand besoin du se- 
cours de votre amitié comme aussi de votre talent si 
noble et si élevé, pour la foire accueillir. 

Itaïqiu: U, j'ose espérer qu'on ne verra dans ma ré- 
serve qu'une méfiance lires-naturelle et déjà trop bien 
justifiée. Je me contenterai donc pour le présent, en 
prudent navigateur, de louvoyer sur nos côtes, sans 
courir au naufrage dans un voyage de long cours. 

Tels sont mes motifs, et vous les *pprécierex,je l'es- 
père. 

Je ne veux pas finir ma lettre sans vous dire quelles 
heures délicieuses j'ai passées dernièrement à lire vos 
admirables œuvres de piano; il m'a tembléjqu'on n'avait 
rien exagéré en m'assuranl qu'elles sont la continuation 
logique de celle* de Wcbcr , Beethoven et Schubert. 
Liszt, qui me les avait ainsi désignées , m'en donnera 
incessamment une idée plus complète, mêles fera con- 
naître plus intimement, par son exécution incompara- 
ble. 11 a le projet de faire entendre votre sonate inti- 
tulée Clan, à l'une des magnifiques soirées où il 
rassemble autour de lui l'élite de notre public musical. 
Je pourrai alors vous parler avec plus d'assurance de 
l'ensemble et des détails de ces compositions essentiel- 
et progressives. 

Votre dévoué, 

H. Bejimoz. 



Liait, trfasa et Bill*. ) 

Malgré la grippe dont Unt de gens aujourd'hui 
souffrent cruellement, la vogue de ces soirées croit à 
chaque séance. A la dernière, les salons de M. Erard 
ont eu peine à contenir la foule qui s'y était portée ; 
on a toussé passablement dans les entr'actes; mais 
l'amour de l'art a été assez fort cependant pour refou- 
ler la tout dans ces poumons malades, et établir un 
silence fort méritoire en pareille circonstance pen- 
dant l'exécution des divers morceaux annoncés par le 
programme. 

Celui de samedi dernier était riche et bien disposé ; 
nne inversion dans l'ordre d'exécution des deux trios, 
réclamée par la modestie de M. Pixis, a désorienté 
pendant tonte la soirée la majorité des auditeurs. Ijé 
programme annonçait en premier lieu le trio en mi 
bémol de Beethoven, et en dernier celui de M. Pixis ; 
et comme le public n'était pas prévenu que la disposi- 
tion contraire avait placé le trio de Beethoven à la fin, 
rien de curieux comme les jugements , les rapproche- 
ments et les comparaisons de toute espèce qui se croi- 
saient après chaque morceau. Une dame, ma voisine, 
s' extasiant sur la grâce des mélodies, l'élégance et la 



vivacité des traits, se récriait que Beethoven était le 
seul au monde capable d'écrire de pareille musique , 
etc. , etc. Après l'avoir laissé exhaler son enthousiasme, 
j'ai cru devoir l'avertir de sa méprise : soudain son 
visage s'est attristé , a l'expansion admirative a suc- 
cédé comme par enchantement un* expression île 
réserve froide et sévère. On eut dit qu'elle se repro- 
chait vivement les éloges «cordés à M. Piïis, sous le 
nom de Beethoven \ niais il tf*y avait plus a y revenir. 
Probablement, une autre fois cette dame ne formulera 
ses jugements qu'après s'être bien assurée qu'il lui est 
permis do «'enthousiasmer , sans manquer a l'étiquette 
de la mode; car, il faut l'avouer en rougissant, Beet- 
hoven est à la mode. Toujours est*41 que le trio de 
M. Pixis, écrit avec verve , mais dans un style où un 
vague sentiment des formes mélodiques propres à la 
valse se fait peut-être trop souvent remarquer, est une 
œuvre de beaucoup de mérite sons Une foule de rap- 
ports; les traits en sont effectivement d'un éclat peu 
commun, plusieurs modulations très-hardies sont ame- 
nées et conduites de telle sorte qu'il en résulte pour 
l'oreille de délicieuses surprises ; et les thèmes y sont 
traités avec un art qui témoigne de l'habileté harmo- 
nique autant que de la Bncsse de sentiment mélodi- 
que de l'auteur. Il a été dit par lès trois exécutants 
avec une vélocité entraînante dans les mouvements 
vifs; et au second morceau, un thème espagnol d'un 
caractère mélancolique, rendu avec Ame et pureté par 
M. Urhan , a valu au virtuose d'être interrompu par 
l'-.s applaudissements. 

La scène de Jane Gray, scène italienne s'il en 
fut , et dont l'auteur n'était pas nommé , nous a sem- 
blé, par les qualités qu'elle exige de la cantatrice, ou- 
trepasser un peu les forces de Mlle Mé<juillé. La voit 
de cette jeune personne est un contr'altoou plutôt un 
meuto-soprano, d'une graftde beauté dans le médium, 
souvent dore dans le haut, etsans timbre dans les notes 
basses; peu flexible en général, cotemela plupart des 
voix de cette nature, elle ne nous parait pas cependant 
devoir être rebelle a un travail soutenu et bien dirigé. 
Aussi Mlle Méquillé a-t-elle beaucoup mieux réussi 
dans les deux ballades de Schubert ( Pensée d'amour 
et la Religieuse ) qui demandent plus à l'âme qu'à la 
vocalisation de la cantatrice. La Religieuse surtout, 
admirablement accompagnée par Litz, a vivement 
ému l'auditoire* Une Jeune nonne» séide dans sa cel- 
lule, écoute avec terreur les mugissements de la mer 
qui , battue par les vents , vient se briser au pied de 
la tour où veille la recluse. Agité par une passion se- 
crète, son cœur enferme un orage plus effrayant en- 
core. Elle prie, la foudre loi répond. Son agitation 
et ses terreurs redoublent, quand l'hymne de ses 
compagnes réunies pour prier dans la chapelle du 
couvent monte jusqu'à elle; sa voix s'unit à ces chants 
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religieux, et le calme du ciel l'entre daos ton âme. 
Tel est le sujet du petit poème que le eompositcur 
avait à développer. Il en a fait un chef-d'œuvre. Ces 
tremulandi continuels des parties supérieures, cette 
phrase sinistre des basses , répondant à chacune des 
interjections de la nonne, ces grands accords lugubres 
comme les cris de la tempête qui semblent vouloir 
étouffer les accents de la plainte sans y parvenir, et 
surtout la magnifique expression de la partie dechaut, 
tout cela est d'un pathétique achevé et d'une Itautc 
inspiration poétique; tranchons le mot : c'est sublime. 

List/., avec sa grande valse cl trois études de Mosche- 
Ics.acnQévrélepubliclc plus complètement du monde; 
c'étaient des trépignements ^ des cris do bis à en perdre 
la tête. Nous enregistrons simplement le fait sans com 
incntaires; notre amitié pour le grand artiste ôtaul, 
aux yeux du plus grand nombre, beaucoup de sa va- 
leur à l'opinion que nous avons en souvent l'occasion 
d'exprimer à son égard , bien qu'elle soit de la plus 
absolue sincérité. 

Après un entracte assez long , nécessité par l'ex- 
tiéme fatigue de Liszt, et pendant lequel un jcuue 
Allemand , que le programme u'annouraii pas, est 
venu cliautcr d'une voi\ faible et mal assurée deux 
cliansonuettes de Schubert, le trio de Beethoven a 
commencé. L'assemblée presque entière croyait encore 
alors qu'il s'agissait de celui de M. Pixis; aussi a-l on 
trouvé que ce n'était pas mal. « Le second morceau 
ne me pluil guère , disait un artiste fort connu , peu 
familier à ce qu'il paraît avec les œuvres de Beetho- 
ven ; mais pourtant il faut avouer que le premier est 
flirt bien fait ! » Nous ne voudrions pas contredire sou 
opinion sur cette première partie; dans le nombre des 
qualités qui la distinguent si iminemment , on trouve 
en effet celle d'une excellente facture , c'est seulement 
pour le second morceau que nous allons nous trouver 
en désaccord avec lui , car // nous plait extrêmement. 
En somme, cependant, celte œuvre est loin du trio 
eu si bémol exécuté à la première séance. Il y a entre 
l'un et l'autre la distance qui sépare la poésie de la 
prose. C'est de la prose magnifique, il est vrai ; mais 
la belle poésie est plus belle encore. 

H. Bebuoz. 

CONGRÈS MUSICAL D'ORLÉANS. 

8MsH837. 

KtTE DE JEAJWE nABC 

Le nombre des souscriptions obtenues jusqu'à pré- 
sent ne laisse plus de doute sur la réalisation de la 
grande fête musicale proposée par la commission de 
l'Institut d'Orléans pour le 8 mai prochain, jour anni- 
versaire de ta délivrance d'Orléans par Jeanne d'Arc. 



— Celte fête se recommande par la nouveauté et par 
J' intérêt national qui s'y rattache, — Les personnes 
qui cultivent l'art musical, celles qui s'émeuvent en- 
core au souvenir de nos triomphes passés et de cette 
indépendance perdue à Azincourt et reconquise à Or- 
léans par l'héroïque détermination et l'intrépidité d'une 
jeune fille, voudront y prendre part. 

V ne scène lyrique, avec chœurs, composée pour 
cette circonstance par M. Niedermeyer , doit figurer 
sur le programme. La symphonie en la de Beethoven 
et l'ouverture dcGvit.i u-jjr Tell seront exécutéespar 
un orchestre de 150 musiciens au moins, dirigé par 
M. Habeuerk, chef d'orchestre de l'Opéra: — Le* 
autres morceaux seront ultérieurement indiqués. 

Uu grand nombre d'artistes de Paris, dont on ne 
peut trop louer le désintéressement, se trouveront à 
cette fête, guidés par le seul amour de l'art. — Beau- 
coup d'amateurs étrangers se sont déjà fait inscrire pour 
jouer à l'orchestre ou chanter dans les chœurs ; les 
dames elles-mêmes ont bien voulu répondre avec coi- 
La commission espère que les amateurs de Paris, si 
proches voisins des Orléanais, ne manqueront pas à 
l'appel. — S'ils habitent le siège des merveilles musi- 
cales, s'ils entendent journellement les <> livres des 
grands génies traduites avec autant de perfection que 
de fidélité sur nos premiers théâtres lyriques et dans les 
célèbres concerts du Conservatoire, voici pour eux une 
occasion solennelle de les exécuter à leur tour. Ils com- 
muniqueront leur enthousiasme à la province; ils l'ini- 
tieront aux sublimes traditions dont ils se nourrissent, 
et paieront ainsi en propagande leur tribut de recon- 
naissance à l'art qui les enivre des jouissances les plus 
profondes. 

Il est essentiel que les personucs qui ont l'intention 
d'assister au congrès se présentent promptement pour 
mettre la commission à même de calculer les dépenses 
sur des bases larges et de nature à donner à celle solen- 
nité tout l'éclat dont elle est susceptible. « Les sous- 
criptions qui arriveraient au dernier moment ne seront 
d'aucuu secours » , puisque toutes les dispositions se 
trouveront prises depuis longtemps, eu égard au mou- 
lant des sommes promises. Quant aux amateurs qui se 
proposent de participer à l'exécution , la commission 
leur adressera le programme et uu exemplaire de la 
scène lyrique lorsqu'ils se seront fait connaître. 

Le prix de la souscription est de 5 fr. par personne. 

S'adresser, pour souscrire, au bureau delà Guette 
musicale , ou écrire directement , en affranchissant sa 
lettre, à MM. les membres delà commission du Congrès 
musical, cloître Saint-Sulpice , N. 0, Orléans. 

La première répétiliou aura lieu le 4 mai , à 6 heure* 
du soir , dans la salle de l'ancien Jeu de Paume. 
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BEVUE CAniQVE. 

méthode complète de moloneelle par A. CuevnXAAD. 
Méthode complète de eontre-twsae, par A. Durxxb. 

A quoi bon , lorsqu'on écrit une méthode spéciale 
pour ua instrument quelconque , s'engager dans des 
définitions banales elle plus souvent copiées des prin- 
cipes élémentaires de musique? Ne doit-on pas suppo- 
ser dans l'élève des connaissances suffisantes pour 
aborder avec succès l'étude d'un instrument? s'il ne 
sait rien, renvoyez-le bien vite au solfège et qu'il 
apprenne à lire avant tout. 

Je n'ai donc jamais pu comprendre l'utilité de ces 
résumés annexés à chaque méthode instrumentale; cl 
je crois, par exemple, que M. Chevillai d eut bien 
mieux fait d'entrer de suite en matière , que de don- 
ner des définitions semblables à celle-ci : la musique 
est l'art de produire une suite de sons agréables à en- 
tendre. 

Depuis quelques année* , le violoncelle est devenu 
l'instrument à la mode , et les virtuoses se multiplient 
dans une proportion qui fait bien augurer de l'avenir 
de ce bel instrument. L'époque me semble doue heu- 
reusement choisie pour faire paraître une nouvelle 
méthode de violoncelle, car celles qui existent, bien 
que nombreuses, offrent toutes quelques défectuosités. 

M. Cuevillard vieut de remplir les lacunes de ses 
prédécesseurs; rien ne me parait oublié dans son 
ouvrage dont je vais du reste exposer l'arrangement 
et la gradation. 

Après d'excellentes leçous en différents tons et des 
exercices sur les doubles cordes , viennent des études 
pour les mouvements du poignet , article très-essen- 
tiel, [/auteur donne ensuite quelques variations où sont 
réunies à plaisir toute espèce de difficultés, puis des 
gammes et exercices dans toutes les positions du pouce, 
ce qui est neuf et bien pensé; eufin il termine par un 
thème varié et une étude soigneusement écrite. Celle 
méthode dénote dans toutes les parties le savoir et le 
talent du maître, et je la crois appelée à an long 
succès. 

Une petite observation én finissant : pourquoi l'au- 
teur n'entre-t-il pas dans quelques considérations sur 
l'emploi du violoncelle dans l'orchestre et le concerto? 
Voila du reste une omission commune à beaucoup 
d'autres méthodes pour iuslrumcuts à cordes , et qui , 
à mon avis, tiendrait avantageusement la place des 
définitions oiseuses que j'ai signalées au commence- 
ment de cet article. 

La contrebasse ne jouit pas à beaucoup près de la 
miîmc vogue que le violoncelle, mais ce n'est pas 
une raison pour en négliger l'étude , car si elle n'a pas 
assez de qualités saillantes pour se produire avec avan- 
tage dans le concerto , le rôle qu'on loi donne dans 



toute espèce de composition instrumentale , en fait un 
des instruments les plus indispensables de l'orchestre. 
M. Durier est un des meilleurs contrebassistes que 
nous ayons entendus , et l'élu le spéciale qu'il a faite 
de son instrument le rendait parfaitement apte à écrire 
une bonne méthode. Aussi son ouvrage est-il conve- 
nablement gradué et à peu près complet. L'auteur 
donne d'abord l'accord des contrebasses en France , 
eu Allemagne et en Italie ; il signale la contrebasse 
allemande qui a quatre cordes, mi, la,re, sol. Voilà 
qui est bien; mais cela est-il assez? En qualité d'artiste, 
cl d'artiste éclairé, n'aurail-îl pas du insister sur ce 
genre d'accord et en faire ressortir les avantages? 
En effet, au moyen de cette corde mi, la contrebasse 
allemande a une tierce mineure inférieure de plus que 
la nôtre , et dans une foule de compositions , ces notes 
graves qui produisent souvent un très-bon effet, et sont 
même quelquefois indispensables , on est obligé en 
France de les jouer à l'octave, parce que la corde la 
plus basse est sol. Après de bons exercices dans toute* 
les gamines, viennent des fugues de Durante , liasse, 
Chcrubiui, Calcl, etc. : les unes pour deux contre- 
basses concertantes, les autres, pour violoncelle et 
contrebasse. Fuis ensuite, des fragments tirés des sym- 
phonies de Beethoven. Sur une partie le violoncelle 
joue le trait tel que l'auteur l'a conçu, et sur l'autre 
est indiqué le choix des notes essentielles pour la con- 
trebasse. Ce travail est fort intéressant et d'une bien 
grande utilité, car de nos jours les parties de contre- 
basse sont tcllcmentcompliquées, qu'il est presque im- 
possible aux artistes de les exécuter intégralement. 
L'habitude de faire de la musique d'ensemble aide en 
partie à surmonter ces difficultés , mais daus certains 
cas la pratique devient insuffisante; il serait donc à 
désirer que tous les contrebassistes connussent bien les 
règles de l'harmonie ; de cette façon, ils ne seraient 
plus exposée à exécuter des notes d'agrément et de 
passage en laissant de côté les notes essentielles de 
leur partie pour l'ensemble des accords. M. Durier 
l'a bien compris , et on doit le louer et le 
d'avoir insisté sur cette partie intéressante. 

G. Kastum 



NOUVELLES. 

*,* te» décors <lc la Ctiatte changée en Femme sont, dit-on . 
déjà (in'tt. rl ce balbt ne. dnil pas larder a sui»*e Scradelld, où 
Jtotifrii ronronnera bientôt sa brillante carrure a l'Aradémir roi 
de musique , s'il ne revient pas sur sa démission. La première i 
prés^nta'ion de StradeUa est annoncée pour le i7 terrier. 

*.* Vendredi dernier, à la représentation d<5 H'igitrnoU. Vk 
ris n rrnipl iré Levasseor attaque par la grippe; l'injiutnza n'J 
pas du reste diminue l'affluence. 

*.' C'est s quinte jour» d'ici qu'est 6 ice la nntrée de Mlle Fi- 
Eis-ler que s* sanlé truiitMrpui* « Icng-temps éloignée d'une se 
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Aujourd'hui, par extraordinaire, aoTVitre-Ital : en, le chef- 
d'œuvre de Rossini dans le genre sérieux, Oulio, par Bubioi , Taro- 
burini, Lablache, Ivanof, et Mlle Grisa , c'est-à-dire l'ensemble le 
plot admirable que le dilettantisme le pins exigeant paisse ima- 
giner. 

* 9 + L'apparition dm nouvel opéra-eomiqnr. de M. Onshrw, le 
Duc de Guite, semble devoir ftre recalée jusqu'aux premier* jours 
du mois prochaia. Il parait que Mlle Jcnns Colon a consenti a re- 
prendre le rôle qn'cUe arait refusé d'abord dans rei ouvrage . où 
1rs principaux personnages seront remplis par Chollet et Mlle Pré- 
vost. Le premier opéra en trois actrs qui suivra rst celu< d<* M. A.Du- 
ms, musique de M. Monpnu; il a, dit-on , pour litre PiqaiUo, et 
l'action repose sur un brigand espagnol, comme celle de Fra-Dia- 
volo sur on brigand llalieo. 

Mme Pradber fait en ce moment 1rs beaux jour» , ou plutôt 
les belles soirées du théâtre d'Amsterdam. 

Le concours pour le grand prix de composition musicale doit 
s'ouvrir a l'Institut dans le courant du mois d'avril prochain. 

** On pari* au théâtre de la Boorse de* prochain» débuts d an 
jeune ténor, élève du Conservatoire, Emile Flenry, rjui se montrera 
d'abord dans la Fiancée et dans le Pré-aux-Clervi. 

"«* M"* Casimir, qu'on attend à Bruxelles , rst retenue i Paru 
par une attaque de l'épidémie régnante. 

*.* Le ministère de l'intérieur vient de souscrire à la mette 
solennelle de M. Tnomassin , dont nous avons annoncé le succès i 
l'église Saint-Eustacbe , où «Ile a été exécutée dernièrement. 

%• Les danseurs espagnols qu'on avait vus à l'Opéra, rprès avoir 
donné quelqnrs représentations an Théâtre dn PaW-Royal , vont 
se rendre à Naples où les appelle un engagement avantageux. 

*,* Voici, quant a présent, la composition de la troupe d'opéra 
du grand théâtre de Bruxelles poor Tannée prochaine : Renaud, 
basse-taille; Canaplc, ban ton ; Thcnard, Kllerioa ; Soycx, second 
ténor: Mme Casimir, première, et Mlle Bultel, seconde chanteuse, 
Mme Genot, Dagaion. 

La troupe lyrique du théâtre de Lyon a été un moment en- 
tièrement drsorjanuée par In grippe, et dans Ilmpoasibilité de re- 
' un opéra affiché. Une des représentations s'est Iransfor- 
: par les artistes qui 



Dans un ouvrage joué récemment an Vaudeville, la Champ- 
metlé, Mme Albert, chargée du rôle principal, chante au second 
•Cte lin air fort remarquable de facture et de mélodie : C'est encore 
un morceau dit à la verve féconde de M. de Flolovr, qui s'est déjà 
fait connaître dans le monde élégant p*r deux opéras représentés 
•vec on brillant succès sur le théâtre de M. de Rritissan, a l'abbaye 
de Royaumont , et dans le monde dramatique, par le* gracienses et 
originales compositions qu'il a éparpillées dans plusieurs vaudevilles, 
tels que k Cornu eU CharoUu et Stratlella. 



arbitre soprême en fait de goût . et 
ductions de tous 1rs talents. 



de* pro- 



".* Pontbard quitte , dit-on, définitivement l'Opéra- Comique, 
06 depuis long-temps il n'avait eu d'autre rôle nouveau que celui 
du Mauvais ail. 



V L'aetenr Tbianni , ancien pensionnaire de l'Opéra-Comique 
sons la direction de M. Goilbeit-Pitéréeourt, va, dit-on , déserter 
la bannière du genre ly rique pour celle dn vaudeville. 

*„" Lemonnier et Mlle Yerteuil ont débuté mercredi, au théilre 
de la Boorse, itm Jean-de-Paris, le premier parle rôle du Séné- 
chal , et l'autre par celui de la princesse de Navarre. Mlle Verte uil 
s'était déjà, depuis quelques années, produite a plusieurs reprises 
sur la seine de l'OpCra-Comique ; elle a fait des progrès dans la 
vocalisation, mais laisse encore à deairer pour le jeu. Quant a 



V La ville de Beiiers vient d'avoir amtsi so 
indigène; un ouvrage, est no acte, sous ce titre : 
eaux de la Httlou , v a été joué au corutoenremenl de ce mois , et 
à réussi aaalgré la faiblesse dn poème , grâce à une musique où , a 
travers quelque* longueurs et parfois du mauvais goal , on a remar- 
qué de la facilité. Le compositeur , M. Miquel jeune , promet d'être 
un artiste quand 1 expérience aura mûri ses benreuses dispositions. 
Remarquons que cette émancipation musicale de la province, ai vive- 
ment encouragée par nous, et dont la France comptait si peu d'exem- 
ples avant l'époqoe actuelle, aora infailliblement pour résultat d'as- 
similer notre pays à l'Italie, où tttaqae localité monte de* opéras 
composes exprès pour elle, au lieu d'en emprunter à me capital» , 



/ U régence de la ville d\ 

lation du théâtre, outre 8000 franc* 



V On vient de jouer sur le grand théâtre de Bordeamx l'opéra 
de Cosimo. Dumas a joué avec beaucoup de gaîté et efentrain le 
principal rôle qui, dit nn journaliste bordelais, est très-bien comme 
poème et encore mieux comme musique ; le* autre* rôle* oot été 
joués avec beaucoup d'ensemble, et l'ouvrage a été accueilli avec 
nue faveur signalée. 

*.* Une des premières cantatrices do théâtre de Lifte, Mlle k>- 
meule qui , d'après son engagement, avait droit k nie rcssrrseala- 
tion à bénéfice , vient de faire généreusement l'abandon du produit 
de la recette de cette représentation en faveur d'an artiste malbeu- 
reox. Nous aimons a publier de pareils actes qui atl estent le bon 
coeur et le désintéressement de ces cantatrices auxquelles un pré- 
jugé absnrde interdit de Lire même entendre leurs voix dans nos 
rgusis. 

*,* On monte Cotimo sur le théiir* de Tournai. 

e voter pour l'exploi- 

dt*i or*l 1 10ELS t U t\ ftl\i" 

side additionnel de I0,0>0 francs pour r année tbéitrale. qui s'ou- 
vrira au t" septembre 1857. 

*.* La Juive rient d'obtenir le plus brillant succès a Marseille. 
M™* Clara 11 argot roo y • reçu de* appLaodiSMnents unanimes; elle 
a été redemandée après l'opéra, ainsi que Damoreau et le peintre 
du théâtre, M. Latilla, dont les décorations avaient promut un 
eflt t magique. Le chef-d'œuvre de M. Halcvy est l'objet de l'enthou- 
siasme tout méridionale d'un public éminemment sensible aux beau- 
tés de la musique, 

"«* M. Mira , qui vient d'acquérir les bains de Dieppe, est entré 
en négociation avec l'administration maaieipale de cette ville pour 
l'rxpluilation du théâtre. Voici ce qu'on rapporte de s«< propositions 
a cet égard : le privilège lui serait concède pour quinie ans; il se 
chargerait d'exécuter de* réparation* importantes et de notables 
embeJlusemeoU. MOtivé* par l'afBurnce présumée d'un plus grand 
nombre d'étrangers, et la nécessité de réunir le concours des plus 
célèbres artistes. La villa ferait le* fonds déjà votés pour la con- 
struction des magasins de décors et d'au foyer donnant sur la scène. 
L'entrepreneur s'engage à tenir le théâtre ouvert pendant huit mois 
de l'année, les cinq mois de 1» saison des bains, et trois mois a par- 
tir du < 5 décembre jusqu'au 15 mars, et a loi donner tout l'eilat 
possible, soit par la variété du répertoire, soit par le talent des ac- 
teurs ; il serait en outre donné par les premier* artiste* de l'Europe 
des concerts, doul l'i ut repreneur aurait le monopole. Pendant toute 
la saison des bains, le minimum des concerts et représentations tbéi- 
trale* serait de trois par semaine ; la redevance an profit des pau- 
vre*, qui ne produit en ce moment que 2000 francs par au , serait 
payée par un abonni ~ment fixé à 4000 francs par an. Nous ne pou- 
vons que faire des veaux pour la léalisation de et projet. M. Mira , 
pendant sa longue présence à l'Opéra, doit s'être aasea pénétré dii 
sentiment de l'art musical, pour donner à sea concerts un éclat digne 
du publie d'élite auquel 1I1 seront destinés. 

V TMwtrd va quitter définitivement le théâtre de l'Opéra- 
Comique pour celui de Bruxelles. 



V Le théâtre de Bruxelles vient de a'enrlcbir d'un sujet pré- 
cieux , de M. Charles Dumas, premier ténor dn théilre de Bor- 
deaux. Les appointements et les feux de cet artiste vivement refrrtîé 
des bordelais n'iront guère à moins de 16,000 franco dan* 1a ca- 
pitale de la Belgique. 

Mme Feuillet-Dumas, harpiste de 8. M. la reine des Belges , 
de retour de son voyage en Espagne et dan* le midi de la France , 
vient d'arriver a P,>ris. Celte jeune «irluose, dont bous avons suiti 
tous le* succès, doit , dit-on , donner prochainement un concert , 
auquel son talent île premier ordre ne peut manquer d'assurer une 
brillante - m 



•/ De» raison* de famille, qui rappelleront Mlle Ueberlé a Naples. 

dès qu'elle sera entièrement remise de Fa 1 laque hospitalière de 
grippe qu'elle vient de subir parmi noos, ne perm éliront pas a cette 
dwrmanle danseuse de se montrer ao public de 1 Opéra comme 00 en 
avait conçu I espoir. 

V Mabille est parti pour Londres, avec an congé de trois mois; 
celui de alOe Duvernav est prolongé pendant k même 
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, qu'on aura k plaisir d'entendre dJOJ 



tition d< M. 
concert. 

•/ I e bal qoi devait être donné dan» b «Me de FOpéra le jeudi 
à* û mj-car<W, à IWir de celui du mardi-gras , et transporté 
à la salit Vinudoor. Ceit M. Dupoorbel qni a neUeuicut refusé 
wn OMaratcmest, et «lie fou le uintaire n'a point forcé la main 
an directeur. 

M. Lrf bvre donnera on concert , lundi *7 février , a U salle 
Saint-Jean , les affiches donneront le programme. 

V M. le Ministre de l'intérieur a aulorité M. B. Porto, a établir 
une NoCTT»om*»fA sicsicai,. Des tableaux avec aoimatwn et chan- 
gements exprimeront plus wliasi-ineot les effet» de la mo«iqjr. Des 
cour* , Merciers tt eon>trl* de Mliioue ntxw.ivi se et de ctumbrr , 
y auront lieu dan* une va»te <t b*Ue salk, rue viviinne, 49. lu- 
ces»amnicnl l'outrtlnre. 

¥ < » On parle de qnatrf jrind» concerts donnés a la «aile Saini- 
Ilonoré, tt qoi se distingueraient par le choix de morceaux inédits 
drs pins célèbres rompotilr urs. Les solo» seront exécutés par des 
arti-tt » de haute renommée, parmi Inquels on* .te drj« MM ' 
Vniua , Paxofxj, , Brod , rte. , etc. 



fTSUES CHEZ PACtkl. 

C REMONT. Trois grands duos , violon et alto , 

dédies à son ami Baillot 13 

rcM-o f r»« 15FWÀS58 et cosif*. 
MUSARD. QMétilla. La Jeune Mère. Piano. . . -I 

pcsukx pas annann laiii. 
MLSARD. La Chanson Brcloooc. Quadrille. 

i tan rata*. 



5»V 



4 50 



F. UUNTEN. Op. 84. Les Fleurs d'Italie. Trois 
airs varie* par le piano : 

X* 4 , Barcarolo; n> 2, Cavatiue de Bel- 
lini ; N' 3, air de CaraBa; disque 

MARTIN, BE^RIXTTE. Op. 15. VartoUona bril- 
lante* , pour le piano , sur une ea- 
vatioe d'Anna Kulma. 

ptramns pa* Tiot'rspiAS. 

ACBER. L^mbassedrice , openxomiqoe en troi» 



Ouverture. 

N* » . Duo chanté pir Mm« 

4 J).Gnnplett chanté» par Mme Damorraai. 
S. Du*» ai. par Jcany Coins». 

8. Air id. porRey. 

4. Duo id. parMtnc D»moreau,etCouderc. 

5. Quintette chantée parMmctDamorrau, Jeaay Cwlon, 

&>i> Lactose et MM. Couderc tllkmu. 
5».B«triit»d>N*5,ehaj»»é* par Mme Dame n»ni 

6. Air chante par Mme Damoreau 

7. Trio id. p*rMmcsDatnorean a .Mon*el«tll.Moreao. 
». Dam id. par Mme» Moreeu «tCoa Jane. 

9. Trio id. par Mme Datnoreau, MM 
40. Air Id. par Jenny Colon. 
44. Duo id. par Jcany Colon et M 
42. Air id. par Nu 



m. 
S 
6 

2 30 
5 

» 99 

6 

6 

* M 

i 31) 

9 

0 

7 50 
4 59 

5 

4 3 



PllLILE PAO ir.orrr.»AS. 

DUVERNOY. Souvenirs de» compositeurs crie- 
• brea, ou Choix d'air» d'Aubcr, Ref- 
ilai , Ilérold et Rn*»iitt , davisén ea 
daant tuile*. Chaque (, 

II. HEBJE. Op. Fantaisies et Tartadoon sur la 

cavatine de la Norma 0 

Orchestre 15 

niALBERli. Op. M. Grande fantauie 9 

BENEDICT et BERIOT. Variations pour piano 

et violon D 

MCSAUD. Quadrille L'Éto.le 4 50 

TULOU. Op. 73. Air varié .ur.Ie. Chaperons- 

Bbnc». Flûte et Orchestre 45 15 

waui p*n nrtAHAaTe. 

SCHUNCKB. l3oJot du Position 5 

Loris MESSEMAEKERS. Op. 17. FantaUle pour 
le piano , aur de» motif» du Pottillon 
de Lonjomeau 7 50 

— Op. 4 8. Rondo <ur la valte du Portil- 

lon de Lonjnmeau. . 5 

JL'LLIEN. Quadrille »ur le Dtadnté 4 50 

TOI.BECQUE. id. id * 50 

ML SARD. Deux quadrilles fur le Portillon ; cha- 
que 4 50 

JLLLIEN. Deux ouadii Iles. id 4 SO 

vvtui. pa* i rvoisr. 

SCIIUNCKE. Rondo espagnol , »ur la Cailiwlia 

DiaiOe-Suiteai .}. ?..?**..* 6 

JULL1EN. Quadrilla sur le Dishle Boke.x.... 4 30 

LEMOINE. Id. id. Id 4 50 

PtWLIIÊ. PAR J* MjtlHSO^^ltJl. 

TOLBEOQTJE. Quadrilk mu- le Mauvais Œil. . 4 5* 

1IERZ. Op. 87. Troiiième concerto piano solo. . . 45 
oreh 85 

— Op. 86. Divmiasetnent militaire 7 50 

Album de MASIN. Douio romance* détachée*. 

Chaque 2 

PtlBLIKB PA* ntV 

II L NT EN. Op. 77. Le» RubU. Deux thème* varies : 

N« i A'r français 3 

N» S Air allemand 5 

Album de X.de BEAVPLAN. Doue romance* dé- 

tachéea. Chaque- •■•......•*••■. 2 

pt'iuix pa* ratât. 

DUVERNOY. Op. 78. Delan»cmcnt do l'élude. 

Variation» facile» à quatre mains : 

HT 4 sur le Pirate 5 

N" 2 MaxourLa 5 
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LES 




TROIS GRANDS DUOS 

POUR PIANO ET VIOLON CONCERTANTS, 




mxl Ijiwoflm. 



S* 1. Sur Us Huguenots, fie Meterbem; 3% sur l'Éclair, d'HiLtvt; 3% »ur la Juive d'Hitevi . 

Prix de chaque duo !) francs. 



SIZ FÀWTÀXSIBS 



2si* IP2aTirîPS , 
SUR DES MOTIFS FAVORIS 



COMPOSÉES Ht. 

C. COTTIGNIES. 



Cornants. Oj. 47 diviié en trois 



prit 



• 



par le 

Op. i3. Six fantaisies Mir Robert-lr- 
Diuble et la Tentation, " suites , 
chaque 

Op. 80. Six Fantaisie iar Nathalie, 
Anna Rolena. If Pirate et la Stranie- 
ra, 5 suites , chaque 

<)p. M. Six fantaisie» sur le Proacrilet 
Ludovic , 3 «iiile», chaque 

Op. 25. Deux fantaisie sur le Revenant, 
chaque 

Op. Six fantaisie* sur Chao-Kang; et 



Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



Cotiiosies. Op. '5. Six fantaiiir* sur la Juive et 
nie des Pirates, 4 suites, chaque. . 

— Op. 44. Six fantaisie» sur l'Eclair et 

Cosimo, suites, chaque 

Le* Divertissements de l'étude : 72 airs pour flûte 
seule, sur des opéras nouveaux de 
Adam , Gomis , H alrvy, Hérold , 
Mejcrbcer, Rossini, etc., etc., di- 
visas en deux suites ; chaque 

— Le même ouvras* pour deux flûtes: 

4 livraisons; ch 



5 
'> 

r- 

6 



Abonnement de Musique 

DliN GENRE NOUVEAU, 
roua la MUSIQUE INSTRUMENTALE et rotra tes PAR- 



Chez Maurice SCHLESINGER, rue Richelkvj, 07. 

L'Asositi pliera la somme de 50 te. ; il recevra peodant l'année 
deux morceaux de Mu tique instrumentale ou une partition et 
un morceau de mtuique , qu'il aura le droit de changer trois foi* 
par semaine; et an fur et à nte<urc qu'il tiouvera uu morceau ou 
une parlilion qui lui plaira , dans le nombre de. ceux qui fiirurroi 
tur mon Catalogue , il jioii'ra le garder jusqu'à ce qu'il en ait reçu 
a*se« pour égaler la somme de 7.» fr., prix marqué, rt que l'on don- 
nera à rh.iqoa Ahunnr pour In 50 fr. payés par lui. De cette manière 
l'ABONNE aura la fanlité de lire autant que bou lui semblera , en 
dépensant cinquante te. \*r année, pour lesquels il conservera pour 
75 fr. de musique. 

L'abonnement de six moi* et de 30 fr., pour lesquels on con- 
servera en propriété pour 45 fr. de mus que. Pour trois mois le 
prix est de SO fr. ; on cardera pour 30 fr. de musique. En province 
on enverra quatre morceaux i la fob. Affranchir. 
N. B. Les /raù de transport sont au compte de MM. les Abon- 
nés. — Chaque Abonné est tenu tt avoir un carton pour porter 
la musiqu*. (Affranchir.) 



— 
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REVUE 

s 

GAZETTE MUSICALE 

nùuiCKK par um. adau , c. e. a.ndkrs. DE Balzac. F. benoist (professeur de composition au Conservatoire ), buto> 
(rueiniire de l'Institut), blkliuz , iik.nri hla.nciurd, bottke i>k tollmo.i (bibliothécaire du Conservatoire ),castil- 
blazf.. alex. 01 «As. KÉTis pcrc (maître de chapelle du roi des Belges), k. iialé. r imembre de l'Institut), jilesjanin, 
kastnrr, g. lhfic liszt. i.bs«if.i:b (membre de l'Institut), t. mawzbr . mabx (rédacteur de la oa7.btte hcsi- 



CA1.K OK B KM LIN t. MERT , KUOUARP 



ire de chapelle à Yienuo), mkphen delà madelaise, etc. 
4 e A>I>ÉE. 



noilTIGCB, FAKOFEA, RICHARD, 



SASD, J. O. SBTFR1RD (mai- 



pi* 9. 



PHI& I>l. I. ARU.VNLM. 





ipf.r»»T. 






fr. 


Fr. t 


3m. s 


» * 


10 t» 


«m. 15 


17 * 


«9 • 


Itit.SU 


34 » 


3» > 



£* ftrtnu tt 9*%€tU JKu«i*aU »< 
Parait le DIMANCHE de chaque 




0.i ..bonne t. I«r«.i h R.vce « Guette Mmical* m Pajh., ne BieReltea , S7, ^.^^K"^'.^ 
cltrc MM. I*» directeur» de» Po»le* , aux bureau» des Meutgeriet, 
et chea iom le» llbriire* et marchands de maiiqoe de F ru ce. 

On reroit (< 



>o»ol»Miilln«i P |>lrniri>l>. 

•rliumj •tunr«<*U'b-rrt et la 
felrrto *»■» •nkie». XV. Ir* 

• Um.pt. tic le h<tellt wuif- 



I Ml dei vrirfs é tTpottr. «< In mit relatlfi 



PARIS. DHUSCHK » FÉVRIER 1837. 



r «m »H- 

Iror» 1rs pie» itnonioii», de 
ta • 33b it'iniînTMl^B .et 
cJnprU marqaritttf.STI.tte. 




SOMMAIRE. — La Catelte muticite. par J. Jaaio— -Cencert do 
Cm»rT»»U>ire.— Revae critique, deux quatuor» pour deu» tiftlum, 
alto el b»»»c. pw G. Ou)lo»v. — Nourtllr». — Annonce». 



LA GAZETTE MUSICALE 

Si noua jeton» les yeux *ur le but glorieux, utile et éloi- 
gné que s'est propoaé la Gazette Musicale, nous tommes 
effrayés du chemin qui lui reste à parcourir : c'est un 
journal qui commence à peine, el Dieu sait, quand cette 
noble lâche d'analyse et de synthèse sera complètement 
achevée. Ce qui nous rassure un peu sur l'avenir de la 
Gazette Musicale, c'csl son passé d'hier, c'est le chemin 
qu'elle a déjà parcouru au milieu de tant d'obstacles 
et de traverses, ce sont le» service» qu'elle» rendu», 
en si pen de temps, à celte belle science dont elle est, 
pour ainsi dire, l'organe officiel. Heureux le journal 
qui peut aiusi se rassurer sur son avenir en jetant un 
coup d'œil sur le passé ! 

Quand la Gazette Musicale a été fondée, il y a u ois 
ans, on disait de toutes paru que c'était une entreprise 
impossible. Les maîtres les P ms habiles s'étaient arrêtés 
dan» cette entreprise de l'analyse musicale , et c'était 
là, disait-on , une de ces spécialités désespérâmes pour 
lesquelles il n'y avait plus à faire aucune tentative. Un 
consacre à la musique ! s'écriait» 



ou; mais, y pensez-vous, messieurs? Le» imaginations 
les plus féconde*, les cerveaux les plus ingénieux , les 
écrivains les plus savants et les plus habiles, après avoir 
entrepris ce que vous entreprenez a votre tour, se sont 
arrêtés tout à coup, vaincus et découragés par les dif- 
ficultés de l'entreprise. Fétis, certes, était un homme 
savant et entreprenant; personne mieux que lui n'était 
convaincu de l'utilité de la musique; il savait, de 
science certaine, tous les cheJs-d'oeuvre de la musique 
ancienne et moderne; il en avait fait une espèce de 
chronologie exécutée ou jouée à grand orchestre plus 
intéressante mille fois que toutes les chronologies des 
papes et des empereurs. Eh bien ! Fétis lui-même t'est 
avoué, un beau jour, fatigué de cette halte constante 
contre l'inconstance du public; il a brisé sa plume d'é- 
crivain pour reprendre sa plume de compositeur; il a 
préféré le bâton dn maître d'orchestre au sceptre du 
journaliste. Voua croyez - vous donc plut habile» et 
plus infatigables que Félis? Et Gtstil-BIaze donc , cet 
ingénieux, ce spirituel , ce paradoxal XXX ? en voilà 
un qui avait à son service bien de la.verve, bien de l'es- 
prit et bien du savoir-faire. Il n'était jamais sans repar- 
ties, jamais sans système», jamais sans paradoxes, ou, 
ce qui revient au même , jamais sans vérité nouvelle. 
Pendant dix ans, il a commenté, aiwlysé, expliqué tons 

ces les plu» vulgaires les — » *«* *«* Plu* caché» de la 
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science ; il s'était fait lire , écouler et comprendre par le» 
plusfutilesmusicicnsdeccnioude.lcs musiciens dcsalon; 
il était lez/iw/fcur universel même des pianos bourgeois; 
son influence était immense; par une habileté" merveil- 
leuse, il joignait l'exemple au précepte: ce qu'il avan- 
çait dans son journal , il le démontrait au théâtre ; il al- 
lait sans cesse fouill.uitdausleschefc-d'uuvrc étrangers, 
qu'il nous expliquait par le style et par l'orchestre; si 
bicu qu'un jour, au milieu de sou triomphe, Castil- 
Blaze s'csl an été lui- même, vaincu lui aussi par tant de 
fatigues; il a abandonne ses lecteurs au milieu même de 
la mutcqu'il avait tracée el qu'il avait péniblement dé- 
harrasséede toutes lesepinesqui l'encombraient. Castil- 
Blazeafait comme Rossim ; il est entré dans le repos, il 
a dit adieu à l'analyse , il a 'renoncé à nous expliquer 
les chefs-d'a uvre, il ne les écoute plus que pour lui- 
même, il a brisé sa plume , el vous voulez, vous servir 
de cette plume brisée ! et vous voulez reprendre l'œu- 
vre interrompue de CaHil-Blazc et de Fétis! 

Ainsi s'est-on écrié de toutes parts, quand nous 
avons entrepris ce journal qu'on disait impossible; 
impossible n'est plus un mol français . depuis que l'em- 
pereur Napoléon l'a rayé du dictionnaire de la nation. 
Kli! pourquoi donc , je vous prie, aurions-nous renoncé 
à reprendre en sous-o uvre la l:\che de tant d'écrivains 
illustres et à l'agrandir encore et peut-être à la complé- 
ter! Plus ilsuvaieulété patients, laborieux, ardents, pré- 
voyants do l'avenir, et plus c'était uo devoir pour uous 
de ne pas laisser là leur enivre commencée. Plus il> 
avaient préparé les esprits à celte immense science de 
la musique, et plus c'était un devoir pour nous de 
mettre à profit ces miles enseignements. Quand les 
maîtres ont disparu, c'est un devoir pour les élèves 
d'entier en lice et de prendre sur l'arène la place du 
vieil Entellc. Le bel honneur que c'eut été là, pour la 
critique française, de renoncer à faire de la musique 
une spécialité ! La musique ( "est l'art nouveau de la 
France, c'est notre passion nouvelle, c'est notre étude 
de chaque jour, c'est enfin notre orgueil national. La 
musique est devenue pour nous une nécessité, comme 
la poésie, ce don du ciel '. De toutes parts, sous le feuil- 
lage de l'été, dans les maisons de l'hiver, se sont élevés 
d'excellents orchestres pleins de jeunesse et de vi- 
gueur; l'Opéra français s'est enrichi de chefs-d'œuvre 
dont seul il est digne d'être l'interprète. En même 
temps les vieux maîtres, levant leur noble front en- 
seveli trop longtemps sous la gloire méconnue, ont 
apparu au milieu de nous dans toute leur sauvage na- 
ture, et, après quelques instants d'hésitation, nous les 
avons accueilli avec le plus fervent enthousiasme. Mo- 
zart , Beethoven, Havdn, Grétri? Ils sont tous venus 
du fond de leur mystère se révéler à la ville éton- 
née. Par les instruments de l'orchestre, par la voix des 
usiqueestdcvem 




a remplacé la sculpture, la peinture, tous les beaux- 
arts ; elle a été la chaste passion de la jeune fille, le fu- 
ribond amour du jeune homme, le plus tendre souve- 
nir du vieillard ; ellu a poussé vers la France, comme ver? 
un centre commun, tous les grands artistes, l'honneur 
et l'orgueil de leur pays ; elle les a appelés même du 
fond de la Norvège, même du fond de la Russie; elle 
a fait de la mort de madame Malibran un deuil uni- 
versel; elle a ouvert au jeune Bellini, enseveli dans sou 
triomphe, l'église des Invalides, entourée des dra- 
peaux conquis sur le» ennemis de la France ; la mu- 
sique a été le lien puissant entre les peuples, l'oubli de 
toutes nos passions politiques, la consolation même 
des émeutes et des épidémies, quand ce grand violon, 
sans pitié nui» non pas sans génie, Paganiui , remplis- 
sait la vaste salle de l'Opéra au milieu même du cho- 
léra asiatique! Lt vous croyez que la musique, cette 
grande autorité de toutes les ames, au milieu même de 
ses plus grands triomphes , n'aurait pas sou journal 
officiel ! C'était peu connaître la toute-puissance et les 
ressources de ce grand art. Aussi voyez ce qui arrive. 
A peine la Gazette Musicale, eut été fondée , que de 
toutes parts accoururent, pour lui prêter leur aide et 
leur appui, les intelligences les plus vives, les plus fé- 
condes , les rivaux les plus illustres, les opinions les 
plus opposées, les styles les plus divers; ils se donnent 
tous rendez-vous comme en un centre commun, pour 
célébrer dignement cette chaste et innocente autorité. 
Les plus grands musiciens, ceux qui avaient cousacré 
leur vie à la musique ; les illustres écrivains, ceux qui 
ne savent de la musique que ses fugitifs et délicieux 
transports , se sont entendus, les musiciens pour écrire 
comme les poètes, les poètes pour penser comme les 
musiciens; chacun d'eux a voulu apportera cette œuvre, 
celui-ci sa science, celui-là son style . touchant échange 
entre ces nobles rivaux, dont on n'avait aucun exemple 
jusqu'alors. Mais aussi jugez de l'élonnemecit du public 
quand un beau jour, on lui apprit que M. Berlioz, l'au- 
teur des Franc t-Juges, le terrible musicien de la mamhc 
au supplice, cette énergique et vivare passion, si long- 
temps comprimée et condamnée au silence, écrivait 
comme Alexandre Dumas lui-même ; et en même temps 
que de son côté, Alexaudrc Dumas, pliant son indomp- 
table esprit aux exigences d'une spécialité musicale , 
écrivait comme pensait Berlioz et s'inspirait comme lui 
des musiciens, des chanteurs et des orchestres de l'Ita- 
lie ! Jugez de l'etonncment du public, quand il vit des- 
cendre dans cette grande arêne ouverte aux jeunes ta- 
lents, à câlé d'Halévy, dont la phrase est aussi correcte 
que l'orchestre, à côlé d'Adolphe Adam, capricieux 
écrivain comme il est un gai et spirituel compositeur, le 
célèbre auteur de Montana, cet excellent Berton dont, 
la glorieuse vieillesse est consacrée à 
les talents qui commencent, et à applaudir les 
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veaux venu* dans un art dont il est l'honneur et l'or- 
gueil! Que de mouvements autour de ce* homme*, 
jeune* ou vieux, qui te sont éprit de la même pas- 
»ion ! Que d'idée* nouvelle* jetées ça et la, par le* or ■ 
et par les autre* ! Quelle controverse vive, ardente et 
animée! Ici, cet homme de tant d'esprit, de style et 
de coeur, qui te cache sou* le nom de Gcrmanus-U- 
Pic, défendait avec une verve énergique l'Institut 
attaqué par Berlioz; plus loin, Liszt, à peine de 
retour du voyage sau* fin qui est sa vie, raconte, 
non pas tes aventures, mai* le* émotion* de sa vie, et 
juge, l'un après l'autre, Thalberg et Gusikow, le piano 
allemand et la paille russe ; quelle fête pour la mu- 
tique ! Grâce a la Gazette Musicale, le* plu nobles 
esprit* de ce temps-ci «ont occupé* a reconstruire tou- 
te* le* biographie* des grands maîtres; le» chefs-d'œu- 
vre sont révélés et expliqués l'un après l'autre par le* 
juges les mieux faits pour les comprendre; les grands 
opéras sont analysé* comme on ferait un poëme ou 
une œuvre de théâtre. Fétis et Castil-Blaze ont repris 
la plume pour se joindre à nous; Balzac, le romancier 
populaire , prépare lentement pour la Gazette musi- 
cale un de ces conte* ravissants que vous savez , et 
tout d'un coup, au milieu de ces rude* jouteurs, 
Georges Sand nous arrive! Prêtez l'oreille ! il revient 
des montagnes avec Liszt, son compagnon! Ils revien- 
nent bras dessus , bras dessous , le musicien et le poète, 
et cette fois , par une révolution inattendue, ce n'est 
plus Je musicien qui fuit la musique sur les paroles du 
poète, c'est le poète qui fait les paroles de la musi- 
que. Quoi de plus magnifique que cet hymne entonné 
par Georges Sand sur la chanson du Contrebandier! 
Aussi musiciens et poètes oot-ils également battu des 
mains à cette interprétation toute poétique dont nous 
n'avions pas d'exemples parmi nous. 

Voilà donc où en est la Gazette Musicale. Comme 
vous voyez, elle s'est annoncée tous les auspices le* plus 
favorables; elle a réuni dans un centre commun de 
science et de poésie les talents les plus divers; elle a 
donné un but commun à tous les efforts de ce grand 
art qu'on appelle la musique ; elle a été l'interprète de 
la critique la plus noble et la plus élevée; elle a résolu 
un problème bien difficile, sinon impossible à résou- 
dre : l'alliance des maîtres et des juges, des artistes et 
des critiques , des musiciens et des poètes; elle a en- 
seigné au vulgaire la langue musicale; à ces causes, 
elle est devenue aussi populaire que peut le devenir 
un journal qui ne s'adresse qu'à de rares intelligences 
d'élite, qui est au-dessus de l'interprétation de la foule, 
comme il est au-dessus de ses haines et de ses pas- 
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COKCERT DU CONSBHVATOIBE. 
Cette séance était d'un grand intérêt pour ceux dont 
l'admiration est demeurée fidèle aux grandes pro- 
ductions do siècle dernier. On devait y entendre une 
scène à'Armide. On se doute bien que cette tentative 
diversement jugée à l'avance, avait no* plu* vives 
«ympalhiea. Gluck est, en effet, de tous les anciens 
compositeurs, celui dont la puissance nous parait avoir 
le moins à redouter des révolutions incessantes de l'art. 
Jamais il ne sacrifia ni aux caprices des chanteurs , ni 
aux exigences de la mode, ni aux habitudes invétérées 
qu'il eut à combattre dans nos théâtres, encore fati- 
gué de la lutte terrible qu'il venait de soutenir contre 
celles des théâtre» d'Italie. Sans doute, cette guerre 
avec les diletlanti de Milan , de Naplcs et de Parme, 
au lieu de l'affaiblir, avait doublé ses forces en lui en 
révélant l'étendue; car, malgré tout le fanatisme qui 
était alors dans les mœurs françaises, en matière d'art, 
ce fut presque en se jouant qu'il brisa et foula aux 
pieds les misérables entraves qu'on lui opposait. Les 
criailleries de* encyclopédistes parvinrent une fois à 
lui arracher un mouvement d'impatience; mais cet 
accès de colère , qui lui flt commettre l'imprudence de 
leur répondre, fut le seul qu'il eut a se reprocher, et 
depuis lors , comme auparavant , il marcha silencieu- 
sement droit à son but. On sait quel était celui qu'il 
voulait atteindre, et s'il a jamais été donné à un 
homme d'y parvenir mieux que lui. Avec moins de 
conviction ou moins de fermeté, il est probable que, 
malgré tout le génie dont la nature l'avait doué, ses 
œuvres abâtardies n'eussent pas survécu de beaucoup 
à celles de ses médiocre* rivaux, aujourd'hui si com- 
plètement oubliées. Mais la vérité d'expression , qui 
entraîne avec elle la noblesse et la grandeur des formes, 
est de tous les temps ; les belles pages de Gluck, comme 
celles de Shakespeare, resteront toujours belles. Un 
grand poète l'a dit : « Le cœur n'a pas de rides. » 

Le concert de dimanche dernier s'ouvrait par une 
symphonie de Haydn. C'est toujours la manière sobre 
et savante de l'auteur de la Création; toutes les idées 
sont traitées avec une adresse admirable; l'ordre est 
parfait; mais on sent le travail de tète, on voit le pro- 
cédé; le rhythme fatigue souvent par sa monotonie, et 
par-dessous tout, c'est d'une tiédeur désespérante. En 
entendant cette musique qui n'est ni gaie ni triste , mais 
satisfaite, on pense involontairement à celle que les 
médecins de Molière conseillaient à leurs malades, et 
dnnt la douceur cxUalirante devait dissiper 'es vapeurs 
crasses et fuligineuses amassées dans le cerveau. Nous 
en excepterons seulement le final, dont le thème est 
d'une charmante fraîcheur. 

Venait ensuite la scène à'Annidc dite des enfers. La 
belle magicienne évoque la Haine pour la guérir de 
l'amour que lui a inspiré Renaud. Remarquons en 
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Sauvei-moi de l'amour , 
n'est si redouiable. 



les deux hautbois font 



Au premier hémistiche 
entendre l'accord de «ecoi 
où se décèlent la terreur el ici plu. rive* 
I au vers »uivanl : 

m ennemi trop aimable, 

comme le» deux mêmes voix, s'unissant en tierce, gé- 
missent tewliemenl! quels regrets dans ce peu de notes! 
et comme on sent que l'amour ainsi regretté sera le plus 
fort î En effet, à peine la Haine, accourue avec son 
affreux cortège , a-t-elle commencé l'œuvre nifernale, 
qu' Armide l'interrompt et refuse son secours. 

LA IUINE. 



N'implore- tu mon i 
Que pour méprifer puissance : 
Tu me «pilleras peut-être dis ce jour , 
Mai* ton attente sera »aioe, 
Sr n* puis t'unpotrr une plu» rude peine 
Que de l'abandonner pour jamaU à famo 



s ta le srcui . 

Infortune* Ariwde; 
Suis l'amour qui te C ui<fe 
Dans un abiroe affrtus. 

Dans le poème de Qninault, l'acte finissait là; Ar- 
mide sortait avec le chœur, sans rien dire. Ce dénoue- 
ment paraissant vulgaire et peu naturel à Gluck, il 
voulut que la magicienne , demeurée seule un instant, 
sortît ensuite en rivant à ce qu'elle vient d'entendre; 
et un jour, après une répétition, il improvisa, paroles 
et musique, à l'Opéra , cette scène dont voici les vers : 

O ciel, quelle horrible menace ! 
je démis . tout mon *ang se glace! 
Amour, puissant amour, si ns calmer mon effroi , 
Et prends pitié d'un cirur qui a'abandoone à toi. 



La musique en est belle de mélodie, d'harmonie, de 
vague inquiétude, de voluptueuse langueur, de tout ce 
que l'inspiration dramatique peut avoir de pin» beau. 
Eutre chacune des exclamations des deux premiers 
vers , sous une sorte de trémolo irrégulier des seconds 
violons »ur la dominante, les basses déroulent une 
longue phrase chromatique qui gronde et menace en- 
core jusqu'au premier mot du troisième vers : Amour , 
où la plus suave mélodie, s'épauouissant lente et ré- 
JS -- : —. , par sa tendre clarté , la demi^bscarité 



ce I de» mesures précédentes. Puis tout s'éteint.... Armide 
s' éloigne le» yeux baissés, pendant que le» second» vio- 
lons, abandonné» du reste de l'orchestre, murmurent 
«picore leur dominante isolée. Immense, immense est 
le génie qui écrivit une pareil le scène! 

L'auditoire , que le dernier chœur ei 
avaient déjà vivement ému, a salué d'ini 
acclamations ce final si contraire à tous nos usages dra- 
matiques : et cela, malgré la pitoyable manière dont 
le rôle d' Armide a été chanté par une jeune élève du 
Conservatoire , que nous nous abstiendrons de nom- 
mer pour ne pas la décourager. I-a Haine, au con- 
traire, a fourni à M* d'Hennin l'occasion de faire 
apprécier son mecution chaleureuse et le beau timbre 
de sa voix. Il est fâcheux que les rôles n'aient pu être 
intervertit : on eût plus volontiers pardonné à la Haine 
des son» aigre* et faux, cl le dernier chant d' Armide 
n'eût rien perdu de son admirable expression. 

M. Chevillard avait bien des chances contraires en 
paraissant après l'orage d'enthousiasme qui venait 
d'éclater; on n'était guère disposé à écouter un solo de 
violoncelle ; il a bien fallu rendre justice cependant au 
talent réel da jeune virtuose. On l'a applaudi pour la 
pureté de son style et la bounc facture de son morceau ; 
nous lui conseillon» de travailler à obtenir, dans les 
sons aigus, plus de justesse, il en manque souvent. 
Ce solo nous remet en mémoire la fantaisie pour le 
cor, exécutée par M. Gallay, au concert précédent, 
avec la supériorité la plus incontestable, et dont le 
succès n'a vraiment pas égalé le mérite, sans qu'il nous 
soit possible d'en découvrir la raison. 

Nous avons eu souvent l'occasion d'émettre notre 
opinion sur le système de musique religieuse adopté 
dans tonte l'Europe, depuis cinquante ans au moins , 
par la généralité des compositeurs; nous n'y revien- 
drons pas. Disons seulement que, considéré comme 
musique, abstraction faite de ses rapports avec les 
idées religieuses, le motet de M. Clierubini est nn des 
plus beaux qu'on puisse entendre, et que l'adagio du 
milieu ( clamavi ) avec ce soupir si expressif de la cla- 
rinette et du basson, et les tenues des soprani à mtata 
voce, est d'un caractère magnifique et parfaitement 
religieux. 

La symphonie en jj bémol de Beethoven terminait 
la séance. Elle n'a pas été aussi bien exécutée que de 
coutume : les fautes graves et nombreuses du premier 
basson en ont été la cause; au final surtout, il a failli 
mettre l'orchestre dans le désarroi le plus complet. 
Quel miracle que l'adagio de cette symphonie ! Mais 
l'assemblée paraissait fatiguée , la secousse donnée par 
Gluck avait épuisé ses forces et l'agitait encore. C'é- 
tait trop pour une fois. 

H. Bianox. 

> -.l". l * svsr 
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PARIS. 



HE VUE CHITIQWE. 

X*i deux dernirri qxi»luor» pour deux violoui, alto m bai», 
par O. 



Nous avons jou» les yeux deux œuvres nouvelle 
d'un auteur dont la renommée, comme compositeur, 
est si généralement établie, que, pour les faire adopter 
immédiatement par le public, noua pourrions nous 
contenter d'indiquer seulement leur apparition. 

M. 1. I<e premier morceau , eu rv' mineur , 3j<4, al- 
legro, est vif mais sérieux ; le thème principal est bien 
trouve et se prête à un travail intéressant dans les 
quatre parties; M. Onslow a su le faire valoir avec son 
habileté ordinaire. Le* intonations de ce morceau ne 
sont pas faciles, et , pour arriver à l'effet qu'il doit pro- 
duire, il est indispensable d'apporter une grande sévérité 
dans l'exécution. L'adagio, dont le chant est simple cl 
noble, devient très-intéressant par l'entrée du trémolo. 
Il y a , dans la figure du chant , une réminiscence du 
thème principal, et peu à peu l'expression passionnée, 
si bien indiquée par le trémolo des autres parties, se 
perd pour rentrer dans un nouveau thème mélanco- 
lique qui tire un charme tout particulier de l'accom- 
pagnement agité du violoncelle. Vers la fin revient 
le premier chant que le compositeur interrompt en le 
variant dans chacune des parties. Cet adagio, ainsi 
que le reste du quatuor que nous connaissons seulement 
par la lecture de la partition, nous a fait un plaisir ex- 
traordinaire; partout noblesse dans le style, aisance et 
naturel dans la manière de faire marcher les voix , et 
dans l'harmonie; il va surtout nne grande variété dans 
l'expression, et le compositeur nous fait passer par 
toutes les impressions tendres avec un intérêt toujours 
renouvelé. Le thème du scherzo est très-piquant et tra- 
vaillé avec beaucoup d'esprit; la rentrée du chaut en 
ré majeur, dont le rhythme est d'un grand effet , est 
parfaitement amenée , et il faut surtout admirer la 
fin qui reproduit les premières mesures du sclierzo. 
Nous arrivons au finale que commence le premier vio- 
lon avec une figura brillante , d'un caractère un peu 
impétueux, et qui se prête également à être largement 
travaillée : cette figure a été heureusement employée 
vers la deuxième partie du morceau , dans la partie 
intermédiaire partie qui du reste nous a fait aussi beau- 
coup déplaisir, bien que la mélodie et le rhythme nous 
eu aient semblé un peu moins distingues que le reste ; 
mais sani doute ils gagnent à l'audition. La fin en est 
très-vive et d'on grand effet. 

Le deuxième quatuor, en ut mineur, offre dans 
presque toutes ses parties un caractère beaucoup plus 
sévère. Le thème de la première partie est très-large, 
et, quoiqu'il ne soit pas très-neuf d'invention, il excite 
puissamment notre intérêt par le travail habile du com- 



positeur qui nous rappelle, dans certains passages, la 

manière de Spohr. Ces deux compositeurs, qui se 
toucheut de près par la gravité et la dignité de leur 
style, sont les plus fermes soatiens de ce genre de 
composition , dans lequel il est si difficile aujourd'hui 
de trouver quelque chose de neuf et d'important, 
hors les oeuvres de M. Onslow, en exceptant toutefois 
Ries , Spohr et les trois quatuors de Chérubini. On dit 
encore beaucoup de bien, en Allemagne, des quatuors 
de M. de Sayve ; nous ne les connaissons pas , mais 
nous pensons trouver l'occasion d'en parler dans un 
prochain article. Nous avons remarque, disons-nous, 
qu'il y a de la ressemblance entre la manière d'écrire 
de M. Onslow et celle de Spohr ; la tcudauce de ces 
deux auteurs est en effet de travailler aussi sévèrement 
que possible le thème principal dans les quatre parties. 

Cependant l'avantage est du côté de M. Onslow, dont 
les thèmes ont des couleurs plus variée»; Spohr devient 
quelquefois monotone par le trop grand travail d'une 
idée; ses thèmes, presque tous d'une couleur élégiaque, 
sont naturellement empreints d'uniformité , par suite 
de l'analogie de leur caractère. 

Nous avons été charmé à la lecture de l'adagio du 
deuxième quatuor : ce morceau est instrumenté , vers 
le milieu, d'une manière tout originale : c'est le grand 
talent du compositeur de réunir quatre voix du même 
timbre, de douner a chacune un intérêt qui lui soit 
propre, et de se renfermer toujours, selon les exi- 
gences du style sévère, dans le thème principal et le 
contre-point; il faut, sous ce rapport, citer principale- 
ment le finale. 

Le motif court , mais piquant , et le beau chant du 
milieu, qu'accompagne le premier violon , d'une ma- 
nière vraiment originale. , l'expression passionnée des 
traits vifs dans les basses , la belle liaison du thème 
principal avec la partie du milieu de la seconde partie, 
un travail fini sous le rapport du contre-point, une 
harmonie pleine de richesse , telles sont les qualités 
qui font de ce morceau une u'uvre capitale. Nous de- 
vons, au nom de l'art , des remerciements sincères à 
M. Onslow pour ces nouvelles productions de son 
génie. 

Puissent les amateurs et les artistes prandrecourageu- 
sement à tâche de ressusciter la musique de chambra, 
et de répandre le goût d'un genre qui demande natu- 
rellement de la sévérité et de la réflexion , mais dont 
les effets sont d'autant plus vivement sentis, l'influence 

d'autant plus active, sur le progrès de l'art musical 

p.... 
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REVUE ET GUETTE JHISICALE. 



Paoofka. 

M. Panofka vient de publier une icène dramatique 
avec piano, intitulée Rebccca, que nos lecteurs rece- 
vront avec le présent uuméro. 

Le premier de ses morceaux de chant dont nous 
ayons parlé est le Pèlerin, charmante composition où 
la couleur dite moyen-âge, que le sujet réclamait natu- 
rellement, a été saisie par l'auteur sans effort ni con- 
torsions harmoniques avec le plus rare bonheur. La 
scène de Rcbecca est d'une intention plus forte et plus 
essentiellement dramatique. Le sujet, emprunté au cé- 
lèbre roman de Walter Scott ( h-anhoc ), a été traité 
par M. Émilien Paccini dans le but évident de réunir 
dans un cadre très-restreint les oppositions les plus 
avantageuses pour le compositeur. Il nous semble qu'il 
eût atteint plus complètement son but avec un peu 
moins de laconisme , et que le musicien eût été bien 
plus à l'aise avec des paroles plus délayées. Eu effet, 
les accents de la plainte, de l'ironie, de la prière, de ta 
terreur, de l'espoir et de la joie, se pressent tellement 
que la musique ne peut guère que les indiquer ; elle a 
besoin de plus de temps et d'espace pour agir , et, à 
moins de répéter à satiété les mêmes paroles, M. Pa- 
nofka ne pouvait , dans le peu de vers qu'il avait i ses 
ordres , trouver matière à de plus amples développe- 
ments. Avouons toutefois qu'il a sa tourner avec une 
grande adresse celte difficulté. Le sentiment des deux 
premières strophes à deux mouvements est générale- 
ment excellent, et la phrase • Signez-vous tous, chré- 
tiens! c'est moi, t se fait remarquer, au milieu de tou- 
tes les autres, autant par la vérité de son accentuation 
que par l'harmonie caractérisée qui l'accompagne. La 
romance qui suit : « On a pitié de ma souffrance, » est 
peut-être trop surcliargce démodulation*, elles phrases 
conservent trop la forme du récitatif. Le retour au ton 
de la dominante ( mi majeur | par le sol nalurel en- 
harmonique , est cependant d'une belle intention, et, 
sans les excursions précédentes, ce retour à la tonalité 
la plus voisine de celle du morceau ne produirait pas 
à beaucoup près autant d'effet. Dans le deruier allegro, 
la manière dont est jetée l'exclamation de Rcbecca 
« Ah ! Bcauséant a mordu ta poussière, » n'est pas exac- 
tement celle que réclame notre prosodie française; 
l'interjection ah / est trop près du nom de Beauséant, 
et, ainsi prononcés , ces deux mou ont l'air de n'en 
former qu'un seul. Mais c'est un petit défaut excusable 
dans un Allemand, qu'un long usage n'a pas encore 
familiarise avec les finesses de notre langue, d'autant 
plus que tout le reste est parfaitement prosodie. A 
l'aide d'une exécution clialcureusc et énergique , ce 
morceau produirait beaucoup d'effet, et nous ne dou- 
tons pas qu'il ne fasse le plus grand honneur à M. Pa- 
nofka. II. Berlioz. 



NOUVELLES. 

%* La 48* représentation des Ucgliiot* qui était probable- 
ment b dernière avant St*4i*lla , avait attiré une affloence im- 
mense. Le chiffre de b recette s'est élevé a 9,280 fr. , et on a ren- 
voyé beaucoup de monde. MMmrs F4con el Doras Gras et MM 
Nourrit. Derivi* et Serdi , ont chanté et Joué comme de coutume . 
et oot excité un enthousiasme général. Lundi dernier on avait doan - 
la I6u* représentation de Rosut-li -Diable qui a proiiuit une re- 
cette de *,7b0 fr. r 

V <>"> «"aint <T°* !• perte de Noarrit ne devance même b fin 
de son engagement trop court. Les deux mois de eoo-c nu quel* il 
t droit le rendent libre d'ici à bien peu de temps , et cette p. rsper- 
live si fâcheuse (our l>s amsteors de «on beau Ulent augmente 
encore la foule qui se porte aux représentai ions où il joue. 

L'engagement de M. Mira , i tllre d'administrateur de l'O- 
péra , oc devait se terminer qu'à b Un de mai 1 837. Par uo arran- 
gent! nt volontaire, il vient de quitter ses fondions; une partie de 
son travail est conne a M. Ubaumc. Le litre de la 
primé. 



est sup- 



V L'boriion de débats judiciaires qoe semblait devoir soulever 
le bal donné « l'O, éra le mardi-gras, contre le ère du directeur, 
M. Duponebrl; ce sombre et menaçant bnnion semble déjà s'éclair - 
cir. Tout unira bientôt à l'amiable. Déjà l'administration des concert» 
Muurd, qui refusait sa part dans b recette , comme trop bible 

a consenti a b recevoir. ' 

V La Juive a dé,à été représentée sept fois au grand théâtre 
de Marseille, et sept fois il a fallu ferm.r lis tuirraox et refn-er 
des billets. Aucun opéra, excepté Bobsut-lb Diistr, n'avait en- 
core obtenu pareil succès dans cette ville. 

V *f. Duponcbel a accordé b semaine pariée à M. Dérivis un 
congé d'un jour. Cet artiste en s profilé pour ebanir mercredi 
dernier à Rouen, le rôle de Marcel dans lu HvcorjioT» avec un 
immense succès. 

*,* Le Théâtre-Italien annonce pour maidi na opéra nouveau de 
M. Marliani, intitule : niLnicosuA. 

V Cotimo vient d'obtenir un succès de gailé folle à Nantes 
Le principal rôle a été joué avec beaucoup de verve par M. Buot 
i|ui est engagé au grand théâtre de Dordc.ius pour 1 1 
ebaine. 

*.* Il n'est bruit, parmi lu artistes , . 

protuit à une répétition des concer 

ratant* eux-méme* , chanteurs et orcheitre. par 1- troisième acte 
d'AkujDE. Nouvelle pr< u>e que b musique dVxpression est la seule 
qui puisse survivre aui caprices cl aux révolutions de b mode et 
conserver toute sa puis-anec sar Ir cœur humain , parce que c'est 
pour lui qu'elle a ete Lite , et qu'il ne change pan. 

V M.Tbalberg s'est fait entendre cbci M. Zimmrrmana , où 
il a exécute sa fantaisie sur us Hcccesots, anc une grande supé- 
riorité. r 

, ,*•* M> L " ÏT .donnera un grand conert vocal et instrumental 
à 1 Aeadcnuv royale de Musique, dimanche 18 mars. Les billets se 
distribueront à la location des loges de l'Opéra , aux prix ordi- 
naires ■ 



qoe de l'effet merveilleux 
Conservatoire , sur les exé- 



, Le concert de Mlle Puget aura lieu aujourd'hui dimanche à 
la salle Unladour. On y entendra M M mes Damorcau et Poncbar.l. 
MM. Poochard, Lafont , Ceraldy et Roudonnrau. Mlle Pu/et fera 
euttndre quelques romances médites de sa composition. 

V Lne soirée musicale donnée par les frères dl Koitsxi aura 
lieu samedi 4 mars 183", à 8 heures du soir , dans les salon* 
de M. Lranl , rue du Mail, n. I.ï. Le programme se compose de • 
I Grandes variation* concertantes pour deux pianos, de Cxcrny , 
exécuté. » par MM. Antoine et S ani»las de Kontski. - S. Expams 
noasirx sca iVe».», romance de Mme BHce; jATrasins u: soin! 
nocturne de M. Tuts, cban>é par MM. Ricbelmi cl Tlivs.— 3. Solo 
pour le violon exécuté par M. Charles de loniski.— 4. Airrhao é 
par Mlle Bmcourt. — 5. Fantaisie sur les motifs de SiBiMrxa, 
pour le piano, composée et exécutée par M. Antoine de Konftki! 
— <>. Grande fantaisie sur les motifs de LtocsDic, pour le violon 
compare par Lafont, exécutée par M. Apollinaire de Kontsk.l 
âge Je lu ans. — 7. Air ebanté par Mlle Biocuurt. — 8. Fantaisie 
et Variations sur le motif des lltci-ciois, |K>ur le pano, com- 

posers et exécuté. s par M. Antoine de Kont-ki 9. Ai' chanté par 

M. Nigri. — 1(1. Noclurnr pour piano it violon, compose par 

MM. Antoine et Clia, les d' Koutski , el exécute par !■ s raton s 

Prix du billet : (0 fr. - On peut se procurer d.s bill.t» cu« 
M. Maurice 8ebU sin B er , V7 , roeBicheueu. 



■ — . i 
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V L'art musical • encore a déplorer «me nouvelle perte, celle 
du célèbre pianhte John-Fielt» , qui vient de mourir * Mosvon. 



On 



rte do 



rrU que 



H. Thiiberp. doit donner 



nt 



X<r*e P — * *** ** va " *- • — - — Q 

dan» le conrtnl d'avril au Théâtre-Italien. Nous donnerons les de- 
uils rn temps et lieu. 

•/ W. et Mme Larmandc-des-Argus ont donné dernièrement 
no concert ou se sont Tait entendre avec eui Mlle Nau , MM. Sor, 
Achard. Cnaudrsaignes, et quelque» autre» artistes, nolammen 
M. Oenllle, qaia fuit beaucoup rire dan» la charge du CoaceaT 

tlOMTIE. 

V On assure qor Mme Cordon n'a pu obtenir l'anlorijalion 
quMIe avil demandée de donner de* rooc.tts à Pari». Il «t tou- 
jour» péi.iblcde voir la politique intervenir dans le domaine de 
l'art. 

*,* On répète encore dan» quelques fojrr* de tbéitrc et dans 
quelque» journaux un trrutt oui a déjà couru , il y a quelques 
moi», rtqui n'a pas pin* de fondement aujourd'hui qu'alors, celui 
de lVn rée de Nourrit i rOpéra-Comiijoe. C'iSt an reste moins 
grave que la mort dont nos nouviNiHes a'amnsent à gratifier si 
généreusement quelqucv-un» de nos grands artistes. 

*„* Une cantatrice de Bruges vient de faire preuve à la fou 
d'esprit et de diçiM'é d'artirte : on jouait l» Pie votera* ; quelque* 
jeuiii'% indolent-. »|>r. s »♦<••<• • vil nu minulte mus autre nn>ilfi|iie 
le plai>ir du «eandalr, irriir» de la per e»er niv .les acteor», poussé- 
rent la brutalité jusqu'à Lincer des pommes sur le théâtre. Mme Cora- 
ly-Sevin en ft.l atte inte , et , dan» son indignation, en rarun'sa une 
qu'elle linç.i de toute* Sri force» d»i<s le parterre. De» cris »'élc- 
vèrent pou exiger des e\eu»es qu'elle rrfu«a justement, La lo ; le fut 
haivee it la s*Ue f> rnve jusqu'à nouvel ordre. Le lendemain , re- 
Dérh^iunt que «a résolution allait compromettre les intérèi* du di- 
rrctrur et de ses cau>orad S , elle consentit à parler an public: a 
cette rondiiion, on rouvrit la salle. Avant de commeneer l'opêr» , 
ille «e pn senta sur le théâtre et dit : « Messieurs, je viens »ons de- 
mander car use pour les ponirors que voua nous avei jetées. » 
Ce perj de mots suffit pour changer le- dispositions mobile* du pa>- 
trrre it lui faire sentir son tort . et la raillerie vindicative de la 
cantatrice fut couverte d'applaudissements par cens mêmes qui en 
étaient l'objet. 

V I-a prrmirre matinée musicale de MM. Tilmant fibres a 
lien aujourd'hui même . à S heures, dans la salle de M. Pape, me 
de Valois, n. 10. Le programme se compose : 1 . Quatuor n. 7, de 
Beethoven. — 2. Deuxième trio de Maisrder. — S. Qmnletlo iné- 
dit d'Onslow. — 4. Duo pour violon et vloloocellc composé et exé- 
cuté par 1rs frères Tilmant. — Prix de chaque matinée , S fr. ; 
pour les quatre, 45 fr. — La deuxième aura lieu dimanche 12 



rrjSLiic »*» scnonExautcEft. 

F. HUNTEN. Op. 85. Trois Cantilènes pour le piano . « n 
trois suites 

N. 4 . Mélodie suisse variée fi 

N. 2. Thème de Doniirlti Tarir 6 

N. 3. Mélodie italienne variée 6 

— — — — Voyage musical pou* le piano, en 4 suites. 

N. t. Suisse et France 5 

N. S. Tyrol et Pologne. S 

N. S. Espagne et Turquie 5 

N. 4. Chine et Italie 5 

jeunes Pianiste». 15 Mélodies de Belim., 
ïossioi. Beethoven, Veber.etc, pour 
le piano, 4 suites; chaque 5 

BARBEREAU. Deux grandes valses pour piauo 6 

fobliei ru. i'acttob. 

T.-R. Messe solennelle a 3 voix égales, avec ac- 
compagnement de piano ou d'orgue, 
prix net 45 



TVXUÈM FA* MAURICE 

UN PETIT RIEN, 

RONDO FACILE POUR LI PIANO r 

Sur 1rs Ijugurnota, 

PAR CH. SCHUNKE. 

Prix : fr. 



GALOP MILITAIRE ET GALOP BADOIS 

EXÉCUTES AUX CONCERTS JULUEN, 



de chaque : 4 fr. 



Fantaisie Dramatique 



POUR LB PIANO, A & 



sua Dts uorirs 



Des Huguenots, 

rat 

Op. 121. - 0 fr. 



GRANDE FANTAISIE BRILLANTE 

POUR PIANO ET VIOLON, 



Des Huguenots s 



r»n 



KALKBRENNER ET LAFONT. 

Prix t 0 fr. 



Les Filles de l'air, 



ET VALSE, 
pan 

N. LOUIS. 

Prix : 4 fr. »0 cenl 
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MÉTHODE 

PRATIQUE ET R .41 SONNEE 9 

A L'USAGE DES COMMENÇANTS, 

cottebauT : 

Les principes élémentaires de la musique; trois séries 
d'exercices gradués, les gammes dans les tons majeurs 
et mineurs, trente leçons préliminaires, et ringt-quatre 
petits morceaux très-faciles sur des airs nationaux fa- 
Toris ci des motif» 

DES HUGUENOTS, 

Prix net : 13 francs. 
POUR PARVENIR EN PEU DE TEMPS SAXS MAITRE 


ÉTUDES DE LA VÉLOCITÉ, 

jwttr U $ tans, 

KK 30 EIERCICES CALCULES POtitt DEVELOPPES 
L'AGILITÉ DES DOIGTS, 

courosit t>j» 

Charles Czerny. 

Op. SOO.— Prix net: o fi. 

L'ART DE PRÉLUDER, 

ma ttn fratiçik 

POU© ILS JPIAï?©, 

Par ISO exemples de préhides, modulations, cadences 
et fantaisies do tous genres, 

PAS 

CHARLES CZERNY. 

Op. 300. — Prix net: 15fr. 

COLLECTION 

DKXXXOICEI , PAlSAOBt, pajttODES, SOBATXI, MOU DOS 


i 

r 

i 

j 


DE LA GUITARE. 

PAR LES MOVEHS LES PLUS SIMPLES ET LES PLUS FACILES, 

PAS 

A. -lï. VARLET. 

Suivie de 14 petits morceaux , 8 préludes, et de dolce et 
utile, grand recueil progressif, contenant 15 petits 
morceaux , trois grandes valses, 3 rondos , 5 thèmes 
Taries et 1 caprice, 

>A. 

C. CARRULLI. 

Prix aet : 9 fr. 


«I ALTBES MORCEAUX D t.\ï MrFlClXTK PROGRESSIVE, 

Pour le Piano-Fort é, 

A l'usage des êlète» qui veulent faire des propres rapide* 

PAS 

Prix net : 3 fr. 75 c. 

MM. les abonnes recevront arec le numéro de 
ce jour : A Mlle Falcon : Rebecca, scène dramatique 
de M. E. Paccihi, musique de Henri Pahofka. 


i 


Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 


- ' 1 

!••*•■««• mttmnm», rot im cuna, u 

* ■ 
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€m 8*t>ur et Bneite MutittA* ht $lam# 
Parait le DIMANCHE de chaque semaine. 

On a'abauio* au burrt* de la Ritci rr Gauttc Hcmcaie ot Paiii, rue Riehetlea, 97 j 
cb«i MM. Ici directeur* de* P**le«, aux bareaos 4e» Mruagcrie*, 
» t chaa loua U* librairei et Marchand* de miuiqae de France. 
O» refait lu rM*m*tio*s du yrrtotmu fut ont du grieft è «•jpwr. rt lu arli rttûtlf. 



PAI\!S. 



a mars user. 
■■■■ ■ ■ j. .i . 



^OflObUêfll U4 supplrm»- ut. 

i wnftQcpt. /<>v-4Amj4#, de IV- 
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tfctaltr<Baunch« i» rtita»» 
" , aaaMMMa ét nuitée 
il pia*~ c.mifompêr Irt ««- 
leorl In ^u» i rniHi.raH, *t 
Il k S ptfM 4-iaic.r«>*M ,tl 
d V r,rUiivuu.at<Mr.lTI Me. 
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SOMMAIRE. Extrait de* misâtes do greffe du tribaoal de coro- 
aaerre du departeaseal de U Seine aeant à Pari». — TtirJUe de 
l'Oprra : pramirre irpréieotaiiou de Stradella , opéra en rinq 
acte. — Les Concert» de MM. Lisit, Batta rt Urhao, par M. Le- 
gouré. — NoyTellM. — 



EXTRAIT des minutes do greffe du 
tribunal de commerce du départe- 
ment de la Seine , séant à Paria. 

Nous avions promis à nos lecteurs de mener 
à bonne fin notre affaire avec M. le Directeur 
de rOpéra-Comiquc. Ou se souvient peut-être 
que M. Crosnier avait ju&é à propos de nous 
défendre la porte de sou théâtre, malgré le 
billet que nous avions acheté à son bureau. Le 
Tribunal decommerce vient de rendre, dans cette 
affaire, I arrêt suivant que nous publierons mo- 
destement et sons commentaires , car cet arrêt en 
dit tout ontant que nous en pensons; nous 
ajouterons seulement qué le savant et spirituel 
plaidoyer de M* Philippe Dupin , celte impro- 
visation chaleureuse et pleine de conviction a 



puissamment contribué au succès de notre 
juste demande. 

Le tribunal de commerce du département de la 
Seine , «éaot à Paris , a rendu le jugement dont la te- 
neur «oit: 

Le lundi vingt-sept février mil hait cent trente-sept; 

Entre le sieur Maurice ScaLnutcm , directeur de la 
Gazette Musicale et éditeur de musique, demeurant a 
Paris, rue Richelieu , n. 97 , comparant par M* Du- 
pin jeune , avocat , assisté du sieur Durmont , l'un des 
agrées parle Tribunal , ayanteharge, suivant pouvoir 
enregistré, et qui a déclaré l'autoriser demandeur afin 
de condamnation par corps au paiement de la somme 
de trois mille francs à titre de dommages et intérêts, et 
affiche du jugement et insertion d'icelui dans quatre 
journaux d'une part ; 

Et les sieurs Caosniasi et Compagnie , directeur* du 
théiu-e de rOpéra-Comieue, place de la Bourse, à 
Paris, comparants par le sieur Lefebvre, aussi l'un des 
agréés près le Tribunal, ayant charge suivant pouvoir, 
enregistré à Paris le quinze novembre dernier par le 
receveur qui a recules droits; défendewnrequérant l'ad- 
judication et l'anneie an ptumitit de leur* conclusions 
motivées, d'autre part, 

Par M* Dupin jeune , assisté comme dit est , pour 
le demandeur, a c K alemèTrt requis l'adjudication et 
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l'annexe au plumitif de ms conclusions motivée». 
Apre* en avoir délibéré conformément à la loi : 

Attendu que l'entrepreneur d'un théâtre public 
contracte à l'avance, envers tout porteur d'un billet 
régulier , l'obligation de l'admettre à son spectacle ; 
qu'il ne saurait pour motifs à lui personnels et parti- 
culiers refuser l'admission d'un individu qu'il lui plai- 
rait de frapper ainsi d'une espèce d'interdit; 

Attendu que Scblesinceb s'est présenté le treize oc- 
tobre dernier , pour cutrer au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique, et assister à la première représentation de la 
pièce iotitulée le Postillon de Longjumcau , qu'il élait 
porteur d'un coupon de loge qui lui avait été remis 
par une personne ayaut, à certains jours , droit â une 
loge à ce théâtre; que l'entrée lui a été réfutée, sous 
prétexte que ce jour n'était pas un de ceux auxquels le 
titulaire de la loge avait le droit de disposer des places; 
que n'ayant pas le temps de faire vérifier le fait au mo- 
ment où la représentation allait commencer, Scble- 
siHGEa a dû se retirer; 

Attendu qu'il s'est représenté quelques instants après, 
porteur d'un coupon de la stalle n. 59, qui lui avait 
été cédé par une personne à laquelle ce coupon avait 
été nominativement délivré au bureau de la location 
avec signature du préposé charge de représenter le di- 
recteur à cet effet : que cependant l'entrée lui a été 
refusée, elle coupon déchiré, encoresousleprétexteque 
les règlements de police interdisent la revente et le tra- 
fic des billet» à la porte des spectacles ; 

Attendu qu'il n'est nullement établi que le coupon 
de stalle dont Sculesince* était porteur, soit arrivé 
dan» se* mains par suite du trafic prohibé par les sus- 
dit* règlements ; 

Attendu que le droit de cession des places louées 
à un théâtre , par celui qui a pris le coupon au bureau 
de la location, n'a jamais été contesté par les directeurs, 
que le plus souvent même les coupons et billet» ne «ont 
pas délivrés nominativement à ceux qui doivent occu- 
per les places; 

Que divers coupons sont même délivrés à une seule 
personne lors de la location d'une loge, afin que celte 
personne puisse donner ou céder des place» a qui bon 
pcullui sembler; 

Attendu que de tous ces fait» et de» débat* de la 
cause , il résulte, pour le Tribunal, la conviction que le 
refus d'entrée a été dirigé contre Scblz&ikgu par suite 
d'un parti pris à son égard par Caossrin et par suite de 
luotif* purement personnels; que le directeur a usurpé 
ainsi un droit d'interdiction qui ne lui appartenait pas; 

Attendu que par suite de sa double profession d'é- 



diteur de musique et de rédacteur d'uti journal musical, 
Schlesinger a éprouvé un dommage réel auquel répa- 
ration est due, et qu'il appartient au Tribunal de l'ar- 
bitrer dans l'impossibilité où serait le demandeur d'en 
établir la qualité par état; 

Attendu que, repoussé publiquement de l'entrée 
d'un théâtre où il avait droit d'être admis, Schlesinger 
a éprouvé un désagrément personnel, et qu'il a droit à 
la publicité de la réparation qui lui est accordée en 

Par ces motifs , 

Le tribunal , jugeant en premier ressort, con- 
damne Crosnicr et Compagnie, par toutes voies de 
droit, et même par corps , conformément au titre I" 
de la loi du 17 avril 1833, à payer à Schlesinger 
la somme de cinq cents francs à titre de dommages et 
intérêts; ordonne l'affiche du présent jugement au 
nombre de cinquante exemplaires, et son insertion 
dans quatre journaux, au choix de Schlesinger, et 
aux frais de Crosnier et Compagnie; condamne en 
outre Crosnier et Compagnie en tous les dépens, même 
au coût de l'enregistrement du présent jugement ; 

Ordonne que le présent jugement sera exécuté se- 
lon sa forme et teneur; et en cas d'appel, par provi- 
sion; mais à charge par Schlesinger de fournir caution, 
conformément à l'article 459 du Code de procédure 
civile ; et pour le signifier à Crosnier et Compagnie , 
conformément à l'article 780 du même code, commet 
d'office Daunay, huissier a Paris. 

Ainsi jogé en audience publique par le tribunal , 
où siégeaient M. Say , juge, présidant l'audience, et 
MM. Gailleton et Bourgel fil», juges suppléants; en 
présence de MM. Ouvré et Chauviteau , jnges sup- 
pléants. 

En foi de quoi la minute du présent jugement a 
été signée par M. le juge, présidant l'audience, et par 
le greffier. 

SurU minute du présent jugement est écrit : 

Enregistré à Paris, le 4 mars 1837, f*7i, case 6; 
reçu 10 fr. , dommages-intérêts , 50 cent., condamna- 
tion; et1 fr. 5 cent. , décimes. Signé Gamcx. 

Pour extrait délivré au sieur Scrlzsincer, 

RUFFIN. 
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et Ënllle Paocui. 
de M. NiEDcanAYU. 

Le premier acte se passe à Venise. Un sénateur, vieil- 
lard encore vert-galant, t'est épris d'une jeune fille 
dont le cœur déjà n'est plus libre; le beau chanteur 
Stradella l'occupe tout enlier.Nous assistons à une scène 
nocturne où l'artiste, après la sérénade obligée ( car, 
qui donnerait une sérénade à sa belle, sinon un chanteur 
de cette force?) lui apprend que le moment est venu 
pour eux de quitter Venise. Il l'enlèvera le lendemain. 
Malheureusement le sénateur en a décidé autre- 
ment, et c'est lui qui, las des refus de la belle, bien 
qu'il en ignore le* motifs, la fait enlever le premier 
par ses gens, et l'enferme dans son palais. Ce procédé 
brutal ne l'avance guère ; la pauvre captive n'en résiste 
que plus énergiquement à toutes ses offres : les pré- 
sents vraiment royaux dont il l'accable ne la tentent 
point. Il s'avise enfin d'essayer si les charmes de la 
musique seront plu* puissants pourattendrir son cœur; 
il lui donne un concert. Voici venir des virtuoses de 
toute espèce armés de guitares et mandolines, pour 
assiéger ce cœur rebelle : on commence à chanter l'a- 
mour. Qui est bien surpris en entendant la voix de 
Stradella? c'est la colombe gémissante enfermée dans 
l'appartement voisin. Qui ne l'est guère? c'est le pu- 
blic. On s'atteud bien, en effet, que le vieux roué, 
malin comme tous les Bartholo du monde , ne man- 
querait pas de placer son rival à la léte de la troupe 
chantante. Stradella, qui est au courant de tontes les 
circonstances du rapt, a su aisément se ménager celle 
chance. Aussi, après quelques notes, sa maîtresse, qui 
l'a reconnu, s'empresse- t-el le de venir le joindre ; d'au- 
tant plus que le vieillard , qui n'a pas songé sans doute 
a remettre au lendemain les affaires sérieuses, n'assiste 
pas au concert. Stradella apprend alors à sa maîtresse 
qu'il est en mesure de l'enlever à son ravisseur; une 
voix se fait eu tendre sous la feuélre du palais: c'est 
une voix amie, c'est le coufident du chanteur qui l'at- 
tend avec une barque, et lui jette un paquet coutenant 
les déguisements, les armes et l'échelle de cordes qui 
doivent servir a la fuite des deux amants. Mais ils tar- 
dent trop à en profiler : pendant qu'ils se disent des 
tendresses, le sénateur arrive, croyant ses affaires en 
bon train. Peu à peu il en vient à serrer la belle de 
trop près, malgré la présence de Stradella , qui éclate 
alors, avoue tout, brave le sénateur , et, le menaçant 
d'un pistolet , pousse l'audace jusqu'à appeler ses amis 
et enlever enfin sa maîtresse à la barbe de son puis- 
sant rival. Les voilà partis. Il faut se venger, quaud 



on est amant, Vénitien et sénateur. Un ancien serviteur 
est mis en campagne; il doit trouver deux bravi qui , 
moyennant certaine somme, débarrasseront son maître 
du beau chanteur. Arrivé à Rome, snr les traces du. 
couple fugitif, notre homme n'a pas peine à trouver 
hientôt ce qu'il cherche. Deux assassins de profession, 
font marché avec lui, et pour quelques centaines de 
ducats s'engagent à couper la gorge à celui qui s'en sert 
si bien, demandant seulement pour toutdélai le temps 
de faire leurs dévotions de la semaine sainte. Stradella 
doit chanter à saiute Marie-Majeure ; les bravi se 
mêleront à la foule, et pourront aisément frapper l'ar- 
liste au sortir du temple , après la cérémonie. Mats 
Stradella chante une sorte de paraphrase du Dies ira?, 
et nos deux virtuoses du poignard , épouvantés de ce 
tableau poétique de la colère divine, reculent au mo- 
ment de l'action, et, en honnêtes assassins qu'ils 
sont , courent rendre l'argent qu'ils ont reçu et qu'ils 
ne veulent plus gagner. Bien plus, Stradella, l'i- 
dole du peuple romain, va être couronné au Ca- 
pitule. Grande, fête, grand tumulte, interminables 
danses, saltarelles à en perdre haleine. C'est très- 
bien; mais le noble Vénitien ne s'endort pas pendant 
tous ces triomphes de l'artiste. Averti des pièges tendus 
sous ses pas et du danger qu'il vient de courir, Stra- 
della se voit de nouveau forcé de fuir, et de cacher 
son nom et son talent. Je ne sais comment des comé- 
diens ambulants, parmi lesquels il s'est engagé, le 
conduisent jusques dans les états vénitiens. La police 
du doge vient surprendre la troupe dramatique, et 
interroger chacun des artistes qui la composent, a Que 
fais-tu, toi? dit à l'un d'eux le chef des sbires. — Je 
suis danseur.— El toi ? — Premier comique. —El toi ? 
— Premier tragique. — Et toi ? — Premier chanteur, 
répond l'imprudent Stradella. — Ah! voyons, fais- 
nous connaître ion talent? » C'était le cas , ou jamais , 
de chanter faux ; mais le trop habile ténor, sans mé- 
fiance, a la sottise de ne déguiser ni sa voix ui sa mé- 
thode. Il chante comme à l'ordinaire, c'est-à-dire d'une 
manière extraordinaire; cl les sbires de s'écrier : 
« C'est Stradella! » Le voilà pris enfin, lui et celle qui 
lui vaut tant de persécutions. Ou les conduit à Venise 
l'un et l'autre, le jour même où le vieux rival de 
Stradella , élu doge , doit en grande pompe épouser 
la mer. C'est aa milieu de ce brillant cortège nuptial 
qu'apparaissent les pauvres amants. Le peuple s'é- 
meut en leur faveur, fait retentir l'air des cris de vive 
Stradella, et demande sa grâce. La position est délicate 
pour le fiance de l'Adriatique; aussi , faisant contre 
mauvaise fortune bon cœur , avant d'achever la céré- 
monie, pardonnc-t-il à l'artiste, qui épouse sa mai- 
tresse. 

On voit que ce sujet était fécond en situations mu- 
sicales, el spécialement propre au développement des 
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ressources du grand Opéra. Les auteurs Font traité en 
habiles gens : chaque morceau ett bien posé , bien con 
doit, et surtout bien écrit; s'il n'y a pas plus de cha- 
leur dramatique dan» la pièce, il faut s'en prendre 
peut-être à la lassitudeque font généralement éprouver 
aujourd'hui des situations trop souvent reproduites e 
des effets trop souvent répétés. Toujours des églises, 
des moines, des prêtres, des cloches et des orgues; 
depuis Robcrt h- Diable on n'en sort pas. C'est le mal- 
heur inévitable de toute action Urée du moyen-âge; 
peut-être pourrait-on cependant tourner la difficulté , 
en sacrifiant davantage aux passions et moins à la mise 
en scène. 

M. Niedcrmayer, auteur de la partition, s'était déjà 
fait connaître avantageusement à Parts par plusieurs 
compositions gracieuses , entre autres le Lac de M. de 
Lamartine , morceau fort goûté dans les salons , et par 
un petit ouvrage intitulé la Casa net Boco , qui eut 
quelques représentations au Théâtre Italien. Son style 
est généralement clair , simple et gracieux , sans viser 
trop à l'originalité ni à l'énergie. Il aurait dû , peut- 
être, se tenir plus en garde contre sa facilité, et 
chercher davantage à atteindre les formes grandioses, 
lesaccentspassionnés, les harmonies vivement colorées, 
sans lesquelles on ne parvient guère , à l'Opéra surtout, 
à émouvoir le public. Nous sommes à cette heure si 
blasés, si indolents , que les artistes doivent toujours 
tenir compte de l'espèce de léthargie où nous sommes 
plongés, et ne pas s'attendre à nous en tirer sans quel- 
que* efforts pour arriver à l'imprévu. 

La sérénade dn premier acte et le dialogue suivant 
entre Slradella et sa maîtresse sontbien écrits pour les 
voix et d'un bon sentiment mélodique. Cette scène 
pourtant nesemble pasassez. caractérisée ; on y retrouve 
trop de ces tournures propres à notre temps. C'eût été 
le cas do chercher plutôt à reproduire les formes de l'é- 
poque reculée où se passe l'action, formes admirables, 
dont la tradition , grâce aux savants travaux de M. Fé- 
lis, n'est pas encore perdue. On pourrait appliquer ce 
reproche a la plupart des scènes où le musicien n'avait 
à peindre que les mœurs musicales de ses personnages. 
Le trio du second acte, entre Mlle Falcon, Nourrit et 
Dérivis, passe avecraison pour le meilleurmorceaude 
l'ouvrage: la mélodie en est franche, l'expression 
vraie ; tout y est à sa place , et au milieu , une modu- 
lation inattendue vient varier avec bonheur la teinte 
un peu uniforme de l'harmonie. La scène précédente, 
celle où Slradella et sa maiiresse se retrouvent dans lo 
palais du doge , est traitée un peu mollement; on n'y 
reconnaît pas ce mélange d'anxiété, de crainte, de 
joie et d'espérance, qui doit agiter l'âme des deux 
amants italiens, dont l'un est artiste, dans une entrevue 
si pleine de bonheur et de dangers; aussi les qualités 
contraires n'en brilleot-elle» que davantage dans le 



trio dont nous venons de parler. Un autre trio se fait 
remarquer encore par un mérite tout différent : c'est 
celui où renvoyé du doge fait son marché avec les 
deux bravi, et surmonte peu'à peu, à force d'or, leurs 
scrupules religieux et leur admiration pour le célèbre 
chanteur désigné à leurs coups. Ici, le caractère bouffe 
a été favorable au compositeur, que le poète d'ailleurs 
avait servi à souhait. Rien de plus spirituel et de plus 
animé que le dialogue de eus trois personnages; et dire 
de la tnusiqne qu'elle ne dépare point les vers, c'est en 
faire an bel éloge. 

Les couplets à boire que chante Lcvasseur (nous ci- 
tons sans ordre) sont peut-être ce qu'il y a de plus ori- 
ginal dans toute la partition ; ils ont une physionomie 
tranchée , mordante même , qui ne se manifeste pas 
ailleurs, et l'orchestre en est très-bien écrit. 

Nous aimons beaucoup moins les airs de danse , que 
l'auteur semble avoir écrits à contre-cœur. Le salta- 
rello , entre autres, est vraiment commun ; il rappelle 
toutes les tarentelles dansées à l'Opéra depuis dix ans. 
Les chœurs aussi sont terties et sans animation , bien 
que disposés avec intelligence et toujours écrits d'une 
façon avantageuse à l'émission de la voix. L'air de 
Mlle Falcon a des défauts et des qualités aualogues ; 
elle léchante du reste avec une aisance admirable , et 
sa voix y domine l'orchestre sans le moindre effort. 
Nous n'avons pas bien compris l'intention du compo- 
siteur dans la scène des comédiens , au quatrième acte; 
lebruit, dont il s'étaitmontrésobrejusquelà, y devient tel 
dans l'orchestre, que les choristes, assez nombreux pour- 
tant , dont la scène est alors couverte , s'époumonnent 
en pure perte, et qu'il est absolument impossible de 
saisir le moindre son de leurs voix. En somme, M. Nie- 
dermayer dans cet ouvrage a fait preuve de beaucoup 
de talent ; mais ce talent, à en juger d'après une pre- 
mière impression , se fût exercé probablement avec plus 
d'avantages sur un sujet moins vaste et plus en harmo- 
nie avec sa nature tranquille et ses douces habitudes. 
Le vêtement d'or et de soie dont M. Du|>onchel a re- 
couvert le nouvel ouvrage jie le cède à aucun de ses 
devanciers en magnificence. Les décorations, parmi 
lesquelles nous signalons l'intérieur de Ste-Marie-Ma- 
jeure, sent du plus bel effet. 

Pour l'exécution des rôles , nommer Mlle Falcon , 
Nourrit, Levasseur, Dérivis, Massol et Wartel, c'est 
dire qu'elle a été excellente. Les chœurs et l'orches- 
tre n'avaient pas de grandes difficultés à vaincre cette 
fois , au moins ont-ils fait preuve d'exactitude et d'une 
attention soutenue , ce qui n'arrive pas dans tous les 
théâtres en pareil cas. 

Cet ouvrage « obtenu du succès. Les auteurs ont 
été nommés au milieu des applaudissements du par. 
terre. 
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LES CONCEBTS DE HM. LISZT, BATTA ET URBAN. 

Oa nous trou y «-a peut-être bien hardis de parler de ces 
concerts ar^ùs M. Berlioz-, nuis nous ne nous le sommes 
permis que parce que notre point de vue est tout in- 
tellectuel. Ces quatre séances ont eu un caractère d'i- 
nitiation assez remarquable pour mériterd'ètre constaté. 

11 n'en est pas de l'exécution des œuvres musicales 
comme de la représentation des pièces de théâtre. 
Faites jouer un chef-d'œuvre de Molière par de misé- 
rables comédiens, et l'intelligence ou le cœur des spec- 
tateurs rétablira le sens du poêle sous le jeu faux ou 
incomplet de l'acteur. Mais pour une œuvre musicale 
l'exécution , c'est la vie : car la musique est uiic langue 
toujours nn peu hiéroglyphique, même pour ceux qui 
la savent le mieux , et qui n'a pas trop de toute la fi- 
nesse de l'exécution pour être entièrement comprise : 
une légère altération dans les mouvements, un piano 
pour un forte , et le morceau n'est plus le même. De 
plus, parmi les pièces de théâtre, les chefs-d'œuvre 
se passeut plus facilement de la perfection du jeu que 
les frivolités ; c'est au rebours dans les compositions 
musicales: plus les œuvres sont élevées et fortes, plus 
il leur faut, pour arriver à l'âme des auditeurs, de puis- 
sants interprètes. Livrez la symphonie avec chœurs à 
un autre orchestre qu'à celui du Conservatoire, et ce 
ne sera que ténèbres pour les spectateur». Or, à côté 
du Beethoven, des symphonies dont la pensée est 
transparente pour tous aujourd'hui, grâce à la société 
des concerts , il y a un autre Beethoven , aussi grand , 
et plus profond peut-être, mais incompris encore de 
la roule, c'est le Beethoven des trios, des quatuors , 
des sonates. Dessiner à nos yeux un second profil du 
grand homme , faire descendre l'auditeur dans la moi- 
tié la plus intime de ce vaste génie , compléter 
enfin notre éducation musicale , commencée par 
les concerts du Conservatoire , voila ce que se 
sont propose MM. Liszt, Batta et Urhau. 11 y 
avait de la noblesse dans le dessein; il y avait plus, 
il y avait du courage, car la réussite était incertaine: 
outre ce que, ces dernières compositions de Beethoven 
ont de plus sévère, on pouvait craindre que sa pensée, 
dépouillée de la pompe, de la puissance de l'orchestre, 
et descendant ainsi presque nue de son piédestal, ne 
parût une statue de marbre. N'importe , les trois frères 
en Beethoven se mirent à l'œuvre avec ardeur , sainte- 
ment, comme pour une bonne action, et prirent d'a- 
bord pour bases de leurs séances , les trois grands trios 
en si, en mi et en ré je crois. 

Nous avons eu le bonheur d'assister a presque toutes 
les répétitions de ces concerts , et nous ne savons pas 
de spectacle plus interessaut «t plus curieux. Quelles 
patientes et consciencieuses études! comme chacun 
creusait ardemment dans l'œuvre! Tour à tour con- 



seillant et conseillés, ils s'interrompaient, se cor- 
rigeaient l'un l'autre, sans vanité, sans calcul d'ef- 
fets pour leur instrument particulier, et sacrifiant 
tout au maître. Nous avons vu Liszt recommencer 
cinq fois de suite un passage qui n'offrait aucune 
difficulté mécanique, mais dont l'expression ne le sa- 
tisfaisait pas, et c'est là que nous avons appris com- 
ment une nuance, une note pins ou moins marquée , 
illumine tout un morceau d'une clarté nouvelle. 
Chacun (feux apportait à cette noble interprétation sa 
nature et son instinct : Batta, avec son délicieux senti- 
ment mélodique, Elisait jaillir mille sources d'élégie; 
Liszt , le plus grand artiste de nos jours sans contredit, 
imprimait à chaque passage un caractère imprévu , et 
créait en traduisant , saus cesser de traduire : puis au 
milieu de ces deux jeunes gens , l'un si fougueux et si 
intelligeut, l'autre si tendrement pas»ionné, veuaitse 
mettre Urhaa, l'homme de la tradition, l'artiste 
austère qui se nourrit depuis plus de trente ans de cette 
grave musique, et qui exécute Beethoven comme 
un prêtre offre le saint sacrifice, avec piété et respect. 

Aussi le succès a-t-il été immense et inespéré !.. C'est 
le plus admirable ensemble que nous ayons entendu , 
c'étaient trois âmes .fondues en une seule! Et pour ne 
parler que du grand trio en si, rien ue peut rendre l'im- 
pression produite par tout le premier morceau, parledé- 
licieux menuet où Liszta déployé une grâce inimitable, 
par la sublime fin de l'adagio qui amène si admirable- 
ment l'entrée chevaleresque de l'allégro ! Qu'on ne 
dise pas que c'était la mode: la mode fait venir, la 
modefait applaudir, mais la mode ne fait pas écouler... 
Hé bien , chose inouïe ! un trio , un simple trio , qui 
dure quarante-cinq minutes , a été écoulé par un au- 
ditoire de cinq cents personnes, sans autre interruption 
que les murmures d'enthousiasme réprimés par craia- 
le de perdre une seule note... Des Français qui 
aiment assez, la musique pour applaudi.- en dedans, de 
peur d'interrompre... voilà uu prodige! A la fin du 
trio, les bravos ont éclaté avec frénésie... la bataille 
était gagnée... V enseignement avait eu lieu ! et si nous 
employons ce mot enseignement, c'est que seul il rend 
bien le caractère particulier de ces séances. Déjà , il est 
vrai, M. Bai Ilot dans ses belles soirées, et les frère» 
Tilmant dans leurs matinées , avaient élevé un autel 
au Beethoven des quatuor» ; mais, malgré l'éclat du 
nom de M. Baillot et l'exécution si distinguée des frère» 
Tilmant, ces concerts n'avaieut pas appelé la foule, et 
par conséquent n'avaient rien Renseignant : c'était un 
festin délicat offert à plusieurs amis, toujours les mêmes, 
«t non nue table commune , où les convives se renou- 
vellent sans cesse; il fallait peut-être l'orageuse popu- 
larité de Liszt pour donner à des soirée» aussi sérieuses 
l'éclat des plus brillant» concert» : aussi l'influence 
a été progressive; les salons , plein» seulement aux 
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deux tiers à la première soirée , ont été encombrés a 
la dernière par neuf cent» spectateurs qui ont moulé 
jusqu'aux appartements particulieis. Ces soirées sont 
donc consacrées maintenant, elles out pris date dans 
l'éducation musicale de la France, comme les con- 
certs du Conservatoire. Espérons que l'hiver ne s'achè- 
ve i ;t pas sans que le noble Irio se renouvelle. 

Outre les grandes œuvres de Beethoven , nous avons 
eu dans ces quatre concerts Nourrit et les ballades de 
Schubert, qui ont transporté la salle d'enthousiasme ; 
dcuxsolos de Baita, dont la basse sembleavoir uncame 
de femme, uni elle pleure avec passion; et plusieurs 
morceaux composes et exécuté* par Liszt. Quelques 
personnel s'élèvent vivement contre la musique 
de Liszt; c'est peut-être, selon nous , Faute de se mettre 
à ton point de vue, et de le juger avec sa qualité: Liszt 
est un artiste d'imagination et de caprice; les hommes 
d'imagination sont toujours pressés. Entraîné par sa 
fantaisie, Liszt, à peine une idée épanouie, court a 
une autre. Si vous écoutez sa musique au pas, vous le 
perdrez de vue en quelques secondes; mais montez liar 
diiuent en croupe sur sa pensée, laissez-vous emporter 
par clic, et vous verrez que de sites charmants, que dé 
belles prairies , que de sauvages aspects vous éblouiront 
au passage, vous dédommageront des bonds un peu 
trop vigoureux de ce cheval de Mazeppa. 

L 




rcr au bout de U première année. 

V l 'engag mcnl de Maiilirr avec l'Opéra n'ttt pas el semblerait 
De deroir pas être renouvelé. 

V 1* frère bVI illustre auteur des Hoccctoti nous écrit d< 
Berlin : « Il y a fort long temps qu'un operan'a obteou ici an sac- 
res aussi durable que la aoivt dr M. Haléry. CVlt an succès d'es- 
time et d'argrnt. car 1rs connii- eurs rendent pleinement iu-tice 
an mérite de la musique, et jusqu'à présent la salle a toujours clé 
comble à chaque représentai ion de eet ouvrage remarquable. 

V Grignon . qui s'esl essayé a»ec un faible succès <ur le ib^alrc 
de la Bourse dans l'emploi dit de «Ami», se rend » Stra-bour- 
où il est engagé. * 

*»" On »a l'occuper de monter à l'Opcra-Comique la pièce en un 
ret» qui avait été confiée a Hrr»ld, h>u< le litre de l'anode plato- 
ffiQce, et que ce eeniposittnr n'a»a t pas os* risquer devant le 
public. \* po*rae eslaltihué à MM. Lorkroy et Anifit, toute la 
partie MMMsJr 'mi est à faire se trnure confire aux mainsdeM Eu- 
gène Provosl. Puisse le nouveau poème être meilleur que l'ancien 
pour faire Mq>|<->i 1er la f.iltlesse de la mimique que l'illustre auteur 
a»ait reliree api.'- la répel t on générale, la jurant indigne d son 
talent, quoiqu- naissant encore à cette époque. 

\* Les rrprrsi nlations de Mme Dimorrau ont été inlrrrompurs 
par une indisposition du genre de celle qui. Tannée dernière, lais a 
après elle une longue altération dans la »oi\ de 1a cantatrice. C'est 
une grave înflammal ton de» brandies. E>pérons que la 
celte foi», sera promplc et complète. 

\* Encore un opéra que nons d< von» ajouter a lt liste déjà nom- I 
brrnse dont la province accueille h nouveauté sur ses théâtres afin 



de conquérir son indépendance anisMwe. Celle (ou le iWérfÇ d* 
Rennrs a donné une œutre vraiment nation dé par le caractère du 
•u el.une pière et une iru» . mineianjcnt S.-, toiwu-s à commencer 
par le titre : Beetacre cl Vu * ». On t reiu-»vwè différeoU mor- 
ceaux habilement traités et surtout • nipre.oU d'uV couleur locale 
qui leur donne beaucoup de charme el d'int» rét. -v, 

V l emonnier, l'élève du Conaervatoi * , qui viral de «Jébatr? 
récemment à l'Opéra-Comique, n y a pas étn es*agf. Ç". st dans la 
province qu il ira exploiter ses heureuse* dispositions jus m'a ce que, 
par un travail ai>ido, Il I i ait transformées en na talent réel. 

V Mlle Ropicquel, ancienne danseuse du co p« de ballet de 
l'Opéra, rt devenue l'jut à coup premier sujet, •* premier sujet 
a grande v,.gue , en te tnn portant an milieu des boas Hollandais, 
nr pourra , dit-on, par des taisons de unte , continuer k (aire les 
délires "le -r« plili gmaliqur< colhou-iasle* ; le clinul d'An,.t. r.Lini 
lui c-l moins kTOriiblr que le publie de cette nlle Nous souhaitons 
pour elle que ce ne soil pan tont lt contraire dios le paya . las i a 
ensuite. ' * 

',' fnehindi n'ayant point r„ ,| c r obs dans les trois grands on- 
rragrs qai ont oc. upé lont l'hiver du théit-ede la Bourse, « «t à- 
dire, u rosviu.0». L , Aiia»a>A l au<.i. n u otc or guise, est sHé » 
Londres pour donn.r des représentations ju.qii à lVpoqqe où un 
. 61e dur.» ..url rae nouveauté le rappellera a P,ri.. i 

**" Un nom agréablement connu dans la musique du temps «le 
l'Empire, c lui de M. Blans ni. *a Se perpétuer dans le GU de cet 
artiste qui vie,.t de douter dan. la Orrièie paternelle ,-r un re- 
cueillie contredanses, int.ulé le Ri alto. 

V Le plus fécond , et avec Milon le plus rétèbre des . bore- 
graplies prnJaut le premier quart de ce Strete, M. Garde! s-jenl 
d'*j.rouvrr une perte de faniille qni lui enlève I a .pui et la consola- 
tion de sa vicill.ssr. Son Cls, major de cavalerie . et ollkier de U 
Legmn-J Honneur, est mon des suites dune affection de i.o.trine 
I Montmartre où il habitait. 1 " ■ • 

*.* °° P'ile dans le momie fishinnable d'une représentation 
des plus •tiras an'CS où les aroatrnrs de I abbaye de Royaumoal et 
de l'hôtel CasUlhne réuni aient l.iirs talents. D .ns ce spflacli ron- 
Sacré à une o>u»rv bienfaisante, el poar lequel il est question de 
choisir le Théi re-ltal,ei. . figurerait . dit-on , un opéra inéd.t dont 
la musique rsi de M. d, Flotow, dont la réputation 'étend par de- 
gré, ao-dela du cercle pre qu eoandent.cl d'étega.U ddrltTnli ou 
clic a contaient ?. 

V Ln concert» de MM. Liszt et TrtAUtnc sont fiié» an <| 
mars. Le matin on entendra ThalSerg au Conservatoire , et le 
soir , Liait a l'Opéra. Il y JU ra foule aux drus, concerts. 

*»" M. Batla donnera ton concert samedi 12 mars dans le salon 
Erard. On y entendra MM. Usai, Brod et Mme Dorus-Gras, et ulu- 
«rtistes Pria du bi lel : 10 fr. 



sieurs 

< *•* M. el Mme Coche donneront un concert dans la salle du 
G; n-nase musical, le mardi lt mars, à 8 heures précises du soir 
On y entrndra , pour la partie vocale, MMmes Nau et Caslellan ', 
MM. Urnvis, Alexis Dupout, Boulanger, Zeréioei Chau<lesaieue.- 
pour la (Urne insirumenlalc . Mme Corle (piano). MM Biol 
(hauth„i,),Co,l C r,o,(ha,pe). et Coebe ( Oùle) . 

V Un |vru après la mi-rarAme, M. Jullren doit donner, sons le 
titre «le .Soiaru ni; Loao-CiiAMr. quatre cocons eilraordmaires 
dans lesquels on entendra douze n orreaut compose* eaprès pour ces 
fêtes musicales, par MM. Ros'ini, Mryerbfsrr, Uali tn, Aubrr, Adam, 
Curafa. rlcsrcutés, inru^odamnn nt de l'orchestré habituel, par 
le«Soti«.a les plus célèbre», Mal. U>il, PanofVa, Liban, B.tta, 
Brod, Alard. 

a M. Massant donnera un concert au Gymnase musical le jeudi 9 
ir*. Celte soirée sera iotrres*au:e a la fois par l'evcell. nt dioix 
des roorceaui.et par le talent des exécutants. On entendra le 
^Ituor de Hummel, où Usai rst h pro-ligicua. Geraldy el 
Mme Dm H , prêteront l'appui .h- leur IV an talent a celle sëancr. que 
recommande le nul nom du bénéficiaire , car M. Massart.st un 
art.ve irès-d slingué, el il n a qu'un toit, ce|», de- ne pas se fa re 
entendre assez souvent. Voici le programme : Septuor de Hummel. 
eseciilc par MM Liwt, llrban. B^tia, Dorus, Brod. Pirrrct el 
MaUmu. Air chanté par M. Geraldy. Solo .le violon esécule par 
Masjirt. Duo de Me.trbeer chante par Mme Doms Gras «t 
M. Geraldi. Solo de hautbois exécuté par M. Brod. Variaiions sur 
une romance de Mme Malihran, exécutées par M . Massai I . Romances 
< hantées pir M. Tliénar l. Fanlais e exécutée par M. Li«l. Air 
chanté par Mme Dorus-C-a». Le song,- de Tanini pour violon prin- 
cipal, chant et piano, exécute par MM. Mastart , ïbenard el Li>it, • 

. M. Labarre se fera entendre poor la dernière Ibis à Pari», 
dans un concert vocal et instrumental qu'il donnera d^ns les salons 
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de M. Enrd, rue do Mail, o. 13, 1« jemS 9 mm. Vafci le pro- 
gramme : — Partie vcx-ilr. — Unir Diimivn : ffrond air de l'Am- 
I ass.dnce (Aubrrt), et romances (Mlle Lowa Pogel). — Nourrit : 
Le roi de* Aulnes ci 1rs Astres mélodies (Schubert). — H. Leva- 
*>ur : Air dr n sotie 01 r caio (Motart) , et duo comique de U 
Fausse Magie (Crétrt) chanté avec M. Nourrit. — Partie iost rumen- 
t. le : — M. Bertini : grand koketto pour piano, (Mie, hautbois, 
trompette, cor, ba«son, alto, violoncelle rt contrebasse (Berlini}, 
execnié |>our U première focs. — M. Alard : Fantaisie pour le vio- 
lon (Alard). — M. LaJtarre : Concerto rt» la mineur (Bummel) ; 
Sonate d* concert, rt Nocturne espagnol (labarrr). — Prix du bil- 
let . (S fr.— On prut s'en procurer cbe* M. Maurice Sihteinger, 
•J7. ne Richelieu. 

*.* De retour de m tournée dramatique en Hollande, Mme Pra- 
dber va dovarr quelques repré-entaiions Sur le théâtre de Lille. 

*,* Nous verrons toujours avec regret U politique s'introduire 
dans le domaine de l'ait . et tout' s les fois qu'il s en présentera, 
nous la citerons , pour y attacher notre improbation la pins for- 
melle . Le fait qu'où nous a 'ignalr est-il vrai ? L'administration dit 
concerts Musard ayant demandé et obtenu la permission verbale 
d'introduire des chœurs dans un des moi céans, le jour où celte 
innovation devait avoir lien pour h première foi» , l'autorité 
municipale aurait exigé ane urrrwif<ion écrite, qui n'aurml 
pu être obtenue sans une notable nioditiritiun a lapremitrc déci- 
sion ministérielle. En échange de m fave ur *i cordée , on avait im- 
posé la suppression totale des motif., favoris de la m iriccillaisr , 
de vive iiaaai îv et de la ratiainn , qui égaraient dans cette 
composition, 

Dens chanteurs dont on lone le m<ri'e, H. Delnoi, qui 
fait habilement valoir nn* belle voix de baryton, el MmeTomotelti, 
cantatrice d'un talent facile et agréable, ont donné, anc le concours 
d'une jeune pianiMe distinguée , Mlle Paroi o , «ne brilUate soirre 
a Valendeonrs. Un journal s'élève avec fbalrur contre une ptlitr 
vengeance de coterie qui essayait d'étouffer les applaudiuemcot* 
mérités par ces artistes, afin de les punir de n'avoir pa» voulu hu- 
milier leur dignité rn allant faire drs courbettes dans les anticham- 
bres de et rtami personnjges influents on avant la prétention de 
l'être. 

"/ La nouvelle salle de spectacle de Saint-Germain vient d'être 
ouverte au public , et 1rs connaisseurs qui l'ont visitée s'accordent 
*> le proclamer la plus jolie des «aviratM de Paris. Elle a été con- 
struite sur le* dessins de U. Bourla, et décorée à l'inlér eur par 
MM. Pbilaslre et Camboa. 

%• S'il est vrai, comme on l'annonce, que la viDe de Valence en 
Espagne ait volé Térectiou d'une statue à Gomis. célèbre composi- 
teur, né dans ses murs , cet honneur qui lui est rendu par ses com- 
patriotes doit servir de leçon a ceux qui ont été naguère souvint 
injustes envers son talent. 

Montargis vient de voir s'onvrir dans ses murs une salle de. 
spectacle décorée avec beaucoup d'élégance, et qui n'a p»s coûté 
moins de cent mille francs. Elle est l'ouvrage de M. Jules iluieajni, 
par une singularité inouïe dans les fastes dramatiques, non coiitrnt 
d'en rire l'architecte , a von la l'inaugurer comme auteur el comme 
acteur, en composant le prologue d'ouverture, et jouant lui meme 
dens raies dans la première soirée. 

** Le directeur du théâtre de Brest, M. Dengrrmont, après 
•voir louché la subvention pleine et entière accordée par ta tille, 
vient d'assembler tri artistes pour leur déclarer qu'il ne pouvait ilus 
les parer. Ceux ci paraissent devoir se constituer en société pour 
achever l'année théâtrale. 

M. Peyssard, régisseur du théitre impérial français de S iint- 
Pétersboarg, est en ce moment a Paris , chargé d'engager plusieurs 
snjeis , notamment pour la danse. 

V Le grand théâtre de Saint-Pétersbourg, preKqne entièrement 
construit avec beaucoup d'habileté par le jeune architecte Cavos, 
a élé ouvert le 7 décembre. Il est tout en pierres de laiJlr, et l'un 
des' pins grands de l'Europe. Il offre un aspect magique, grâce a une 
décoration pleine de richesse et de goût. L'inauguration m a m 
lieu par nn opéra indigène intitulé -. la vie root le rtisca. do 
baron de Roaeo, mis en musique par le compositeur Glinka. Nous 
avons déjà annoncé que ce compositeur avait élé rappelé après le 
spectacle, par un auditoire dans lequel avait figuré toute la famille 



V Le directeur du use s hieatbe. à Londres, M. Laporte , 
vit nt de publier nn prospcc1u< ou il annonce qu'il ouvrira la saison 
dramatique par l'opéra crlèlrrr de nt u l'eulmita (Pierre 
l'HeraiileJ, dont les |>rin<ipaux rôle» ion! remplis par lo< UinJi , 
Mlle Bla«i>,rtc. etc. viendra ensuite un ballet nouveau di l>r*haycs, 
le aatOAKD oc tebbacibc , compose sur le >ujel dr r«A nu- 
ïolo, de Scribe, où te montreront à la foi- MMmt s Monlessn, 
Duremar, Hermine, EbsKr. MM. Couloo et MaUs, ainsi qu'une 
armée de débutai. l« rt deilébulautes. Le» g'ands artist. s de la salle 
Favarl vieilliront tomme d>- rootiini'- , au moi* d'avril , renforcer 
l'Opéra de leur talcor sans pareil. On parle igal ment .1 un renfort 
pour le ballet . tes d ux iceurj Fauny • t I licrèse Ek'let , et Albert 
ji uce. 

V Les journaux de Niror» font l'éloge d'ene jeune rantalrice 
qui obtient beaucoup de tucers au thralrv de cette ville , Mlle Julie 
Irm , (louée d tac jolu voix au TiNimi aoxnnc bt Timné, telles 
*oot I -s r\pre sions dont -c -rrt un drs • r tiques. Nul d<mli-, si par 
un trae.iil bien entendu elle perfectionne <•<• don de nature, qu'elle 
ne puisse bienlotaipinr k u\ lionneurs d'un début, et |ieji-élrc 
même d'un engagement avantarm dans la esp laie. 



avantaf-nn dans la esp i 

V Las journaux iUli> n< font le plus brillant éloge du magni- 
fique (aient déployé par une cclcfare cautaliirr, Mlle Unrber, dan* 
nn opéra qni ti nt d'ètri repre» ute avec beaucoup de succès à 
Romr sur le théâtre d Apollon . et qui a pour litre : la «catrici: 
m resna de Bcllmi. A roté de l'héroïne de la soirée, ou cite tncorc 
M. Caselli el Mme Baroui bVltraaii. 

*,* Le directeur du tbrlirr d Alexandrie (Cgtj te), M. Rt inlain. 
s'oicop d'iicvbmater la mu>iquc dans cette contrée, bnceau de» 
ans antique», lodcpen lamment d'une nouvelle saile qu'il (ait con- 
struire sur drs pro]H>i lions beaucoup plus vastes que c lits de la 
première, il a lait «enir lis pathtioi.s de la Damb-Blaxcui, do 
Faei«ciiUTZ, el de I'Klusu h'Amok, qu'il veut faire ex<aiicr suc- 
crwvrm t»t |>our offrir a M>n public un écJiautillon des trois école*, 
la française, rallemande el l'italienne.. On ne peut que louer son 
choix a l'égard des d ux premièri». louant à la dernière, il pouvait 
être mieux intpiré. Quoi qu il en toit, il a commandé en France rt 
en Italie beaucoup de décors < t de costumes ; et ce qui est le plus 
important, il a fonde un collège rauVi. al pour l'éducation des cho- 
ristes et des instrumentale*. Encore un pays nouveau qui va t'ou- 
vi ir pour les progrès de l'art, pour le génie de nos compositeurs et 



le talent de nos 



V Le maître de ballets du théâtre de Bruxelles , M. Aniel , 
va quitter la capitale de la Belgique pour celle de l'Autriche, où il 
vient d'être engagé par l'administrai ion du théâtre du *" 
(ta roiTB ne CAïUTiua, l'Opéra de Vienne). 



rOBUKI PAR aCBONEFBiaOïn. 

F. IIUNTEN. Tyrolienne de Mercadante, pour piano, a 

quatre mains 6 

— Mart he de Boa<-ini. pour piano, à 4 mains 6 

— Cavaiine de B. Ilini — D 

— Souvenir de 1 1 Suivie — 7 AO 
Chant drs Alpes — 7 59 

n. IIF.RZ. Sul Maiciic pour piano, a quatre mains. . 7 30 
— Cran ie valsr dramatique jiour piano, a quatre 

mains « 

Cuq OovrjTOirs céLcsau, pour piano, a quatre msins: 
N. I. Il Pixatb. — 2. La Stbabicba.— 3. La NoastA. 

— 4. 1 Capuletii. — 5. Ax*a Boleba, chaque S 

LOUIS it IIERSC. Bagatelle facile pour piano el violon . . S 

— — Rondo facile pour piano et violon 5 

— — Variât ons faciles sur un air d'Aune. 

pour piano el violon 5 

— — Rondo turc facile, pour piano et violon. 5 

LOUIS. O. 48. Deuxième Perénadc, p. piano et violon. . 7 50 

rUILIEE PAB N. LCMOIKE. 

SCHUNEE C. Op. 48. Airallemiml varié pour lo piano. 7 50 

PUBLIÉE PAR 0OUCM, A LILLE. 

COUS8EMAKER. Huit McloiJie» 16 

•UBLUE PAS 

— Divertissement 1 

DlADESTF. (j 
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rviLitc. pas MiD«ici scntisiNOt». 

FATNAISIES ET VARIATIONS 

SUB UN DUO 

D'HALEFY. 

POUR LE PIANO, A k MAINS, 
ru 

Op. 133. - 0 fr. 



TROIS RONDEAUX BRILLANTS 

POLO LE PIANO, A 4 MAINS, 



Des Huguenots, 

PAR CH. SCHUNKE. 

S. \. Bohémienne. 
N. 9. L'Orgie. 
N. S. Rataplan. 

Prix de chaque numéro : 7 Ér. 50 




/S 




art b'^myroWscr^ 

MIS A LA PORTÉE 

CHARLES CZERNT. 

Op. 500. — Prix n«: 18 fr. 



25 

EXERCICES POUR LE PIANO, 

COMPOSÉS PQim SERVIR DTNTRODUCTION 

à are Qftuîica, 

ET A L'USAGE DES JEUNES ÉLÈVES, 

J.-B. CRAMER. 

Prix net: 9 



le Gérant, MAURICE SCHLES1NGER. 



Les Filles de l'air, 

QUADRILLE BRILLANT ET VALSE , POUU LE PIANO , 



Fi» 

il T . LOUIS. 

Prix : 4 fr. 80 cent. 



SIZ FANTAISIES 



SUR DES MOTIFS FAVORIS 

Dtt 

G. GOTTIGITIES. 

Trois Recueils. Prix de chaque : 5 fr. 



Abonnement de Musique 

D*UN GENRE NOUVEAU, 

roc» la MUSIQUB INSTRUMENTALE et roc* tu PAR- 
TITIONS D'OPKHA. 

Chez Malhick SC1ILESIJSGER, rue 



L'Aaoaaé paiera la somme de 50 fr. ; il recerra pendant l'Année 
deux morceaux de Musique instrumentale ou une partition en 
arceau de musique , qo'il aura I« droit de changer trou fou 



de 50 fr. ; il recerra pendant l'année 

de musique , qo'il aura ! 
par semaine; et au fur el à mesure qu'il wouvrra un morceau ou 
une partition qoi lui plaira, dans le noaahre de ceux qui figurent 
sur mon Catalogue, il pourra le garder jusqu'à ce qo'il en ait reçu 
auet pour épier la «mue de 75 fr., prix marqué, et que l'on don- 
nera a chaque Abonné pour les 5» fr. payé» par Ini . De cette manière 
r ABONNE aura la facilité de lire autant que boo lui senblrra , eo 
drpeo.<ant cinquante fr. par année, pour lesquels il conarrrera pour 
75 fr. de Basique. 

L'abonnrmfnt de six moi* est de 34 fr., pour lesquels on con- 
servera eo propriété pour 45 fr. de musique. Pour troi» mois le 
prix est de <0 fr. ; «• tarder* poar S0 fr. de stutique. En province 
on enterra quatre morceaux à la fuis. Affranchir. 
N.B. Les Jrais de transport sont au compte de MM. les Abon- 
né». — Qwifur Abonné est tenu <t avoir un carton pour / 
la musique. (Affranchir.) 



rtimir UC.rmèm Caéraa. 



! 
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REVUE 

GAZETTE MUSICALE 

RÉDIGÉE PAR MM. ADAM , O. B. A>DEKS, DE BALZAC. V. BENOIST (professeur de composition BU Conservatoire ), BBBTON 

(membre de l'Institut) , beblioz , henbi blaisciIard, bottée de touluok (bibliothécaire du Conservatoire ),castil- 
blaze, Alex, nous, FÉTis père (iiiiiilrc de chapelle du roi des Belges), f. iiai.kvv (membre de l'Iiislituli. jiles jamn, 
kastnkb, o. lepk:, liszt, lesi'klb (membre de l'Institut), j. mai.nzeb , makx (rédacteur de la gazkttb mcsi- 

CALB DE BBRI.IX). MÉRY , BOOUARD MOSNAIS, d'ohTIGUB, PAMOFBA, BJCUABO, GEORGES SAN», 1. G. 8BÏFBJBD (mal* 

ire de chapelle à Vieuuej, stëphea delà madblaixe, etc. 



4 e ANI\ÉE. 



iY 



11. 



DE I.AJSOjtNEJi. 



rARis. 




ÉTRASG 


fr. 


Fr. c. 


Tt. o. 


3 m. 8 


9 > 


10 0 


6 m. 15 


17 a 


1» • 


1 in. 30 


34 » 


38 » 



4L* Wievut tt 0âR»tt* Mutitt&t fe« 
Parait le DIMANCHE de chaque 



On «'abonne au bureau de la Rimi rr GAseirc Momcalb dc Paru, rae Richelieu , 97, 
ehci MM. le» directeurs des Postes, aux bureau* de* Messagerie», 
et clie* looa le> librtirei et marchanda de muaiqne de France. 

On reçoit ' eclamattons des personne* qui ont des çrtefs i exposer, tt lu avis relatifs 
m ta musique qui peuvent intéresser le public 



TAB1S. 



12 M AUS 1837. 



= 



>onor»*l.inl Irt «upplernenU, 
romances, fne~timile, de l'r- 
erltnred'tulcuncttevrtt et la 
nia du srUete», MM. 1» 
abonné* de U «axrMt wnui- 
emh rrrrrroolBrrMulU romi, lr 
dernier dlmaociie de chaque 
nota. UB peorefa» dt mnx-jur 
de •rameeumaeatpar kta au- 
teari les Plut unomme» , de 
Ci » sa r*\irt il'iŒ^TO.Ion .«I 
da pria marqué dedf. a T f.SOe. 

Ln lettre*, demendea r< en- 
rôla d argrni doheut cire af- 
trincril», el *drr»«e» «o Dlrec- 



BOMMAIRE. — Encore on nouvein sylème de 

nwi.fue, par Fe.lt». — Cooeerl du Conservatoire, par H. Berlioi. 
Tbcilre-Italko, ItJegonJa, par Blanchard. — Nouvelle*. - 
Annonces. 



aujourd'hui 



ENCORE UN NOUVEAU SYSTÈME DE NOTATION 
DE LA MUSIQUE. 



Depuis près de cent cinquante ans, une multitude de 
projets de notation ont été proposé* pour la musique , 
et les auteurs de ces projets les ont tous présentés 
comme préférables, plus faciles à comprendre, ou plus 
rationnels que U notation en usage. Cependant, aucune 
innovation de cette espèce n'a été accueillie avec fa- 
veur , et la notation usuelle, objet de tant d'attaques 
et de si amères critiques, est toujours sortie victorieuse 
des luttes où elle a été engagée. 

A quelles causes faut-il attribuer les persistances des 
musiciens à se servir d'une notation dont on leur a si 
souvent indiqué les défauts réels ou supposés, et leur 
dédain pour des systèmes qu'on leur présentait comme 
meilleurs? c'est ce que je me propose d'examiner ici , 
avant de passer à l'analyse du nouveau projet de nota- 
tion qui vient d'éclore. J'ai déjà eu plusieurs occasions 
de traiter ce sujet délicat dans la Berne musicale et 
je n'en ai jamais touché que ce qui se 



vcllesqui étaient proposées; je 

entrer plus au fond de la 
point de vue général. 

Et d'abord je crois devoir faire connaître les princi- 
pales objections qui ont été faites contre la notation en 
usage. J.-J. Rousseau , qui a aussi proposé un système 
plus connu que les autres, à cause de la célébrité de 
son auteur, a résumé ces objections en ces termes : 

« Cette quantité de lignes, de clef», de transpositions, 
de dièses, de bémols, de bécarres , de mesurés simples 
et composées , de rondes, de blanches , de noires, de 
croches, de doubles , de triples croches , de pauses , de 
demi-pauses, de soupirs, de demi-soupirs, de quarts de 
soupirs etc., donne une foule dc signe* et de combi- 
naisons, d'où résultent deux inconvénients principaux, 
l'un d'occuper un trop grand volume, et l'autre dc 
surcharger la mémoire dc* écoliers , de façon que l'o- 
reille étant formée, et les organes ayant acquis toute la 
facilité nécessaire , longtemps avant qu'on soit en état 
de clianter à livre ouvert , il s'ensuit que la difficulté 
est toute dans l'observation de* règle*, et non dans 
l'exécution du chant (1). > 

Et dans un autre endroit (1) : 

• Tout le monde, excepté le* artistes, ne cesse 

- signe* pour ta mus', 
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plaindre de l'extrême longueur qu'exige l'étude de U 
musique, avant que de la posséder pauablcment : mais 
comme U musique est une des sciences sur lesquelles on 
a moins réfléchi, soit que le plaisir qu'on y preud nuise 
au sang-froid nécessaire pour méditer , «oit que ceux 
qui la pratiquent ne soient pas trop communément 
gens à réflexion , on ne s'est guère avisé jusqu'ici de 
rechercher les véritables causes de sa difficulté, el l'on 
a injustement taxé l'art même des défauts que l'artiste 
y avait introduits. 

Ces paroles out été paraphrasées , amplifiées et com- 
mentées par tous ceux qui ont proposé des systèmes de 
notation différents de celui qui est en usage. A les en- 
tendre, la lecture de la musique, suivant ce système, 
serait entourée de difficultés qu'on ne parviendrait à 
surmonter qu'après y avoir employé une grande partie 
de la vie; enfiu, il n'y aurait qu'un petit nombre d'a- 
deptes qui parviendraient à la connaissance parfaite de 
toutes les combinaisons des signes de la noution , et 
qui pourraient en faire une immédiate application dans 
la pratique. 

Malheureusement pour ceux qui émettent de telles 
opinions, les faits démontrent invinciblement qu'ils ne 
sont pas dans le vrai, car rien n'est plus ordinaire que 
de voir des enfants qui lisent la musique avec autant 
de facilité que des musiciens expérimentés. J'invoque- 
rai à cet égard le témoignage des artistes qui compo- 
sent le jury d'examen des classes de solfège au Conser- 
vatoire de Paris. Combien de fois n'ont-ils pas éprouvé 
l'embarras de faire un choix parmi les nombreux élè- 
ves de ces classes, l'habilité positive dans la lecture étant 
égale chez la plupart , et souvent supérieure chez les 
plus jeunes? Je dirai encore qu'au concours de solfège 
de l'année 1836, au Conservatoire de Bruxelles, il s'est 
trouvé plusieurs enfants de dix à douze ans qui ont lu 
sans hésiter une leçon difficile hérissée de changement 
de clefs. Dans cette même école , plus de. deux cents 
élèves lisent couramment la musique; si des fautes 
leur échappent dans l'exécution , il en faut accuser 
l'étourderie et le défaut d'attention de leur âge, plutôt 
que leur défaut de connaissance des éléments de l'art. 
Il en est de même du Conservatoire de Paris; il en est 
de même de toutes les bonnes écoles. Tout enfant doué 
de quelque intelligence, et qui reçoit dans uneécolc pu- 
j bltquelroisleconsd'unquarld'hcureou de dix minutes, 
; sait lire la musique avec facilité à toutes les clefs au bout 
de trois ans. S'il lui faut ce temps, ce n'est pas pour 
comprendre le système de la notation, mais pour ac- 
quérir l'habitude de faire promptement l'application 
des règles dans l'exécution. Il y a d'ailleurs des éduca- 
tions musicales beaucoup plus hâtives. A six ans je sa- 
vais lire la musique comme je le sais aujourd'hui ; à 
neuf j'étais organiste du chapitre de ma ville natale, et 
j'accompaguais les messe» de Florio et d'autres vieux 



maîtres qui n'employaient pas de barres de mesure ; 
enfin j'écrivais des concertos de violon et de piano 
avec leur orchestre , sans éprouver aucun emlxarras 
pour noter toutes les parties. 

Cependant, mon père , à qui je lis ces lignes , ne se 
souvient pas de m'avoir jamais donné plus de cin- 
quante ou soixante leçons de toutes ces choses. Le sys- 
tème de la noution usuelle de la musique n'est doue 
pas si difficile à comprendre que le prétendent certai- 
nes personnes médiocrement instruites dans cet art. 

Mais ce n'est pas seulement sa difficulté qu'on loi 
reproche; beaucoup de personnes en considèrent le 
systèmecomme défectueux. Tous ceux qui ont proposé 
de uouveaux signes ont fait une longue éuuméralioii 
des défauts qu'ils ont cru remarquer parmi ceux qui 
sont en usage; nul cependant ne s'est exprimé à cet 
égard d'une manière plus positive que l'auteur d'un 
Nouveau Système de notation, musicale, suivi d'un essiii 
sur la nomenclature dt-s sons musicaux, par un ancien 
professeur de mathématiques (Paris, Houdaille, 1857, 
in-8* de 61 pages ) : « On ferait un volume, dit-il, de 
ce qui a été, depuis longtemps, dit ou écrit, de fondé, 
au sujet des vices de cette notation : vice* qui sont tels 
que les musiciens seuls sont à même de les signala' ru 
détail et de les apprécier ; tout homme judicieux prut 
en affirmer l'ënormité d'après les moindres notions de 
l'art de la musique. 

« Que l'on compare en effet l'objet si pauvre, on 
peut le dire, de la notation musicale, l'indication de 
la valeur des sons sous le double rapport, 1* de leur 
acuité plus ou moins grande ; S* de leur durée , à la 
multitude et à la diversité des signes que présente une 
page de musique ordinaire, et l'on sera autorisé a in- 
duire de ce simple rapprochement une disproportion 
monstrueuse entre les moycus et la fin de celte nou- 
tion. » 

Chose singulière! un langage a peu près semblable 
tenu par tous les réformateurs en projet de la noution 
de la musique, depuis près de cent cinquante ans, n'a 
pas trouvé de contradicteurs. Les musiciens eux-mê- 
mes ont fait bon marché de cette notation, dont ils se 
servent tous les jours sans embarras ; et la seule objec- 
tion qu'on a opposée aux critiques a été qu'il était im- 
possible de refaire tout d'un coup l'éducation musicale 
de tous les artistes et de tous ceux qui lisent la musique 
par la noution ordinaire; enfin, qu'une reforme com- 
plète anéantirait toute la musique notée par les procé- 
dés ordinaires. Os objections font très-bien compren- 
dre ce qui doit s'opposer au succès d'une nouvelle 
noution et l'impossibilité de la faire adopter ; mais 
n'y avait-il point de réponse solide à faire aux attaques 
dont la noution habituelle éuit l'objet, et ne devait-ou 
pas examiner si elles éuient fondées , au lieu de faire 
tout d'abord de dangereuses concessions aux novateurs? 
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Ce qu'on n'a point fait , je l'entreprends ici , et je 
hasarderai jusqu'à essayer de démontrer, non seulement 
que le système de la notation actuelle n'a pas tons les 
défauts qu'on lui attribue, mais qu'elle est une des in- 
ventions humaines qui remplissent le mieux l'objet 
auquel elles sont destinées ; assertion qui sera sans 
doute accueillie, au premier abord, comme un para» 
doxe insoutenable, mais que je crois pouvoir porter 
jusqu'à l'évidence de la vérité. 

Pour procéder avec ordre , je pense qu'il faut d'à* 
bord examiner s'il y a des lignes dans la notation pour 
exprimer toutes les nuances d'intonation admises dans 
la musique, pour toutes les durées de sons , pour tous 
les silences ; ensuite s'il y en a pour tous les accents, de 
force, de ténuité, de moelleux, de sécheresse, d'augmen- 
tation , de diminution , de ralentissement , d'accéléra- 
tion, de passion et de calme sous lesquels les sons peu- 
vent se produire à' l'oreille ; enfin s'il n'y a point de 
signes surabondants pour toutes ces choses. Dans le cas 
où j'arriverais à une solution affirmative sur toutes ces 
questions , il ne resterait plus qu'à examiner un point 
essentiel à quoi personne n'a songé : savoir, si les com- 
binaisons des signes se présentent à la vue de manière 
à représenter nettement à l'esprit , par leur aspect, les 
circonstances des combinaisons des sons et des silences 
qui doivent être rendues dans l'exécution. 



erprimer lotîtes les 
d'intonation admises dans la musique? 

Oui, et ces signes, les plus simples possible puisqu'ils 
ne consistent qu'en un point noir ou un petit cercle 
de dimensions sensibles pour l'œil, ne laissent aucun 
l'esprit sur leur signification, à cause de leur 



position plus ou moins élevée sur les lignes parallèles 
de la portée qui représentent comme les degrés d'une 
échelle, et à cause de la diversité des clefs, qui déter- 
minent pour chaque degré une intonation donnée. Que 
si l'on eût tracé d'une manière permanente autant de 
lignes parallèles qu'il en faut pour représenter, non 
tout le système des sons depuis le plus grave jusqu'au 
plus aigu , ce qui n'est jamais nécessaire , mais tous 
ceux d'une voix ou d'un instrument, la lecture serait 
devenue fort difficile , impossible même. On pent ju- 
ger de cette difficulté par les éditions publiées à Rome, 
dans le XVII* siècle , des œuvres de Frescobaldi pour 
l'orgue et le clavecin. La partie de la main droite y est 
notée sar une portée de six lignes, et celle de la main 
gauche sur une portée de huit lignes; j'ai vu les plus 
habiles planistes et organistes arrêtés par les difficultés 
de cette notation jusqu'à» ne pouvoir plus reconnaître 
une seule note sans un pénible travail. 

Il suit de ce que je riens de dire que les lignes addi- 
tionnelles, en-dessus et au-dessous de la portée, sont un 



nombre facile à distinguer , quand il n'est pas trop 
multiplié, indique avec beaucoup de clarté l'intonation 
des notes placées en dehors de la portée. On a obvié 
d'une manière très-simple à la multiplicité des lignes 
additionnelles pour les sons très-aigusou très-graves en 
indiquant au-dessus ou au-dessous des notes une trans- 
position d'octaves par un 8 suivi d'un trait prolongé 
sur tout le puisage en notes tres-uiguët ou liè*-gr«iv.-s. 
Les clefs d'octaves do sot cl d'ociavcs graves de J<i % mi- 
ses en usage par quelques auteurs, depuis un certain 
nombre d'années , atteignent le même but, cl pat ient 
aussi clairement aux yeux. 

Les dièses, les bernois et les bécarres, objet des plus 
amères critiques des réformateurs, ne sOntqu'un moven 
de simplification. En réalite il n'y a pas plus dans la 
nature des sons d'«* dièze que de ré bémol , ni que de 
toute autre note altérée; il n'y a qu'on son plus élevé 
que ut et plus bas que re, plus élevé que fa et plus bas 
que sol, etc. Mais s'il avait fallu placer ces sons inter- 
médiaires sur la portée , les lignes se seraient multi- 
pliées, et les inconvénients de cette multiplicité, signa- 
lés plus haut, se seraient reproduits. Ce fut donc une 
idée fort ingénieuse que celle de cette supposition de 
notes altérées et rendues à leur situation primitive 
d'une manière systématique cl régulière par l'effet des 
dièzes, des bémols et des bécarres , et de tout le sys- 
tème de tonalité qui en est la conséquence immédiate. 
Qu'importe que ce système ne soit qu'une fictiou , si 
cette fiction est facilement saisie par l'intelligence la 
plus ordinaire, si l'usage de ces signes ne laisse aucun 
doute dans l'esprit, et si l'œil peut les discerner d'une 
manière non équivoque, ainsi que le démontrent les 
innombrables épreuves faites dans les écoles ? Il y a 
tant de régularité daus l'encliainemcnt et dans la coor- 
donna n ce de tous ces signes d'intonation , conformé- 
ment au système de notre tonalité, qu'au lieu de cen- 
surer leur emploi dans la noution.il faudrait rendre 
hommage à la belle et féconde idée qui leur a donné 
naissance. 

Les clefs ont été et sont encore en butte à des atta- 
ques plus sérieuses que celles qu'on a dirigées snr toutes 
les autres parties de la notation. Au premier aspect, les 
arguments qu'on oppose contre leur usage paraissent 
péreraptoires. Eh quoi ! dit-on , ce n'est point assez 
que le lecteur soit obligé de reconnaître chaque note 
sur les lignes ou dans les espaces de la portée, et de se 
rappeler immédiatement les intonations qui appartien- 
nent à chacune de ces notes ; il faut encore que les 
noms de celles-ci varient comme leurs intonations, par 
l'effet de la variété des clefs, et que l'esprit floue incer- 
tain entre tous ces noms de notes attribués aux mêmes 
signes et aux mêmes positions sur la portée. 

Parmi les adversaires des clefs, ceux qui n'ont pas 

système de la notation , 
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mais seulement le modifier, ont propose d'en réduire 
le nombre; on a même été jusqu'à prétendre que la 
clef de sol seule pouvait suffire, et l'on s'est persuadé 
que ce changement était une amélioration de l'art d'é- 
crire la musique, parce que cet art serait plus facile à 
apprendre. Que serait-il résulté de cette réduction si 
elle eut été adoptée? Je vais le dire en commençant 
par l'exposé des principes qui ont fait adopter la di- 
versité des clefs. 

Dans l'origine, et lorsque la portée n'était composée 
que d'une ou deux lignes , on pinçait au commence- 
ment de celles-ci une lettre qui indiquait lu position 
d'une note destinée a faire reconnaître les autres par le 
plus ou moins d'cloignement de ce point de départ. 
Ainsi, l'on mettait sur une de ces ligues/* pour /«, et c 
pour ut, ou g pour sol, et il pour rr\ Ces lettres étaient 
de véritables clefs. Plus tard, lorsque la portée composée 
de quatre ou cinq lignes ne laissa plus de doute sur la 
position des notes, on n'eut plus qu'une tlcf , qui prit 
insensiblement les formes de nos clefs d'ut, de sol et de 
fa. Celte clef, placée au commencement de la portée, 
désigna la position d'une seule note qui servit à faire 



COKCEnTS DU CONSERVATOIRE. 

Si l'effet de cette séance a été terne et presque froid, 
je ue crois pas qu'il faille eu chercher la raison ailleurs 
que dans la composition du programme. Les habitués 
de ces concerts ne sont pas de ceux qu'on amuse avec des 
futilités plus ou moins brillantes; c'est de la musique 
qu'ils veulent, de la grande et belle musique; c'est 
Beethoveu, Weber, Mozart, (iluck. qu'ils viennent y 
entendre; ou tout au moins, à défaut des sublimes 



La musique ayant été d'abord destinée principale- 
ment aux voix, et l'étendue des voix ordinaires n'étant 
guère que d'un intervalle de dixième ou de onzième, 
pris à différents diapasons, la portée de cinq lignes 
suffisait pour renfermer toutes les notes de chaque 
genre de voix. 11 ne s'agissait que de représenter chaque 
genre de voix par une clef particulière. Or, les anciens 
compositeurs avaient très-bien remarque que la nature 
a établi beaucoup de variété dans le» voix , et que de- 
puis la basse jusqu'au premier dessus, il y a beaucoup 
de voix intermédiaires plu* ou moins graves, plus ou 
moins élevées ; celte considération les conduisit à re- 
présenter chaque genre de voix par une clef particu- 
lière. C'est ainsi que la clef du fa sur la quatrième ligne 
fut attribuée à la basse la plus grave, la même clef sur 
la troisième ligne appartint à la basse plus élevée, im- 
proprement appelée ban 1 U n ; le ténor cul la clef d'ut 
sur la quatrième ligue ; le ténor plus élevé , la même 
clef sur la troisième ligne; le contre-alto, la même sur la 
deuxième; le mezzo soprano, la même sur la première; 
le soprano, la clef de sol sur la deuxième ligne. Par 
cet arrangement , et par le peu d'étendue de chaque 
voix, l'emploi des lignes additionnelles élait évité. A 
l'égard de la clef de sol sur la première ligne, elle était 
réservée pour les parties de violon, de flûte et de haut- 
bois, qui s'élevaient au-dessus des voix les plus aiguës. 
La succession des clefs, depuis la voix la plus grave jus- 
qu'à l'instrument {c plus aigu, offrait, comme on voit, 
une progression de tierces ascendantes. 

FÉTIS. 

(La suite au proehain numéro ) 



ductions île ces grands maîtres, il leur faut des oeuvres 
sérieuses, dont le mérite soit assez solide pour faire 
excuser l'absence du génie à force de talent. Maisquaud, 
dans un programme composé de sept morceaux, on en 
trouve deux ou trois d'un rang trop inférieur pour 
avoir droil à une place aussi honorable ; quand à côté 
des plus grands noms on trouve des noms qui , sans 
être obscurs, n'éveillent cependaut aucune des idées 
avec lesquelles le public do Conservatoire sympathise 
si vivement, alors ce même public, d'ordinaire si en- 
thousiaste, si heureux d'admirer et d'applaudir, se re- 
froidit, non sans raison , et de son mécontentement 
nait une sorte de malaise qui attiédit toute la séance. 
C'est ce que nous avons vu dimanche dernier. Après 
la merveilleuse svmphoniecn la, de Beethoven, exécu- 
tée comme jamais sans doute l'auteur n'avait rêvé 
qu'elle pût l'être; après te chef-d'œuvre écrasant d'in- 
spiration, de science, de force, de beauté, où tout ce que 
la mélodie a déplus pénétrant, l'harmonie de plus ma- ' 
jeslueux, le rliyllunele plus entraînant cl l'iuilrumcn- 
tation de plus pittoresque, se trouve prodigué non seu- 
lement sans confusion , mais dans l'ordre le plus 
magnifique; que doit-on penser de voir ecl orchestre, 
le premier au monde , s'émouvoir tout entier, sans eu 
excepter même les trombonnes dont Beethoven s'est 
abstenu de faire usage dans son vaste drame instru- 
mental, pour accompagner quoi " 1 un air vurié de clari- 
nette? On doil croire que la société des [concerts se 
trouve quelquefois embarrassée pour compléter ses 
programmes. 11 n'en est rien cependant ; les musiciens 
distingués dont se compose le comité n'ignorent pas 
combien de richesses sont encore enfouies dans les bi- 
bliothèques; ils savent fort bien que, parmi les quatre 
grands compositeurs cités plus haut , Beethoven est le 
seul dont le Conservatoire ait fait entendre à peu 
près tout ce qui pouvait être exécuté dans de pareils 
concerts; ils savent qu'ils n'ont fait connaître qu'un 
morceau de l'opéra d' Obcrvn , deux ou trois au plus 
A' Euryanthc, aucun de Preeiosa (pas même l'ouver- 
ture), une seule scène à' J/iliigcnie en Tamide, deux 
d'Annide, aucune d'Alceste., ni d'Orphée, ni d'fphigtf- 
nie en AuliA ni d'Écho cl Narcisse, ni de TUus , ai 
de l'enlèvement du Serait. 

Ils savent cela, et agissent absolument comme s'ils 
l'ignoraient, saus qu'il y ait précisément de leur faute 



Digitized by Google 



DE PARIS. 



SB 



Ce sont les virtuoses qui demandent à figurer dans ces 
concerts; et les règlement* de la société ne permettent 
pas de refuser ceux dont le talent est reconnu. Ce se- 
rait donc aux exécutants eux-mêmes à sentir que le 
voisinage de Gluck, de Beethoven , de Mozart ou de 
W cher est par trop dangereux pour eux ; ce serait a 
eux de se tenir à l'écart, en réservant leurs tolos pour 
d'autres concert* dont ils seraient souvent l'attrait le 
plus paissant, loin d'y être déplaces. L'immense majo- 
rité du public est de cet avis; cl si elle ne se prououcc 
pas d'une façon formelle dans l'occasion, c'en unique- 
ment par respect pour des artistes dout elle apprécie 
le mérite et envers qui elle se reprocherait de manquer 
dV'pards. En veut-on ia preuve matérielle? examinez 
les couloirs de la salle peudanl l'exécution des solo»; 
ils sont pleins de promeneurs qui ont quitté leurs pla- 
ces. 

Le parterre, les stalles et le devant des loges restent 
garnis, il est vrai : pourquoi? l'aice qu'on ne peut les 
quitter aisément, d'abord , et ensuite parce que le dé- 
part des auditeurs, qui y sont en évidence, ne pouvaut 
manquer d'être remarqué, serait une manifestation par 
trop blessante pour le pauvre artiste tremblant qui 
vient jouer un solo. Mais les places du fond des loges, 
on les abandonne presque toutes. 

Le sentiment général est donc manifestement con- 
traire au système suivi j usqu'à présent au Conservatoire 
sur ce point; le comité doit y réfléchir. 

Dans le solo de clariuelte exécuté avec beaucoup 
de talent par M. Klosé, on reconnaît l'habileté tech- 
nique de son auteur, M. Beer , et l'excellent style qui 
lui est propre autant dans ce qu'il écrit que dans ce 
qu'il exécute; car sa double supériorité est également 
incontestée, et il faut a vouer que si peu de clarinettistes 
sont aussi habiles que M. Beer, bien moins encore ont 
fait pour leur instrument des œuvres consciencieuses et 
soignées comme les siennes! M. Klosé du reste est, je 
crois, un de ses élèves; il lui fait honneur; il joue juste 
et très- purement. Mais son talent s'était avantageuse- 
ment produit l'année dernière dans les concerts du 
Gymnase-Musical ; les nouvelles preuves qu'il a voulu 
nous en donner étaient donc parfaitement inutiles. 

La même observation e>t applicable à M. Tilmanl. 
Chacun sait avec quelle précision et quelle énergie il 
exécute les quatuors de Beethoven , qui représentent 
a peu près ce qu'il y a de plus difficile en musique in- 
strumentale, et comme il comprend en outre le sens 
profond de ces admirables compositions. M. Tilmant 
est très-haut placé dans l'estime des amis de l'art; la 
foule qui se porte à chacune de ses séances de quatuors 
le témoigne assez. Et cependant, lui aussi a voulu prê- 
cher des convertis et se faire entendre, non pas seule- 
ment dans un morceau, comme M. Klosé , mais dans 
les trois partie* d'un concerto complet, d'un véritable 



concerto, comme ceux qu'on goûtait si fort à Paris, 
sous l'empire, avec leur phrase empanachée du début, 
leur balancement continue) des accords de tonique et 
de dominante, leur f«m ambitieux, leurs traits usés , et 
leur style de troupier en goguettes. Ce morceau est d'un 
compositeur qui s'est fait en ce geurc une rcputaliou 
européenne, il est permis de douter qu'il y fût par- 
venu seulement avec des œuvres de cette portée. 

Mademoiselle Nau a chanté sans trop de chaleur, 
mais avec grdec, un air gracieux et un peu froid du 
Mariage de Figaro. Après elle M. Massol s'est fait 
applaudir dans la scène avec chœurs de Joseph, où 
Siméon , dévoré de remords , repousse les consolalious 
de ses frères. Celle partie de l'ouvrage de Mehul est 
pleine de mouvement dramatique et d'un beau ca- 
ractère; je ne sais pourquoi elle impressionne aussi 
faiblemeut. Peut-être le souvenir de l'acte A'Àmiùle, 
entendu au précédent concert , préoccupait-il trop 
vivement l'assemblée, et amenait-il une comparaison 
que le célèbre duo de la Jalousie aurait seul pu soute- 
nir sans désavantage. 

L'ouverture A' Euryanthe terminait la séance; pour- 
quoi donc n'a-t on pas encore donne celle àeJubel, si 
digne de prendre raug à côlé des trois autres ouver- 
tures de Weber qu'on exécute habituellement au Con- 
servatoire? Nous l'avons entendu l'année dernière 
chez Musa rd, où clic produisait le plus grand effet; 
la société des concerts devrait-elle ainsi rester en ar- 
rière ? 

H. Berlioz. 



THÉÂTRE ITALIEN. 

Itdr gouda (HiMrgondc) opéra séria «.-(pactes ouiùqat de M. Mtr- 
liani, librillode M.C.itnoone, décors de H. Fcn i. 

Quoiqu'il y ait de VOtello, du Romeo dans ce li- 
bretto, il est dramatique et bien coupé pour la mu- 
sique ; c'est peut-être même à cause de cela. On ne va 
pas absolument au Théâtre-Italien pour y trouver des 
combinaisons scénique* neuves ou savamment combi- 
nées , des scènes bien posées , de* caractères [bien tra- 
cés, une couleur historique et vraie: pourvu "qu'il y 
ail des passions violentes, un tira» no , un amante 
Jfr/e/f-, des chants religieux en opposition à des hymnes 
guerriers, des prières et des imprécations , c'est toul ce 
qu'on demande à un signor poêla ; et, sous ce rapport, 
M. Gianuone a consciencieusement rempli sa mission. 
Il a donné à son compositeur tous les élément* de la 
teiTeur et de ht pitié , ces deux éternels ressorts de 
toute tragédie ; cl le musicien s'est on ne peut mieux 
identifié à 1 esprit de son poète. 

L'action du nouvel ouvrage a lieu au douzième 
siècle. La scène se passe chez un grand-duc de Milan 
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qui a nom Hildcbrand. Je ne dirai pas avec un poêle 
fuit connu : 

Ofa ! le pb<MBt projet d'an poète igaorsnt 
Qui, pu-mi Uni de oonis, t» ebobir Ilildcbrand ! 

Mais il me semble que l'auteur aurait pu trouver 
dans sa mclodieu»c langue un nom un peu moins tu- 
dcsqne. Quoiqu'il eu soi^Ilildegoiidc, fille d-; ce sei- 
gneur, ou Podcsta , aime un jeune guerrier sorti des 
rangs populaires, et qui s'est illustré daus maints com- 
1j.iU contre les infidèles. On pense bien que le père de 
la jeune princesse ne ratifie pas un semblable amour ; 
mais c'est surtout Roger, fi ère d'Hildcgondc, que cet 
amour du jeune parveuu pour sa sœur rend furieux. 
I. 'amour de sa noblesse et sou indignation contre les 
prétentions de l'amant de sa sœur le feraient prendre 
pour un rival de Richard. Cciui-ci, forcé de tirer l'épie 
contre le frère de celle qu'il aime , le désarme seule- 
ment cl lui laisse lavie. Humilié de taut de générosité, 
le haineux Roger déuoticc Richard comme hérétique 
au tribunal secret des consolateurs (Dei consolatori) , 
qui condamne un peu légèrement le jeune héros à être 
brûlé vif. Le peuple, qui dans le douzième siècle 
était, ace qu'il parait, aussi généreux et aussi hardi que 
celui du dix-neuvième siècle, renverse le bûcher, ar- 
rache Richard aux familiers de cette inquisition au 
petil pied, éteint le feu et rallume les flambeaux de l'hy- 
men pour son jeune protégé. Le père Hildebrand 
maudit sou fils Roger, qui a poussé jusqu'à la haine la 
plus aveugle ses préventions aristocratiques, et il con- 
sent à l'union de sa fille chérie avec Richard. 

C'est sur ce thème que M. Marliani, auteur de la 
partition du Bravo, %vait s opérer. M. Marliani 
cherche à unir à la mélodie de son pays, l'instrumen- 
tation allemande quc'quefbis un peu trop cuivrée, un 
peu tromboniste : il est vrai que h* mœurs âpres et 
sauvages du moyen -âge se peignent mieux par les ac- 
ccu ts de la rauq ue trompe lté, que par la suave clar i nette 
de Berr, expression mélancolique ou mignarde de 
noire extrême civilisation musicale. 

Le premier acte de l'opéra de M. Marliani n'est pas 
le plus fort de sa partition. Nous ne féliciteroos pas le 
compositeur de s'être mis à la mode en ne faisant pas 
de préface à son ouvrage ; il entre en matière par une 
introduction et sans ouverture. On peut remarquer fa- 
cilement combien les habitués, les dilettaoti de nos 
théâtres lyriques sont désappointés lorsqu'un ouvrage 
nouveau n'a pas d'ouverture. Après le chœur d'iutro- 
duction, vient celui en nu naturel , à trois temps : 

Oratlo le ehiome 
M M\ico sllor 
DelT ililo nome 
Soa ncro all'onor. 



Ce morceau, puissamment rhythmé, se distingue par 
une sorte d'entrain , de brio , et d'enthousiasme che- 
valeresque. L'air chanté dans la scène riante par 
Rubini , commençant en ré mineur et finissant en ma- 
jeur est empreint de mélancolie et de grâce. Est-ce par 
le compositeur ou l'enchanteur qui nous fait entendre 
ce morceau, qu'on est sous le charme? c'est ce que je 
ne déciderai pu, pensant d'ailleurs que l'auteur, 
homme d'art et de goût, a plus de plaisir d'entendre 
son interprète, que d'orgueil d'avoir écrit un excellent 
morceau. Après cet air , le premier acte finit sans nous 
révéler rien de remarquable. 

Le second acte s'ouvre par un chœur des religieuses 
du «auvent où Hildegoudc a été renfermée par Tordre 
de son père. Ce morceau , dans lequel il y a de l'onc- 
tion , manque de cette couleur qu'on puise dans l'élude 
sévère de la musique sacrée des Palestrina ci Joint-! U. 
L'air de la scène suivante , chanté par mademoiselle 
Grisi : Ah, si fugga! etc., est d'un caractère gra- 
cieux, touchant et énergique. On y distingue un des- 
sin d instruments à veut, et notamment une interven- 
tion du basson des plus gracieuses. Ce morceau a été 
composé etest chanté con amore. Vient ensuite un beau 
duo de scène entre Richard et Roger qui aurait pro-> 
duil un grand efFel si Tamburini l'avail dit avec Ru- 
bini ; car , malgré tout son talent , ce dernier ne peut 
chanter un duo à Ini seul. Le motif du finale de ce 
second acte est d'un beau caractère mélodique; noua 
aurions voulu que l'aaleur le développât an peu plus. 
Ce n'est pas tout de trouver un beau lhéme,c'est d'en tirer 
tout le parti possible, qui est difficile. Comme à l'ordi- 
naire, la Diva s'est montrée puissante tragédienne 
dans ce finale. On a remarqué aussi dan» cet acte un 
duo entre Rubini et mademoiselle Grisi : O sauf aima 
delta mmdrv , etc., d'une mélodie empreinte d'uno 
douce tristesse et sons laquelle les vielons et les violon- 
celles font entendre un dialogue plein d'élégance. Le 
quintetti en ré> qui vient ensuite est d'un caractère 
asset large. 

Le troisième acte renferme on beau duo entre La- 
blachc et Rubini , puis la grande scène entre Hilde- 
gonde et le peuple, qu'elle excite a sauver Richard. 
Jamais la jeune cantatrice tragédienne n'a déployé 
autant d'audace, de traits difficiles, d'inspiration 
dramatique et musicale que lorsqu'elle dit aux gens du 
peuple qui l'entourent : 

Ma vsloe voi mon avete 
Ne • ulwlo né svéaarai ! 
VUcodard.! la*, ai note 
Di redereUmiodolor. 

Et au peuple qui s'écrie : 

È «as fisntnu il sua dotor, 
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On pourrait répondre : 

È MM fianitUA il MtO C1BTO ! 

Somme toute, si la nouvelle partition de l'auteur 
d'il Bruvo a été exécutée avec l'ensemble parfait qui 
distingue les habiles chanteurs du théâtre Favart ; si 
méoïc le d ccorateur Ferri a su faire applaudir des 
décors du plus piquant effet, le maestro de la jeune 
Italie, qui réunit de nobles sentiments politiques à un 
talent facile et gracieux, n'a eu qu'à se louer du succès 
qu'il a obtenu pour la seconde fois sur lo théâtre ita- 
lien. 

lierai Blakchard. 



NOUVELLES. 

.*. Un accident, uns exemple peut-être dans les Cistes de l'Ara- 

demie roiale de musique, est », nu ifouhl. r rt ajourner hindi dernier- 
la .t< u\ii inr rt presrni jIioii d< Si» u>i:i.i.s. Leprrmirrarlr > t .ii c»iu- 
niew r, l.éouor, aoua le» lr»il» de Mlle Falron, avait pa>u, niais ne 
lai-ail enl> ndre qw> de* mmis faiblr» et bien drj;ént ré- de «tu» ' ( ue 
inoiluit orliuairtm ut «•« belle vo.\. Euûu, elle |tar i' dominée par 
une émotion trop pénible, et ewr»me dans la cotdi-se Nourrit, qui 
smible ripliqtu r par (jctUs au public que la compagne de se» succès 
est >ubit< nient atteinte d'une estuvtion de voit. Uimtùi nne an- 
nonce oflicielle vient conGrmrr le* explications en |>antominc. Le 
pablie se relire désappointé; on of.rcoux speetatrur» accommodants 
des contremarques pour la prochaine représentation il-- Topera noo- 
rcau, et l'on rend I argent aux plot récalcitrants , qui ont vu ainsi 
I uoprriniir acte gratis. II est a rrgretler qae l'acci.ie .1 arrive au 
gosier mélodieux de Mile Fakon n'ait pa lire pretu le malin; 
Mile Nau, qui sait déjà presque entiètement U rôle, aurait pu, dit- 
on, se mettre en mesure de U remplacer pour le so r min*. 

,*„ Nourr.l n'a plus a paraître que bnit fuis à l'Ouéra On an- 
nonce qu'il doit couronner sa brillante carrière au pr, mier >l« nos 
théâtres par nne représentation a son bénéfice , où le -pccU'Ie *■ ra 
des plus intéressants. Us spectateurs n'y manqueront p-s, ui l'inté- 
rêt et les rrgrel» pour le grand artiste qu'une retraite prmiiuirre 
dérobe à srs succès el no» a plaisir». Cette solenuiie aura lit u le 
i i r avril, et se composera du deuxième acte d AiMiot, de-imis der- 
nier, actes de» IIcgoexots, tt<!u bal masqué de Gcutavk, ( ia<«« le- 
quel Mlle T.ghooi dan-era un pas napolitain. 

/„ La rent soixante et oaiènie représealstioa de Ronrar ir- Dia- 
ble a | roduit vendredi drrnnrune recel U de 9 m fr 85 rcidinies. 
Nourrit, Lerasseur rl Mme Doras-Gras, ont éie redenaii-h », IVu- 
lhou>i'Srae était au-si grand qu'a la première reprcsriiimon de cet 
admirable ou«r <ge, qu'on ne «e lassera point d'entendre. 

a a „ On fait toujours beaucoup voyager M. Mejcrbcrr, et tandis 
que l'on annonce qu'il partira pour Lyon, pour as-i>lrr a ta première 
représentation «les llcccsaoïs, nous pouvons assurer qu'il reste à 
Pari-, où il s occupe de la Composition d'un opéra nouvrr.u. 

„"„ Lundi 27 mars, à l'Opéra, représentai km an bcnrûce de Le- 
va- se ur. EonaiT-LE-DiABS.t, par Nourrit , Mlle Falcon < t Levas» -tir; 
le Baaaita et la Paova, par Rnbini, Uldscbe rt MIL- C.i-i. uu 
{>m de Mlle Taglioai.nui attirai a fouie, Mlle Mjcs dans nne comédie, 
•voila la composition du spectacle. 

,*„ La repré«entation deTamborinl au Théâtrr-Ital.cn aura lieu 
lundi *0 mars • on entendra pour la premi.-re fois ce'te anmsr, 
Skmmumiob. Mlle Fban cilla Pixis, quia obtenu de brillant* »u« cès 
en Abemagne. joui ra ponr cette foi» seulement le rôle d'Avare. Il 
sa-ra fort intéressant d entendre nne jeune canUtrice formée à P-ris, 
sous Ua auspices de M. Pau rl de Mme Mj.ixvn.it Fodob, et qui 
porte un nom cher aux arts el aux artistes. 

„*. Une madame Jamit vient de faire an Mitre de la Bourse un 
clcbul qae son résultat parait devoir rendre unique. 

.*„ Qni le croirait? dans une ville ausM impôt tante que Grenoble, 
l'aiatorité municipale accepte pour directeur du théâtre on M. Pol.n, 
qui ne s'engage a donner qu'un optas, Accssaotac, tandis ou. il se 



présentait nn autre candidat, qui promettait un ofiérirom|drlttré- 
gulii r ? D'oii vient ce dioiv. ^ui atteste une étranj; inililTt-rencern fa t 
d'art? Qu'esl-ee qu'un o|iéra Accesaoïat;? Sans doute un opéra où la 
musique e*t chantée par des vo*x qui ne pruvrnl atlrindie qo'ac- 
CKMIiniMCXT a la noie, et dont l oi du— tre est compose d exécu- 
tant* qui n'obtiendrait ni pa< même nn acccmit, s'ils roncouraii-nt 
avec les virtuoses . mbolanls de la i uc. Toutes les foi» qu'au mil.> u 
du progrè- a'ttsiiqn-- dont nos provinces donnent tint de preuve-, 
nous d -couvrirons qael>|ue pji t des svniptnniesde l'an- ienne Uarl.a 
rie, notre devoir est de les signaler a f opinion publique pour i n lairc 
bonté à qni de droil. 

.*» Le PorriLLoa db LoaaoïHAU , a obtenu du succès sur les 
théâtres du Havre et d Anvers. Il a été moins beurvux sur celui de 
Cand. 

*. L« s journaux de Msrs ille ne tarifent pas sur le brillant suece* 
de la Joivc,et sur le lalent que d. ploie Mme Clara Mar°ucron dans le 
r6le de Bachcl. Il parait que crtte c mtatr Ci- a fait dr -i auds progrès 
depais que non» l'avons «ue à l'Opér a-Comique. I. op -r idc M. 11a- 
lévy semble as-urer |K»u - la saiton la pros|>erilé de M. Aruand, le di- 

Faib RoiAMOsm, opéra en I actes, musique de M Barnett, 
représenté S l«ndresau thrâirc Drury-Lane, a obt. nn un succès 
éclatant. Tous le» journaux an< ais font le plus grand cl»g • de ci-Ue 
partition, qui, diseot-ils, abonde en morceaux du premier inrritc. 

.*. Un directeur de théâtre, M. Minard, avait fait voile l'année 
deniière pour Batavia avi-c une troupe française qui a début.' le 
10 octobre IMô, parla Dame Blarchc. Crtte tentative a «té suivie 
d'un succès qui n'rst pas si ulemenl proGtable k l'imprésario 1 1 aux 
artistes, mais à l'ai t musical lui-même, dont les conquèUss'rlrndriit, 
dont le domaine s'élargit de jour en jour. L'Amérique , l'Afrique et 
l'Asie commencent à s'initier aux jouissanrrs si vive- de la musique 
d amalimie. Que s-.il-on?a force de s'habituera sentir les beautés 
seiures dans les chefs-d'œuvre de nos ronipe«it- urs , |ieot-4lre a i 
|>opiilat ions placées sous un ciel plus ardent que le notre prodairont- 
elles quelques grands talents, poissants pir roiigioalité, et capaln. s 
d'ent rainer après eux l'art même dans des routes nouvelles et plu» 
lirges. I. Kurope se crée des élèves , et sera Gère peut-être un jour 
de s'être donné dea rivaux dans no des plus nobles plaisirs de la cot- 
isation. 

La JnivB a pleinement réu«si à Angoulcme, malgré les néj;l : - 
genres de l'orchestre, qui s condail mal le xèle et les efforts des 
chanteurs. Le théâtre de crtte ville vient d'être témoin d'un événe- 
ment devenu bien rare de nos jours, nn BBiivEMCsT ; bien plu» , 
deux enlèvements simultanés d , chos • encore birn (dus |rstraonli- 
naire, drax enl.-vrmcnts tTadrice». L'une des néièscs remplissait 
djo» Ronoar-LB-DuRLE le rôle qui fut créé par Mlle Taglioni. L » 
deux ravisseurs sont, à ce qu'il parait, deux étudiants de l'Ecole de 
Droit de Poitiers. 

La ripi*. frappant sur le théâtre de Mar-eille, vient d'y sus- 
pendre le cours de» représentations si brillantes el si applaudies d.- 
I opéra de la Joive. 

Ijc concert de M. Thalberg a lieu aujourd'hui au Conserva- 
toire; celui de M. Lisil est remi» a dimanche prochain. 

Les concerts de MM. Massart et Labarre, maigre les prix fo-i 
élevés , avaient attiré beaucoup de monde j nous en rendruos cooij-;c 
dans notre prochain numéro. 

Un concert vocal rt ins'rum»-nial sera donné par M. c 
Mme Cocbe dans U salle du Gymnase-Musical, le mardi 14 nues, a 
boit heure* dujsoir. Voici le programme : Quatuor composé par M . Cla- 
pi«-on, rhanlrpar MM.Denvi», Alexis Dupont, Bonla»grrrt Zcrt tc. 
— Fantaisie pour la flû'c, par M. Coche. — Le Départ du Marin. — 
Duo pour harpe rl |iijno, exécute p >r Mme Coc'ie et M. Félix On tc- 
froy. — Air de Bian> a e Falirro, de Rossini, chanté |var Mlle Cas el- 
lan. — Romances ■ biutées par M. Boulanger el M. Cbaudesatgues. 

— Quatuor, par M. Clapi-sou. — Air italu o cbanié par Mlle Nau. 

— Fantaisie et variations exécutées par Mme Cache — Trio .'e 
Garcia, chanté par Mlle Nau. MM. Dchvis el Alexis Dupont. — S - 
voyarde ponr lr hautbois, composée el exécutée par M. Btod. — La 
Femme à Jean Be»u>ait, « hantée par M. CbauJe<aigues. 

Mme Ducrest donmra use matinée dans les salons de M. Pape, 
lundi 13 mars. Mme Damorcau, et MM Vogt, Autan, cl BoU rit , 
brillent sur le programme. 

C'est samrdiproc'iain 18. qu'aura lieu l'un des quatre coBren<de 
M. Batta dans les salons de M. Erard. Le nom seul du béncGcia re , 
attirerait la foule, et crp. ndant il sVst adjoint l'élite de nos a< ti»ti s, 
Lisxt, Brod, Urban et Céraldi, dont la répotation grandit ton» les 
jours. On trouve des bdbts chex tous le» marchands de musique. 
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LA PLBLICAT10X A B0\ MARCHÉ DE MUSIQUE CLASSIQUE ET MODERXE, 

10, BOULEVART DES ITALIENS. 

Capital social , 200,000 f , divisé en 800 actions de 280 f., sur lesquelles 
600 sont souscrites par l'acte de Société. 



U 5tor.if.TE pnc» t.i rcBiir.iTlox t bon m.ikcid: ne taTsiorr. 
MOoEHNE, qui a commencé tet opérations le I '> décembre lait ■ iu 
M. Maurice >i 



I 1 



cntMQrc et 
u direction d* 

Mm. iim tiu'raplial de I m>,0o» Ir. , dltlté en MOU kihii de 
tiirtr se» frolls. I. ettiéme liait mur tv de te. ptb'IraUiiu» . m 
in moyens d* »'lnslrulrr . ■ proraer an débit ici , et eu Irnnec 
déjà chaque action • tourné w ponr lia) de dlvtdeuile . 
aéte , la soclele n'atant clé ronstnu.e que pour * ans . ec- 
♦unla . rt «IrnimH dr U dissuader pour In rcranultuer » l' lu- 
ataul même rota oit IHITTll aur de» ha»*» plu» lange». Il a rie dressé uo noutca 
•ne de société dépote au tribunal d*c«mmcr.rri rbe* «• CullKI ^ . nniair», place 
delà Uourse, 11. le smimu capital e»l Oie a MO.OM raisc» M •» icn»M nt M 



ir le* actionnaire* de Psn- 
dr socléi* , et am action» • 



I W rr 

(arllIU 

et a i '"tuui f , i 

IVlnt cri rtal p 
tlnatnaire* se aoi 



ratscs chaque. *U cent» de cet action» ont Hé acquise* p 
rseuneattcleu'a f Instant même de ta signature de l'art* 
2'*i ir. chaque miui en énitsattin. 

Les actions de rsnrlrs.ue sortélc s'élanl élesées , dan» l'espace de deux années, 
du pili prltnlilfde 1.0*0 rassc» a rrial de 1 ,900 «toi i . et l'suirmri. talion de l'al- 
lalre. par la publlmnin de Mrmoi>rs pour toit» lit Uni ruinent, cl de ttola outragea 
nnotesill de 4. letla . De la lue pa> de donte que auus pea le prli de» ut'incllr» oc- 
llon» «Vléteni cyalelllcul «lait. Ut même prupoctut 
s'adresser ou directeur, H. «Juairi vnilVlM.ui *ï, rue rtUbelleu. a ! 
noUlre. piai e de la Bourse, 31 . thés lequel l'acte de toi lete eat déposé. 



EN VENTE AIJJOURIVUI : A. I FRANC LA LIVRAISON DE 29 PAGES, 

'ivraison par semaine de chaque auteur , à dater do 4" janvier. 



tr» trios ,<|uatucrl ri quintetti , 

coupnsts pour latTacMEATS A coknrs par 

BEETHOVEN. 



, deuvirme édition , une livrai* 

SELLE COLLECTIOX COMPLÈTE 
M trio», quattwrt et «ptintetti , 

composes pora ihstri ments a cordes par 



(L'ouvrage eat complet par 



COLLECTION 

U 85 qnatutwl , 

1 3 TWtOM , Sllfl tt 1 KllOM EUX » COWHMdts r»* 



49 livraiaooi.) (L'ouvrage cil complet par 40 livra Uod*.) (L'ouvrante eat complet par 60 livraiMM.) 
COOECTtOX COWU.TE m OEUYSES COLI-KCTION DES OEUVRES I COLLECTtOS DES OEUVRES 



POl'R U PUSO , 

BEETHOVEN 

Itt outrage» a»ve nrcompianenient irrnnl 
Imprluiei eu parllilou et le» pente* le- 



conrosi'M pocit le puao , 



COMPOSEIS POBB U PIUO , 



MOSCIIELÈS. 



fosil-o.vtxs Kit.» LE PltaO, 



' U musique fait des progrès anse* rapides eu France , ponrqu'tl t ait lieu <T espé- 
rer qu'en peu d'années nous detenlitnt un peuple luuthotl , et que dut s cet art . 
comme dan» ktui te» autres, nous aurpaaaton» le» Italien» et les AUemands. nos rl- 
four ) panrtilr . Il n'y a eju'uu mol en. c'est d'étudier le» grauda ma II rot 

I iropelevepour 
raoïtleut ll.ree» 
t a leur» eailaats, Il était donc d'uni uiMtie 
loua «euiq.liou- 
: Ctaiantc», «i. 



IVIIIIU 1 un tuis) « » m tai ■ n . tavuv ■ lis purvivni ni m-n ■»> > • »» ' -"t uni ttvii 

vaaa. four) panctilr , Il n'j a cjii'Ufi naoaen, c'est d>1udierlei grand 
avecrtle. oulalr prlidesclnti-d irsitre moderian «atil |u»«o Ici irope 
les mettre t la porter de louit-» Ut oour»e» . le» pere» i!r ramilles *r m, a i, 
d'eu refuser i a, qultlilon cl la J»ut»»anc» a Irnr» entants, Il était donc c" 
gent rôle de publier te» rbeta-d «rot re 4 un prit mode te pour que loua t 
rbcnl du pkaiw pulaicol te procurer la CDliet lton d. s outrages de Km 




1 

on a'aasnrera rapldenuni la posseaaaloa de l'an de ces grandi analtra, ou de toast 
sens dtstlortlon. 

la Ire edlilon île («s ouariqirsrtanl épuiser. Il en sent pnMIe une >. et II parait, 
I dalerdll 1er jaotker, une llaraUoo de» page» par semaine , de i " - 
doul le prit est Aiea I rr. pour ferla, rt I (r. H t. /raies pour ' 
Ou souscrit srpnn ment pour rh.tqne auteur i 

Il r a encore qurtqueaeiempi.lt « de la collection des trios, quatuors el qulntrtu 
.lu >i..,i,- 1 . complet., telles en i toi . du irli d> à» ra. Mr. et la cullertlvu des 
trio. . qualaur» et cjaittlrltl de Etnaotit, relie» en 5 toi. , dn prlidceo r». »i,«t 
de la collection de Ilstpa . relare en 4 etd., do pris de Ta >a m. 



De» pTofeaaeors et des Cleret de t ou 1rs le» écoles de ntn- 
»»qu«, et partksilleremenl des ètolea prrm ilre. 

rru de souscription , 1 Ir.-U pni net atra d« I fr- 
■ t» 



x de U Fktis, pour parailr. le 15 avril. 

DIS COMPO SITEURS , 



ht irai, 

ou TRAITÉ METHODIQUE 
* r î tar î*ÎS , ï.'. d . < î '■«"»■»•«">. de. Vol.. et tout ce 
l'ïlecuVou" dé I. mu"™S^" ,0, '• * U <lr * rt, » n « » 
rru de wneTr Ip'llon , m tr"- Le prl, Bcl sera de II fr. 




lanegllsm. dea théâtres et des tocirté» de concerta, de» 
proirsaeurs d liiaillutlon. .1.- Jeune, personne» et de 
leuues gens, de» maîtres d'école, ne. etc. 

Mil de sooscrlpllon , * le- le prit net sera de 11 fr . 



HtTnWE rlMTIQtl»: CT ÉU»if. VUllE 

POUR aUB VIOLON, 

a l'util ni s coHarsçasra. 
Contenant les principes eleotenUIrea de U 
musique, une série kl'rterclcea piellml 
natees. leagamnh^ dans 1rs Ions majeurs 
et mineurs, des leçons graduées et des 
rerrCiilooa rholalrs liant les npcraa non 
teaas, sept éludes, trois dartllnoa r 
trots duos, aar des moilla loiorla de 
Hugueo.il» . de Eobert-lc-Dlakie, de 
clair cl de U Julre. 

Itedigcc par uni» 



atraooi cowilir rr atuovsta 
POUR LE TROMBONE 

Contenant les principe* de cet instrument, 
11 leçon*, airs ri cierclce* , et a duos 
pourdcui liumbones, etr. 

Rédigée psrSCIIIITZ 

n 



l piiliUées le 13 .mm.— Prix de 
jusi]U*au lit mars : }J f r . 

COUHITT. Et aAISOVtLE 
rota 

€* Cornet à g)t<lt0ril>, 



trec la DU turc de deux et Irola plslooi. 

mm. liant les prlUilpe. Cleniccit.llrM de 
la musique . toalea les rculrs oécessilrea 
pout apprendre cet lotirument , t* St>- 
10» pour lecoruet, enlralta des contre - 
,rtn-ti el oali.pt du Plra le, de llobert-le- 
Mable, de ta Tentation, de l'Eclair, de 
la Julie. deCoalmo, de l'Ile de» pinlr*. 
etc. ial»lade>l\WW>«futiltUEtTlCOa, 
>ETS. aur de* mollis delà Juhe. 

"parSCBILTI. 



nniut «itaont cotrrtxTi rt akt*o**tr 
d'oPIIICLÉIDB A 10 CI.É8, 

■rdlgéeparSCUILTZ. 

15 avril des Méthodes u>niple(t* pour le Basson , le Coh iib ch 
prix de Minscripli"ii est également de 5 (r 




■traooi caarLkra rr 

db t* ojLHmrra a u 

Canlenaut les principes élémrnulrc* de la 
mii.lqae. la tablature, te* leçon* p«ét«- 
ratolre. des gammes atec leçon, dans 
Ion» les tulrrmllea et dans le* ton» mile», 
de» gamme» atec le* accorda parlait» 
d .n» tous les tons majeur» el mineur», 
des lecona rtrogrcsaltes . des eterclces 
asec ripllcaltou détaille aur la » uruoe. 
le mule, te trille, etc., on choit d'atra 
poarln elarlnelle aeuie et de duos sur de* 
motlr* de la Julse, fottmo, Ixdalr. Ro- 
berWe-rtlable et let nagoenou, 
■rallgrr ptr scflILTZ. 



METIiOLiE Cnull.1 TE KT RtloOtNiX 
DB M Ct.ARIHBTT8 A « O tS , 
aédlgée par SCIIILT1 



d; la Juki-, 
l'Edalr, 



MÉT1I00L CONfLÈTE 

3--I17IE H,IÏ COB, 

Rédigé* par SCHIITI. 
r.onlenant les principes 
Dota: laojk.r le* i 
Eoberl-le-bUMe 

Mltts 

DE 3* EXERCICES Dt VS TOCS LES 

par GALLAY. 



MÉTHODE COMPLÈTE 

ff.WlB S>aL IsltsUaT». 
DE DEVIENNE , 

Set ne el augmente* par ftttuu, 
laopa«rs. frit net . I Ir. 
La pH< de feilralt de cette méthoda a 
I nwge.dcs rootmençsm. sera drt rr. net. 



-tensrtur.de esl aussi complète et con- 
tient de* air» el de. duo» sur le» mêmes 
opéra» as» la méthode à 1 1 dé». 

, le Bi gle el le Clairon, dtmt M 
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REVUE 

GAZETTE MUSICALE 

IIÉDIGBS PAB MM. ADAM, C. E. AfïUBas, DB BALZAC, F. BF.XOIST (professeur de composition SU CoDSCrTaloire ), BF.HTOX 

(membre de lïiistilut), beblioz. henbi blanchabi», bottée de toulnon (bibliothécaire dp Conservatoire I.casttl- 
blazb, alex. Dt-MAS, EÉTis père (maître de cbapelle du roi des Belges| . f. halbvt (membre de I Institut), jules jamx, 
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(Suite.) 

L'invention de l'opéra ayant fait patser de mode la 
musique de chaut ù Ix-aucoup de parties, cl lui ayant 
fuit substituer les airs à voix seule, avec accompagne- 
meut d'instruments, les parties vocales oe fureul plus 
renfermées dans des bornes si étroites, elles s'étendirent 
au grave et à l'aigu. D'autre part, les parties instru- 
mentales prirent de l'extension. De tout cela résulta 
que les lignes additionnelles devinrent nécessaires et se 
multiplièrent insensiblement. Des lors , plusieurs clefs 
devinrent inutiles, et cessèrent d'être en usage. C'est 
ainsi que la clef de /à sur la troisième ligne disparut 
parce que ses notes élevées furent représentées par des 
lignes additionnelles à la même clef sur la quatrième 
ligne. La clef d'ut sur la deuxième ligne ne représen- 
tant qu'une rare variété de la voix entre le ténor élevé 
ou alto et le tnc7.r0 soprano, la partie de cette voix fut 
écrite tantôt a la clef d'ut sur la troisième ligne, tantôt 



a la même clef sur la première; et la clef sur la deuxième 
cessa d'être en usage. La clef de sol sur la première li- 
gne cessa aussi d'être employée quand l'usage des li-' 
gnes additionnelles se fut établi; celle clef, qui ne re- 
présentait d'ailleurs que la double ectave de la clef de 
fa sur la quatrième ligne, n'était en effet point utile , 
la clef de sol sur la deuxième ligne est devenue la seule 
dont on fasse usage pour les instruments aigus. 

De nos jours la partie vocale du dessus a pris tant 
d'extension vers les sons élevés, qu'il v a plus d'avan- 
tage à employer pour cette portée la clef de sol que la 
clef d'ut sur la première ligne, qui exiga» pour les sons 
très-clevés un plus grand nombre de lignes addition- 
nelles. L'emploi de cette dernière clef devient donc 
chaque jour plus rare, et il y a lieu de croire, qu'il ces- 
sera complètement. 

Quatre clefs seulement peuvent donc être considé- 
rées comme étant aujourd'hui d'un usage habituel : ces 
clef» sont celles de sol sur la deuxième ligne pour les 
aigus et les voix de femmes et d'enfints; la clef d'ut sur 
la quatrième ligne pour le ténor et quelques cas de la 
muiiquc de violoncelle et de basson; la clef d'ut sur la 
troisième ligne pour la viole ou alto, enfin la clef de fa 
pour les voix de basse, et les basses instrumentales. Les 
réformateurs les plus modérés ont professé souvent de 
réduire ce nombre à deux , c'est-à-dire les clef, de sol 
et de fa, qui, au moyen des lignes additionnelles , tm-t 
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toute l'étendue de l'échelle des sons, depuis mais été attaquée que par de médiocres musiciens, qui 
plus graves jusqu'aux plus aigus. Ils n'ont point vu 1 ont rendu la langue musicale responsable de leur in- 



que les voix et les instruments intermédiaires ne pour- 
raient plus être notés dans ce cas qu'au moyeu de deux 
clefs, l'une pour les sons graves , l'autre pour les sons 
élevés. Tel* sont le ténor, et l'instrument appelé viole 
ou alto, dont les portées ne pourraient être notées sans 
employer alternativement la clef de fa et la clef de sol, 
à moins qu'on écrivit le tout à la clef de sol, eu faisant 
exécuter une octave plus bas que ne l'indiquerait le 
diapason réel des notes, comme cela a lieu dans la ma- 
nière fausse qu'on a adoptée pour la guitare depuis 
qu'on a cessé de faire usage de la tablature de cet ins- 
trument. Il résulterait de là un inconvénient bien plus 
considérable que celui de la multiplicité des clefs, car les 
signes d'une même clef auraient une double significa- 
tion. D'ailleurs, cette manière d'écrire ne pourrait que 
propager l'erreur de ceux qui se persuadent que lu 
diapason de la voix de ténor, par exemple, est identi- 
quement le même que celui de la voix de soprano : 
erreur qui n'est que trop répandue. 

Si les quatre clefs que j'ai indiquées suffisent en l'état 
actuel de l'art, pour écrire toute espèce de musique, il 
est cependant nécessaire qu'un musicien les connaisse 
toutes, car la transposition, si fréquente dans l'accom- 
pagnement du chant, exige qu'on fasse usage même de 
celles qui ne sont plus employées dans la notation , 
telles que la clef d'w< sur la deuxième ligne , et la clef 
de fa sur la troisième. Cette opération de la transposi- 
tion, dans laquelle il faut supposer le ton à une seconde, 
une tierce, une quarte au-dessous de ce qui est écrit , 
serait inexécutable s'il fallait la faire sur chaque note, 
tandis qu'elle devient facile par la supposition d'une 
clef qu'où s'est accoutumé à lire. Aiu*i, si un morceau 
est écrit à la clef de sol en ul, et s'il faut le transposer 
une tierce plus bas, c'est-à-dire en la, on suppose la 
clef tl'ul sur la première ligne, et la transposition est 
faite; si c'est une quinte plus bas, ou suppose la clef 
d'm sur la deuxième ligne; en sorte que l'opération, si 
difficile eu apparence, de la transposition consiste seu- 
lement à trouver la clef qui, sans changer la notation, 
représente le ton demandé. Celte connaissance des 
clefs, épouvantait de tous les mauvais musiciens, est au 
fond facile à acquérir; six mois d'études suffisent pour 
la posséder si l'enseignement est bon. Je le répète, il y 
a au Conservatoire de Bruxelles treute enfants de dix 
à quatorze ans qui lisent à livre ouvert des leçons de 
solfège avec des changements de clef à toutes les mesu- 
res, comme si ces leçons étaient entièrement écrites 
avec la seule clef de sol. 

La diversité des clefs, considérée comme un défaut 
du système ordinaire de la notation, en fait, au con- 
traire , un tout complet cl logique en ce qui concerne 
les sigues des intonations. Cette partie de l'art n'a ja- 



aptilude ou de leur paresse. D'après tout ce qui pré- 
cède, j'ai été fondé à répondre affirmativement à cette 
question : Y a-t-il tlet signes pour exprimer lotîtes les 
nuances d'intonations admises dttns la musique ? 

y a-t-il des signes dans la notation pour exprimer 
toutes les durées de sons et tous les silences ? 

Oui ; et ces signes sont d'autant meilleurs que les 
différences tranchées de leur aspect n'exposent point 
l'œil à se tromper et ne laissent point l'esprit dans 
l'incertitude. Une grande netteté de conception se fait 
remarquer dans le système de ces signes en ce qu'on ne 
leur a attribué qu'une valeur comparative, bissant 
au mouvement déterminé à leur donner une valeur 
absolue. Si l'on avait voulu donner à chaque signe une 
signification invariable, il aurait fallu figurer une mul- 
titude innombrable de ces signes pour tous les) cas pos- 
sibles de durée de sous ou de silences ; l'intelligence la 
plus prompte et la mémoire la plus fidèle ne seraient 
jamaisparvenuesà faire une rapide et juste application 
de tant de signes divers. C'est donc une heureuse et 
belle idée que celte division de la valeur des signes de 
durée en signes de durées comparatives, et en classifi- 
cation de mouvements déterminés d'une manière ma- 
thématique par le métronome. 

C'est au>si une heureuse conception qui a permis de 
se servir du signe d'intonation diversement modifié 
dans sa forme, mais non dans sa position sur la portée, 
pour représenter la valeur métrique de cette intona- 
tion. 

Ce genre de combinaison a l'avantage de ménager 1 ■ 
multiplicité des signes, quoi qu'en aient dit les détrac- 
leurs de la notation , cl de rendre en même temps ces 
signes sensibles à l'œil de telle sorte qu'il ne peut jamais 
y avoir d'équivoque. Je ferai voir, dans un second ar- 
tic!e, où j'analyserai tous les systèmes de notation qui 
ont été proposés pour remplacer celui-ci , que cette 
qualité si importante de la signification évidente de la 
notation usuelle, au premier aspect, manque à tous les 
autres systèmes, et que tous ces systèmes, n'eussent ils 
pas d'ailleurs beaucoup d'autres défauts, sont inadmis- 
sibles par ce seul motif. 

Y a-t-il des sigues dans la notation de la musique 
pour tous les accents de force, de douceur, de moel- 
leux , d'énergie, de diminution , d'augmentation, de 
ralentissement , d'accélération , de passion et de 
calme ? 

Oui : et tel est l'avantage de la précision de ces 
sigues , que ceux mêmes qui oui essayé de faire substi- 
tuer de nouveaux systèmes de notation à celui qui est 
en usage n'out pas même songé à changer cette partie 
de celui-ci. Rien ne se fait d'un seul jet pour l'usage 
d'au art qui va se modifiant sans cesse; de là vient que 
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la collection de ces signet d'accent et de mouvement 
devient chaque jour plus nombreuse, et que quelques- 
uns disparaissent comme étant l'expression de certaines 
fautes que la mode a fait abandonner; mais on peut 
affirmer qu'il n'est point d'effet de musique qui ne 
puisse être indiqué par quelqu'un des signes qu'on 
possède aujourd'hui. Je doute qu'il en soit désormais 
ajouté de nouveaux d'une utilité réelle. 

Une dernière question se présente à l'égard de l'an- 
cienne notation ; la voici : N'y a-t-il point surabon- 
dance de signes dam cette notation , et plusieurs 
d'entre eux n 'ont-ils pas une signification identique ? 
La solution de cette question est de grande importance 
si l'on veut apprécier à sa juste valeur le reproche si 
souvent fait à la notation d'uuc trop grande multipli- 
cité de sigues. 

L'abondance des signes est sans doute un mal 
quand plusieurs ont le même résultat , la même signi- I 
fication. Ainsi la langue française, qui manque de 
lettres pour certains sous , a le défaut non moius consi- 
dérable d'en produire d'autres par plusieurs lettres 
différentes; par exemple : cabinet, kakatoès , qualité. 
Quelquefois même le son des lettres est changé ; par 
exemple : le t , dans motion , se prononce comme s 
redoublé de passion , s simple de pension et c à'al- 
cyon. Ce sont là de grands défauts qui tirent en géné- 
ral leur origine de l'étymologie. Rien de semblable 
n'existe dans la musique : si l'on y trouve beaucoup 
de signes, chacun d'eux a une signification spéciale, et 
1a confusion n'existe pas, car il n'y a point d'identité 
d'emploi. Je sais qu'on a objecté couirel'asscrtiou que 
je soutiens ici la similitude de l'usage du point après 
les notes, et «les notes liées pour exprimer l'augmenta- 
tion de la valeur des mêmes notes; mais on se trompe 
à cet égard ; les notes liées et les notes pointées ne sont 
point d'usage pour les mêmes cas. l*c point après une 
note augmente sa valeur de moitié; un deuxième point 
produit lu même effet à l'égard du premier; mais les 
liaisons ne sout employées que pour unir plusieurs 
notés de valeur égale , telles que deux rondes, deux 
blanches, deux noires, etc., ou pour réunir deux valeurs 
qui uc sont point égales, ou dont la deuxième n'est 
pas la moitié de la première, comme une noire après 
une blanche pointée dans une mesure à trois temps. 
Si quelqucautcur a fait usage des liaisons de notes pour 
produire le même effet que par une noire pointée, il 
s'est trompé, et a écrit d'une manière incorrecte. 

Je crois avoir porté uti examen consciencieux, dans 
cet article, sur les questions les plus épineuses de la 
notation eu usage, et avoir fait voir que les attaques 
dont elle a été si souvent l'objet ne sont que de vaines 
déclamations écrites par des hommes qui n'en avaient 
qu'une connaissance superficielle. Cette notation pos- 
sède d'ailleurs un avantage immense, qui n'a point été 



aperçu de ses détracteurs : je veux parier de la physio- 
nomie si particulière de chaque signe, qu'à l'ouverture 
du livre , et avant que l'exécutant ait eu le temps de 
lire les détails , il a déjà compris le sens de la musique 
qu'il n'a fait qu'entrevoir. 'Je démontrerai dans an 
autre article , où j'analyserai les principaux systèmes 
qu'on a proposés , et particulièrement le dernier , que 
tous sont dépourvus de cet avantage , ce qui a du les 
faire rejeter, sans avoir même besoin de considérer 
tous les autres motifs qui en rendent l'usage impos- 
sible. 

FÉTIS. 

ItEVUB DE LA QUINZAINE. 

Les concerts de toute espèce ont été si multipliés 
pendant les deux dernières semaines qu'il nous devient 
absolument impossible de parler de chacun d'eux en 
particulier; d'ailleurs, comme il est arrivé que des 
séances musicales également intéressantes avaient lieu 
le même jour et à la même heure, nous avons du né- 
cessairement ignorer ce qui se passait dans quelques- 
unes. Nous nous bornerons donc à faire de courtes 
observations sur les incidents les plus remarquables 
auxquels le mouvement musical des derniers quinze 
jours a dooné lieu. 

Nous n'avons point assisté à la soirée dans laquelle 
M. La barre a fait ses adieux au public parisien ; à en 
juger par la composition du programme, elle a dû être 
brillante. Mais l'auditoire s'est fait sans doute la ques- 
tion que nous entendons répéter à tout instant dans le 
monde artiste : Pourquoi M. Labarrc nous veut-il 
quitter? qui appréciera mieux que ses compatriotes le 
beau talent dont il est doué? l'An^leten » est-elle donc 
l'Eldorado des artistes? et pour quelques guinées, le 
célèbre harpiste qu'on écoute toujours ici avec tant 
d'alteutioo et de plaisir , supportera-t-il volontiers 
l'humiliation des causeries anglaises se croisant d'un 
côté à l'autre des cordes de son noble instrument , 
comme au travers la grille d'un parloir ? Espérons que 
ce voyage ne sera que de courte durée et que, loin de 
se fixer à Londres, M. Labarrc nous reviendra hientot 
radicalement guéri de son engouement inexplicable 
pour le prosaïsme fastueux de nos voisins. 

Madame Daniorcau avait obtenu de M. Crosnier 
l'autorisalion de chanter à la soirée de M. Labarre ; 
depuis lors elle s'est en quelque sorte prodiguée, et 
nous avons eu pour notre compte , deux fois en deux 
jours, l'occasion de l'entendre vivement applaudir et 
vertement critiquer. Comment critiquer! vont se ré- 
crier ses admirateurs ; a-t-elle donc perdu subitement 
le merveilleux talent qui la place si fort au-dessus 
de la plupart des cantatrices françaises? sa voix n'a-t- 
clle plus sa pureté délicieuse, sa justesse parfaite, son 
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agilité incomparable? la savante virtuose a-t-elle faussé 
son goût, peiverti sa méthode? On ne disait pas cela, 
mais bien de* gens pensaient qu'elle aurait pu se dispen- 
ser de couvrir de broderie* certains morceaux essen- 
tiellement beaux et originaux , dont elle a ainsi altéré 
le caractère et vulgarisé la physionomie. Quelques 
artistes allaient même jusqu'à trouver son exécution 
du t Voi che Sape te » de Mozart, absolument in- 
supportable. C'est fort; aussi n'est-ce pas précisément 
l'épithète dont il eût fallu se servir; un pareil talent 
exige plus de ménagements. 

D'un autre côté pourtant , comme le penchant des 
cantatrices à substituer leurs insipides vocalisations 
aux idées des grands maîtres semble croître de jour 
en jour , il serait urgent de les avertir sérieusement 
que celte prétention est inconvenante, et d'employer 
des moyens propres à la leur faire abandonner. Par 
exemple, si d'aventure je me trouvais chargé de con- 
duire l'orchestre dans l'exécution d'une véritableoeuvre 
d'art, dont le chant serait conHé à quelque prima 
donna suspecte, voilà ce que je lui dirais avant de 
commencer : • Madame , quand il sera question de 
cavatines comme celles que vous chanter, journelle- 
ment, étales tout le luxe de vos roulades , usez de 
toutes les ressources de vos appogiatures , trilles et ca- 
dences, pressez ou ralentissez le mouvement, faites 
des arpégea dans l'accord de mi quand l'harmonie sera 
posée sur celui de si ou de la j ne vous gênez pas, 
cette musique est à vous ; le compositeur s'est mis à 
vos pieds , uous aurions mauvaise grâce à ne pas en 
faire autant. Mais il s'agit cette fois d'une belle et noble 
musique dont chaque note a une intention , dont le 
style est chute, dont la forme est neuve , et voua allez, 
s'il vous plaît, la chanter avec toute votre âme, sans y 
rien changer , ou, malgré tout le chagrin que j'aurais 
de vous déplaire, surtout en face du public, je jure 
Dieu qu'à la première fioriture j'arrête l'orchestre 
tout court et que vous insulterez seule le compositeur.» 

Mademoiselle Francilla Pixis, dont on annonce les 
prochains débuts au Théâtre-Italien , est une des can- 
tatrices intelligentes et vraiment artistes qui ne se sont 
jamais mises dans le cas d'encourir une pareille admo- 
nestation; l'éducation musicale qu'elle a reçue et sou 
excellente organisation, l'ont garantie jusqu'à pré- 
sent d'un pareil travers. Mais si ses débuts sont heu- 
reux comme le grand succès des représentations qu'elle 
a données à Berlin semble le présager, si elle prend 
pied sur la scène italienne, nous ne saurions trop l'en- 
gager à se tenir en garde contre les exemples qu'elle y 
trouvera; exemples qui pourraient lui devenir d'autant 
plus pernicieux que la nature de sa voix la rend infini- 
ment plus propre à l'exécution de la musique expres- 
sive et dramatique qu'à celle des tours de force de 
vocalisation. On parle pour elle du rôle d'Arsace; 



pourquoi ne pas lui avoir donné tout de suite l'occa- 
sion de se montrer avec tous ses avantages dans l'un 
des deux rôles qui lui furent si favorables en Allemagne, 
ceux de Roméo et de la Sonnambola? 

A l'Opéra-Comique, rien de nouveau; les répéti- 
tions du grand ouvrage de M. Ouslow sont, dit-on, à 
peu près terminées, et rien n'annonce que le public soit 
bientôt admis à jouir de cette partition qui depuis si 
longtemps lui est promise. L'Opéra, au contraire , fait 
preuve d'une rare activité. Pendant La fâcheuse indis- 
position de mademoiselle Falcon qui a dû paraître si 
inquiétante aux auteurs de Stmddla, M. Duponchel a 
eu la boune idée de reprendre lejiretnicr acte A'Esmë- 
mlda renforcé de deux morceaux des actes suivauts, 
la scène des buveurs et l'air si beau et si caractérisé de 
Quasimodo. Le succès le plus compléta couronné cette 
tentative; au lieu de l'opposiliou systématique qui 
avait troublé la dernière représentation, oppositiou 
dont la brutalité ne fut jamais dans les mœurs do pu- 
blic de notre première scène lyrique , et dont la cause 
n'était point du tout, comme chacun sait, dans la ques- 
tion d'art , l'œuvre énergique et savante de mademoi- 
selle Berlin a été appréciée comme elle méritait de 
l'être ; tout le monde a rendu justice aux belles qualités 
qui distinguent si éminemment cette musique , et la 
foule qui encombrait le théâtre ce soir-là regrettait 
évidemment de ne pouvoir entendre toute la pièce. 
Mme Gras-Dorus, MM. La font et Serda ont rempli 
avec talent les rôles d'Ksmcralda, Phœbus et t'rollo, 
qu'ils avaient appris à l'improvislc ; pour Massol, il n*a 
jamaismieux rendu le rôle de Quasimodo, auquel, dès 
le premier jour, il avait su donner une physionomie si 
originale. 

H. BzaLioz. 

CONCERT DE M. SIGISMOND THALBEUG. 

Malgré l'immense succès que M. Thalberg avait 
obtenu l'année dernière parmi nous , il était peut-être 
dans l'intérêt de ce virtuose de venir se présenter de- 
vant le public qui l'avait placé si haut , pour faire 
sanctionner et ratifier la réputation européenne que 
sa première apparition lui avait faite. 

Si nous ne nous méprenons sur les dispositions du 
public dans cette circonstance, il y avait en lui inten- 
tion manifeste de soumettre le jeu de l'artiste à une 
analyse sévère, de se tenir en garde contre la puissance 
des souvenirs et des impressions passées , enfin d'exa- 
miner froidement si les témoignages d'admiration et 
d'enthousiasme avec lesquels il avait accueilli les pre- 
mières révélations de ce talent, ne lui avaient pas été 
arraches par surprise, dans l'enivrement d'une vogue 



ne 



Nous pensons aussi que, de son côté, M. Thalberg 
s s'était pas dissimulé qu'il s'agissait d'une lutte en 
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gagée entre le public et lui , et combien il lui Impor- 
tait de consacrer la légitimité de son premier triomphe 
par une seconde épreuve non moi os périlleuse que 
décisive. 

La manière réservée avec laquelle l'auditoire a ac- 
cueilli le piauiste à son entrée sur le théâtre semble 
justifier l'observation que nous venons de faire. 

Une fantaisie sur le God save the king est le pre- 
mier morceau que M.Thalbcrgaexécuté. On sait que ce 
n'est pas par uue introduction éclatante, par un exorde 
cjc abrupto que ce virtuose a coutume de captiver l'at- 
tcutiou de son public. Personne , au contraire, n'a 
mieux rais en pratique cette maxime de Despréaux : 
Que le début soit .Impie et n .U rien d'.lfecWS. 

Le commencement de chaque morceau de M. Thal- 
berg repose presque toujours surdes harmonies ou des 
mélodies d'un caractère placide et vague, mais qui fout 
pressentird'avance la grandeur des développements que 
l'idée à peine ébauchée va préseutcrbientàt; c'est une pré- 
paration insensible et graduelle aux effets que l'artiste 
produira par la suite. Autant sou jeu devient pompeux, 
solennel, large et grandiose vers le milieu de la fan- 
taisie, autant il est discret , enfantin et timide dans la 
première période que l'on pourrait appeler avec jus- 
tesse période d'initiation. C'est par ce moyen que l'ar- 
tiste pénètre et s'insinue d'abord dans l'âme de l'audi- 
teur, puis quand celui-ci est sous le charme, vaincu par 
la douce puissance de ses enchantements, il l'enlève et 
l'associe à son vol glorieux. Pour nous faire'gravir une 
haute montagne, M. Thalbcrg nous introduit dans des 
sentiers ombrages et mystérieux; la pente est si aisée et 
si facile qu'on ne s'aperçoit pas si l'on monte; peu à peu, 
cependant la vue s'étend , les yeux découvrent des 
espaces lointains; on atteint le sommet; l'horizon se 
déploie dans sa magnificence, et l'on sent sonétre tres- 
saillir et se dilater tout entier dans la contemplation de 
l'immensité. 

Ainsi , à l'audition du God save the king , le public 
a bien vite oublié ses préoccupations; transporté d'en- 
thousiasme , il a eu peine à contenir 1rs bravos qui ont 
fait explosion sur les derniers accords et qui se sont 
renouvelés à la seconde apparition de M. Thalberg sur 
le théâtre , quand il s'est présenté pour jouer sa Fan- 
taisie, œuvre &2. Cette Fantaisie, dont l'exposition est, 
suivant nous , pleine d'originalité , et qui contient en 
outre des effets d'une grandeur imposante , n'a pas 
toutefois fait l'impression qu'elle avait produite il y 
a un an, au concert de la salle Ventadour. Peut-être, 
le défaut de ménagement dans les nuances et la gra- 
dation crescendo; du peut - être aussi le défaut d'une 
péroraison qui ne résume pas assez complètement 
les premières inspirations; enfin, le changement d'in- 
strument, ont pu contribuer à ce résultat. 

M. Thalberg a changé son piano; le premier et le 



I dernier morceaux ont été joués sur un piano d'Erard , 
et le deuxième sur un instrument sorti des ateliers de 
MM. Pleyel. Pourquoi l'artiste, en train de faire des 
essais, n'a-t-il pas exécuté son troisième morceau sur 
un piano du nouveau mécanisme de M. Pape, qui, i 
juste litre, jouit d'une grande renommée? 

M. Erard l'en aurait-il empoché, comme on nous l'a 
dit? 

La Fantaisie sur les thèmes de Moïse a excité dans 
la salle un enthousiasme que nous renonçons à décrire. 
Rien déplus beau que la mélodie de la prière se dérou- 
lant majestueusement sous les doigts du pianiste, au 
milieu de l'ampleur des accompagnements et des har- 
monies nouantes qui imitent des harpes célestes. Il 
fallait voir le public, pendant la durée de ce morceau , 
prêt à céder sans cesse à sou émotion , se domptant 
lui-même pour ne pas perdre une note, un accord de 
cette exécution sublime; il fallait entendre ces frisson- 
nements courir et se prolonger dans toutes les parties 
de la salle, et s'éteindre aussitôt ; l'auditoire était hale- 
tant, éperdu, et semblait attendre impatiemment le 
dernier accord, pour laisser éclater un enthousiasme 
qui l'oppressait. 

L'exécution terminée, on peut se figurer quelles ac- 
clamations , quels trépignements ont retenti dans la 
salle. M. Thalberg a été redemandé ; puis chacun s'est 
empressé de quitter le concert, oubliant que le pro- 
gramme annonçait encore l'ouverture de Sémiramit , 
qui n'a point été jouée. 

Les procédés de mécanisme du jeu de M. Thalberg 
ont Uni de fois été décrits qu'il nous semble superflu 
d'y revenir encore; nous n'apprendrions rien aux pia- 
nistes et aux amateurs qui savent combien ces procédés 
sont propres à enrichir l'exécution du piano, sans sor- 
tir pour cela des conditions fixées par la nature de l'in- 
strument. Sous ce rapport, on a reconnu que le prin- 
cipal mérite de M. Thalberg est d'avoir su rendre ses 
doigts tellement indépendants les uns des autres, qu'il 
lui est permis d'exécuter avec une seule main des for- 
mules très-diverses, et de faire entendre, au moven des 
deux pouces , une mélodie dont chaque note résonne 
pleine ou sonore , tandis que les autres doigts font, 
dans les demi-teintes du grave et de l'aigu, des bat- 
teries, des arpèges , des trilles , lesquels enveloppent et 
enlacent le chant intermédiaire comme d'un rétcau 
harmonique du- tissu le plus fin , le plus brillant cl le 
plus nuancé. Et ces détails sont si parfaits , si distincts 
entre eux, ils se décou vient tous avec une telle netteté, 
que, sans le secours des yeux, il est impossible de sai- 
sir le point où la main gauche cède à la main droite 
(et réciproquement) le chant principal, ce chant auquel 
le pianiste prête le plus de relief, et les arpèges qui se 
prolongent et se balancent perpétuellement du grave 
à l'aigu. Tool cala ftitaxquis, admirable, merveilleux. 
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Mais cela ne constitue pu l'effet, ni ta cause de l'effet 
du jeu de M. Thalbcrg. Ce n'en est que le moyen et 
la manifestation. Cet effet ne tient pas non plus au 
mérite de la composition ; nous pensons qu'il en est 
indépendant. Les fantaisies de M. Thalbcrg sont d'un 
ordre à la fois élevé et distingué; il y a là certaine» 
ment de la vie, une pensée latente qui se fait sentir, 
qui subjugue , mais qui rarement s'accuse sous des 
formes arrêtées ; l'idée s'y trouve; ce qui manque, 
c'est l'enchaînement, le plan , l'ordonnance : or , l'or- 
donnance- et le plan sont nécessaires à toute œuvre 
grande ou petite; les dimensions n'y fout rien. 

Mais la raison de l'effet que produit M. Thalbcrg 
est dans ce caractère de solennité, de majesté, dont son 
jeu est la plus complète expression; dans cette force 
calme, cette puissance tranquille, cette exaltation à la 
fuis modérée et serciuc ; ce qu'il possède au plus haut 
degré , c'est la constante élévation , une grâce pleine 
de noblesse, une simplicité grande et splcodide, qui 
nous donnent l'idée de la beauté même. Ce caractère , 
rayonnant avec tant d'éclat dans le talent de M. Thaï- 
berg, est précisément ce qui transporte l'âme et la fait 
s'épanouir au dehors. Aussi son jeu nous impres- 
sioone-l-il profondément , et nous admirons com- 
ment , avec l'emploi de moyens si peu animés exté- 
rieurement , ce grand altiste parvient à exciter d'aussi 
vives émotions. 

Nous avons dit sans détour à M. Thalbcrg ce que 
nous pensons de ses compositions; nous lui dironsavoc 
la même franchise ce que nous reprochons à son exécu- 
tion. Son exécution a Jes défauts qui s'expliquent par 
ses qualités mêmes , mais que celles-ci ne doivent pour- 
tanlpasjiutifier. On iiedoilpasderaandcràM.Thalberg 
une fougue, une impétuosité, une passion qui ne 
sont pas évidemment dans sa ualnrc ; mais on peut dé- 
sirer que sou jeu gagne en variété: il serait à crain- 
dre que la vibration trop continue des mêmes cordes 
ne finit par engendrer la monotonie. Nous supposons 
du reste que M. Thaï berg a mûrement réfléchi à la di- 
rection qu'il lui convient de donner à son talent. 11 y 
a un an, sa réputation jusqu'alors circonscrite dans 
quelques villes d'Allemagne , produisit à Paris un re- 
tentissement universel. La célébrité ne l'a certes pas 
pris au dépourvu; mais, au moment où cette célébrité 
vient d'être constatée par un triomphe nouveau, il est 
bon de dire à l'artiste que l'iutéréldc son avenir, au- 
tant que celui de l'art, réclame de lui tous les dévelop- 
pements en harmonie avec les conditions de son talent. 

Il n'y a guère que des éloges à donner aux artistes 
dont M. Thiilberg s'était entouré. Après l'ouverture 
à'Oberon, très-bien exécutée par l'orchestre sous la di- 
rection de M. Jupin, et que le public n'a guère écoutée, 
tant il était empressé d'entendre le bénéficiaire , 
Mlle Castcllan a très-bien dit un air de Bianca e Faliero, 



Mme Damoreau, un peu indisposée ce jour-là, a chanté, 
en lesurchargeant de roulades et de fioritures , l'air de» 
Nozze de Figaro: Foi che sapele, dans lequel elle n'a 
obtenu qu'un faible succès. Elle a pris sa revanche 
dansunecavatinede Torquato Tassode M. Donitetti, 
où les fioritures et les roulades étaient à leur vérita- 
ble place. Mais les deux artistes qui ont le mieux mé- 
rité des connaisseurs sont MM. Ponchard et Lam- 
bert Massait. Ponchard a dit avec l'expression de la 
sensibilité la plus pénétrante l'air sublime des Abtnce- 
ragat. M. Massa rt, qui avait, quelques joursauparavant, , 
obtenu un éclatant succès dans un concert donné par ■ 
lui au Gymnase- Musical, a joué sur le violon des va- 
riations avec accompagnement d'orchestre qui lui font : 
beaucoup d'honneur sous le double rapport de la corn- | 
position et de l'exécution. Parfaitement écrit pour ! 
l'inslrumeot-solo, ce more eau est aussi instrumente avec 
beaucoup d'art et de goût. Comme violoniste, M. Mas- 
sart possède des qualités, une grâce , une fraîcheur de 
style , une dcsinvollura , 'qui lui appartiennent en 
propre. Rien de plus fin , de plus élégant , de plus cor- 
rect et en même temps de plus ferme que son jeu. Ce 
délicieux talent n'en est plus aujourd'hui à caresser les 
goûts frivoles du public; il devient de jour en jour plus 
sévère : ce qui prouve que M. Massart n'entend pas 
fjire de son violon un simple instrument, mais un or- 
gane puissant où doivent résonner tour à tour et sa 
pensée et son âme. J. d'Orticue. 

SOIREE DONNÉE PAR M. LABARRB. 

Labarrc nous quitte et part pour l'Angleterre, où 
sa harpe est déjà célèbre , où il compte de nombreux 
élèves. Toutes les jeunes Anglaises, qui venaient pour 
perfectionner leurs talents à Paris , ne manquaient 
pas de prendre des leçons du premier de nos harpistes, 
et rapportaient ses traditions dans leur pays. Labarrc i 
va donc trouver, au-delà du détroit, son école toute [ 
constituée : lui seul y manquait , et le voilà qui se dé- j 
cide à s'asseoir dans le fauteuil vacant de chef. C'est 
à nous maintenant qu'il va manquer : espérous qu'en 
dédommagement de son absence, il nous enverra par 
le paquebot quelques-unes de ces gracieuses et draina- i 
tiques mélodies, qui l'ont grandement popularisé dans 
nos salons. 

Il n'était guère possible de prendre congé de nous 
d'une manière plus brillante et plus solennelle, que ne 
l'a fait Labarre dans la soirée donnée par lui jeudi der- 
nier ; il a exécuté trois morceaux ;',le premier, mouve- 
ment de concerto en la mineur , écrit pour le piano 
par llummcl ; uue sonate de concert , composée par 
lui-même ; et enfin son nocturne espagnol. Nous ne ré- j 
péterons pas ici ce que tout le monde sait sur les rares 
qualités que possède l'artiste, sur la force et la douceur 
des sons qu'il tire de sou instrument, sur le style con- 
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somment pur et sage, quoique animé, chaleureux, qu'il 
porte dans son exécution. Ces qualités, ii les a toulcs 
développées dans les trois morceaux qu'il a joués suc- 
cessivement avec tout le succès désirable et possible. 

Le morceau le plus remarquable du concert, sous le 
rapport de la composition, c'était le grand nonctto de 
Bertini, pourpiatio, flûte, hautbois, trompette, cor, 

! basson, alto, violoncelle et contrebasse. Dans le genre 
de musique, où l'inspiration ne franchit jamais les 

i bornes d'une raison sévère et d'un dessin symétrique , 
ce morceau tient un rang supérieur : plusieurs parties 
en sont remplies de charme et d'esprit; et l'unité de 
couleur qui y règne achève de lui imprimer un ca- 
ractère de haute distinction. Mesdames Datnoreau et 
Lcvaj.%cur avaient piété leur assistance au bénéficiaire : 
l'excellente cantatrice nous a donné l'air du Mauvais 
OEil; l'excellent chanteur, celui de Figaro dans le 
Nozze de Mozart, et aussi le duo de Guillaume Tell 
avec M. Huner, jeune artiste qui mérite de» encoura- 
gements et des éloges. N'oublions pas non plus que le 
violon de M. Alard a dignement joué son rôle dans 

i cette, occasion. E. M. 



NOUVELLES. 

%• Aussitôt après l'arrivée «le Dupré, l'Opéra va se bller de 
mettre à IVlucte le gr nd ouvrage de H. Ualevy , dont 1rs principaux 
morceaux sonl deja donnés à U copie. 

V Aujourd'hui , à l'Opéra , grand concert donné par Liait. Il 
sera mm par la Fu-tr. or bastvu par lllte Taglioui. 

V La se conde représentation r'eSTiAnEM.A a satisfait enfin, lundi 
dernier . l'attente des curienx désappointés ; Séria remplaçait Le- 
vasseur, dont l'indisposition. Mi» ceiU mesure néerssaire, aurait trop 
ajourné l'opéra n ou Trio L'ouvrage a reçu le mtmr accueil, a été 
1 objet du même jugini ni iju'a la première épreuve. Mais l'admiration 
pour W goot, la magoinceeice 1 1 la vérité dr» drroralions a paru 
augmenter. Il semble que M. llupoacbs I ait voulu reculer en ce genre 
les bornes du possible. 

*.* Dimanche dernier , a élé repris a l'Opéra le I" acte d'Esttr.- 
salda , dans lequel on avait fait entrer La chanson à boire el le 
grand air d>- Quasimodo. C était un pui-sai t att ait pour la rurio-iié. 
La fonlc a rte immense. Le même jourdi vail avoir lieu sa Ttiésire- 
lulien.au bénéfice de Mme Albrrlaxri, une représentai ion d<- tluiar. 
qu'a fait ajourner une indisposition de Tambirrini. Ce il» aire louche 
à la On de la saison , rt n'ouvrira plu» qu'un bien |ielit nombre de 
fois ses poi te» aui diletlaoli qui les a-sicgtnl. 

* • ( e soir . au Thclirc-ltalirn , StMirustinr. pour les débuts Je 
Mlle Frsnrilla Pixis. Nous espérons que le public parisien sanrlion- 
nera les «urées obtenus par la jeune cantatrice eu Allemagne, aGn 
que noire Tbràtre-llalirn se boove «nriefai d'un Uleni de plus. 

Lemooniera coniinué ses débuis à l'Opéra-Coniique dans le 
r6le de Frontin du Nudvzàc Saicstoa. Le Lonsereaioire, dont te 
jeune artiste est élève , ne peut que développer ses dispositions na- 
turelles. C'est à la pratique du Ibéàtre et a l'épreuve du public à for- 
mer et a mûrir 1rs talents. 

* ,* On parle dans le monde des artistes d'an nouveau chef-d'œuvre 

Sromis à l'art dont nous sommes les apôtres ; l'admirable Aeçciesi 
e l'illustre Cbrrubioi ne pouvait, par suite d'une inqualifiable dé- 
fense de l'archevêque de Paris, être rxécuté dans nos églises, at- 
tendu que , parmi les voi\ qui le chantent , il se trouve des voix de 
femmes, el que 1rs pieux «crapule* du prélat ne permeltrnt ;oiul 
aux f mimes de célébrer les tonanges du Très-Haut an milieu de ras- 
semblée des Gdcle». Pour lever ce bizarre obstacle, qu'a fait M. Clié- 
ruhini ? il a écrit un Rsqcicm non moins sublime que le premier , 
■Mis pour vrix d'hommes seulement. Noos espérons que l'œuvre du 
grand mallre trouver., celte fin» pire desant le juge éclairé qui, 
coaime le pécha des Variétés, pour la danse des ours, trouve que 1rs 



femmes dépares». Hoonenr è M. Chérabini , qui nous rend U pins 
touchant* des émotions . celle duc belle musique retentissant sous 
les voûtes d on temple. C'est m nouveau service que lai devra l'ai t 
musical. 

.*, Il est question de célébrer rinaugnralion du palais restaure de 
Versailles par xme représentatioo d'AiiiAi.iasurle théâtre du château. 
Nous ne pouvons qu'applaudir a un tel projet ; mais noos réclamons 
la part de la musique dans cette solennité, oùelle arriverait si natu- 
ri liraient , grice aux beaux chœurs qui accompagnent la tragédie et 
dont la poésie ravissante pourrait fournir de si lievren'es inspirations 
à no» composteurs , car c'rsl la surtout qu'il y a à (aire de la mu- 
sique d riprr-sion. Où les mus ciens i>ourtaienl-u\ espérer de scni- 

bUblr» lllu etll ? 

*.* Les coacrnTs Messin semblant animés de la noble ambition 
de devenir un établissement veptablrm nt musical. La semaine sainte 
y verra eclore des merveilles dont le premier mérile à nos yeux, sera 
de populariser des chefs d'œu«rc de l'-rl. Oo parle d'une grande 
solennilé conçue à I io-tar et sur le plan des grandes fêtes religieuses 
de Loudres , d Yore k rt de Manchester. Cent rinquante voix y rnao- 
leraient d'admirables chœurs, notamment la Fête d'AtcxAimae et le 
Messie de Harndcl. Tel est à nos yeux l'avantage des in>l. lut ions 
eoi sacrer* à l'art , quelques im|srrlections qu'elles p èseraient k leur 
onpnr, il En l toujours par arriver un moment où elles répudient 
les viers de Inir passé, pour revenir aux saines doctrines; et c'est 
alors qu'elles concourent puissamment, grâce an caractère de popu- 
larité qu'elles avaient pris d'abord , à répandre la connaissance cl le 
goût des beautés réelle*, parmi ce vulgaire profane qui n'était venu 
chercher qu'un simple et frivole amusement. 

*." I c conseil d'rlal s'occupe en ce moment d'un règlement gé- 
néral sur les théâtres et «l'un projet de loi destiné * fixer leur organi- 
sation d'une manière régulière. 

*„* Paganiai va , dit-on transporter les mersedles de son ar- 
chet dans le Nouveau-Monde. On espérait le vo r a Paris; mais il 
vient de qiiitier Maneille pour se rendre au Havre, où il paru it 
avoir le projet de s'emb rquer pour l'Amérique. 

*«* M. Aimé Lemoine a ouvert vendredi dernier, par une leçon 
publique de nouveaux cours analytiques de musique dont un cours 
spécial d'harmonie. 

*»* Dimanche dernier , dans une soirée musicale donnée par 
Mme Amélie Boulet , qui a ouvert des cours de chant , on a vivement 
applaudi celte dame professeur dans le beau duo de h Noam qu'elle 
a< h nié avec Mlle de B._ C'était justice, et pour le latent experi- 
mentéde Mme Boulet, et pour la belle voix de sa partner. 

*.* Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de La troupe italienne 
établie » Lisbonne , sous la direction de M. Porto. Elle vient de re- 
présenter avec sucres le ToaijtiATO Tasao de Doniietti , et le Pi- 
rata de Brllini , où se sont fjit applaudir la prima donna Mine- Ta- 
enia , le bas<o Coletti et le lenor Regoli ; a ces ai ti.ies qui ont cap- 
tivé la faveur du public portugais, doit bientôt venir >e joindre 
Mme Galvi-Neuhaus qui vient de commencer sa réputalion en Sar- 
daigne , rt ilonl on vante la voix accentuée et flexible , l'habile mé- 
thode et le jeu dramatique. 

* t * Le Uieilre nitia Scala, à Milan , a donne pendant le caruaval 
des bals Irès-brilUuls , et où s'esl portée l'aulurucc. Indépendam- 
ment de ces (êtes pub iqurs, on parle beaucoup de ce. Ic qui a ru lieu 
le SI janvier ehex te comte Coa'o Ccogna , et qui a été signait « 
par l'iu 'Uguration d'une vaste salle mojen-àgc dont l'aspect sévère 
contractait avec le luxe tout moderne des autres salons où se p [c ,_ 
saient p!us de mille invités. 

.". Quelqu. s journaux publient avec emphase des chiffres exor- 
bitants, comme étant ceux des engagements signés par MJtcTaglioni 
à l'étranger. Ainsi , par exemple , elle aurait par année, en Rusic, 
deu\ mil cinquante mille francs et un bénéfice. A Londres, la di- 
rection de Dnin-Unr lai paierait, pendant trois mois, nue somme 
de tSO li>res «icYlings par chaque fois qu'elle paraîtrait, en sorte que 
ses fetit (3,750 franc-) égaleraient a peu prés le moulant des autres 
frais de la représentation. Nous souhaitons de tout notre cœur, pour 
la charmante danse use, qu'il n'y ait rien d'exag. re dansées nouvelles, 
qui semblent transformer les théâtres d Europe en autant d'Eldo- 
rado. 

Nous recommandons à l'attention de nos lecteurs 
la nouvelle société pour la publicatiou de musique clas- 
sique ; elle promet des avantages aussi réels que l'an- 
cienne Société, cpti avait produit en deux années 40 
pour cent de dividende. 300 actions à 350 francs , 

à une entreprise que nous croyons aussi utile à l'art , 
que productive pour les actionnaires. 
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qui • rommewe ar» opffMiloai l« I > décembre m» ».ua In direction de 
irjiu%Gti, aerr un nMiil de lfti.000 Ir. , 4M* m I» «• tu»»» de 
rbaqor. • porl* m rrull». L eil rior bon intirbr de n> pt b IraUont . «n 
i» patbftr In mitent dr a'inatriilrr . a prururr un rfrbll irl . rl ru tranre 
et i l'tlnann. que déjà i haqoe»civon • tourbe iti pour luode dlMende. 

Dîna cet élit pruapTYC . U n«I« n'arant * e ■ on-Hiu-r que p>i.ir I ans . let ae- 
lloniuim »e »nl réunit, rt .leoneni dr la dl«>» jd -r pour li r •enn.iltuer * flu- 
>Unl inrtne rota Mi .»■>*. » rl tur dm h.ae. |.lua I .Tira. ; I • rte drra» un iiouael 
arlr dr .0. .rie dépuur «u irlbunal dr commet, •• et . hn M* dintl I» . n.laire . pur 
de lu Botirac. «I l* nouveau capalal rat Rte » Juo.ouo ratao tv «W icn m m ±<o 



ni<n rbuqne. SI» rrnudr rr< •rltoni ont rie arqultri par le» actionnaire» dr l'an- 
< Irnur «orlrir à I lualaal mrmr dr U tlguatare ac Ttrlr dr tarl.Hr , rt 3» «lion» » 
S'ut Ir rh .que miui rn rniulMI, 

Lraaeitona dr l'ancienne .... iru> »>unl r-irvrr» , .l.m. I'nn*rr dr dcu« anner», 
du piltprlralillde 1/MrUM a relui dr I Sa» ru. a. t , |at»p»«»iatlon dr l'af- 
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co\CËirr du conservatoiiiE. 

Celui-ci est peut-être le plus beau qu'on ail donné 
depuis longtemps ; plusieurs genres d'intérêt s'y trou- 
vaient réuuis ; l'ancienne école y figurait auprès de l'é- 
cole moderne; M . Ries à côté de son maître Beethoven, 
cl M. Cher ubi u i , illustre à tant de titre* différents, 
à côté de Gluck. Parmi les compositions promises 
par le programme, deux nous étaient inconnues; la 
symphonie, du M. Ries , d'abord , qui n'avait pas en- 
core été exécutée en France, et le nouveau Dics irœ 
de M. Chcrubiui, dont quelques amis de l'auteur 
avaient seuls, jusqu'à ce jour, été admis a admirer la 
vigueur juvénile et la majestueuse beauté. 

I.'ceuvre de M. Ities ouvrait la seau ce , disons tout 
de suite que l'exécution en a été irréprochable et le 
succès complet. C'est une composition pleine d'éner- 
gie et d'une sage et régulière ordonnance; l'inrtrumen- 
tation y est traitée avec uue grande habileté souvent, 
et avec soin toujours; l'andante a de la grâce, le me- 
nuet beaucoup de fraîcheur et de vivacité ; le finale 
trop développé peut-être , rachète ce défaut par une 



coda vigoureuse qui a excité de vifs applaudissements, 
. Le seul reproche important qu'on adressait générale- 
ment à M. Ries, c'est de s'être trop inspiré et préoc- 
cupé des grandes oeuvres de Beethoven, de la Pastorale 
surtout, dont on retrouve le reflet à chaque instant 
dans la nouvelle symphonie. Ce ne sont pas des rémi_ 
niscences mélodiques, mais seulement des similitudes 
de dessin d'orchestre, de coloris instrumental et 
d'enchaînements d'accords; ainsi il y a une entrée de 
cor présentée de telle manière qu'elle rappelle évidem- 
ment le début du dernier morceau de la symphonie 
pastorale après l'orage; plusieurs accents de flûte et 
de hautbois, impressionnent absolument comme divers 
passages analogues de Beethoven . confiés aux mêmes 
instruments, dans la première partie de son splendide 
paysage musical. A part cette observation, que nous 
soumettons franchement à M. Ries, nous ne pouvons 
que répéter le jugement de la grande majorité de* au- 
diteurs sur sa symphonie ; c'est l'ouvrage plein d'inté- 
rêt d'un maître ingénieux et savant. 

Le chœur des Scythes d'Iphigdnie en Tauride avait 
déjà une fois, l'an dernier, été entendu dans les con- 
certs du Conservatoire. Bien que ce magnifique frag- 
meut d'une immortelle partition perde a être séparé 
de la scène, l'expression en est si profonde, la phy- 
sionomie si vive, le caractère si tranché , que les gens 
même qui n'ont jamais vu ni lu la pièce devinent , 
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sans entendre le* paroles , le but et les intentions de 
Gluck. Sans doute l'inspiration du compositeur brille 
d'un éclat plus vif quand l'action dramatique met 
l'auditeur-spectateur dans les cas d'observer l'admira- 
ble concordance qu'il y a eutre les accents des voix, 
le rhylhme brutal de 'toute la masse musicale , les 
grossiers instruments mis en usage et le caractère 
farouche de cette peuplade qui se rue sur les pas 
des naufragés, en brandissant une furet de haches dont 
l'affreux cliquetis accompagne ces aboiements d'hom- 
mes-dogues affames de carnage ; sans contredit la ter- 
reur est à son comble,',quand cet étrange ballet, à la fois 
joyeux et sombre, règle les mouvement* heurtés, les 
évolutions menaçantes desjongleurs se mouvantautour 
des captifs, en cadeuce et sans bruit, comme des spec- 
tres; à la vérité il faut être familier avec le sujet et 
l'actiou qui le développe, pour bien sentir le naturel 
graudiose de celte rude figure dcThoas, et pour ap- 
précier t sa valeur le style sans modèle ni pendant 
dans lequel elle se dessine; mais il y a pourtant ici, je 
le répète, une si prodigieuse puissance d'inspiration 
que la musique toute seule semble suffire à remplacer 
le mouvement du drame cl la pantomime des acteurs, 
de manière à ce que chacun se représente une scène fort 
peu différente de celle que Gluck a traitée avec Uni de 
bonheur. 

Dérivis s'était chargé de remplacera ('improviste 
Massol dans le personnage de Thoas; il en a fort bien 
rendu les principaux passages , celui entre autres du 
milieu de l'air : • Tremble, ton supplice t'apprête ! » 
Sa voix de basse cependant ne se prétait pas sans peine 
à donner les notes excessivement hautes dont Glnck 
hérissa ce rôle k une époque où le diapason de l'Opéra 
était plus bas d'un ton que le diapason actuel. L'or- 
chestre et le chœur ont été parfaits ; disons seulement 
en passant qu'il y a deux petites flûtes dans le premier 
allegro , qu'une seule était présente, et que le comité 
du Conservatoire ne devait pas tenir compte de l'im- 
perceptible dépense que les instrumentistes supplémen- 
taires lui occasionnent en pareils cas, au point de ro- 
gner ainsi un orchestre dont les proportions sont si 
bien calculées; une telle économie faite sur une œuvre 
de cette portée dont l'auteur s'appelle Gluck est irré- 
vérencieuse , peu artiste, et partant peu digne de la 
Société des concerts; nous avons peine a croire qu'il 
raille attribuer à celte cause l'absence de l'instrument 
désigné. Le dernier accord n'était pas frappé qu'une 
immense acclamation a redemandé la scène à'Iphigénie 
tout entière , et qu'après une assez belle résistance, 
motivée par la longueur da programme, les exécutants 
ont dû céder et la redire. — L'astre des cavatines et 
de la musique flasque commence 1 pâlir. Le succès du 
Dirs irœ de M. Cherubini est venu l'instant d'après 
en fournir une autre preuve. 



Cette composition admirable, écrite pour des voix 
d'hommes seulement, est digne de tout ce que son auteur 
a produit de plus beau; on s'étonnait de toutes paru 
dans la salle de la fraîcheur d'idées qu'on y remarque; 
mais s'il est vrai que les facultés du commun des hom- 
mes s'affaiblissent à une certaine époque de leur exis- 
tence, il n'est pas moins prouvé que l'intelligence de 
quelques autres grandit et s'éclaire dans la même pro- 
portion jusqu'à l'âge le plus avancé. Ceux-là sont des 
êtres privilégiés que l'admiration géuéralc désigne 
sous le nom d'hommes de génie. Ainsi, Hxudel écrivit 
le Messie à sa quatre-vingtième auuée; Gluck, Iphigc- 
nieen Taurid?, à sa soixante-quinzième; Michel-Ange, 
au terme de sa glorieuse vieillesse , bâtissait la coupole 
de Saint -Pierre, et c'est à soixante - seize ans que 
M. Chérubin i vient de créer un chef-d'œuvre, son 
nouveau Requiem. L'effet qu'il a produit diman- 
che dernier est d'autant plus remarquable que le pu- 
blic était déjà las de musiquecl rassasié d'émotions. Il ne 
peut toutefois se comparer à l'enthousiasme des artistes 
à la dernière répétition générale; M. Chérubiui y assis- 
tait dans un profond recueillement; chacun le croyait 
triste, il n'était qu'attentif; sa force d'âme le mettait 
trop au-dessus des idées vulgaires, bien que naturelles, 
dont on pouvait le supposer frappé. Mais l'assemblée 
qui l'entourait ne partageait pas ce stoïcisme, et quand 
le grand maître, se levant pour remercier ses interprè- 
tes de leurs bruyants témoignages d'admiration, a dé- 
couvert ses cheveux blancs, une émotion que le lec- 
teur concevra sans peine est venue oppresser le cœur 
Cl affaiblir la voix de tous les assistants. 

La symphonie en fa de Beethoven terminait la 
séance; il est convenu de traiter un peu cavalièrement 
celte composition d'un style si neuf et si variécu la dé- 
signant sous le nom de pel le symphonie; nous ne com- 
prenons guère ce qui peut avoir motivé celte épithète. 
La naïveté, la grâce , la douce joie , pour être les char- 
mes principaux de l'enfance, n'excluent point la gran- 
deur dans la forme d'art qui les reproduit. Lawrence, 
n'cût-il fait que deux ou trois de ces blondes têtes que 
noQS admirons, n'en serait pas moins un grand pein- 
tre, et une foule de barbouilleurs qui exposent des 
toiles immenses couvertes de mannequins plus grands 
que nature n'en doivent pas moins être rangés parmi 
les infiniment petits. Cette symphonie nous parait 
donc tout à fait digne de celles qui l'ont précédée et 
suivie, et d'autant plus remarquable qu'elle ne leur 
ressemble en rien. L'andantc scherzando est une des 
plus délicieuses choses qui existent en musique; le pre- 
mier allegro et le final nous paraissent deux chefs- 
d'œuvre de verve et d'élégante originalité; en outre , 
dans les développements et l'instrumentation de ces 
deux morceaux, Beethoven s'est montré aussi riche 
t que partout ailleurs ; il n'y a donc rien de 
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petit dans la symphonie en fa, et cette manière de la 
désigner manque tout a fait de justesse. II. Beblioz. 

P. S. — Le Concert du vendredi a été fort beau, 
nom en parlerons dimanche prochain. 

THÉÂTRE-ITALIEN. 
Début de Mademoiselle Froch-la Pixu. 

Plus d'uuc fois, cette feuille a répété, comme un 
fidèle écho, les bravos que l' Allemagne prodiguait à 
mademoiselle Francilla Pixis. Formée par les leçons 
de l'eiccllcnt compositeur et pianiste dont elle porte 
le nom, la jeune cantatrice a pris un rang élevé des ses 
premiers pas sur la scène , son talent musical et dra- 
matique s'y est produit avec un vif éclat. La nature 
l'avait douée d'uuc voix pure et moelleuse, dont la 
force et l'étendue sont celles d'un mczzo-sopratio peu 
commun ; l'éducation a merveilleusement développé 
le germe que la nature avait fourni. Mademoiselle 
Francilla Pixis chante avec beaucoup d'âme et de 
goût : on chercherait vainement un reproche sérieux 
à lui faire sur son expression et son slylc ; on eu peut 
dire autant de son jeu, qni , pour se débarrasser de 
quelques incorrections, du reste fort légères, a besoin 
de l'élude des bons modèles , tels que Paris n'en 
compte plus guère : toutefois, en cherchant bien, on 
a encore chance d'en trouver. 

De tous les rôles que le Théâtre-Italien pouvait 
offrir à la débutante , celui d'Arsacc dans la Sentira- 
mide était peut-être celui qui lui convenait le moins. 
Son organe n'a pas les cordes graves que ce rôle exige 
ni la puissance de celui d'une cantatrice célèbre entre 
toutes les femmes qui ont coiffé le casque et endossé 
la tunique d'Arsacc ; nos lecteurs ont déjà nommé 
madame Pisaroni. Ce n'est pas que mademoi- 
selle Francilla Pixis craigne d'aborder le genre 
héroïque : elle a souvent joué et chanté avec le plus 
brillant succès le Romeo de Vaccai, mais le rôle qu'elle 
aborde de préférence , c'est celui de la Sonnambula : 
et en effet, à la voir, à l'entendre, on conçoit que le 
personnage d'Amina s'accorde parfaitement avec la 
grâce touchante de sa physionomie et la douceur plus 
touchante encore de ses accents. 

Pour son début, mademoiselle Francilla Pixis a 
comparu devant un nombreux auditoire. Justement 
applaudie après sa cavatinc d'entrée, elle l'a été plus 
chaudement encore dans le duo avec Assur. Au second 
acte , elle a supérieurement dit le duo avec Scmira- 
mide : mademoiselle Grisi n'a eu qu'à se féliciter de 
l'intelligence et du talent de sa nouvelle partner. Il 
est difficile de rencontrer des voix qui se marient 
mieux et se fassent mieux valoir que celles des deux 
cantatrices. L'ensemble de la représentation , sauf le 
rôle du grand-prétre , confié au malencontreux TabcL 
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ini , a été des plus satisfaisants : aussi le public a-t il 
manifesté son enthousiasme par des bis souvent fort 
indiscrets : il est à remarquer que sur cet article, le 
dimanche se montre plus exigeant que les autres jours 
de la scm.'iine. 

Mardi dernier, les second et troisième débuts de 
la jeune cantatrice a eu lieu, et son succès a marché 
crescendo. La saison musicale va finir, mais probable- 
ment le Théâtre-Italien voudra s'assurer l'appui d'un 
talent remaquable, et nous reverrons mademoiselle 
Francilla Pixis avec l'automne prochain. N. 

CONCERT DE M. LISZT, A L'OPÉRA. 

M. Liszt nous a toujours rappelé, comme artiste , 
ces héros de XArioste^ les paladins de la Salle-Ronde 
qui montaient armés de toutes pièces sur leur grand 
cheval de bataille , et s'en allaient seuls à la conquête 
ou à la défense d'un état. Ainsi qu'eux , M. Lis*t a 
dans son talent, et dans ses courses à travers le royaume 
de l'art, quelque chose d'aventureux et de chevale- 
resque qui nous séduit infiniment. Si , dans ses succès 
enivrants , il a puisé une confiance immense en ses 
forces, ce n'est pas une confiance vaniteuse qui s'ar- 
rête, c'est une confiance conquérante et progressive. 
Liszt est un de ces artistes, comme madame Malibran, 
qui font avancer l'art, parce qu'ils cherchent toujours; 
qui aiment l'obstacle, qui en ont besoin, qui le créent 
quand il n'existe pas. Toute la carrière de Liszt a été 
un défi jeté au mol impossible : à onze ans , il fait un 
opéra! bon ou faible, n'importe, à onze ans il fait un 
opéra ; à douze ans, il étonne par ses improvisations; 
plus tard, il se jette avec fureur dans l'étude et l'inter- 
prétation des grands maîtres; plus tard encore, il 
recrée, pour ainsi dire, le piano, par tous les effets 
nouveaux qu'il invente ; il y a trois mois, au concert de 
Berlioz, il donne pour piano et orchestre un dno, 
ou plutôt un duel ; et dans le combat d'un contre soi- 
xante, la vaillante unité ne succombe pas; enfin, la 
semaine dernière, il annonce qu'il jouera du piano à 
l'Opéra! Jouer du piano à l'Opéra! transporteries 
sons maigres et chétifs d'un seul instrument dans celte 
salle immense, dans celte salle toute retentissante en- 
core des foudroyants effels des Huguenots , habituée à 
toutes les émotions dramatiques , et que remplissent h 
peine les accents les plus pu issa nts de la voix humaine. . . 
et cela... un dimanche... devant uu public inhabile 
et mélangé!., quelle vigoureuse entreprise!., aussi 
quand la toile s'est levée, et que nous avons vu 
paraître ce grand jeune homme si mince et si pâle, 
rendu plus mince et plus pâle encore par l'éloigné- 
ment et les lumières , tout seul avec son piano sur 
cette vaste scène, une sorte de crainte nous a saisi ; et 
toute notre sympathie a été pour cette noble folie... 
car ÎI n'y a que les fous qui fassent de grandes choses. 
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La salle tout entière parLagcail cette inquiétude dra- 
matique, et chacun, l'oreille tendue , attendait le pre- 
mier son avec auxiélé. A la cinquième mesure , la 
bataille était à moitié gagnée ; le piano, sous les doigts 
de Liszt , vibrait comme la voix de Lablache. 

Liszt a joue deux morceaux dans le concert : un ca- 
price sur un motif de Pacini, composition pleine de 
fantaisie, de brillant et de verve, qui a obtenu uu si 
immense succès au concert de Berlioz, et dont les ap- 
plaudissements universels de l'Opéra ont sauclionné 
le triomphe ; puis le grand concerto de VVeber : 
c'était là le morceau capital de ta soirée , c'était la 
qu'on attendait Liszt. Liszt a toujours marqué une 
grande sympathie pour Webcr : celte musique ji&s- 
sionnée , chaleureuse et fantasque va bien à son ima- 
gination; et la salle du Conservatoire n'a pas oublié les 
acclamations dont , il y a trois an» , le public l'a fait 
retentir pour ce concerto. Dimanche, Lis/4, grandi I 
par la difficulté , s'est encore surpassé. Il a fait des 
merveilles de vigueur, de précision, de légèreté et 
d'Ame! La traduction était aussi belle que le poème !.. 
à l'admirable rentrée de la fin , après avoir monté tout 
le clavier en octaves éblouissantes à deux mains, lui 
et sou piauo seul ont victorieusement dominé tout 
l'orchestre armé de ses cors et de ses basses... Nous n'a- 
vons rien entendu de plus grand..., on eût dit un 
générât d'armée lancé, le sabre en main, au plein galop 
de son cheval, à la téle de ses escadrons qu'il entraîne 
après lui , et la salle entière a salué par quatre salves 
d'applaudissements ce chevaleresque triomphe. 

E. Legoivé. 



CONCERT SPIRITUEL 

T>e la roeTïcurr-Vivieiine (ConccrU Mutard.) 

Si l'orgueil national est souvent utile, il faut a vouer 
qu'en fait d'arts, il ost sujet à de singulières illusions 
et à d'étranges aberration». On trouve encore eu 
France quelques vieux amateurs qui veulent à toute 
force que Gluck, Sacchini , Picciui , Spontini et 
Rossini soient compositeurs français, par la raison 
toute-puissante qu'ils ont écrit sur des paroles fran- 
çaises. Écoutez ces vétérans du dilettantisme parisien, 
ils vous diront sans rire : Que de chefs-d'œuvre dans 
noue école ! les deux Iphigdnie , Arrnide , A Leste , 
Orphée, dans le siècle dernier; et dans celui-ci, la 
Festoie y Moïse et Guillaume Tell! que de richesses! 
nous n'avons véritablement rien à envier aux Alle- 
mands ni aux Italiens. — Nous le croyons certes bien , 
puisque vous prenez pour votre propriété exclusive 
des ouvrages dont ces deux peuples s'enorgueillissent 
avec justice. Pauvres gens , vous êtes dans le vrai 
comme ces Italiens qui, par le même motif de vanité 
nationale, placent le Normand Nicola» Poussin 



les grands maîtres de l'école romaine, et qui, em- 
ployant ce charlatanisme si usé a Paris, l'affublent 
du nom de il Pussino. Vous auriez mauvaise grâce 
après cela, vous qui vous emparez sans scrupule du 
bien d'autrui , de prendre eu pitié les enfants de la 
Grande-Bretagne, parce qu'ils considèreut comme 
leur compositeur l'Allemand Ha-udrl. Il y a pourtaut 
identité complète entre leur raisonnement et le vôtre, 
puisque Hamdcl composa la majeure partie de ses 
ouvrages à Londres : il est aussi véritablement Anglais 
que Gluck est Français, et Nicolas Poutsin Romain. 
Une différence existe cependant entre vos prélcutious 
et celles de nos voisins/dilîi rcucc toute à l'avantage 
de ces derniers : c'est que , pendant que vous changiez 
d'idoles, pendant que vous alliez successivement brûler 
votre encens aux pieds de dieux différents de nation 
et de talent, ils restaient fidèles au culte du grand 
homme qu'ils avaient adopté; et un siècle entier écoule 
n'a pu altérer leur vénération , ni refroidir leur en- 
thousiasme. Ajoutons qu'ils ont eu du bonheur dans 
leur admiration, car elle s'est portée sur un des plus 
étonnants et des plus féconds génies qui jamais aient 
existé. Mozart aimait à répéter que Ilamdcl était le 
maitre des maîtres. Il imita quelquefois son style, no- 
tamment dans plusieurs sonates de piano, daus un air 
de dona Elvirc, Ah !fugiil Tradilo/v, et dans la fugue 
de son Requiem; il ajouta aussi quelques parties d'in- 
struments à vent dans plusieurs oratorios de ton 
maitre de prédilection. Cet hommage loucliaut honore 
également les deux grands hommes. 

Les ouvrages de ILrndcl ne sont connus eu France 
que d'un petit nombre d'artistes et d'amateurs. C'est 
donc une heureuse idée et qui peut devenir féconde 
en bons résultats , que celle qui a pour objet de faite 
entendre au public de Paris le maitre dont les œuvres 
faisaient les délices de l'auteur de Don Juan. Pourquoi, 
eu effet, se borner exclusivement à l'audition des 
compositions modernes? pourquoi restreindre ainsi et 
resserrer l'art dans d'étroites et mesquines limites, au 
lieu de le considérer d'un point de vue plus élevé , en 
étudiant les compositeurs qui furent l'honneur des 
siècles précédents ? Aussi étions-nous guidé au concert 
spirituel de la rue Neuvc-Vivienne par l'espérance de 
nous affranchir pendant quelques instants de cette 
actualité de formes musicales qui . quoiqu'elles aient 
leur charme, produisent à la longue une fatigante 
monotonie. 

LVonni nsq.it on jour de IW» n*«S. 

Voici venir les 16* et 18* siècles, Palestrina cl 
Hxndel ! Palestrina, surnommé le prince des musiciens, 
dont le maître, Goudimel, compositeur français, fut 
tué au massacre de la Saint-Barthélcmi. Bien que ces 
œuvre» de conscience et de génie aient uu peu vieilli, 
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elles n'en auront pas moins l'attrait de la nouveauté 
pour ce public saturé depuis trop longtemps de 
quadrilles et de galop». Notre attente , quant à nous , 
n'a pas été trompée. Nous ne savons pas s'il en a été 
ainsi du public; à eu juger par le peu d'ensemble d'ap- 
plaudissements quelquefois rares , on pourrait douter 
que cette musique simple , bien que fortement rhyth- 
inée, ait obicuu tout le succès qu'on pouvait en 
attendre. Mais à qui la faute? et comment veut-on que 
dc> goïicrs habitués à de» boissons alcooliques puissent 
savourer un lait pur? Il faudrait d'abord nous m titre 
à ce régime anti-homeeopathique, le suivre rigoureu- 
sement pour eu obtenir de salutaires effet*. Mais si, 
après la semaiue sainte , nous reprenons nos anciennes 
habitudes, si nous revenons à l'usage des liqueurs 
fortes, c'est-à-dire au régime delà grosse caisse, adieu 
tout espoir de guérison , la maladie deviendra incu- 
rable. 

Le concert, composé de fragments de la Fétc d'A- 
lexandre et du Messie , n'a pas été irréprochable sous 
le rapport de l'exécution, ce qui uc nous a pas surpris, 
puisqu'on n'avait consacre que deux séances prépara- 
toires à l'élude d'ouvrages dont la difficulté exigeait 
deux mois de travail assidu. Entre ces deux oratorios 
a été chante sans accompagnement, un madrigal de 
Palcslrina, Alla riva del Tcbro, ravissant de fraîcheur 
et de grâce. MM. Puig et Alizard , et mademoiselle 
Méquillel out f.iit preuve d'un talent fort distingué 
dans les soli qui leur avaient été confiés. 




COXCBRT DE M. BATTA. 

11 y a deux choses très- différentes , et cependant 
nécessaires toutes deux au grand artiste, c'est la répu- 
tation et la vogue. La réputation est le fruit, la vogue 
est la fleur. Dès le premier jour qu'il s'est fait entendre, 
Alexandre Batta a eu la sympathie des femmes et des 
jeunes gens, c'est-à-dire de tous ceux qui pleurent et 
applaudissent; depuis deux ans, et celle année sur- 
tout, il est monté à une renommée plus solide et qui 
se fortifie chaque jour. Les belles soirées Beethovc- 
niques, où il s'est fait entendre avec Liszt et Urhan, 
l'ont singulièrement grandi dans l'opinion des vieux 
connaisseurs : son style pur , son jeu devenu plus 
simple et plus noble sans rien perdre de sa suavité, 
ont prouvé qu'il savait aussi bien rendre la grande et 
forte musique que les délicieuses élégies de ses solos. 
Plein d'ardeur, et profondément épris de son art, 
M. Batta ne s'est pas arrêté au milieu des applaudisse- 
ments qu'on lui prodiguait. La basse est devenue en 
tes mains un instrument plus poétique et plus céleste, 
et sans vouloir attenter en rien à la gloire méritée de 
se» illustres rivaux , nous devons dire qu'il s'est fait 



une place à part. Aussi samedi dernier une foule 
immense avait envahi les salons de M. Erard, et neuf 
cents spectateurs ont prouvé au jeune artiste ce qu'il 
était pour Paris. 

Comme Batta chante d'une manière charmante, on 
a dit qu'il ne savait pas faire les difficultés (l'envie 
lapide toujours les hommes de talent avec leurs qua- 
lités) . pour répondre ace reproche, Batta a choisi pour 
sou premier morceau une fantaisie de Rombcrg, qui 
est tout ce qu'il y a de plus difficile pour les basses et 
à laquelle les plus habiles ue s'attaquent que rarement. 
U l'a rendue avec la même facilité qu'un adagio. 
Moins simple peut-être dans la romanesca que M. Bail- 
lot, moins historique, Batta est plus tendre et plus 
touchant. M. Baiilnt la joue avec sa pensée, Batta 
avec son finie. Lequel vaux mieux ? Tous les deux. 
Le divertissement sur les Puritains a été pour le jeune 
violouccllc un nouveau sujet de. triomphe : il avait 
pourtant une comparaison dangereuse à soutenir, 
et les accents déchirants de Uubini sont encore dans 
toutes les oreilles, mais la voix de Kubini cl le violon- 
celle de Batta sont deux sœurs jumelles. 

Nous ne voulons pas termiucr cet article saus parler 
de M. Géraldi, qui a chanté Y(>. âge cl/c- Vieillard de 
Shubcrl avec une telle supérioiitc que toute la salle le 
lui a redemandé. Elève de Garcia, ainsi que Nourrit 
et madame Malibran, M. Géraldi fait honneur a cette 
noble confraternité. 

Des études profondes sur le mécanisme de la voix , 
une manière toute particulière d'attaquer le son, une 
justesse irréprochable, un mélange heureux de la voix 
de poitrine et de la voix de tête , ce qui est si rare et si 
difficile pour une basse , font de M. Géraldi ce que les 
Italiens appellent uno professore : l'amour de la grande 
et large musique, l'instinct des effets passionnés font 
de lui un chanteur dramatique : c'est une Ame fran- 
çaise dans un gosier italien. 



CONCERT DE H. MASSART. 

Nous avons un oubli à réparer vis-à-vis du concert 
de M. Massart. M. Massart, depuis quinze jours, a vu 
doubler sa réputation. Au concert de Thalberg, il a 
eu sa part des applaudissements de cette belle séance; 
et au concert de Liszt, il a été accueilli à l'Opéra comme 
par le Conservatoire : le public, qui s'était porté en 
foule à 1a soirée qu'il a donnée au Gymnase-Musical, 
a reconnu en lui l'élève de Kreutzer, et a admiré ce jeu 
brillant, fin, qui aime un peu trop peut-être les corde» 
hautes, mais qui se joue avec tant de grâce de cette 
difficulté qu'on le lui pardonne. Le concert s'était 
ouvert par le septuor de Hummcl, où Liszt a été pro- 
digieux (le prodige est son habitude); nous n'avons 
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pas été aussi satisfait» du reste de la soirée : la talle est 
sourde; lu voix des chanteurs ne vibrait pas, et 
M. Thcnard a chanté le Songe de Tartini «l'une 
manière peu digne d'uu premier ténor à l'Opéra* 
Comique. 

_ L- 
COAItESPOXDANCE IMKTICI/LlèiiB 

Londres, 20 mars t»57. 
Moschclès vient de donner trois soirées de musique 
classique qui feront époque. On n'y devait guère en- 
tendre d'autre instrument que le piano, et, chose mer- 
veilleuse, on n'a pas eu à se plaindre un instant de la 
j monotonie. On a trouvé , au contraire , un grand inté- 

rélde variété dans l'apparitionsuccossivedesœuvrcs vé- 
nérable» à tant de titres différent* , écrites pour des in- 
struments à clavier par les Hacn.lel, 1rs Bach, IcsScar- 
latti, les Mozart, les Beethoven et les Wcber. Mo- 
schelcs, qui s'était chargé d'être leur interprète à tous, 
s'est montré plus divers encore qu'on ne peut l'imagi- 
ner, non seulement dans la traduction de maître» 
séparés les uns des autres par un intervalle séculaire, 
mais encore dans l'exécution de» ouvrages du même 
musicien. Rien ne se ressemblait moins, sans doute, 
que la gronde sonate pathétique de Webcr, et la sonate 
brillante du même auteur, quoique le jeu de l'artiste 
ait été aussi supérieur dans l'un que dans l'autre. Une 
puissante curiosité s'attachait à la reproduction des 
leçon» de Scarlatli, au nombre desquelles se trouvait 
la fameuse fugue du Chat, sur l'instrument même 
pour lequel elles furent écrites, le clavecin. Bien que 
l'épreuve dût être périlleuse pour un autre que Mo- 
schélès, et peut-être pourlui-même, habitué à disposer 
de» ressources du piano, cette épreuve a été si décisive 
qu'il a dû la renouveler à la demande générale , dans 
les deux soirées qui ont »tiivi la première. Nou» ne 
dissimulerons ; P at qu'il y a eu sans doute beaucoup 
d'excentricité britannique daus ce désir i. prononcé 
d'entendre trois foi» une chose inconnue aux généra- 
tion» vivantes, et qui lésera probablement aux géné- 
ration» à naître; mais pour d'autre» que de» Anglais, Je 
mérite artistique seul eût été la raison décisive. Mo- 
schélè» a eu la modestie de ne faire entendre que deux 
fois de nouvelles études manuscrites de sa compo»ition, 
étude» qui deviendront, comme le» précédente», c\J- 
siques, même pour les maîtres, dès le moment de leur 
apparition. 

Le succès de Moscéhlè» a été si grand que lord Bur- 
ghersh lui a kit offrir d'exécuter à la jociété de» 
anciens concerts un concerto de S. Bach sur le piano! 
Or , l'apparition du piano est un fait inouï dans celle 
et tant soit peu gothique institution. 

. . ; — . 



«Paris, 24 mars 1831, 
r le rédacteur de la Gazette 



» Rien ne pouvait me surprendre davantage que de 
lire, dans le numéro de dimanche dernier de la Ga- 
zette Musicale, la phrase suivante: 

« M. Erard aurait-il empêché M. Thalberg déjouer 
» sur un piano de M. Pape, comme on nous l'a dit? ■ 

•Je me dois à moi-même de déclarer que vou» avez 
été mal informé; je n'ai jamais cherché à influencer 
M. Thalberg sur le choix de ses pianos; s'it joue les 
mien», c'est par la seule raison qu'ils lui conviennent; 
et le jour où je croirai qu'un autre instrument peut 
mieux faire valoir son talent, je serai le premier à l'en- 
gager à s'en servir. 

• Agréez, monsieur, l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués , 

« Pierre Eiurd. » 

Nous insérons avec plaisir la réclamation de M. Erard, 
et nous acquérons une nouvelle preuve que la vérité 
se fait jour quand on aborde avec franchise les ques- 
tions d'art. Maurice Sciilesinceb. 



NOUVELLES. 

V Le bénéfice du (Jus célél.re de nos chantrur* dramaliroi-s 
c est ooinm.r Ad. Nourri .'aura dclinilinwnl lira le <«■ arrit Ab- 

srolalion vr-imeutcxtraordinair. . 1 

V Le* dernières représentions dn Hrcrexors rt de la Jctti 
ont prodo.t un imm.nsf effet i I Opéra. D-n, le* dru* oii»r.u'. « 
Nourrit . rappelé âpre* le quatrième acte , est reou recevoir la «ire 
«pression des regr.ts du publie. 

V La vil'e de I jra, . I, nwm lle de l'irritée de Mererbc r , 
lui |<r»p.rrdesfele»detcMil çen c. Malheureusement l'iUirt. c- roml 
poMiepr et retenu à Paris, et ne pourra avsisler au su.ee» dr ta 
c3^7lle fpféSfnUti0n HuiCn,0W lw ,e ,nr4t " te »•>*« se- 

V J'" •?«»«"»« œurre de charité qui aura lieu a la foi* au 
prou, des r.cV, dfle.l.u.i t , de, Italien, indigents. C'est un cm cm 
a... sera donncle vendredi 31 m.r» . dan, 1rs salon, de la Jrinc^ 
de Br Ixmjoso, On t entendra les artistes les plus di.lingués que no* 
to.sed.oo» et qurl.,u.s amateurs digue dn non. florins dVl.M™ 

deux uÊnu^T' W î? MM C °" ,redil ,C ™™ £ 
, l n " ,om U "!•■'«* "> « moment le mond, musical 
•r h K.M b ' ,aow ' nd '«*« , nlre Rome rt Csrthige : MM. Li,l e 
Thalberg orroperonl loue a tour le piano. 

M^L L £ Z*FJi? m ï , ' nmtai te Mme I. romtnse. 

Merlin ne sont pas exclusivement consacrés au t production* drià 
connues depu* long-tcmp.. On y exécute des mor.-o.u, 3, on 
y signale a l'atteotton de l'élite desdilrtunti d, précoce, aïrôtl d Z 

Z dtr»° d « P 'n ^ D >° UT * fr.nd,m„itre,. C «t aToH 

que dermeremen R.,h,ni y a prêté le charme de son onrane t , de 
'onadm.riblemétbodeannelsareawlleraTUMn.e .l.M. J,ri iVnne 

kf, ««lit»»" le» dernières inspirati..ns qu'ait Tait valoir 
cette belle toi* .rop tôt r.rie i notre niWi,s«m Tl, Wclroué 

P iri0M - Jr AC ° M ""o. y -rprodoit une si rire se~„! 
.on d, pUisirsur Pandiloire que. par une ionoration .an. exemple 
jusque lidan. 1rs concert, de Mnîe Merlin, elle a .m, i ™ 
ment redemandée -, et Rubini l'a recommencée sur le champ en £ 
; ons„|..nt ,„r ,„„ ,ele ,K, ur le .alen. de son jrunc ïi^ 

^^?^ïï^h*?JP*™ «*™te££îi 
que* ollra t, t, sur ce srnl échanlilloa,1 écrire sur le champ un p<VnK 
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pour M. Alaii^ qui malheureusement est appelé à Londres pour toute 



V * leclaîaot sucera obtenu parla Jcitb sur le théâtre de Mar- 
» Clc. est Tenu s'en joioclre un autre , qui n'est pat mm importance, 
XI. Clrrissesn, secondé par un musicien de l'orchestre , M. Groot. a 
uadaslavec adresse Topera alltniind Faust, dont la partition est 
lr cbef-rt 'œuvre de Spohr, compositeur justement rs'inié. Le» nMes 
ont été remplis d'une manière remarquable, celui de Leooore par 
Mme Clara Margueron , dont le chant est de plut en plus goû'é par 
le i-ublic niaiseillais ; celui de Rose (b Marguerite du drame de 
Goêlbe}. nar Mlle Naucy-A>nauld; celui de H> pîiistophclè», écrit 
(«pur une basse grave, i>»r Adrien Polet. Deux Iran-luges de notre 
Ou rs-Comique, Damorrau et H-bcrt, ont i u leur part dan» l< s »p- 
riUwVetueols; nous devons sigiuler le icle et la mode. Ht- de deux 
. rti les souériru » , M.Tratl. qu'on • surnonrnié le Paganini allc- 
ruaml, tl M. Leroy, premi> r cor solo de la cour de Vi> nnr , qui, se 
trouvant tous deux à Marseille, oui voulu faire leur partir aux pu- 
pdres des musiciens , pour ajouter à la perfection de l'ensemble <laus 
l'exécution de cet ouvrage de leur compati iote. La première rrpré- 
.•cntalioo a eu lieu le 10 



Mme Casimir vient dr terminer un engagement avantageux, 
pour uneauoée , ai ce l'administrai on du théâtre roval dr Bruxilhs. 
■Nous aurons encore une fois le plaisir d'entendre cette brillante can- 
tatrice avant -on dé[ art ; on annonce une représentation a son bé- 
néfice, dans laquelle elle chan'era le rolc d'Anna dans Roaist de* bou 
Noua donnerons les détails de celte r< présentation dans notre pio 
cliain numéro. 

*,* Le concert de M. Henry Hrn avait attiré peu de monde a 
l'Opéra-Coniique. M. Franchomaie a exeenté avec beaucoup de p,oot 
et de talent uu solo de sa composition , il a eu 1rs bonmuis de la 
s< i:ti . 1-e bi ne Deiaire ja joué uu cunrrrto et des morcraux «ur la 
Nobma , cl sur une valse allemande . qui rrssrmbcni à tout ce 
qu'il a et rit depuis dix ans. 

V Pour récompenser Mlle Fiancilla Pista du beau succès qu'elle 
a obtenu dans l o^ra de Siniramiob, les directeurs du Tbeâtre- 
Itabe d tiennent de lui offrir ut déjeuner en argent , ciselé, et d'un 
grand prix. 

V ThaJhcrgdonucri.leSavjil, <oa dernier concert <LniLi salle 
des Bouffis. 

V L'apparition du nouvel opéra de M. On loxv , le Dec na 
Gilax, aura lieu sur le th-ilic de la Bourse, dan» la semaine de 
Pique». On l'a ajournée jusqu'à cette époque pour que lr» relâches 
de la semaine sainte oc vinssent pas interrompre le cours des rrprt- 

, dans le cas où aa obtiendrait le succès qu'on < 



. Les échos de la salle Ventadour , depuis si long-temps muets, 
vont élre réveillés p ir un brillant eonrrrt que doit y donner Mute Al- 
brrlairi , |p \" avril . à 2 heure* pcéci-r». En »oici la composition 
tout a fait digne de piquer la curiosité des dili-ltanti: 1° Ouverture 
en ne... de M. Alan ; i* Duo de I'Elissm d'Amokc , di Doniictti , 
chaulé par Ivanoff et la bénéficiaire; 3* Le Vieillard , la Jeubb 
fille et la Mobt , mélodies de Scbubtrt, chantées par M. Gé- 
raldi i 4* Grand CALor Badqui, de M. Atari,- 5° Boluo es- 
pagnol < t air anglais , chaulés par Mme Albert an i ; 6» l Cou- 
tbabbardieii, scène lyrique de M. Alari. chantée jiar MM. Ivanoff 
et ^ijjri; Homnacb a la Malibbait , symphonie eo cinq parties 
de M Alari ; 8" Duo de la Noam , de Bclhui , chanté par M mes Al- 
bert azzi rt Araandri ; !>" Il Laco di coato. barcarolle de M. Alari , 
chantée par M. Ivanolf; tir- Solo de Tromboon*-. par M. Ch'auipo. 
de la chapelle du roi de Sjrdaigne; 44" Duo de Maomeito, dc.Ro»- 
sioi . chanté par M. Nigriet Mlle Assandri , 42* EloisarelCriostro, 
cantate de M. Alari, chantée par Mine Aiberlarzi. L'orchestre, com- 
posé des meilleurs artistes d<- Pirit. au nombre de quatre-vingts, sera 
dirigé par M. Abri. Ce qu'il y a de plot intéressant dans ce riche 
programme , r'rst que la beocliriairv chaulera eo trois langues, et 
que parmi les six morceaux de la composition de M. Alan qu'on 
exécutera , «c tiouve celle barcar die qui a produ l tant d'effet der- 



*.* Oo remarq<ie au s Ion de 1837 plusieurs hommages rendus 
par la pri.tore a la manque. D'abord, un tableau de g'«re, de 
M. Antoine Béraoger , représentant une Licou dc musique ; le Pot- 
tuait d*ds mâche ne cil a Kua , jiir M. Bignan : c lui de LViuYèae, 
le cali bre cornet k pistons, par M. Charles Hugo; celui de l'auteur 
•te la Juive et de I Eclam , M. Haléw , par M. LenauHe; enfin . les 
bu-tea de Meyerbeer, BoieWieu et Bellmi, Ws deux premiers en 
broDie.'et le troisième en marbre, par Danlan jeune. Nom aimons a 
signaler cette fraternité des arts j le beau rôle est ici du coté de la 
peinture , puisque c'est elle qui sert de protectrice a la musique sa 
sonar . dont elle fait cossaitre les favoris à tro pubUc qui admire trop 



leur Ulent pour ne pas étrc|hrureux de se représenter leur» |l rails. 

Le monde aristocratique s'entretient d'une fi t ' qui lui e>t promise 
pour le S0 avril , jour anniversaire de la reine. Cette solennité au- 
rait lieu au pala s de Versailles , à l'inauguration duquel elle s rvirail 
de prélude. Les arts du Ibeà re y apixirlei aient leur tribut ; avec le 
Misanthrope , le cbef-d usuvre du Tbéilre-Franç <i» , on donnerait 
un acte de Koiebt -le- Diable , chef-d'œuvre de l'Opéra , et le spec- 
tacle serait termine par un ballet. 

On penss que c'est mercredi prochain qu'aura lieu a l'hôtel 
Castellanc la repré-enlaiion de Rob-Rot, ojhta comique de 
MM. Paul Duporl et De|Forg ', sur lequel M. de Flotlow a écrit 
une pirtition qui a élé v.vciuenl applaudie l'année dernièr»' , chef 
M. de Bellisssn , à l'abbaye deRoy.uniont , ain-i que celle de StB.v- 
>miha , du même compositeur , qui rn outre a d ja enrichi plusieurs 
de nus théâtres de vaudevilles, d airs dewalses rt de (lueurs pl lus 
de mélodie et de goût Lis principaux riVIe* de Bob-Rot seroot rem- 
plis par M. Panel , Mmes de Forges et Colombat (de l'Isère). 

V Guillaume Tell. deRos>ini, vient d'être représenté à l.U- 
>nne, et I enthousiasme qu'a inspiré au*. Portugais celle belle par- 
tition se manifeste avec toute l'effervescence méridionale. 

*.* La littérature dramatique vient de perdre un auteur qu- avait 
compté plusieurs •ucic.i'ans le genre de l'opéra comique. M. de Fa- 
vières , ancien conseiller au parlement de Paris, a terminé à 82 ans 
une carrière houorable. Ses principaux ouvrages sont Paul et Vib- 
cimie, Aunr, Reibb ne Goldojide, rn société avec l'aimable tl spiri- 
tuel M. Vial: le Nouveau Seiotch di village, avec un autre lit- 
téral! ur connu' par de gracieuses productions , M. Cn uxé de Les er. 
Les t ois poèmes que nous mentionnons eurent le bonheur n'échoir 
a trois compositeurs distingues. Kreutzer , M. B^rtnn et Boieldim . 
les deuvdi riiicis surtout écrivirent sur les vers' de M. Favières et de 
ses collaborateurs , deux partitions qui sont placées au premier rang 
d< S chefs- d'cPuvrc du genre. 

*,* Le tribuu.il eor.eiliaiinel de Marseille vient de prononcer 
nneioiidaniiiatiiin sévère contre un abonne du théâtre de cette ville 
coupable de s'être permis aucune danseuse des familiarités qui ont 
paru trop , ou |*ur mieux dire, trop peu équivoques. 

V L'exécution de Moscbelèi, de musique classique et notamment 
des crimes de Bach, obtient a I ondres un succès tel qne loid Bur- 
ghersh vienr^ mvltcr le e. lêbr? pianiste de laire entendre dans le 
Aincent Conc rts un Concerto he Bacii. Ct tte invitation est d'au- 
tant plus honorable, que depuis l'exislu.ee dv os concert* qui datent 
depuis plus de quaraulc ans. on n y a jaru.is exécuté un ni .rivau de 
paoo. 

*«* Le concert de M. Osborne aura lieu à la salle Cbantenuie, 
le 30 mais, cl pi omet d être fort iiiteres-ant. 

V Mlle Javrureck quille l'Opeia. Elle vient de s'engager au 
théâtre de Bruxelles. 

M- A. EIwart. gr»n I p ixde Rome . et prof.**eur-adjoint de 
composition au Conservatoire . ouvrira le 34 courant un cours d'har- 
monie et de contre point et fugue , passage Choiseol , n. 7tf. Chaque 
cours spécial aura lieu de miJi a deux heures tons les jours, excepté 
es dimanches; te- leçons seront données à dis personnes à la fois; 
'e prix de chaque cours est de douxe francs par mois payable d'a- 
'vance. On s'inscrit i l'adresse ci-dessus indiquée. 

Le désir de répandre l> science anime .'cul M. E!wart , et c'est à 
ce titre que nous le recommandons aux artistes en particulier, et a 
tous les amati u s en général. La méthode d'harmonie sera • elle de 
Reicha, et celle de contrepoint et de fugue sera enseignée d'ap i s 
le traité de M. L. Cherubim. 

Avec de pareils éléments, nous espérons que les cours de M. EI- 
wart obtiendront du succès. 

•„* Le monde des dilrltanli fonde de grandes espérances sur une 
sœur de Mme Valibrao, Mlle Garcia, qui parait, dit-on, devoir 
réu-ir au théâtre ce qui charme les yeux et les oreilles. M i» de 
sa^es conseils onl ajourné ses débuts à un an , dans la crainte d'alté- 
rer par une fatigue prématurée Us avant ges précieux qu'elle a reçus 
dr la nature. 

L'opéra de Gustave vient d'être montéavec succès à Genève. 

Voici le pragramme du concert donné par M. A. P«n-er«n , 
et qui aura lieu le (1 avril 4857 , à l'Uôlrl-dr-Ville : 4» O Salutabis, 
fragment d'une messe à trois soprsni , composé par Panseron et 
chanté rn choeur. Le» Champs , pastorale en choeur, tiré* des rr- 



créations à trois soprant , par Panseron ; le solo de haotboit 
exécuté p r M. Brod. 8* Dio italif.» , chanté par Mme Tarerai di 
Théâtre-Italien et M. Bordogni. 3* Solo inédit de cob a s. g lai/ 
composé et exécuté par M. Brol. 4*Aib itaueh, chanté parMm>- 
berlaxxi du Tlieàtrc-lial eo. 5* Nolvellfb bomarces de Panseri 
hantcesparM. et Mme Poncbard. 6* L' 1 
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antique à qoatr* voix égales. Lu Moxtac 
' êe de» re. restions vocale 



, tyrolienne à trois 

voix égale», tirée de» re.réations vocale de P<n«roo. 7' Ai» du 
Covctrt * la cov* . chanté par Mme Ponrbard. 8» Lb Sobck de 
Taktisii , ballade de Pan««ron. exécutée pir H. Massart. 9« Cava- 
usa dru.* Ccvma m' V«»..t ne Dosixctti, chantée par MmeTac- 
eani du Théâtre-Italien, tu" Ronakcu et xoctv»i»es de Pansrron, 
«hantées par M. et Mme Ponchard. <<• Sou» ne riAiro. 



ruBL.iB rtkScnopcMicacn. 



F. BERR. 48 Mrlodir» pour i 
tuiles i-hique. . 



on deux clarinettes, 3 



BROD 



Souvenir musical |>oar S baatbois , 4 suites 

cbsque 

Op. 41. Fantaisie espagnole pour bauitoi», 

accompagncnuut de piano 

— L'orcb' strr 

— Trio de Bee: boven , pour 2 baulboil et cor an- 

gles 

— Fantaisie pour le cor anglais 

BERBIGUIEB. 42 air», rondos tt fantaisie pour la flûte 
seole , sur d< s airs d'Adam , M> rcadanlr , 
BrHiui, H. Hcr*, Ros»ini, 4 suites chaque. 

— Op. 134. PMudes pour la flûte, deut fuites 

chaque * 



fr. e- 
7 50 



7 3» 

7 30 

7 30 

6 > 



50 
30 



Airs *aiils, rondos et fantsisie pour violon seul, 
snr des motifs de Rotsini, Bellini, Merea- 
dant( t H. lien, Adam, Maz*a,4swirtchaqu<.-. 

KOCKEN. 36 airs pour Ba-soa seul, 2 suites chaque. . . ■ 
DAUPRAT. 330 études pour premier cor, 2 suites chaque. 

CARULLI. 35 airs Taries , rondos et bnUisie* pour gui- 

Urre seule, 3 sui es chique 

— Dix-builduos pour S guitares; * stuU-s « 



rrtiiii r« Mme DtQrssiAT. 

AMÉDÉE DE BEAUPLAN. Toi 
Ch. PAUL DE KOCK 



4 50 

6 ■ 

7 50 



7 50 



fr. 



HENRY DE JCOCE. 
MCOLO LORENZO. 

LE Cte Ab. D'ADUKMAR. 
VICTOR TAURIN. 



Le Concert moudre i 

I a Gri-«tte Mélomane î 

Drtes-moi pourquoi je vous aime. 9 

A.iieux a Venise S 

PrkheoretMatrlot S 

La Délivrai ce S 

Malbrur à toi 8 

Non , je ne le suivrai pas. S 

Sœur Anne , . . J 

Chanter. . J 



POILllC fak Delauastb. 

SCHl'NKE. S Divertissements brillants pour le piano , sur le 

Op. 49. 



Maurice SCHLESINGER, 97, rue Richelieu, 

RECUEIL DE MORCEAUX INSTRUCTIFS ET AMUSANTS A L'USAGE DE LA JEUNESSE. 

84.' R DFS MOTIFS D'OPÉRAS, 
composés et très-soigneusement doigtes par 



M. Ch. Sckunkt, le eélébre pianiste , dont 
a bien voulu consacrer ara heure» de 



C'est sous ce titre que nous venons de publier un ouvra y destine à un 
l'exécution merveilleuse ne fait supposer que la composition de morceaux pour la première farce , 

loisir i Ujeunese» ttudieuse. La Bibliothèque du jeune Pianiste est destinée aux progrès de lajennesse ; ee recueil est à la fois facile, 
brillant et plein de mélodie. La plupart des rondos , fantaisies et variations qui composent la collection sont sur des thème* d'oprm» 
nouveaux le plus a la mode , ou sur des motifs devenus populaires, et tous extrêmement faciles et soigneusement doigtes. L'ouvrage e*t 
divisé en cinq parties disliucies et graduées, afin de ne pas engager les élèves à jouer trop longtemps une «tovre portant le même titre ; 
morceau se vend aussi séparément. 

5. Rondo sur un motif de Maometto, 
de Roasioi ; et Bagatelle, sur l'E- 
clair, d'Halévy. 3 73 
G. Salurclle de Cosimo, de Prévost, S 75 
2 e Livraison. 



i" Livraison. 



AUX JXUNXS 

1. La I" leçon, f suilr 
L'Orgie et IcChiurdu bal de* Hu- 
guenots, de Meycrbccr; Marche 

de Sémiramis. de llos,ini. 3 73 

2. La !■» leçon , 2* suite , contient : 
Rarcarolle de l'Eclair; 1 avalinc du 
Crociato ; Valrf de Cosimo 3 75 

3. Un polit Rien, sur 1rs couplets de 
Ludovic , d'Hèrold et d'llal.-vy , et 
<«rlsMarclirdeMoiMr,de Rossini. 3 7.*) 

<. l.'u Noël, viril air fimicsis varié. 3 75 



DIORAMA DES ENFANTS. 

1 Rondo-Galop >ur l'Ile oVs Pirates 3 

2 Rattatelle sur Cosimo. 3 

5. Polonaise brillante de Faust. 3 
4. Rondo sur la marche de* Indiens 

d.- Sémiramis , de Ronini 3 
5 Pas des Bayaderes de l'Ile des Pi- 
rates. 3 

6. Variations snr un Thème de We- 



ber. 



mmj: 



4* Lîvaison. 



3 75 



S r Livraison 
TRESOR DR LA JEUNESSE. 



de Bellini. 

de la Juive, 
iluuicdcs Drmons'de Faust, 



1 . Mosaïque des Capuletti e Monlesrhi 

2. Air du ballet de l'Ile dc.Mrat s. 
3 Invitarion i la valse, rondo sur la valse 
4 . 2« Mosaïque sur la Straniera. de Bcllio 
:.. Fanuisi« duiboliquo sur la 

6. Air allemand varié. * '» | « 

Le prix marqué de chaque livraison est de I S fr. 



73 
75 
75 
7« 



i Ira M isaique de la Straniera, 3 75 

2. Fantaisie sur les plus jolis motifs 
d'Oberon, deWebcr. 3 75 

3. Diversement sur le pas de Mlle 
TafdionidansRobert-leDiable. 3 73 

4 . 1r, Mosaïque desCapuletti et Mon- 

tecchi.de Bellini. 3 73 

3. Rondo militaire snr la marche des 

Chevaliers dans la Jnive. d'flalevy. 3 75 
6. Variations sur la Cavatine favorila 

de la Norma. de Bellini. 3 75 

8* Lirraviou. 

1. Souvenirs de Robert-le-Diablc. rondo brillant 3 73 

2. Variations brilanles sur la es va une d'Anna Balcon. 3 75 

3. Riindosur le rana des Vaches d'Appcnaell, 3 75 

4. Variations sur la romance favorite de l'Éclair, d Halcvy- 3 75 

5 . Fantaisie ear la cavatine de la Juive, d'Halevv. 3 73 
S. Le Carnaval de Vienne, ronoVvntse. 3 73 

•t de choqua morceau détaché , 3 fr. 73 c . 



Le Garant, MAURICE SCHLEStNGER. j 
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9 » 


10 0 
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Parait le DI 11 ANCHE de chaque semaine. 



On l'abonne an bureau de ta Retce et Gazette Musical* di Pa*i», me Richelieu , 97 
ehet Mit. lu directeur* dea Poite*. aux boréaux de* Metaaçerief, 
ci chez ion» le» libraire* et marchanda de muiiqoe de France. 

On reeoit let tèelamalUuu de» prrtonntt qui ont dtt grief» à exposer, et le» avU relatif» 
a la mutiqve qui peuvent inlerttter U public. 



PARIS, DIMANCHE AVRIL 1837. 



NonobtUnl !rf loppl^RXiiU' 
ramure*, ft-ttmitt, àe l't- 
crllurcd auii-ursirkbr» et Il 
(■Irrlc dea urtâUrt, MM. In 
ahoaoea A» \» CtistUt muK- 
*«/» rwrefrpoigraialtrment, Ut 
detalor aimanta* d» ckaque 
0*ol«, oo morceau de muelqu» 
di pltma eumpoaé par In au- 
laora In plu icnooioti, d* 
15 < 2.'. fjpo il'injprtiiloo ,cl 
do prit naarqor de« / 1 ît. Me . 

In Mim. demande* et *o- 
•alt d'arienl doheiil «ira tt 



SOMMAIRE. — 1>. P« 

pheo de la Madeleine 



Joaonin , nouTellc , pop Sté- 
M. Oaborne.— Jean- 



LES PSAUMES DE JOSQUIN. 

(Nouvelle.) 

En 1510, sous le règne du bon roi Louis XII , Paris 
était un r*ai coupe-gorge aussitôt que la nuit envelop- 
pait de son obscurité uniforme ce dédale de ruelles où 
chaque pignon se projetait sur la voie publique, au gré 
de son propriétaire, formant des angles et des saillies 
qui étaient autant d'embuscades d'où les coupeurs de 
bourses s'élançaient pour détrousser les passants. 

II y avait cependant une garde chargée de veiller à la 
sûreté des citoyens, et de les protéger contre les tenta- 
tives audacieuses des brigands de nuit; cette garde, 
qu'on appelait déjà le guet , se composait d'hommes 
nombreux et bien armes; mais, comme les cadres en 
étaient remplis par la faveur et non par le mérite, il 
«m résultait que cette troupe de gens d'armes exécu- 
tait avec mollesse et un ièle plus qu'équivoque la mis- 
sion qui lui était confiée. Plusieurs auteurs contempo- 
rains prétendent que le guet, trouvant à laisser échap- 
per l'occasion de se battre contre les voleurs les mêmes J 
avantages que les voleurs rencontraient eux-mêmes à j 

* * 



éviter le guet, avait adopté le part! de révéler sa pro- 
chaine arrivée par un bruit convenu entre les parties 
belligérantes, a peu près de la même manière que cer- 
tains compositeurs d'opéras annoncent la présence 
d'une rondo de police , par une ritournelle ornée de 
cymbales et de grosse caisse. 

A cette époque peu favorable aux amateurs de pro- 
menades nocturnes, personne n'aurait osé s'engager, à 
l'entrée de la nuit, dans les rues désertes du vieux Pa- 
ris, sans être armé de son estoc et de sa miséricorde ; il 
était bien rare qu'une nuit s'écoulât sans qu'un cliquetis 
d'épées se fût fait entendre à quelque coin de rue , et 
sans qu'une victime oudcuxn'eussentensanglantéle sol 
boueux des carrefours. Aussi, pour se défendre contre 
les tentatives audacieuses des mauvais garçons, ou rou- 
tiers, ainsi qu'on appelait encore ces bandes malfaisan- 
tes , les personnes riches qui sortaient en litière ou à 
cheval, suivant la coutume du temps, se faisaient or- 
dinairement accompagner par des domestiques munis 
de flambeaux, et bien armés, qui, passant la nuit à la 
porte des hôtels où se rendaient leurs maîtres, remplis- 
saient de désordres les lieux circonvoisins, et rivali- 
saient quelquefois d'audace avec les voleurs de profes- 
sion. 

Par une belle soirée d'été, au moment où le crépusr 
cule commençait à confondre sa clarté douteuse avec 
celle de la lune, qui dessinait son blanc et pur croisses 
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entre les cheminées noires de l'hôtel des TourncUes , 
une cavalcade composée de cinq cavaliers, dont deux 
portaient des torches allumées, sortait du vieux bâti- 
ment par une porte destinée aux gens de service, el 
débouchait sur la place Royale , marchant d'un pas 
tranquille; un homme, simplement vêtu , et d'un âge 
mûr, chevauchait â l'amble ou milieu de ce petit cor- 
tège, el on pouvait juger, aux attentions respectueuses 
des cavaliers qui le suivaient, que cet homme, s'il n'était 
pas un seigneur du premier rang, n'était pas sans cré- 
dit à la cour du roi Louis XII, peul-élre même faisait- 
il partie de sa maison, carie monarque, ennemi duf.istc 
et des supcrfluiléi luxueuses qu'alimentent les sueurs 
du peuple, aimait mieux dégrever ses sujets des impôts 
(fui les écrasaient que de les éblouir par l'éclat de sa 
cour, et, sans tenir à l'écart cette splondide noblesse 
dont le devoir était de se grouper autour du trône dans 
les occasions solennelles, il préférait s'entourer d'hom- 
mes simpleset bons comme il Tétait lui-même. 

Le groupe, chemina doucini -nt h- long des rues dé- 
sertes sans rencontrer un seul passant, car le petit nom- 
bre de ceux que des affaires pressantes forçaient à sor- 
tir a cette heure indue (il était neuf heures du soir), et 
qui ne pouvaient deviner l'humeur pacifique du con- 
voi, s'arrêtaient à l'aspect des flambeaux, et préféraient 
un détour qui les éloignait de leur chemin au contact 
des varletscl des hommes d'armes, qui ne négligeaient 
aucune occasion de tourmenter un vilain; cette déno- 
mination s'adressait alors, sans blesser les convenances , 
aux bourgeois des villes, comme celle de manant aux 
habitants de la campagne; quant au peuple en masse, 
on sait qu'il portail le sobriquet collectif et caractéris- 
tique de Jacques Bonhomme. 

Lorsque l'homme dont nous venons de parler fut 
arrivé avec sa suite jusque devant le bâtiment neuf de 
l'Ilôtcl-de- Ville, il mi t pied à terre sur la Grève avec l'uu 
de cavaliers, et tous deux traversèrent le fleuve dans 
un batclct qui, moyennant une rétribution réglée de 
gré i gré , servait de communication aux habitants des 
deux rive, de la Seine. 

A. l'aulie bord, une seule clarté se faisait remarquer 
sur toute la ligne de tnaisous qui se découpaient en noir 
sur un ciel blanchâtre. 

— Si je ne me trompe Cliâtillon , dit le plus âgé des 
deux personnages, en appuyant une de ses mains sur 
l'épaule de son compagnon, celte lumière éclaire 
les combinaisons de la science, et, quelque jour nous 
en entendrons les brillants résultais ; car quel autre que 
le savant Josquiuus , le favori de messire A polio, son- 
gcrail,dans ce quartier peuplé de menu populaire, à brû- 
ler son huile ou sa chandelle après l'heure du couvre- 
feu? 

La lumière était en effet dans la direction de la de- 
meure de Jnsquin Desprcz, le maître de chapelle de 



Louis XII; et. si les passagers avaient eu quelque doute 
o cet égard, leur incertitude n'aurait pas élé de longue 
durée, car la brise de la nuit leur apporta bientôt les 
sous lointains cl mystérieux d'un orgue; de savantes 
modulations s'enchaînèrent avec une netteté que le 
profond silence de la nature mettait en relief. Le bate- 
lier, comme s'il eut entendu la cloche de sa paroisse, 
fit d'instinct le signe de la croix, et marmotta ses pate- 
nôtres, tandis que les deux inconnus, émus comme lui 
par cette niasique religieuse et solennelle, sentaient 
aussi leurs pensées s'élever jusqu'à la prière. 

Tandis que les trois hommes obéissaient ainsi' aux 
puissantes impressions de l'harmonie, une voix douce 
et sonore mêlait une mélodie pure , simple et large, 
aux accords de l'orgue; cette voix était celle d'une 
femme. 

— L'ami Josquin ne veille pas ainsi pour l'amour de 
la musique tout seul, dit celui des deux passagers qui 
portail le nom de Châtillon ; et, à moins qu'il n'aille 
pouvoir de faire chanter les anges du ciel , je parierais 
que le maître est en belle compagnie dans sa demeure. 

— Kl vous gagneriez, sur ma foi, répondit l'autre 
passager, car on dilque la dame Desprrz est une bonne 
cl charmante ménagère , quoiqu'elle ait passé la tren- 
taine depuis quatre ou cinq ans. Josquin est heureux 
dans son intérieur, cl je serais fâché d'apprendre que le 
dérangement de sa petite fortune soit par trop difficile 
à réparer. Les temps sout durs, ami Châtillon , le 
roi doit ménager les ressources publiques, même lors- 
qu'il s'agit des intérêts de la science ; il faut qu'il ap- 
porte une grande réserve a ses largesses royales, au ris- 
que d'encourir le reproche d'avarice que ses nobles 
uc lui épargnent guère; au reste, je vais savoir à quoi 
m'en tenir sur ce sujet ; une conversation avec Josquin 
lui-même vaudra mieux que tous les ouï dire, et je fe- 
rai de mon mieux pour lui être utile près Je notre 
seigneur le trésorier. 

Messire Châtillon et son ami s'arrêtèrent quelques 
instants devant le mur à hauteur d'appui d'un jardinet 
qui précédait la maison, et ils attendirent que le 
psaume fût terminé, puis ils frappèrent à la porte. l*ne 
femme parut à la fenêtre de la chambre qui était éclai- 
rée, et, après s'èire enquise du nom et de la qualité des 
visiteurs qui lui arrivaient si lard, elle s'empressa de 
donner à une vieille servante l'ordre d'aller ouvrir. La 
caméristc obéit en grommelant, et bientôtlcs deux étran- 
gers furent introduits dans la maison. Le sieur de Châ- 
tillon demeura dans une salle basse, eu compagnie de 
la vieille, tandis que son ami , qui venait de prendre lo 
titre et le nom de comte de Mculan, conseiller du roi , 
montait dans la chambre de dame Hélène Dcsprcx. j 

Josquin n'était point chez lui; il dirigeait, dans ce 
moment, un grand concert que donnait le marquis de 
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Launoy dans sa terre de Villeneuve; il ne devait reve- 
nir que le lendemain matiu. 

Le comte de Meulan sembla d'abord mécontent de 
ce contretemps, mais ta bonhomie ordinaire étouffa 
bientôt ce léger accès de mauvais* humeur, cl il com- 
plimenta la dame Desprec sur son talent avec une cor- 
dialité qui lui gagea sur-le-champ les bonnes grâces de 
l'aimable femme. Tous deux se mirent à causer do 
bonne amitié, d'abord de musique, ensuite de Josquin, 
dont le comte se disait l'ami, et, enfin, de l'état de sa 
fortune. Une expression de tristesse obscurcit alors les 
beaux trai tsd'Hélène, et elle s'enferma d'abord dans une 
rescrvcquisemblaitaccuserlecomlc d'une inconvenante 
curiosité; mais le bon seigneur était animé d'une bien- 
veillance tellement évidente en faveur de Josquin, ses 
questions étaient empreintes d'uuo franchise si affec- 
tueuse que les scrupules d'Hélène se fondirent bientôt j 
un torrent de larmes servit d'iulroducliou à ses confi- 
dences, et le comte apprit enfin les causes et la gravite 
de ce malheur qui rongeait l'existence du premier ar- 
tiste de l'époque. 

Si , de nos jours, le plus mince compositeur de ro- 
manees à la mode, le dernier d'entre nos virtuoses de 
concerts ou de théâtres, comptait dans le passif de sa 
fortune une couple de milliers d éçus (et souvent ils en 
comptent bien davantage), cet arriéré n'occuperait leur 
pensée que sous des considérations fort secondaires , et 
le produit de quelques travaux surérogatoires suffirait 
bien vite pour combler un pareil déficit; mais, à l'époque 
où Josquin Despree tenait le sceptre de la musique, où 
ce foyer de lumière brillait comme un phare pour 
éclairer, dans la France et dans l'Italie elle-même, le» 
progrès du l'art, six mille livres étaient une furtuuc 
pour un muscicu, et il ne fallait cependant rien moms 
que cette fortune pour sauver l'illustre maître d'une 
ruine totale. 

Lorsque le roi, après avoir répudié l'infortunée 
Jeanne de France, que la politique de Louis XI avait 
imposée à son héritier, épousa, quelques mois après, 
Anne de Bretagne, objet de ses inclinations secrètes ; 
ce mariage fut célébré par de grandes fétra auxquelles 
la musique ne prit pas toute la part qui lui est réservée 
maintenant dans les soleuuités de ce genre ; cependant, 
on intcrcalla dans les dauses et mascarades plusieurs 
forment» de symphonie», et même plusieurs morceaux 
à deux voix qui constituaient de véritables chœurs. La 
composition de cette musique fut confiée à Josquin , 
dont la réputation était déjà bien établie. Josquin diri- 
geait alors la maîtrise de la Sainte- Chapcl le; les res- 
sources que lui présentait le personnel de son institu- 
tion musicale étaient loin d'être suffisantes pour l'exé- 
cution de l'œuvre qu'il préparait; cependant Josquin, 
•ans réfléchir aux limites que cette pénurie de moyens 
posait devant.es idées , travailla comme un digne ar 



liste qu'il était, pour l'art lui-même, «non pas pour 
les exécutants; et, lorsque l'œuvre fut prête, il pensa 
seulement «lors à mettre l'exécution en rapport avec la 
grandeur de la conception. Il aUa trouver le directeur 
àel épargne royale, et lui pimenta le devis des dé- 
penses que nécessitait sou travail ; l'homme des chiffres 
rit au nez du savant; il ne traita point, il est vrai, sa 
demande de chanson, parce que la chanson , à celte 
époque, se prenait eocoreau sérieux , mais il ©condui- 
sit Josquin en lui déclarant que la somme de cent livres 
tournois, fixée; pour les dépenses de la musique , était 
plusquciuf santepoursubveuir aux frais de cet article 
des réjouissances publiques. 

Le compositeur, indigné, mais résolu à conduire son 
œuvre à boune fin, ne recula pas devant cet obstacle; il 
dédaigna l'affront qu'eu faisait àson art et à son géuie. 
et sa musique fut exécutée, ainsi qu'il le désirait, avec 
une pompe iuusitée jusqu'alors. Les meilleurs chanteui s 
de l'Anjou, et même de l'Italie, concoururent h celle 
solennité; tous les instrumentistes qu'on put réunir les 
secondèrent, et des sommes considérables pour l'épo- 
que furent consacrées à payer les frais de voyage et les 
services de cette nuée de musiciens d'élite ; mats le mé- 
moire n'en fut pas présenté à l'épargne royale , et , 
quoique les augustes époux eussent témoigné publique - 
mont leur admiration pour l'œuvre du maître, Josquin 
garda noblement le silence sur les sacrifices qu'il s'était 
imposés pour obteoir les brillants résultats qui avaient 
charmé toute la cour, et ce triomphe engloutit la meil- 
leure partie de son petit patrimoine. 

Un second incident avait achevé la ruine de l'illustre 
compositeur, et celui-ci, quoique futile dans sa portée 
comme dans ses détails, iudique cependant jusqu'à quel 
point un maître de cette époque comprenait la dignité 
de sa position. 

Lorsque Josquio fut appelé. p»r la faveur de 
Louis XII , an poste élevé de maitre de ht chapelle 
royale, et qu'il fut investi des droits et prérogatives 
attachés à sa qualité de chef de service dans la maison 
du roi, il arriva que l'économie du monarque suppri- 
ma, pour le maître de chapelle, la voiture accordée 
aux autres dignitaires du palais; Josquin, sans cesse 
absorbé dans ses études, ne sortait guère de son cabinet 
que pour faire, tous les soirs, une petite promenade i, 
pied au bord de l'eau; mais la privation de la litière 
royale lui parut porter un préjudice notable à sa posi- 
tion éminente dans les arts ; en conséquence , le com- 
iwsiteur loua on carrosse, des chevaux et un cocher qu i 
étaient nuit et jour à ses ordres, et jamais il ne se 
présenta • la cour que dans un équipage de tons points 
semblable à ceux des autres chefs de service. Au bout 
de quelques années, Louis XII, qui apprit celte bizar- 
rerie de son maitrede chapelle, lui accorda les honneurs 
de la litière. Josquin cul, comme ses collègues, le pri- 
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vilégc de monter dam les carrosses du roi ; mais le prince 
se garda bien de payer les frais de location de la voi- 
ture de Josquin ; le reste de la fortune du pauvre mu- 
sicien y passa tout entier, et les émoluments de sa place, 
loin de réparer ses désastres , ne suffisaient pas aux 
besoins de sa famille; car il avait à prélever, sur son 
propre salaire, celui des musiciens qu'il employait; et, 
comme Josquin consultait les intérêts de l'art avant 
toute chose, il était obligé, pour vivre, d'avoir recours 
à des emprunts. Les dettes s'étaient accumulées peu à 
peu , les réclamations des créanciers devenaient pres- 
santes, et, pour les satisfaire, Josquin , qui n'avait que 
les ressources de son talent, se ravalait jusqu'aux tra- 
vaux des artistes les plus vulgaires: le savant qui ins- 
truisait l'Europe musicale à son école donnait des leçons 
de plain-cbant aux dames de la cour, et composait des 
chefs-d'œuvre pour leurs Wtes éphémères. 

— Vous voyez bien, monseigneur, disait Hélène en 
terminant ce lamentable récit, que la parcimonie du 
roi , notre vénéré sire , est la seule cause de tous les 
malheurs de son fidèle serviteur Josquin. 

— Eh bien ! eh bien ! dame Dcsprcz , dit le bon sei- 
gneur en rougissant un peu pour l'honneur inculpé du 
roi son maître, oubliez-vous que vous parlez h un 
homme qui a bouche en cour, et qui a l'honneur d'être 
conseiller du prince? Croyez-moi, ma bonne dame, 
ajouta-t-il en se levant, ou l'accuse à tort d'étrs trop 
économe de la fortune publique ; Louis XII est un juste 
appréciateur du mérite, il estime son maître de cha- 
pelle, je le sais positivement, et il me sera d'autant 
moins difficile de déterminer sa majesté à secourir 
Josquin, qu'elle est, comme vous le dites, mais sans le 
savoir, la cause première de ses désastres. 

— C'est singulier, disait le lendemain matin Josquin 
en apprenant cette visite et ces promesses de protec- 
tion, je connais à peu près tous les seigneurs de la cour, 
et jamais je n'ai entendu parler du comte de Meulan. 

Les deux époux causèrent longtemps de celte cir- 
constance et de ses résultats probables. Le maître de 
chapelle se fit raconter vingt fois les moindres détails 
de la conversation de la veille ; mais vainement Hé- 
lène lui dépeignit le comte, sa manière d'être, son cos- 
tume, cl jusqu'aux inflexions de sa voix , Josquin ne se 
rappelait pas d'avoir vu à la cour un seigneur auquel 
le signalemeut, parfaitement circonstancié, pût conve- 
nir. Après avoir discuté ensemble la vraisemblance 
d'une foule de suppositions , tous deux t'arrêtèrent à 
l'idée d'une mystification Et cependant, disait Hé- 
lène, le comte avait l'air si respectable, tes traits expri- 
maient tant de douceur et de bienveillance! comment 
se pourrait-il qu'un tel homme ne fût qu'un trompeur, 
et quel avantage sa fourberie obtiendrait-elle? 

— Et puis, ajoutait dame Ursule ( notre vieille con- 
naissance, la gouvernante par intérim de Guillaume 



Dufay), pourquoi le secrétaire ou le page de ccscigncur, • 
lequel est resté à causer avec moi , en tout bien tout 
honneur, avec toute la décence qui convient entre per- 
sonnes discrètes, m'aurail-il donné, en s'en allant, ces 
deux écus d'argent si son maître et lui avaient eu de 
mauvaises intentions sur la maison? 

Pendant deux ou trois jours cet incident demeura 
un problème. Le dimanche suivant, Josquin fut appelé 
par son service au château; après l'office, qui fut, 
comme à l'ordinaire, chanté en musique sur différents 
airs adaptés ensuite, hors de l'église , aux chansons les 
plus en vogue, le maître de chapelle fut mandé^chez le 
roi. Celte circonstance n'était point rare, car Louis XII, 
qui payait assez mal les officiers de sa maison , n'était 
point avare de ses éloges quand il était content de leurs 
services, et Josquin avait assez de noblesse dans le ca- 
ractère pour préférer ces sortes de récompenses aux 
gratifications qu'on lui promettait quelquefois. Ce jour- 
là, le roi était en verve de louanges: il témoigna sa sa- 
tisfaction au grand artiste en termes pleins de grâce et 
de bienveillance. Au momeut où le maître de chapelle 
s'inclinait pour prendre congé du monarque, Louis XII 
le retint par sa fraise. 

— Josquin, lui dit-il à voix basse, on m'a dit que 
vous aviez perdu votre fortune à mon service. 

— Sire, répondit Josquin avec une noble et respec- 
tueuse franchise , j'ai fait ce que j'ai dù pour la gloire 
de mon art et pour mériter l'honneur que j'ai de ser- 
vir votre majesté , mais il ne convenait point de l'im- 
portuner par des réclamations à ce sujet. 

— Cela étant, répliqua le roi , non sans un mécon- 
tentement visible, il ne convient pas non plus que le 
roi de France reste le débiteur d'un aussi loyal sujet ; 
nous aurons un entretien a cet égard avec le directeur 
de notre épargne, et nous aviserons ensemble au moyen 
de nous acquitter de nos obligations. 

Puis, pour donner une sorte de correctif au ton un 
peu sec de celte promesse, Louis tendit la main à l'ar- 
tiste, qui la baisa respectueusement, suivant l'usage de 
ceux auxquels cette insigne faveur était accordée. 

De retour chez lui, le maître de chapelle fil amende 
honorable aux souvenirs du comte de Meulan ; ar il 
était bien évident que Josquin devait à sa puissante in- 
tervention le changement qui allait s'opérer dans ?a 
fortune. I<e savant bénit mille fois le généreux protec- 
teur qui le rendait au culte exclusif de la science; et, 
afin d'entrer dans la possession immédiate de sa nou- 
velle position, sous le rapportdc la tranquillité qu'elle 
lui assurait, le compositeur envova un de ses élevés 
chez le sire d'Enguerrand, afin de lui déclarer qu'il ne 
pouvait venir diriger le soir même la partie musicale 
de la fèt« qu'il donnait pour célébrer le mariage de 
sa fille, et l'heureux maître de chapelle, au lieu de pas- 
ser une veillée fatigante, au milieu du fracas d'une 
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grande réunion, s'assit devant sa table, à côté d'un ex- 
cellent feu, et il s'occupa délicieusement à noter un 
nouveau motet de sa composition, en dégustant parfois, 
à petites gorgées , un pot rempli d'hypocras qu'Hé- 
lène avait préparé de ses mains. Josquin considérait 
le travail auquel il se livrait alors comme un délasse- 
ment, parce que cette production n'était point vendue 
à l'avance, parce qu'elle ne devait conséquemment point 
subir les modifications que le mauvais goût de l'épo- 
que et l'exigence des acheteurs imposaient la plupart 
du temps à ses œuvres ; aussi, le célèbre compositeur 
en soignait les moindres détails avec la complaisance 
d'une nièrcqui caresse l'enfant de son amour. 

Lorsqu'on examine quelle fut cl quelle est encore 
la condition première de tous les grands artistes , c'est 
une chose triste et humiliante pour cette intelligence 
dont l'humanité est a la fois si fière et si peu soucieuse 
d'arriver à se convaincre qu'à de rares exceptions 
près, le génie est un fruit de la nécessité , et qu'il 
s'inspire moins souvent, quoi qu'on en dise, de la 
soif de la gloire que du désir beaucoup plus positif 
d'échapper à la misère. Feuilleter l'existence de tous 
les musiciens célèbres, tant anciens que modernes, 
vous verrez leur jeunesse assiégée par le besoin, ce rude 
aiguillon de la pensée; vous verrez leur Age mûr en 
proie aux inquiétudes qu'inspire une position fausse,/ 
mal assise, à chaque instant mise en doute, élevée et 
rabaissée suivant l'éclat d'un succès ou la honte d'un 
échec , l'adresse d'une cabale ou les intrigue* d'un ri- 
val, cl tout cela subordonné, comme de raison , au ca- 
price d'une multitude injuste et ignorante; au milieu 
de toutes ces phases ascendantes et décroissantes des 
pauvres destinées humaines, contemplez le génie con- 
sidéré comme véhicule et comme simple moyen d'exis- 
tence, se plier merv eilleusement au bon plaisir du pou- 
voir et à la tyrannie de l'indigence ; le génie qui en- 
fante des chefs-d'œuvre est aux ordres des plus minimes 
impressions que puisse percevoir un homme de grand 
cœur, mais de naissance obscure, condamné par le sort 
à la gloire et aux privations de tout genres, à l'admi- 
ration de la postérité et aux souffrances les plus péni- 
bles d'une vie nécessiteuse. 

L'imagination de Josquin, semblable à ces coursiers 
qui, délivrés par aventure du mon et de l'éperon, ga- 
loppent joyeusement pour leur propre compte, se li- 
vrait à toute la fougue de sa verve artistique; des mé- 
lodies pleines de caractère et d'originalité s'épanouis- 
saient sur un rhythme simple, sévère, grandiose, forte- 
ment empreint de ce cachet de puissance que ni la na- 
ture ni le travail ne donnent tout seuls , et que leur 
alliance même ne produit qu'à de rares intervalles. 

Josquin composait son fameux psaume Cœlienar- 
rant gtoriam Dei, en contrepoint et canon à quatre 
parties, savante composition , dont le succès immense 



mit le sceau a la réputation européenne du maître. Le 
mérite de cette œuvre capitale est tellement marqué 
au coin du génie, que ses contexturcs monumentales 
ont traversé trois siècles et vingt révolutions imposées 
aux formes de l'art pour venir offrir des modèles de 
compositions religieuses aux musiciens modernes. Le 
père Martini leur prodigua, en plusieurs endroits de 
ses ouvrages, les témoignages de son admiration ; et 
notre célèbre contemporain Lcsueur, en composant 
de nos jours son inimitable fugue sur les mêmes pa- 
roles sacrées, recula longtemps devant un parallèle qui 
l'a cependant couvert de gloire. 

Josquin, outre son mérite de compositeur, qui a ren- 
du son nom populaire et qui l'a transmis d'âge eu âge 
à la vénération des hommes d'étude , avait, comme 
chanteur, un talent de premier ordre; c'était tout à la 
fois, comme dirait un artiste de noire époque, le plus 
clair de ses avantages et l'ornière qui enrayait son gé- 
nie; car alors les compositions musicales n'étaient 
point, comme aujourd'hui, une source féconde en suc- 
cès pécuniaires; à part les faibles bénéfices qu'il faisait 
sur l'exécution de ses motets dans la chapelle du roi, 
Josquin n'avait point d'autres ressources que sa voix, 
qui , suivant Gloréan , devait être très-reraai-quable , 
puisqu'il le nomma plusieurs fois, dans son Dodcca- 
chorde, le primarium des chanteurs. Mais, comme nous 
l'avons dit plus loin, l'exercice de ce talent était un vé- 
ritable supplice pour lui, malgré les succès et les avan- 
tages qu'il y trouvait, parce que, chez lui, le chanteur 
s'effaçait complètement devant le compositeur, et que 
Josquin, comme tous les hommes de génie, préférait 
les hommages de la postérité aux applaudissement» 
éphémères de ses contemporains, et parce qu'il savait 
bien qu'un talent d'exécution, quelque beau qu'il frit, 
ne pouvait pas survivre à ceux qui en étaient les admi- 
rateurs. Le grand maitre, dont les regards d'aigle li- 
saient sa gloire dans l'avenir, était lasdeséloge* dédai- 
gneux des grauds seigneurs qui lui frappaient f.imilic- 
rement sut l'épaule en lui donnant ces inexplicables 
sobriquets de Jo l cus, ou Jo locufut, qu'il sut en vi- 
ronucr d'une auréole sou» la foi mule généralement 
adoptée de Josquinus , et. plus tard, Josquin. 
[La suite au prochum numéro.) 



CONCERT DONNÉ PAR M. OSBORNE. 

Le concert donné jeudi dernier par M. Osbor.ic 
avait réuni une société nombreuse et choisie ; nos voi- 
sins d'outre-mer y formaient une imposante niaj'tiiic 
dont l'appel de leur compatriote avait sans doute 
éveillé l'intérêt et les sympathies. 

Cette soirée brillante n'a fait qu'ajoutera la réputa- 
tion de M. Osborne comme pianiste et comme com- 
positeur. Son trio pour piano, violon et basse, en une 
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œuvre sérieuse et mériterait une appréciation plus dé- 
taillée que n'en comportent les limites de cet article ; 
nous mentionnerons seulement les deux dernières par- 
tie», surtout lu seconde | Adagio), qui renferme des 
beautés d'un ordre élevé , cl se distingue par un carac- 
t<re plein d'énergie. Le.-, parties sont hal.ileinent distri- 
buées et concertent bien, le violoncelle surtout nous 
jurait avoir eu les prédilections de l'auteur, peut-être 
inème se produit-il un peu trop aux dépens du violon. 
Lu somme, le trio est un morceau fort remarquable 
comme style et ensemble. 

Mais comment piller du magnifique sextuor de 
M. KalLbreuiicr? quelle force , quelle noblesse, quelle 
inépuisable variété! Le début est grandiose ; lu seconde 
partie, abrupte et originale; l'adagio qui suit, plein 
d'onclion et de. sentiment* religieux. Voilà de la bonne 
et franche musique; les idées sont fraîches et merveil- 
leusement travaillée» par chaque instrument dont la 
partie est bien réellement concertante. Celte superbe 
composition a produit un effelcoln.vs.il, et a été saluée 
d'une triple salve, d'applaudissements. 

ISous ne craignons pas d'être démenti eu disant que 
l'exécution eu a été irréprochable . et que chaque ar- 
tiste a dignement compris et rendu la pensée de l'au- 
teur; le bénéficiaire surtout a excité d'unanimes trans- 
ports par son jeu fin, délicat et correct , grande a dû 
être la joie du maître en voyant sa musique si bien 
comprise par son élève. Eu général , dans les trois 
morceaux que nous a fait entendre M. Osborue , il s'est 
montré facile , élégant , expressif et brillant. 

Nous serions injuste de terminer sans rendre aux 
ai listes qui ont embelli la soirée le tribut d'éloges que 
mérite leur gracieux talent. Acquittons s ite notre dette 
en disant que M. Boulanger a supérieurement dit 
deux jolies romaine-,; que M. Bernard a but preuve 
d'une grande pureté dan> un solo de cor; enfin (pu- 
mademoiselle Mequillel, dans plusieurs mis, entre 
autres la si dramatique Rtliprusc de Schubert, a l'ait 
plus que confirmer les belles espérances d'un nom qui 
commence à se faire célèbre par une bonne méthode 
et un timbre de voix sonore, expressif et puissant. 

G. KS!-T>LII. 



I.'csparc nous min.itiint anjoin il'hui pour rr n<lrr rum|>lc du < r.n- 
ctrt donne iu (.onsrrvaliiiii- \e veniln ili-siinl , nous < n (microns 
.Imuucti* prochain, rn mi iiu ti-ni|n -|iie .!< la Mxi.rnr N'infr , <|ui 

all< 



; de vieilles chroniques musicales, nous 
avons trouvé dernièrement quelques détails curieux 
sur cet ancien compositeur italien ; les suivants nous 
ont paru capables d'intéresser no* lecicurs. 

Ce Buononcini , oé à Modène en IGfiO, avait com- 
mencé fort jeune à faire parler de lui par son talent 



sur le violoncelle et par quelques opéras représentés 
sur les théâtres romains. II avait un frère, Antonio 
Buononcini , dont le talent était au moins l'égal du 
sien, mais qui manquait de savoir-faire pour le pro- 
duire et en tirer parti. Antonio avait écrit également 
pour Uorac un opéra intitulé Camilla, dont le sucer* 
retentit jusqu'en Angleterre. Une traduction de et 
ouvrage ayant procuré une vogue inouïe à l'Opéra <!•■ 
Londres, les Anglais voulu, eut engager Buonoiiciin a 
venu- se fixer auprès d'eux. Mali la lettre , par une er- 
reur que l'on eoneoil à peine , ayant été adressée à 
Jean-Baptiste , an lieu d'Antonio, le véritable auteur 
du fameux opéra; l'adroit coquin n'eut garde d'informer 
les Anglais de leur méprise, et, s' étant rendu promp- 
temeut à leur invitation , sut se faire chez eux une 
immense réputation et une fort belle fortune, pendant 
(pie son frère, ainsi dépouille, continuait modestement 
à Uomeles travaux dont il savait si peu profiler. Jeau- 
Baptisle trouva sans doute l'expédient commode , et 
en ht usage fréquemment. Mais en tin, quelques années 
après, ayant été pris, comme ou dit, la main dans le 
sac , le scandale que produisit celte découverte l'obli- 
gea de prendre congé de ces bons Anglais qui l'avaient 
thoyé et admiré si longtemps. Voici le fait : Jcan-Bap- 
tiste était membre de l'Academv of aticieul muiie. Au 
commencement de 1731 , un de ses collègues reçut de 
Venise un ouvragegravé sous le titre suivant : Duetti, 
Tcrzct/i e Mailn^ali , i:on*ticrnti alla Ccsan-a maesta 
di (litiscpfic i irupcntli'i r ; da dntunio Lolti venrta, or- 
ganisa délia ducale di San Matxo. finezia, 1705. 
Après avoir parcouru ce recueil , il y annota le dix- 
huitième madrigal (In un.» sie.pe otubrosa) , pour le 
faire exécuter à la prochaine séance de l'Académie. 
Or ce madrigal avait déjà été présenté quatre ans 
auparavant en manuscrit , comme l'ceuv re de Jean- 
Baptislc Buononcini. Celui-ci , qui était alors absent . 
n'eut rien de plus pressé, en apprenant l'événement, 
que d'écrire à l'Académie pour se plaindre du plagiai 
dont il se prétendait victime ; protestant que ce ma- 
drigal avait été émi par lui fort longtemps aupara- 
vant. L'Académie crut de sou devoir d'écrire snr-le- 
champ à Lotli , dont la réponse fut : o Qu'il était 
l'auteur du madrigal , qu'il en avait remis une copie 
bien avant son exécution au signor Zinui , maître de 
chapelle de l'empereur Léopold, et qu'il lui semblait 
incroyable que Jean- Baptiste Buononcini voulut ainsi 
de gailé de eccur s'attribuer le» péchés d'autrui. • Cette 
lettre fut, suivie bieulôt après d'un écrit muni du 
sceau d'un notaire , dans lequel quatre des principaux 
m litres de Venise et un officier impérial faisaient ser- 
ment de connaître le madrigal ; In una siepe ombrosa; 
comme l'ituvrc de Lotli. Quelques-uns de ces témoins 
l'avaient vu en esquisse pendant que Lotti le compo- 
sait, d'autres l'avaicul chanté avant l'impression. En 
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outre, une foule de lettres de personnes dignes de I 
foi arrivèrent de Vieunc , contenant des assertions 
semblable». L'une entre autres était de l'abbé Parlait, 
auteur des paroles du madrigal. Jean-Baptiste , malgré 
toute son audace, ne jugea pas à propos de lutter 
contre d'aussi accablants témoignages, et crut produire 
plus d'effet en se renfermant dans un superbe silence, 
liais l'opinion publique, éclairée sur son compte, se 
prononça enfin ; une révolution complète s'opéra dans 
les sentiments de ses admirateurs les plus zélés, et 
Buonoucini, qu'une indigne supercherie avait «mené 
eu Angleterre , en fut chassé par un vol. B. 

NOUVELLES. 

.*„ M. le minière de I mUii<ur «irai, par an arrête en date «le 
mardi dernier , de charger M . Berlioz de la cnmposiiiou d'un Requiem, 
qui sera exécute, le 2A juillet , aux Invalides CcjI le premier cti- 
> ourag. ment rrel «-I bien menlc que le gouverm meut ait depuis 
longtemps acronleà l'ait musical; et, M. Berlioz n'a) an t point sol- 
icite de M. Gasparin cette laveur, la disliiiition (Laiteuse dont il 
est l'olijel buoore iloubl- moi l le ministre rt l>r<i' te. 

,*„ La représentation donnée luiidi dernier, au bénéfice de Le- 
vasseur, avait ait ré une affluence extraordinaire. La reciltc s'est 
éli vee à 93,400 fr. Les dame», habituellement exclut s de l'orchestre, 
y avaient fait invasion. Une indisposition subite de Rubini avait fait 
remplacer le beau duo d'il Barbicre : All'itlfu di i/utl métallo, par 
relui de Figaro.i t de Bosnie, oùl'ambnrioiet Mlle Grist ont produit 
beaucoup plus d'effet que dans la salle mime des Bouilrs. moins 
vaste il e-l vrai , nuis aussi moins conforme aux règles de l'acous- 
tique que celle de l'Opéra. 

,% L'intervalle tris-court qui va séparer le départ de Nourrit 
de l'arrivée de Dupré sera i empli , à l'Opéra, par la rentrée de 
Mlle Fanuy Elssler, que nous icvcrrous d'abord dans te Diable 
boiteux , et qui prêtera ensuite tout son charme H toute sa grâce à 
la Chatte changée en femme. Les décors de ce ballet nouveau sont 
déjà prêt» , et ou travaille avec activité aux oostuoies. 

„*„ Le boulevard du Temple, qui a déjà donné tant de danseurs 
I 1 Académie royale de Musique, a commencer par Ihinort , qui bril- 
lait il y a trente ans. jusqu'à Perret , que nou- applaudissions l'an- 
née dernière , était sur le point d'envoyer encore Girel sur notre 
première scène , pour remplacer Elic, qui prend .«s retraite. L'af- 
faire a , dit-on . été rompue ; ce qui ne veut pas dire qu'elle lie se 
renouera point. 

,% Le Théâtre-Italien a glorieusement Gui b saison par des 
chefc-d'œuvre admiiablement exécutés : dimanche démit r, Otelto, 
il vendredi dernier, jour de la clôture, / Puritatii.X* traité de la 
direction aciurlle avec le gouvernement a enrote •roi» années à 
courir; on dit. qu'au bout de <e tcu p» l'( péra et les Italien» seront 
létinii nous la même main, comme il y a uoe dizaine d'années. 

Le duc de Guite , qui devait être donné a I Opéra-Comique 
aussitôt après les (tir* de Pâques , s'est trouve retarde par la néces- 
sité qu'ont rcionnue les auteur», à une icpctition générale, de re- 
manier Quelque» parties de l'ouvrage, pour en rendre la marche 
plus rapide et plus sûre. 

Avant de quillt r définitivement notre capitale pour aller 
remplir ses engagement» dans celle de la Be gique , Mme Casimir se 
montrera rncoie sur le théâtre de la Bourse , grâce à une repr» «co- 
tation a son bénéfice , et qui sera en même temps au nôtre, puisque 
nou< l'entendrons encore. Pour faire ses adieux au public qui la 
regrette , elle a choisi la belle musique de Hobin-det-Bois , qu'elle 
chante avec tant d'éclat et de vigueur. C'est le moyen de se faire 
regretter encore davantage. Le talent a aussi sa coquet Une. 

.% Voici 1 itinéraire rie Nourrit . mainiMMt qu'il rat trop tôt 
et pour trop longtemps ravi au puhlic qui l'avait formé et adopté ; 
il doit être an ive aujourd'hui même, S avril, b BruitUr», où il restera 
jusqu'au 20. De h il est attendu à L.lk . Ensuite Paris le rev.rra 
eocore . mais malheur uscroeitt sau* I entendre. Il doit se trouver 
le 1 3 mai à Marseille , et eu lin à Lyon dans le courant de juillet. 

*,* On répèle à I Opéra-Comique, en concurrence avec le Duc de 
Cuite, on ouvrage « u un acte, substitué par MM. Lockroy et Ani- 



ect . au poème de V Amour platonique, sur 'lequel IJérold avait jeté 
ses inspirations toujours ai heureuse». La partition a été complétée 
p«r M. Eugène Prévost. Le Manteau, tel est h) titre jeté jusqu'à 
pre enl a la cari usité des furets decoultSM s . 

*,* Le tôle que devait remplir Thénard dans le Duc de Guis» 
avait , à cause de son prochain départ, ete distribues Janstnne ; il 
partit que défiait ivenient c'est Révial qui en restera charge. 

,*„ Un nombreux et brillant auditoire réuni naguère à Bologne , 
dans le palais Sampkri , a couvrit d'applaudisscnn-nis légitimes I-* 
jeune Teodore Dotber, pianiste italien, qui flatte »i s compatriotes 
de l'espérance d'opposer bientôt un digne émule aux Liszt et aox 
Thalberg, dosl l'Allemagne s'enorgueillit à si juste litre. 

Pendant qu'on s'occupe de la reconstruction du théâtre de b 
Feuire, àVcnise, Mme Tacchisardi-Persiani va se rendre à Vienne , 
où elle est engagée an théâtre de Kotrlnerlhor ( la Porlc de Cirm- 
tbie ) . poar la saison d'été. 

La société philharmonique de Florence vient de donner plo- 
•ietus roncerts tics-bt iilauts , où on a remarqué , entre autres ta- 
lent- distingues, une Irè -jeune c .matrice , élève de Nicolas Tac- 
• luiiardi , qui révélait pour la premièrr fois au public sa jolie voix 
de soprano d'une rare rtenduc , et l'exquise méthode qu'elle doit à 
une profonde élude de la nitr ique Le succès qu'ont fait obtenir à 
Mlle Erminia Fiezzol.ni rcsquahhs précoces ne peut >:fie l'engager 
a 1. s perfectionner en.ore par le travail, pour mentir la iicctssiou 
des Pasia et des M alibi an. 

Un jeune compositeur de Simnc a fait son début dans la 
carrure dramatique, sous Us au.'pices et grâce b l'appui di s ta- 
it ns J'unr troupe d'atnatt-U'S d<- cette ville. Son opéra , du genre 
drnù-serio, Il Giorno drlla .Voize, (le Jour du Mariage) imité 
sans doute du joli vaiidtvllc le Plus beau jour de ta\r"ic , a été 
UtI :pplaudi , et militait de l'être, grâce à une musique b.bitement 
varice, où la mélodie est relevée par de brillant» elfcls d'instru 
mentation. 

*,* Le concert spirituel de Vusard aura eu du moins nn avao- I 
tage, c'est derappelrr l'attention sur Ilawdel et de populariser son 
nom. On dit, que le Conservatoire, dans les deux concerts qu'il lui 
restent encore à donner, fera entendre quelque morceau de cet il- 
lustre maître; les d'kttaoti approuveront cette idée. Ils rappelleront 
aussi à l'habile directeur de la société des concerts, M. Ilabrneck , 
une promesse de l'aunee dernière dont la réalisât on intéresse vi- 
vement les amis de I . rt. L'ouverture drs Huguenots n'a pas en- 
core rté exécutée au lh< itre: l'orchestre de la rue Bergère avait ma- 
nifesté l'intention de s'en emparer , et de rendre par là l'hommage 
qui est dû au plus grand compositeur dramatique de notre époque. 
Ce projet est trop louable pour rester ajourné jusqu'à l'année pro- 
chaine. 

*,* Le concert donné par M. et Mme Coche daas la salle du 
Gynioase-Mu-iral . le H mars dernier, a été remarquable sou* 
plusieurs rapports. Les talents de Mlles Nau. Castillan. MM. A. l)u- 
pout , Dérivi», Boulangir it Brod, réunis à ceux des Urm-lii iaires, 
ne pouvalmt manquer, en effet, de donner beaucoup d'éclat à celle 
soirée. L'exécution de Mme Coche est remplie de grâce, et de plus 
la jeune virtuose possède un style éminemment distingue. M. Cothc, 
dans un solo de flûte qui fort tout a fuit du genre ordinaire d. s éter- 
nels airs varié-, a fait preuve également d une habileté peu commune. 

Le MéacsTHEt p;oniet un brillant concert pour te 9 avril dars 
la salle ou Gymnase-Musical. In dit que M. et Mme Puncbard rt 
plusieurs drs premiers artistes de I 0|>era ont promu li ur coopéra- 
tion. Les billets se distribuent au bureau Au Ménestrel, rue Ncuve- 
dcs-Pttiis-Cbamps, (il . 

".* Rtvial vient d'être réengagé pour deux ans à l'Opéra-Co- 
miqu Il r> prendra s»n service a l'époque du départ de Tbruard, qui 
cesse d'appartenir an Tbeitre de la Bourse. 

V l'imam lie prochain , 9 avril, M. Li«t se fera entendre pour 
la dernière fois avant son départ , dans les salons de M. Erard. L« s 
programmes et les bill. ts te distribuent i l'avance dans les principaux 
magasins de musique. 

* < * Nous nous lasserons plus tôt. d'enregistrer les succès que la 
Juive obtient én province, que la prorince ellr-mème ne *e lassera 
de les multiplier. Cet opéra vient d'exciter l'enthousiasme à Perpi- 
gnan comme dans tant d'autre* villes. Que citer , ou plutôt que ne 
pas citer ? s'écrie un jonmal ru rendant compte <c la première re- 
uréscniatioii. Au re»(e, Pétrar-gi r jegv de la musique de M. Us lé v y 
comme «es compatriote»; c>r la Juive a fait le tu mars, à Liège, 
dans la patrie dcGrétry.une apparition viaiment triomphale; le 
spectacle était au reste o'uoemagnificeuce proportionnée au mérite 
de l'ouvrage. Quatre décors nouveaux , des costumes pour lesquels 
oa n'avait rien épargné . cent hommes d'élite fournis par la garnuon, 
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e pompe exlraor- 
.Ce qui vaut en- 
talent des ar- 



■il cbcTio* ornés de caparaçon»; voilà, certes, 
dinaire pour le théâtre d'une ville de second ordre, 
core mieux que tout ce lu\c de mi»e en »cène. 
liste* . et il n'a pu fait défaut cette fou . car on a'accorde à louer 
le jeu et le ebant deRichrlme dan» le rôle d Eleazar, el de Mme Si- 
Ange dan» celui de Rachel. 

'.' Dan* la solennité qui aura lieu pour l'inauguration du Musée 
de Versailles , le* deux soîurs Elsslcr danseront deux pas , dont l'un 
sera la f.imuse Cachucha, où Ml'e Fanny déploie tant de grâce. 

* w * Le doyen de la danso, Vestris, Tient d être gravement indis- 
pose. 

*,* La patrie de Mou- 1. Saîiboors, a adressé a tou» les admi- 
raleursde ce grand compositeur , l'invitation de contribuer à l'érec- 
tion d'un monûrornt en son honneur. Damstadl a noblement répondu 
a col appel , en donnant, le U mars dernier, une dis plu» brillantes 
féfn qui aii-nt jam»i» clé consacrées a honorer U génie. Dans cette 
solenn lé, la poésie , U musique el toutes les ressources de l'art dra- 
rii'.i iue, se sont réunies pour retracer a«cc des tableaux remar- 
quable* , toute la vie de l'auteur de Don Jttaa , depuis le* succès 
précoces de sa jeunesse ju'qu à cette fin prématurée , et pleine en- 
core de gloire, lorsque, sur son lit de mort , il écrivait le fameux 
Kequkm, la fêle a elé couronné par l'apothéose de Mozart, aux 
accords d'une des plus majniCques symphonies de Beethoven. C'é- 
tait nne heureuse idée d'emprunter» l'un de ers deux maîtres les 
ins|> rations consacrées a honorer la mémoire de l'autre. 

V Si l'Italie nous envoi.- des virtuose», li France lui rend quel 
qvefoix l' étudia ent de -e, presen 1 ». Ainsi , t'est une de no» romp*. 
triotes, Mlle A li ie Drluilhc . qui fait en ee moment les plus beaux 
jouis ou plutôt les belles soirée» du ibéilre de Bologne. Tou* Ira 
journaux ililiens qui ren lent compte des représentation» de celle 
iiunc cantatrice »'<cror lent pour lui prophétiser un brilUnt avenir. 

\* A une époque où l'Italie semble avoir cédé à la France et à 
r \lkniagne le sceptre de la composition nu icalc , lorsque Rossini 



se eondamae au silence et que Bell irai n'est plus, on n'apprendra 
pas sans intérêt iccla'antc réussite que vient d obtenir une nouvelle 
production du maestro qui a toujours été regardé à bon droit, comme 
le premier musicien de I Italie moderne, après l'auteur AOtello et 
d'// Barbiere. il Giuramenlo (le Serments . grand opéra- se ria de 
Mercadante . a enlevé tous les sùiïrages du brillant auditoire réoni 
an théâtre délia Scala, a Milan , le U de ce mois , jour où il a été 
représenté pour la première fois. Le librello est une imitation tant 
.«oit peu mélodramatique VÀngrlo, tyrun de Padoue. Plusieurs si- 
tuation» ooléte traitées par Mercadante avec une rare supérioi ité, s'il 
enf .ut croiretousle» connaisse urs de Milan , rt surtout Lambrrtini , 
le plus judicieux tomme le pins spirituel des criliqus de l'Italie. 
Somme toute . Mercadante vient de remporter le plus grand succès 
duol l'Italie ail a se glorifier depuis quelques années. 

' ," XniM avons parlé des portraits ou des bustes de plusieurs corn- 
posilcurs ou exécutants dont le salon de 4837 s'est enrichi. Les 

l'cnimrs qui prêtent à l'ait mtisieal le prestige- de bur beauté avec 
celui de leur (aient ne j uuviii-nt être m es. A n*i , la Suave fi- 
gure je Mlle Gn«i a êle r> produite un peu mollement, peut-être , 
îlans une miniature. M. llarJ uou> a représente Mine Albcrtazzi dans 
le rù!e de h CcniTrntula , en enstnnie de princesse. Une piinlure 
Sur porcelaine nous relrjre celte gr jn île eaiitjincc rt comédienne a 
jjniais re^retiahle . Mme M^jUju, ^uj nous est rendue aussi par le 
marbre dan» un buste fidèle , et qui produit même une illusion pé- 
nible par l'absence des couleurs de la vie , en nous rap|H-lanl ce 
qu'elle a dû paraitre quand limort venait d'élrindre son ioe si 
pasiionnée. 

*,* L'auteur du chant fameux le lirveil du Peuple, M. De- 
souriguières, -vient de mourir dais un âge avancé. 

Dans le trajet d Italie à Marseille. Dupré , l'espoir de l'O- 
péra , a essuyé une violente tempête; heureusement elle ne noa» a 
pa» privé de ce chanteur distingué, que la retraite de Nourrit rend 
plus précieux encore. 



Maurice SCHLES1NGER, 97, rue Richelieu, 

RECUEIL DE MORCEAUX INSTRUCTIFS ET AMUSANTS A L'USAGE DE LA JEUNESSE, 

SUB DES MOTIFS D'OPÉRAS, 
rompoitset très-soigneusement doigtes jar 

CHARLES SC330KE. 

de publier un ouvra»* destine à un suceè» populaire. M. Ch. Schunke , le célèbre planiste, dort 
que U composition de morceaux pour la première force, a bien voulu consacrer ses heures de 



C'est sous ce titre que noi 
l'exécution merveilleuse ne fait sup 

loisir à la jeunette studieuse. La Ihbhollieque du jeune Pianiste est destine* aux propre» de la jeunesse ; ce recueil est a la ton facile, 
brillant et plein de mélodie. La plupart des rondos . fantaisies et variations qui composent la collection «ont sur de» thèmes d opéras 
'a, ou sur des motifs devenu» populaires, et tous extrêmement faciles et soigneusement doigtés. L'ouvrage c*( 



nouveaux le plus a la mode , 
divisé en cinq partie» di.tlnel*. el 
i te vend ar~ 



l r * Livraison. 
aux jxukcs rzixxs. 

. La I" leçon , suite , contient : 
L'Orgie cl IcChniur du bal de» Hu- 
gueoot», de Meyerbeer; Marche 
de Sémlrami». de Ro»»lni. 

. La I" leçon, 2* »uiic, contient .- 
Barearolle de l'Eclair; Cavatiue du 
Crociato ; Valse de Cosimo . 3 

. Un petit Rien, sur les couplets de 
Ludovic , d'Hérold et d'Halévy . el 
sur 

laMarchcdeMotse.de Rosrinl. 3 



, aGn de ae pas engager lea élèves à jouer trop I 



5. Rondo sur do motif de Maometto, 
de Rossini ; el Bagatelle, sur l'E- 
clair, d'Halévy. 3 75 

6. SaltarcU» de Cosimo, de Prévost, 3 75 

M* Livraison. 



3 75 



75 



73 
7i 



DIOR A M A DES ENFANTS. 



I . Rondo-Galop «ur l'Ile des Pirates. 
2 Bajaiellc sur Cosimo. 
3. Polonaise brillante de Faust. 
i. Rondo sur ht marche des 



de 

3. Pas des 
rates. 

6. Vai 



de Rossini. 

de l'Ile des Pi- 



Wc- 



3 75 



V Uo No«, vieil air franc.» varié. 3 

A' Livatson. 

1 . Mosaïque des Capuletli e Moolesehi, de Bellini. 3 

2. Airduballcldci'lkde.Plrat'». J 

3. Intiutionà lavaUe. rondo »ur la vaUe de la Juive. 3 

4. 2« MouiquesurlaStraniera.de Bellini. 3 

5. FanUisie diabolique sur la danse de» Démons de Faust, 3 
t.. Air allemand varié. 



ouvre porta ni le 

7i* Livraison 
TRÉSOn DE LA JBl'NESSB. 

1. IrtMnsaique de la Straniera, S 

2. Fantaisie tur les plu» jobs motif» 
d'Oberon, dcNVelscr. 5 

3. Diverli»»ement sur le |sas de Mlle 
Ta ylioni dan» Robert le Diable . 3 

{. 1r, Mnuiajae de» Capuletli el Moo- 



liire ; 



. 1i> Mesaiqoe dcsCapu 

teeehi. deltetlini. 



75 

7.Î 

75 
75 
75 

•r> 



5 

5. Rondo militaire sur la marche des 
Chevaliers danslaJaWr, d'Halévy. 5 

6. Variation» tnr la Cantine favorite 



de b Norma. 

K e LïvTaittra. 

Sais KÂJSm^i E'sî-B. 

4. Souvenirs de Robert-le-DlaMe, rondo brillant. 
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5. Rondo sur le raxu des Vache* d'Appenzc'l, 
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6. Le Carnaval de Vienne, rond-t-va lté. 
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— Représentation de retraite d'Adolphe Nourrit. — Concert 
donné au profit des Italiens indigents. — Albénie musical. — 
N o u rcUes . — Annonces . 



La soirée extraordinaire du vendredi saint n'a pas 
eu moins d'éclat que les matinées précédentes, cl cela se 
conçoit : car c'est à peine si une faible portion de l'au- 
ditoire était changée, tant l'empressement des abon- 
nés des autres concerts avait été graud à s'inscrire pour 
celui-ci. Le Dics Im, de M. Chérubini, parfaitement 
bien exécuté, a eu, comme le dimanche- précédent, un 
très-grand succès; on a pu même apprécier, celte fois, 
une foule dc détails admirables qui avaient échappé à 
la première audition. Poodiaid a dit, avec sa sensibi- 
lité et son intelligence ordinaires , la scène dc Joseph , 
dont nous lui reprocherons seulement d'avoir, en plu» 
sieurs endroits, altéré le texte si pur elsi noble. Nous 
répétons encore, au sujet dc celte scèue, la critique si 
souvent adressée aux chœurs du Conservatoire : les 
voix d'hommes y sont satisfaisantes, celles des dames, 
des premiers dessus surtout, galanterie à part , sont es- 
sentiellement dnres, aigres et discordantes; on ne 
chante pas plus faux dans les chœurs de l'Opéra-Co- 



I inique. Cependant, quand 1a muse vocale est soutenue 

d'uue vigoureuse instrumentation, comme dans le 
chœur du Christ au mont des Oliviers, qui terminait la 
séance, ce défaut est beaucoup moins sensible. 

Pourquoi lier ce chœur pompeux et plein d'éclat à 
la sublime mais sombre ouverture de Coriolan? Cet 
usage est adopté au Conservatoire depuis plusieurs an- 
nées, par la raison, dit-on, que l'ouverture, finissant 
par un pianissimo , n'avait jamais , auparavant , été ap- 
plaudie. Est-ce là , pour des artistes comme ceux dont 
se comsjtMe le comité du Conservatoire, un motif suffi- 
sant pour faire une espèce de monstre avec deux chefs- 
d'œuvre de Beethoven, dissemblables sous tous les rap- 
ports? Nous ne le croyons pas. Eh ! qu'importent les 
applaudissements quand le génie de l'auteur éclate ain- 
si dans l'œuvre; d'ailleurs, l'admiration ne se manifeste 
pas toujours par dc bruyants témoignages, et nous som- 
mes bien convaincus que rien, dans les plus hautes con- 
ceptions du géant delà symphonie, n'est plus vivement 
senti et plus justement apprécié que l'ouverture de 
Coriolan. Ce sont les malheureux préjugés dc nos théâ- 
tres qui se sont fait jour dans le sanctuaire dc la musi- 
que; mais nous croyons, par respect pour Beethoven et 
pour l'art lui-même, devoir protester contre eux. 

La symphonie héroïque reparaissait ce jour-là, après 
une assez longue absence, toujours belle dans sa majes- 
tueuse douleur. Le titre de cette production homérique 



Digitized by Google 



RBVLE ET GAZETTE MUSICALE 



est fait pour en donner une très-fausse idée ; nous avons 
eu déjà l'occasion d'en faire ailleurs la remarqué. On 
a ion de tronquer l'inscription placée en tête de la 
partition par le compositeur; la voici : Symphonie hé- 
roïque pour célébrer C anniversaire de la mort d'un 
grand homme. Oo voit qu'il ne s'agit point ici de ba- 
tailles ni de marches triomphales, ainsi que beaucoup 
de gens, trompés par la mutilation du titre , doivent 
s'y atteudre, mais bien de petuers graves et profonds, 
de mélancoliques souvenirs, de cérémonies imposantes 
parleur grandeur et leur tristesse, en un mol, de l'orai- 
son funèbre d'un héros. Je ne connais pas d'exemple 
eu musique d'un style où la douleur ait su conserver 
constamment des formes aussi pures et une telle no- 
blesse d'expressions. 

Le premier morceau est à trois temps et dans un 
mouvement à peu près égal à celui de la valse. Quoi de 
plus sérieux cependant et de plus dramatique que cet 
Allegro? Le thème énergique qui eu forme le fond ne 
se présente pas d'abord dans son entier. Contrairement 
ii l'usage, l'auteur, en commençant, nous a laissé seule- 
ment entrevoir sou idée mélodique; elle ne se montre 
avec tout son éclat qu'après un exorde de quelques 
mesures. Le rhythme est excessivement remarquable 
par la fréquence des syncopes cl par des combinaisons 
de ta mesure à deux temps, jetées, par l'accentuation 
des temps faibles, dans la mesure à trois. Quand à ce 
rhylhmc heurté viennent se joindre encore certaines 
rudes dissonances, comme celle que nous trouvons 
vers le milieu de la seconde reprise , où les premiers 
violons frappent le fa naturel aigu contre le mi natu- 
rel, quinte de l'accord de la mineur, on ne peut répri- 
mer un mouvement d'effroi à ce tableau de fureur in- 
domptable. C'est la voix du désespoir et presque de la 
rage. L'orchestre se calme subitement à la mesure sui- 
vante; on dirait que, brisé par l'emportement auquel 
il vient de se livrer, les forces Ini manquent tout à coup. 
Puis ce sont des phrases plus douces , où nous retrou- 
vons tout ce que le souvenir peut faire naître dans 
l'amc de douloureux attendrissements. U est impossible 
de décrire, ou seulement d'indiquer, la multitude 
d'aspects' mélodiques et harmoniques sous lesquels 
Beethoven reproduitson thème; nous nous bornerons à 
en indiquer un d'une'cxtrémc bizarrerie, qui a servi de 
texte h bien des discussions, que l'éditeur français a 
corrigé dans la partition , pensant que ce fût une faute 
de gravure, mais qu'on a rétabli après un plus ample 
infoimé : les premiers et seconds violons seuls tiennent 
en trémolo les deux notes si, la, fragment de l'accord 
de septième sur la dominante de mi bémol, quand an 
cor, qui a l'air de se tromper et de partir deux mesures 
trop tdt, vient témérairement faire entendre le com- 
mencement du thème principal qui roule exclusive- 
ment sur les notes, mi, sol, mi, si. On conçoit quel 



étrange effet celte mélodie de l'accord de tonique doit 
produire contre les deux notes dissonantes de l'accord 
de dominante , quoique l'écartcmcnt des parties en 
affaiblisse beaucoup le froissement; mais, au moment 
où l'oreille est sur le point de se révolter contre une 
semblable anomalie, un vigoureux tutti vient couper 
lu parole au cor, et , se terminant au piano sur l'ac- 
cord de la tonique, laisse rentrer les violoncelles, 
qui disent alors le thème tout entier sous l'harmonie 
qui lui convient. A considérer les choses d'un peu haut, 
il est difficile de trouver une justification sérieuse à ce 
caprice musical. L'auteur y tenait beaucoup cependant; 
ou raconte même qu'à la première répétition de celte 
symphonie, M. Ries, qui y assistait, s'écria en arrêtant 
l'orchestra : « Trop tôt , trop tôt , le cor s'est trom- 
pé ! » ,ct que , pour récompense de sou r.èlc , il reçut de 
Beethoven furieux une semonce des plus vives. 

Aucune bizarrerie de celle nature ne se présente 
dans le reste de la partition. La marche funèbre est 
tout un drame. On croit y trouver la traduction des 
beaux vers de Virgile , sur le convoi du jeune Pal las : 
« Le plus riche butin , prix du combat de Laurcnte , 
environne la dernière couche du guerrier; suivent 
des chars teints du sang rutulr; puis le 'malheureux 
vieillard Acceles, se déchirant le visage, se frappant 
la poitrine à coups redoublés ; enfin, le cheval de ba- 
taille, Ai thon, sans harnois, la crinière pendante, 
suit k corps de son maître en ■ ventant de grosses 
larmes. « La fin surtout émeut profondément. Le 
thème de la marche reparaît, mais par fragments cou- 
pés de silence et sans autre accompagnement que trois 
i:cni\i» pizzicato de contre-basses ; et quand ces lambeaux 
de la lugubre mélodie , seuls , nus , brisés , effacés , sont 
tombés un à un jusque sur la tonique , les instruments 
à vent poussent un cri, dernier adieu des guerriers à 
leur compagnon d'armes, et tout l'orchestre s'éteint 
sur un point d'orgue pianissimo. 

Le troisième morceau est intitulé Scherzo, suivant l'o- 
sa gc. Le mot italien signifie jeu, badinage. On ne voit 
pas trop, au premier coup d'œil, comment un pareil 
genre de musique peut figurrr dans celte composition 
épique. Il faut l'entendre pour le concevoir. En effet, 
c'est bien là le rhythme, le mouvement du Scheiio ; ce 
sont bien des jeux , mais de véritables jeux funèbres , à 
chaque instant assombris par des pensées de deuil , des 
jeux enfin comme ceux que les guerriers de l'I'iade 
célébraient autour des tombeaux de leurs chefs. 

Jusque dans les évolutions les plus capricieuses de 
son orchestre, Beethoven a su 



grave et sombre, la tristesse profonde qui devait natu- 
rellement dominerdans un tel sujet. Le final n'est qu'on i 
développement de la même idée poétique. Un passage 
d'instrumentation fort curieux se fait remarquer au 
début, et montre tout l'effet qu'on peut tirer de l'op- 
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portion des timbres différents. C'est un si bémol 
frappé par les violons, et repris a l'instant pair les 
flûtes et hautbois on manière d'écho. Bien que le son 
soit répercuté sur le même degré de l'échelle, dans le 
même mouvement et avec une force égale, il résulte 
, cependant de ce dialogue une différence si grande pour 
la mémo note , qu'on pourrait comparer la nuance qui 
les distingue a celle qui sépare le bleu du violet. De 
telles finesses de tons étaieut tout-à fait inconnues 
avant Beethoven , c'est à lui que nous les devons. 

iCe final si varié est pourtant fait entièrement sur un 
thème fugué fort simple, sur lequel l'auteur bâtit en- 
suite, outre mille ingénieux deuils, deux autres 
thèmes dont l'un est de la plus grande beauté. On ne 
peut s'apercevoir, a la tournure delà mélodie, qu'elle 
a été pour ainsi dire extraite d'une autre. Son 
expression au contraire est mille fois plus touchante , 
elle est incomparablement plus gracieuse que le thème 
primitif, dont le caractère est plutôt celui d'une basse 
et qui en tient fort bien lieu. Ce chant reparait, un peu 
avant la fin, sur un mouvement plus lent et avec une 
autre harmonie qui en redouble la tristesse. Le héros 
coûte bien des pleurs. Après ces derniers regrets donnés 
à sa mémoire, le poëie quitte l'élégie pour entonner 
avec transport l'hymne de la gloire. Quoiqu'un peu 
laconique, cette péroraison est pleine d'éclat, elle cou- 
ronne dignement le monument musical. Beethoven a 
écrit des choses plus saisissantes peut-être que cette 
symphonie, plusieurs de ses autres compositions im- 
pressionnent plus vivement le public, mais, il faut le 
reconnaître cependant, la symphonie héroïque est telle- 
ment forte de pensée et d'exécution, le style en est si 
nerveux, si constamment élevé et la forme si poétique, 
que son rang est égal à celui des plus hautes concep- 
tions de son auteur. 

Le programme du concert de dimanche dernier 
I était peut-être plus riche encore que celui dont nous 
' venons de parler. La symphonie en ut mineur a tilcc- 
| trîsé j usqu'au spasme nerveux la plupart des auditeurs ; 
I elle n'a jamais été mieux rendue. Celle de M. Tœchlis- 
beck avait, au début de la séance, obtenu un très-beau 
i succès ; des œuvres travaillées comme celle-ci gagnent 
! cent pour cent à une seconde audition ; aussi le public 
l'a^t-il comprise et appréciée beaucoup mieux que l'an 
passé. 

Sans pa rtager lout-à-fait l'opinion sévère de quelques 
personnes sur le duo de Didon, nous devons avouer 
cjpe , malgré l'exécution chaleureuse de MM. Dérivis 
et Coudcrc , cette scène célèbre, au siècle dernier, et 
même au commencement de celui-ci, a reçu un accueil 
asseat froid. Après les trois triomphes obtenus cette an- 
née stu Conservatoire par Gluck, cet échec est affli 
géant pour les Picciniites, s'il en existe encore. 

Un concerto de violon , d'au style plein de nerf et 



de fraîcheur, écrit par M. Masset, a fourni a M. Dan- 
cla l'occasion de se faire vivement applaudir pour son 
jeu d'une rare pureté; les deux artistes doivent se féli- 
citer mutuellement de paraître avec tant d'honneur 
dans un genre de musique on les succès deviennent 
plus difficiles de jour en jour. 

Pourquoi le public n'est-il pas toujours aussi juste, et 
comment expliquer qu'il se soit oublié au point de rire 
aux éclats lorsqu'on a apporté sur la scène les quatre 
harpes nécessaires à l'exécution de la cantate de 
M. de Ruolz? il voit pourtant tous les jours sept ou huit 
harpes à l'Opéra sans hilarité. On a écouté avec atten- 
tion, il est vrai, l'instant d'après, l'œuvre si dramatique- 
ment conçue du jeune compositeur ; mais le premier 
mouvement de l'assemblée, en influant à son insu sur 
ses impressions, a nui, plus qu'on ne pense, à la véri- 
table appréciation d'un beau travail , exécuté eu outre 
par Mlle Falcon avec une chaleur et une âme dignes 
de tout éloge. Nous engageons M. de Ruolz à faire re- 
dire sa scène une seconde fois ; on peut parier que jus- 
tice complète lui sera rendue. 

H. Berlioz. 

: 

REPRÉSENTATION DE RETRAITE D'AD. NOURRIT - 
Armide. - Us Hapicnots. - Mlle T.tfioni. - la Cérémonie. 

Il y a déjà plusieurs mois que la nouvelle de la re- 
traite prochaine d'Adolphe Nourrit a été annoncée. Il 
semblait que depuis celte époque , le public aurait eu 
le temps de se familiariser avec l'idée d'une perte sem- 
blable et de se préparer à une séparation que l'on sa- 
vait inévitable et dont l'acteur et l'administration 
avaient pris leur parti. Telles étaient en apparence les 
dispositions du public. Mais aujourd'hui que cette sé- 
paration vient d'avoir Heu, elle parait si brusque et si 
subite à force d'être cruelle , que l'imagination se refuse 
à s'y faire, et que, tout en enviant le sort de nos voi- 
sins qui possèdent Nourrit en ce moment, nos veux 
le cherchent involontairement sur cette scène a laquelle 
il prêtait tant de vie et d'animation. 

Et, franchement, le spectacle d'un acteur qui se re- 
tire à l'âge de trente-cinq ans, dans toute la force 
et la puissance du talent, est chose si rare, qu'il est 
bien permis de s'en étonner. Il y a , sans contredit, 
dans une pareille résolution une grande énergie de vo- 
lonté et de caractère; peut-être aussi est-ce une combi- 
naison d'un homme qui se sent maître de son avenir. 
Une démission aussi bitive est néanmoins un événe- 
ment triste , aussi triste que cette obstination avec la- 
quelle d'autres acteurs persistent à rester au théâtre 
par un besoin irrésistible d'applaudissements, sans 
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songar que ces applaudissement» ne sont qu'une ao- 
môue qu'on jette à leur viciUcssx, en considération do 
leur» services passés* fcl puis Nourrit éUtf, si estimé , 
si aimé! il existait de, si vives, de si profondes sympa- 
thies enUe le public et lui, que chacun, au moment où 
ces liens se brisaient pour jamais, a ressenti uue bles- 
sure d'autant plus profonde « que ses, sympathies uc 
s'adressaient pas seulemeut à l'artiste , mais encore à 
l'homme, à l'homme aussi honorable, aussi noble, 
dans la personne d« Nourrit , que l'artiste était «mi- 
nent. 

Nourrit a Sait ses adieux au public, dans le deuxième 
acte d' Annule et dans les trois derniers actes des Hu- 
guenots. Ainsi, il a voulu prendre congé de nous dans 
un de ses premiers et un de ses derniers rôles; ainsi il 
a voulu que le vieux Gluck , depuis si longtemps exilé 
de cctjtc scène qu'il « fondée, présidât à sa représenta- 
tion de. retraite , de mémeque Gluck avait protégé son 
entrée, daus la carrière dramatique. U y avait dans la 
composition d* cotte représentation ce tact exquis et 
ce haut sentiment de l'art dort Nourrit «.vait déjà donné 
taul de preuves. 

Maintenant, l'exécution totale a-t-elle répondu à la 
grandeur de cette solennité? Nous ne savons jusqu'à 
quel point on devait se préoccuper de l'exécution dans 
une semblable circonstance. Le public était en proie 
à de trop ameres pensées, les acteurs et surtout le 
bénéficiaire étaient trop profondément ému» pour 
que, de part et d'autre, l'attention se portât exclusi- 
vement, commed'ordmaire, sur l'œuvre musicaJo. Nous 
le disons sans détour , malgré les louables et iotelli-i 
genls efforts de Mme Do rus «t de Dérivis, YArmuir 
n'a pas été rendue de manière k foire concevoir de 
grandes espérances à ceux ( et nous sommes du nombre ) 
dont le plus ardent désir est de voir le* opéras de Gluck 
remis à la scène avec le soin et la pompe que cet ouvres 
exigent; ajoutons que l'éloignement de Nourrit, le 
seul acteur qui possède les traditions de cette musique, 
rendrait cette tentative très- difficile* 

que le peu d'effet pro- 
duit par le deuxième acte è'Arnride peut être at- 
tribué, en outre de la raison que nous venons de 
donner, à l'absence des chœurs, de» chœurs qui sont 
toujours si énergiques , si colorés entre les aaaïns de 
GlmA. Aussi croyons-nous que tout autre fragment du 
Gluck, la scène de» enfer» $ Orphée, par exemple, *u- 
rajl^éjtQ do nature, à faire beaucoup d'impressinn sur I 
l'audi^re, II ne faudrait donc pas que cet csaaidécou- 
ccriiitl'adMiinisu«tH)n;derOpér«damlecu ois ilenti>e- 
raft, djus ses vu os de reproudre certain ouvrages de 
l'ancien répertoire. Quant à nous, Douai'encouragnrons 
de ton» nos effbrU à poursuivre celte cetuvre, nialgw 
l'inexpérience des chanteur», par le raison que l' Aca- 
démie amie de Musique nous paraît devoir «Ire, ainsi 



que son nom l'indique» uoe institution destinée i con- 
server vous les genres, tous h» style* «t lests ce* chefa- 
d'œuvjre qui ont flitU gloire imutortcUV de notre pce* 
mière ttenc, et que les sujet» de celte institution ne 
doivent être élrangeraà aucune des belles tradition* 
d« l'art. Du reste, à défaut de Nourrit, noua avons 
maintenant 1q virtuoseDopré, surrivéréc* m nient d'Italie 
pour remplir le» premiers rôles, et anus savons que 
Dupré, aucien élevé de Chôme , et d'ailleurs aussi ex- 
cellent musicien que chanteur liabUe, est parfaite- 
ment au fait de la manière dont on doit exécuter h 
musique de toutes le» époques. 

Les troi» derniers actes des /fa/rucROlront succédé à 
Annide. Nourrit , qui luttait risildement contre son 
émotion, a trouve de sublimes inspirations dans la su- 
perbe scène du défi et le magnifique duo de Raoul «t 
de Valeuliue. Dans ce duo, son jeu si pathétique , ses 
accents si déchirants nous oui fait oublier ce que la 
grande scène précédente avnit laissé à désirer par l'in- 
disposition de Scrda, remplacé* «c jour-là par M. Pré- 
vôt. A chaque acte, il était rappelé sur le théâtre au 
milieu d'une explosion ^'applaudissements et d'une 
pluie de couronnes. 

Après les Huguenote, est venu Kncie du bel masqué 
de Gustave. 11 ne fallait, rien moins que la présence de 
Mlle Taglioni poar animer une scène où les yeux cher- 
chaient vainement l'acteur favori. Durant cet inter- 
valle, Nourrit, renfermé dans sa loge, s*v dérobait anx 
témoignages d'affection de se» nombreux amis , et re- 
cueillait toutes ses forces pour la pénible épreuve qui 
l'attendait encore, sa dernière apparition. Enfin, 
le baUet étant terminé, k-s acteurs des grands théâ- 
tres français ont défilé sur la scène, rangés trois 
par trois; Nourrit a para entouré de toutes ces illus- 
trations, cl soutenu parMllc Mars. La m»N» sur le coeur, 
les larmes aux yeux, il a reçu les touchantes félicita- 
tions qui lui étaient adressées de toute* les parties delà 
salle. Après ce moment à la fois si court et si long , si 
doux cl si pénible , il s'est soustrait k une scène d'effu- 
sion et d'attendrissement dans laquelle le public tout 
entier était acteur. 

Le lendemain, Nourrit n'était plus k Parts; mainte- 
nant Bruxelles le possède. Heureux ceux qui, après 
avoir vu cette cérémonie du 1* r avril, le reverront et 
l'entendront de nouveau sur un théâtre étranger ou snr 
nos scènes de province! Il nous reviendra ponrtant 
dan» une année, dibou; mai» ce ne sera plus pour re- 
paraîtra à l'Opéra, et uous n'applaudirons pin» à <és. 
nobl os manifestations de ce que le sentiment a de plus 
pur et de plu» vrai , do plus élevé et de plus profond. 
Et pourtant, q*e las amis de l'art se cewtofent : si IVr- 
liste renonce de si bonne heure â ctMe vie brHIhnle et 
pnrfois arngcMSi', c'estv bous le savons, pour 56 faire une 
existence iK>n moin» astive et plu» réettcnent utile 
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ppul ctrc. Nourrit n'ai pas seulement un acteur 
et un chanteur, c'est encore un homme qui a un but 
moral, qui médite sérieusement, qui a, en un mol, une 
pensée et qui en conçoit la réalisation par des moyens 
autres que ceux qu'il a mis en œuvre jusqu'à ce jour. 
Scraii-H téméraire de présumer qu'il croît sans doute 
avoir rempli sa tache daus la carrière qu'il a tant ho- 



noreCj et 



qu'il sent que . pour être plus puissante, 



sou 



actiou doit s'exercer désormais dans une nouvelle 
sphère? 

Un pareil évcuctuentccpcndaul, quelque regrettable 
qu'il soit à tous égards, est loin du compromcitrc à nos 
yeux les destinées de l'Académie royale de Musique. 
Nourrit se retire, il est tout aussitôt remplacé par un 
chanteur que la renommé» proclame an virtuose du 
premier ordre. Mous qui n'avons pas entendu M. Du- 
pré depuis dix ans, nous nous garderons bien déjuger 
son talent d'après nos souvenirs de l'Odéon , tant la 
transformation que ce talentasubicparaît merveilleuse. 
De plus, M. Duprê est éminemment artiste; nous l'a- 
vons présumé ainsi dans une circonstance tonte parti- 
culière, mais qui doit intéresser les amis de fart. Nous 
avons été témoin nous- même, dimanche dernier, de 
l'émotion que l'artiste a éprouvée à l'audition de la 
symphonie en ui mineur de Beethoven; c'était la pre- 
mière fois que M. Dupré entendait une symphonie 
exécutée par l'orchestre du Conservatoire et nous avons 
eu un véritable plaisir à suivre les diverses impressions 
qu'il a ressenties et qui nous ont révélé en lui un artiste 
supérieur. 

D'un autre côté , si Mlle Taftlîoni wons quille, les 
demoiselles Elwler nous arrivent; on a pu juger lundi 
dernier, jour de leur rentrée, dans \c Diable boiteux, 
combien les sympathies sont vives pour ces deux su m s 
si ' gracieuses et si ravissantes dans le genre qu'elles 
se sont créé. Nous pensons donc que Ton aurait tort 
de s'alarmer sur la situation actuelle de l'Opéra : Cette 
institution prospérera avec Dupré et les demoiselles 
Elssler, comme elle a prospéré avec mademoiselle 
Taglioni et Nourrit. J. d'O 



in profit de* InlieiM indîjM»» 
d.udsn.Uprincw^B. 



i 1rs itlon» 



'Trois choses concouraient a ranger ce concert lion 
dte la Kgne commune : tl se donnait cher une princesse; 
Ue billet d'entrée coûtait quarante francr; on devait y 
y entendre Liszt et Thalbcrg, les deux artistes , dont 
la rivalité , ou si vous aimez mieux, la comparaison 
était la grande affaire du jour. Comparer, juger, c'est 
un des pfus nobles plaisirs de l'homme , c'est Je perpé- 
tuer essai dfe sa force, fc triomphe de son ratcTligencc: 
maïs on pi Wirir beaucoup moins ooWc, et dont, iFfaut 



le dire , les artistes eux-mêmes donnent trop souveut 
l'exemple aux gens du monde, c'est celui d'écraser les 
supériorités établies sous le poids des supériorités nou- 
velles. Ne pouvant se préserver d'un sentiment de ja- 
lousie contre les talents reconnus qui les dominent, dès 
qu'un talent nouveau se produit, ils se hltent de s'é- 
crier, (qu'on nous pardonne le mot technique): « Cen 
est fait, tel et tel sont enterrés!* Fausse et détestable 
parole ! Les grands, les vrais artistes ne sont jamais en- 
terrés , môme quand ils sont morts. Ils vivent par le 
souvenir dans l'âme de tous ceux qui les ont admirés , 
par la tradition dans la penséede ccuxqui sont venus Hop 
tard pourjouirde leurs merveilles. La foule les oublie, et 
que n'oublie-t-clle pas? les hommes d'élite leur gardent 
un cullc éternel : voilà pour l'avenir. Quant au présent, 
il est assez vaste pour que tous les talents d'ordre élevé 
y trouvent place et s'y meuvent librement sans se 
nuîrc. S'ils se choquent quelquefois , c'est qu'amis ou 
ennemis les oui poussés l'un contre l'autre , mais ils ne 
tardent pas à reprendre leur attitude calme et à rouler 
chacun dans leur. sphère: telle est la conditiou de 
leur dignité. 

En consentant à jouer tous deux dans la même ma- 
tinée, Liszt et Thalbcrg avaient plutôt voulu faire acte 
de réconciliation et d'alliance que fournir de nouveaux 
aliments à une polémique qui n'avait déjà que trop 
duré. Nous autres historiens désintéressés par position, 
impartiaux par devoir , nous tiendrons compte de leur 
intention, et nous aurons d'autant moins de peine que 
l'événement s'y prête et qu'en définitive if u'y a eu ni 
victoire, ni défaite à constater. Thalbcrg s'est présenté 
d'abord et a joué sa fantaisie sur les thèmes de Moïse; 
Liszt est venu ensuite et a joué sa fantaisie sur le thème 
de Niobe. Chacun des deux artistes a déployé dunsson 
exécution les qualités qui lui sont propres; on a tant 
parié, Unt écrit sur ces qualités, dans le journal même, 
où nous traçons ces lignes, on les a récemment analy- 
sées avec tant de conscience et de sagacité que nous re- 
gardons la matière comme épuisée , et que nous nous 
ferions scrupule d'y revenir. Ce qu'il nous appartient 
de consigner ici , c'est que la somme des bravos s'est 
égalemeut répartie entre chaque artiste : l'uu d'eux en 
eût-il obtenu phxsquc l'autre , nous le dirions de même, 
et sans aucun scrupule , car cela ne prouverait absolu- 
ment rien , ni pour, ni Contre. Du succès particulier 
d'une épreuve, quelle conclusion raisonnable à tirer 
sur la valeur d'un artiste en général ? 

Qnand on songe que Ltzst et Thalberg n'ont que 
vingt-quatre ans, on ne peut s'empêcher de les consi- i 
dérer avec surprise et espérance. Le temps seul 1 déci- 
dera pertinemment le débat entre eux; le temps mettra 
ou refWcra sa sanction k leur gloire. Lizst a déjà 
lui quatonze ou quinze ans d'une célébrité européen 
avouons franchement ne pas concevoir 
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> préjudice ce qui est eu I 
avait été précoce, et, 



meut on voudrait tourner à son 
sa faveur; comme lui Mozart 
pour avoir étonné le monde muiical à sept aui, il n'en 
lit pas moins le Mariage de Figaro et Don Juan a 
trente. Mais uoui ne concevons pas nou plus de quel droit 
on fermerait l'avenir à Tlialbcrg, dont le mérite ne s'est 
révélé à nous que depuis une année; nous déclarons 
n'apercevoir en lui aucun signe qui le condamne à ne 
pas grandir davantage ; s'il est un privilège interdit à 
la critique, c'est celui de signifiera personne la ridicule 
sentence : Tu n'iins pas plus loin! La veille du jour 
où Wébcr se mit à écrire le Fieischïttz , dites-nous, 
s'il vous plaît, qui l'eût supposé capable d'un tel chef- 
d'œuvre? 

Comme pianistes, comme exécutants, Lizst etThal- 
berg ont peu de progrès a faire, Liszt, qui s'est déjà 
corrigé de nombreux défauts , qui a réformé sa tenue, 
doit encore se défaire d'une mauvaise habitude, celle 
de taper du pied en employant la pédale, et de mar- 
quer la mesure par le même moyen ; il doit aussi modé- 
rer la vigueur de ses doigts lorsqu'ils frappent la tou- 
che, et sacrifier quelque chose de sa fougueuse énergie 
à la qualité duson.Thalberg, qui peut, sous ce rapport, 
lui servir de modèle, doit varier ses procédés, cher- 
cher des combinaisons autres que les arpèges, dont il 
tire d'ailleurs de si puissants effets; mais ceci lient plu- 
tôt au travail de la pensée qu'à celui du mécanisme. 
Comme compositeurs, les deux artistes ont vingt-qua- 
treaos, nous l'avonsdit; il leur reste encore un bel espace 
à parcourir. Nous ne professons pas une estime exagérée 
pour le genre dans lequel ils se sont exercés de préfé- 
rence; le caprice, le divertissemeut sur thèmes favoris 
ou populaires , c'est toujours plus ou moins le vaude- 
ville composé d'après un roman. Liszt nous paraît 
avoir le tort d'envisager la musique comme destiuée à 
exprimer des idées plutôt qu'à flatter les sens; de là ces 
formes saccadées, abruptes qui déplaisent à tant d'au- 
diteurs, et dont ils cherchent vainement la clef: de lii 
ces subites interruptions, ces modulations sans fin dans 
lesquelles ils ne voient qu'une bataille de notes. C'est 
que l'artiste pense sa musique plutôt qu'il ne la sent; 
c'est qu'il veut aller droit à l'intelligence, et qu'il ou- 
blie que la musique n'y peut arriver qu'en passaut par 
l'oreille. Vouloir faire l'idée pure avec des notes saus 
s'inquiéter de la mélodie, ou vouloir faire de la mélodie 
pure avec des paroles sans s'inquiéter de l'idée, c'est 
partir d'un principe également faux pour arriver à un 
résultat également déplorable. Thatberg, qui vise 
moins haut que Liszt dans ses compositions, atteint 
plus sûrement son but; il captive et séduit son audi- 
roire. Que l'un et l'autre s'essaient à des œuvres plus 
sérieuses que celles qu'ils ont enfantées jusqu'ici; qu'ils 
écrivent des morceaux avec orchestre , symphonies , 
concertos, peu importe le titre, et nous verrons quel 



rang il faut leuraccorder près des Moschelès, des Pixts, 
des Hummel et des Beethoven. 

Des artistes distingués, MM. Massart, Urhan, Lée, 
Dorus, Brod, Pierret, Mathieu et Géraldy, et Mmes Tac- 
cani, Loisa Puget s'étaient associés aux deux célèbres 
pianistes; nous avons entendu aussi avec un vif plaisir 
M. le chevalier de Candia, dont la belle voix de ténor 
résonne avec un éclat peu commun ; en résumé, tout 
le monde a dû être satisfait de sa matinée, artistes et 
auditeurs. Le chiffre de la recette a dépassé sept mille 
francs. 



ATHENEE MUSICAL. 

co*CE*T mi 23 rivait*. 

Le jeune Franck de Liège, que l'on a entendu dans 
ce concert , y a fait preuve d'un double talent fort 
remarquable, en exécutant un fragment de concerto 
de sa composition , et une fanuisie de Thalberg sur 
des motifs des Huguenots. Cet enfant , âgé de treise 
ans seulement, est déjà pianiste habile et bon harmo- 
niste; c'est beaucoup; mais il peut devenir mieux en- 
core, et je n'hésite pas à lui prédire qu'il sera un grand 
artiste, si l'ou cultive avec précaution , et en ayant 
soin de ne pas les faire avorter , les germes féconds 
ijue contient l'heureuse organisation musicale dont il 
parait doué. A cette fin, je l'engage à ne pas confondre 
Y énergie avec la force : la première est nerveuse et 
résulte d'une sensation ; tandis que la seconde , pure- 
ment musculaire, n'a pour cause directe que la lour- 
deur de la main ; elle est presque toujours exclue de 
l'art. le dois lui faire observer, aussi, que la fréquente 
reproduction d'une phrase musicale , quelque heureuse 
que soit cette phrase, devient fatigante lorsqu'on 
néglige de lui donner un nouvel attrait puisé dans 
une nouvelle combinaison harmonique ou instrumen- 
tale. 

La partie vocale ordinairement la plus brillante des 
concerts de l'Athénée u'a point dérogé cette fois; 
elle était remplie par mesdemoiselles Nau et Méquillc 
et par M. Géraldi, qui ont fort bien chanté. La voix 
de mademoiselle Nau peut être classée parmi celles 
dont madame Damorcau possède le type : des sons 
ronds et flûtés dout l'émission est facile, des vibrations 
fermes et scintillantes, si je puis m' exprimer ainsi , en 
sont les qualités dominantes. Mademoiselle Méquillé 
a fait de grands progrès depuis deux ans, toutefois 

un travail constant triomphera sans doute. M. Géraldi, 
digne élève de Garcia, a chanté avec le goût et la mé- 
thode de son maître, une cantilène de mademoiselle 
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Mazel , et a recueilli 
ments donnés à la partie vocale du concert. 

Il nous reste à signaler trou succès : d'abord celui 
de M. Rignnult aîné, qai a été vivement applaudi dans 
un air varié pour le violon , par Tolbecque; cotuite , 
celui de M. Bernard, qu'on peut citer comme possé- 
dant , sur le cor, une superbe qualité de sons ; enfin , 
celui d'Haydn, qui a été accueilli avec assez d'indul- 
gence, attendu son grand âge; on a écoulé, même ,avec 
quelque sa us ludion , l'andante en sol de la symphonie 
en ré; cependant, on n'y trouve que des modulations 
dans les relatifs du ton principal, et une ou deux réso- 
lutions esceptionnellcs, si j'ai bonne mémoire; la 
même simplicité se reproduit dans l'instrumentation. 
Le basson, la flûte viennent, de temps en temps, ren- 
forcer les instruments à corde , voilà tout : mais le 
thème est bien choisi , bien exposé, l'intérêt croît en 
marchant, et d'ailleurs Haydn sait tirer parti même 
du silence. N'importe , on le trouve aujourd'hui trop 
facile et pas assez passionné. Trop facile ! il est vrai 
qu'on rencontre, rarement, dans ses œuvres, des diffi- 
cultés matérielles , mais il y a une autre sorte de diffi- 
cultés réelles, qui consistent dans la manière d'expri- 
mer, et qui résultent moins de l'habileté de l'executaul 
que de la délicatesse de son sentiment musical. Quant 
à la passion, on en use à si fortes doses maintenant, 
qu'Haydn doit effectivement paraître froid. Quoi 
qu'il en soit, j'invite M. Franck à lire ce maître avec 
attention , on puise toujours de bons renseignements 
dans les vieux livres. 

J. A. D. 



,", La partition des Huguenots a déjà commencé dans nos prin- 
cipales villes d«s départements celte tournée triomphale qu'elle est 
destinée k faire sur les traces de Robert Je- Diable ; elle vii ut d'ob- 
tenir le plus éclatant succès a Lyon , bien que, pour remplacer Sirun, 
tombé subitement malade , Sylvain eut appris le rôle de Raoul m 
tres-pen de jours. le public de la secoure Tille du royaume a jugé 
comme ceint de U première, en admirant le» braatv* supérieures 
qai abondent dans ce chef-d'œuvre de la musique régénérée. 

„"„ Le théâtre de Lille vient d'enrichir aussi son répe; toirr de 
cette grande page d histoire, où M. Meyerbeer a peint avec dis 
couleurs si vives et si naturelles le* fougnrusi a [«*> iona.de la ligue. 
Paulin . dans le rôle de Raoul. Mlle Lemuule , dans celui de Va- 
lcnitMt, ont eu le bonheur de satisfaire un auditoire que rendait exi- 
lant une partition de cette importance. Ils ont éie rappelés api «•» 
la premier*- reiirrstri talion. I.'enlborjsiasmt- qn'rlleaexciïésaciro»- 
tra btrtitôt encore par une drronstamr hr/urvuse ; Nourrit est at- 
tendu le » avril à tille, ou il donnera trois représentation» des 
Huguenot». 

Pour convoler le public de la solennité où Nourrit nom avait 
fait tes adieu i , l'Opéra en a donné, a deux jours d'intervalle, une 
autre toute de plaisir et d'espérance. Les deux soeurs Elsalrr ont t it. 
lundi dernier, leur rentrée vi impatiemment aUendue. Le Diable 
batteur, grâce à la magie du nom de la danseuse favorite, avait attire 
une affluenec qu on pourrait appeler extraordinaire partout ailleurs 
qu'a, l'Opéra . Mlle Fanny a prouvé qu'elle n'avait rirn perdu de son 
talent dans l'absence , pais plus que 1rs babil nés de Irur enthousiasma 



ponr rue. L'averse de bouquet» et le déluge d'applaudi* 
pas uuuquc à l'appel des pas brillanU et des attitude? coquettes. La 
Cachuclta a été redemandée à l'unanimité; pour l'obtenir, tout 
|.i»el s'riaii levé comme nn seul boairae , et, pour déférer à ce vœu, 
Mlle l'anny a Ir.omph.- de sa fatigue. En général, iico ne repose 
plus les artistes que d'être forces par le plaisir qu'ib causent à ie- 
lornmeacer ce qui leur donne taut de peine; et c'est peut-être à eux 
encore plus qu'au public qu'on peut appliquer le bit repelita placent 
de Virgile. 

.'„ C'est le il avril qu'aura lien la reprèseatation an b 'néficc 
de Mlle T.ghoni , qui pari il a ensuite pour Loodn s, avant d'aller 
révolter en Russie, à partir du I" octobre prochain, les SJO.Ot't.» rou- 
bles (Î85,000 fr.), que lui assure un engagement conclu par le gé- 
néral Guediounof , directeur des theàirrs impériaux de Seint-l'é- 
tersbourg , et ratifié par l'autocrate Nicolas. 

,*« C'est parle rùle $ Arnold . dans Guillaume Tell, que va 
débuter Dujirc : cette soirée sera d'autant plus intércr.ante, qu'elle 
offriia vncore a la curiosité du public nn second début , «lui rk la 
femme du célèbre ténor, dans le rôle de Mathilde. 

,\ Les peintres qui de|.ni> quelque temps éUivnt chargés de tous 
les décor* de l'Opéra, MM. Léon reuif ' 
et ~ 

MM. IKtoir il 



Sécban, n'ont plui du irrité avec l'admini»! ration. On désigne 



L Opéra et l'0,»n a-Comique sont tes deux thriti es qni ont fait 
le plus de recette dans l'année 1836 j celte de l'Opéra s'est cltvéeau 
rluffre (inrrovable pour un théâtre qui ne joue que trois fois par 
sema ne ) de 1 ,470,877 fr. Oo voit qu'à Paris, comme dan- tout le 
ivsU du monde civilise , le vtnl de la faveur populaire souffle a la 
belle musique. 

Le foyer de la salle Vrntadour • tait rntièicrnent plein, malgré 
sa vaste dimension, pour le concei I donuéparMmc AlbcrUm. Ou lie 
le désir d'rnti ndre la jolie voix de la bén< nciaire, que tous les diltt- 
taalîs connaissent, oo avait encore la curiosité delaire connaissance 
a<ec les inspirations d nn jeune maestro italien , M. Atari, dont le 
talrnt r , J^ t0f * 06 s'* 1 * 1 ' révèle ju-qu'in a Pans que par des conli 

de ce jeune artiste , *// Yago di ComoTbarcarolle qui , r» tmment 
chez Mme la comtesse Merlin, avait été redemandée à ÂubinJ. Au 
concert public, die a ru le mérite de plaire encore, quoique <one 
f&t plus Rubini qui la chantit M. Alan a prouvé , en oatre, la 
flexibilité de son talent , en faisant applaudir, maigre la faiblesse de 
l'orchestre , une symphonie intitulée Hommage i la Malikran , 
Eloisa net Chiottro , cantate empreinte d'une mélancolie religieuse 
et passionnée. M. Atari va partir pour Londres; il n'y ri trouvera 
plus, heljs ! Mme Malibran, qui lavait si bicu apprécié, et pour 
laqurUe il écrivit les derniers morceaux qu'ait rbsnies cette admi- 
rable voit ; mais , dn moins, il repumitra dans celte ville . ou l'on 
sait mieux payer les artistes que les jugi r, avec 1 honneur du turxès 
qn'd vient d'obtenir chez nous. 

Jeudi piochai u, 15 avril , a deux heures. M. Hcrrinaon, élève 
de M. Liszt , donnera un grand concert dans les salons de la rue 
Neuve -dcs-Malborins , n* t. Sun célèbre maitre s'y fera en U- ndre, 
ainsi que MM. Massart. L'rban, Dorus, Brod, Lee, Pierrei , Matiiicu 
et Uerrmann , pour la partie instrumentale; Mtks Nau, Slequilli t . 
M M . Géraldy et Hnner pour la partie vocale. Les billets ei Hs pro- 
grammes se distribuent à l'avance ans magasins de musique de 
MM. Schlesinger, Pacini, Bernard Latte et Btchault. 

M. Adam . le spirituel auteur de la partition du Postillon de 
Longjsjueau, veut, comme l'abbé PeUrgrio l r//uer aV l'autel et sou- 
per au thèdtre. Il avait dérobé s ses opéras quelques journées de tra- 
vail pour écrire un morceau de musique re igieuse. qui a été exécuté 
avec beaucoup de succès le jour de Pâques , dans l'église de Saiot- 
Enstacbc. Nous le félicitons de suivre ainsi l'exemple de tant d'illustres 
rompoMtcurs, qui , drpui» Pcrgolcse jusqu'à notre Ch< rubini , ont 
égal, ment réussi dans drux genres si contraires. 

S'il fallait en croire on bruit qui nous semble bien suspect 
d'exagération , le plus populaire «les compositeurs de valse aurait 
rapporté à Vienne près de «OO.'WUflor.ns prélevé» sur l'enthous asme 
des amateurs du genre, dans la tournée musicale qu'il vient de faire. 
100,000 florins pour des valses, c'e-t beaucoup. Nous avons bi. u 
des compositeurs dramatiques qui non* en donnent i meilleur marché 
dans leurs oprras , sou» les litrs s d'introduction , air , duo, trio . 
finale, etc. Il est vrai qu'ils onl la franchi* <>r moins, peut-étie 
bien même aussi l'originalité et la verve. Ouoi qu'il en soit, la somme 
en question pourrait bien avoir été supputée par uo arilbmétiri'ii 
du paya d'Eldorado , et , comme le d sait Dacier, notre remai que 
subsiste. 



.*. Le soesés obtenu par la Juù-r , à Marseille , a été t< I, q-i 
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Inspiré nne parodie «le cet opéra, eh quatre lahlcaux. nont le titre 
le Ltra, ou te Juif rancunier. Elle a été jouée ur le théâtre se- 
•omtaire décrite ville. 

.", Iji t'iIIp de Riinen vient dVtrc autorisée, par une ordonmn e 
la roi , à élever un • stalite en hronre en l'honneur de ce B iclJ.tu, 
lonlell- a raion dïlre si Gère, et à placer ao monomcnl dans le 
im u rc public , sur remplacement où son cecur Ml deja dépoté. 

,", I e concourt pour le grand prix de Rome vient de comaten- 
•cr. Les si v mctnbn s de li section «le musique Je l'Iiuulut, MM. Cbe- 
rubini , Brloo. ïlalcvy, AiiImt, Pacr et Lesueur, se font réunis 
le 1*' avril, et ont arrêt ' le sujet de fuj*uc pour le Concours d essai 
dis aspirants au grand prix île composition musicale. Le c oncours 
prépara'nire a eu lieu pnili dernier, el lc> cl- ses admis sont entrés 
rn loge hier, Puis-e-t il en >orlir un mai'rc futur! 

Voici un inrident assex bU.rre. La v i H •• de Bologne • pour 
fèier le n l<ur de Rostini dm* sa p.iir'.e, a rc-otti de «loin.er »nr le 
tin litre public une représentation >!'■ l'ocra île (iuiltiiwiir Tr'l en 
entier. Croirait on qw, pour ^«-imu-ilir ce pr jet tuut arimirpie , 
il a fallu négocier aver la tour «I ■ Rome; le Mint père a hmreuse- 
menl t-xpétlic les disp« là» t oecca-airi s pour La rrpré* ntatiosi du 
dernier ciief-d'uaitre du niiê»iro. Ni>us < n feliolon< Sa Sainteté , 
qui procure a m-s sujets un plai-ir, en s'epargnant à elte-méxe un 
ridicule aux yeux du inwi'h: ri lier. 11 e-t déjà as-ci ida sa ni qu'une 
des plus belle» ei rations du gèn e contemporain ait besoin de lin- 
iltitgr-nce du Pape. 

Le violon Bouclier, si connu par les caprices hardis de son jeu, 
est rcvei il d'Espac e . où il et ut a la tète de la chapelle royale, et 
il >c Ire.uvc i o ce luoini'iit à l-y^n. 

Nous venon* d annoncer un brillant succès de lier allante en 
Italie II paraîtrait qu'il a l'ambition d'en remporter un à Paris, 
s'il faut en croire le bruit ri pamli <|ii .- 1 adniiiii-trjtton de J'Opera- 
Corciquc lui a, par >uitr il'uu tr.iiti- passe avet: tui , envoyé recrm- 
ment un poemeen trois actes, q-i'oii dit du genre <lemi-<enCux, 

Le 17 t'a ce asoùi , a rte donnée au théâtre Dell» Scala de 
Milan , une grande sain c dont le produit est. • oosaere à «lever rn 
celte ville , à U oiéawiirc de Mme Malibran un monument confie au 
ciseau du celètire ssttlpteur Marihesi. C> lté solennité est devenue 
surtout remarquable par IVsocialioii du petit uotubre de composi- 
teurs d'élite qui regoent inaiulraant sur les théâtres d'Halte. Ils 
avaient mis leurs inspirations en coninitva , pour écrire en 1 honneur 
de la grande ar i»4e une cantate divisée en quatre parties. Oonixettt 
a fût l'ouveeture , Pacini la première (>arli« , Mercatlaule la se- 
conde , Coppola la troisième , Vacvaï la dernière. 

l a direction du théâtre de MHz sera vacante le 20 avril pro- 
chain. On offre pour encourager le» candidats , la salle gratuite arec 
son mobilier, dix raille trafrm de subvention . etrîé harge de 9000 fr. 



M. Mev.rbccr s'était a«ocié 1 l. bienfaisance de Mme la 
princesse Bt Igtojoso par rolTre d'une romance de sa composition } 
l'cdilmr de* opéras de ce grand compositeur a voola an»«i apporter 
son contingent rn payant cette romane- 350 fr. H e t heureux de 
poavoir seconder une bonne action en Lisant «ne bonne affaire. 

„"„ Voici h composition du spectacle choisi pour la représenta- 
■ion au bénéfice de Mlle Taglioui . La Bayadèr» et la SjlphiJe. fit 
la bénéficiaire, un fragment d'opéra chante p .r Diapré . et uue gramle 
Ft'tc Vénitienne, mrlange de ch-nt et de danse, où se déploie- 
ront toutes les richesses du premier théâtre du monde, et où 
Mlle Tanlioni dansera pour la première et la dernière fois un pa» 
nouveau, composé ponr cet inlcrmedc. et dont la musirme, érriie 
rvpres par M Anbcr. renferme, dit-on par avance , drs effets pleins 
d'originalité. 

,", La représentation an béni Ccc de Mme Ca.imir doit se donner, 
cîil on, dans la salle des Bouffes. 

Li discorde est à l'Opéra de Lyon. I)eu\ chanteurs , $irao 
et S)Ivain , se disputent les «uflragcs du public qui s'est pa lagé en 
deux camps , comme autrefois chez nous , dans la famen-e querelle 
«'es gluckis'rs 1 1 des p'rcinistcs. Pour romble i|e mail» ur, la \n-ima 
ilaima , Mme Pouilley, ne Lisait sur la tvène fine de rares appari- 
tions et entravait le répertoire . • l notamment In mise en scène drs 
J/ugue/toO; en deux moi*, oit elle avait ^touché -1,000 fr. ii\>|>- 
pouitemenis , elle n'a- ait joué que sept fois. Lasde pjsersicb r 
des MTsiccs si ran s, M . Provence , le "line eur, allait intenter un 
procès à La vrtuosr, lorsqu'elle s'y est, disent les journaux, dérobe 



Le Gérant, MALUICK 8CH..ESINULK. 
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pa* on départ prëripiui. M. Pravenee s'est vu foroé dra^nOrfle 

rôle de > .Iriitiue a une autre « anlalrice, Mme Saint-Victor , nui se' 
trouvait alors de pas-age dans la nlle. 

L*» beaoles «uperimrn des Hugmtvtfit n'ont pas été moins 
bacB apprectess à Tesulouse que partout ailleurs, «nais le imblic a 
rte ind gne de la parcimonie que l'administration a apportéedans U 
cur* e. acine et de, bévues de l'orchestreet dw elmnteiirt. Mme Mir 
ro Camoio. qu. «vak , il y a un an, créé avec latent sur le tbéàire 
de la Bour-e le r6le d Hrnnrtte de t Eclair, a seule soutenu digne- 
ment l'heaMor 4e servir d'interprète et» ingrat .ons d ira Mever- 
beir. 

Vendre ii dernier, à la nunian de l'Estrapade, où un oublie 
(T c! lé était Teou rmrndrc 1 > ouvriers farinés au rbant par la rat- 
thoJcde M. Marnai r, Une Feaillet-Uuroas a étal *i tentent apptai- 

dn- ; grâce a son u'.em j>l. i i daim et de pnt Sur la harpe, l'nt 
jeune v rtiio<< q.ii s:- d. stine . di:-o v . au théâtre , Mlle Drouard , a 
eUaole avec une Iwnne nietbio,ie, et one voi» etentiw e| etprcvavr, 
U s couph ts d'Alt. e . eu prince de M . Me-serbeer . 



L'abondance tlet matière» nous force a renvovtf 
au prochain numéro la suite dcL AouveJ/ede^d.Svè- 
plico de la Madeleine, 
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arw-tre faa n. tanonra. 
J. DEJAZET. Op. r» Dein Pâmai iespnor le plana. 

K»x. Sur kcncy l i/ier<//-rriflo/.c. 
K» î. Sur (a Diable hit»**. 

p. ««■ 1 et* 



H. ROSELLEN. Op. |0. VarUlioau brtUanletaair une ra- 
tatine do lu Somnambule. 
Op. i I . Qmim .ira ilaBaiiet, sL, DiaWe 

boiteux . 

M I . Le Boléro. 

2. L» Pas de quatre. 

3. LaCachucha. 

4. ClUno et Zapatcado. 

ROSELLEN et LE CORBEILLES. Op. 9 et 2. Variations 
brillant/» poar piano et violon, sur uneca- 
vaUoe d« Mcrcadante. 

Cit. SCIiX'NKE. Op. 47. Rondo espagnol sur la Cachucha 
du [HabU boiteux. 
M. Op. 48. Alrall«iwind,»aTié| 

■mus* pa.« UACnifT «en 
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UBS PSAUMES PB JOSQLIA 

(P4oo\elle.— Suite et jtn.) 

Cependant, lorsqu'un mois après ceue époque U mé- 
nagère se fut aperçue, par la diminution, ou plutôt par 
U cessation entière des profits qui soutenaient le mé- 
nage, de la résolution adoptée par son mari, ses plain- 
tes et ses représentations vinrent rappeler au composi- 
teur la nécessité de vivre dans le présent avant d'arrfVÊr 
jusqu'à la postérité. Josquin, plein d'inquiétudes, pour 
li sécurité de ses nouvelles habitudes de travail, hésita 
quelque temps entre les exigences de sa position et cel- 
les desa fierté; mais on comprend que les lamentations 
d'Hélène et d'Ursule ne tardèrent pas à faire pencher 
la balance, et le grand artiste prit la dotcnmnaUau 
d'aller courber la tète devant le directeur de l'épargne, 
pour réclamer l'exécution des promesses royales. 

Maisledcpositairedes deniers publies éUitàLouisXH 
ce qu'est 1» conscience au dissipateur et le remord» au 
malfaiteur, quoique le bon roi ne fut assurément ni pro- 
digue ni criminel ; ou plutôt, U y avait entre le mo- 
narque et son économe la proportion morale qui existe 



j entât un premier mouvement, chaleureux, naturel, 
humain, compatissant, et un second mouvement, froid, 
positif, calculateur, égoïste. Louis XII, qui n'était 
avare que des sueurs deson peuple, et qui avait même, 
par suite de sa bonté, des inclinations généreuses , si- 
n«n libérales, dans l'acception métaphorique du mot , 
s'engageait facilement par des promesses de bénéfices, 
de fiefs ou de largesses pécuniaires ; niais , quand le di- 
recteur de l'épargne était interpellé pour ce qui con- 
cernait leur exécution , ses objections, qui rappelaient 
au roi ce qu'il regardait comme le plus saint de ses 
devoirs, l'économie, jetaient de terribles obstacles entre 
la bonne volonté du monarque et l'accomplissement de 
la parole royale. 

Le trésorier reçut assez rudement le grand artiste, 
parce que, dès cette époque, il y avait entre les hom- 
mes d'art et les hommes d'argent la même antipathie 
qui existe encore aujourd'hui, attendu que les niémcs 
causes ont toujours produit les mémos effets. Le direc- 
teur de l'épargne ne se gêna nullement pour critiquer 
vertement la promesse inconsidérée dont Josquin ré- 
clamait les résultats, et il lui déclara que, n'ayant reçu 
aucun ordre écrit à cet égard, il s'en référait à la déci- 
sion ultérieure desa majesté. 

L'artiste se retira, le front haut et le regard tran- 
quille, mais l'âme pletue de trouble et le cœur navré 
de la douleur qu'allait ressentir sa chère Hélène à celte 
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pénible nouvelle. L'homme qui sentait bouillonner en 
lui cette puissance créatrice qui fait d'un mortel obs- 
cur par sa naissance le roi de la création, tombait en 
ce moment des hauteurs de son génie, et frémissait de 
honte à l'aspect du dénuement qui le ravalait à la 
condition du mercenaire sans ouvrage. Sentir en soi un 
levier capable de remuer un moude, et se voir preci. 
pilé dans la foule des débi curs nécessiteux par des 
désastres sans poésie, parles résultais vulgaires de l'in- 
curie! voilà des tourments qui déchirent une grande 
amc; et quel homme de talent, dont la mémoire est 
vénérée, ne les a pas cent fois endurés pendant sa vie? 

Que de phases, que de positions dans ces existences 
d'artistes dont le public ne connaît pas les douloureux 
mystères!... Le teifips des doux loisirs et des travaux 
doux encore était passé pour Josquiu ; sa pensée 
féconde se mettait à la torture pour trouver quelques 
ressources immédiates; le génie re pliait ses ailes, et 
l'imamnation, cette folle sublime, i^pparaii les longs 
jourt-iW idcs que (^imp^it la^B^£silé, sa mor- 
telle ennemie, son médecin d'offic^qui ne la guérit 
qu'en l'étouffant. 

Josquin chantait et dirigeait des fêtes musicales du 
matin jusqu'au soir ; et, quand les travaux du métier 
lui laissaient quelques moments de repos, le maître les 
|*ssaita soupirer une plainte dont les accents, mélo- 
diëmret tristes, pcuélraicnt l'âme d'une mélodie com- 
patissante. L'artiste, avec une finesse pleine deifttei 
de convenauce, en avait fait une sorte de doux repro- 
che au roi par le sens des paroles qu'il avait adaptées 
à sa musique : Mentor esto verbi lui, Domine {Souve- 
nez-vous, seigneur, de vos promesses). Ce psaume, qui 
est resté parmi les meilleures productions du maître, 
fut exécuté plusieurs fois de suite en présence du roi; 
et, comme alors, les efforts du compositeur étaient naï- 
vement dirigés vers l'expression de la parole, dont la 
musique n'était que la déclamation notée et rhythmée, 
rien ne s'opposait à ce que le sens du cantique ne fût 
parfaitement compris. 

Pendant que Josquin avait recours à cet innocent 
stratagème pour rappeler au monarque sa promesse 
oubliée, Hélène avait, de sou côté, conçu des projets 
dont l'exécution était plus hasardeuse et plus difficile 
aussi : il ne s'agissait rien moins que de découvrir la 
résidence de ce comte de Meulan, qui l'avait bercée 
d'un espoir si cruellement déçu. Hélène, par son or- 
dre , s'était adressée à quelques officiers subalternes de 
la maison du roi, qui avaient eu l'impolitesse de répon- 
dre par des éclats de rire et des sarcasmes aux questions 
qu'elle leur faisait sur un seigneur, un conseiller dont 
le nom était parfaitement inconnu. Puis, daus un de ces 
moments où la nécessité amène des paroxismes de 
désespoir, Hélène, enhardie par les souffrances de son 



nian, connu au 
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palais et se présenta résolument dans ce mètr. 



la salle des hérauts d'armes, en déclinant son nom, et 
en demaudant avec instauces qu'on la conduisît devant 
le roi. 

Les audiences royales, si on excepte celles de 
Louis IX , qui rendait la justice sur un siège de ver- 
dure, à l'ombre d'un chéne, ont toujours été soumises 
aux règles d'une étiquette plus ou moins sévère; 
Louis Xll était uu monarque éminemment affable et 
populaire , mais sa bonhomie toute royale n'abandon- 
nait jamais le caractère convenable à sou rang auguste; 
person ne mieux q ue Louis nesut allier les sen timents d'un 
homme de bien avec la majesté du trône, et ne fit mieux 
cadrer les résultats de la bonté naturelle avec les de- 
voirs sévères imposés au chef de l'état. 

L'officier auquel s'adressa la dame Desprez connais- 
sait bien le titre et la personne de Josquin ; il n'igno- 
rait pas non plus la haute faveur dont il jouissait à la 
cour, à cause de ses grands talents; lui-même avait eu 
recours plusieurs fois à la complaisance de l'illustre 
musicien , cl il eût de grand cœur mis ses services à la 
disposition de, son épouse; mais le roi ne recevait en sa 
présence que les personnes qu'il mandait lui-même; 
d'ailleurs, il présidait en ce moment son conseil privé, 
et nul u'aurait osé interrompre le cours de ces graves 
délibérations. Tout ce que l'officier pot faire, sans tra- 
hir ses devoirs, ce fut de permettre à Hélène d'attendre 
dan» la salle où elle se trouvait la fin de la séance; 
quelquefois Louis la traversait pour se rendre à ses ap- 
partements particuliers, et la dame Desprez pouvait 
alors échanger quelques paroles avec sa majesté. 

La dame affligée se réfugia dans l'embrasure d'une 
fenêtre, et passa dans les larmes les longues heures que 
le conseil privé consacra aux affaires du royaume, 
puis, après celte pénible attente, elle vit les conseillers 
sortir par groupes de la salle des séances. Les hommes 
d'armes placés aux portes avaient pris l'attitude de l'im- 
mobilité, et rendaient en silence le salut militaire aux 
personnages de distinction qui passaient dans la salle; 
Hélène, le cœur palpitant de crainte et d'émotion , les 
examinait tous avec attention, car elle espérait que le 
comte de Meulan se trouverait au nombre des hommes 
d'état qui éclairaient le roi de leurs avis. 

En effet, au moment où la dame Desprez accompa- 
gnait du regard quelques seigneurs qui , après avoir 
traversé la salle , étaient sur le point de disparaître, cl 
parmi lesquels elle avait remarqué un seigneur dont la 
démarche et les traits lui rappelaient son protecteur, le 
comte de Meulan lui-même s'avançait d'un autre coté , 
et il était devant Hélène avant qu'elle eût eu le temps 
de s'apercevoir de son arrivée. Un ange tombé du ciel 
n'aurait pas causé à la bonne dame une surprise plus 
délicieuse que la présence inespérée de ce digne sei- 
gneur. Sa physionomie douce et riante était animée de 
ic air de bonté dout le souvenir s'était gravé 
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dins le cœur d'Hélène; seulement il se joignait dans 
ce moment uoe expression de gravité imposante qui 
t'expliquait naturellement par les préoccupations du 
moment. Le comte était accompagné de deux seigneurs 
qui s'arrêtèrent lorsqu'il s'avança vers Hélène. 

— Votre présence ici, lui dit-il en lui prenant la 
main, est un reproche dont je comprends toute la portée 
uns qu'il vous soit nécessaire de l'exprimer; le roi , 
n'en doutez pas, a le désir de récompenser les bons ser- 
vices de Josquin en le plaçant dans la position indépen- 
dante qui seule peut convenir à son génie. Le prince 
l'est engagé à cet égard par une promesse formelle ; 
mais il a les mains liées par de puissantes considéra- 
tions... 

— Monseigneur, dit Hélène en faisant de vains ef- 
forts pour retenir ses larmes, ce sont ces fatales pro- 
messes qui ont mis le comble aux malheurs de Josquin ; 
mais, quel que soit votre rang, je ne puis abaisser l'in- 
fortune de celui dont je porte le nom jusqu'à vous en 
faire la peinture pour obtenir une protection que je 
n'ai ni sollicitée ni désirée. Si vous accorde/, quelque in- 
térêt à ma position, je ne vous demande qu'une chose, 
c'est de me faire parler au roi; ce n'est que devaut mon 
vertueux souverain que je puis consentir à humilier 
l'orgueil de notre misère , comme je le ferais devant 
Dieu même. 

lie comte sourit etae tourna vers ses compagnons en 
leur faisant un geste delà maiu, comme pour leur dire: 
Marchez toujours, je vous suis. Puis il se rapprocha 
d'Hélène, et lui dit : 

— Le roi ne peut rien vous promettre de plus que je 
ne le fais au sujet de l'engagement qui le lie. 

— C'est ce que je saurai tout à l'heure, repondit 
Hélène en essuyant ses larmes , si le roi Louis , notre 
sire, est véritablement le père de ses sujets et le digne 
maître d'un aussi bon serviteur que Josquin Dcsprez. 

— Allez donc, reprit le comte en s' éloignant; mais 
si, comme je le crains, vous ne réussissez pas dans cette 
tentative, rappelez-vous que le comte de Mculan s'en- 
gage à vous voir, ici ou chez vous, devant qu'il soit 
deux jours. 

Lorsque le comte eut rejoint ses compagnons qui 
l'attendaient à la porte , et que tous trois furent passés 
dans une autre salle, les armes des militaires et les hal- 
lebardes des hérauts résonnèrent sur les dalles du ves- 
tibule, et le silence qui régnait dans l'appartement pen- 
dant le passage des conseillers fil place aux conversations 
interrompues des pages et des officiers de service. Hé- 
lène s'approcha de celui qui lui avait offert ses bons of- 
fices , et elle le pria instamment de la conduire devant 
le roi. 

L'officier ouvrit de grands veux et demeura la bou- 
che béante, comme si la demande de la dame lui parais- 
sait la chose du monde la plus surprenante; mais il ne 



lui fit aucune réponse. Un page , qui survint dans ce 
moment même, s'écria joyeusement: < Messieurs, vous 
êtes libres, le roi vient de partir pour son château de 
Saiot-Germain. » 

Hélène se tordit les mains de désespoir; elle se retira 
en chancelant. Mais, au moment où elle entrait dans 
le vestibule pour gagner l'escalier, un gentilhomme en 
riche costume de cour lui présenta le poing , suivant 
l'usage du temps; la dame Dcsprez, tout étourdie de 
cet honneur inattendu, et, par obéissance plutôt que 
par vanité, s'appuya sur le bras qui lui était offert. 
Elle n'osa faire aucune question a son noble cavalier 
pendant qu'elle traversait avec lui les galeries qui con- 
duisaient à la cour d'honneor. Une superbe litière était 
arrêtée devant le perron de l'escalier; des laquais re- 
vêtus de la livrée royale se tenaient près des portières, 
le chapeau à la main. 

— Qu'est-ce ceci ? murmura timidement Hélène. 

— Un équipage de la cour, répondit le gentilhomme 
en s'inclinant respectueusement, qui va vous recon- 
duire chez vous, madame, par les ordres du roi... 

Josquin, qui avait été contraint à renoncer peu à peu 
à ses travaux sédentaires, pour se livrer exclusivement 
aux occupations de son métier de chanteur (car, à cette 
époque, léchant n'était pas encore un art;, Josquin 
n'était point chez lui lorsque sa femme rentra dans sa 
modeste demeure, accompagnée do gentilhomme, qui 
ne la quitta que sur le seuil de sa porte. La bonne vieille 
Ursule, à la vue de la splendide litière et du cortège 
de varlets qui l'entourait , s'imagina que sa maîtresse 
rapportait à la maison, sinon tous les trésors de l'épar- 
gne royale, du moins assez d'or pour changer en liesse 
les sombres inquiétudes qui troublaient le repos de la 
famille; Ursole ne savait pas qu'il est plus facile et plus 
commode aux souverains de donner des honneurs que 
des richesses, et la naïveté du peuple au quinzième siè- 
cle n'avait pas encore stigmatisé les vains colifichets delà 
faveur sans résultats par cette énergique et instructive 
formule « d'eau bénite de cour. » Mais lorsque Josquin 
eut appris, dans tous ses détails, la démarche de son ex- 
cellente femme, la rencontre qu'elle avait eu le bon- 
heur de faire en la personne de leurpatron, jusqu'alors 
introuvable, et l'honneur que le roi avait daigné accor- 
der à Hélène, dont il n'avait pu apprendre la présence 
au château que par le comtn de Meulan, et au moment 
de partir pour Saint-Germain, la perspicacité du sa- 
vantmusicien devina, dans la bizarre occurrence de ces 
événements , des faits qui ne tenaient point au hasard 
autant que le supposait sa femme. La finesse d'obser- 
vation qui distinguait Josquin s'exerça surtout à décou-j 
vrir le mystère qui accompagnait le comte de Mculai 
visible pour Hélène seule, et absolument inconnu du] 
la maison du roi , où il tenait cependant un rang dt 
il devenait évident que le nom de ce scigne 
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n'était qu'un pseudonyme , et la droiture de l'illustre 
maître lui taisait supposer, avec juste raison, qu'un tel 
déguisement ne pouvait guère cacher des vue» kono râ- 
bles. En partant de cette judicieuse hypothèse, Josquin 
arriva tout naturellement à supposer que la dame Des- 
prez avait inspiré, à son insu, quelque sentiment cou- 
pable au seigneur en question. Hélène était la vertu 
même, et la pureté de ses principes était à l'abri de tout 
soupçon ; mais quoique sa beauté ne brillât plus de la 
fraîcheur du jeuue Age . l'éclat de sa maturité avait de 
quoi charmer les regards, et pouvait justifier les tenta- 
tives du soi-disant comte de Meulan. 

Josquin eut assez de tact pour ne point Faire part à 
sa femme des alarmes que lui inspiraient les événe- 
ments de la journée; mais elles ajoutèrent une nouvelle 
amertume aux chagrins qui le dévoraient, et elles le 
contraignirent pour la première fois de ta vie à dissimu- 
ler ses pensées avec sa chère Hélène, dont l'attachement 
sans bornes était la seule consolation qu'il opposât aux 
rigueurs du sort- A. partir do ce moment , le repos que 
Josquin trouvait eu rentrant chez lui fut empoisonné 
par l'idée d'une trahisou machinée contre sou bonheur 
le plus cher. La tranquillité de sa maison, qui lui sem- 
blait auparavant un sanctuaire où pouvaient se réfugier 
et s'endormir ses inquiétudes dans une inviolable 
trêve avec les affaire» de la vie , cette tranquillité pré- 
cieuse disparut et le laissa sans asile en butte à toutes les 
peines du dehors et au trouble plus déplorable encore 
de la pensée intime. 

Josquin devint sombre , rêveur et tracassier. Hélène, 
qui se méprenait sur la cause de ce changement et qui 
l'attribuait à l'excès de la fatigue et des inquiétudes , 
parlait sans cesse du comte de Meulan, de la bienveil- 
lance qu'il lui avait témoignée dans ses deux entretiens; 
mais je ne sais quelle retenue instinctive la portait à 
ne point faire mention de la visite qu'il lui avait an- 
noncée. Peut-être la dame D câpre?, craignait-elle de 
donner à son mari des espérances qui pouvaient ne pas 
se réaliser, et cependant toutes ses conversations ten- 
daient à ce but. Mais le coeur humain est un abîme que 
la lucidité de la conscience la plus calme ne saurait 
éclairer parfaitement. 

Le surlendemain de la visite qu'Hélène avait faite 
au château était un samedi. Josquin , au lieu de sortir 

toute la journée a travailler avec ardeur. Hélène, heu- 
reuse de voir sou mari reprendre ses occupations favo- 
rites , dont l'intérêt pouvait le distraire un instant de 
ses chagrins , se garda bien de l'interrompre. Vers le 
soir les sous de l'orgue se firent entendre, et Josquin y 
mêla les accents de sa voix ; il essayait le morceau qu'il 
venait de composer. C'était une sorte de déploration 
(titre en usage alors pour indiquer les compositions 
dans le genre élégiaque ; ; cet air ou récit , d'une forme 



originale, d'un style plein d'ampleur et d'élévation , 
était tellement saturé de tristesse, qu'Hélène et Ursule, 
sans comprendre les paroles que le compositeur y avait 
adaptées, et dont la musique n'était que l'expression , 
pleuraient toutes denx en l'écoutant de loin ; or ni 
l'une ni l'autre , sons quelque prétexte que ce fut, 
n'auraient osé entrer dans le cabinet dn grand maître 
tandis qu'il était tous le feu de l'inspiration. Dans ce 
temps-la les compositeurs faisaient de l'art une chose 
grave, et n'instrumentaient point un morceau de mu- 
sique en causant avec leurs amis; il est vrai que l'in- 
strumentation était si pauvre, ou plutôt si nulle alors , ■ 
qu'elle exigeait de la part du maître de plus grands 
efforts d'imagination. L'attention des deux femmes 
était tellement absorbée par les chants de Josquin, 
qu'elles ne t'aperçurent pas qu'un étranger était de- 
puis quelques instants en leur présence, et partageait 
avec elles le plaisir mélancolique d'entendre celte belle 
et touchante déploration. 

— Oh ! ma bonne amie , que c'est beau ! dit Hélène 
à Ursule quand le morceau fut terminé. 

La vieille femme lui répondit par un mouvement 
d'épaules, en essuyant tes larmes d'une main tremblante 
d'émotion. 

"—Oui, c'est beau, c'est admirable! dit l'étranger 
les yeux en pleurs. Mait que diriez- vous si , comme 
moi vous comprenies le sent des paroles, et si, comme 
moi aussi, vous aviex ouvert la source de ce» poignantes 
lamentations ? 

Les deux femmes tressaillirent de surprise et d'effroi ; 
puis elles se levèrent avec respect lorsqu'elles eurent 
reconnu, à travers l'obscurité du crépuscule, les traits 
doux et imposants du comte de Meulan. Ursule, qui 
ne se sentait plus à sa place , se retira discrètement et 
trouva dans la salle basse son ancienne connaissance, 
messire de Clultillon, qui s'était installé sans cérémonie 
dans le grand fauteuil du maître de chapelle. Hélène , 
restée seule avec le comte , sentit un léger frémisse- 
ment qui provenait de l'excès de sa timidité, peut-être 
aussi de sa position a l'égard d'un homme qu'elle con- 
naissait à peine et qui lui accordait une bienveillance 
dont elle ne se rendait pas tout-à-fait compte. Quoi 
qu'il en fût, le seigneur, qui ne remarquait pas le 
trouble d'Hélène, écoutait d'un air rêveur les accords 
que le compositeur essayait par intervalle. 

Après quelques instants d'un silence qui commen- 
çait à embarrasser la dame Detprez, le comte lui dît 
d'une voix émue .- 

— Avez-vous entendu les paroles de ce psaume? 
Les voici : iPortio mea non es' in tard vù'entium (ma 
part ne m'est point faite sur la terre des vivants). 

— Hélas ! pauvre Josquin , .lit Hélène en penchant 
la tête dans tes deux mains, que. le Seigneur prenne en 
pitié ton génie et tes malheurs! 
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Le ciel m'en témoiu , s'écria le comte, que votre 

prière, madame, était exaucée avaul d'être exprimée. 
HeRardexceci, dit-il en lui montrant une petite cassette 
placée sur un bahut , près de la fenêtre. Le roi Louis 
est un monarque juste, qui n'aime point à dissiper dans 
de frivoles dépenses l'argent dont le peuple remplit si 
péniblement les coffres de l'état; mais il sait acquitter, 
au moyeu de 4e crêtes économies, ses dettes particulières 
Josquin trouvera dans ce coffret le montant des 
avances qu'il a eu la générosité de faire dans l'intérêt 
de son art ; il y trouvera aussi le titre d'un bénéfice sur 
le domaine de Meulan, et ce, pour lui apprendre que 
ce fief n'est point imaginaire, comme vous avez pu le 
croire tous deux. 

Hélène, interdite et tremblante, essaya de balbutier 
quelques mots de reconnaissance. 

— ?f c me remerciez pas , dit le comte avec une 
ineffable bonté. Ceci n'est qu'un acte de justice, et je 
n'ai que le mérite d'avoir rempli mon devoir en le 
conseillant; mais si vous m'en croyez, ne l'ébruitez 
pas. Le roi Louis n'aime pas que l'on publie ses bien- 
faits; souvenez -vous de lui dans vos prière», et n'ou- 
bliczpas le comte de Meulan, qui vous aime elqui vous 

Avant qu'Hélène eut repris l'usage de ses sens que 
l'excès du bonheur lui avait ravi , le bon gentilhomme 
la prit dans ses bras , déposa un baiser de père sur son 
front et se retira précipitamment. Quelques instants 
après on entendit le galop de deux chevaux sur la 
Grève ; le bac du quai des Ormes reçut les cavaliers 
avec leurs montures , et disparut bientôt sur la surface 
du fleuve, au milieu des ténèbres de la nuit qui com- 
mençait à tomber. 

Lorsque l'extase d'Hélène se fut un peu dissipée, elle 
courut frapper a la porte du cabinet de Josquin , et elle 
mit sons les yeux de son mari la précieuse cassette qui 
renfermait sa fortune et son bonheur à venir, en lui 
racontant comment ce trésor venait de leur tomber du 
ciel. Le compositeur, au récit de ce bonheur inouï , 
ne comprit qu'une chose, c'est que le comte de Meulan 
avait essayé sur sa femme les séducti ons de l'or. Son dé- 
part précipité , la recommandation qu'il avait faite de 
ne point parler des bienfaits du roi , semblaient dé- 
montrer à Josquin la perfidie du feux comte de Meu- 
lan. Lorsque la cassette fut ouverte, les soupçons du 
mari se changèrent en certitnde en lisant sur une 
feuille de parchemin qui enveloppait le titre du béné- 
fice et les pièces d'or : • Le roi ne veut pas qu'on lui 
parle de ceci. » 

Josquin, à l'indicible étonnement d'Hélène, referma 
le coffret avec un ah* de mécontentement qui parut a 
celle-ci le comble de l'ingratitude ou de la démence. 
En vain la pauvre femme, inquiète et désolée, supplia 
son mari de lui faire connaître le motif de cette colère 



inexplicable; Josquin resta muet, et, pour la première 
fois les deux époux s'endormirent en nourrissant un 
levain de mutuel ressentiment. 

Le lendemain , Josquin se rendit à la chapelle 
royale, comme son devoir l'exigeait. Au moment de 
l'offertoire le compositeur fil entendre, comme à l'or- 
dinaire, un motet de sa composition; c'était celui qu'il 
venait d'achever la veille. Pendant qu'il chantait avec 
cette onction touchante qui maîtrisait toutes les âmes, 
ses regards étaient sans cesse attachés sur le roi, qui l'é- 
couta dans le silence le plus religieux, et sans laisser 
échapper le moindre indice d'étonnement. Cette im- 
passibilité du monarque acheva de lui prouver que les 
trésors si libéralement octroyés par le comte de Meu- 
jan ne sortaient point de l'épargne royale. 

Après la messe , le maître de chapelle accompagna le 
roi dans ses appartements et fut admis comme ses 
aunes officiers à lui faire sa cour. Losque Josquin fut 
appelé ,a son tour à l'honneur de saluer le monarque , 
il mit un genou en terre, et, tirant la cassette de 
dessous son manteau, il dit au roi d'une voix haute et 
assurée : 

— Sire , ce coffret appartient au comte de Meulan , 
qui prend le titre de conseiller de votre majesté; mais 
comme personne ici ne le connaît, je m'adresse au roi 
de France pour obtenir justice d'un seigneur déloyal 
qui médite la séduction et le crime. 

— Fou ! répliqua le roi , par quel air chantes-tu dans 
ce moment? Pas un mot de plus, sur ta vie! et sois 
plus discret une autre fois à l'endroit de l'honneur 
d'un gentilhomme que je connais, moi, et que j'estime 
autant qu'homme du monde. Allez quérir la dame 
Desprez , continua Louis du ton péremptoire qui lui 
était familier lorsqu'il était agité par l'impatience ou 
par la colère; nous daignerons lui accorder, ainsi qu'à 
vous , monsieur, une audience particulière. 

Josquin salua respectueusement, mais sans trouble, 
et s'éloigna pour exécuter les ordres du roi. 

Une heure après , Hélène , vêtue de ses plus beaux 
habits, mais pile d'effroi et de saisissement, était intro- 
duite, avec Josquin , en présence du monarque. 

— Bonté du ciel ! s'écria-t-elle en tombant à genoux, 
le comte de Meulan!... 

— Lui-même, répondit le prince en souriant avec 
cette bootéqui lui avait gagné le cœur d'Hélène; mais 
silence! il n'y a plus maintenant de comte de Meulan. 
Maintenant, Josquin , continua-t-il en riant , tes scru- 
pules se sont évanouis, je le suppose; prends cette 
cassette, et souviens-toi que « le roi ne veut pas qu'on 
parle de ceci. » 11 a des ménagements à garder avec 
son trésorier, qui taxerait de prodigalité cet acte de 
stricte justice. Allez , et vivez heureux! 

Quelque temps après cette mémorable journée, 
Josquin fit un autre motet sur ces paroles ■ • BoniUUem 
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fccisticum sen-o Uto, Domine. |Vous avez usé de bien- 
veillunce envers votre serviteur.)» Od doit à la vérité 
de dire que la reconnaissance n'inspira pas si bien 
l'illustre maître que la nécessité qui lui avait dicté les 
deux productions précédentes. Ceci est une induction 
en faveur de la proposition artistique que nous avons 
développée au milieu de cette notice. 

Josquin, comble des faveurs de la fortune, vécut 
heureux pendant de longues années; il mourut au com- 
inencemcntdu dix-septième siècle, dans l'apogée du m 
gloire, et sa mémoire fut dignement célébrée dans un 
grand nombre de déplorations en contrepoint, parmi 
lesquelles on remarque celle composée par son succes- 
seur, Jean Mantou , mai ire de chapelle de François 1". 

STt»aE* nz la Maoxleike. 



CONCERT DONNÉ PAR M. PANSERON. 

Malgré le mauvais temps qui aurait pu retenir chez 
eux les dilettanti, un brillant auditoire se pressait, 
jeudi dernier, dans la salle Saint-Jean; personne, du 
reste, n'a eu à se repentir d'un pareil acte de courage, 
car la composition du programme offrait un ample dé- 
dommagement à l'intrépidité des amateurs. 

Un certain attrait de curiosité s'attachait aux récen- 
tes compositions du bénéficiaire ; pour voix de femmes 
l'épreuve du grand jour leur a été des plus avanta- 
geuses, cl n'a fait que confirmer l'opinion déjà émise 
par quelques connaisseurs. Les jeunes demoiselles char- 
gées de nous transmettre les inspirations de l'auteur se 
sont acquittées de celte tache avec talent et conscience. 
Deux morceaux des Récréations vocales {les Champs 
et une jolie Tyrolienne) ont favorablement disposé 
l'assemblée ; mais nous réservons la meilleure part d'é- 
loges au cantique de VEspérance et à VO saluions 
(fragment d'une messe inédite pour trois soprani). La 
distribution des voix nous a paru excellente, l'harmo- 
nie pleine, et le chant mélodieux; non pas de cette mé- 
lodie sautillante et légère à laquelle M. Panseron nous 
a depuis longtemps accoutumés, mais d'une mélodie 
austère et majestueuse , telle enfin que la comporte la 
gravité d'un pareil sujet. Combien il est fâcheux que 
les inexplicables réserves de M. l'archevêque fassent 
peser une injuste proscription sur tous les gosiers fémi- 
nins! nous ne doutons pas du magnifique effet que pro- 
duirait la messe à trois soprani dans l'immensité d'une 
cathédrale, et du moins nous pourrions apprécier con- 
venablement l'ensemble d'une œuvre dont un fragment 
isolé ne peut nous donner qu'une idée bien imparfaite. 
Quoi qu'il en soit , ce que nous avons entendu suffit 
pour nous démontrer que M. Panseron a fait de son 
art une étude sérieuse et approfondie. 



La scène fautastique du Songe de Tariini a généra- 
lement fait plaisir ; c'est une production pleine d'idées 
originales, ou du moins présentée sous un aspect neuf 
et piquant. M. Mascart joue du violon comme un dia- 
ble, nous voulons dire comme le diable de Tariini , 
qui en jouait divinement; rien de plus nerveux que 
son coup d'archet. M. Huner nous a semblé légère- 
ment enrhumé; il prendra bientôt sa revanche. M. Ma- 
z&s, sur la viole harmonique ; If me de la Hye, sur l'or- 
gue expressif, ont recueilli des applaudissements 
mérités. Un laendter viennois a mis en relief la pro- 
digieuse agilité de M. Hertz. 

Enfin, Ponchard et Mme Taccani ont complété les 
plaisirs de cette soirée brillante : le premier, dans l'air 
des Abencerages , qui restera toujours son triomphe; 
la seconde , dans la cavaline de Bellini Costa diva , 
où elle a déployé toute la souplesse d'un organe pur 
et expressif jointe à une excellente méthode. 

G. KlSTMEB. 



MATINÉE MUSICALE DE M. FOURNIES. 

Un concert où joue M. Thalberg semble acquérir de 
cette circonstance heureuse une sorte de consécration ; 
ce n'est pourtant pas a ce titre seul que se recomman- 
dait la matinée musicale annuelle offerte dernière- 
ment à sa dieu telle et à ses amis par M. Fournicr , 
marchand de pianos, rue de Choueul, n. 1S. MM. Pon- 
chard, Chevillard, Uuner, Massart et Mlles Nau et 
Méquillet y ont formé un digne cortège au célèbre ar- 
tiste viennois. M. Huner, qui est devenu chanteur al- 
lemand, français et italien à Paris, a frappé la mé- 
moire des amateurs par la ressemblance de sa voix, et 
même de son sentiment musical, avec les qualités cor- 
respondantes chez Haitzinger, que nous avons jadis, 
entendu avec la troupe allemande. M. Massart , dans 
le Songe de Tariini, qu'il a exécuté avec ce jeune chan- 
teur , a renouvelé , d'une façon fort originale , la fa- 
meuse sonate du Diable. Mlle Nau n'avait pas perdu 
cette g r4 ce un peu méthodique , cette pureté calme et 
cette finesse d'intentions qui caractérisent sa manière. 
Quant à Mlle Méquillet, elle a passé bien heureuse- 
ment la grande épreuve de progrès qu'ont à subir, à 
certain moment de leur carrière les véritables artistes; 
au commencement même de cet hiver, on pouvait 
croire encore qu'elle n'aurait qu'un de ces talents qui 
accusent toujours le travail; aujourd'hui , elle marche 
libre et forte, et peut-être la compterons-nous bientôt 
au nombre des cantatrices inspirées. Elle nous a fait 
connaître quelques mélodies allemandes de M. Thal- 
berg, remarquables surtout par un caractère chaste et 
virginal. M.Thalbcrg a exécuté,avec son ampleur et sa 
pompe habituelles, la fantaisie sur Moïse , où tous les 
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psaltérions et les harpe» d'Israël «emMeot éclater à la 
péroraison. 1> piano sur lequel il a joué était auui ud 
élément d'intérêt dam cette matinée; cet instrument, 
construit par M. Pape suivant de nouvelles combinai- 
sons de mécanisme, offre des conditions de sonorité 
plus favorables que des pianos à queue plus grands 
précédemment établis par le même facteur ; le sou est 
d'une rondeur et d'une égalité parfaites. 



CONGRÈS MUSICAL D'ORLÉANS. 

Le B oui I8S7. 

L'organisation du congrès musical, dont la réunion 
a été provoquée par les amateurs Orléanais , pour célé- 
brer l'anniversaire de la délivrance d'Orléans par 
Jeanne d'Arc , se complète de la manière la plus satis- 
faisante; tout semble annoncer une réunion des plus 
brillantes. Les souscriptions s'élèvent au-delà de huit 
cents, et plus de deux cents personnes ont déjà deman- 
dé à prendre part à l'exécution , soit dans les chants, 
soit dans l'orchestre : et, dans ce nombre, on remarquo 
les noms des artistes et des amateurs les plus distingues 
de la capitale et des déparlements; Nantes, Angers, 
Tours, le Mans, Blois, Vendôme, Romorantio, Pithi- 
viers, Gien, Montargis, Bourges, etc. , çtc. , seront repré- 
sentés au congrès. Paris, également, a répondu à l'ap- 
pel que la commission lui a fait par l'intermédiaire de 
la Gazette musicale. 

D'après le désir exprimé par un grand nombre de 
souscripteurs, le congrès donnera deux concerts dans 
an local spécial, les 8 et 9 mai, à sept heures du soir. 
Le choix des morceaux d'ensemble a été arrêté , d'un 
commun accord, entre la commission et M. Habeneck, 
chef d'orchestre; en voici la liste : 

1* Symphonie en la, de Beethoven. 

2» Ouverture de Guillaume Tell, deRossini. 

3" Ouverture de Robin des Bois, de "Wébcr. 

*» Chœur d'introduction du Moïse français (Dieu 
d'Israël , etc.) de Rossioi. 

5*Aulre chœur du même opéra (Dieu de la paix, etc.). 

6» Chœur de la conjuration de Crociato, de Meyer- 
beer. 

7» Finale avec chœur du premier acte de Capulelli 
ed i Montecchi , de Bellini. 

8° Scène lyriqneavec chœurs en l'honneur de Jeanne 
d'Arc, paroles de M. Cournal, musique de MM. de 
Ruolz et Schncitiœffer. 

Chœur d'introduction, par M. Schneitzœffcr. 

Récitatif. — Révélation et chœur d'anges. — Air 
de Jeanne d'Arc avec chœurs, par M. de Ruolx. 

Chœur, prière et finale, par M. Schneitzœffer. 

La première réunion des «Bécotants , pour l'organi- 



sation de l'orchestre et des chœurs, aura lien jeudi 
4 mai, à midi, dans la salle du Jcu-dc-Paume. 

Afin de prévenir les embarras qui pourraient résul- 
ter de la grande affluence de personnes que celte so- 
lennité musicale attirera à Orléans, une commission 
spéciale est chargée du soin de retenir des apparte- 
ments pour les membres du congrès qui lui en feraient 
la demande. 

Le pris delà souscription, à raison de deux concerts, 
est porté à six francs par personne. S'adresser au bu- 
reau de la Gazette musicale, ou, directement, à M. le 
président de la commission du congrès musical, à Or- 
léans. 

La correspondance doit être adressée franche de 
port. 



NOUVELLES. 

*,* C'«>t mardi dernier qœ le célèbre teoor Dupré , sur qai re- 
posent en ce moment tint d'espérances poor l'avenir de notre 
grande scène lyrique, a été, pour «du dire, présenté an pnblic 
Usaioaable de l'Opéra. Il- Daponcbel avait , a cette occasion , 
donné une soirée au*si rf marquante par la composition de l'aréo- 
page musical qui s'était empressé de s'y rendre , qu'intéressante par 
l'objet même de la réunion. On jr voyait , à roté de MM. Meyer- 
hecr , Cbernbini et Auber , M. le doc de Cboiseul, M. le marquis de 
Louvois, M. la chevalier de Piaieux, M. le prince de Chinait, 
M mes Merlin, de S paire , Otfila, Rotscbild, et beaucoup de cri- 
tiques et amateurs de musique , dont la grande habitude dfappcéocr 
lei elïris et les moyru» de l'art rendait le suffrage plus difficile a 
obtenir. Dupré cependant , après quelques mesures du grand duo de 
la Muette, qu'il a chanté avrcMassol, s'est rendu complètement 
mailre de son auditoire , 1 1 des exclamations de plaisir et de surprise 
ont mainte» Ibis interrompu le morceau. A la fin , un tonnerre d'ap- 
plaudissements a prouvé a l'artiste que justice complète lui était 
rendue. Il est difficile en effet de *e faire une idée de cette voix so- 
nore, expressive tt d'un timbre si distingué, autant que decitle 
nuthnde large et savante. I.e talent de M. Dupré le met a l'abri des 
comparaisons , bien qu'il en redoute peu , car il se ressemble guère 
a aucen de ceux que nous connaissons. Mais n'anticipons pas; i de- 
main soo débat dans Guillaume Tell. 

*,* On parle de donner sur la scène de l'Opéra des lettre» de 
gran te naturalisation au < hi f-d'orurre de la comédie musicale , au 
Barbier de Sèville de Rossini. Voici ta distribution projetée : Fi- 
garo , Déri'is ; Mmaviea . Lafont ; Basile, Scrda ; Berlnoio , Ferdi- 
nand Prévost ; Rosine , Mme Doras-Gras. 

*,* Un nouveau danseur, Masmt, doit bientôt s'élancer sur le* 
planches de l'Opéra, malgré l'anatbème fulminé par le goiit , nous 
devrions dire le de'gotii , actuel contre la danse îles nommes, arrêt 
auquel n'ont pu se soustraire que les seuls Prrrot et Caret. 

Ainsi que non» l'avons annoncé, la représenialion au béné- 
fice do Mlle TagHooi est toujours pour samedi prochain. A la Baya- 
dire et à la Sylphide nous devons ajouter Diane chauereite, tire 
définitif de l'intermède nouveau composé pour la bénéliciaire , et où 
elle dansera un pas dont la mu-ique a été écrite tout exprès par 
M. Auber. Le choix du fragment d opéra où se fera entendre Dupré 
parait arrêté définitivement : c'est le troisième acte de Stradtlla. 

*.* Mlle Faleoa vient de faire une rapide excursion a Rouen, 
où elle a chanté dans le* Huguenou avec na saccès immense. Une 
nouvelle représenialion de cet admirable ouvrage lui a été rede- 
mandée avant son départ. 

*.* Crigaan a reparu h l'Opéra- Co nuque ; il aborde les rôles de 
basse- taille franche , plus freqaents aujourd'hui que ceux dits les 
Martim, soo premier emploi. Il a chanté, dans le Chalet, le rôle 
de Max, créé par Incbindi. 

Jeudi dernier, la bienfaisance des artistes de la capitale , 
émue par le récit des souffrances qui frappent la population indu*- 
trielle de notre seconde ville , a organisé sa bénéfice «les ouvriers 
de Ljon , da-is le- salons du PrvUnée , uu brillant concert vocal et 
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i 044 ru mental , ou se Mal fait entendre plastron des notabilités mu- 
sicale* de notre époque. 11 faut citer a leur téta MM. Luit , BalU , 
Urban , Mae Dorus-Gra* , Dérivit, Alexis Dupont. Celte recolle ne 
m s. ri pu U seule que le malheur des ouvriers Ijuho us doive ob- 
tenir de Part musical. Après le» artistes, les amateurs qui «ont dignes 
de ce nom par leur talent comme p.ir leur caractère. On aooonne 
déjà l'util la même destination Ir renouvellement du concert magni- 
làque donné , U y a quelques années, en l'honneur des Crrcs, et 
dont le brillant souvenir ne s'est pas efface de la mémoire d s dilel- 
taoli . Maie* la comtesse Merlin, la eomteste de Sparre et du Big< on 
lormcnt une coalition des plus jolies femme* de Pari* pour chanter 
dans les ebeeurs . et se chargent elles-mêmes des sulos , dont leor 
juste célébrité garantit le charme et la perfection. U partit qu'on a 
déjà mis à Pauvre un poêle et un compositeur distingues pour écrire 
le morceau d'introduction . dont U pensée sera , dit-on , d une ori- 
ginalité taillante. On doit être, du reste, heureusemn.t inspiré 
quand on travaille pour une telle neutre et pour de tels etécutants. 

Le 7 de ce mois, a été représenté au thrltre du Havre , avec 
un succès qui drpasae même toutes les espérances «le la direction , 
l'opéra dr» Huguenot* , que k scie des artistes, declrisé» parut] tel 
chef-d'œuvre, a permis de monter en quarante jours! 

V M"d> prochain «8 , le théâtre de Versailles donnera , an bé- 
nébee de Mlle Annette Lebruo . une représentation où hgur.ra la 
traduction d'Anne de Boultn, dont la partition est le cbef-u'itus re 
de Doniietti. 

" , * Le célèbre Duport, si longtemps directeur du grand Opéra de 
Vienne, et qui a fait succéder de brillants succès comme eboté- 
grapbeaeeux qu'il avait obtenu* dans» jeunesse comme danseur, se 
met , dil-on , *Df le* rangs pour obtenir le privilège de l'Odéun , où 
ou annonce qu'il rr » , '» e ™ 1 **» innovation* théâtrale* capable* d') 

' Le public affluait, dimanche dernier, au concert du Minet- 
irel ; jamais la salle du Gymnote mumcal n'avait vu no* foule aussi 
compacte. Parmi Us morceaux lis plus applaudi' . noua citerons le 
trio de Stmdella, chaula par MM. Levasseur, Waite] et Mastol ; 
les ouverture* de Zampe et des Chaperwt blanc* , un solo de 
hautbois exécuté par M. Brod, et Ir duo de U Fautte Magie, 
chanté par MM. !> vaaseur et Poocbard | at duo a clé redemandé. 
Quelques bouu-riau't de M- Eugène île Pradsl «eut venus jeter une 
piquante diversion entre Je* deux parties du piograaimc. 

".* La Société de* Concerts donnera ton huitième et dernier 
concert le dimanche 28 avril. MM. 1rs abonné* qui désireraient con- 
server leurs places toot prié* de *e faire inscrire au bureau de loca- 
tion à partir du 13 avril au 15 inclusivement ; 
on disposera des places. 

•„* Incbindi , notre première basse chantante de l'Opéra- Co- 
mique , s'est de nouveau fait Italien ; il vient de débutrr à Londres 
de la manière la pins brillante dans le Belitario de Dooitetii. Les 
journaux anglais sont remplis d'éloge* adresse* à ce virtuose ; ils te 
taisent sur le* fait* et geste* de se* compagnon* : irai tous leur silence. 
L'arrivée de Lablacbe et de i'amburini devait interrompre te* repré- 
sentations d'Iuchindi ; des engagements très-avantageux pour les 
concerts ei Ira solennité* musicale* ont retenu ce chanteur au mo- 
ment où il te proposait de partir pour l'Italie. 

V Un jeu»* stawciea , connu par quelques production* hea- 
I par un chant populaire atjj a eu beaucoup de re~ 

uj troù^ÇouUurt , M. Adolphe Vogel, vient d'être 



/ M. On slow , Fantror de plusieurs morceaux de musique in- 
strumentale lrès-e»timé» des connaisseur», de la partition dé deux 
opéras comiques, V Alcade de la Vega . et fe Colporteur, tans 
compter celle du Ducdr Oiriar, actuellement en répétition, vient de 
U croix deULéguoHl'Hoorieur. De sv*rti|s choix réha- 
cieco ration , ai étrangement prodiguée quelquefois. 



On oous annonce que leurs majestés le roi et la reine des 
Français oot envoyé a Nourrit, par la voie de l'ambassade, une riche I 
bapj e au chiffre du roi , en souvenir de ra soirée de retraite à Paris, 



Le Gérant, MAURICE SC.H..ESINGER. 



V GmUmme TeU , la Jm», h PhiUre , AofWt , joue, par 
Nourrit, remplissent chaque soir la vaste -aile delà Monnaie a 
Bruxelles, et les applaudi-sementa ne manquent pas au grand artiste. 

"* Un artiste qui avait trnu un rang distingué parmi les premiers 
sojats d* l'Opéra , Ferdinand, vient île monrir, encore fort jeune, à 
Bordeaux., onils'éteit retiré après avoir quitté le théâtre. Imlependam- 
ment de *e* succès dans la danse dite de caractère, il se recommandait 
à la laveur du publie pa r sa sopériontudaas la pantomime. Il égala eo 
Cr genre les Goyon. les Miloo , les Cbevignj et le* Rigottioi. U était 
grand comédien sans le secourt de la parole) sa physionomie mobile 
semhlait un répertoire de foute* les peatioat : nous n'.n rappelle- 
rons que deux exemples , la terreur qu'il exprimait si énergique - 
ment dans Clarr , et la jalousie où il déployait tant d ame et de feu 
dans la Somnambule. Ferdinand était d ailleurs considère avec justice 
par tons ceux qui l'ont connu comme on des homme* les plus obli- 
geants et les plus sincères qui aient fait boonrur aux arts par leur 
caractère aust* bien que par leur talent. 

•*. Madame Feuillet Dumas, harpiste de la reine des Belges, 
donnera le mardi , 25 avril , une soirée rai ' 
est des plus intéressants. 
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Que la mal i que soit de 
à de certaines époques les transformations les plus com- 
plètes , cela est incontestable , et le plus léger examen 
des faits suffit pour démontrer cette vérité. L*s révolu- 
tions de cette espèce sont les conséquence» inévitables 
de la nature même de l'art, car l'objet indéterminé de 
celui-ci n'a d'autres limites que les corrélations de sons 
de divers genres avec le principe de notre sensibilité; 

tclligence de l'expression , plus ou moins juste, d'idée* 
antécédentes, ni d'objets parvenus à 





si l'histoire de cet art indique un développe- 
yesstf dans les formes et d'avancement dans 
elle fait voir aussi qu'il n'y a eu que 
traTisrormatiou dans l'objet, qui est d'émouvoir. Telle 
est du moins la vérité que j'ai cru y découvrir, et mes 
travaux ont eu pour but de rétablir dans tout son jour, 
autant qu'il était en moi. U m'a paru d'autant plus 
nécessaire d'insister sur ce point, que des préjugés con- 



traires, répandus, non -seulement parmi les gens du 
. monde , niais aussi ches les artistes , font considérer la 
musique comméétant dans une progression incessante ; 

comme suranné tout ce qui n'est pas de l'époque 
actuelle, d'ébranler la foi de l'artiste en la réalité de 
son art, de ne présenter les émotions des générations 
passées que comme de puériles illusions, enfin de 
n'offrir l'histoire de la musique que comme celle de 
tristes débris d'un monde a jamais anéanti. C'est en 
opposition à une erreur qui a de si fâcheuses consé- 
quences que j'ai fait la Revue musicale pendant huit 
années, et que les Concerts historiques ont été imaginés. 
Peut-être n'est-ce point sans fruit que ces choses ont 
été faites : il y a eu bien des conversions opérées par 
elles; mais il reste beaucoup à faire pour détruire le 
préjugé par sa base ; la publication prochaine de la 
Philosophie de la musique aura pour objet d'accomplir 
cette mission. 

Appliquant les principes qui venaient d'être énon- 
cés à l'art de jouer des instruments , particulièrement 
au piano , on arrive aux observations suivantes : 

1° Toutes les parties de Tart se formulent a toutes 
les époques en raison de l'attention accordée à l'un 
des principes constitutifs de cet art. Ainsi , l'harmonie , 
la mélodie , le rhythme , la puissance et la variété de 
sonorité, pourront être tour ù tour dominants dans la 
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musique, et par l'importance qu'on leur accordera, 
chacune de ce* parties deviendra l'objet principal de la 
composition et des procédés de l'exécution. Ainsi, on 
pourra rechercher en certains temps dans l'harmonie 
les combinaisons de mouvements des voix qui concou- 
rent à l'ensemble, d'où naîtront les recherches des 
fugues et des contrepoints artificiels ; en d'autres , on 
montrera particulièrement du goût pour le mélange 
fréquent de tonalités différentes, qui deviendra l'ori- 
gine de résolutions piquantes et inattendues de beau- 
coup d'accords, et qui donnera à tous les produits de 
l'art une physionomie spéciale ; ou bien encore le ca- 
ractère préféré dans la mélodie sera le doux, le gra- 
cieux et l'élégant; ou , enfin , si la société est en effer- 
vescence , le besoin de l'époque sera le dramatique 
présenté dans tous ses développements. 

2° Chacune de ces modifications de l'art cl bien 
d'autres encore sont les types d'autant d'ordres de faits 
et d'idées qui domiuent toute une époque , et qui en- 
traînent dans leurs conséqueuces la pensée des artistes 
placés dans leur sphère. Et qu'on ne croie pas que par 
cette théorie d'iuflueucc et même de domination 
d'un principe , je porte la moindre atteinte à la liberté 
du génie ou du talent! Le génie se manifeste dans le 
développement progressif de l'ordre de faits où les cir- 
constances le placent , et sou instinct à découvrir les 
conséquences inaperçues de cet ordre de choses est 
aussi admirable que sa hardiesse à les réaliser. Cet 
instinct l'éclairé aussi sur l'épuisement des chances de 
progrès possible dans un système de faits ; alors la né- 
cessité de mettre en œuvre srs facultés d'invention ne 
manque jamais de le pousser dans un ordre nouveau; 
et ce qu'il y a de remarquable , c'est qne c'est presque 
toujours à son insu, et sans en apercevoir tous les ré- 
sultats, qu'il opère ces transformations. Il y a donc 
deux missions pour le génie : l'une consiste à étendre 
les conséquences d'uu système; l'autre, à passer dans 
un système nouveau. Et remarquez qu'il ne se donne 
pas lui-même l'une ou l'autre de ces missions ; ce sont 
les circonstances qui le guident. Je pourrais démontrer 
la vérité de ces assertions par l'histoire de la musique ; 
mais ce n'est point ici le lieu d'une telle discussion ; je 
n'ai peut-être que trop étendu ces observations, qui 
m'ont paru un préliminaire obligé du sujet de cet ar- 
ticle. 

3* Le talent d'exécution , qui est aussi une sorte de 
génie , est exactement soumis aux mêmes conditions 
que celui de la composition. 

Les observations précédentes nous fournissent l'expli- 
cation de ce qui se fait remarquer dans l'histoire du 
piano et des pianistes. Tous les artistes qui se sont oc- 
cupés spécialement de cet instrument, comme compo- 
siteurs ou comme exécutants, ont été soumis à l'in- 
fluence des circonstances où ils étaient placés. Jusqu'à 



Jean-Sébastien Bach , les recherches d'harmonies 
propres au style fugué dominèrent dans la musique 
instrumentale, et surtout dans les pièces destinées anx 
instruments à clavier. Chaque main y devait exécuter 
au moins deux parties d'un dessin déterminé et con- 
tinu. Un doigté régulier était impraticable dans ce 
genre de musique, où l'obligation de suivre à la fois 
plusieurs sujets qui se croisaient faisait employer des 
enjambements de doigts, et quelquefois le même doigt, 
pour plusieurs notes consécutives. Le doigté d'excep- 
tion n'était applicable qu'à ce genre de musique; mais 
cette musique était la seule qu'on connût; d'où il ré- 
sultait que les artistes n'avaient aucunes notions d'un 
autre mécanisme d'exécution , et qu'ils n'auraient pu 
jouer la musique de l'école actuelle, quoique l'ou 
trouvât parmi eux des talents de premier ordre en 
leur genre. 

Loi-sque le caractère de la musique de piano se fut 
transformé d'essentiellement harmonique en mélo- 
dique , le mécanisme d'exécution subit aussi une com- 
plète modification, dont les détails se trouvent dans 
V Essai sur l'aride jouer du clavecin , par Charles Phi- 
I ippe-Emmanuel Bach .Cet artiste célèbre, qu i exerça une 
active influence sur cette transformation, fait voir qu'on 
n'avait pas de son temps formulé des principes clairs et 
positifs sur l'articulation libre des doigts, ni sur le 
système de doigté nécessaire au nouveau genre de mu- 
sique, ainsi que le fit plus tard Clémenti avec une su- 
périorité qui s'imposa comme le type d'une école. La 
légèreté , la grâce et le brillant étaient alors ce qui se 
faisait remarquer dans la musique du piano ; les procé- 
dés de l'exécution étaient et devaient être en rapport 
exact avec le système de la composition. La faible sono- 
rité , les cordes grêles des anciens pianos n'offraient 
qne peu de ressources pour le colons de l'exécution , et 
les oppositions d'énergie et de douceur c'étaient qu'in- 
diquées à peine , parce qu'elles ne pouvaient être ren- 
dues que d'une manière imparfaite. Delà, la rareté 
des nuances dans la musique de Clémeuti , de Haydn, 
de Mozart , de Dussek, et des autres maîtres de cette 
époque de l'art. 

Vers les dernières années du dix-huitième siècle , et 
au commencement du suivant , des modifications im- 
portantes furent introduites daus la fabrication des 
instruments à clavier, particulièrement du grand piano, 
dont l'étendue fut augmentée d'une demi-octave à 
l'aigu, et qui acquit une puissance de non plus grande 
entre les mains d'Erard et de Broodwood. Alors , la 
musique de piano commença à se colorer plus qu'aupa- 
ravant, l'exécution devint plus énergitpie, et les sons 
de l'instrument ayant plus de tenue et de moelleux , la 
possibilité d'un jeu lié, expressif et chantant se mani- 
festa, et Us pianistes se divisèrent bientôt en deux 
écoles : l'une brillante, l'autre chantante. Dussek, 

'■' ■ — ■ — ■ 1 1. — .. 
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et Field se pUcèrent à la tète de celle-ci. 
L'action réciproque qu'il y a toujours eu entre le 
système de composition pour le piano, celui de la 
construction de l'instrument et celui de l'exécution , 



des pianistes. Beethoven , partant dans la musique de 
piano toute la puissance de son génie , écrivit pour 
celinstrumeuldc véritables symphonies qui, pour pro- 
duire l'effet qui leur appartient , exigent des sous éner- 
giques et une exécution riche de nuances. Ce genre de 
composition , adopté par Uummel , qui le modifia selon 
ses facultés, fit faire de nombreux essais pour l'aug- 
mentation de la puissance du son , et rendit nécessaire 
la progression de perfectionnement , d'où est résulté 
l'instrument en son état actuel. De son côté, l'école du 
jeu brillant, profitant des nouvelles ressources qui lui 
étaient offertes, devint plus hardie dans les traits qu'elle 
imagina. A. la lélc de cette école se placèrent, avec des 
modifications résultant des organisations indivi- 
duelles, M. Kalkbreuucr par la correction , le brillant 
de son jeu et l'admirable aptitude de ses deux mains; 
M. Moche'es , qui , dans un systèmed'étonnante dexté- 
rité, a eu pour continuateur M. H. liera, et qui, mo- 
difiant ensuite sa manière, s'est rapproché, par l'élé- 
gance et le fini de son talent, de l'école chantante, 
d'ailleurs grand musicien et compositeur distingué ; 
enfin, M. Chopin, jeune artiste d'un rare talent, 
aussi recotnmandable par l'originalité de ses composi- 
tions que par les prodiges de son exécution. Ces artistes 
de premier ordre, venus à dix années de distance en- 
viron l'un de l'autre, dans l'éclat de leur talent, ont 
successivement ajouté au domaine de la difficulté- 
vaincue , et semblaient défier leurs successeurs de fran- 
chir lesborucs qu'ils ont posées , lorsque deux prodiges 
nouveaux sont venus marquer l'époque de nouvelles 
transformations de l'art. On comprend que je veux 
parler de MM. Thalberg et Liszt, créateurs de nou- 
velles écoles très-divergeutes. 

En faisant venir M. Liszt après M. Chopin , et le 
faisant exactement le contemporain de M. Thalberg , 
je semble tomber dans un grossier anachronisme, car il 
y a déjà quelque scise ou dix-sept ans que M. Lisat 
nous est apparu , et M. Thalberg ne date pour nous 
que d hier. Je dois m'expliqucr à ce sujet. 

Ce fut , si je ne me trompe, en 1831 ou 1823 que se 
fit entendre a Pari», pour la première fois, le jeune 
Liszt, comme on disait alors, et comme ou a dit en- 
core longtemps après. Pauvre enfant dont on exploitait 
la précoce habileté , il venait lever en France un tribut 
d'admiration qu'on payait à son Ige chaque fois qu'il 
paraissait en face du public. Ce fut merveille vraiment 
que , soumise à cette rude épreuve , son enfantine va- 
nité n'ait point fait avorter son talent, comme cela est 
arrivé de tant d'autres. Heureusement, l'amour de l'art 



était aussi puissant en lui que la soif de renommée était 
ardente; lorsqu'il fut devenu libre de se diriger lui- 
même, il comprit qué, pour donner à l'homme fait des 
succès comparables à ceux qu'avait obtenus l'enfant 
prodige, il lui fallait réaliser plus de merveilles qu'un 
autre , et il ne recula pas devant le travail qu'il fallait 
faire pour atteindre a ce but. Des études persévérantes 
de mécanisme lui pamrent nécessaires pour qu'aucune 
difficulté ne put l'arrêter, et pour que ses doigts fussent 
toujours prêts à rendre, sans restriction , tout ce que 
sa tête pourrait lui suggérer. Dès lors sa vie fut cachée ; 
pendant plusieurs années il ne se fit plus entendre, et 
lorsqu'il reparut, ce fut pour frapper d'etonnement 
par l'incomparable vélocité de ses doigts, les plus ha- 
biles à vaincre les difficultés. 

Grand musicien d'organisation , lecteur prodigieux , 
doué de la mémoire la plus heureuse, il avait meublé 
sa télé de tout ce qui a quelque valeur dans la musique 
de piano; il semblait donc qu'il ne lui manquait rien 
pour se placer saos contestation au premier rang parmi 
les plus célèbres pianistes ; cependant il n'en fut point 
ainsi , nonobstant l'étonnemenl qu'il excitait par les 
prodiges de son exécution. Cest qu'avec une aine ar- 
dente, M. Liszt était, plus qu'un autre, disposé à se 
laisser entraîner à des exagérations de plus d'un genre. 
Ainsi, l'extrême vélocité des doigts, qui n'aurait dû 
être pour lui qu'un moyen , parut trop souvent être le 
but qu'il s'était proposé ; de là , plus d'étonnement que 
de plaisir lorsqu'il se faisait entendre. 11 y a lieu de 
croire qu'il était peu satisfait lui-même de l'effet qu'il 
produisait, car ses apparitions en public et même dans 
le monde étaient rares, et l'on pouvait remarquer, dans 
les variations fréquentes du système de son jeu , que 
lui-même n'était pas satisfait, et que ses idées flottaient 
incertaines à l'égard du caractère qu'il convenait de 
donner a son talent. On lui avait reproché de trop 
accorder à la mécanique des doigts: il voulut prouver 
qu'il y avait en lui un foyer de chaleureuses inspira- 
tions, et il se mit à improviser des fantaisies sur les 
ouvrages des plus célèbres compositeurs , ne les consi- 
dérant en quelque sorte que comme des thèmes qu'il 
pouvait modifier et varier a son gré, changeant leur 
caractère, leur mouvement, et même la cou texture 
mélodique et harmonique de leurs phrases. Il faut l'a- 
vouer, s'il persévéra quelque temps dans cette erreur, 
c'est le public et d'imprudents amis qu'il en faut accu- 
ser. Que de fois j'ai vu les applaudissements de la foule 
ignorante accueillir ces profanations! J'ai su qu'à cette 
époque de sa vie d'artiste, M. Liszt m'a considéré 
i ennemi, parce que je venais troubler ses 
par ma critique sévère ; depuis lors il a re- 
connu que moi seul lui parlais en ami véritable, car il 
s'est exprimé naguère lui-même sans indulgence sur 
cette erreur de sa jeunesse , dans la Gazette musicale. 
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talent de M. Liszt. One cause importante me parait 
avoir exercé beaucoup d'influence ur sa longue incer- 
titude concernant la direction définitive qu'il devait 
donner à ce talent, et cette cause me semble avoir été 
dans l'habitude d'appliquer de grandes facultés d'été» 
culion a la musique d'antrni, au lieu d'en formuler 
l'emploi dans des compositions spécialement conçues 
pour elles. Le jeune artiste parut enfin avoir compris 
qn'il n'y aurait point pour lui de chances à s'imposer 
comme le type d'un système d'exécution , s'il n'écrivait 
de Ja musique qui en fit comprendre l'objet. Retiré loin 
de Paris , il s'est mis à l'oeuvre , et dans un espace de 
temps assez court , il a écrit plusieurs fantaisies et ca- 
prices qu'il est permis de considérer comme le mani- 
feste dataient mûri de l'artiste. Cependant, une modi- 
fication nouvelle a été faite au caractère de ce talent , 
par une circonstance inattendue qui est venue tirer 
violemment M. Liszt de l'isolement où il s'était con- 
finé , et l'a ramené haletant dans cette ville de Paris, 
dont il semblait être en dégoût. Ici commence l'in- 
térêt d'une lutte entre deux jeunes hommes d'un 
taleot immense, dont les directions sont tout à fait 
opposées. 

Le bruit s'était vaguement répandu en France, de- 
puis quelque temps , qn'il existait à Vienne un jeuue 
artiste dont le talent tres-rcmarquable avait peu d'a- 
nalogie avec celai des autres pianistes , mais on ignorait 
en quoi consistait précisément la différence. Dans les 
derniers mois de l'année 1855 , M. Sigismond Thalbcrg 
arriva à Paris, et l'on sut bientôt qu'il était ce pianiste 
extraordinaire dont quelques journaux étrangers 

saisit l'auditoire des concerts du Conservatoire , lu 
première fois que ce virtuose se fit entendre , et com. 
ment cet enthousiasme a gagné de proche en proche 
chaque fois que son merveilleux talent a été mis en évi- 
dence. Le public ne savait pas précisément ce qui 
distinguait M. Thalberg des autres pianistes, et je crois 
que peu d'artistes étaient plu* instruite que le public à 
cet égard; mais on comprenait facilement qu'il ne 
jouait pas comme font même les plus habiles , car il 
produisait des effets dont personne avant lui n'avait 
donné l'idée. C'était quelque chose de grand, d'im- 
mense; l'instrument acquérait sous ses doigts la puis- 
sance et l'ampleur d'un grand orchestre ; par une ma- 
gie dont on ne pénétrait pu le mystère, il occupait à 
la fois tout le clavier, comme s'il eût eu cinq ou six 
mains: voilà tout ce qu'on savait; mais personne oc 
s'était avisé du priacipe qui dirigeait l'artiste, et qui 
l'avait amené à changer en quelque sorte la nature du 
piano; ce principe , le voici t 

Deux écoles de pianistes étaient depuis longtemps 
en présence : l'nne , composée des partisans du style 



; l'antre , de ceux qui croient que le < 
spécialement destiné aux traits brillants et rapides , et 
qui le considèrent comme une arène pour l'adresse et 
la dextérité; ce qui veut dire que les un» manquent de 
hardiesse, et les autres de charme, au moins jusqu'à 
certain point , quoiqu'on trouve dans chacune de ces 
écoles des maîtres d'un ordre très-élevé.en différents 
genres. Chose remarquable, les partisans de l'école 
chantante du piano n'accordent à cet instrument la fa- 
culté de chanter que d'une certaine manière , sorte de 
convention peu analogue avec le chant vocal. Us ne 
conçoivent pas la parue mélodique comme nue voix 
qui doit dominer l'harmonie qui l'accompagne ; tout 
est également fort on également piano; dans l'harmo- 
nie même , les notes significatives sont rarement ren- 
dues sensibles comme elles doivent l'être, parce que , 
comme je viens de le dire , la manière de nuancer est 
toujours uniforme pour les deux mains, et surtout pour 
tous les doigts d'une main. 

D'autre part, en cherchant le brillant des traits dans 
les notes élevées, et l'énergie dans la basse, les pia- 
nistes les plus habiles laissent un vide au centre du 
clavier; inconvénient d'autant plus grave que ce centre 
renferme des voix analogues au ténor et au eoolr'alto , 
et que par là l'instrument est prive de sou plus grand 
avantage, qui est la plénitude d harmonie. 

M. Thalbcrg, se proposant d'iunover dans l'art de 
jouer du piano , s'est évidemment proposé pour pro- 
blème à résoudre : 1° de réunir en un seul système les 
avantages des deux écoles chantante et brillante dn 
piano, non pas alternativement, comme l'ont fait les 
artistes les plus célèbres , mais simultanément, de ma- 
nière à faire entendre au milieu des traits les plus diffi- 
ciles, les plus rapides et les plus légers , une mélodie 
sensible , puissante et significative; 2° de réunir par 
d'ingénieux artifices, et par une rare perfection de 
mécanisme, les parties les plus aiguës de l'instrument 
au médium et au grave , de manière à embrasser à la 
fois tout le clavier; 3° De donner aux mains et aux 



manière à modifier à volonté la force du son , et à 
rendre sensibles , par des nuances délicates , les diffé- 
rents dessins exécutes par chaque main, et à donner à 
tonte note essentielle l'accent qu'elle réclame, sans 
nuire à la légèreté ou à la puissance des autres doigts, 
et sans assujétir une main aux obligations de l'autre; 
4* enfin , de trouver dans l'instrument une puissance 
de son susceptible de produiit; à propos l'illusion d'un 
orchestre complet, et d'en ménager la progression de 
manière à accroître incessamment l'intérêt jusqu'à la 
péroraison. 

Tel est le programme que M. Thalbcrg a oséjse faire ! 
Ce programme est une de ces conceptions de génie 
qu'on voit éclorc quand l'époque de» 
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est arrivée; sa réalisation est une des merveilles de 
noire temps. En faisant cette déclaration, je ne crains 
pas d'être taxé de partialité en faveur d'un grand ar- 
tiste, car je me renferme dans l'explication des causes 
de cet enthousiasme, d« cette admiration sans bornes 
qui Tout accueilli l'année dernière, et qui viennent de 
te renouveler à Paris. Il n'est pas besoin de mes éloges 
pour ceux qui ont entendu M. Thalbcrg ; ils ne donne- 
raient qu'une idée fart imparfaite de ses talents à ceux 
qui ne le connaissent pas. 

M. Liszt était à Genève quand M. Tlialberg vint à 
Paris la première fois et y produisit une si vive im- 
pression. Etonné , disons le mot , importuné de cette 
rumeur causée par un autre pianiste que lui ( tout ar- 
tiste de premier ordre souffre impatiemment les riva- 
lités), M. Liszt, dis-jc, voulut juger par lui-même du 
prodige dont les journaux le fatiguaient; il franchit la 
distance qui le séparait de Paris; mais, par un singulier 
hasard , il n'arriva dans cette ville que lelcndemaiu du 
départ de M. Thalberg. Toutefois ce voyage ne fut pas 
perdu pour lui, car il en profita pour se faire entendre 
dans une soirée chez M. Erard. Tous les artistes accou- 
rurent pour faire des comparaisons, et le résultat de 
l'examen fut que M. Liszt est un pianiste prodigieuse- 
ment liabilc, et même, à parler d'une manière tflcbni- 
«roe , le plus fort des pianistes pour l'exécution de 
quelque difficulté donnée que ce soit. On avoue que si 
quelqu'un est en face de M. Thalbcrg pour la forma- 
tion d'une école transcendante du piano, c'est M- Liszt; 
mais personne que je sache ne songea à établir de pa- 
rallèle entre le talent de ces deux artistes , et certes il 
n'y en «vait point à faire, car ils suivent des voies abso- 
lument différentes. 

M. Tlialberg avait publié un certain nombre de 
morceaux qui sont l'expression écrite de ses innova- 
lions dans l'art de jouer du piano , mais qui n'en 
donnent qu'une idée fort imparfaite , car le secret de 
l'effet de toutes ces choses est dans la tête et dans les 
mains de l'artiste. M. Liszt comprit qu'il n'y avait de 
4utte possible qu'autant qu'il donnerait aussi son testa- 
ment musical dans un certain nombre d'œuvres où se- 
rait exposé le système de son individualité; et bientôt 
on vit paraître quelques fantaisies dont une multitude 
xlc traits font aujourd'hui le désespoir des pianistes qui 
s'y exercent. 

Jusque là, tout est bien. Ces combats d'artistes , où 
chacnn déploie ses forces et développe ses facultés par 
l'émulation, tournent toujours au profit de l'art. 
Mais bientôt les choses n'allèrent plus ainsi. Ce ne fut 
pas sans ctonncmcnl, disons mieux, sans une doulou- 
reuse impression , qu'on vit paraître, dans le numéro 
9 de la quatrième année de la Gazette musicale, 
une revue critique de quelques œuvres de M. Thal- 
bcrg signée du nom de M. Liszt, qui de gnîte de 



eccur venait tout à coup changer sa position de rival 
d'un grand artiste en celle de ton antagoniste. Il avait 
sans doute trouvé piqnant de juger en cassation cehii 
que le jugement du public avait déclaré le premier des 
pianistes, oubliant que rien n'wt phis ordinaire que Ces 
arrêts de mauvaise humeur rendus par des artistes 
contre leurs rivaux heureux. 

Sans doute , aussi , M. Liszt se sera dit : « Que m'im. 
» porte l'opinion des ignorants sur un pianiste et sur 
» ses ouvrages? c'est à moi, moi qui m'y connais 
» mieux qu'un autre, qu'il appartient de juger et l'ar- 
• tiste et ses juges. • Mais, en disant ces paroles, il 
aura oublié que le plus sage critique devient aussi inca- 
pable lorsqu'il examine les ouvrages de ses rivaux que 
lorsqu'il veut apprécier les siens. Qui ne sait que la rai. 
son se tait aussitôt que la passion parle? Ce sont d'iué- 
vitables effets des faiblesses humaiues. 

Des amis imprudents, loin de retenir M. Liszt dans 
cette triste manifestation de ses chagrins , l'auront peut- 
être excité â prendre une position hostile : que s'il eû t 
eu près de lui un ami véi itable , nul doute que cefoi-c ; 
ne lui eût dit: 

• Que voulez-vous faire, et qu'espérci-voas de cet 
écrit? Vousvoulcz affaiblir une gloire qui vous impor. 
tune? mais les paroles d'un homme intéressé dans la 
cause ne sauraicut avoir de crédit; on ne verra dan g 
votre prétendue critique qu'une diatribe dirigée contre 
uu homme que vous craignez; et , par cela même que 
vous le craignez , ou tirera la conséquence que son ta- 
lent est peut-être plus grand qu'on n'avait cru d'abord ; 
en sorte qu'il arrivera précisément le contraire dc.ee 
que vous espérez de vos efforts. L'irritation ne se cache 
pas si bien, quel que soit le masque dont elle se couvre, 
qu'elle ne $e fasse bientôt reconnaître. Qu'est-ce, je 
vous prie, que ces malicieuses remarques dont votre 
article abonde sur l'heureuse influence, pour M. Thal- 
berg, de sa position sociale, de son titre de pianiste de 
l'empereur d'Autriche , des cajoleries du grand monde 
et du charlatanisme des amis, si ce ne sont des témoi- 
gnages de dépit et presque de haine? Mieux valent 
les phrases où vous dites que ce n'rsl pis chose facile 
que d'expliquer le succès d'une composition ou m> 
comtositio!» telle que la grande Fantaisie œuvre 22; 
que les idées y manquent si évidemment a prima vista , 
qu'on n'a guère l'embarras de les rechercher; que 
l'impuissance et la monotonie , voilà ce que vous trou- 
vez, en dernière analyse, dans les publications de 
M. Tlus/berg. Là-dedans, du moins, il n'y a pas de 
méchanceté, car les préoccupations d'un amour-propre 
blessé s'y montrent avec si peu de ménagement, que 
les lecteurs de ces lignes ne pourront être émus que de 
pitié pour celui qui les a écrites. 

» Vous avez cru faire quelque chose de neuf, de 
fort et de décisif contre l'artiste qui trouble votre 



Supplément. 
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sommeil ; mais vou-c erreur est profonde à cet égard : 
ce que vous faites est précisément ce qu'on a fait Ai? 
tout temps contre les hommes que la nature et le tra- 
vail avaient formes pour opérer des modifications ou 
de complètes transformations de leur ait. C est ainsi 
qu'on a attaqué Moiilcvcrde lorsque, par un trait de 
génie, il a créé la tonalité expressive de la musique 
moderne; c'est ainsi que Gluck a été poursuivi dans 
ses succès par les pamphlets des musiciens de son 
époque ; enfin , c'est ainsi que, de nos jours , des bro- 
chures ont été lancées dans le public par des compo- 
siteurs contre Rossini. Qu'est-il resté de tout cela , si 
ce n'est la gloire de ces grands artistes , et le ridicule de 
la polémique? 

» Vous traitez avec dédain la musique de Thalbcrg, 
et pourtant cette musique, exécutée par sou auteur, a 
fait naître les transports, non d'un public ignorant et 
de badauds prévenus , comme vous cherche* à le faire 
entendre , ou même comme vous le dites positivement, 
mais d'unauditoire composé d'artistes éclairés ctdésiuté- 
ressés dans la question. N'en devez-vous pas conclure 
qu'il vous a manqué, pour saisir le sens de cette même 
musique, l'interprétation de la pensée nouvelle qui 
n'a pu se mettre sur le papier ? C'est en effet ce qui a 
lieu dans celte circonstance, et c'est ici que l'amitié me 
fait un devoir de vous parler avec sincérité. Vous êtes 
on grand artiste; votre talent est immense, votre ha- 
bileté à vaincre les difficultés de tout genre, incompa- 
rable ; vous avez poussé aussi loin qu'il était possible 
l'exécution dans le système que vous avez trouvé établi 
par d'autres; mais vous êtes resté dans ce système, 
en le modifiant seulement par les détails. Aucune pen- 
sée nouvelle n'a donné à ces merveilles de votre jeu 
an caractère de création et de propriété. Ce n'est pas à 
dire que quelque heureuse idée ne viendra un jour 
illuminer votre esprit sur un emploi nouveau de vos 
rares facultés; mais enfin jusqu'à ce jour il n'en est 
point ainsi. Vous êtes l'homme transcendant de l'école 
qui finit et qui n'a plus rien à faire, mais vous n'êtes 
pas celui d'une école nouvelle. Thalbcrg est cet 
homme : voilà toute la différence entre vous deux. » 

J'imagine que ma prosopopec aura paru bien longue, 
particulièrement à M. Liszt; je crois donc ne devoir 
rien ajouter aux paroles de l'ami que je lui aurais 
voulu quand une fielleuse fantaisie le poussa à faire 
imprimer une critique des œuvres de M. Thalbcrg. 

Fétis. 



ACADÉMIE HO VA LE DE MUSIQUE. 

Début* de Duprcz dam Gtru.LAt'HC Tïll. 

La biographie de Duprcz est son premier et son 
plus bel éloge : elle prouve qu'il est du nombre de ces 



hommes à qui la nature donna un fonds de talent à 
la charge de le mettre en valeur par un travail opi- 
niâtre, à qui elle dit, comme Dieu à ^ Adam : In sn- 
dorc vultus lui vesecris pane , ce qui signifie : « Vous 
ne récolterez la gloire et l'or qu'à la sueur de votre vi- 
sage. ■ Duprcz travailla longtemps, se consuma long- 
temps en efforts, avant de prévoir l'iustaut où ses 
peines seraient récompensées ; mais aussi que cet instant 
dut lui sembler doux ! Que l'heure où il se sentit eu- 
fin arrivé au terme de ses vœux dut l'indemniser lar- 
gement de sa douloureuse attente ! Et aujourd'hui 
qu'il revient célèbre et triomphant dans son pays, d'où 
il partit obscur et dédaigne, aujourd'hui qu'il a le 
droit de dire, comme le Gcn-Gis de Voltaire : 

Hé bien ! pouvali-tu croire 

Que le Mirl mVIcrit a ce comble de glolro ? 

Je foule tui pird» ce ironc , et je règne en des lie» 

Où mou Tronl avili d'où lever le* yeui! 

Conçoit-on l'immense bonheur dont il doit jouir ? Quelle 
est l'âme d'artiste qui ne sympathise vivement avec 
cette félicité d'artiste, qui ne l'envie pour soi-même, 
et qui ne consente à céder tous les succès, toutes les 
renommées faciles, contre un succès et une renommée 
aussi chèrement payés ? 

Duprcz fut un des meilleurs élèves de cette école de 
Choron , qu'on n'a jamais mieux appréciée que depuis 
qu'elle n'existe plus. Le mattreavait deviné l'élève : en 
l'entendant chanter la musique de Gluck, il était 
presque obligé de lui demander grâce , tant l'émotion 
agissait fortement sur lui ! L'Odéon obtint le privilège 
de l'opéra étranger avec paroles françaises : Duprez 
s'enrôla dans cette troupe de qualité départementale , 
et n'y figura qu'en troisième ou quatrième ordre. Seu- 
lement les connaisseurs de l'endroit remarquèrent que 
ce petit chanteur avait une petite voix agréable , quoi- 
que voilée, et s'eu servait avec assez de goût. Quand 
la traduction eut épuisé ce qu'il y avait de plus bril- 
lant dans les répertoires modernes, elle revint forcé- 
ment au répertoire ancien : Von Juan fut traduit , 
ou plutôt retraduit , car il avait déjà subi cette opé- 
ration cl devait la subir encore. Duprcz fut chargé du 
rôle de Don Ottavio , et se distingua par la manière 
dont il chanta l'air délicieux : // mio tesoro intanto. 
Bientôt les chants cessèrent à l'Odéon : les cris de la 
tragédie, les sanglots du drame, le gazouillement delà 
comédie, y reprirent la domination exclusive. Juste- 
ment vers cette époque, l'Opéra-Comiquc rouvrait 
sous la direction de M. Ducis, et se trouvait dans le 
plus grand embarras par suite de l'émigration de 
Lafcuilladc. Quelle occasion ! Si l'on pouvait rempla- 
cer Lafcuilladc! Duprez se présente, débute par le 
rôle de George dans la Dame Blanche avec sueur 
froide et tremblement de la tète aux pieds ; il ne réussit 
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qu'à tenir en échec M. Cavé, ténor, qui devait 
avoir son mérite dans une société d'amateurs après 
dîner. Entiuvé de sa destinée, Dupiez retient sa place 
à la diligence, et part uour l'Italie : c'était eu 1829 : il 
y a tout au plus liuit ans de cela. 

L'Italie, l'air, le ciel et le travail aidant, Duprc/. 
monte en grade , et passe rapidement primo t non. 
Sa poitrine s'élargit, sa voit se débrouille, comme le 
.soleil se dégageant des brumes matinales de septembre. 
En l'absence de llubini , de Tamburini , de Lablachc, 
Duprcz, le Français Duprcz est proclamé le premier 
chanteur d'Italie : l'écho des Apci.nins nous rapporte 
son nom et le lance parmi nous avec l'éclat du tonnerre. 
Tout le monde sait le reste : Duprcz fait un voyage en 
France : le directeur de l'Opéra eût cru manquer à 
st«s devoirs s'il ne lui eût fait signer un engagement 
au passage. La France redemandait Duprez , dont les 
intime* dispositions devaient concorder avec les désirs 
hautement manifestés de la inèrr-patric. Duprez signa 
doue, et lundi dernier il a comparu dans Guillaume 
Tell m exécution de ce traité, dont le public ne sera 
pas le dernier à recueillir les bénéfices. 

Une voix parfaitement pure , égale , sonore ; une 
prononciation excellente, une déclamation extraordi- 
naire, telles sont les qualités qui frappent tout d'abord 
dans l'artiste nouveau. Pas un mot perdu, pas une 
phrase négligée, pas une période sans cliarme ou sans 
vigueur. Dans sa bouche, le récitatif acquiert une im- 
portance 'qu'il n'avait jamais eue : ce n'est plus seu- 
lement l'intervalle d'un morceau à un autre , c'est 
quelque chose qui ne le cède en rien aux morceaux 
pour l'intérêt comme pour le sens ; chaque parole 
vous attendrit et vous émeut, comme lorsque Talma 
était en scène, ou lorsque mademoiselle Mars enchante 
votre oreille et captive votre cœur. La méthode de 
Duprcz est large et sévère ; il chante simplement et 
puissamment : il chante selon ses moyens , selon sou 
âme, et se garde bien d'imiter personne. Nous ne 
comprenons donc pas le reproche de tendance au ru- 
bînisme que lui ont adressé quelques personnes. Rien 
de plus dissemblable que sa manière de chanter et 
celle de Rubini.si ce n'est dans l'admirable manière de 
poser la voix qui leur est commune , ainsi qu'à tous 
les bons chanteurs. Dupiez est lui-même, toujours lui- 
roeme : il vaut par ce qu'il tient de la nature, de l'é- 
tude, et non par ce qu'il emprunte à autrui. 

Le rôlo d'Arnold, tel que le chantait Adolphe 
Nourrit, se compose de deux duos et d'uu trio , sans 
compter les morceaux d'ensemble. Duprez a triomphé 
d'un souvenir bien dangereux dans toute celte partie 
du rôle où la belle voix de son prédécesseur cuit en- 
core présente : il a dit avec un sentiment exquis : O 
Jtfathilde, idole de mon dme avec une expression 
déchirante : Mon père, tu m'as dd maudire. Il a glo- 



rieusement soutenu le parallèle, sauf quelques passa- 
ges modifiés, sauf quelques notes de téte supprimées. 
Au troisième acte, il avait rétabli un air retranché de- 
puis longtemps : Asile héréditaire , et c'est là que son 
véritable triomphe a commencé. Cet air est sa propriété, 
sa conquête; il suffirait de cet échantillon pour le 
classer. Le premier jour, la salle entière lui en a rede- 
mandé l'aiidanlc, avant de le laisser passer à l'allégro , 
et dans cet allegro, le suivez-moi qu'il dit à ses amis a 
excité un soulèvement général d'enthousiasme. 

Yoilà le début, ou , si vous l'aimez mieux , le retour 
de Duprez parmi nous : il n'en pouvait souhaiter de 
plus éclatant, ni de plus heureux , et à nous-mêmes il 
ne fallait pas moins que le grand talent déployé par 
lui pour nous consoler du départ d'un artiste dont la 
mémoire ne saurait ni s'effacer, ni s'affaiblir. Que n'a- 
t-il été possible de les posséder tous les deux ! Nourrit 
et Duprcz, quel duo! Contentons-nous du solo, et 
prions le ciel qu'il nous le conserve. 

Ed. M. 



THEATRE DE M. LE COMTE DE CASTELLANE. 

Alice ; drame lyrique en un «rte , par M. de Flot<w. — L'Anr>- 
ctftAGt, ojxira en deui aetci, par M. <>>lct. 



Il s'est trouvé à Paris , dans le faubourg Saint- Ho- 
noré, un noble et riche propriétaire, ayant un joli hô- 
tel , et dans cet hôtel un magnifique salou, coupé, vers 
le second tiers, par deux superbes colonnes de marbre. 
Le noble et riche propriétaire avait aussi des amis , 
beaucoup d'amis qui lui dirent : « Pourquoi ne jouc- 
rail-oii pas la comédie chez vous , dans ce beau salon , 
derrière ces belles colonnes qui semblent former un 
paravent naturel ?t M. le comte de Caslellane, car c'est 
de lui qu'il s'agit ici, ne demanda pas mieux que de se 
prêter au vicu de ses amis, parmi lesquels on comptait 
aussi des amies; un petit théâtre noblement bourgeois 
s'organisa , une petite troupe de comédie et de vaude- 
ville se recruta dans l'aristocratie, dans la littérature cl 
dans les arts. 

Peu à peu, les soirées de l'hôtel Cas tel la ne acquirent 
de la célébrité ; bientôt ce fut une vogue décidée. Le 
cercle de l'amitié s'étendit aux indifférents, aux incon- 
nus; de toutes paru ou sollicita des lettres d'invita- 
tion à ces soirées, où l'on ne pouvait plusse passer d'ê- 
tre admis, pour peu qu'on tint un certain rang dans le 
monde , où le luxe des beautés et des toilettes avait 
quelque chose d'enchanteur, le luxe des rafraîchisse- 
ments quelque chose de royal. Alors les amis du comte 
lui dirent : « Vous avez dans votre hôtel un charmant 
jardin , pourquoi n'en sacrifieriez- vous pas une partie 
pour y faire construire une salle de spectacle? » Le 
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comte céda encore : les arbres tombèrent et la salle s'é- 
levaj le magnifique salon ne servit plus que de foyer. 
Une galerie égyptienne réuuillefuyerà la salle élégante 
et coquette, avec pat-terre en amphithéâtre et galerie 
ornée de balustrades à claires voies, de sorte que les 
spectateurs, et surtout les spectatrices, pussent être vus 
de la tête aux pieds. 

Ce n'est pas tout, on n'avait joué que la comédie et 
le vaudeville a l'hàtel Castellane , mais l'été dernier, 
chet M. deBélmen, ù Royaumoot, l'opéra se produi- 
sit avec beaucoup d'éclat. Si le faubourg Saiut-Hono- 
ré ne voulait pas rester au-dessous d'un château cam- 
pagnard, si l'élite de la société parisienne ne voulait 
pat s'avouer inférieure à une simple villégiatura , il 
Allait, de toute nécessité, qute l'opéra fût admis au ré- 
péttoire de l'hdtcl Castellane. Voilà ce que les amis du 
comte lui dirent encore, et ce qu'il approuva très-vo- 
lontiers. La musique fut donc introduite chez lui, et, 
comme notre devoir est de suivre partout la musique, 
nous n'avons pas manqué de nous rendre à ces fêtes 
somptueuses, pour voir quel accueil y recevrait l'opéra. 

L'inauguration de la salle nouvelle eut lieu le pre- 
mier jour de mars ; mais, ce jour-là , le vaudeville et la 
comédie en firent les honneurs, comme c'était leur 
droit incontestable. Nous vîmes jouer la Quarantaine, 
le Jeune mari, le Retour d'un croisé; Mme d'Abrantès, 
Mme Colombat , de l'Isère , M. le vicomte <le Borde- 
sonlte, M. Woldemar-Tcrnaux , et quelques autres, 
«e signalèrent dans cette représentation. Nous ne di- 
rons pas, comme nous l'avons lu quelque part, que la 
titoupe d'amateurs laissa bien loin derrière elle toutes 
les troupes d'artistes; notre principe m nous, c'est que 
si la critique est interdite, an nom de la justice, envers 
des gens qui s'amusent à leur manière, cl n'obligent 
personne à les rcgârdcr s'amuser, l'exagération de l'é- 
loge n'est pas moins défendue, au nom du bon goût et 
de la vérité. Taisons le mal , publions le bien ; mais 
ayons soin de louer modérément ce qui n'est que mo- 
dérément louable; ne lançons dépavé à la tête de per- 
sonne, et ne persuadons pas à des hommes très-distin- 
gués, à des femmes très-aimables, que le sort les a trai- 
tés avec bien de la rigueur, en leur donnant une for- 
tune toute faite, qui les empêche de s'en faire une par 
leurtalcnt. 

Une autre fois, deux pièces nouvelles, les Amis du 
ministre, comédie en un acte et en vers, par M. Emile 
Vanderburch, et la f'euve du tanneur, comédie en 
trois actes et en prose , par Mme Sophie Gay, furent 
représentées par la troupe comique qui relève de cette 
dame, l'antagoniste de Mme la duchesse d'Abraulès, 
laquelle a aussi sa troupe particulière. Les deux auteurs 
jouaient chacun dans leur pièce; quelques jolis vers, 
quelques traits spirituels recommandaient celle de l'au- 
teur mâle; une idée dramatique, des détails ingénieux, 



celle de l'auteur féminin. Mais toutes ces œuvres, plus 
ou moins littéraires , ne sont pas de notre ressort; hâ- 
tons-nous de venir au fait, c'est-à-dire à l'opéra. 

Nous avons d'abord vu et entendu Alice, drame ly- 
rique en un acte, paroles de M. le vicomte Honoré de 
Sussy et Darnay de I«aperrière, musique de M. Frédé- 
ric de l'Iotow. La pièce , tirée du roman de ïf 'ood- 
slock, est intéressante et bien écrite ; les théâtres à droits 
d'auteurs en joucntseuventde beaucoup moios bonnes. 
L'auteur de la partition, M. de Flotow, s'était déjà fait 
connaître, à Royaumont, par deux essais dramatiques, 
Rob-Hoy ctSdraptiine. Ce jeune compositeur, qui nous 
est arrivé des bords de la Sprée, réunit dans sa facture 
la vigueur de l'harmonie germanique au charme de la 
mélodie italienne; parfois le style de ses canlilènes rap- 
pelle celui de l'auteur des Puritains; mais, en géné- 
ral, il a quelque chose de plus vif, de plus léger, de 
plus joyeux que Bell in i. Dans son Alice, on a particu- 
lièrement applaudi le choeur d'introduction, la ro- 
mance et l'air de Charles Stuart, un beau trio entre 
William Scott, Charles Stuart et Alice, l'air d'Alice, 
un grand quatuor avec chuairs , et les couplets de Da- 
niel, que l'on a même fait répéter. 

L'exécutiou de cet ouvrage était entièrement con- 
fiée à des amateur», et, sans compliment, uous pouvons 
dire qu'il était difficile de s'en douter; peu de cantatri- 
ces ont une voix plus fraîche, plus flexible, une mé- 
thode plus pure que Mine de Forges, la priait donna 
de Royaumont, chargée du rôle d'Alice; M. le comte 
de Lucottc, chargé de celui de Charles Stunrt, est 
un ténor fort agréable, dont la voix participe de celle 
d'Adolphe Nourrit et de celle d'Alexis Dupont; M. le 
vicomte Bordcsoullc, qui jouait le rôle d'un vieux pu- 
ritain, William Scott, peut passer pour une bonne 
basse chantante; et M. Panel, qui jouait celui de Da- 
niel , le sergent, n'est pas moins remarquable par sa 
voix de baryton élevé que par son jeu franchement 
comique. Enfin, dans les chœurs, on comptait MM. le 
vicomte Doguercau, le comte de Chaban, le comte de 
Nédonchel, Migneron, Aubry, Dclaunay, etc., etc. Par 
exemple, l'orchestre se composait d'artistes empruntés 
au Théâtre-Italien, et supérieurement conduits par 
M. Tilmant. Le succès a été complet; on a demandé 
l'auteur et Alice; M. le comte de Castellane est venu 
lui-même les présenter aux bravos de l'assemblée. 

Quelques jours après , on nous a donné YAbcncv- 
rage, opéra en deux actes, issu de l'un des admirables 
poèmes en prose de M. Chateaubriand ; ce qui im- 
prime à cette production un caractère peut-être uni- 
que, c'est qu'elle a été conçue et enfantée sous la raison 
sociale de l'hymen, c'est que des deux auteurs associés, 
le premier est la femme , le second le mari. Madame 
Colet, née Révoil, jeune muse du pays des trouba- 
dours, a marqué sa place , l'année dernière, te» Fleurs 
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du midi h la main, charmantes fleur* d'un coloris 
sombre el mélancolique, d'un parfum doux et péné- 
trant. L'année dernière aussi , M. Colel, au concours 
de l'institut , n'a manqué le prix de composition mu- 
sicale que parce qu'il a plu aux peintres , sculpteurs et 
graveurs de réformer le jugement des musiciens. Le 
poëme de XAbencérage n'est pas précisément un 
drame ; c'est une suite de scènes versifiées avec élé- 
gance et facilité : quelques Fleurs du midi se retrou- 
vent çà et là dans ses vers de toute forme et de toute 
mesure. La partition est tout-à-fait une partition de 
grand opéra , sans mélange de dialogue parlé, et le 
compositeur y a fait preuve d'une parfaite connais- 
sance de son art, d'une invention heureuse et féconde. 
Sur le texte un peu usé de l'Espagne, des Andalouses, 
des castagnettes et des boléros, il a trouvé des chants 
pleins de grâce et de fraîcheur : dans plusieurs scènes, 
et notamment dans la dernière du second acle, il s'est 
élevé à des effets vigoureux et lun dis : partout il a traité 
I son orchestre avec tin soin el un talent également di- 
gnes d'éloges. Sa partition ne pèche que par des déve- 
loppements excessifs, mais ce défaut disparaîtrait en 
quelques heures , s'il s'agissait de la livrer au jugement 
d'un public sérieux. MM. le comte de Lucottc, le vi- 
comte Bordesoullc avaient encore accepté les prin- 
cipaux rôles de YAbencdrage : M. le baron Christophe 
y remplissait celui du père de l'héroïne, M. Junca 
celui du grand inquisiteur; celui de Blanca , l'illustre 
descendante de Bivar, avait été confié à madame Val- 
kin, que nous croyons élève du Conservatoire : les 
chœurs venaient du même lieu, et l'orchestre, conduit 
par M. Colet, sortait de l'Académie royale de musique. 
Après la pièce , on a demandé les auteurs, et rappelé 
celui du poëme, qui n'a fait qu'une modeste et presque 
involontaire apparition. 

Voilà jusqu'ici ce que la musique et les jeunes com- 
positeurs doivent à M. le comte de Castellane. N'est-il 
pas généreux à lui de leur tendre aussi gracieusement 
une main secourable , 'de ne leur rien refuser, en frais 
de copie, de décors , de costumes et accessoires en tout 
genrej, en un mot, de leur prêter un appui que les 
théâtres subventionnes leur refusent? Si toute la haute 
société sait à présent que MM. de Flotow et Colet sont 
en état d'écrire de bonnes partitions, ces deux jeunes 
sjens en ont l'obligation à M. le comte de Castellane, 
<jui n'a peut-être pas dépensé moins de dix mille francs 
pour chacun d'eux , car on ne saurait tarifer plus bas 
le prix de chacune des splendides solennités célébrées 
en son hôtel. Et ce n'est pas seulement dans sa généro- 
sité que consiste le mérite du noble Mécène; n'y en a- 
t-il pas aussi dans ton courage à braver les obsessions , 
auxquelles sa situation l'expose, à résister aux invasions, 
qui le menacent de toutes parts, à dédaigner les 
secrètes vengeances de ceux qu'il ne peut recevoir, 



souvent les ingratitudes publiques de ceux qu'il reçoit? 
Qui le croirait? En France, où l'on a tant d'esprit, 
on n'a pas toujours celui d'être juste, délicat, poli : 
on se résigne difficilement à une reconnaissance pure 
de toute malice : on comprend mal les bonnes choses, 
pures de tout intérêt, et l'on cède au plaisir d'en rira 
et d'en médire : Faut-il donc s'étonner qu'il y en ait 
si peu? Faut-il avoir à craindre que M. le comte de 
Castellane ne se dégoûte un jour de la mission qu'il 
s'était imposée , et dont il s'acquittait avec tant de 
grandeur? En. M. 

SEPTIÈME CONCERT DU CONSERVATOIRE. 

Symphonie pastorale —Motet de Hsjdn. — Cftoecrto de vtaUn par 
il. Lafont. — ■ Grande néu< d'AIccfte. — Ouverture de iVyrhîhy. 

Tel était le programme de celte belle séance. Nous ne 
reviendrons pas sur la symphonie pastorale; toutes les 
formes de la critique admirative ont été pour elle épui- 
sées. L'exécution de la masse n'a rien laissé à désirer; 
les détails seulement de quelques parties d'instruments 
à vent nous ont fort peu satisfaits. On a déjà fréquem- 
ment remarqué ces défectuosités de notre premier or- 
chestre; elles sont d'autant plus choquantes, que le 
moyen de les faire disparaître est plus aisé et plus évi- 
dent. En effet, n'cst-il pas bizarre de voir les mêmes 
fautes se reproduire constamment par l'incapacité avé- 
rée de certains artistes, quand, à côté d'eux, dans h: 
même orchestre , d'autres virtuoses plus habiles, qui 
pourraient figurer en première ligne avec honneur, se 
taisent modestement. II y a sans doute à cette anomalie 
quelques raisons administratives que nous ignorons; 
en tout cas la première de toutes devrait être, aux 
yeux de la société du Conservatoire , celle qui tendrait 
à perfectionner incessamment l'exécution , ou tout au 
moins à ne permettre jamais rien de ce qui peut con- 
tribuer à la faire déchoir de la supériorité qui lui est 
acquise. La question d'art doit passer la première. 
Nous sommes bien surs que M. Habencck et l'immense 
majorité des artistes qu'il dirige sont de cet avis. 

\ai motet a produit une assez faible sensation; c'est 
pourtant une des œuvres les plus énergiques de Haydn; 
on la dirait écrite d'hier, tant le style en a de verdeur 
et l'instrumentation d'éclat. Ce fragment de l'oratorio 
(Le retour de Tobie), que nous ne connaissions que de 
nom , fait supposer dans le reste de la partition des ri- 
chesses qu'il serait bon d'exhumer. 

M. Lafont, dans le concerto de Rode, a prouvé que 
soti talent n'avait rien perdu des brillantes qualités que 
l'Europe entière admira si longtemps. Cest toujours 
le son argentin, d'une justesse irréprochable et d'une 
pureté merveilleuse, si bien apprécié naguère aux 
concerts spirituels de l'Opéra. Dans l'adagio il chante 
avec une simplicité noble , une rare expression ; et 
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dans les traits rapides il sait , par le brio de son coup 
d'archet, donner du charme aui difficultés de méca- 
nisme, qui n'en comportent guère en général. Le 
succès de M. La font a été grand ; c'est un beau prélude 
de ceux qui l'attendeul à son concert de dimanche 
prochain. 

L'exécution de la grande scène du premier acte 
d'Alceste était le morceau sur lequel se concentrait 
l'intérêt de l'assemblée : intérêt d'admiration pour les 
uns, de curiosité pour les autres; car, il faut le dire, 
les trois quarts et demi des auditeurs n'en connaissaient 
pas une note. Et aujourd'hui encore, faute d'avoir en- 
tendu en scène cette musique si essentiellement drama- 
tique, ils n'en ont qu'une idée bien incomplète; rien 
n'est plus certain. 

Nous sommes dans le temple d'Apollon. Entrent le 
grand-prêtre , les sacrificateurs avec les encensoirs et 
les instruments du sacrifice; ensuite AJceste condui- 
sant ses enfants , les courtisans, le peuple. Ici Gluck 
a fait de la couleur locale, s'il en fût jamais ; c'est la 
Grèce antique qu'il nous révèle dans toute sa majes- 
tueuse et belle simpticité. Ecoulez ce morceau instru- 
mental sur lequel s'avance le cortège; entendez cette 
mélodie douce, voilée, calme, résignée, cette pure 
harmonie, ce rhythme à peine sensible des basses, dont 
les mouvements ondulcux se dérobent sous l'orchestre 
comme les pieds des prêtresses sous leurs blanches tu- 
niques; prêtez l'oreille à la voix insolite de ces flûtes 
dans le grave , à ces enlacements des deux parties de 
violons dialoguant le chant, et dites s'il y a eu musique 
quelque chose de plus beau, dans le sens antique du 
mot, que cette marche religieuse. La cérémonie com- 
mence par une prière dont le grau d-pré ire seul a pro- 
noncé d'un ton solennel les premiers mots Dieu 
puissant, écarte du troue Je la mort le glaive effrayant, 
entrecoupés de trois larges accords d'ut pris à demi- 
voix, puis enfles jusqu'au fortissimo par les instruments 
de cuivre. Rien de plus imposant que ce dialogue 
entre la voix du pontife et cette harmonie pompeuse 
des trompettes sacrées. Le chamr, après uu court si- 
lence, reprend les mêmes paroles dans un morceau 
assez animé, à 6/8, dont la forme et la mélodie 
frappent d'étonnement par leur étraogeté. Ou s'attend, 
en effet, à ce qu'une prière soit d'un mouvement lent 
et dans une mesure tout autre que la mesure à 6/8. 
Pourquoi celle-ci , sans perdre de sa gravité , joint-elle, 
à une sorte d'agitation tragique, un rhythme fortement 
marqué et une instrumentation éclatante ? Je penche 
fort ii croire que , les cérémonies religieuses de l'anti- 
quité étant toujours accompagnées de certaines lalla- 
tions ou danses symboliques, Gluck, préoccupé de 
celle idée , aura voulu donner à sa musique un carac- 
tère en rapport avec cet usage. L'harmonieux ensemble 
qui résulte à la représentation, des yoix d* chœur 



chantant et des mouvements du chœur agissant pro- 
ccssiounellement autour de l'autel, prouve que, mal- 
gré l'ignorance probable où sont nos plus habiles cho- 
régraphes sur le véritable rituel des anciens sacrifices, 
son instinct poétique n'a pas abusé le compositeur en le 
guidant dans cette voie. Le récitatif obligé du grand 
prêtre Apollon est sensible à nos gémissements me 
semble la plus magnifique application de cette partie 
du système de l'auteur, qui consiste à n'employer les 
masses instrumentales qu'en proportion du degré' 
d'intérêt ou de passion. Ici les instruments à cordes 
débutent seuls, par un unisson dont le dessin se repro- 
duit jusqu'à la fin de la scène avec une énergie crois- 
sante. Àu moment où l'exaltation prophétique du 
prêtre commence à se manifester Tout m'annonce du 
dieu la présence suprême , les seconds violons et allos 
entament un trémolo fortissimo , sur lequel tombe de 
temps en temps un coup violent des basses et premiers 
violons. Les flûtes, les hautbois et les clarinettes n'en- 
trent que successivement dans les intervalles des excla- 
mations du pontife inspiré; les cors cl les trombones 
se taisent toujours; mais à ces mois : Le saint trépied 
s'agite , tout se remplit d'un juste effroi ! la masse de 
cuivre vomit sa bordée si longtemps contenue , les 
flûtes et les hautbois font entendre leurs cris féminins, 
le frémissement des violo us redouble, la marche terri- 
ble des basses ébraule tout l'orchestre... Il r» parler.'.. 
puis un silence subit • 

Saiti de crainte. . . et de respect. . . 

Peuple oWrve un profond silence. 

Beinc dépote à ton aspect , 
Le vain orgueil de la paissante, 
Tremble ! 

Ce dernier mot, prononcé sur une seule note, soute- 
nue et renflée, pendant que le prêtre, promenant sur 
Alccstc un regard égaré, lui indique du doigt le degré 
inférieur de l'autel où elle doit incliner son front royal, 
couronne d'une manière sublime cette scène extraor- 
dinaire. C'est prodigieux ! c'est de la musique de géant, 
dont jamais, avant Gluck, ou n'avait soupçonné l'exis- 
tence. 

La phrase suivante de l'oracle Le roi doit mourir 
aujourd'hui, Si quelque autre à la mort ne se livre pour 
lui est dite presque entièrement sur une note} cette 
idée, avec les sombres accords des trombones, pianissi- 
mo, qui l'accompagnent, a été imitée par Mozart dans 
Don Juan, pour les quelques mots que prononce la 
statue du commandeur dans le cimetière. Le choeur 
Quel oracle funeste est d'un beau caractère; c'est bien 
la stupeur et la consternation d'un peuple dont l'amour 
pour son roi ne va cependant pas jusqu'à se dévouer 
pour I ui; mais à ce cri d'alarme : Votre roi va mourir l la 
foulese disperse sur un allegro agiUto : Fuyons Jujrws! 

Alceste évanouie *u pied de 1 autel. Ce 
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chœur, très-expressif , a le défaut d'être un peu trop 
court , et son laconisme nuit uon-sculcmenl à l'effet 
musical, mai» à l'action scénique, puisque, sur les dix- 
huit mesures qui le composent , il est fort difficile aux 
choristes de trouver le temps de quitter le théâtre uns 
sacrifier entièrement la dernière moitié du morceau. 

La reiuc , demeurée seule dans le temple, exprime 
son anxiété par uo de ces récitatifs comme Gluck seul 
en savait faire. Je ne crois pas qu'on puisse rien trou- 
ver de supérieur, pour la vérité et la force de l'expres- 
sion, à la musique ( car un tel récitatif en est une aussi 
admirable que les plus beaux airs) des paroles suivantes : 

Il n'ert plin pour moi d'espérance ! 
Tout fuit... tout m'abandonne à mon funeste »orl ! 

De l'amitié . de la reconnaissance , 
J 'espérerait eu Tain un fi pénllle effort . 

Ab ! l'amour seul ro ut capable! 
Cber époux ï lu vivra* , M m« de» rai le jour ; 
Ce jour dont le privai! I» parque impitoyable, 
Te aéra rendu par l'amour. 

Au quatrième vers commence un crescendo, image 
musicale de la grande idée de dévouement qui vient 
de poindre dans l'âme d'Alceste, l'exalte, l'embrase et 
aboutit à cet éclat d'orgueil et d'enthousiasme: « Ab! 
l'amour seul en est capable ! » Après quoi le débit de- 
vient précipité, la phrase court avec tant d'ardeur, que 
l'orchestre , renonçant k la suivre , s'arrête haletant, et 
ne reparaît qu'à la fin pour s'épanouir en accords pleins 
de tendresse sous les derniers vers. Ici on a fait une 
coupure énorme, nécessitée parles difficultés de l'exé- 
cution sans action , et par l'impossibilité de conserver 
à de telles inspirations leur effet dans un concert; on 
a supprimé l'air : Non, ce n'ett point un sacrifice; ce- 
lui du prêtre : Déjà la mort s'appiéte ; et le récitatif 
d'Alceste : Arbitre du sort des humains. Présenté de la 
sorte, l'air final : Divinités du Slj x, était amené d'une 
manière brusque et fort désavantageuse, et malgré l'effet 
qu'il a produit, il faut bien se convaincre qu'on n'a pas 
d'idée de celui qui en résulte au théâtre. 

Àlceslc est seule de nouveau; le'grand-prêlre l'a 
quittée en lui annonçant que les ministres du dieu des 
morts l'attendront au coucher du soleil. Cen est fait, 
quelque* heures à peinejlui restent; mais la faible femme, 
la tremblante mère ont disparu pour faire place à un être 
qui, jeté hors de sa nature parle fanatisme de l'amour, est 
désormais inaccessible à la crainte, et va frapper sans 
pâlir aux portes de l'enfer. Dans ce paroxisme héroï- 
que , Alceslc interpelle les dieux du Styx pour les bra- 
ver; une voix rauqne et terribhVlui répond ; le cri de 
joie des cohortes infernales, l'affreuse fanfare de la 
trombe lartaréenne, retentit pour la première fois aux 
oreilles de la jeune et belle reine qui va mourir. Son 
courage n'en est point ébranlé; elle apostrophe, au 



contraire, avec un redoublement d'énergie , ces dieux 
avides dont elle méprise les menaces cl dédaigne la pi- 
tié. Elle a bien un instant d'attendrissement, mais son 
audace renaît, ses paroles se précipitent (Je sens une 
force nouvelle) sur un rbythme pressé, en phrases de 
unq mesures; sa voix s'élève graduellement, les in- 
flexions en deviennent de plus en plus passionnées : 
(Mon «but est animé du plus noble transport!), et, 
après un court silence, reprenant sa frémissante évoca- 
tion, sourde aux aboiement» de Cerbère comme à l'ap- 
pel menaçant des ombres, clic lépète encore: < Je 
n'invoquerai point votre pitié cruelle ! > avec de tels 
accents, que les bruits étrangers de l'abîme disparais- 
sent vaincus par le dernier cri de cet enthousiasme mê- 
le d'angoisse et d'horreur. 

Le premier acte finit là ; qui oserait aujourd'hui 
remplir une dernière scène avec un seul personnage, 
et faire baisser la toile sur un air? Celui-là seul, pro- 
bablement, qui serait capable d'en écrire un pareil, et 
certes il n'aurait pas à se repentir de sa témérité. Déri- 
vis, chargé du rôle du grand prêtre, s'en est tiré avec 
bonheur ; plusieurs phrases de son récitatif étaient bien 
senties ; mais, pour produire tout l'effet dont cet éton- 
nant morceau est susceptible, il faudrait une voix phé- 
nomène comme celle de Lablache. Mlle d'Hennin (Al- 
ceste) a un soprano d'un timbre pur et distingué, que 
nous l'engageons à ne jamais forcer; elle doit éviter 
aussi de prendre l'accent sangloté vers lequel elle est 
portée naturellement. On voit, à la manière dont elle 
dit le récitatif, que la chaleur d'âme et la sensibilité ne 
lui manquent point: ce sont deux qualités excessive- 
ment rares parmi les cantatrices ; et de plus , elle com- 
prend la haute musique, ce qui n'est pas commun non 
plus. Elle a fort bien accentué et chanté la phrase 
sublime : a Mourir pour ce qu'on aime est un si doux 
effort. > Nul doute qu'avec un travail bien dirigé et 
soutenu, Mlle d'Ucnnin ne prenne bientôt à l'Opéra la 
place honorable que lui assignent les belles disposi- 
tions et le talent acquis dont elle vient de faire preuve. 



H. 



NOUVELLES. 

V t-* sacrés des Huguenots ne rebondit pas seubment de Pari* 
dans nos provinces , mais encore dm» 1 AlirmsçDc , patrie du com- 
positeur, et fière a si juste litre d'un tel fils. Le 10 avril drroirr ils 
ont été représentés à Leipsirk, devant un brillant auditoire eotnjyo»») 
des habitants de la ville , el de dtlcltanti accourus de vingt lieues à 
la ronde. L'eolhou*i*-me a rte toujours t roissant de morceau en 
morcciu jusqu'à la fin. Les premiers ttianteur» oit été rapprit» 
.iprés la choie du rideau avec le ebef d'orrhestre qui s'eat vu as- 
socié à cette ovation , en reVompe n*e du irlectde l'habileté dé- 
ployés par lui pendant les élude» de rei ouvrage difficile. A la tuile 
de cette pr» mitre épreuve toute la salle a tic immédiatement louée 
pour le* six représentations suivantes. 

On vient de représenter avec furets, sur le tbéilre d'Amster- 
d«m , on ballet intitulé i La jeune Femme colère, <A le gracieux 
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rt'iiugue de M . Eli nue tri lr «luit en gestes et m entrechats , et où 
Cirrry et Mlle Ro,«iquet se sont fait uppleudir en |>r» sence du roi 
pour leurdanse comme pour leur pantomime. 

C'est mardi prochain . 25 -vril, à liait heures du soir , que 
FVn.llcl Dumas donner! ta toj, r de la Mlle Tentadotir an 
concert dont le programme est de nature a exciter viveroeDl U cu- 
riosité. On entendra cette virtuose si distinguée dan» trois morceaux, 
deux de sa composition, U Brabançonne et la Norma , el l'autre 
un grand duo de Labarre pour barpe el piano , sur dt s motif, de 
Guillaume Tell, ou elle »era seconde* par Miss Lovedajr. Mlle 
Drouart , qui récemment . après avoir chanté en public un air de 
M. Meyrrheer , a obleoa le soffenge et les feliciUliou» de ce grand 
compositeur, chantera uni* romande de la Juive , rt un* K'*oe dra- 
matique de H- Panofka. C t hibile violou exécutera lui-même sur 
ton instrument an solo de sa composition - Joignez à ces ilemrets 
attractifs des romances ( liantes pu .V baril, un air italien cl. >n'e 
par Madame Widman, et imio clneurî , lit Prière de V Enfant, 
le Déport, le Chant de Guerre, ilo-il le premier est une îles inspi- 
ration- poétiques échappée* à M. de Lamjrli>ie , >t vous concevra 
l'enwre-aeeariil avec lequel li haute «'KirU- ans ocraliqur a déjà , 
dil-oo, pru plus île trois cents billt-l*, ce qui promet un auditoire 
aussi nombreux que brillant . 

%* Ij seconde ville d'Allemagne qui ail représenté le- Hugue- 
nots est Cologne. Ij censure prussirnnr, plu» timorée que eetfe de 
LripMCk non-seulement a changé le tilrc, remplacé par triai de 
Marguerite de Navarre , on la Haine dei Partit , man encore a 
fait subirait poeutc les aiU'ilaliu'ts les plus impitoyable». N»ai|iuoins, 
h aussi cette belle partition, dont I éxecution musicale i été îles plus 
remarquables . a obtenu un succès d'eniliousiasaïc égal a celui qui 
• rn même lem»» l'accueillait à Leipskk. 



V Le •necè» de« Hugurnou , au Havre , a Toulouse ct \ |,j 0n , 
semble avoir pria |>our devise, le eifo actjuira eundo, de Virgile. 
Dans la secomle ville du royaume, il a roncouru à l'ouvre de bien- 
faisance dont tous le* esprits yionl préoccupés. La c nqaiéme repré- 
sentation dr ce ebef-d ouvre y a éle donnée au beneCce des ouvrière 
dans la détresse, avec un concours immense de spectateurs Noble 
privilège du génie de contribuer ainsi a la fois ans plaisir* de l'opo- 
Icoce et au soulagement de 1 infortune. 

" Le public de Lji|e sa porte toujours, avec une grand* affloenr.' 

et un enthousiasme sans exemple, aut représenta- tons des Hugue" 
mu . malgré IMtcnte do la prochaine nrriwe de Nourrit, qui »j»u* 
tera un nouvel el puissant et' rail a la vogu- de c* cnef-d' ouvre. 
Tout le mou le s'accorda i lnu r le chrf d'orvbcstre, M. Mas , dont 
l'habileté tt le talent ont été bien secondé» par le» in-lrumrniisle* 

*.* La commission des ailleurs dramatiques, après avoir élu M 
Scribe pour président et avoic eone'ilue son bureau . s'est partagée 
en sous-commissions. Voici ci lles qui sont formée» ponr les ihéâire* 
■sriques : Opéra , MM. Adam , F. Halevy, Vienne! : Opcra-Comt- 
Jue, MM. Melrsville, F. Halevy. Dupety. 



*.* M. Kaikbrcnnrr, après une maladvt de trois mois, vient d'être 
rendu aux arts et a ses «mis; si nous avons eiê privés de l'ent-ndre 
cet hiver, le* Timnois en auront le même rtgret, cette mala lie 
l'ayant empêché d entreprendra le voyage qu'il devait faire dans la 
capitale de l'Autriche. 

*.* Une troupe d'opéra, réunie par M Hrbl , qui l'hiver dernier 
avait pris la d r» riion de» théâtre-, de Bile et de Fribourg , après 
avoir donné à Mulhouse plusieurs représentations fort suivies , est 
engagée au théâtre de Strasbourg, à partir du 93 avril. Elle possède 
un répertoire brillant et varié : le Fidelio de Beethoven, le Nid de 
i Aigle, de Gloser , partition* qui ont excité le plus vif enthou- 
siasme à Mulhouse: Moite, Guillaume Tell , le Siège de Co- 
riiiihr, de Hossini; le Templier et la Juive, de Marschaer; 
j'Onerait et YEurianthe, de Weber ; Romeo et Juliette, la Norma 
et la Sonnanbula. de Bellini; Don Juan, VEnlèvement du 
térail ct la Flûte enchantée de Moiart. Des artistes qui fondent 
leur sorces sur l'exécution de tels chefs -d'oeuvre méritent d'être 
encouragés: c'est en quelque sorte la propagande de la bonne mu- 
sique. 

".* Il est qoestion au Théâtre-Français d'une solennité où la 
musique aurait sa part. On doit, pour l'inauguration de la statue de 
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Talma , reprendre le chef-d'œuvre de la scène française, et peut-être 
| de l'esprit humain. Àlhatie; et les ebours admirables de Rarine, 
i ces modelé^ de l.i piv sie lyrique, seraient exécutes a»ee 1rs rhaatl 
J qu'ils i'iSfirvrent a Boî-ldieu. prixlaol son séjour en Bussie. L'rHèt 
rn avait été prodigieux for le oublie de St-Prtersbonrg; ce sera 
pour celui de Paris une bonne fortune que d'entendre une paitition 



positeur qui, par tes t, races coquettes , par 
élégante qu'il savait con^rver jusque dans 
le mieux identifié avec notre caractère na- 



ît bon goQt et la i 
la force , s'est pent-éire le t 

tional. Oo ajoute que le Théâtre-Français , pooe rendre Pexécuiion 
digne de l'oeuvre et de la renommée de l'auteur, a réclamé auprès de 
M. Dnponchel le concours des chienrs de l'Opéra. La conclusion de 
cette affaire si intéressante pour 1rs amateurs de la naoMqnc française, 
est confiée anx soins de M. Halevy . 

*,* Voici le chiffre des repré*enia'iooa oblennes par chacun des 
ouvra»?*, au nombre de nualo- ae , qui ont compose, pendant la 
.vaisou lirrniére. le répertoire dn TbeJIre-llalieo: la Norma II , la.Snn- 
nambula 9. Il Mainmonio srgrelo 8, la Gaxxa Ladra 7, l Pnntam 7 , 
Anna Bolena 7 , il Barbirre 6 , la Cenrrentola 6 , Otrllo 5 , Maleck- 
Ade) A , I Idegonda 3 . Semiramide t, U Prova d'un opéra séria. S, 
Mose t. Total, soixante-dix-buit représentations, sur lesquelles 
Rossini rt Bellini sont chacun pour nn chiffre égal de 97 . Cimarosa 
pour 8 , Donixetli pou- 7 . Cos'a pour 4,Marliani pour i, Cnecco 
pour 2. U est probable que 1a »ai>on prochaine verra le pins haut 
de ces chiffres a'trtnl et peut -être dépassé par le cltef-d'ouvre dont 
les journaux de l'Italie annoncent que Mercadante vient de doter le 
théâtre délia Scai*. 

Le comité de lecture da théâtre de la Bourse tient d'accueil- 
lir un opéra-comique en un acte, attribué a M. Lurine. La musique 
est coofiée M cbel d'occhriire da Vaudeville , M. Docbe , dont le 
père a enrichi dos scènes secondaires de tant d'airs vifs el gracieux, 
dont le temps n'a pas affaibli la popularité. M. Docbe flls a lui- 
même composé pour son théâtre un grand nombre de morceaux on 
l'on a toopaucs remarqué de l'esprit et de 1a mélodie . H a ainsi 
gagné ses éperons , et il est juste qu'il soit admis dans l'arène où se 
diieute le prix. 

*,* Le roi el 1a reine de* Français ont eivoyé en Belgique, par le 
voie de 1 ambassade un riche présent à Nourrit, a l'occasion de sa re- 
présentation de retraite. 

C'est décidément Morrsu-Sainti qnt héritera dn rôle de 
Henri III . confié primitivement h Thésard, dan* U Due d* Cuite, 
dont l'apparu ion sur la scène dr l'Opéra-Comique sera encore re- 
tardée par ce cba >gem-nt de distribution. 

*,* E-t-cc pir l'influciire du mauvais temps ou |i*r l'émotion même 
dn triomphe dout s» rentrer a étélVcisioti pour ellr, que MB Fanny 
Elssler , dont une maladie nous avait prives si laogtenips , a été re- 
prise d'une indisposition . heureusement sans grav.tr? C>t accident 
ne relardera sans doute pas la Chatte changée en Jemme , ballet 
chinois , qui doit, dit-on , noot montrer cette favorite du public 
encore plus séduisante que jamais. 



V A l'opéra de M, Halevy, qui est déjà a la copie, rn ! 
un de M. Auber, ensuite le tour de M. Beriioa. On voit qoe la 
direction de notre premier théâtre t'est habilement approvisounéc 
pour longtemps . 

*,* U vi, nt d'*rriver a Pari» le célèbre violon klus-er , nui Ire de 
chapelle du roi de Pru-se , accompagné de son Gis âgé de dix ans , 
quia mémé le surnom, un peu p'oiigué peut-être aujourd'hui , de 
petit pegaaioi de I Allemagne. 

*,* M. Adolphe Adam ayant dédié sa partition da Postillon de 
LoHjuneau au toi de Prusse, le résultat de cette dédicace a donné 
un démenti à certaine loruiion proscibialc; car le roi dr Prusse n'a 
pas voalu que l'hommage du spiritu I compositeur lui eut été fait en 
pure perte, tt il l'a récompensé par l'envoi d'une bague enrichie de 
di huants, rt accompagnée d'une lettre des plus flatteuses. 

Oo dit que M. Adam, rrneonragé par son dernier succès, achève 
en ce moment la partition d'un opera-cooiiqor, rn deux actes, dont 
il a écrit leprincipd rôle pour Mme Damoreau, ct qui serait monté, 
peut-être, avant le départ de tetie cantatrice ; on, si le temps man- 
que ajourné après l opéra en trois actes de MM. Dumas cl Monpon, 
qui ., t'avantage de la priorité . mais l'inconvénient de la ' 
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t OMM AIIIB. — Corioaitét muiicalei , état de la musique i Rome 
en 1659, par M. Ricbnrd. — Dernier Cencnrt do Onaurvatoira » 

par M. Rcrltoi. — Reprèaotilation au bénéfice de Mlle Taglinni. 
Soirée musicale donnée par Mine Feuillet-Ï>umu». — Soirée mu- 
sicale de M. Pape. — Revue critique. — Nouvelles. — Annonces. 



Étnt de U muaicrue * Botne , en f 63fl. 

I. 

Muxque vocale et chanl. 

L'opuscule dont nous allons donner quelques ex- 
traits n'est guère connu aujourd'hui que par l'indication 
qu'on en trouve dans les bibliographies ; cependant les 
faits et observations qu'il nous révèle sur l'état de la 
musique à Rome au commencement du 17* siècle mé- 
ritent d'être reproduits , et la connaissance de ces faits 
donnera lieu sans doute à plus d'un piquant rappro- 
chement. En voici le titre : Rcsponse faite à un 
curieux sur le sentiment de la musique d'Italie, 
escrùe à Rome, le premier octobre 1639. L'auteur de 
cette lettre, nommé André Maugars , prêtre français , 
habile joueur de viole et excellent musicien , écrivait 
sur la musique en connaisseur un peu enthousiaste , il \ 
est vrai , mais avec un accent de sincérité qui donne j 



du poids à ses jugements. Maugars était contemporain 
àtFrescobaldi et de Montevcrde, il en parle dans sa 
lettre. On verra que les doctrines controversées au- 
jourd'hui l'étaient aussi dès ce temps-là , que le respect 
des compositeurs pour les règles de l'école n'était 
pas plus enraciné qu'aujourd'hui; et ce qu'on lira 
peut-être avec quelque étonnement, c'est qu'à cette 
époque, que nous sommes habitués de considérer comme 
le règne de la véritable musique religieuse dans toute 
sa pompe cl dans toute sa gravité, il se passait de ces 
choses qu'aujourd'hui nous appellerions des monstruo- 
sités: il se trouvait des maîtres, des Frescobaldi, qui 
se permettaient de jouer dans des églises des variations 
de clavecin accompagnées par l'orgue, et autres énor- 
mités de même espèce. Nous donnons cette pièce 
comme document utile à conserver ; et pour en ex- 
pliquer quelques passages , pour faire comprendre les 
différences de la science et de l'art musical à deux 
siècles de distance , il serait besoin d'une longue dis- 
sertation qui dépasserait de beaucoup l'étendue de 
ces extraits. 

Maugars a divisé sa lettre en deux parties: la pre- 
mière est consacrée à l'examen de la musique vocale, 
religieuse et profane ; dans la seconde, U s'occupe de 
la musique instrumentale, que les Italiens prisent bien 
plus, dit-il, que la vocale. Les choses ont bien changé 
depuis. Voici cet écrit , je passe les préambules : 
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« Je trouve en premier lieu que les composition» 
de chapelle (des |ltaliens) ont beaucoup plus d'art , de 
science et de variété que les nôtres; mais aussi elles ont 
plus de licence : et pour moi, comme je ne saurais blâ- 
mer cette licence , quand elle se fait avec discrétion et 
avec un artifice qui trompe insensiblement les sens; 
aussi ne puis-je approuver l'opiniâtreté de nos compo- 
siteurs, qui se tiennent trop religieusement renfermés 
dans des catégories pédantesques , et qui croiraient faire 
des solécisme* contre les règles de l'art s'ils faisaient 
deux quintes de suite. Ces règles n'ont été inventées que 
pour tenir en bride les jeunes écoliers; c'est pourquoi 
un homme judicieux n'est pas condamné par un 
arrêt définitif à demeurer toujours dans ces prisons 
étroites, il peut adroitement prendre son essor. C'est 
ce que les Italiens pratiquent parfaitement bien ; et 
comme ils sont beaucoup plus raffinés que nous dans la 
musique , ils se moquent de notre régularité ; et ainsi 
ils composent leurs motets avec plus d'art, de science, 
de variété et d'agrément que les nôtres. 

• Outre ces grands avantages qu'ils ont sur nous , ce 
nui fait encore trouver leurs musiques plus agréables , 
c'est qu'ils apportent un bien meilleur ordre dans leurs 
concerts , et disposent mieux leurs chœurs que nous, 
mettant à chacun d'eux un petit orgue , qui les fait in- 
dubitablement chanter avec plus de justesse. 

•Pour vous faire mieux comprendre cet ordre, je vous 
en donnerai un exemple, en vous faisant une descrip- 
tion duplus célèbre et du plus excellent concert que j'ai 
ouï dans Rome la veille et lejour de saint Dominique, en 
l'église de la Minerve. Cette église est assez longue et 
spacieuse , dans laquelle il y a deux grands orgues éle- 
vés des deux côtés du maître-autel où l'on avait mis 
deux chœurs de musique ; le long de la nef il y avait 
huit autres chœurs, quatre d'un côtéct quatre de l'autre, 
élevés sur des échafauds de huit neuf pieds de haut, 
éloignés de pareille distance les uns des autres , et se 
regardant tous. A chaque chœur il y avait un orgue 
portatif, comme c'est la coutume : il ne s'en faut pas 
étonner, puisqu'on en peut trouver dans Rome plusjde 
deux cents, au lieu que dans Paris à peine en saurait- 
on trouver deux du même ton. — De nos jours on a 
donné comme une invention nouvelle, comme une 
hardiesse inouïe, la furlive introduction d'un orgue d'ac- 
compagnemen t dans deu x ou trois églises. — Maugars ne 
pouvailguère prévoir il y a deux cenU ans celte grande 
témérité. — Le maître compositeur battait la principale 
mesure dans le premier chœur , accompagné des plus 
belles voix. A chacun des autres il y avait un homme 
qui ne faisait autre chose que jeter les yeux sur cette 
mesure primitive, afin d'y conformer la sienne; de 
sorte que tous les chœurs chantaient d'une même me- 
sure sans traîner ; le contre-point de la musique était 
figuré, rempli de beaux chauu et d'agréables récits; 



tantôt un dessus du premier chœur faisait un récit, puis 
celui du second , du troisième , du quatrième et du 
dixième répondait; quelquefois ils chantaient deux, 
trois, quatre et cinq voix ensemble dedifférentschœurs» 
et d'autres fois les parties de tous les chœurs récitaient 
chacune à leur tourà l'envi les unes des autres; tantôt 
deux chœurs se battaient l'un contre l'autre, puis deux 
autres répondaient; une autre fois ils chantaient trois , 
quatre et cinq chœurs ensemble, puis une, deux, trois, 
quatre et cinq voix seules , et au Gloria Palri tous les 
dix chœurs reprenaient ensemble, li faut que je vous 
avoue que je n'eus jamais un tel ravissement , mats sur- 
tout dans l'hymne et dans la prose , où ordinairement 
le mai ire s'efforce de mieux faire et où véritablement 
j'entendis de parfaitement beaux chants, des variétés 
très-rechci chees , des inventions très-excellentes et de 
très-agréables et différents mouvements. Dans les an- 
tiennes ils firent encore de très-bonnes symphonies , 
d'un , deux ou trois violons avec l'orgue , et de quel- 
ques archiluths, jouant de certains airs de mesure de 
ballet (ô Musard!.. cl ceci se passait à Rome, au dix- 
septième siècle, en présence et sous la directiondu grand 
Fnescobaidi ! ! ) et se répondant les uns aux autres. 

t Mettons , monsieur , la main sur la conscience et 
jugeons sincèrement si nous avons de semblables com- 
positions; et quand même nous en aurions, il me sem- 
ble que nous n'avons pas beaucoup de voix pour les 
exécuter à l'heure même : il leur faudrait un long temps 
pour les concerter ensemble, là où ces musiciens ita- 
liens ne concertent jamais , mais chantent tous leurs 
parties à l'improviste; et ce que je trouve de plus ad- 
mirable, c'est qu'ils ne manquent jamais , quoique la 
musique soit très-difficile, et qu'une voix d'un chœur 
chante souvent avec celle d'un autre chœur qu'elle 
n'aura jamais pcul-élrc vue ni ouïe. Ce que je vous 
supplie de remarquer, c'est qu'ils ne chantent jamais 
deux fois les mêmes motels, encore qu'il ne se passe 
guère de jour de la semaine qu'il ne soit fête en quel- 
que église , et où l'on ne fasse quelque bonne musique, 
de sorte que l'on est assuré d'entendre tous les jours de 
la composition nouvelle. 

» Mais il y a une autre sorte de musique qui n'est 
point du tout en usage en France , et qui pour |cetle 
raison mérite bien que je vous en fasse un récit parti- 
culier ; cela s'appelle style récitatif: la meilleure que 
j'ai entendue, c'a éléen l'oratoire de St-Marcel, où il 
y a une congrégation des frères du St-Crucifix , com- 
posée des plus grands seigneurs de Rome , qui par con- 
séquent ont le pouvoir d'assembler tout ce que l'Italie 
produit de plus rare : et en effet, les plus excellents mu- 
siciens se piquent de s'y trouver, et les plus suffisants 
compositeurs briguent l'honneur d'y faire entendre 
leurs compositions , et s'efforcent d'y faire paraître ce 
qu'ils ont de meilleur dans leur étude. 
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• Celle admirable et ravissante musique ne se fait que 
les vendredi* de carême, depuis trois heure» jusque* à 
six. L'église n'est pas du tout si grande que la Ste- Cha- 
pelle de Paris , au bout de laquelle il y a un spacieux 
jubé, avec un moyen orgue très-doux, et très-propre 
pour les voix; aux deux cités de l'église il y a encore 
deux autres petites tribunes où étaient les plus .excel- 
lents de la musique instrumentale. Les voix commen- 
çaient par un psalme en forme de motet, et puis tous 
les iustrumeuts faisaient une très-bonne symphonie. 
Les voix, après, chantaientune histoire du vieux Testa- 
ment, en forme d'une comédie spitituelle, comme 
celles de Suzanne, de Judith, dHolopherne , de David 
et de Goliath; chaque chantre — (ces chantres étaient 
des artistes consommés auprès de la plupart de nos 
chanteurs , le moindre choriste s'indignerait aujour- 
d'hui d'être nommé chantre : l'amour-propre a passé 
de la profession aux qualifications ; c'est tout ce que 
l'art a gagné ! ) — représentait un personnage de l'his- 
toire, et exprimait parfaitement bien l'énergie des 
paroles ; ensuite un des plus célèbres prédicateurs 
faisait l'exhortation, laquelle finie, la musique récitait 
l'évangile du jour , comme l'histoire de la Samaritaine, 
de la Cananéenne, du Lazare, de la Madeleine et de 
la Passion de Notre-Seigneur , les chantres imitant par- 
faitement bien les divers personnages. Je ne vous sau- 
rais louer assez cette musique récitative; il faut l'avoir 
entendue sur les lieux pour bien juger de son mérite. • 
— (Cette[mus;<7ue récitative , cette comédie spirituelle , 
était ce que nous nommons oratorio. Les oratorios 
étaient inconnus en France du temps de Maugars; au- 
jourd'hui ils sont inexécutables, à moins que ce ne soit 
au théâtre ou dans un concert , les vrais soprani étant 
exclus des églises. En effet, les jopram'-enfants ne se- 
ront jamais que des enfants , les sopra/ii-hommes nous 
n'en avons pas , M. le procureur du roi empêche d'en 
faire; et quant aux soprani- femmes, monseigneur l'ar- 
chevêque n'en veut pas: la pauvre musique religieuse 
se trouve ainsi excommuniée par le fait, comme la co- 
médie spirituelle ou non... Hélas! et il y a un roi aux 
Tuileries ! et il y a un pape à Rome î ) 

• Il reste maintenant que je vous entretienne de la 
vocale , des chantres et de la façon de chanter d'Italie. 

» 11 y a un grand nombre de castrati pour le dessus et 
pour la haute-contre, de fort belles tailles naturelles, 
mais fort peu de basses creuses; ils chantent à livre ou- 
vert la plus difficile musique. Outre ce, ils sontpresqne 
toos comédiens naturellement, et c'est pour celte rai- 
son qu'ils réussissent si parfaitement dans leurs comé- 
dies musicales ; je les en ai vm représenter trois ou 
quatre cet hiver, mais il faut avouer avec vérité qu'ils 
•ont incomparables et inimitables en cette musique scé- 
nique, non-seulement pour le chant, mais encore pour 
l'expression des paroles. (La musique expressive a 



été inventée en l'an de grâce 1836), des postures et 
des gestes. 

• Pour leur façon de chanter , elle est bien plus 
animée que la notre; ils ont certaines flexions de voix 
que nous n'avons point ; il est vrai qu'ils font leurs pas 
sages avec plus de rudesse, mais aujourd'hui ils com- 
mencent à s'en corriger. 

• Parmi les excellents, le chevalier Loreto et Marco 
Antonio tiennent le premier rang; mais il me semble 
qu'ils ne chantent pas si agréablement les airs que la 
Leonora Baroni, fille de cette belle Adriana Man- 
touane, qui a été un miracle de son temps , et qui en 
a produit eucore un plus grand en mettant au monde 
la plus parfaite personne pour le bien chanter. 

» La Leonora ne se pique pas d'être belle, mais elle 
n'est pas désagréable ni coquette; elle chante avec une 
pudeur assurée, avec une généreuse modestie et avec 
une douce gravité ; sa voix est d'une haute étendue , 
juste, sonore, harmouieuse , l'adoucissant et la renfor- 
çant sans peine , et sans faire aucune [grimace, — (On 
ne chante plus aujourd'hui sans grimace , le Conserva- 
toire a perfectionné cela; voyez set élèves.)— J'ai eu 
le bien de l'entendre [chanter plusieurs fois plus de 
trente airs différents, avec des seconds et troisièmes 
couplets qu'elle composait elle-même. Un jour elle me 
fit nne grâce particulière de chanter avec sa mère et sa 
sœur; sa mère touchait la lyre, sa sœur la harpe, et 
elle le théorbe. Ce concert , composé de trois belles 
voix et de trois instrumenU différente , me surprit 
si fort les sens et me porte dans un tel ravissement, 
que j'oubliai ma condition mortelle, et crus être déjà 
parmi les anges , jouissant du contentement des bien- 
heureux : aussi, pour vous parler chrétiennement, le 
propre de la musique est , en élevant nos cœurs , les 
élever à Dien, puisque c'est un échantillon en ce 
monde de la joie éternelle... » (que je vous souhaite). 
Quelques esprits enthousiastes rêvent de nos jours une 
croisade chrétienne , une rénovation religieuse de la 
société... par la double croche. Encore une idée nou- 
velle, une invention d'hier. UinJUtence de ta musique 
sur la moralisation des peuples n'est qu'une phrase 
ronflante et creuse , contemporaine de Uni de nou- 
veautés décrépites. Comptez depuis combien de siècles 
on a nommé la musique un art divin.— La pensée hu- 
maine ressemble furieusement à un toton ! 

Il reste dans la lettre de Maugars ce qui regarde la 
musique instrumentale. Ces passages n'offrent pas 
moins d'intérêt, ce sera pour un prochain numéro. 

P. R...d. 
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DEIIMEU COKCBHT DU CONSEBVATOIRE. 

Le public trouvait prématurée la clôture de ces ma- 
gnifiques concerts, il lui en coûtait de penser qu'avant 
neuf mois il n'entendrait plus les grands maîtres, 
objets de son adoration ; et pour s'en séparer le plus 
tard possible, il a voulu foire répéter le final tout en- 
tier de la symphonie en ut mineur. Fort heureusement 
M. Habeoecl ne s'est pas rendu à ce désir énergique- 
ment exprimé par une grande partie des auditeurs , 
car, au lieu d'un nouvel accès d'enthousiasme, il ne 
fût probablement résulté pour eux, de celte répéti- 
tion, qu'une grande fatigue et uue émotion assez 
faible. Le bis n'est pas applicable à des morceaux de 
celte nature; nous croyons même que, pour bien les 
apprécier, il ne faut les entendre qu'à de longs inter- 
valles; et voilà pourquoi la rareté des séances du Con- 
servatoire est elle-même une des conditions de leur 



un peu moins indigne des chefs-d'œuvre qu'on lui a 
confiés cette année, comme aussi de l'orchestre qui 
l'accompagne. Mais, messieurs les membres du comité, 
n'oubliez pas qu'on desespère alors qu'on espère tou- 
jours. 

H. 



Un fragment de la Messe du Sacre de M. Chérubini 
succédait au chef-d'œuvre de Beethoven. C'est à toit, 
selon nous , qu'on l'avait ainsi placée ; puisque le pro- 
gramme annonçait une fantaisie pour le hautbois, il 
eût été plus convenable de la mettre après la sympho- 
nie. L'auditoire aurait eu le temps de se reposer, et, 
sans rien foire perdre de son effet au solo gracieux et 
élégant de M. Brod , les grandes masses vocales et 
instrumentales dont M. Chérubini a foit un si savant 
usage ne seraient pas venues se heurter contre un pu- 
blic exténué et peu accessible dans ce moment à de 
nouvelles émotions. Quoi qu'il en soit, la marche reli- 
gieuse dite de ta Communion , par laquelle commence 
cette partie de la messe de M. Chérubini, est, sans 
contredit, une des plus belles choses qu'il soit possible 
d'entendre ; il y a long-temps que nous avons eu l'occa- 
sion de dire tout ce que cette inspiration offre de 
poétique et de sublime. Elle touche, clic attendrit, 
en élevant l'âme à de hautes contemplations; et si la 
marche de Gluck dans Alcesle nous reporte aux céré- 
monies de l'ancienne Grèce, celle de M. Chérubini 
éveille en nous le souvenir de ces extases mystiques 
tant de fois éprouvées dans nos temples chrétiens à 
cet âge de la vie où les croyances religieuses n'ont en- 
core rien perdu de leor puissance. 

La scène A'Armide a été beaucoup moins bien ren- 
due qu'elle ne le fut il y a quelques semaines; il est 
vraiment déplorable qu'on ne puisse trouver une can- 
tatrice plus capable, pour ce rûle si fort au-dessus des 
forces de mademoiselle Julia. 

L'ouverture du Freych 'ùtz, exécutée avec ensemble 
et une éuergie qu'on chercherait en vain ailleurs, ter- 
minait dignement la séance si pompeusement ouverte 
par la symphonie de Beethoven. 

A l'année prochaine donc; espérons que 
cations apportées dans l'exécution vocale la rendront 



KEPRÏSENTATION AU BÉNÉFICE DE M"» TAGLIONI 



Quarante mille francs de recette ; un spectacle qui a 
fini à deux heures du matin; une avalanche de fleurs 
pour la bénéficiaire ; deux danseuses sylphides accro- 
chées dans leur vol par les cordages des décorations , 
et suspendues en l'air comme des mouches prises dans 
une toile d'araignée, pas d'accident cependant; beau- 
coup de cris, de tumulte ; mademoiselle Taglioni venant 
en personne , avec son doux sourire, rassurer l'assem- 
blée; recrudescence de fleurs et de bravos; un petit 
garçon plein de talent, le jeune Mceser, venant jouer 
un concerto de violon à une heure après minuit ; som- 
meil général. Diana venatrix (en français Diauc chas- 
seresse); un délicieux pas nouveau composé pour 
cette fête des adieux, par M. Auber ; rêve du public, 
qui croit voir en réalité la chaste déesse luttant d'agi- 
lité et de grâce avec les daims des bois sacrés ; conci- 
liabule des journalistes au foyer ; leur embarras pour 
trouver de nouvelles expressions admiratives ; leur dé- 
sespoir de les avoir épuisées toutes; l'un d'eux nie 
l'apparition, et les tire ainsi d'affaire : c'est convenu , 
mademoiselle Taglioni n'existe pas, elle n'a jamais 
existé ; faut-il avertir le public de sa délicieuse erreur? 
discussions à ce sujet ; les uns disent oui , les autres 
non ; quelques uns soupirent et se taisent ; Janin rit; 
Gustave Planche garde son sérieux; Jules David pleure; 
Berlioz jure; D'Ortigue fait le signe de la croix; Castil- 
Blaze chante; Merle siffle; tout le reste applaudit, on 
part; je fais mou feuilleton , le voilà. 



par madone Fcuillet-Ducniu, barpùte de 
Sa KajpftC la rrine ilei Brlgc. 

A l'instant où nous venons de perdre M. Labarrc , 
le public semble protester contre l'abandon où il nous 
laisse par un redoublement de prédilection en faveur 
de la harpe, et la foule nombreuse qui se pressait 
mardi dans le foyer de la salle Ventadour témoigne 
assez de l'intérêt que le monde dilettante porte tou- 
jours à ce bel instrument. 11 est vrai qu'au désir d'en- 
tendre la béuificiairc, se joignait la séduction d'un 
programme piquant et varié. 

La séance s'est ouverte parjdcux chœurs dianlés par 



Digitized by Google 



DE PARI». 



rrr, 



une quarantaine des élèves de M. Maiazer : cette intel- 
ligence si Forte et si active, ce jeune homme si patient 
et si dévoué, qui n'a pas craint de se mesurer corps à 
corps avccrindifFéreticeapathiquedesclasseï ouvrières, 



a'ii était d'en triompher par une 
persévérance ; on ne saurait accorder trop d'encourage- 
ment à la noble tâche que s'est imposée M. Maiazer; 
car après les résultats qu'il a déjà obtenus , quc*n'cst-on 
pas en droit d'espérer de ses efforts? 

Madame Feuillet-Dumas a exécuté deux morceaux 
solo de sa composition qui lui fout le plus grand hon- 
neur , la Brabançonne et la Norma, puis avec miss Lo- 
veday , un duo de Labarre sur des motifs de Guillaume 
Tell. Analyser ce qu'on éprouve en entendant cette 
jeune harpiste est impossible; il est difficile de réunir 
à la fois autant de grâce, de sentiment et d'énergie. 
Entre ses mains, la harpe, cet instrument si rebelle 
pour tant de profanes , a recouvré toute sa puissance et 
sa poésie ; aussi concevons-nous très -bien l'entraîne- 
ment du public et ses bravos prolongés ; nous adres- 
serons cependant un reproche à Mme Feuillel-Dumus, 
c'est de ne pas se faire entendre plus souvent d'un pu- 
blic qui a pour elle de si vives sympathies et qui com- 
prend si merveilleusement son beau talent, que le dé- 
part de M. Labarre laisse sans rivaux. Nous engageons 
en outre Mme Feuillct-Dumiu/, dans sou propre in- 
térêt, à ne pas arriver à Paris à la fin de la saison , ou 
plutôt à ne pas quitter cette capitale où de nouveaux 
triomphes l'attendent. Mlle I^tvedaya fort bien exécuté 
un brillant solo sur un thème à' Euryanthe (le chœur 
des chasseurs); mais elle a été encore supérieure dans 
son duo avec la bénéficiaire. 

Mlle Vidcman , élève du Conservatoire , a déployé 
dans l'air des Capulclti, une voix de contr'alto, nette, 
pure et bien timbrée; que cette dame travaille et nous 
lui prédisons de beaux succès pour l'avenir. 

Deux romances, chantées par M. Achard , ont excité 
de vifs applaudissements qu'il avait, du reste, loyale- 
ment conquis par sa bonne méthode et sa jolie voix. 

Nous regrettons que la belle scène de Rebecca n'ait 
pas produit tout l'effet dont elle est susceptible: cette 
composition, écrite pour la voix puissante de Mlle Fal- 
con, exige, comme l'a fort bicu observé M. Berlioz, 
une exécution chaleureuse et énergique, incompatible 
avec la frayeur qui semblait paralyser les moyens de 
Mlle Drouart. Celle-ci, du reste, rassurée par un ac- 
cueil bienveillant, a pris une brillante revanche dans 
l'air de Robert. 

Si nous avons gardé H. Panofka pour la fin , c'est 
que nous étions bien aise de l'apprécier à quelque dé- 
tail. Pureté, justesse, expression, voilà les qualités 
qui le distinguent éminemment comme violoniste. 
Un morceau de sa composition lui a fourni l'occasion 
de déployer un chant large et plein d'âme dans l'ada- 



gio , une facilité prodigieuse dans les traits et une élé- 
gance de style qui dénote la meilleure école. M. Pa- 
nofka nous rappelle tout à fait la manière de JJériot. 
Nous lui ferons le même reproche qu'à Mme Fcuillet- 
Dumus ; ses apparitions sont trop rares : l'accueil du 
public doit pourtant lui montrer tout le plaisir qu'on 
éprouve à l'entendre. 

Nous ne terminerons pas sans mentionner la nou- 
velle harpe d'Érard , qui réunit à la forme la plus élé- 
gante une résonnance magnifique. 

G. Kastker. 



SOinÉB MUSICALE DE M PAPE. 



La soirée musicale que M. Pape a offerte dimanche 
dernier à sa nombreuse clientelie avait pour but 
principal de faire entendre à un public de choix les 
nouveaux pianos qui sortent de ses ateliers. Du moins, 
c'est ainsi que nous avons interprété l'invitation qu'il 
a bien voulu nous adresser, et c'est pour constater les 
améliorations obtenues par M. Pape, qui, seul parmi 
les facteurs de pianos, ne croit pas avoir atteint la per- 
fection , que nous nous sommes empressés de nous 
rendre à cette séance d'essai. 

On sait déjà que cet habile facteur a imaginé de 
renverser le mécanisme du piano et de placer le jeu 
des marteaux au dessus des cordes; au moyen de cette 
nouvelle combinaison , la corde étant frappée d'aplomb 
contre la table , au lieu d'étre'soulcvëc , lu son acquiert 
de la force; il vibre pur, net, éclatant. Ce mécanisme 
appliqué aux pianos carrés, après une foule d'essais et 
d'expériences commandés par l'importance de l'idée 
créatrice, obtint l'avantage immense de livrer à la 
lablc*d'liarmonie toute l'étendue de l'instrument , puis- 
qu'il gagnait ainsi tout l'espace réservé au passage des 
marteaux frappant sous la corde. 

Dès lors , M. Pape a résolu un double problème en 
donnant plus de volume de son à ses instruments, en 
même temps qu'il en amoindrissait les dimensions. Les 
nouveaux pianos à queue que nous avons entendus 
dimanche dernier sont plus courts d'un tiers que les 
anciens , et cependant ils leur sont de beaucoup supé- 
rieurs en force et en sonorité. Le toucher en est égal , 
facile , et peut être rais en jeu sans produire d'autres 
bruit que le son. 

M. Liszt , qui donnait à ces beaux instruments l'a- 
nimation de son magnifique talent, s'est montré ce soir- 
là' ce que nous l'avons toujours vu quand il était à 
l'œuvre, un grand et noble artiste, expiant, à force 
géuie et de puissance, les écarts d'une imagina 
qui le tyrannise toujours et l'aveugle parfois. 

Nous devons une mention à M. Auguste Frank 
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a exécuté avec pureté et correction une fantaisie de 
Humme). Quant à MM. Pixis et Âlkan, qui n'ont 
donné qu'en bataille rangée , dans de» morceaux à 
quatre ou six mains, dont nous n'avons jamais apprécié 
l'opportunité (ceci soit dit en passant), nous n'en par- 
lerons ici que pour mémoire, car de pareils artistes ne 
peuvent jamais être oublies. 

La partie vocale du concert était faible. Sans 
Mme Dorus-Gras, elle eût été presque nulle, car 
M. Scrda , au lieu de prendre la musique au sérieux ce 
soir-là, s'est livré à des roulades fort bien établies sans 
doute, mais qui nous ont paru un contre-sens flagrant 
avec la gravité cl l'énergie de ses moyens. 

Puisqu'il est question de Mme Dorus, que la faveur 
du public venge tous les jours avec éclat des oublis 
systématiques du feuilleton , nous saisirons celte occa- 
sion delui adresser de sincères éloges. Tout ce que l'art 
et l'étude peuvent ajouter à une belle voix , Mme Do- 
rus a su le conquérir , et la souplesse remarquable de 
son talent, loin de nuire à l'étendue de ses moyens, 
semble les doubler par les oppositions qu'elle leur 
ménage. 

Somme toute, la soirée de M. Pape a été brillante, 
quoiqu'un peu froide, et, comme on devait s'y atten- 
dre, lesbonneurs du concert ont été pour les instru- 

DE LA MaDELAISE. 



le violoncelle avec aecom- 
r dp Pari», introduction 



pagnement de 

et roodo pour le 
piano» Grande fantaisie pour le violoncelle arec accom- 
pagnement de piano , fur det motifs de Bopert-le-Siable , 
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Le thème principal de la Scène suisse ne manque 
pas d'une certaine originalité; en général, le système 
dans lequel est conçu ce morceau se distingue par une 
simplicité exempte de recherche et d'affectatiou aussi 
ins l'harmonie et la facture de l'accompagne- 
: que dans le dessin de la mélodie. La troisième va- 
riation en octaveest d'un bon effet. La cinquième com- 
mence en doubles cordes ; elle est d'une exécution as- 
sez difficile; puis revient le premier thème en écho; 
c'est une idée a la fois pittoresque et bien appropriée 
au sujet. Dans la sixième variation , le motif disparaît, 
s'éteint peu à peu sous une foule de figures savamment 
travaillées, et qui amènent une terminaison brillante. 
Quant au piano, il n*y a rien à en dire, ce n'est qu'un 
accompagnement tout -à-fait subordonné à la partie de 
violoncelle. 

Le second morceau nous paraît avoir plus de fond 



que le premier; cela dépend sans doute du caractère 
assez grave de la composition ; quoi qu'il en soit , les 
idées sont ici mieux posées et plus habilement condui- 
tes; il y a plus de liaison dans l'ensemble et de soin 
dans les détails. L'introduction s'annonce par nne ex- 
cellente marche d'harmonie. Le morceau est écrit en 
sol; mais, vers le milieu de la seconde partie , il mo- 
dule en mi bémol pour un beau chant de violon- 
celle pendant lequel le thème se reproduit a l'ac- 
compagnement sous mille formes variées; ce passage 
est digne d'éloges, et fait le pins grand honneur au la- 
lent de M. Lée. La partie de piano est correcte et 
satisfaisante. 

Nous voici arrivés à la fantaisie sur les motifs de Ro- 
beri-le- Diable. he* premières mesures de l'introduction 
nous donnent déjà un aperçu du motif qui va servir de 
base aux brillantes inspirations de l'auteur. La seconde 
variation, en doubles cordes, est pleine de charme et 
■ appelle un peu, si nous avons bonne mémoire, U ma- 
nière de M. Bériot. M. Lée nous parait avoir bien saisi 
le caractère de son instrument ; son style est élégant , 
les cantilènes gracieuses; il y a toujours du chant dans 
ce qu'il écrit, et de cela nous lui faisons notre compli- 
ment sincère ; 'moins que tout autre, le violoncelle doit 
dégénérer en une école de difficultés. 

Après avoir entendu le jeu délicat et expressif de 
M. Lée, on peut se faire nne assez juste idée de ses cou- 
les mêmes qualités, sentiment et rouplesse, le 
t comme exécutant et comme 

G. K aSTKEft. 



NOUVELLE MÉTHODE DE FLUTE. 

La flûte est un instrument très-répandu; la douceur 
de son timbre et la variété des figure* qu'on y peut exé- 
cuteront surtout contribué à la propager dans le monde 
dilettante. Il était assez naturel que la théorie marchât 
de pair avec les progrès de l'instrument; et pourtant 
il en est arrivé tout autrement. Jusqu'ici, la mé- 
thode le plus généralement usitée était celle de De- 
vienne, donl la publication remonte à une cinquantaine 
d'années, et qui est toot-à-fait incomplète, tant sous le 
rapport des définitions élémentaires que pour les ap- 
plications spéciales. Il y a environ vingt ans que 
M. Bcrbiguicr publia , sur les mêmes bases, un travail 
qui laisse encore beaucoup à|désircr. Enfin, M. Walc- 
kiers vient de nous livrer une méthode que nous 
croyons appelée à remplir toutes les exigences de la 
flûte actuelle, perfectionnée et augmentée de plusieurs 
clefs. 

L'ordre et la clarté, voilà deux qualités précieuses 
qui distinguent éminemment cet ouvrage; le style en 




Digitized by Google 



DE PABIS. 



productions; raison de plus pour féliciter l'auteur d'a- 
voir donné quelque soin à une partie qu'on semble né- 
gliger trop volontiers. La manière de pli raser, l'art de 
respirer à propos, tels sont les points importants qui 
l'ont préoccupé et qu'il a résolus avec talent. Les cent 
trente-cinq exercices pour développer le mécanisme du 
I jeu nous paraissentbabilement choisi», et tout-à-faitpro- 
j près à donner a l'élève l'agilité des doigts, la netteté du 
coup de langue, la pureté, l'égalité et la rondeur des sons. 
Il y a loin de ces exercices aux airs vieux et mesquins 
de Devienne. M. Walckiers, dans plusieurs parties de 
son ouvrage, a abordé des considérations d'un ordre 
élevé ; nous mentionnerons, entre autres paragraphes, 
ceux qui traitent de l'expression, du rhythme et des 
marches harmoniques. 

On voit que l'auteur ne s'est pas contenté d'effleurer 
légèrement l'étude générale de la musique pour con- 
centrer tout son savoir sur l'instrument qu'il professe; 
mais, bien au contraire, qu'il a approfondi consciencieu- 
sement, et avec persévérance, les mystères de l'art; c'est 
sans doute à celte parfaite connaissance des ressources 
musicales que M. "Walckiers doit la meilleure part de 
ses succès comme compositeur. Après tout cela, on sera 
peu surpris que la méthode nouvelle ait pris la place 
des plus anciennes, auxquelles elle est si supérieure, et 
nous ne pouvons mieux agir, dans l'intérêt de l'art, 
que d'en conseiller l'usage aux professeurs et aux artis- 
tes qui ne l'auraient pas encore adopté. 

G. Kasto». 



NOUVELLES. 

*»" Une souscription aytot été ouverte par le» député* du Rhône, 
pour donner le 6 mai prochain un bal au profit des ouviiers de 
Ljoo , M. Dnponcbel s'est empressé d'offrir la Mlle de l'Opéra , et 
Musard son orchestre. 

cert qu'il est force d'ajounirra cause de l'absence de M Habeneck, 
qui s'était chargé de diriger l'orchestre. Cest le 44 unique les dilet. 
tanti parisiens seront convoqués pour entendre tue Toit de plus ce 
ariiste, dont le talent si élégant et si pur est drpuis longtemps en pas 1 
session de leur faveur . 

* 4 * M . Duponchel vient d'e ngager , pour plusieurs années, une 
cantal rire qui a obtenu d'éclatant» sucrés S Bruxelles , Mme Strolx , 
dont l'emploi est celui de Mlle Falcon. On désigne déjà la Juive 
pour son rôle de début. 

V L'Opéra prépare , pour succéder * la Chatte changée en 
Femme, un petit ballet en un acte , qn'on dit fort gai, et dont k 
sujet parait élre emprunté à un récit de M. de Chateaubriand , qui 
parle dans ses voyages d'un maître a danser français qui donnait des 
leçon» de son art aux Indiens de l'Amérique, et n'appelait tes élevé» 
que : « Ces messieurs sauvages, et ces dames sauvagesses. » . 

La rf présentation au bénéfice de Mlle Ta^lioni, grâce à 
l'énorme élévation dn prit des place» qui , par exemple, avait porté 
le parterre de 3 fr. 60 cent mes à 25 fr. , a produit une. rte. tie de 
35,»70 fr. 

*,* Voici les noms et Tordre de réception des élèves admis à 
concourir poor le grand prix de composition musicale : MM. Del- 
devra, élève de UM. Berton et Halévy ; Coaaod , élève de MM. Le- 



sueur et Halévy ; Pîacel , élire de M . Berton ; Chollct , élève de 
M. Le>ueur; Btsoui , «-levé du même maître. Le sujet dn contours 
est une grande scène lyrique . intitulée : Marie àtuort et Jtinio. 
Les paroi, s sont de M. Léon lialevy , auteur de la tragédie du Cuir 
Dcmétrius. 

V L'art musical semble a\-oir formé partout une roilition avec 
lïspr't de bienfaisance. Chaque jour nous avons à en citer de nou- 
veaux exemples. Voici peut-être le plus significatif de tout par 1rs 
noms et la position sociale de ceux qui le donnent. Un comité di- 
n clenr , composé de M uns de Sparre , Merlin et Dubignon , de 
51M. Mrvcrbccr, Hsbereck et Halévy, vient «l'organiser à Paris une 
société philharmonique dans le bat généreux dedonntr desconcerts ! 
pour les pauvres de la capitale et de la province. Le* ouvrier» Ijon- \ 
nais avaient un triste droit a la priorité, aussi est-ce par eux qu'on I 
a commencé. On ne saurait trop louer cette nouv. Ile institution. \ 
quia l'heureux prii ilége d'être si favorable à la foi* aux intérêts 
■le l'humanité et aux progrès de l'art. Espérons que -es fondateur» 
trouveront dis imitateurs dans nos provinces! 

',* 11 a été fait on calcul qui prouve à quel point se popularise le 
goal de la musique. En coœptaut tous les concerts donné» cet hiver 
aux Mcims-Vlai-irs , à la salle St-Jran, à Vinladour, au Gymnase- 
Musical . à la salle Cliantcreine , chez Lrard, Pctxold, Sejrtg, en y 
ajoutant les soirée» de M. Zimtiicrmann , les matinées des frères 
Tilni .nt , le» cercles de Mme la comtesse Merlin , etc. j en un mot , 
en aditionnant toutes les réunions mus cales publiques ou privées, 
on arrive à un total de neuf cent quatre-vingt-tro ; s solennités 
consacrées à l'art dont nous nous sommes faits lis propagateurs. 
Dans ce chiffre général, le» concert» public* en obtirnneut un par- 
ticulier de cent trente trois , c'est-à-dire environ un septième du 
total. 

*„* Le tbéllre d'Adilpbi , i Londres, vient de représenter avec 
beaucoup de succès un opéra intitulé : Le /foi du Danube. Tous 
les journaux anglais s'accordent à faire l'éloge de celle partition, due 
àM.Pilau. 

*,* Les concerts de la me Neove-Tivienne aspirent ou progrès. 
Le directeur de celte entreprise est, dit-on, en pourparler avec un 
professeur de chant, pour obtenir de lui les meilleurs élèves de sa 
classe , afin de varier par leur concours ses soirées, jusqu'ici consa- 
crées exclusivement a la musique instrumentale . 

V fn procès vient d'être intenté par les directeur, du théâtre 
des Arts de Rouen à leur pensionnaire Tilly , pour avoir fait man- 
quer une représentation dn Postillon de Lonjumeau. Il» réclamaient 
de l'artiste 4 500 fr-ncs de dommages et intérêts, «ans compter 
une amende de 1 00 franc» . Le tribunal n'a pas accueilli cette récla- 
mation . attendu l'impossibilité de constater si le re fus de service 
d'un chanteur provient d'un caprice ou d'nne indisposition réelle. 

%* Nourrit a quitté Bruxelles le SI avril , après y avoir donné 
dix représentai ions qui ont produit un total de 33,379 fr. line 
d'entre elles ayant eu lieu à uu bénéfice pour lequel il avait renoncé 
à tout paiement, sa part, qui était fixtfe a la moitié des recettes, pré- 
lèvement fait de 500 fr. par soir pour les frais, s'est élevée à la 
somme de 12,868 fr.,a laquelle il faut ajouter 680 fr. pour dix-sept 
jetons de présences raison de 40 fr. par jour. Ainsi l'heureux ar- 
tiste a emporté de Bruxelles 43,548 fr. L'année dernière il n'avait 
récolté que 40,900 fr. pour dix représentations. Sa récolle de celle 
année présente donc une augmentation de 2,848 fr., quoiqu'elle n'ait 
été faite que sur neuf représentations au lien de dix. Nous citons ces 
chiffres pour constater les progrès que fait partout le goût de la 
belle musique. Dans la représentation d'adieux, Nourrit a «hanté le 
second acte de la Juive , le cinquième de Roben-U-Diable et le 
Tinujje et le Tailleur. A la fin du spectacle, le public , d'nne voix 
unanime, lui a demandé l'air délicieux du quatrième acte de la Juive. 
Il s'esl empressé de déférer à ce vceu avec un talent et un xèle qui lui 
ont valu de nouveaux applaudissements. 

*/ Le 4 u juin prochain, le Conservatoire de musirrnr ouvrira un I 
concours pour trois places d'élèves pensionnaires, vacantes dans ce 
net établissement. Les aspirants a ce* place» devront se faire in- 
scrire avant le 40 juin, lia doivent êlre igés de dix-lmil à vingt 
sus , et bien conformés, avoir nne voix forte rl étendue « t des con- 
naissances musicales , c'est-a-dire savoir solfier. 

*," Le Marina Faliero de Donire'ti, qui n'avait produit qu'une 
faible sensation sur notre Théâtre-Italien, malgré le prodigieux la- 
lent des virtuoses pour lesquels cet opéra avait été écrit, a trouve des 
j liges moins sévères parmi 1rs compatriotes de l'auteur. Représenté 
à Bologne le 4 4 avril dernier , il y a obtenu un plein succès. 

*, % Noos avons annoncé qur Bologne voulait fêter le rr lotir de 
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Rossini par «ne représentation de Guillaume Tell, et qu'il avait 
fallu recourir a l'autorisation du pipe. Nous apposions qu'elle avait 
rte sans peine accordée. En vérité , nous jugions le pape atec trop 
d indulgence. Il parait que cette partition est toujours sous l'interdit 
par le péché originel de son poème ; H Von ignore encore ei cet in- 
terdit sera levé, grice a uoe absolution pontificale. Riium ltn»o- 
ùs ! Combien ce* méticuleuses tergiversations doivent prêter à rire 
au malin Rossini . si protupi à saisir le côté bouffon de tonte choie ! 

V M. Aimé Paris a ouvert , dus la soirée d'hier . son cours de 
musique vocale. 



pour la clôture des brillantes représentation» de 
ne, on v exécutera le ini-Ble opéra de Rab- Roy, dont 



1 oprr 
•ur un poème de MM 
succès I année dernière cbes 



Paul 



Ce soir 
rilùlel Castrllan 

la musique, écrite par M. de Flotow 
Duport et de Forgi'S . a obtenu tant de 
M. de Brllissm a l'abbaye de Royaumont. C'est enrorc Mme de 
Forgrs qui chantera If rôle de D.ana Vernon, établi par clic avec 
tant d'éclat , ttoù elle déploie une voiicl une méthode dignes de 
nos premiers théâtres lyriques L> célèbre tragédienne MmeSniitb- 
son-Bcrlioz jouera dans la mêine soirée le dernier acte de Jane 
Short, son triomphe. Que d'attraits pour lacuriosiléde l'aristocratie 
par ixiennr ! 

• • Le fils du célèbre Potier, musnieu trèvbabilr, et qui occupe 
à PÔpéra-Comlquc , d'une manière distinguée , l'emploi important 
d'accompagnateur, vient d'épouser Mlle de Cussy , fUle d'un ar- 
tiste. 

V Mme Tomaretle, cantatrice du Théâtre-Royal de Naples. 
secondée par M. Delnoi, professeur de chant , a donne à L»on , au 
fuser du Graiid-Tucitre , une soirée musicale au bénéfice des ou- 
vriers sans 'ravail. Tous deux ont été récompenses d'une 
bonne œuvre si familière aux artistes, par les applaudissements pro- 
digués a leur talent. Plusieurs autres cooerrts, moins intéressants 
par leur but, tuais qui réunissaient les premiers artistes de la «Mlc, 
ont également tenu en haleine la curiosité des dilettanti lyonnais. 
On cite les succès qu'v ont obtenus MM. Cherbhnc. Georges , 
Hainl, Baumann, Mme Dussont-Maillard. Cette vogue des concerts 
dans la seconde vilk du royaume est d'un favorable augure 
pour le fnlur conservatoire qu'il est en ce moment question d y 
établir, et que réclament impérieuse 
derne. 

V Jcud» dernier, deux concerts donnés, l'un au Cjrmi 
cal par Mme John Gav, l'autre à la salle Sl-Jean de l'Hôlel-dc-Ville, 
par M. Maws, se disputaient les dileltauti, qui heureusement ne font 
aujourd'hui défaut nulle part. M. Maxa* offrait surtout un appât i la 
curiosité par l'essai d'un instrument de son invmlion , qui, après 
avoir obtenu les suffrages de la section de musique de l'Institut ■ 

landissements du puhlic , auxquels , 



de l'art i 



également enlevé les applandisscim.nl 
violon, M. Msxas est dèji si habitué. 



îdaHsme provincial. 



le» efforts 



du directeur du théâtre des Art* pour enrichir son répertoire de nos 
plus beaux opéras , le conseil municipal de Rouen a refusé une 
augmentation de subvention ii»dis|*n*able pour les énorme» frais de 
mise en scène qu'exigent des ebefs-d'mivr* de cette importance . 

lc* B«u «»sureuirtt u «laicot p»t la mttlquc 

Nous sommes trop polis pour leur appliquer ce mol 
n'est pas faute d'oreilles! 



ruaur.E pai j. 

Ch. SCHUNKE. Op. 50. La Batelière, Rondo de salon, pour le 
piano, sur un' motif favori du Mauviu-CEtl. 
Prix : 7 M 

publie» ria racial. 

PANOFXA. Op. (3. Grand du brillant pour piano et violon, 

sur deux motifs de la Iforma de Bellini. 9 ■ 

— La Lvra lo Sguardo. Deux camoneltesitalieiines. 

chaque, 



LA 



GIACOMO «EYERBEER. 

faix : 2 n. 



Le Gérant, MAURICE SCHLES1NGER. 



ptaxiic rin scroufhiicbse». 

H. BERZ. Op. 85. Huit livraisons . morceaux faciles pour le 
piano. Quatre suites de parae*. 

N° t . Bagati Ile sur la Bergère du Valais. 4 

2. Rondo sur le Chalet. 5 

3. Variations sur Aline. 5 

4. Rondo Tore. S 



BCCHSA. Op. 318. Quarante études sur la harpe, faciles, en 

deux suites, chaque. 7 50 

319. Riccordanza dclla Norma pour harpe. 6 » 

320. Casta diva délia Norma pour harpe. G » 
381 . Méthode ou instruction pour la harpe à 

douMe mouvement. 12 » 

322 . Deui Bagilellf* faciles ponr la harpe. 6 « 



PRUMÏER . 
GRA3T. 

NAGELT . 



Thème original de H. ftVrt, pour la harpe. 6 
Odes et Ballades de Viclor Hugo , ebant 



et piano 
: même f 



3 75 



d éducation ; trois 



7 50 



M'HUéc raa delahAxte. 



Ch. SCHUNKE. Ou i9. Deux diverliwemenu brillants sur 

le Postillon de Lonjumean . chaque. 6 



ERRATA. 

Plusieurs erreurs de typographie se sont glissées dans 
la composition du N u 16, a l'article des Psaumes de 
Josquia (2* partie). Noua donnons à cet;effet l'errate 
suivant, qui a été omis dans le numéro précédent : 

Page 50, ligne 13 e : Que de positions dans ces exis- 
tences, etc., lisez: que de positions heurtées daus ces 
existences , etc. 

Même page , ligne 27 : Pénétraient l'âme d'nne mé- 
lodie compatissante, tic, Usez: pénétraient l'âme d'une 
mélancolie compatissante, etc. 

Même page , ligne 46: Hélène , par son ordre, etc., 
lisrz: Ursule, par son ordre, etc. 

Page 153, ligne 98: Par quel air chantes-tu, etc., 
lisez: quel air chant es-tu, etc. 

Page 134 , ligne 15' : Jean Mantou , maître de cha 
pelle, etc., lisez : Jean Mouton, tnaitrede chapelle, etc. 



Messieurs les abonnés recevront avec le numéro de 
ce jour : Rondo brillant pour le piano , extrait du Sep- 
tuor, op. 1 3S, de K.alkbrenner, 
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rédiges par mm. adam , c. r. amdbrs, de Balzac, f. bekoist (professeur de composition au Conservatoire), BERTON , 
(membre de l'IusUtut), beruoz, hekri blanciiard, bottée de toulmon (bibliothécaire du Conservatoire ),castil- 
rlazë, Âlkx. DLiMAs, fbus père {maitre de chapelle da roi des Belges), f. haijsvï (membre de l'Institut), jules jam.n, 
kastmeh, g. lepic, Liszt. lescrur (meuibre de l'Iustitut), j. maikzer, marx (rédacteur de la gazette mcsi- 

CALB DE BERLIN), MKRV , EDOUARD MONTAIS, DORTtGUE, PA.WKA, RICHARD, GEORGES SAND, J. C. SEYFRIED (maî- 
tre de chapelle à Vienne), stéphes de la madelaive, etc. 

4 e ANI>ÉE. ■■■ N o /j 



PRIX BK I. AUOVNEM 



PAR M. 


air-AirT. 


tTRAHO 


IV. 


Pr. ». 


Pr. « 


im. 8 


» * 


40 li 


6 m. 15 


47 * 


4» • 


4 an. 30 


34 > 


38 » 



£« ftrsnu «t <0a«1tr 
Parait le DIMANCHE de 



Tt>t fï«ri« 



Ooa'i 



(M 



de la Rrrns rr Gasette Musical* dk Pau*, rue 
ctirz MM. Ir» direcuuri dei Pnnu, aux bsreaui dea Meaaagcnes, 
et chez toua Ici librairei et marchand! de muiiqur de France. 

fui «ni du grUft à txpoter. 
I intértutr le public 



.97; 



PARIS, P1MA.NCHE 7 MAI 4! 



>oiiob»t«ril !e«»opplriuniU. 

rtiituuutt,f*C—m<lt, Se \'t- 

rrftDrad aaittinrattbrre «t la 
■alerte dea • nattée, MM. laa 
abooaéa de la GaaeUr m%H- 
f«rr. ruQitfrilullefua.il. le 
drrolardluunrhe d« ctaïqua 
a wli , an mtrtttm ae atmiine 
de piano nxnpoeè par lee au- 
laora laa pla* irtKKnuti, de 
lï!B(« ! (. ( |lai|,r«.loo,«( 
daorU laarcreejdtt tkV. tOe- 
Ua Mlrra. dnnaodoi «I an- 
eot» d'erfent doit aul être af- 
, ri admate au Dlrec- 



SOM>IAIRE — La Jeoooaacdc Baaaini , par Stephen da la Made- 
leine.— Concert an Lent il™ des ouvrier* Ijroonai». — Serrtode 
tncue de Requirm de M. Chèrnbini , par M. HaU»y. — a\e«e 
r-ri tique.— Non vr II ea. — Annonce*. 



M. Richard nous écrit à l'instant qu'il est dans l'im- 
possibilité de nous donner la seconde partie de son ar- 
ticle intitulé Curiosités musicales, auquel était joint 
l'original de la lettre de Mangars , l'un et l'autre ayant 
été perdus par accident. 



La place nous manque aujourd'hui pour insérer l'ax- 
! ticle de M. Liszt en réponse à celui de M. Fétisquc nous 
avons publié dernièrement : il paraîtra dimanche pro- 



En 4650 l'un des plus riches habitants de Ferrai e, 
petite ville des états pontificaux , le signor Gribaldî , 
, écrivait au peintre Scavarda , demeurant à Rome, la 
lettre suivante : 



« Mon illustre ami , 
» Si ma goutte ne me clouait pas sur ma 



longue depuis trois mois, il y en aurait deux que je 
serais à Rome. Giamhattista , mon filleul , me donne 
de sérieuses inquiétudes. Depuis qu'il a pris avec quel- 
que distinction son premier degré dans le droit canon, 
ses professeurs m'envoieut des notes qui ne me satis- 
font point du tout. Ce que mou correspondant rue 
mande sur sa conduite m'afflige encore davantage. 
Giambattista, qui pendant la première année de sou 
séjour à Rome ne manquait jamais d'aller rendre vi- 
site, au moins trois fois par semaine, à notre ami Carlone 
et au révérend abbé Frizoni,le chapelain du cardinal- 
ministre, qui lui veut du bien, ne s'est plus présenté 
chez eux que de loin en loin , et depuis plus d'un mois 
il a cessé de les voir tout-à-fait. Carlone m'a fait savoir 
que mon filleul , au lieu de consacrer à l'étude de la 
musique , comme il avait coutume de le faire , les heu- 
res de loisir que des travaux plus sérieux lui laissent, 
est absent de chez lui pendant toute la journée , et que 
le soir il reste dehors plus de deux heures après le cou- 
cher du soleil. D'un autre côté, Giambatlisla in'a déjà 
fait deux fois des demandes d'argent sous des prétextes 
dont je n'ai pas été la dupe. Il est évident que ce jeune 
homme, qui avait toujours été jusqu'à présent si sim- 
ple et si méthodique dans sa conduite, a fait de mau- 
vaises connaissances qui le détournent du droit chemin. 
J'ai compté sur vous, mon cher Scavarda, pour obtenir 
des informations plus précises à ce sujet; je les attends 
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dan* une grande perplexité. Voyez , mon ami ; inter- 
rogez, surveillez , et si le résultat de vos investiga- 
tions vous mettait sur la voie de quelque grave écart 
de conduite , ne manquez pas de me faire connaître 
toute l'étendue de la faute, quelque désolante qu'elle 
puisse être, parce que , combattu promptement , le mal 
pourrait céder à rues efforts: plus tard ils seraient peut- 
être infructueux. » 

Le peintre Scavarda , qui portait un vif intérêt au 
jeune Giambattista, d'abord à cause de son ancien ami 
Gribaldi qui le lui avait chaudement recommande , cl 
ensuite parce que l'étudiant était réellement un jeune 
homme aimable et bien né, quitta ses pinceaux et sa 
palette et courut chez le signor Carlone, le corres- 
pondant de Gribaldi , pour se concerter avec lui sur ce 
qu'il y avait à faire dans cette circonstance. 

Il était avéré que le jeune homme négligeait ses 
études et qu'il menait une vie dissipée, car il sortait 
de chez lui dès le matin et ne rentrait que fort tard. A 
la vérité il fréquentait les écoles avec assez d'assiduité, 
mais il y apportait une distraction qui nuisait à ses 
progrès et qui était quelquefois un sujet de scandale 
pour ses condisciples. 

En second lieu , Giambaitista avait cessé de prendre 
ses repas avec ses jeunes camarades chez une respec- 
table dame qui tenait un ordinaire à un prix raison- 
nable, mais en rapport avec l'excellente nourriture 
qu'on y recevait. On le rencontrait parfois chez d'ob- 
scanfriggitoii où le peuple trouve à dincr pour quel- 
ques baiocci ; il u 'était même pas rare de le voir sur le 
cours, près de* étalages ambulants des marchands de 
pasticcii, se rassasier de ces gâteaux avec la dernière 
classe de la populace. Les vêlements du jeune homme 
indiquaient aussi par leur élat de vétusté la gêne de 
leur propriétaire. Cependant ce n'étaient là que des pré- 
somptions , dont il était facile de déduire, il est vrai, 
que Giambattista ncmenait point un genre de vie conve- 
nable, mais qui ne suffisaient pas pour constatci des'dé- 
sordres coupables: Du reste , la physionomie candide et 
tranquille de l'étudiant avait conservé son expression 
«le douceur ineffable, et lorsque Carlonc se sentait dis- 
posé à lui adresser de sévères admonitions sur son inex- 
plicable genre de vie, un seul regard de Giaiubaltisla 
désarmait l'homme d'affaires. 

Le signor Scavarda , pour s'acquitter en conscience 
de la mission délicate que lui avait confiée son ami, 
mit deux ou trois espions à la piste de l'étudiant ; ils 
épièrent ses moindres démarches; mais leurs rap- 
ports étaient aussi insignifiants les uns que les autres. 
Gmitbattista passait de longues heures à se promener 
solitairement sur le Corso; il entendait régulièrement 
mie messe tous les matin à l'église de Si- Jean de La Iran. 
11 se rendait aux écoles; puis, après la sieste, il allait 
chez le maestro Matteo qui lui enseignailla musique, 



d'après le vœu de son parrain , et il ne sortait de chez 
le professeur que bien avant dans la soirée pour rega- 
gner paisiblement sa demeure. 

Matteo, qui ne manquait pas de quelque mérite 
comme joueur de violon et comme théoricien , était 
un célibataire d'une soixantaine d'années , qui vivait 
seul et qui ne trouvait que de faibles moyens d'exis- 
tence dans le produit de son talent; il avait peu d'élè- 
ves, et le plus clair de ses avantages consistait dans son 
emploi à l'orchestre d'un théâtre qui venait d'élrc ou- 
vert à Rome, el dans lequel on exécutait les premiers 
essais de la musique dramatique qui était alors au ber- 
ceau. 

Le peintre Scavarda se disposait à envoyer à son 
ami Gribaldi les renseignements qu'd avait recueillit 
sur le genre de vie que menait Giambattista , en les ac- 
compagnant de réflexions rassuraules sur la moralité 
du jeune homme, lorsqu'il eut la fantaisie d'aller cn" 
teudre le nouvel opéra de Cbiabrera , ( Y Enlèvement 
de Cc'phale), qu'on exécutait sur un théâtre construit 
récemment, et qui joignait déjà au prestige du drame 
chanté l'attrait des décorations , des changements à 
vue et des machines, doot l'invention était une des 
veilles de l'époque. 

À l'idée d'une représentation mélodramatiqu< 
commencement du 17* siècle, les diiettanti de 
jours se sentiraient pris d'une tendre compassion pour 
les efforts infructueux d'une exécution boiteuse et in- 
complète. Ils auraient tort. L'art était à son enfance, 
il est vrai; le compositeur, dépourvu de* ressources 
de l'harmonie et des secours de l'instrumentation , 
n'offrait au public d'alors qu'une série non interrompue 
de récitatifs et de cantilèoes; mais les uns et les autres 
étaient l'expressiou naturelle des paroles; ils étaient 
émis par des voix magnifiques et accompagnés à l'unis- 
son ou à deux parties par un orchestre dont l'exécu- 
tion était irréprochable. Cette simple musique faisait 
sur les auditeurs un effet dont peuvent se rendre 
compte ceux qui ont assisté aux séances archéologiques 
de Choron et de notre savant collaborateur Fétis, si 
surtout ils considèrent la naïveté , pour ainsi dire vir- 
ginale , des sensations que la musique produisait alors. 

Le signor Scavarda qui avait, comme les organisa- 
tions de choix, un vif sentiment des arts , suivait avec 
un intérêt passionné le développement de l'œuvre mu- 
sicale, lorsqu'à la fiu du second acte, au moment où la 
prima donna chantait un air accompagné eu second 
dessus par un des violons de l'orchestre , Scavarda , en 
portant naturellement les regards sur le musicien sym- 
phoniste, faillit à tomber de sa hauteur eu reconnais- 
sant le filleul de son ami Gribaldi qui s'acquittait de son 
emploi avec l'aplomb el le talent d'un matlre consom- 
mé. Il est vrai que le solo n'était pas difficile, car à 
cette époque l'orchestration , lorsqu'elle était adaptée 
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au chant, se bornait à l'accompagner nôte pour note, 
quoiqu'elle eût déjà une allure plus taillante et plus dé- 
gagée daDS les composition» purement instrumentales. 
Le jeune musicien-«mateur, qui, sans doute, aurait 
manqué d'expérience dans une exécution de ce genre, 
apportait dans le simple accompagnement dont il était 
chargé une pureté de son, nngoùt et une expressiou 
qui pouvaient revendiquer une part légitime dans les 
applaudissements prodigués à la cantatrice. 

Le peintre en croyait à peine ses yeux et ses oreilles. 
Était-ce bien le jeune Giambattista , le pupille et l'hé- 
ritier peut-être du riche Gribaldi, qui s'associait ainsi 
publiquement à une troupe d'êtres à la fois puissants et 
misérables ; qui avaient alors et qui ont conservé long- 
temps le triste privilège de charmer le public et d'être 
en même temps l'objet de ses dédains?... 

Et si Giantbattista joignait en effet le bénéfice du 
théâtre à la pension que lui faisait son parent pour le 
maintenir à Rome sur un pied convenable , comment 
te faisait-il que ces deux revenus ne pussent lui sufllre 
pour exister dans l'aisance? La simplicité de sa con- 
duite ne permettait guère d'admettre des idées de dé- 
bauche et Je dépravation. Cependant cette négligence 
dont se plaignaient les professeurs des écoles, le dc- 
nùmentquise faisait remarquer dans les habitudes et les 
vêtements de l'étudiant , et les occupations inconve- 
nantes auxquelles il se livrait le soir, tout cela démon- 
trait que Giambattista était sous l'empire d'une in- 
fluence mystérieuse qu'il importait de découvrir pour 
la neutraliser. 

Le signor Scavarda s'en revint chez lui , rêveur, in- 
décis, embarrassé. Il aurait été fâché de nuire au jeune 
homme ou instruisant son parrain de la découverte 
qu'il avait faite; cependant il ne voulait pas non plus 
que son silence autorisât de pareils désordres ; il prit le 
parti de mander Giambattista, afin d'exiger de lui l'ex- 
plication de son étrange conduite. Mais ces éclaircis- 
sements n'étaient pas aussi faciles a obtenir que Sca 
varda l'avait supposé. 

Giambattista était doux et timide , mais son caractère 
était plein d'énergie et de résolution ; il était humble 
dans ses manières, mais fier dans ses actions; il ne 
manquait ni de déférence , ni même de respect pour 
l'ami de son parrain ; cependant ces deux sentiments 
de pure convenance il les accordait, mais il ne souf- 
frait pas qu'ils fussent réclamés de lui comme un droit. 
Aussi , dès les premières paroles qui curent trait à la 
matière que Scavarda se proposait d'approfondir, 
Giambattista prit un air de dignité froide qui inti- 
mida presque l'ami du signor Gribaldi. 

— Jusqu'à présent, dit le jeune homme , mon respec- 
table ami et parrain Gribaldi, que Dieu le protège, a 
eu confiance en moi, et je n'ai point inésusé de sa bien- 
veillance. Lorsque le moment de prendre me 



degrés en droit-canon sera venu , quelle que soit la 
négligence qu'on puisse remarquer maintenant dans 
mes études , je ferai en sorte que mon examen réponde 
victorieusement aux appréhensions de mes professeurs. 
Quant a ma conduite, elle est pure, et je suis prêt à en 
rendre compte au seul homme qui ait, depuis la mort 
de mes malheureux parents, le droit d'en prendre la 
direction. Ce droit, il est basé sur ma profonde recon- 
naissance de ses boutés; cependant elle ne saurait lui 
donner celui de m'imposer des surveillants qui n'ont 
aucuns titres à mon obéissance. 

— Et mon intention n'est pas de me prévaloir d'une 
semblable délégation , mon jeune ami ; apprenez-moi 
seulement s'il vous est arrivé quelque malheur qui 
puisse vous rendre nécessaires les secours d'uu ami. 

— Aucun, en vérité; autrement j'aurais réclamé avec 
confiance ceux de mon excellent parrain et tuteur, et 
il ne me les aurait probablement pas refusés. 

— Sans doute , sans doute, mais alors... excusez ma 
curiosité, elle n'est excitée que par le désir de vous 
être utile. N'étiez- vous point hier au milieu des musi- 
ciens du nouveau théâtre? je vous ai bien reconnu, 
malgré le costume qu'un sentiment de honte vous avait 
fait adopter pour déguiser votre présence dans une pa- 
reille compagnie. 

— Vous vous méprenez, signor , répondit le jeune 
homme en souriant avec une légère expression d'iro- 
nie, mais sans aucun embarras. Puis il s'inclina devant 
le peintre et sortit sans ajouter une parole, et sans que 
le signor Scavarda osât faire aucune tentative pour le 
retenir. 

— Je me méprends ! murmura le peintre , lorsque 
l'étudiant se fut éloigné. Serait-il bien possible, en ef- 
fet, qu'il y eût quelque erreur dans le témoignage de 
mes sens? Prenons garde d'asseoir un jugement sur des 
données incomplètes ou mensongères, et de nous ex- 
poser ainsi à calomnier un jeune homme intéressant 
près du seul protecteur qu'il ait au monde. 

L'artiste attendit avec impatience une nouvelle re* 
piéscntation de l'opéra deChiabrrra, et il se rendit au 
théâtre; mais cette fois la place qui lui fut assignée ne 
lui permit point de voir les musiciens de l'orchestre. 
Cependant, au moment où commença l'air qu'accom- 
pagnait un solo de violon, le signor Scavarda reconnut 
aisément la même qualité de son et le même sentiment 
exquis dont il avait été charmé la première fois. Il se 
leva de toute sa hauteur , et comme il dominait alors 
l'assemblée , il aperçut à l'orchestre une figure mélan- 
colique et douce qui lui parut être celle de Giambat- 
tista, quoique ses accoutrements fussent un véritable 
déguisement; mais sa physionomie n'exprimait aucune 
gôue, le musicien paraissait exclusivement occupé de 
son travail. Les réclamations qui s'éle èrent bientôt 
derrière le . peintre le contraignirent à s'ass oir avant 
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qu'il lui eût été pouible de constater positivement 
l'identité du violoniste avec l'étudiant. 

Le lendemain matin , le signor Scavarda se trans- 
porta chez Vimpressario du théâtre. Cet homme, qui 
était aussi bourru, aussi intraitable, aussi impérieux 
quenosdirecteurs actuels sont poli» et complaisants dans 
leurs relations avec le public, reçut le peintre avec une 
rudesse qui lui sembla tout d'abord d'un mauvais au- 
gure pour le succès de sa démarche. Cependant il lui 
demanda si un jeune garçon, dont il lui donna le nom 
et le signalemeut , ne faisait point partie de sa troupe 
en qualité de joueur de violon. 

— Je n'ai point engagé , répondit le tyran de cou- 
lisses en haussant les épaules , un pareil blanc-bec parmi 
les musiciens de mon orchestre, qui est, sans contre- 
dit, le meilleur de toute l'Italie. Au reste, voici la liste 
des sujets qui le composent, voyez si vous trouverez 
quelque chose qui ressemble k votre jeune homme. 

Le peintre parcourut avidement la liste que lui pré- 
sentait Vimpressario; mais il n'y découvrit pas le nom 
de Giambattista , et d'ailleurs l'indignation du person- 
nage, à l'idée seule qu'un- adolescent pouvait titre 
admis à l'honneur de figurer parmi ses gagistes, confir- 
mait ses doutes et son embarras. 

— Il est certain qu'il y a quelque erreur, se disait le 
signor Scavarda en cherchant à retrouver son chemin 
au milieu des madriers, des cordages et des Happes qui 
rendaient sa retraite assez périlleuse à travers le théâtre 
mal éclairé. Mais n'importe, je saurai bientôt à quoi 
m'en tenir. 

L'artiste, qui ne se fiait plus au seul témoignage de 
ses yeux , acheta deux places pour la prochaine repré- 
sentatiou , et il en offrit une au signor Carlone , le cor- 
respondant de Gribaldi, sans lui faire part toutefois 
de sa découverte et de son incertitude. 

— Carlone, pensait-il, connaît Giambattista tout 
aussi bien et mieux que moi ; nous verrons ce qu'il 
pensera du jeune musicien. 

, Mais le sort avait décidé que les choses ne se passe- 
raient point selon les idées de signor Scavarda. 

Au moment où l'artiste n'attendait plus que le cor- 
respondant Carlone pour se rendre avec lui au théâ- 
tre, le bruit d'une lourde voiture résonna dans la cour 
de la maison , et, quelques minutes après, le retentisse- 
ment d'une béquille sur l'escalier lui annonçait une 
personne bien connue. C'était Gribaldi lui-même , qui 
avait profité d'un moment de trêve avec son ennemie 
capitale, la goutte, pour venir s'assurer par lui-même 
de l'opportunité de ses inquiétudes au sujet de Giam- 
battista. 

Après les premiers épanchements d'une amitié ré- 
ciproque et sincère, Gribaldi remarqua que Scavarda 
était prit à sortir lorsqu'il était entré : il avait ses 
gants et son chapeau à la main, et son épée pendait 



à sa baudouillère derrière lui , suivant la mode du 
temps. 

—Votre élève Paolo, que j'ai rencontré dans la cour,, 
m'a dit que vous allie/, au théâtre , Scavarda; que je 
ne vous retienne pas! Je reviendrai demain matin, 
dit le signor Gribaldi eu s'atseyaut dans un fauteuil, 
comme pour mettre l'action eu contre-sens de la pa- 
role.... Et cependant je ne suis en vérité pas autant 
fatigué de la route que je l'aurais cru. On dit des mer- 
veilles de cet opéra ou de ce spartùo, comme on vou- 
dra l'appeler. Si je vous accompagnais , mon cher? 
qu'en dites-vous? 

— Diavolo! pensa exclamer Scavarda; elle solo de 
violon 1 II faut parer ce coup au pauvre jeune homme. 
Mon ami , continua-l-il tout haut , ce serait bien du 
plaisir pour moi , sans doute; mais on se disputait les 
places hier, elles sont toutes retenues à l'avance. Tout 
ce que j'ai pu faire c'a été d'en obtenir deux. 

— Justement, il n'eu faut pas davantage. 

— Mais comme je ne prévoyais pas votre arrivée , 
j'en ai disposé en faveur d'un ami. 

La porte s'ouvrit dans ce moment et un domestique 
parut. 

-Eh! mais, s'écria Gribaldi, c'est ma vieille con- 
naissance Giovaui ! Commeatse portele signor Carlone? 

— Ton maître me fait savoir qu'il est prêt ? dit Sca- 
varda. Il suffit , je vais le prendre en passant. 

— Au contraire, signor, mou maître ne pourra pas 
vous accompagner au théâtre, parce qu'une affaire 
pressante le force à partir à l'instant même pour 1* 
villa du comte Monte cal do. 

— E viva ! dit le goutteux en se levant avec la vi- 
vacité d'uu jeune homme ; voilà mou affaire. La suc- 
cession de notre ami Carlone est ouverte , et , de mon 
autorité privée, je me constitue son légataire. Partons- 
nous, Scavarda? 

— Voilà un fâdieux bémol pour le solo de violon , 
pensa l'excellent artiste ; j'ai bien peur qu'il ne brouille 
la mesure de mon pauvre jeune musicien. 

Stépbew ne la M adela ira. 

{La suite au prochain numéro.) 

CONCERT AU BÉNÉFICE DES OUVRIBBS LYONNAIS. 



Un concert de bienfaisance est, d'ordinaire, chose 
assez peu musicale, mais celui-ci doit être rangé parmi 
les plus honorables exceptions. L'orchestre était, il est 
vrai , composé des premiers artistes de l'Opéra et du 
Théâtre-Italien dirigés par M. Habencck ; mais , Du- 
prez seul excepté, toute la partie vocale , v compris les 
cheeurs , était confiée au talent des virtuoses de salon. 
Ils se sont acquittés à merveille de cette tâche, que le 
voisinage de notre grand chanteur rendait assez diffi- 
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cile, et mesdames Merlin, de Sparre, Dubignon et de 
Chambure ont, de l'avis de chacun, parfaitement mé- 
rité les applaudissement» qu'on leur a prodigués. Il ne 
s'agissait point fa degalanterie, c'était simplement une 
justice rendae à des talent» véritables et d'un ordre 
fort élevé. Nous serions bien heureux si nos théâtres 
lyrique» pouvaient compter beaucoup de cantatrice» 
de fa foi-ce de ces dames. La cavatine do àtercadante , 
chantée par madame Dubignon avec une supériorité de» 
plus remarquables, et parfaitement bien accompagnée 
sur le cor par M. Gallay; fa scène finale à' Anna Bolena 
( un peu trop longue peut-être ) bien rendue dans le» 
parties saillantes par madame Merlin ; puis le duo du 
Pirate par mesdame^ Merlin el Dupret, et celui de la 
Donna <lel I-ago, oîi mesdames de SpaiTeet Dubifjnon 
ont fait assaut de grâce et d'expression , sont, avec l'air 
chanté par M. de Chambure, les morceaux dont l'exé- 
cution a le mieux combattu le vieux préjuge que cer- 
taines gens conservent encore contre le» amateurs. Le 
chœur s'est bien tiré des deux fragments de Moïse j dans 
le Paterde M. Chérubin», composition aussi simple que 
belle, ils ont au contraire laissé beaucoup à désirer : 
on a pu voir que ce style large ne leur est pas encore 
très-familier. Cela se conçoit; nos salons ne s'occupent 
exclusivement que des opéras italiens modernes ; com- 
ment chanteurs on instrumentistes se formeraient-ils a 
l'exécution de ce» oeuvres dites sévères , honneur de 
toutes les grandes écoles, italiennes, allemandes ou 
françaises, et si différentes de forme, de pensée et de 
sentiment, de ces productions , brillantes si l'on veut, 
mais qui après tout ne sont que de la musique de mar- 
chandes de modes. Ce n'est pas en vocalisant du mutin 
au soir d'insipides cavatine» toutes calquées les unes 
sur les autres , toutes musquées, prétentieuses et d'une 
expression fausse , qu'on peut apprendre à interpréter 
dignement les grands maîtres. Gluck, Hamdel, Scar- 
latti , Léo, Basse, Bach , Durante, Palestrina , ressem- 
blent à tous ces compositeurs à lorgnon et en gants 
blancs , comme Hercule à un danseur. M. Chérubini 
est un des fils aînés de ces pères de l'église musicale; 
on ne doit donc pas s'étonner si son Pater a été froide- 
ment chanté et froidement écouté. Tout ce qui n'est 
pas dans la coupe italienne actuelle, tout ce qui ne 
finit pas par la vieille cadence italienne, tout ce qui 
n'est pas accompagné avec les plates formules de l'or- 
chestre italien (moderne bien entendu) n'excite que de 
rares applaudissements. Les habitudes d'un auditoire 
ainsi élevé avec des sucrerie» bonnes pour les enfants et 
les perroquets sont tellement invétérées, qu'il ne sait 
où se prendre dan» les œuvres sérieuses. L'idée fonda- 
mentale lui en échappe complètement, il n'applaudit 
pas, parce qu'il no saitoù applaudir, l'endroit de l'en- 
thousiasme n'étant pas marqué dans son œuvre par le 



celles de la grande fabrique, celles des fameux faiseurs, 
s'il se rencontre une belle phrase, on n'y fera guère 
attention, il est vrai ; mais vienne la cadence, oh! alors 
les front» se dérident , les main» s'agitent et se pré- 
parent. Attention! voilà l'accord de sixte! tenez-vous 
prêts, nous sommes sur la sixte et quarte ; gare , voici 
l'accord de dominante! Y étes-vous? l'orchestre n appe 
la tonique! Partez! Brava , bravo, bravi tutti. Voilà 
qui est clair, voilà delà musique comme il enfant! 

Ceci peut s'appliquer également à l'effet produit par 
le fragment du Crociato de M. Meyerbeer ; on ne peut 
douter que si, au lien d'une terminaison lente et douce, 
comme celle que les convenances dramatiques et fa vé- 
rité d'expression ont engagé l'illustre compositeur à lui 
donner, ce morceau eût fini par un lieu commun écla- 
tant, les applaudissements qu'il a excités eussent été 
incomparablement plus vife.M. de Buolx, dans la scène 
de Lara, écrite pour le grand théâtre de Naples , ne 
s'est pas aussi complètement affranchi de» formules 
italiennes que son propre sentiment musical l'eût porté 
à le faire en toute autre occasion : cet ouvrage étant 
son début, il a dû naturellement chercher a réussir pâl- 
ies moyens qui lui paraissaient les moins dangereux , 
et subir la loi des habitudes consacrées au lien de 
cberclier témérairement à les rompre. Aussi, devant 
le public élégant qui remplissait 1a salle du Vauxhall , 
public plus italien cent fois que le» habitants de Naples 
et de Milan, son succès a-t-il été grand. Et cela mal- 
gré le mérite réel de sa composition ; car elle est con- 
çue, largement, le style en est souvent expressif, tout y 
est bien posé, nettement dessiné, et riche d'harmonie. 
Il est vrai d'ajouter que Duprez, pour qui elle fut 
écrite dans l'origine , l'a chaulée d'une prodigieuse 
façou ; et l'on a pu voir ainsi de quels avantages un 
chanteur de cet ordre et de cette nature est évidemment 
privé dans l'exécution de rôle» qui n'ont pas été faits 
pour lui. Il serait donc permis de penser que l'admi- 
nistration de l'Opéra se soit déjà occupée des moyens 
propres à faire paraître Dupiez au plus tôt dans un nou- 
vel ouvrage ; on pourrait croire qu'en considération 
de cette nécessité évidente , on aurait eu , cette fois au 
moins , le bons sens de mettre en répétition celui des 
opéras reçus qui est terminé , chose parfaitement na- 
turelle , juste et mémerawonnni/eadministrativemciit 
parlant. Mais il n'en est rien , et comme l'ouvrage en 
cinq actes que M. Duponchel veut monter le premier 
ne sera pas fini avant six ou sept mois , nous ne devons 
pas compter de voir Dupre* sortir du répertoire de 
Nourrit, où tant de choses le gênent et nuisent au dé- 
veloppement de ses moyens, avant l'année 1838. Si c'est 
là de l'habileté, Debureau est un grand homme et Na- 
poléon ne fut qu'un Crétin. 



. J 
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SECONDE MESSE DE Requiem, PAR CHËRUBIM. 

La restauration a rend a de grands services à la mu- 
sique d'église : on doit à l'établissement de la Chapelle 
royale la plus grande partie des chefs-d'œuvre de Ché- 
rubin i . C'est pour cette belle institution , dont l'orchestre 
et les chœurs étaient excellents, qu'il écrivit la plupart 
de ses messes et ces beaux motets que nous con- 
naissons tous. Une cérémonie politique , la cérémonie 
expiatoire du 31 janvier, a donné à l'art musical une 
de ses plus belles créations : c'est sous les voûtes de 
17-glisc de Saint- Denis que retentirent pour la première 
fois les touchantes mélodies , les nobles liarmonies du 
premier Requiem de Chérubini. Celte composition 
exécutée eusuite a Paris, dans l'église des Petits-Pères, 
en l'honneur de Méhul , produisit un prodigieux effet. 
Je me rappelle encore le frémissement dont furent 
agités les auditeurs pendant la terrible tempête du Dies 
ùœ et à l'appel des trompettes qui retentissaient réelle- 
ment dans l'enceinte de cette petite église, comme les 
trompettes du jugement dernier. 

C'est à la ferveur religieuse de la restauration que 
nous avons dû le premier Requiem de Chérubini ; c'est 
à la ferveur religieuse de Monseigneur l'Archevêque 
de Paris que nous sommes redevables du second. Les 
voix de femmes ont été proscrites des églises. Chéru- 
bini a écrit un Requiem où les hommes seuls prient et 
gi'-misscnt. 

Celte seconde composition prouve que le génie n'a 
pas d'âge, et qu'il est quelques hommes favorises du 
ciel pour lesquels le temps s'arrête. Cet ouvrage est 
d'un bout à l'autre un chef-d'œuvre de pensée, de style 
et d'exécution. Toutes les ressources de l'art, toutes 
les nuances, les plus fines comme les plus éclatantes, 
sont employées avec une habileté magique dans ce ma- 
gnifique tableau. 

Les deux premiers morceaux, empreints de douleur 
! et d'une pieuse résignation, \uus font sentir le néant 
i de l'homme : ce sont bien des hommes qui prient 
effrayés en présence de la mort qui vient de frapper un 
! de leurs semblables, et qui doit un jour les frapper 
cux-nujmea ! 

Mais au Dies ine, l'humanité disparaît : Dieu seul 
parle : c'est le jour du jugement. Le juge s'avance 
dans toute sa majesté ; les tombes s'ouvrent, et la 

' trompette céleste entraîne tous leurs habitants au pied 
du tribunal suprême. Là, plus de pensée de mort : 
Mors slupebit. Celte grande scène est magnifiquement 
décrite. C'est la puissance et l'élévation de Michel-Ange. 

Et ce cri de douleur : Salva nos , fons pietatis ! 
comme il esl admirablement rendu ! Et plus tard , ce 
cri d'espoir : Voca me eu m benedictis ! comme il est 
profond et pénétianl! Comme ces deux exclamations 
.l'une âme souffrante respirent la confiance en la clé- 

j ntenec et la bonté du juge suprême ! 

L . ■ i 



A la fin de ce morceau , l'humanité se montra et 
reparaît. 'Pendant la grande catastrophe du jugement 
dernier, pendant que les tombes se brisent, que la 
terre tremble, comment entendre les plaintes et les 
gémissements des hommes? Leur* faibles voix sont en- 
glouties dans l'horrible tumulte. Mais la grande œuvre 
est accomplie ; la terre n'est plus. Les voix des justes, 
ceux que Dieu a choisis, s'élèvent alors et prient pour 
ceux qu'a frappés la justice céleste. Je ne crains pas 
d'affirmer qu'il n'existe rien de plus suave et de plus 
religieux que cet admirable morceau : Pie Jesu, Do- 
mine, Jona eis retfuiem! C'est un pur encens qui 
monte et s'élève an ciel. Si nous voulions entrer dans 
des détails techniques, nous ferions remarquer l'heu- 
reuse disposition des instruments à vent en tenues, 
pendant qoe les instruments à cordes continuent un 
dessin qui reste comme un dernier souvenir du redou- 
table jugement, comme un sourd et dernier murmure 
de la grande catastrophe. Ce Dies ira tout entier, par- 
faitement bien exécuté aux concerts du Conservatoire , 
a produit un immense effet. 

Le morceau qui suit, l'offertoire, Domine, 
Jesu Chrislc , rex gloriœ, et le Sanctus , n'offtvnt plus 
les mêmes ressources au compositeur. Là, le musicien 
ne peut plus être ni peintre , ni poète. On ne peut donc 
louer que l'habileté prodigieuse a employer tous les 
moyens de l'art ; mais dans un ouvrage de Chérubini 
cet éloge est superflu. 

La petite prière ; Pie Jesu, est encore uue de cet 
inspirations rares et sublimes que Dieu , dans ses mo- 
ments de clémence, accorde au génie. Ce morceau en 
outre a une couleur particulière que nous n'avons en- 
core rencontrée nulle part. Il nous semble voir un 
rayon de lumière traversant des vitreux gothiques , et 
tombant mollement sur le saint tabernacle. 

VAgnus Dei termine dignement cette belle compo- 
sition. Les justes ont prié pour les méchants; ils ont 
imploré pour eux le repos éternel , et ils attendent avec 
respect l'ordre de la suprême sagesse. Chérubini n'a 
pas renouvelé là le maguifique effet de son premier 
Requiem sur ces belles paroles : Et lux perpétua iuceat 
eis! Dans le premier Requiem du grand maître elles 
sont admirablement rendues : il y a un tel enchaîne- 
ment d'harmonie, que l'urne acquiert par l'oreille la 
perception de l'éternité. Ce sont des accords sans re- 
pos; et ces mots : lux perpétua sont peints d'une ma- 
nière sublime par cette succession mélodique qui se re- 
nouvelle toujours la même et semble renaître sans s'é- 
puiser. Mais il n'est pas donné à l'art ni au génie 
même d'opérer deux fois un pareil prodige. 

Du reste , il est superflu d'établir une comparaison 
entre deux chefs-d'œuvre : si cependant nous voulions 
résumer un parallèle général entre les deux Requiem 
de Chérubini , nous dirions que le premier est plus 
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pompeux, pluj cérémonieux , plus grandiose : c'est 
le Rn/uiem des rois. Le second, esi plus iiiiîiue, 
plus réellement lri*lc et funèbre, d'une douleur plus 
humaine et plus domestique. L'un est le ILquiein des 
souveraine et de» nations, l'autre le Requiem de 
l'homme et de la famille. On y trouve quelque chose 
du chartreux qui creuse sa tombe : ce sont de véritables 
pleurs; c'est un deuil sans faste. On diiailquc l'auteur 
a écrit ce second Requiem sou» une impression de dé- 
couragement! Tant mieux ! puisqu'elle nous a valu un 
chef-d'œuvre tout différent du premier. Mais mainte- 
nant Cherubiui ne doit plus ressentir que la joie d'avoir 
créé une de ces œuvres aux proportions sublimes qui 
traversent les siècles ! Puisque l'illustre auteur vient 
encore d'essayer ses forces cl qu'il est sorti de cette lutte 
avec lui-mcuic par une victoire . qu'il ne dépose point 
Km: es te, comme Entoile ! Certes, personne plus que lui 
n'aurait droit de goûter un glorieux repos; mais l'art 
ne saurait compter ti"Op de chefs-d'œuvre, et nous 
croyons qu'il en est plus d'un encore dans l'imagina- 
tion toujours vigoureuse , toujours brillante, de l'au- 
teur d\fc7/5«ctdc M'deeVu 

F. Ilnivr. 



REVUE CRITIQUE. 

motif* des Huguenots. 
Fantaisie et variations sur on duo de I Éclair pour le piano 

Quelle source féconde que cette belle musique des 
lliiguenvis ! combien de compositeurs se sont inspirés 
au chef-d'œuvre de Meyerbeer ! C'est qu'il y a matière 
à plus de fantaisies, rondos et variations dans une seule 
page de cette rkhe partition que daus vingt opéras 
comme nous en voyons chaque jour naître et mourir. 

11 *y a longtemps que M. Pixts s'est honorablement 
posé comme compositeur, et nous n'en voulons pour 
témoignage que le récent triomphe obtenu par sou triok 
la dernière soirée de MM. Liszt, Urluu et Bat u. Mais 
ce n'est point de cela que nous voulons vous entretenir 
aujourd'hui, quelque autre occasion se présentera sans 
doute de dire à l'auteur notre sentiment sur son style en 
sa manière de composer pour instruments concertants; 
occupons-nous d'abord de sa dernière production pour 
piano. La fantaisie dramatique repose sur deux motifs 
des fluguenots : la chanson des soldats au troisième 
acte, et le duo si dramatique du quatrième; le chœur 
est précédé d'une courte introduction en si bemulmi- 

(I) Le Tltquiem de Cbcrubini va Être p-avé. Une souscription 
sera ouvcite dans le courant de ce mois thci k-s principaux rnar- 



jeur; l'auteur, par une transition habilement préparée, 
arrive ensuite au duo dont il donne le dessin en fti 
mineur, puis il revieut pour t 'riniuerau'preinier thème. 
Il y a ensemble et unité dans la composition, bien qu'au 
premier aspect le caractère des motifs paraisse lout- 
à-fail dissemblable; mais M. Pixis a su les lier si heu- 
reusement, et ménager si bien le passage de l'un à l'au- 
tre, que le franc comique de celui-ci ne fait nullement 
disparate a\ec la douloureuse énergie de celui-là. 
Après avoir donné d'abord le thème tout simple du 
chœur des soldats, l'auteur le fait alterner d'une partie 
a l'autre eu raccompagnant par une haï munie pleine 
' t brillante; \icut ensuite le duo, puis encore la chau 
son, dont, cette lois , la mesure est à G/8, au lieu de 
quatre temps. C'est la une chose à laquelle il faut bien 
pieudre garde ; L n effet, chacun sait que le choix île la 
mesure influe puissamment sur le caractère d'une mé. 
lodie par le retour périodique et l'accentuation de ses 
temps forts. Il n'y a pas lieu à s'étonner après cela si 
l'on a quelquefois tant de peine à reconnaître un thème 
dans la mesure antipathique à laquelle un arrangeur 
jutfc à propos de le soumettre pour satisfaire à un 
mouvement de contredanse, ou simplement à un ca- 
price d'imagination. Aucun reproche de ce genre ne 
s'adresse à M. Pixis: il a heureusement éludé la diffi- 
culté , et son motif principal ne fait que gagner en 
variété à la combinaison nouvelle sous laquelle il le 
présente. 

La seconde fantaisie commence par une introduc- 
tion eu /u (allegro); l'auteur donne ensuite le dessiu 
du thème, successivement, par chacune des deux par- 
ties. La secondevariationen /r'/,àG/8,estécritc à quatre 
parties, haimoniqucmeut; celte idée est neuve, et quoi- 
que l'auteur se soit strictement restreint à un accord de 
quatre notes, l'effet n'en est pas moins lOmplcl cl satis- 
faisant. La troisième variation, sans offrir de grandes 
difficultés, est une des plus brillantes qu'on puisse voir. 

En général, les deux morceaux que nous venons 
d'examiner se recommandent par l'excellente distribu- 
tion des mains et la correction du doigté; on y remar- 
que en outre un bon sentiment musical et une facture 
que ne désavoueraient pas nos premiers maîtres. 

G. Kastwm. 
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,* Dfji sur k llirilrc de t von, k* Huçriennis ont été represen- 
huit fois, san» qur. msljrré lis doulour. uvsjc roonstsnres qui 
1rs bah tant! do «lie ville . l'empressi'iiirnt du publie 



ynur le clieNd ceurre de M. Mcyerberr se trouve rallenti on menu 
Mli-fait . Aov artistes qui ont obtenu àe nous un ju»lr 
gis il fa..l joindre k ch*f d'orchestre, M. Haml. .)m 
a communiqué sa verve aux instrnmentistc* qu'il dirige 

fxrrution des 

lice dair. un 



I on doit en outre l'ensemble f t la 
V Le directeur de N.nte 
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partagrra l'année théâtrale do 1839 en deux part» ••«•1rs. La seconde 
seule , e'c* -à-dire l'automne et I hiver aura le pr.silégedc l'opéra 
un grand complet. Il annonce que Nourri» el Mlle Falcon finiront 
r l'éclat, et en «Murer le succès. 



V / Puritani, seront exécuté* en entier le 4 4 de ce moi» . à 
huit heures du soir, dans la salle Saint Jean de l'IIotrl-de-VUle. 
M. Valdcruosa a en l'heurru»c idée d'offrir aux amateurs cet opéra 
tir Brllini. dont on est prive depnis le départ des Italien). Les par- 

chorislwdn Tlréatre-Italien. On trouve de» billets ebri tous le* 
ruarchauds de musique. Prix : 4u franc». 

Dans les des rcprésenlalinns que Mile Falcon a données à 
Rouen, les Huguenots lui uni été demandés quatre foi». Us Roucn- 
nais, plus heureux que nous , ont pu applaudir an trois dernière* 
représentations la délicieuse romance du quatrième acte, Pnrmiles 
pleurs mon rive, je ranime, cjuc 1rs exigences de la srène ont oblige 
He retrancher à l'Opéra, et qui se trouve dan* la partition de piano; 



C'est décidément pour mard> que l'Opéra-Comiqne nous pro- 
met le Duc de Cuise, ouvrage sur leqn, 1 on fonde les plus grandes- 



V La dernière soir* de M. de C.stellanr a été de* plu, brillan- 
■s , entre l'opéra de M. de Flotlosv et la charmante comédie de 



tes 

Mme Gav; Mme Stnilbson Berlkw a répara .Uns 1' dernier acte de 
Jauc Sfaorc, a»oc uo succès immense : succès de larmes . d'applau- 
dissements pour (nus et d'aJnii-ation raisonme pour quelques-uns. 
On ne pent rien «on ce voir de pins noblement beau et original que 
l'action dramatique portée à ce point .!•• lierfectioD , et secondée en 
outre, d'une vois sonore et puissante , a qui toutes les inflexions 
«ont familières. Mme Smithvm réunit dan* son jeu tontes les har- 
djttff* (le la grande école romantique, et la pureté de goût du svs- 
l nie classique. Aussi l'impression qu'elle a produit dimanche der- 
nier ne se décrit point ; rappelée par rassemblée toute entière , elle 
a reparu conduite par M. île Gistcllane an milieu d un tonnerre 



Quel malheur qu'un pareil talent, le premier de 
•«un de gens, «oit ainsi inactif faute d'un tbéa- 



les débuts prochains 4e 
dont on vante par avauct 



l' applaudissement 
l'époque, selon Li 
tre anglais. 

C'est M . Adnlpbe Adam qui est chargé d'écrire la partition 
du t>all< t en un acte dont nous avons annonce la mise à l'élude pour 
Mlle Athalie Fitijames, jevjine dansi n-e , 
le talent, et la griecqui, pour les danseu- 
se» , e*t déjà du talent. Le mime bouffon , Élie, remplira le rôle du 
maître a danser, ou il ponrra donner rariière à »a verve grole..|0e. 

*,* I.es délivit* de Mme Duprer, qu'une indispnsittnn a retardés . 
ne se feront pa. long^ru)* ai: unlie à l'Opéra. Nous lui souhaitons, 
pour elle et pour le théâtre, entièie communauté de bien avec son 
mari. 

* " On ci'e déjà la composition- de la troupe italienne pour la 
("«chaîne .sai-.ri Oabord nos quatre grands chanteurs, Ruhini , 
Tamburini , Lablarhe et Mlle Grui . réunion unique en Europe , 
rrrele magique qui enferme la vogue dans la salle Favart ; et en 
•min- Maies Allterlaut, Tacchinar li-Pcrsiani, cl Assandri. Nous 
voudrions voir cette liste brillante s'ennrhir du nom de Mlle Fran- 
cilla-tHxi* , qui a débuté dernièrement avec tant de succès dans la 
Sesniramide. 

V M. Brod donnera dimanche prochain , U mai , dans la salle 

du conservatoire , une matinée musicale d«s plus intéressantes par 
son objet. Il s'agit pour cet habile hautbois de faire I " « — s de ses 
dispositions, pour la composition dramatique. Il y a plus de dit an» 
que tourmenté du besoin fiévreux de jeter sa verve dans une 
partition , il choisit . peut-être en désespoir de poème, un open de 
Quinaull, ï'hétét, dont la date remonte a 4 675. C'était une vieille- 
rie ; mais il pensa que la mélodie avait le pouvoir de tout rajeunir. 
Il acheva son ivaivre , doQt jusqu'ici la confidence s'était renfermée 
dans le cercle de >es amis. Elle ra enlin s'étendre à tout le public 
dilettante. Les ar listes du conservatoire cl île l'Opéra, lui venant en 
aide avec Icaèlr fraternel que se doivent entre eux tous les talents, 
il fera entendre l'ouverture et quatre fragments de sa partiUon ; on 
cite dans le nombre une marche religirnse avec • lueur , un combat 
de gladiateurs, et un air de ilause. L or» beslrc et le* chœurs seroot 



Le Gérant, MAURICE 
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conduits par M. llabeneck . Le soabait le plus favorable que i 
puissions faire pour M. Brol. c'est qu'il ait autant de succès « 
compositeur dramatique que comme, instrumentiste . 

*.* Marseille est pour les concerts un Pan • au petit pied. Depuis 
quatre mois cette ville a vu se succéder M. Ernest , Piganioi , Lewi, 
et dernièrement elle a applaudi M . Somma , maestro qui loi appor- 
tait le tribut de ses symphonies en quimetto, et de ses barcaroiles . 
la Signera Ferlotti . douée d'une belle voix de meao soprano , qm 
a enlevé tous les suffrages dan* on air de Tebaldo et Isolina , un 
duo del ttarbiere chanté avec Hébert , la romain e. XOtelio, étc; et 
enfin , M. Anglois, contre-basse de premier ordre , qui a su à force 
de travail, dompter son instrument rebelle, sur lequel il fait de vé- 
ritables tour* de foice, en exécutant un caprice. Uo a 
contrebasse ! M . Anglois et Mme Ferlotti sont sur le 
rendre à Londres, rn passant par Toulouse et par I 

*„* Le «occis de Nourrit à Lille n'a pas en moins d'éclat qu'à 
Bruxelles; il s'est montré d'ahord dans \t Juive, el, abordant ensuite 
son triomphe , le Raoul de* ffuçurnots , il a excité au quatrième 
acte de ce chef d'oeuvre un enthousiasme qu'il est imnoisihle de dé- 
crire. C'est à Marsrdle , où il e-t appelé depuis quatre ans , qu'il se 
rendra en quittant Lille. 

On agite en ee moment dins le monde théâtral le projet d'une 
reforme utile surtout pour les directions de province. Il s'agirait dr 
reculrr jusqu'aux derniers jours d'août la Lu de ce qu'on appelle 
Pannée théâtrale . c'est-a-dire l'époque du renouvellement des troo- 
», a peu près aboli aujonrd h«i, d une 

fixée 



pes . époque que Tanni n nsage. à pcuprcsaboli aujourd'hui, d't 
clôture pemUnt la semaine saint- . t le» f tes d- Pi ues avait fi 
dans une saison encore favorable à l'exploitation de» errtrepr 
dramatiques. Grâce au nouveau projet, linlerruption momentanée 
des spectacle* , arrivant dans l'etc , serait plutôt un avantage qn une 
perte pour h s directeurs. 



V Dimanche 4 4 mai. le jeune Franck, pianiste, dont nous 
avons déjà entretenu nos lecteurs , donnera un concert dans 1rs sa- 
lons de M. Pape, avec MM. Alird et Chcvillard. La musique que ers 
messieurs se proposent de faire entendre ne peut manquer de pi- 
quer la curiosité. Entre antres morrrinx nous citons le Trio de 



Schubert . op. 400 ; le Quatuor de Wchcr et celui de Beethoven , 
op. 41». La partie vocale .M confree à Mlle Drouart et M. Oller. 

*.* Nous recommandons toujours à nos lectrices le journal 
Ménestrel, dont le toeers va croissant; le* dernières livraison* sa 
font remarquer par les productions suivantes : le Un tond Cala- 
brais , (comte Adl.émar); le Muletier. (Ch. Plantait); la Dam, 
de Chant'. (Adolphe Adam); et la rumine de trente ans, 
(Lagoanèie). 

Abonnement de Musique 

D'UN GENRE NOUVEAU , 
roc» ta MUSIQUE^ r*STUlW.NTAlJE et roc* tu 

Ch« Maurice SCHLESINf.ER, rue Richelieu, 07. 

L'Anos-sé paiera la sormue de 50 fr. ; il recevra pétulant l'armée 
deux morceaux de Musique instrumentale , ou une partition, ou 
un morceau de musique , qu'il aura le droit de changer trois fois 

par s, n ; et au fnr et à mesure qu'il trouvera un morceau ou une 

partition qui lui plaira , dans le nombre de ceux qui figurent sur mon 
Catalogue, il pourra le garder jusqu'à ce qu'il en ait reçu assez 
|fO«ir égaler la somme de 7 h fr.. pnar marqué, <t que l'on donnera a 
i liaque Abonne, pour les 50 fr. payes par lui. De cette manière 
l'ARONNE aura la facilité de lire autant que bon lui semblera , en 
dépensant cinquante fr. par année, pour lesquels il conservera poui 
75 fr. de musique. 

L'abonnement de mJt mois est de .10 fr.. \ • 
sériera co propriété |iour 45 fr. de musique. Pou 
prix est de 20 fr.; on gardera pour 30 fr. de i 
on enverra quatre nuirceaux à la fois. 

Les Abonnés ont à leur disposition une l; ran«Y biblioUtéquc de 
partition- anciennes et nouvelle* el de* partitions de piano gravée* 
en Franec , en Allemagne et en Italie. 

Pour répondre aux demandes rvxtérée*. on n'enverra jamais en 
province plus de quatre morceaux à la fois, ou , à la volonté d« 
l'Abonné . irai* morceaux et une partition. 

N.B Les /raii de transport sont au compte de MM. les Abon- 
nés. — Chaque Abonné est tenu d avoir un carton pour porter 
la musique. .Affranchir.) 

— 








«nui el C, ra» 



Digitized by Google 



REVUE 



GAZETTE MUSICALE 



HKDICEB PAB MM. ADAM , G. E. A5DEBS. »E BAÎ.ZAC, F. BF.KOTST (professeur de COmpOSÎtlOO 8B Conservatoire), BERTON , 

(membre de l'Institut), bf-hlioz, umm blakchahd , bottbb de tollmon (bibliolbécaira du Conservatoire ),ca«til- 
blaze, alex. m mas, riii îs jM.'1'e (inaili c de chapelle du roi des Belges), i . halévv (membre de l'Institut), jllrs jani.n, 
kast.ner, g. lki'ic, liszt, LEsi'ti h (membre de rjnstitul), j. mai.wkr, marx (rédacteur de la gazkttb MUSI- 
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TRAVALX PB L'ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

Le grand succès de Duprez n'est plus conteste, même 
par ceux qui avaient accueilli ses débuu avec le plus de 
préventions. Sept représentations successives de Guil- 
taume Tell l'ont constaté d'une manière brillante et 
ont mis au jour lu magnifique voix, la belle méthode 
de cet. admirable chanteur. Demain, Duprcz chantera, 
pour la première fois , Raoul des Huguenots; et, d'a- 
près l'effet qu'il a produit aux répétitions , on peut 
prédire avec certitude que son succès dans le chef- 
d'œuvre de Meycr-Bccr sera égal à celui qu'il a obtenu 
dans Guillaume Till. 

Après les Huguenots , Duprcz jouera successivement 
Robert , la Juive, la Muette cl Strtulella. Nous ne sau- 
nons trop louer le directeur de l'Académie royale de 
musique de présenter tour à tour Duprcz dans tous 
les rôles du répertoire de Nourrit, avant de le produire 
dans un opéra nouveau. Outre que c'est là un acte de 
bon ne administration , puisque chacune de ces reprises 
sera une source a boudante de recettes , il importait à 
la gloire deDuprez de se montrer , avant d'établir une 
création nouvelle , dans tous les rôles où son prédé- 
:csscur avait élevé si haut sa réputation. Il importait 
aussi à rodministration de l'Académie royale de mu- 
it/uc , qui » dans loale cette affaire, a fait preuve d'une 
noon tes table habileté, de prouver sans retard au pu- 



blic que l'engagement de Duprex n'éloignerait pas du 

répertoire les ouvrages consacrés par un durable succès, 
et que ce grand artiste saurait se montrer dans les Hu- 
guenots, dans Robert, dans la Juive, avec autant d'à» 
vantage que dans le chef-d'œuvre de Kossini. 

Maigre les études consciencieuses auxquelles se livre 
Duprcz pour chacun des rôles qui vont former son 
brillant répertoire, l'opéra nouveau de M. Halévy, 
qui a pour titre provisoire: Cosme de Médian , est eu 
répétition. Toutef. les dispositions sont prises pour que 
ce grand ouvrage soit représenté au plus tara au mois 
de septembre. M. Duponchel fait marcher de front les 
études musicales et les travaux de mise en scène. On 
voit que jusqu'ici le plan profondément mûri que s'é- 
tait tracé l'Opéra depuis l'engagement de Duprcz s'est 
exécute avec la plus louable ponctualité ; il est donc 
permis d'affirmer qu'il s'exécutera jusqu'au bout avec 
ia même exactitude , et que Cosme de Médicis fera son 
apparition à l'époque qui a été fixée d'avance pour cet 
événement musical , époque qui ne saurait être plus 
prochaine sans blesser à la fois les intérêts du théâtre , 
ceux de Duprez et ceux du public qui désire aupara- 
vant voir Duprez dans tous les rôles de Nourrit. 

En outre, M. Duponchel prépare pour l'avenir de 
nombreuses jouissances à la roule qui va désormais se 

[tresser à sou théâtre. Deux grands ouvrages , l'un de 
'auteur de la Muette, l'autre de l'auteur de Robert et 
des Huguenots , succéderont à Cosme de Médicis, et 
probablement les études nécessaires a ces grandes par- 
titions n'empêcheront pas la direction démonter dans 
l'intervalle plusieurs petits opéras pour varier le ré- 
pertoire et accompagner la représentation des ballets. 
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LA JEUNESSE DE BASSINI. 

(Sui(c) 

Lorsque les deux amis furent arrives au théâtre j 
Scavarda n'eut pas de peine à retrouver dans l'orchestre 
la jolie et tranquille figure de Gianibatiista, ou du 
moins , du jeune homme qui lui ressemblait à s'y me 
prendre; mais son bon cœur lui suggéra mille petites 
ruses pour éviter que l'attention de Gribaldi se tournât 
vers l'orchestre. Au moment où se fil entendre la sym- 
phonie qui tenait lieu d'ouverture, Gribaldi eut l'idée 
de compter les musiciens. 

— Ne vous penchez point ainsi, dit Scavarda ; j'ap- 
perçois, je pense, votre filleul à cûlé de nous; il ne 
faut pas qu'il se doute de votre arrivée. 

— Non sans doute ! mais où croyez-vous le voir? 

— Ici, ne regardez pas maintenant. 

— Vous êtes fou, Scavarda! Ce jeune homme I lu 
tétc de plus que Giambattista. 

— Il a beaucoup grandi depuis un an. 

— Mauvaise herbe croit d'elle-même. 

— Il ne faut point parler ainsi de votre filleul : c'est 
un bon jeune homme. 

— Vous en savez donc quelque chose? 

Une conversation eu règle s'engagea entre les deux 
amis; Gribaldi oublia la symphonie et le théâtre. La 
voix des chanteurs rappela son attention sur la scène , 
et, pendant tout le temps que durèrent les deux pre- 
miers actes, Scavarda réussit à fixer les regards de sou 
ami ailleurs que sur l'orchestre. Mais, lorsque arriva le 
moment de l'air et du solo de violon , le peintre eut 
beau faire, Gribaldi considéra l'instrumentiste. D'a- 
bord sa préoccupation, cl peut-être aussi la faiblesse 
de sa \ue, ne lui permirent pas de reconnaître la 
ressemblance qui existait entre le violoniste rt son 
filleul; mais tout d'un coup le bon homme tressaillit 
cl se frotta les yeux, puis il fouilla précipitamment 
dans ses poches. 

— Mes lunette*, dit-il ! j'ai oublié mes lunettes. 
Scavarda ôta doucement celles qu'il avait sur le nez , 

mais Gribaldi vit le mouvemeul et il s'empara des 
conserves. 

— Hé! mais, murmura-t-il d'une voix étouffée par 
l'émotion, tandis qu'il regardait l'instrumentiste, je ne 
me trompe pas... c'est lui ! 

— J'en étais sûr, pensa Scavarda. 

— Mou ami, dit-il en rendant les conserves au pein- 
tre, regardez ce joueur de violon. 

— C'est inutile, je l'ai vu. 

— Et qu'en dites-vous? 

— Il joue fort agréablement ce morceau. 

— Il ne s'agit pas de cela, continua-t-il en contenant 
à peine les transports de sa colère; ce musicien, ce 
misérable bateleur, c'est Giambattista, mon pupille, 
mou fils. Voilà, voila tous mes doutes éclaircis!... 



— Calmez-vous, mon très-cher, dit Scavarda <jui 
prévoyait les tristes conséquences de cette découverte. 
Je ne vois pas un grand mal. „ , _ — ^ 

— Ah ! vous ne voyez pas un grand mal à ce qu'un 
I jeune homme de dix-huit ans se mêle à une troupe de 

saltimbanques, à des êtres qui traînent de tréteaux en 
tréteaux une existence avilie cl méprisée! 

— Prenez garde, Gribaldi ; ne confonde/ pas avec 
les troubadours et les joueurs de Mystères des musiciens 
de talent, des hommes de bien, peut-être, qui se dé- 
vouent aux intérêts de l'art et qui assurent le sucrés 
d'une innovatiou que je vous ai entendu cent fois pré- 
coniser. La position où se sont placés les artistes qui 
exécutent des opéras ne ressemble nullement à celle 
des saltimbanques dont vous parlez cl dont le métier 
est d'amuser le public. La mission qu'ont acceptée ces 
hommes el ces femmes que vous voyez est plus grave 
et plus noble. S'il en est parmi eux que leur conduite 
ravale à une condition inférieure, il serait injuste d'en- 
glober, dans la réprobation qui s'attache à leurs vices , 
une profession qui mérite nos égards el nos respects. 

— El moi j'ai à vous dire que je connais de reste 
vos hommes et vos femmes si respectables , et que j'au- 
rais mieux aimé voir ce malheureux enfant sur sou lit 
de mort que dans cette impure compagnie! 

Gribaldi se leva en tremblant d'agitation ; puis il 
étendit ses mains du côté de Giambattista. 

— Que faites-vous donc, mon ami, dit Scavarda en 
l'efforçant défaire asseoir son compagnon irrite. 

— Ce que je fais, répondit Gribaldi en se retirant 
malgré les efforts de son ami , je le renonce et je le 
maudis! 

De retour à son auberge, le goutteux ressentit les 
premières atteintes d'un nouvel accès de sou mal ; car 
la profonde émotion qui le maîtrisait et l'excitation 
qui en était la suite réagissaient avec violence sur son or- 
ganisation impressionnable. Cependant, malgré ces 
symptômes alarmants el les instances de sou ami qui le 
suppliait de différer son départ au moins jusqu'au len- 
demain malin , le siguorGiibaldi demanda des chevaux 
à grands cris, et l'opéra de Chiabrera n'était pas en- 
core terminé que l'irritable voyageur était déjà sur la 
route de Ferrare. Pendant qu'il chemine en proie aux 
douleurs corporelles cl à ses idées de ressentiment im- 
placable , faisons quelques pas en arrière et revenons à 
notre jeune musicien Giambattista. 

Lorsque l'étudiant, pour se conformer aux avis de 
son oncle autant qu'à ses propres inclinations, prit, 
au bout de quelques mois de séjour à Rome , un maî- 
tre qui pût développer ses dispositions pour la musique 
et les connaissances qu'il avait acquises à Ferrare sur 
le violon , le choix de Giambattista ne fut pas loul à 
fait la conséquence de la renommée de Matteo , car 
l'inexactitude de ce professeur et la bizarrerie de son 
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caractère éloignaient de lui la clie nielle que »cs talents 
auraient pu lui attirer; mais un incident , qui n'a rien 
de bien extraordinaire en lui-même, amena le jeune 
domine à considérer ses leçons comme un bienfait. 

Giambattisla était pieux par sentiment et non par 
habitude , comme les Italiens de cette époque ; il allait 
tous le» jour» entendre une messe a sa paroisse, il fai- 
sait même partie d'uncconftéiie séculière qui se réunis- 
sait à l'église pour se livrer à certaines pratiques reli- 
gieuses, faire des conférences, accomplir des pèlerinages 
ou chauler des cantiques. Les garçons et les fillcsavaicnt 
chacun leurs jours particuliers de réunion ; mais il arri- 
vait que , daus quelques cérémonies extraordinaires , 
les deux fractions de la confrérie s'assemblaient au 
pied des autels ; les cantiques étaient chantes à quatre 
parties régulières , et quelques jours a l'avance, on les 
répétait à la sacristie pour obtenir un ensemble satis- 
faisant. Alors, malgré la présence des prêtres cl la 
sainteté du lieu, de timides et Fut tifs reg.irds s'échan- 
geaient quelquefois d'un côle de la salle à l'autre; do 
soupirs étouffés soulevaient ça tt là les guimpes de 
quclquesjeunes vierges, et plusd'un garçon, U rougeur 
sur lesjoucs, perdait la mesure du cantique dans la con- 
templation d'une petite madone, objet de ses dévo- 
tions particulières. Tous ces larcins faits au culte de la 
divinité jusque dans sou sanctuaire étaient sans but au- 
cun , et l'amour des anges n'était pas plus pur que ces 
sympathies mystérieuses qui *' éveillaient entre ces ado- 
lescents pour s'éteindre le b-udemaiu. 

<■iunib.itti.sta, dont l'âme était aussi ardente que son 
extérieur était paisible et réserve, avait distingué une 
jeune fille qui, pour dire la vérité, n'avait rien de 
remarquable qu'un air de candeur \ miment céleste et 
l'attrait d'une physionomie où se peignait ce a je ne sais 
quoi » qui sait plaire mieux que la beauté la plus ac- 
complie. Il est juste de duc aussi que cette aimable 
personne était placée dans une position qui n levait 
singulièrement ses avantages naturels, car elle n'était 
rien moins r|uc la porte-bannière de la Vierge, et, en 
celte qualité, chargée de diriger le cliicnr de se> compa- 
gnes. Un autre genVc d'attrait qui achevait de la mettre 
tout à fait eu lumière, c'est qu'elle avait une de ces 
voix purrs, moelleuses, éclatantes, dont la sonorité 
domine aisément les masses de chaut, et redescendent 
ensuite jusqu'aux limites du pianinimo en conservant 
le caractère de leur vibration métallique. Aussi la 
porte-bannière était-elle l'objet d'un espèce de culte 
général el respectueux qui osait à peine se traduire pil- 
le langage ordinaire des regard* et des soupirs. 

Giambailista n'était pas plus hardi que »es compa 
gnons; mais comme il avail une figure charmante , des 
manières de gentilhomme et des habits plus brillants 
que les autres, la jeune fille dont il est question l'avait 
plus spécialement remorqué qu'aucun membre de la 



confrérie. Souvent leurs yeux s'étaient rencontrés, et 
leur trouble mutuel les avait réciproquement avertis de 



ni 

L'étudiant vit ainsi la gentille porte-banière pendant 
quatre ou cn.q jours de suite; puis, la cérémonie une 
fois terminée, il fallait attendre quatre mois avant 
que l'occasion se représentât de revoir l'objet aimé. 
Ouatre mois c'étaient quatre siècles pour l'ardent jeune 
homme; en attendant qu'ils s'écoulassent il renferma 
soigneusement dans son caur le souvenir de ce bon- 
heur sitôt évanoui. Il se rappelait, avec cette inexpli- 
cable émotion de joie douloureuse qu'on n'éprouve 
bien qu'au bon âge de dix-huit ans , tous les détails 
des conversations ocu/aitv.i qu'il menait avec sa jeune 
amie; il lui semblait toujours voir celte blanche et 
douce figure invariablement tournée vers lui, au jour 
de leurs adieux; il sentait encore au fond de son cœur 
l'influence pénétrante de ces longs regards voilés de 
larmes qu'elle abaissait sur lui après en avoir percé la 
voûte des cicux. Le bon jeune homme, quoique aussi 
chaste que la vierge aimée, avait compris le sens de ces 
éloquentes prières et de ces serments muets. 

— Oh! ne crains rien , ma su ur en Dieu , disait-il a 
la fin de toutes ses délicieuses rêveries, je serai fidèle 
à nos saintes amours; nos regards nous enivreront en- 
core d'une ineffable tendresse, et... et... 

El les pensées du naïf jeune homme »c perdaient 
dans un avenir de bonheur dont il ignorait la portée Cl 
dont il était loin de se rendre compte. 

Au bout de quatre mois, alternativement consacrés 
aux regrets et â l'espérance, l'époque lantsouhaitécd'une 
nouvelle cérémonie arriva , et avec elle la première de 
ces déconvenues, dont l'existence humaine est déchirée, 
morcelée jusqu'à l'anéantissement de la dernière illu- 
sion. Lor.-que les deux sections de la confrérie furent 
en présence, l'étudiant, dont le <:<iur battait à rompre sa 
poiti inr, chercha des regards sa jeune vierge. Malheur! 
désespoir! Llle n'était point parmi ses anciennes com- 
pagnes; une autre avait pris sa place de porte-bannière 
et de directrice des cantiques... GiambattisU sentit 
qu'un voile lui tombait sur les yeux, il défaillit et 
pensa se laisser cheoir sur les dalles de la sacristie; 
mais la terreur du scandale qu'occasionnerait sa chute 
lui donna la force de maîtriser l'émotion qui l'assié- 
geait. Dans ce moment les chants commencèrent : c'é- 
tait le dernier cantique ou lu bien-aimée avait fait en- 
tendre sa voix suave et touchante; (iiambattista le ré- 
pétait sans cesse, il en savait par cwur les paroles et 
toutes les parties. Mais alors, et tout d'uu coup , sou 
oreille faussée par les sensations qui l'agitaient, fut 
frappée de ces chants aimés comme d'un glas funèbre ; 
le cantique d'actions de grâces lui parut triste et nombre 
comme l'hymne des morts , et la voix qui se faisait en- 
tendre par intervalle pour conduire el dominer le 
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choeur lui sembla perçante et railleuse comme le blas- 
phème d'un damné. 

Giambattista cependant essaya de mêler ses accents 
a ceux de ses compagnons ; mais cette tentative , qui 
lui semblait une odieuse profanation , fut au-dessus de 
ses forces; sa voix expira sur se» lèvres. Le pauvre jeune 
amoureux se relira dans l'église, et là un déluge de 
larmes vint soulager son cœur du fardeau de souffran- 
ces qui l'oppressait. L'étudiant pleura longtemps ; puis 
il eut recours à la prière , et la prière , qui console tous 
les affliges, lui rendit uu peu de calme. Un éclair 
d'espérance illumina un instant sa pensée comme ces 
rayons de soleil qui raniment la nature dans les journées 
d'orage. 

— Peut-être vicndra-t-ellc demain, se dit-il en 
tressaillant de joie à cette idée. 

Giambattista sortit de l'église dans un état d'incerti- 
tude et de demi-perplexité , qui avait du moins cet 
avantage pour le cœur blessé du jeune homme, c'est 
qu'il le préparait par l'ambiguïté de la souffrance aux 
vives douleurs qui l'attendaieut le lendemain. 

L'étudiant s'avança dans la sacristie comme un 
homme qui marche au milieu des ténèbres ; mais la lu- 
mière qu'il cherchait ne luisit pas. Il revint chez lui 
dans un sombre abattement; pâle, agité, chancelant a 
chaque pas, il se jeta sur son lit et pria Dieu de le faire 
mourir puisque le bonheur de sa vie lui était arraché. 
Car il faut remarquer qu'une fatalité singulière mêle 
toujours des idées de mort à l'amour des adolescents. 
Heureusement la bonne providence exauce rarement 
leurs vœux indiscrets, et, loin de tarir les sources de la 
vie dans ces cœurs gonflés d'amertume, elle ouvre à 
côté de leurs chagrins éphémères de nouveaux trésors 
de bonheur, qui peu à peu révèlent aux candides 
âmes de dix-huit ans la puissance el l'étendue de leur 
avenir. 

Giambattista s'endormit dans ses pleur* comme un 
enfant sur le sein de sa nourrice; des rêves charmauts 
neutralisèrent l'effet des émotions pénibles de la jour- 
née, et le lendemain malin, en s'éveillant, l'étudiant 
eut quelque honte de sa figure fraîche et rosée. 

— llélas , dit-il en se mettant dévotement à genoux 
pour faire sa prière, quel chagrin faut-il donc à un 
homme pour qu'il puisse en mourir ! 

L'étudiant avait un ami un peu plus âgé que lui et 
dans lequel il avait toute confiance; mais, ce qui 
prouve bien toute la délicatesse exquise des sensations 
de Giambattista, c'est qu'il n'en dit pas un mot à son 
compagnon. Il prétexta de mauvaises nouvelles de son 
parrain, et le jeune homme, qui avait quelques no- 
tions en musique , lui conseilla de cultiver ses talents 
sur le violon pour se distraire de ses ennuis. Le nombre 
des maîtres à cette époque n'était pas considérable; 
l'ami de Giambattista, qui était lié avec quelques artis- 



tes , lui proposa de le conduire chez Matteo , où se 
réunissaient quelquefois quatre ou cinq musiciens pour 
exécuter les pauvretés instrumentales qui étaient alors 
en vogue : comme c'était une bonne occasion pour le 
jeune violoniste de se choisir on professeur, il accepta 
la proposition. 

Matteo qui comptait presqueaotant d'ennemis que do 
confrères, d'abord parce qu'il avait du talent, ensuite 
parce qu'il était d'un caractère mélancolique et parfois 
atrabilaire, avait une de ces physionomies sur lesquelles 
la souffrance repose avec une dignité imposante. Où 
les âmes vulgaires n'avaient vu que l'expression dés- 
agréable d'une maussaderie naturelle, Giambattista dé- 
couvrit une douleur profonde, noblement combattue , 
résignée à tous les sacrifices ; et, lorsque le maître dé- 
couvrit son front chauve pour recevoir ses hôtes, 
l'imagination du jeune étudiant le couronna des palmes 
d'un mystérieux martyre. 

Giambattista ne se trompait point , Matteo était un 
digne el vénérable artiste qui, comme Uni d'autres 
génies incompris , avait usé son existence dans des tra- 
vaux qui n'avaient pas obtenu de retentissements, dans 
des essais qui avaient manque d'essor ; et qui , sur 
la fin de sa carrière , au moment où la faiblesse de sa 
santé lui rendait impossible une lutte artistique et les 
travaux d'une controverse scientifique, voyait surgir 
autour de lui les idées que sa jeunesse féconde et labo- 
rieuse avait fait éclore. De là la misanthropie et la 
malveillance qu'on reprochait à l'artiste méconnu et 
dépouillé. 

Les âmes généreuses et sensibles se comprennent fa- 
cilement. Au bout d'un quart d'heure d'entretien 
Matteo se sentit bientôt à l'aise auprès de Giambattista; 
ses regards mélancoliques se reposèrent avec un charme 
indicible sur la douce et compatissante figure du jeune 
homme. Lorsqu'il sut que l'étudiant jouait du violon, 
il lui présentason instrument et le pria déparier un peu 
le laugage des initiés dans le grand art de la musique. 

Giambattista , qui réellement n'avait pas poussé fort 
loin ses études sur le violon , exécuta un thème assez 
facile. Au moment où il se disposait à passer aux déve- 
loppements de ce morceau , Matteo lui posa doucement 
la main sur le bras. 

— C'est inutile , dit le maître , ne gâtez point par 
des difficultés qui sont au-dessus de vos forces l'effet de 
ce bel adagio. Vousavczun bon sentiment de musique, 
c'est un diamant précieux , mais fruste; une main exer- 
cée lui donnerait facilement une valeur inestimable. 

— Où trouver celte main-là , répondit le jeune 
homme en rougissant de surprise et de plaisir? 

— La voilà , mon jeune ami , s'écria Matteo en lui 
tendant la sienne. 

-Mais. 

— H n'y a point de mais. Si vous êtes riche vous ne 
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trouverez pas ici de meilleur maître que le pauvre 
Mattco , quoiqu'il ne me convienne peut-être pas de 
le dire. Si vous êtes pauvre, tant mieux! Je ne vends 
point mon art , et je ferai de vous un virtuose pour 
qu'un jour vous en fassiez d'autres. Maintenant pas un 
mot de plus. Les confrères arrivent; je suis bien aise 
de faire un essai. 

Lorsque les musiciens furent entres et qu'ils curent 
accordé leurs instruments , Matteo leur demanda la 
permission de leur faire entendre un jeune artiste 
étranger d'une haute réputation. Puis il s'approcha de 
Giambattista, qui ne connaissant aucun des iustrumen- 
tistes présents, attendait comme les autres qu'on dési- 
gna 1 1 l'artiste eu question. 

— Allons, dit le maître en frappant sur l'épaule de 
l'étudiant, du courage, mon jeune ami , car vous voilà 
devant les illustres de la musique ; faites-nous entendre 
votre adagio, nous n'en demanderons pas davan- 
tage pour vous juger. 

Giambattista rougit comme une jeune fille, et le cou- 
rage fut prêt à lui manquer, mais le désir d'être agréa- 
ble au bon Matteo ne lui permit point de repousser sa 
demande. Il prit le violon qu'on lui présentait et se 
mit à jouer bravement son adagio avec la chaleur d'ex- 
pression et la pureté qui avait plu au maître. Lorsqu'il 
déposa son instrument, un murmure d'approbation se 
fit entendre autour de lui, et, parmi les compliments 
flatteurs qu'on lui adressait de toute part, il distingua 
«ne voix de femme. L'artiste improvisé se retourna 
vivement et il aperçut deux daines qui étaient entrées 
pendant que Giambattista exécutait son adagio. L'une 
d'elles était une matrone respectable , l'autre était une 
jeune fille de seize a dix-sept ans. 

— Bianca , s'écria Matteo eu prenant la main du 
jeune homme , voici mon élève, un maître futur; il 

| sera ton émule , le compagnon de tes travaux. Point 
du rivalité ni de jalousie, enfants; vivez sous mon toit 

! comme frère et sœur, et, si Matteo sait encore lire les 
destinées d'un artiste dans ses premiers essais , j'ai dans 

I l'idée que vous ferez tous deux honneur à ma vieil- 
lesse... Comment vous nommez-vous, signor? 

— Giambattista Bassiui. 

— Souvenez-vous de ce nom, vousautres, continua 
Matteo en s'adressant aux musiciens, et si dansquet- 

! ques années vous ne le voyez pas inscrit eu lettres d'or, 
ainsi que celui de Bianca, parmi les plus beaux noms 
de l'Italie, rappelez-vous cette prédiction pour me la 
rejeter à la face quand le moment sera venu : ces deux 
enfants-là seront chacun dans leur genre les premiers 
artistes de leur époque. 

Pendant que Matteo formulait ainsi cette prophétie; 
d'un air inspiré, Giambattista Bassini et la jeune fille, 
tous deux pale» et tremblants, se regardaient sans profé- 
rer une parole. 



— Voyez-vous leur émotion , dit le maître en re- 
dressant sa taille un peu courbée par les souffrances et 
par les fatigues. C'est que les paroles d'un vieillard tel 
que Matteo ne sont point tombées comme de bonne 
semence sur une terre ingrate. Voilà, voilà des âmes 
d'artistes qui savent comprendre et sentir! 

Ici l'orgueil du musicien ne l'avait pas aussi bien 
servi que son enthousiasme; il avait lu dans l'avenir le 
succès de deux organisations dont il savait apprécier la 
puissance; mais il s'abusait lourdement sur l'effet de 
ses paroles. Les deux jeunes gens qui les avaient à 
peine entendues n'y apportaient aucune attention ; 
ils venaient seulement de se reconnaître , car Bianca , 
l'élève de Matteo, n'était autre que la porte-bannière 
de la madone, à la confrérie de Saint-Jean dcLatran. 

StÙ»I!E!» DE LA MiDELAlWE. 

{La suite au prochain numéro.) 

A M. LE PROFESSEUR FÉTIS. 

Monsieur le professeur Fétis, directeur dn Conser- 
vatoire de Bruxelles, ayant jugé à propos de publier 
dons la Gazelle Musicale ointe graves colonnes dans 
lesquelles il veut bien se donner la peine de nous com- 
battre directement et indirectement , nous nous voyons 
à regret engagé dans une polémique irritante pour 
plusieurs, déplaisante pour nous , et -trop tard venue 
pour le public. La dissertation de notre honorable et 
docte antagoniste , intitulée: MM. Thalberg cl Liszt, 
se divise en plusieurs parties distinctes. 

i» Les prolégomènes.— M. Fétis y rappelle avec 
modestie ses travaux de la Revue musicale et ses con- 
certs historiques. « Peut-être, nous dit-il , n'est-ce point 
» sans fruit que ces choses ont été faites. Il y a eu bien 
» des conversions opérées par elles ; mais il reste beau- I 
» coup à faire pour détruire le préjugé par sa base. La 
» publication prochaine de la Philosophie de la mu- 
» tique aura pour objet d'accomplir cette mission. • 

9° Une théorie générale sur la prédominance succes- 
sive des divers principes constitutifs de l'art aux diverses 
époques de son développement. 

3* Le résumé de l'histoire du piano. Weber s'y fait 
remarquer par son absence, et M. Ralkbrcnner «par 
son admirable aptitude des deux mains. > 

4° Une esquisse biographique du jeune Liszt, très- 
recommandable par l'invention. 

5» Le programme d'exécution et de composition d.« 
M. S. Thalberg. Ce programme, que M. Fétis n'hésite 
pas à déclarer « une de ces conceptions de génie qu'on 
» voit éclore quand l'époque des transformations est 
• arrivée» et dont la réalisation lui parait «une des mer- 
veilles de notre temps », M. Fétis peut hardiment en 
revendiquer tous les honneurs. La conception et la 
formule de cette merveille lui appartiennent tout cu- 
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lieras . M. Thalberg n'a rien à y prétendre , rien à en 
réclamer. Certes, jusqu'à présent, l'illustre pianiste 
était loin de soupçonner le premier mot du problème 
que le savant professeur lui fait à la fois poser et résou- 
dre. 

G" Un réquisitoire contre notre article sur M. Thal- 
berg et la péroraison en prosopopée. 

Les diverses parties de cette savante dissertation se 
nouent et s'enchaînent étroitement à l'aide d'un per- 
sonnage merveilleux qui fait l'office du chœur dans le 
drame antique. Ce personnage , fort vulgarisé de nos 
jours . et que M. Fétis a le talent de reproduire fré- 
quemment et ingénument dans ses excellents articles, 
n'est autre que le moi, le moi souverain et in- 
faillible. Nous l'avouerons , nonobstant l'analhème de 
Pascal , le moi de M. Fétis ne nous semble nullement 
haïssable ; il est au contraire plein d'aménité , de dou- 
ceur et de mansuétude ; aussi nous sommes-nous pris à 
regretter que le savant professeur ne l'ait pas mis fran- 
chement eu tête de son dernier article. Pourquoi cette 
fausse modestie ? pourquoi ne point appeler tout sim- 
plement les choses par leur uoin ? Le titre normal de 
la savante analyse n'est-il pas évidemment celui-ci : 
De moi, h proposât- MM. Liszt et Thalberg? Pourquoi 
donc à tant d'autres mérites ne pas joindre celui d'une 
siucérité complète ? 

Notre intention n'est poiut de discuter pied à pied 
les doctorales affirmations du docte professeur; nous 
laisserons en paix ses théories; toutefois, puisqu'il vient 
nous interpeller aussi directement , nous croyons «le 
notre devoir de rompre enfin le silence que nous nous 
étions imposé jusqu'ici au milieu des accusations bles- 
santes cl mensongères dont notre article »ur les œuvres 
de M. Thalberg a été l'objet ; car , nous en demandons 
bieu pardon à nos lecteurs, c'est encore de cet article 
déjà Uni de fois combattu , invectivé , lacéré , qu'il est 
ici question, à près de quatre mois de distance , cl c'est 
surtout dans le but de le réfuter eufin d'autorité , que 
M. Fétis a composé sa longue dissertation. 

Huret et Fichet ( nous empruntons le facétieux pa- 
rallèle du Figaro) sont donc de rechef sur le lapis, et 
Huret est toujours aussi maltraité pour sa maniecritico- 
littérairc. Cette fois seulement , l'ordre des deux noms 
est interverti, sans doute pour vexer plus profondé- 
ment le pauvre Huret; selon M. Fétis, ce n'est plus 
Huret et Fichet qu'il faudra dire désormais , mais bien 
Fichet et Huret. Soit , mais revenons à notre grave 
dissertation. 

Oui , assurément (1), ce ne fut pas sans étonnemenl, 
(lisons mieux, sans une douloureuse impression, qu'on 
vil paraître, dans le numéro W de ta Gazette musitate, 
le long article intitulé: MM. Tlialbcrg «Liszt, signédu 

(0 Les mot, en ;,.Uq»e sont cité, U-i.aelWm de Mit de 



nom de M. Félis , qui, de gaieté de cœur, venait tout à 
coup changer sa position de directeur du Conservatoire 
de Bruxelles en celle de magister intempestif et ma- 
lencontreux. // avait sans doute trouvé piquant de ju- 
ger en cassation dernière les deux pianistes à la fois , 
oubliant que rien n'est plus ordinaire que ces arrêts de 
mauvaise humeur rendus par des critiques, dont IV 
mour-propre est d'ailleurs directement engagé par des 
décisions antérieures contre des artistes indisciplinés 
qui ont le malheur de démentir leurs prophéties et de 
contredire leurs arrêts. Sans doute aussi M. Fétis se 
sera dit : « Que m'importe l'opinion des ignorants sur 
un pianiste ou celle d'un pianiste sur un autre pianiste 
et sur ses ouvrages ? c'est à moi, moi fondateur de la 
Revue musicale, moi organisateur des concerts histo- 
riques , etc. , etc. , qu'i'/ appartient de juger et les deux 
articles et leurs juges; mais en disant ces paroles , il 
aura oublié que le savoir le plus éminent ne dispense 
pas le plus sage critique de l'examen approfondi et dé- 
taillé des choses dont il décide. Or, nous croyons 
pouvoir affirmer que M. Fétis, qui ne nous a point en- 
tendu depuis près de deux ans, ne s'est jamais donné 
la peine d'examiner sérieusement, ni les ouvrages de 
M. Thalberg, ni ceux qu'il veut bien nommer notre 
testament musical. A la vérité , ni les uns ni les autres 
ne méritent cet honneur, et le maître de chapelle de 
S. M. le roi des Belges a des occupations plus graves 
et plus importantes; seulement, a quoi bon trancher 
du docteur, quand, au lieu d'opinions cl de jugements 
motivés , on n'a en définitive que des impressions 
vagues et des ressouvenirs confus (1)? Qui ne sait aussi 
que la raison se tait quand la passion de doclriner à 
priori et de trancher quand même vous prend h la 
gorge? Ce sont là d'inMtables effets de faiblesses hu- 
maines. 

Des amis imprudents, loin de retenir M. Fétis dans 
cette manifestation de son moi impossible , l'auront 
sans doute poussé h prendre cette position suprême : 
que , s'il eût eu près de lui un ami véritable, nul doute 
que celui-ci ne lui eut dit: 

a Que voulez- vous faire? et que prétendez- vous de 
» cet écrit? Vous voulez décider souverainement une 
» questiou dont vous ignorez les termes essentiels. Mais, 

• ainsi que vous le dites , les paroles d'un homme inté- 
■ ressé dans ta cause ne sauraient avoir aucun crédit. 
» On ne verra dans votre longue dissertation que 

• la formule creuse et pédantesque de vos article* 

• de l'année dernière sur M. Thalberg, et la conti- 
» nuation de vos hostilités contre M. Liszt qui a eu 
. l'audace d'en appeler de vos décisions et de se mo- 
» quer ouvertement du charlatanisme de certains effets, 
» bénévolement admirés par vous. 
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(1 ) Votci r*nir]f de M . Fltis, ionre dans le Temps, à l'n< ctsion 
du aurr concert de H. Tlialbrrg : Je croit rêver, etc., etc. , etc. 
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■ L'irritation , dite»-voui, ne se cache pas si bien , 
» quel que soit le masque dont elle se couvre, qu'elle ne 

• se fasse bientôt reconnaître, mais êtes-vous certain 

• de ne porter vous-même aucune irritation dans ce 
a débat? Et ce point accordé, ce qui est difficile, vous 
» croyez-vous effectivement le juge-né de deux ar- 

• listes dont vous ne connaissez que très-supcrficielle- 

• ment le talent , les études , les tendances et les ceu- 
» vres? Qu'est-ce, je vous prie, que ce merveilleux pro- 
» gramme que vous inventez à l'usage de M. Thalberg, 

• si ce n'est un témoignage manifeste de votreprofbnde 

• ignorance à l'égard de toute la musique de piano pu- 
i bliée et exécutée 'depuis plus de dix ans (1)? Penscz- 
» vous véritablement qu'il soit possible de prendre au 
. sérieux tous vos 1», *», 3», 4» et 5«?N'cst-il pas û 
i craindre que M. Thalberg ne soit le premier à en 
» rire? Mieux valent les phrases où vous dites, après 
» plusieurs citations , que les lecteurs de ces lignes ne 

• pourront être émus que de pitié pour celui qui les 
» a écrites; celle-là, du moins, a l'avantage denepou- 
» voir se réfuter par des arguments écrits. 

» Vous croyez faire quelque chose de fort et de dé- 
» cisifj mais voùe erreur est profonde a cet égard. Dans 
» l'emportement de votre zèle, vous vous aventurez a 
» parler de brochures lancées dans le public contre Ros- 

• sini. Est-ce là un oubli ou bien une amende hono- 
» rablc de l'ancien directeur de la Revue musicale? 
r> Plus loin , an Ken de déclarer nettement que les 
■ compositions de M. Thalberg sont magnifiques, in- 
t comparables , et d'analyser leurs incomparables 

• beautés, vousen appelez aux a transports qu'elles ont 
» fait naître t, oubliant sans doute que la foule, si sou- 

• vent prompte a accueillir des profanations comme 

• vous le dites encore si justement à peu de distance 

(<) De pear que nos lecteurs n'aient perdu la nu moire de oco- 
rii-ux programme , nous le transcrivons tri dans sou entier. 

# M. Thalberg, te proposant d innover dan» l'art de jouer dn 
piano, a'est évidemment proposé . pour problème à résoudre: 
1* de réunir en un seul niume ( quel système? ) les avantagis 
des deux écoles, rh «niante «t brillante, du piano ( quelle* sont cet 
écoles ? quels en sont !• s représentants? ), non pasaliernativement, 
comme Tont fait les artistts les plus célèbres ( lesquels ? ) , mais 
simultjnéiiient, de manière a Caire entendre au milieu des traita les 
plus difficiles , les plus rapides et 1rs plus légers , une mélodie sen- 
sible, puissante et significative (depuis Gélioeek , ce problème 
non» œmble parfaitement résolu ) ; 2° de réunir, par d'icgénieux 
arliGces et par une rare perfection de mécanisme, ira parties les 
plus aiguës de l'instrument au médium et an grave, de manière a 
embrasser à la fois tout le clavier ( problème rgslenientrésolu de- 
puis longtemps ) , de donner aux mains et aux doigts une indépen- 
dance absolue dans l'impulsion, de manière à modifier à volonté 
la force du son , et a rendre sensibles , par de* nuances délicates, 
le* différents dessins exécutes par chaque main , et a donner 
« toute note essentielle l'accent qu'elle réclame, sans nuire a la 
lecrreté ou à U puissance des autres doigts, et sana assujettir 
une main aux obligations de l'autre (ce paragraphe est extrait de 
la méthode de M Kslkb-enoer) ; s* enfin , de trouver dans l'in- 
strument une puissance de son susceptible de produire i propos 
l'illusion d'un orchestre complet , et d'en ménager la progn ssion , 
de manière à a «mitre incessimment l'intérêt jusqu'à la pérorai- 
son ( Amen ! ). Tel est le |.rogrAmme que M. Thalhirg a osé w 
faire ; sa réalisation ( nous en convenons) est une des m rveillrs 
de notre temps. » 



• de là , a délaissé cette année les mêmes œuvres qu'elle 
t avait admirées l'année dernière, et qu'entre autres la 
s fantaisie, œuvre 22, qui avait provoqué l'article que 
s vous combattez , exécutée par l'auteur au Conserva- 

• toire, n'y a pas obtenu le moindre succès. 

» Enfin, dans la conclusion, quelle distraction n'est 
» pas la vôtre ! Poser M. Thalberg comme le repré- 

• sentant d'une école nouvelle! L'école des arpèges et 
» des passages du pouce apparemment? Qui donc ad- 
» mettra que ce soit la une école , et une école nou- 
» velle surtout? Avant M. Thalberg, il s'est fait des 
» arpèges et des passages du pouce ; après M. Thalberg 
» il s'en fera encore. S'il vous fallait absolument un 
» parallèle avec antithèse pour finir, que ne disiez- 
» vous catégoriquement j e Thalberg, c'est le résumé 
» de toutes les perfections , le beau idéal en dehors et 

• au-dessus de toute critique. Liszt, au contraire, c'est 
» le désordre, la convulsion, le cauchemar fantas- 
» tique, etc., etc. A la bonne heure , voilà des con- 
» clusions nettes , et des différences bien tranchée*. 
» Mais ainsi , de la façon dont vons procédez, ne de- 
» vez-vous pas craindre que personne ne sache au 
» juste ce que c'est que cette école qui finit et cette 
» autre qui commence ; qu'en conséquence personne 
» ne comprenne le sens de votre oracle, cl qu'il ne 
» demeure, comme tous les oracles, de tous points 
» inintelligible? 

i Cest en effet ce qui a lieu dans cette circonstance , 
» et c'est ici que l'amitié me fait un devoir de vous par- 
» 1er avec sincérité. Vous êtes un grand professeur; 
» votre talent est immense, et les services que vous 
s avez rendus à l'art sont incontestables ; néanmoins, 
» quelque étendu que soit votre savoir, il n'est pas en- 
» core assez universel, assez encyclopédique, pour 
» juger, sans examen et en dernier ressort, toutes les 
» questions spéciales d'exécution et de composition. 
» Nul doute que, si vous preniez la peine d'étudier pa- 

• tiemment les choses qu'il vous semble pins naturel 
» de trancher dès l'abord , vous ne soyez capable d'arri- 
» ver à des conclusions justes et positives ; mais enfin 
» il n'en est point ainsi. Vous êtes , je le répète, un 
a savant professeur, mais votre article pêche par la 
» base , vos conclusions ne concluent point , et vos 
a assertions demeurent sans valeur. 

» J'imagine que ma pros épopée aura paru bien lon- 
» gue , particulièrement à M. Fétis, je n'ajouterai donc 
» plus que quelques lignes aux paroles de tarni que 
» je lui aurais voulu quand une fâcheuse fantaisie l'a 
o poussé àfaire son fâcheux article. * 

Chose curieuse ! dans tous ces soulèvements d'indi- 
gnation et de colère, à travers ces feux croisés d'apos- 
trophes et de charitables calomnies provoquées par un 
pauvre article de critique, pas une voix ne s'est élevée 
pour dire haut et ferme : Les œuvres que vous déclarezi 
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mauvaises sont excellente!; ce que vou» dites être mo- 
notone et impuissant est plein de variété et de sève. 
Loin tic là, on convient généralement que les composi- 
tions de M. Thalberg (et mon article ne portait que 
sur ce point) sont faibles, décousues, sans ordonnance 
ui plau ; ses amis mêmes ont imprimé qu'il n'avait pas 
de grandes prétentions comme compositeur, et le 
public, en dernier lieu, n*a pas protesté contre cette 
modestie d'intention. Sur trois morceaux exécutés à 
ses concerts (le troisième caprice, la fantaisie sur des 
airs anglais, et celle de Moïse), deux ont fait un com- 
plet fiasco, et le troisième, Moïse, ne s'est sauvé des 
eaux que grâce aux puissantes mélodies de Rossini , 
sur lesquelles il reposait enveloppé d'arpèges comme 
d'un réseau. 

Mais ce que l'on refuse d'admettre, ce contre quoi 
l'on proteste avec violence, c'est le droit personnel 
que je me suis arrogé d'imprimer mon avis sans mé- 
nagement ni réticence. « Vous êtes pianiste, me dit- 
» on de tous côtés, donc vous ne deve2 pas juger un 
» autre pianiste ; vous faites vous-même des morceaux 
» de piano qui ne nous plaisent pas, donc vous ne de- 
» vez pas trouver mauvais ceux d'aulrui. » Logique 
profonde et subtile! Conclusion puissante et qui me 
couvre de confusion. Apparemment, si mon nom se 
trouve, depuis la fondation de la Gazette musicale , 
au nombre de ses rédacteurs, c'est comme critique 
spécial des fantaisies de flageolet et de cornet à piston; 
incessamment je devrai m'occuper de l'accord des 
limballcs et du perfectionnement des chevilles de la 
contre-basse. 

Eh quoi! dix-huit années d'études ne m'ont point 
encore acquis le droit de dire mon opinion sur des 
morceaux de piano , bons ou mauvais, tandis que le 
premier cuistre veau pourra impunément, dans son 
feuilleton, décider du mérite de tous les compositeurs 
et exécutants présents et passés? Mais, s'il en était ainsi, 
qui donc aurait le droit de parler ou d'écrire? Tous les 
rédacteurs , artistes des revues musicales de France , 
d'Angleterre et d'Allemagne, seraient contraints de 
douner leur démission. M- Fétis ne pourrait plus se 
permettre trois ligues sur un ouvrage dramatique quel- 
conque , car il est l'auteur de la Vieille et du manne- 
quin de Bci-game; il n'aurait pas non plus le droit de 



livres : donc ils n'ont pas le droit de trouver ceux 
d'aulrui bons ou mauvais. 

Les recueils scientifiques et les journaux politiques 
même ne résisteraient pas à cet arrêt de proscription , 
car ils ne se puhlieut qu'avec la coopération des savants 
et des hommes politiques. Or, M. Arago, qui fait des 
livres d'astronomie , n'a évidemment pas le droit de se 
moquer des prétendues découvertes d'Herschell, ni 
M. Berryer celui de harceler les fervents du centre. 
Tous ceux qui ont aujourd'hui un nom célèbre, poètes, 
écrivains, savants, hommes politiques, tous ont fait de 
la critique. Il faudra donc, pour être conséquent, in- 
tenter un procès général à toutes les notabilités con- 
temporaiucs. 

Mais, dit-on, en accordant même en thèse générale 
qu'un homme qui possède parfaitement une spécialité 
aie droit d'en parler, reste toujours le grand reproche 
qu'on vous adresse de toute part : la jalousie.... l'en- 
vie.... — Oui, il est vrai, ce stupide et odieux repro- 
che m'a été bien souvent jeté à la face , et, je l'avoue, 
quelque préparé que j'y fusse, mon cœur en a été pro- 
fondément blessé. L'ancienne et honorable intimité de 
plusieurs artistes éminenu que j'avais, ccrle, plus de 
raisons d'envier que M. Thalberg, un caractère dont la 
loyauté u'avait jamais été contestée, les énergiques 
protestations de mes amis , rien n'a pu m'en garantir. 
Je suis donc un homme jaloux et envieux , et cela de 
M. Thalberg ; c'est chose convenue t il serait impossi- 
ble qu'il en fut autremeut. — Mais après tout qu'im- 
porte? Peut-être n'est-il pas inutile, aujourd'hui, que 
plusieurs soient éprouvés tour à tour par le ridicule et 
la calomnie; ces épreuves fortifient les forts, ensei- 
gnent la résignation aux faibles, et, en définitive, ne 
tuent que ceux qui n'ont pas droit de vivre. 

Au fond , tout ceci ne ressemble pas mal au titre 
d'une comédie de Shakespeare : Afuch ado about 
nothing. La question véritable, la seule qu'il importe 
de dégager en cette occasion n'est qu'un corollaire de 
celle de l'art par les artistes : en d'autres termes , l'in- 
tervention des hommes spéciaux dans les questions de 
leurs spécialités. Je réserve à un moment pins oppor- 
tun de développer ce thème qui, comme on le voit dès 
l'abord , pourra mener loin et soulever de nouvelle, 
polémiques. Sans doute, si d'un côté les artistes taxent 



s'occuper des traités d'harmonie et de composition , d'impuissance la critique des hommes incompétents 



car il a fait des traités d'harmonie cl de composition ; 
Berlioz u'a plus guère celui de critiquer des symplio- 
nics , car il a fait denx admirables symphouies. Mieux 
encore , en élargissant le cercle de la discussion , nous 
prouverons irrésistiblement que MM. de Chateau- 
briand, V. Hugo, Saiulc-Beuvc , Janin, ni aucun des 
écrivains marquants de ce temps, n'ont le droit de 
dire : Tel livre nous parait bon ou mauvais par tr" 



et telle raison , car ils ont eu le malheur de faire des j et combattu pour clic. 



F. Liszt. 



qui sont à la fois en dehors de la théorie et delà prati- 
que, de l'outre, aux yeux de certaines gens, la critique 
des hommes compétents n'aura jamais qn'un seul no. 
bile : l'envie. Mais encore une fois, qu'importe? Quoi 
que Von dise , quoi que l'on fasse , les idées tendent in- 
cessamment à prendre leur niveau ; les choses se 
modifient cl se transforment sans relâche, et la vérité 
ne fera certc pas défaut à ceux qui auront eu foi en elle 



Le Gérant, M AU RICK SCHLES1NGKR. 
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A IIOKSIEUn LE DIRECTEUR. DE LA GAZETTE 
MUSICALE DE PARIS (4). 

Bruxelles, 47 mai 4837. 

Monsieur, 

J'ai reçu presque en même temps le numéro S0 de 
votre gazette , qui contient un article intitulé : A M. le 
professeur Fétis , signé du nom de M. Liszt, et des 
lettres d'artistes qui me pressent de répondre à cet ar- 
ticle, où je suis, dit-on , fort maltraité. Je viens de lire 
le morceau dont il s'agit avec toute l'attention dont 
je suis capable , et le résultat de mon examen est que 
je ne dois pas faire de réplique à M. Liszt. Permettez- 
moi de vous exposer les motifs de mon opiuion à ce 
sujet. 

J'avais lu dans ie précédent numéro de la Gazette 
Musicale l'annonce d'une réponse qui devait être faite 
par M. Liszt à l'article où j'ai cherché à établir la na- 
ture des différences qui existent entre son talent et 

(4 ) Notre impartialité non* a fait un de»oir à*in»e>er les réponse* 
de MM. Li*xt et Fétis; le public tri 

«aune dos et 



! celui de M. Thalberg : or je ne vois rien de sem- 
blable dans ce 'que M. Liszt vient de faire paraître. Il 
ne me répond point, il m'attaque. Je ne veux , moi , 
ni attaquer M. Liszt, ni repousser la diatribe qu'il a 
dirigée contre moi. Il prétend absolument , et contre 
les règles de la justice humaine, se faire arbitre d'un 
procès où il s'est porté partie civile : soit, il peut juger 
comme il l'entend ci de l'avenir de sa personne et de 

J sa renommée; mais je ne veux pas l'imiter, et, puisque 
c'est de moi qu'il s'agit surtout dans son article, je 
veux laisser à d'autres le soin d'apprécier ce qu'il en 
dit. 

Je m'étais proposé, dans ce que j'ai écrit sur M. Thal- 
berg , non de lui procurer des succès , car l'éclat de 
ceux qu'il a obtenus est précisément la cause de la po- 
lémique où je suis engagé , mais d'expliquer la rumeur 
universelle que son apparition dans le monde musical 
a excitée. Bien ou mal saisi , le point de vue où je me 
suis placé dans cet article est livré à l'appréciation 
des artistes , le temps fera voir ce que mes aperçus 
ont de vrai ou de faux; car le temps, qui fuit justice 
des préventions, des intérêts , des haines et de l'admi- 
ration aveugle, met chaque chose à sa place. M. Liszt 
oppose à la mission que je me suis attribuée mon 
ignoranco profonde et mon incapacité spéciale ! Que 
faire à cela? Irai-jeme donner le ridicule de plaider ' 
auprès de M. Liszt U cause de mon aptitude et de mou 
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savoir? Irai-jc renouveler avec lui la bouffonnerie de 
Trissolin et de Vadius? Non , certes ! telle n'est pas 
ma volonté : je ne répliquerai pas sur ce poiut. 

Il plaît a M. Liszt d'affirmer que je ne connais pas la 
musique de piano publiée et exécutée depuis dix ans ! 
mais est-il nécessaire que je lui réponde sur cette as- 

| sertion ? Tout le monde ne sait-il pas qu'il y a précisé- 
ment dix ans que j'ai commencé la Revue Musicale, cl 
que, pendant ce temps, les concerts ne m'ont pas man- 
qué, Dieu merci? J'en ai savouré tout l'agrément, et, 
pendant six années où j'ai fait seul ce journal, le feuil- 
leton musical du Temps et celui du National , toutes 
les célébrités pianistiques de l'époque ont charmé mou 
oreille; eufin, j'ai vu mon critique lui-même grandir 
devant le clavier. Tout le monde sait cela : à quûi ser- 
virait-il de l'écrire à M. Liszt? 

Pour continuer la démonstration de mon incapacité 
par défaut d'information , M. Liszt assure que je ne 

\ l'ai poiut entendu depuis deux ans! il parait que les 

j préoccupations de son esprit nuisent à la fidélité de sa 
mémoire; mais, moi , je n'oublie pas mes plaisirs , je 
n'oublie pas l'honneur que M. Liszt m'a fait au mois 
d'octobre dernier, lorsque je le rencontrai à Paris, de 

J me demander de l'entendre et de lui dire mon senti- 
ment et sur ses ouvrage* et sur son talent d'exécution. 

| Le rend pi -vous fut donné dans la maison d'un artiste; 
il s'y trouva quatre personnes dont je dirais les noms 

| nu besoin. Je suis encore plein de l'admiration dont je 

. fus saisi dans cette soirée où, pendant trois heures, le 
célèbre pianiste préluda et me fit entendre sa fantaisie 
sur des thèmes de la Juive, une autre fantaisie sur des 
mélodies , le rondeau fantastique sur un thème espa- 
gnol , et la grande valse de bravoure. Frappé d'éton- 
ncment par un si beau talent, par cette foudroyante 
exécution, je crus un instant à la possibilité de l'im- 
possible. Peut-être serais-je en droit de rappeler cette 
circonstance à M. Liszt; mais je ne saurais comment 
m'y prendre pour lui faire entendre avec politesse 

| qu'il a de trop fortes distractions, ou qu'il a manqué 
de sincérité afin de me prêter plus facilement le tort 
d'avoir prétendu juger sans connaître. Tout bien con- 
sidéré , je préfère garder le silence. 

Il est un antre point de l'article de M. Liszt qui a 
pu faire croire aux personnes qui m'ont écrit qu'il 
m'importait de répondre. Il s'agit de l'adresse qu'il a 
mise à me dépouiller de l'avantage d'une position dé- 
sintéressée dans la question qui le préoccupe. Selon lui, 

J mon tardif article, comme il l'appelle, ne serait que le 

r résultat de l'irritation qoe j'aurais éprouvée à la lecture 
de son analyse des riuiv res de M. Thalbcrg, parce que 
celte analyse aurait contredit ce que j'eu avais écrit 
dans un feuilleton du Temps. J'avoue qu'ici même je 
* ne saurais être de l'avis de ceux qui veulent bien pren- 
dre souci des niches que M. Liszt essaie de me faire. 



Suis-je donc réduit à être obligé d'écrire que je ne suis 
pas assez jniais pour vouloir que tout le monde soit de 
mon opinion, surtout quand on y a un intérêt contraire? 
D ailleurs , n'est-il pas évident qu'une irritation qui 
ne se manifeste qu'après trois mois est fort calme? 
Mieux que personne, monsieur, vous savez ce 
qui eo est; je vous avais écrit confidentiellement 
mon opinion à l'égard de MM. Liszt et Thal- 
berg : persuadé que cette opiniou formulée 'pourrait 
intéresser le public , et convaincu que je m'exprimerais 
en termes convenables sur deux grands artistes, vous 
m'avez pressé de faire un article d'après mes idées, et 
j'ai sous les yeux plusieurs lettres où vous me les de- 
mandiez avec instances. Cependant , je tardais à l'é- 
crire, et ce n'est qu'après avoir entendu de nouveau 
M. Thalbcrg huit ou dix fois que je me décidai aie 
faire ; confirmé alors dans mes premières impressions, 
certain que les compositions et le. système d'exécution 
de M. Thalbcrg sont le résultat d'une pensée nou- 
velle, et que l'œuvre 22 particulièrement est une pro- 
duction très-remarquable , je vous ai envoyé celte 
longue dissertation dont M. Liszt s'est moqué si agréa- 
blement. 

Ilya loin de cela aux impressions vagues que me prêle 
IL Liszt et qui, selon lui, ont décidé mon jugement, 
m'ont fait prendre mal à propos le ton tranchant et 
magistral , et m'ont valu de sa part les épithètes de 
magister intempestif et malencontreux. 11 y a loin, dis- 
je , du soin que j'ai pris de m'infbrmer, à la balourdise 
que me prête M. Liszt d'avoir ^accepté des arpèges et 
des passage du pouce pour des choses nouvelles. J'a- 
vais bien quelque soupçon que les passages du pouce et 
les arpèges ne datent pas d'hier; mais enfin il me 
semble que mes allures ne sont passi légères d'habitude, 
que j'aie à craindre d'êlt* pris pour un étourneau qui 
parle à l'aventure et sans examen. Je ne crois donc pas 
qu'il soit nécessaire de répondre â M. Liszt sur ce sujet. 

D'ailleurs, il a pris soin de se contredire lui-même et 
de me disculper, car, après m'avoir reproche le ton 
tranchant, il m'en fait un contraire et il suppose qu'on ne 
saisit pas le sens de mon vague langage. Que ne disiez- 
ivus catégoriquement , dit-il: Thalberg,c'est le résumé 
de toutes les perfections , le beau idéal en de/tors et au- 
dessus de toute critique. Liszt , au contraire , c'est le 
désordre, la convulsion, le cauchemar fantastique, etc. 
A la bonne heure, voilit des conclusions nettes, et 
des différences bien tranchées. Je crois, en effet , que 
M. Liszt aimerait fort que j'eusse écrit cela; quant à 
lui , il m'a dispensé de lui répondre. 

La contradiction que je viens de signaler n'est pas 
la seule qui se trouve dans l'article de M. Liszt : il y en 
a même de fort plaisantes. Par exemple , oubliant que 
lorsqu'il a écrit contre M. Thalberg il ne l'avait pu 
entendu, et que la discussion n'a oonséquemment pour 
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objet que la musique de cet artiste; oubliant aussi que 
je suis professeur de composition , et que lui-même m'a 
dit que je suis an grand profetsmr ; oubliantenfin que, 
comme tel , je suis apte à juger des œuvres de musique, 
M. Lisxt m'oppose ma profonde ignorance; d'où il 
suit que je suis un grand professeur dont l'ignorance 
est profonde! 

Je ne finirais pas, monsieur, si je voulais rapporter 
toutes les choses de ce genre, qui me font répéter qoe 
je ne dois pas répondre o M. Liszt. 

En ce qui le concerne , mes motifs pour garder 1c 
silence sont plut invincibles encore. S'il ne s'agissait 
que d'one différence d'opinion entre deux critiques pla- 
cés sur le même terrain, je pourrais aborder le champ 
de la discussion; mais ici l'un des champions est un 
artiste pour qui toute égratiguure pewt être nne dan- 
gereuse blessa pc ; artiste dont ta sensibilité, condition 
de son talent , est respectable pour moi ; je neveux pas 
avec lui plus de victoire que de défaite. Dans l'examen 
d'un /ait historique , d'un fait qui m'a paru digne d'in- 
térêt, j'ai pu , sans m'adresser directement à personne, 
offrir à chacun une position qui me paraissait belle; 
que si M. Liszt n'accepte pas la sienne et ne m'accorde 
pas qualité pour cette mission , il ne m'appartient pas 
de discuter avec lui. Ses illusions même m'imposent 
silence. J'avais cité l'opinion publique à l'appui de la 
mienne sur M. Tbatberg; il assure que je suis dans l'er- 
reur , cl que M. Tlialberg n'a point en de succès cette 
année. Sait! J'ai connu un peintre de paysage, qui 
voyait tout jaune et rouge dans Ja nature, et qui pei- 
gnait comme il veyait. Lorsqu'on se hasardait ù lui 
dire qu'il paraissait pourtant qa'il y avait un peu de 
vert aux arbres et dans la prairie, il vous conduisait 
gravement dans son jardin f puis il disait: f'qyez! Vous 
comprenez que personne n'ajoutsit un mot. 

Agrée* , monsieur , l'assurance de ma parfaite con- 
sidération. 




THÉÂTRE DE L'OPÉRA. 
Débat de Dapret dut 1« Edgacos». 

Celle représentation des Huguenots, qu'où appelait 
la grande épreuve de Duprez., vient enfin d'avoir 
lieu; et le succès de l'habile chanteur dans ce rôle de 
Itaoul, si différent de celui d'Arnold, a été brillant et 
complet. Avec quelle difficulté Jes artistes même les 
plus doués des qualités propres à impressionner vive- 
ment les niasses parviennent à arracher l'assentiment 
de certains critiques! Ce mot d'épreuve, appliqué au s - 
coud rôle dans lequel Duprez allait se montrer, en est 
témoin. N'avait-U donc pas assez dépensé , dans Guil- 



laume Tell, de sensibilité exquise, de fougue, de 
passion, de mélancolie, n'avait -il pas montré assez 
d'habileté technique, de largeur de méthode, de 
netteté do prononciation? Sa voix n'y avait - elle J 
pas para une des plus rai^s , sous le triple rap- ■ 
port de l'expression, du timbre et de l'étendue? ! 
Bieo pen de gens, sans doute, répondraient au- 
jourd'hui négativement. Eh bien donc, l'épreuve 
élail faite, el la supériorité de Duprez ne pouvait plus 
être mise en question. La différence est grande, je 
le sais , entre le style de Meyerbcer et celui de Rossini ; 
nuis en y regardant bien , on pouvait reconnaître , ce 
me scuiMe , qite l'artiste capable de comprendre le rôle 
d'Arnold , comme l'a compris Duprez, était trop riche 
de facultés diverses, pour faiblir dans la nouvelle 
tache qui lui était imposée. La mnsique allemande, 
après tout, «et de la musique, comme la musique ita- 
lienne , et l'aitiste véritable , celui dont l'organisation 
puissante a été développée par une bonne éducation , 
eut-il des habitudes prises et des sympathies plus ou 
moins vives pour Tune ou pour l'autre, gardera tou- 
jours son rang, quel que soit le maître dont il devien- 
dra l'interprète. Lablache est an bouffe sans pareil , il 
affectionne particulièrement les rôles tels que celui de 
Campaoonede la Prova. Eh bien! qu'on lui donne à 
chanter on jour ie Commandeur de Don Juan ou le 
grand-prêtre A'Àlceste, et l'on verra si Glnck et Mozart 
l'inspireront moins bien qne les compositeurs italiens. 

U est vrai que , pour Duprez, M. Meycrbeer a dû 
i-e loucher quelques passages du rôle de Raoul ; mais il 
eût été dans le cas de faire également bien des change • 
menu analogues si l'inverse avait eu lieu, c'esi-6-dire, 
si le rôle, écrit d'abord pour Duprez, avait ensuite 
été offert à Kuurrit. C'est une vérité triviale pour les 
musiciens, que la majorité des amateurs n'ignore 
même plus aujourd'hui : la plupart des voix de ténor 
n'ont entre elles de commun que le nom. H était donc 
tout simple de retoucher quelques mesures, pour di- 
minuer, autant que possible, le malaise qu'éprouvera 
toujours, plus ou moins , une voix comme celle de 
Duprez dans les compositions qui ne lui furent pas 
destinées dans l'origine. A mon avis, on ne saurait 
qu'avec une extrême réserve se permettre de changer 
ainsi le texte des ouvrages dont les auteurs sont morts ; 
et personne au monde , fût-ce un génie de premier 
ordre, ne saurait éviter en pareil cas le reproche de 
témérité, d'orgueil on de profanation. Mais quand 
l'auteur lui-même remet la main à son œuvre , je ne 
vois pas trop comment on pourrait, sans injustice, 
faire an chanteur un reproche des modifications que 
ses facultés spéciales ont nécessitées. Quoi qu'il en soit, 
la transposition de la romance du premier acte, celle 
de la phrase du duo : « Tu Tas dit, oui, tu m'aimes, ■ 
et une coda chaleureuse, ajoutée à l'air du cinquième 
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acte, constituent, je crois, la totalité de ce» prétendus 
bouleversements dont on fait tant de bruit. Je me 
trompe, M. Meyerbcer vient d'ajouter à la partition 
des Huguenots un délicieux pas de trois , qui n'avait 
point encore été exécuté. Il faut espérer que, pour ce. 
morceau du moins , Duprez sera mis bors de cause. 
Mesdames Alexis Dupont, Pauline Leroux etFiujames 
Tout dansé avec autant de verve que de grâce. Le 
rôle de Raoul de Nangis ne présente pas, dans les deux 
premiers actes, de situations propres à faire briller le 
chanteur. A part la romance , la charmante cavalinc 
« Sous le beau ciel de la Tourainc » et un petit duo 
avec Marguerite , dans tout le reste. Duprez n'a pu se 
faire applaudir que pour des mots, des notes isolées et 
des fragmeuts de phrases ; mais au septuor du combat 
sa place dans la partition s'élargit et son triomphe 
commence. Il a dit avec une admirable fermeté le 
thème: « En mon bon droit j'ai confiance »; l'élan vi- 
goureux du milieu: • Et bouue épée et bon courage » 
avait laissé quelque chose à désirer à la première repré- 
sen tation ; à la seconde , Duprez l'a attaqué de façon à 
se faire applaudir spontanément de toute la salle. Il a 
été sublime au grand duo du quatrième acte ; et , son 
immobilité aux genoux de Valcntiue , quand il entend 
le beffroi annoncer le massacre de ses frères , son cri 
d'horreur en revenant à lui, le brusque mouvement 
qui le fait se relever et bondir en arrière comme sous 
l'impulsion soudaine d'un ressort, et la déchirante 
expression qu'il a mise dans la phrase: « Vienne la 
mort, puisqu'àtes piedsje puis l'attendre a, tout cela a 
paru d'un dramatique achevé , et fait honneur à l'ac- 
tion autant qu'au chant de Duprez. Aussi, la toile était 
baissée à peine que les cris de tout l'auditoire ont 
ramené sur la scène l'artiste et sa digne émule, made- 
moiselle Falcou , qui , de l'avis général , ne s'était en- 
core jamais montrée avec tant d'avantages. Sa voix a 
beaucoup gagné en volume, en timbre et en éclat; les 
cordes basses sont plus sonores et plus pleine*, l'ex- 
pression des sons élevés est plus saisissante, en un 
mot, c'est un talent qui progresse évidemment en 
tout sens. 

Mme Dorus-Gras est bien avant aussi dans les bonnes 
grâces du public, depuis les dernières représentations 
de Guillaume Tell surtout; il semble que l'arrivée de 
Duprez, en lui donnant de bons exemples, lui ait 
porté bonheur. Il est juste d'ajouter que Mme Dorus 
aime son art, et poursuit le cours de ses études avec 
une constance et un courage dignes de tous éloges. On 
voudrait bien pouvoir en dire autant de Mlle Flc- 
cheux, dont la voix perd en étendue, en force 
et en justesse avec une effrayante rapidité , ce dont le 
public l'avertit chaque soir d'uuc façon fort peu ga- 
lante. Les chœurs ;ont commis plusieurs fautes assez 
graves, au troisième et au dernier acte, et l'exécu- 



tion des masses en général a paru un peu négligée. 

L'immortelle scène de la conjuration a seule été 
rendue d'une manière, sinon tout à fait digne de l'œu- 
vre , au moins exacte et satisfaisante. Le chœur de la 
bénédiction des poignards et la stretta suivante sont 
deux merveilles musicales dont on ne saurait parler de 
sang-froid , et qui exposent le critique à tomber daus 
un défaut incompatible, dit-on, avec sa triste profes- 
sion, l'enthousiasme. Nous nous abstiendrons donc 
d'en parler de nouveau. Malgré les taches que nous 
venons de signaler dans quelques parties de l'exécution 
des Huguenots, taches qui ont disparu à la deuxième 
cl 3« représentation, M. Meyerbeer doit être heureux du 
succès de Duprez. Ce succès est remarquable en ce que 
le chanteur n'a eu que quinze jours pour apprendre 
son rôle, et une répétition générale pour le mettre en 
scène ; d'où l'on peut conclure qu'aux représentations 
prochaines, Duprez , plus libre dans son allure , s'élè- 
vera de plus en plus. 

B. Berlioz. 



22* QUINTETTE POUR INSTRUMENT^ A COUDES, 

P»r M. G. Orslow. 

J'ai toujours pensé qu'aucune composition musicale 
n'offrait plus Ac difficultés que le quatuor ou le quin- 
tette pour instruments à cordes. Privé des charmes 
de la poésie et des contrastes de l'orchestre , l'auteur 
doit y suppléer par l'intérêt des motifs , le fini des dé» 
tailset l'imprévu des épisodes; il faut que son harmo- 
nie soit serrée et son dialogue entraînant, pour que 
l'auditeur le suive avec plaisir dans ses diverses mi- 
grations , car ici les quatre ou cinq parties de la com- 
position deviennent comme les personnages d'un 
drame musical, à la perfection duquel chacune d'elles 
doit concourir suivant le caractère de son rôle. Ces 
conditions sont indispensables, et depuis l'origine du 
quatuor jusqu'à nos jours , de Boccherini à Beethoven, 
nous ne voyons pas qu'on soit parvenu à les éluder ; 
la forme s'est modifiée, le style a subi de notables alté- 
rations, mais on peut dire que le fonds est demeuré le 
même. L'intérêt des mélodies principales, l'originalité 
du contre-sujet, l'alternative des parties, le genre fu- 
gué, etc., voilà desqualités qui seront éternellement de 
mode. N'est-ce pas en effet l'éminence de ces qualités 
que nous proclamons dans les plus illustres maîtres, 
soit que nous admirions la pureté, la correction , l'élé- 
gance de Haydn, la grâce, la sensibilité de Mozart, 
soit que nous cédions à la fougueuse et véhémente im- 
pétuosité de Beethoven ? 

Malheureusement ce genre admirable a été un peu 
négligé de nos jours, et il n'y a guère que MM. Cberu- 

- 
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bini , Spohr, Ries et Onslow qui »'y soient montrés 
avec quelque éclat. 

Deux causes ont surtout contribué à cet abandon 
prématuré : d'une part, l'ignorance dujpublic, de l'autre 
l'indifférence des musiciens. Il semble que la musique, 
en se propageant, ait perdu de son intensité; l'état de 
centralisation où elle se trouvait jadis 'comprimée me 
paraît à certains titres préférables la diffusion actuelle; 
tant que la musique est demeurée le domaine exclusif 
d'un petit nombre, il y a eu entre les artistes lutte d'é- 
mulation et concurrence d'amour-propre au profit de 
l'art; mais sitôt qu'elle a pénétré dans les masses, cette 
action a subi un relâchement proportionnel. Les com- 
positeurs ont dû se conformer aux goûts du public, et 
le public était plus porté à se passionner pour des 
futilités brillantes que pour des productions sévères 
et d'une haute portée. Chacun de nous peut apprécier 
les résultats de cette funeste tendance : de la romance 
nous sommes tombas au quadrille ! où irons-nous après 
cela , bon Dieu ? 

Je ne crains pas d'être démenti en disant que 
M. Onslow est tout à fait digne de nous initier aux miles 
beautés des anciennes doctrines ; ses ouvrages sont 
marqués au cachet de la force et de l'originalité, il s'est 
fait maître lui-même eu é'udiaut les maîtres , et l'élève 
n'a rien à enviera ses illustres devanciers. 

Le 52* quintette se distingue par une facture à la fois 
savante et facile; soumettre un pareil morceau au scal- 
pel de l'analyse serait en [déflorer la saveur , et d'ail- 
leurs comment espérer d'y parvenir? Il est bien re- 
connu que la musique n'est pas un art d'imitation ; 
l'expression seule est de sou domaine , mais combien 
l'expression devietit vague, multipliée et indéterminée 
dans des compositions de cette nature ! Assurément, 
toute noble pensée frappera vivement l'esprit des au- 
diteurs; mais avec quelle diversité, mais sous combien 
d'aspects différents ! C'est le propre des grandes choses 
de saisir tout le monde et d'offrir à chacun un carac- 
tère de beauté individuelle. 

En général , les motifs du 92* quintette sont neuf* , 
distingués, et ne redoutent nullement un examen at- 
teutif; il arrive parfois que la fréquente reproduction 
d'une phrase finit par eu dévo>ler la pauvreté : dans 
ce cas la broderie emporte le fonds; mais c'est là une 
tache qu'on n'aura jamais à signaler dans M. Onslow; il 
faut en faire honneur à la disposition des parties et à 
l'habileté du style aussi bien qu'il l'excellence de* mo- 
tifs. La pastorale G/8 en nu bém. est un petit chef-d'œuvre 
de grâce et de sentiment : après une mélodie simple , 
mais <jui s'enrichit des combinaisons de l'harmonie, 
l'auteur travaille un dessin donné d'abord par les basses 
et reproduit ensuite par l'alto et les violons; peut-être 
le caractère de ce passage est-il un peu marqué pour 
une pastorale; mais, si on le considère en dehors de son 



entourage, on ne peut s'empêcher d'y reconnaître une 
inspiration pleine d'énergie et de spontanéité. 

Grâce à la vigueur de son instrumentation et à l'im- 
prévu de ses modulations, l'auteur sait jusqu'à la fin 
vous tenir en haleine. Toutes les parties s'enchaînent 
admirablement et se fondent dans un harmonieux en- 
semble,mais qui exige, il faut le dire , une exécution 
intelligente pour rendre toutes les nuances et les in- 
tentions du compositeur. 

Déjà, dans le Colporteur, M. Onslow nous avait 
donné une preuve de la flexibilité de son talent : voici 
venir aujourd'hui un ouvrage qui doit mettre le sceau 
à sa réputation de compositeur dramatique; plusieurs 
parties du nouvel opéra en répétition m'ont suffisam- 
ment démontré que dans cette belle production l'au- 
teur s'est élevé au niveau de nos plus grandes illustra- 
tions contemporaines. 

G. Kastxe*. 



HJBVUE CRIÏIQUfc. 



Quaml un compositeur a le bonheur de voir en dé- 
butant ses premiers essais reçus avec indulgence, il ar- 
rive le plus souvent que, au lieu de travaillera donner à 
ses œuvres de la valeur, du style et'dc la correction, il 
s'attache seulement à publier consécutivement un grand 
nombre de morceaux; il s'applaudit de l'approbation 
de la foule, il gagne de l'or en quantité, et il ne s'in- 
quiète pas d'atteindre à un but élevé dans ses créations. 
11 y a maintenant une foule de ces écrivassiers qui inon- 
dent le public de leurs productions insignifiantes, qui, 
par leurs compositions vides de sens, rabaissent chaque 
jour l'art du pianiste, et achèvent d'anéantir le bon 
goût déjà décroissant de jour en jour, ainsi que le sen- 
timent du beau et du vrai. M. Henri Hcrz en uu de 
ces auteurs féconds; nous avons sous les yeux les pro- 
duits suivants de sa fabrique : Second Concerto, pour 
le piano-forte, op. 74, et Variations brillantes, op. 76, 
77 et 78. Que (rouve-t-on dans ce second concerto? 
Pour premier allégro, un motif connu et des traits qu'on 
a déjà entendus à satiété; un adagio rempli de tournure» 
insignifiantes, une walse variée pour rondo, et partout 
une pauvreté d'harmonie désespérante. Quant à des 
qualités caractéristiques, il ne faut pas en chercher chez. 
M. Herz; ses compositions sont formées des éléments 
les plus hétérogène» , elles manquent d'unité, d'ordre 
régulier entre les parties, de rapports entre les détail 
et l'idée principale , par conséquent de caractèn 
clarté et de sens déterminé. Chez. Herz , c'est t 
beaucoup de bruit pour... rien; il ne veut poii 
original, il veut entraîner le monde par deseffei 
pants; et, pour arriver à ce but, il a recours à to 1 
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pècc de moyens. A peine a-t-il fait entendre un motif , 
qu'il se hâte de l'abandonner pour se lancer dans des 
modulations inattendues qui n'ont aucune analogie avec 
le commencement; aussi y trouvons-nous des sauts im- 
menses et pas de développements, de l'enflure sans élé- 
vation , dVs ornements affectés au lieu de beautés vé. 
niables, du vide pour de la simplicité, dos notes pour 
des idées, et du bruit pour de la vigueur. Les œuvres 
Je ce compositeur ci-devant à la mode ne peuvent plaire 
ii quelques personnes que par qœlques charmes parti- 
culiers; mais le connaisseur qui examine consciencieu- 
sement ne peut leur accorder son approbation. Que de- 
telles productions se soient plus vendues que des oeuvres 
travaillées avec soin, la raison en est, comme nous ve- 
nons de le remarquer, dans le goût particulier de quel- 
ques amateurs , dans l'esprit du siècle cl dans l'étal de 
h musique, qui languit, hélas ! sous le joug de la mode. 



*.* Le programme du ballet rn un acte, qu'on va monter à I O- 
pért ponr les débuts de Mlle Pi'ijames est atrihué a M. Léon 
llalévy. Nos lecteurs ne s'étonneront plu» du bien qu'on en dit d'a- 
vance. 

An bal donné à l'Opéra ponr seconrir la détresse lyonnaise , 
Mlles Rl«sler ont , dan» un |>ai du bal'el dr JtÏjuj . enlevé l'admira- 
liuu de toute rassemblée , qui leur a pa)é t n applaudissements ie 
prix de leur bonne aelion. 

On a commencé a l'Opéra Comique les études d'an ouvrage 
de MM. Mélcsvillc cl Grisar. dont .'asroctatwa a deji p rodait 
Sarah. 

*,* Après h Piquillo de MM. Ahxsnd e Dumas et Mnnpnn , 
viendra , dit-on . au théâtre de la Bourse, un «nvra^e en (ro's acte» 
de M. Siribe , dont la partition , depuis longtemps terminée e< 
ajournée , est l'ntuvrede M. Batlon , qui avait <lej:i fait ses preuve» 
detali-nl» l'ancien théâtre Feydeau, s»us lerégime de société, itqui, 
depuis, a fourni une part distinguée dans la macédoine musicale de 
la Marquiir de Brinvillirrs. 

Euiet , l'ancien transfuge de l'Opéri-Coroiqvtr . va qui lier le 
Havre, ou I avait compte plusieurs succès, et s'était principalement 
di'ùngoe dan* le rôle de Marcel de* Huguenots. Il pi»sr au tlieàire 
de Bordeaux. Qu'il «ontinur a travailler cl a faite des progr, s et ce 
sera pour lui la rnule de Pari*, où la pK»re d Inchindi semble ntvttr 
vacante à rOpéra-Comiqae. 

*.* La nouvelle troupe d'opéra de Talenrienoes vient d'v dé- 
baller avecuo faible succès dans le Chaltt et le Préftux-Cterèt. 

•„* La mode des théâtres de société v a faire le lourde l'Europe. 
Naples vient d'applaudir à la manière dont a été exécute sur un 
théâtre de ce genre nn grand opéra en deux actes, les Sorcières de 
Bénèvem de M. HaUurci, nn de* protecteurs de chant le plus en 
vogue dans cette ville. Les plus piquants effets de rorlodic ont été 
obtenus dan» cettecorieuse représentation , par six voix de femmes 
seulement , accompagnée* par dent piano* , isans la re«sonrcc des 
chœurs. A une époque où 1 originalité est si rare on doit en signa- 
ler et en encourager la tentative , surtout, quanti elle est suivie d'un 
succès aussi heureux. M. Baldnrei t'est mis, dit-on,» l'œuvre pour 
e. rire une partition plut complète , qu'un riche propriétaire napo- 
litain »e charge de faire exécuter avec édat. Cet émule de M. le 
comte de Ca,tellaae construira tout exprès une salle régulière, et 
«. «jurera le concours de» talents nécessaires au composteur. Il 
étendra même, dit ou. cette protec ion sur tous les opéras repoussé 
du théâtre Saint-Charles. 

Un théâtre de société va s'élever également à Londres, dans 
Charles-Street. Puisse la concurrence des amateurs fashionable* 
doubler le xéle et le talent des artistes jaloux de conserver leur su- 
I enorité. tandis que la communauté d'étndes et d'efforts achèvera 
d effacer les préjugés des classes aristocratiques. Il y aura profil des 
duxp.ru. 



V An mot. de novembre dernier , il s'e«t formé a Jarty { Mol- 
davie ) une société philharmonique, dont le» élevis, grice aux I. ç..i.s 
de Corvatti. le ténor du théâtre de cette ville , ont fut en qu.it. e 
«ou des progrès asses rapides pour être en «Hat de chanter avec 
succès des partitions de Ros'ini et de Brllini. Partout , a la fois . se 
manifeste l'élan musical , dont nous avons concouru à donner U 
première impulsion; et des artistes se forment la on naguère, on ae 
soupçonnait même pas , pour ami due, l'existence de l'art. 

V Le g*™ de ^fontaine s'est, comme on sait, évrillé à la lec 
turc d'une ode de Malherbe. On cite d'antres exemples de roca'ion» 
révélées ainsi par une circonstance fortuite . Ea voici un nouveau , 
et des plus intéressants ponr nous . s'il est exact . et sans melaug - 
d'exception. Une jeune et petite villageoise de» environs d'Alençon, 
étant allée en partie de plauir visiter un établissement d'eaui ther- 
males du voisinage, trouva moyen d assister a du conre. t qu'y don- 
Mil un virtuose célèbre; dès lors tout changea en elle. La ra««iqac 
devint sa passion , sa vie ; sans tuaiire* , elle étudia, perfectionna sa 
voix, varia 1rs airs qu'elle avait retenus , en composa d'autres. I~a 
renonrmee de ce talent tout d'instinct intéressa une 4u*»r de la vfljV, 
généreuse protectrice des arts , qui a pris avec elle la jrune vdla- 
geoi*e, fart cultiver ses dispositions qui tiennent du prodige , et 
s'occupe de lui faciliter les moyens de se rendre à Paris . où 1rs 
leçon* il les exemples qu'elle recevra doivent, di'-oa . la plad r 
I i. ntôl parmi les plus grands an i^es . 

Le Théâtre-Français de la Haye vient de faire sa clôture par 
une brillante représentation de la Juive, ou Al «ri, chargé du rôle: 
d'Eléatar , et Mme Roulle out obtenu rouronnrs et bravos. Eler- 
trisés par la musique passionnée de crt opéra, 1rs IloHan ta s , 
d ordinaire si phlegmati pus, ont passe d'un etstrétne à 1 autre Cs 1 
n'est pas un faible honne ur ponr M. Haltvy qoe de h s montait 
sortir de leur caractère. 

* * Le théâtre de l'Opéra-Comique semble vouloir se révej Ur 
du long repos ou il a passe le» quatre premiers mois de l'année , 
pendant lesquels il n'a olfert aucune nouveauté au public. Au Duc 
de (iuise. doivent, dit-on, succéder immédiatement trois pièces en 
uo acte , dans le même mois. 

*." A la dernière représentai on d' Otello au King'*-Thtàtre de 
Londres, une spectatrice , juge compétente, Mme Pasta, a plusieurs 
fuis applaudi Mlle Grisi, qu', après l'opéra , est allée dans sa loge la 
rrroercirr d'un suffrage si glxru u\. Mme Pasta l'a embrassée ave,: 
une cordialité qui do t srrsir d'exemple aux grands arlistrs , aux- 
quels on ne saurait trop répéter le. conseil que Boileau adresse aux 
poètes. 

C'est par les Voilures versées et le Cnncm ii ta cour que 
sIiih- Casimir inaugurera an thràtre de BruxHIe. la nouvelle année 
théâtrale. Sa seconde apparition aura lieu dans fiolnn des Bois. On 
a mis pour elle i l'< tuile V Ambassadrice et le Luthier de f'ienne, 
où elle chantera les rôles de Mme Darqnreau. On monte aussi le 
PosliUolt de Lonjumcau, et le croirait-on ? < 'est Ttteoard qui 
abordera le rôle de Chollet. Le premier ténor d<t Bordeaux. 
Dumas, que nous avons vu débuter naguère â 1 Acadrraie rovalr ce 
Musique , et que la Belgique vient d'enlever s la France , a choisi 
pour son premier début le rôle de Bobert-t*-Diable , dan* le chef- 
d'œuvre qui porte ce titre , et celui de Licinms dans la y esla'e . 
pour compléter le programme des jouissances lyriques destitues * 
nos voisins, annonçons aussi Mlle Jasrurerk , qui se montrera vers 
la Gn de ce mois dans le rôle de Pamrra du Siège de. Con'ntltt 

*,* Le départ de M. I.abarre et la mort de Mlle Bertrand ont 
lti«*é le champ libre aux prétentions des harpistes, prétentions 
que bien peu just!6ent, à notre tivi«. Aussi tous les nooveaux venus 
ont-ils bien des chances favorables pour s'etahlir avantagcusemint 
dans ce domaine où personne encore ne règne en maître. Parmi les 
prétendants a la suce *<ion des artistes, nous avo'i» entendu avec 
grand plaisir . dans un cooccct donné par Mlle Badgcr , une jeune 
personne, Mlle Pauline Jourdan . qui promet de devenir une vir- 
tuose fort distinguée. Élève remarquable .le M. Labarfe , «t par 
conséquent fort remarquable déjà ?ous le rapport du mécanisme , 
Mlle Jourdan possède surtout ers qualités précieuses que l'étude ne 
sortirait pas a donner, m rare sentiment mus cal et une intelligence 
délicate des conditions de l'art . comme on a pu t'en convaincre 
dans la fantaisie des Souvenirs Irlandais qu'elle a exécutée. Nous 
devons des élones mérites à la bénéficiaire, Mlle I 
sur la guitare use habileté réelle. 

V M. Meyerbcer vient de recevoir do Muséum de 
la communication soi vante relative â l'érection d un 
digne de Moaart . daus la ville de Sal'xbourg , qui a vu neilre ce 
prince des compositeurs , avec invitatiou de faire connaître cette 
communication en France. 

c Tous 1rs mus cieus, m.ilres de chapelle «t i 
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invités à souscrire, toit Uolf ment, toit en corps , et surtout à donner 
drs concert» cl des rt pce»; étalions musicales au bénéfice de la sous- 
cr uuoo. Les noms des souscripteurs, ainsi ojuc ceux «t»s maîtres de 
cacpeUe * t directeur» de lt< àlie quj te seront associes dan* ce Lui , 
scroul publie» par les son» du Mu»« um de SalUbuorg . pré -nie par 
I* cooite de Montccurculi-Ladcicbl. I c comité rendra compte dr 
l'emploi des fonds qni loi seront confié* , et fera ronnailre les noms 
des artistes qui anroot fait le plan et concouru à 1 exécution du mo- 
noroeot. Le Muséum désigne M. 8j>wh Junior à Sallabourg, poar rece- 
toir 1rs offrandes à l'adresse du comité. * 

Nous ne douions pas que Ici suc«ié» musicale» de France , et sur- 
tout la tocirtt! des concert* ne s'a«so<-icnt a cet hommage , bobs 

V Lille Ta se trouver privé de spccUcle josqn'ao mois de sep- 
tembre. U direction du tMtre n«tyenise h*" 1 *™* pendant l'été 
sans un sobaide que loi refiate la («reituonw municipale 1 voilà l'en- 
couragrnienl qoe IrouTcnt les art» dans une des prean.cres Tilles de 
France!:.' 

*„• La société d'émulation a tenu de rnièremrnt, sous la prési- 
dence de M. de Pongecnlk, de l'Académie fraacaie, sa Scan » 
if ouverture , à laquelle l'art musical avait apporte son tribut Le 
chant était représenté |«.r MIL Nao , Mme Gaj-Saioville, MM. Pon- 
chard rl Huncr; la partie instrumentale par Mines Mcnnecbel, Pail- 
lei , Baudiol. M. Cbevillard , rte Ces ait.sles, qui avaient puis- 
samment concouru à l'éclat de ta «oletnité , ont excite dans l'audi- 
toire une juste émulation d'applaudissements. 

*,* Il faut suivre partout lr> di->pn»itions heureuses. Quatre pe- 
tit- virtuoses , tous frère- , dont l'ainé , l^é de douze ans . prend le 
li:re d'organiste de Clermont-Frirand. viennent de se faire entendre 
avec succès dana la petite salle du C.ymiiase- Enfantin. 

V Une société dr musiciens . émigree du fond de laBoLéme, 
pan ouït en ce montant , soc» le nom de Prugus-Cotnptin) < , les 
provinces de l'Amérique du nord , rn j révélant , grâce à une exé- 
cution brillante, la musique éminemment popuiure de Strauss et 
d'autres compositeurs allemands, 1rs Mozart de la valse et du galop. 
G lie petite colonie mivicalr , du-igée par M. I-obcck , qui est lui- 
même uu compositeur babiL- , fait , disent les jonmaai américains , 
fureur, et mieux que cela fortune, à New-Tort k. 

*." Dans la dirnière Srance de l'Académie des sciences, nn artiste 
allemand, M- Boehm, a fait roteodre une nouvelle fliïte de son in- 
vention ; elle diffère de l'instrument connu, surtout par un perce- 
on ut plus conforme aua régies de l'acoustique. On a remarqué 
arec éloges l'étendue d'échelle des sons , et surtout leur beauté dans 
les notes hisses. Encore un progrès pour nos orcholres et, par suite, 
punr l'art en général. 

\* Plusieurs journaux annoncent uoe nouvelle qni serait heu- 
reuse pour le progrés de l'art musical à Paria; si elle n'rvail le 
pialbeur d'être cootruuvéc. Nos confrères discal que l'autorité vient 
de signer le privilrge r> on théâtre d'opéra allemand, dont I exploi- 
tation aurait I eu dans la salle Vcntadour. C'est le ténor (tViliinger, 
dont le talent comme artiste nous est déii connu , qui serait le 
directeur de la colon c lyrique invitée i cette hospitalité frater- 
nelle. Le nouveau théâtre exécuterait, avec les opéras importes 
d'ootre-Ràin , des njvnnoaa •ocvau.rj, composées sur des 
poèmes allemands. Malgré celle pro-cription, dont la musqué 
se trouve biiarrement frappée dan* la capitale de la France , il n est 
personne qui ne comprenne à l'instant toute la portée de cette 
dernière cono tsion en faveur de nos jeunes composteurs , depuis si 
longtemps a peu prés déshérités de lout movea de se produire de- 
vant le public. Qooiqac oblit;i's pour la forme de se travei'.ir à 
I allemande , ils n'en Seront pas moins au fond de* compositeurs 
français, et n'importe le coutume ou le pays mime, pourvu qu'il 
se forme des successeurs a nos grands maitiea, pourvu que l'art 
suive une mire lie progressive, voilà l'essentiel, voilà ce que nous 
ornas applaudir ions de voir obtraa , d'avoir peut-élre contribue h 
taire obtenir paur nos art:strs 

Le Duc Je Guite de M. Ooslov/ , est toajoers arrêté par 
l'iodispo'ilion de H. Coolet et de Mile Jeany Colon. 

* s * I-r théâtre italien esl très-suivi à Londr s, on espère que 
M . Laporte , le directeur , recouvrera les perles considérable* i^u'il 
avait eprunvées il y » quelques aimées. 

" * Trois représentations des Huguenot* ont produit celte se- 
mai*, à I Opéra p us de 90,000 franc* de recette. 

V I-ondre», rend.i-vous pendant cette saison des artistes qui 
charmaient Paris durant l'hiver, possède en ce moment le célèbre 
piaoisie Tbaiberg . qni promet qudqacs concerts a l'avide curiosité 
du dilettantisme britannique. 

*.* Abadie, barjlon , qui sort du Ibéitre de Bordeaux , vient de 



débuter i celai de Bonen. Ses moyen», parait se» par rémotion n'ont, ' 
dans cette première épreuve, répondu que faiblement à l 'attente du 
public. 

.", Ceox dr aos lecteurs qui ont applaudi au talent que Lablaeae 
dép'ote comme chanteur et comédie" , reiont mos doute curieux 
de faire connaissant e avec sou talent de poète. Voici des vers qu'il 
iaiprovi-a l'année dernière , après un roDcert donne par les artistes 
italiens à Norvnc'i : 

fiel fattor di rè il grau ra*U ItoJ 

Il Ire $> tlerubre a vbitar ion stato. 

K toni, et paicbi, 1 1 sa'c t-alio e betto; 

E fui nè hassi tempi ttansportato. 

Vi son trie depinte a cento a cento 

Di noslri grandi Iialiao Pillori; 

Vi son di grand Ganenonghi ; ma non tnealo, 

AH' italo peaello i primi ooori. 

Le torri e i p*rchi scordai sul momeoto, 

Apprna «on sartilo dal ca>te)lo. 

Ma non s'obblia giammai il g' an poclt oto , 

l.'ang el tleLla pitlura Bafaetlu. 
En voici la traduction : vl.r S .septembre je tuis allé visiter le vaste 
fMiran du fji-cor de rois(Vr'*rairk, surnommé the Khtg't-maker); 
tour», j»r iii.s, g.lenes, tout en esl beau. Je me suis cru transporte 
an nmyen-age. Là se comptt nt par et ntaine les tableaux de nos 
gran.ls peintres d'I'alie. C-ux de ra Klandrr ont aussi apporté lenr 
tribut , mais les premiers honneurs sont dus au pinreiu italien. A 
peine sorti du château j'ava'f oublie les jardin» et les tours. Ce qui 
ne s'oublie jama «, t'i si bî génie plus qu bomara de Raphaël, l'ange 
de la peinture. 

V RU.OW '«•>'* ! chiffre cloquent , nui atteste à la fo » et la 
bienfaisance et l'amour du plaitir dans la classe élégante de Paris , à 
laquelle avait fait appel le magn.liqui- bal donne au profil des ouvrier» 
lyonnais. On a calcule que l s frais ne sVIèst raient pas au-delà de 
t'j.OOO fr.. et qu'il y aurait W,ti0u fr. pour les infortunés qu'il s'a- 
git ait de secourir. 

*. * Cotme de Médiat , lel est le titre provisoire sous lequel ont 
rommeucé les répétition* du grand opéra de II. Oalevy. Sans trahir 
le sujrl , il indique du moins la date et la couleur locale de l'action . 
et re|iorle la pensée vers celte époque où, en Itabc, les con pira- 
tions se mêlaient aux fî tes , où une sombre politiqac était tempérée 
par la gloire des arts. On peut de là pressentir ers contrastes [si fa- 
vorables à l'imagination d'un compositeur distingué, pour lequel un 
lihretio, quel qa'd soit, n'est pas uo cadre à mélodies insignifiantes, i 
mais qui cherche et trouve toujours la vrtie musique . ci lie dont le 
goût commence enfin à se populariser, la musique expressive. 

Mlle FrancilU Pivis, ce jeune et beau talent, va nous quitter 
pour aller en Italie , car il laut pouvoir dire : Anch'in jono ttato in 
/'<a/l"« .pour dira; : Jnch'içsi/no cuatalrice. Nous espérons qu'elle n'y 
fera pas un long séjour; que le climat cl les habitudes scéuiqaes de 
ce pavs nous la rendront l>i> n ot, et encore plus parf-iie, el qu'elle ; 
rrslefa alors à PaiU, pourennehir notre Tbéitre-llalirn d'une véri- 
table artiste. Tout le monde s'empresse de l eotendre avant son dé- 
part , cl mainte soirée esl donnée rn son honneur. Nou»»r,riCn«s5$, 
avec uo vif plaisir que cette cantatrice a choisi jour ces soirées, 
t omme morceau de prédilection, la bi lle s-èr.r dramatique Heùecca, 
de Pauofia , et qu'elle v produit par' ont un grand effet 

Mlle Pixi* jr déploie toutes les beautés de son talent ; die dit les 
récitatifs admirablement bien ; rite accentui' les phrases • Soyri 
t<iu< hé des pleurs de mc>o vieux père a , et « Pitié , chrétiens » avec 
une vérrlé r-rc. Elle chaaUe la romance loul-à-fait originale de celle 
seèire avec une expression des plus louchantes , el elle excite ren- 
I liousiasme par la vigueur qu'elle sait mettre dans le final brillant . 
C'était piiaeipalvmiDt dans une soirre de Mme la comtesse D. que 
l'effet produit par la rompo ition de M. Panofla a étéesiraoïdinairc- 

Tout le monde et oyait que c'était une des dernières inspirations 
de Schubert , être iu- «oui M. Paaoika «e se Lâchera pas, el que 
M. Pix s, qui avait accompagne sa tille d'une mauirre admirable, 
avait bientôt rectifiée. Nous savons que M. PanofVa ne se lasse pas, 
qu il a continué à composer d'au' res scènes, et nous rtperons le s voir 
iiicessammeiit livrées à la publicité. Nuus œ douions point que 
rteliecca ne sott bientôt eliantée par toutes r o» grandes canlatri'-'es. 
Nous engageons l'auteur à l'instrumenter, afin que Mlle FaKoo, 
a qui elle e-t dédiée, puisse la ebanter dans une vasle salie. 

La soirée de Mme la comtesse de D. offrait enrore uo intérêt , 
panicubrr , c'était nn morceau pour deux pianos , composé par la 
maiireMe de la maison , et exécuté par elle-même et M. Pixb, dont ; 
elle est la meilleure élève. La composition r st fort jolie, et rail 
grand honneur au inaitrcct à l'auteur. 

Le concert qui devait avoir lieu dimanche dernier dans la 
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Mlle de» Menai- Plaisir» pour l'audition des fragments de la parti- 
tion que M. Brod a composée sur le Thcste de Quinault, a été 
ajourné par la frie de la Pentecôte , qui , rn appelant braucoup de 



musiciens et de choriste* dan* le» églises, aurait laissé 1'exécutioo 

, luin d'être une perte peut de- 
le temps de l'affer- 
a l'aide d'un plus 



incomplète, Eu pareil cas un retard 
venir un avantage, puisqu'il la' 
mir, rl aux talents celui dr >e fondre et se 
grand noaibre de répétition*. 

*,* M. Niedcrmavcr a, dit-on, refait entièrement dans Stroriella 
la seine de l'église, cl s'occupe d'ajouter au cinquième acte un air 
écrit pnur Duprci. 

*,* MM. Franck, Allard , et Chevillard, ont donne, dimanche der- 
nier, 1 4 mai , dans les beaux talons de Pape, une ruminée musicale 
qui avait rénni un nonibren* et brillant auditoire- Chacun dVnx a . 
Mir son instrument, fait preuve d'une rare habdelé. Le jeune Franck 
en particulier étonnait le public par le contraste qui existe entre ton 
âge, à peine au-dessus de l'enfance, et la maturité de son talent 
Applaudis avec juslire dans de» solo* . tous trois l'ont été encore 
bun plus quand ils se sont reunis, notamment dans un admirable 
morerau de Weber. Cet heureux triumvirat * été parfaitement se- 
conde par mademoiselle Drouart, qui soutenait l'honneur du chant à 
coté de si rudet jouteurs pour la partie instrumentale. Elle o jutti- 
Gé par la belle voix et le gofil dont elle a fait preuve dans un air 
italirn et surtout dan< un air magnifique de Robrrl-le- Diable, les 
encouragement* et les éloges que lui a donné précédemment 
M. Mryerberr après l'avoir entendue à nnc séance d'exercice des 
ouvriers formés par M. M aimer. 

*.* Madame Damoreau prendra son congé a partir do <" juin. 

♦.* L'opéra en un acte de MM. Mélrsville et Crisar, qu'on ré- 
pète au théâtre de la Bourse, est intitulé l'An mil. 



On va pu]»U«r par souscription : 

L. CHEHUBINI, 



pdbuxe vâ* aucun scnusixCEa. 

LES INSÉPARABLES 



PIANO ET VIOLON, 

Des Huguenots 9 

DE L'ÉCLAIR ET LA JUIVE, 

0£ r. HJXEVT, 

COMPOSÉS PAR 

N. i. DiverUssemeot sur les Huguenots, 
Pi. S. Grand duo brillant sur I'Eclaib, 
N. 3. Divertissement de la Juive. 

P«IX DE CHAQUE Kt'MKBO 9 F». 

Nous recommandons cet ouvrage à l'attention par- 
ticulière de» amatcui* de musique pour Piano et 
Violon , et nous en rendrons compte incessamment. 



LA 

Secoure JlitaeMe ùeô J&Doxià, 

Que le célèbre auteur virât de 
voix d'hommes. 



Cette Messe est entièrement en chœurs, avec accom- 
pagnement à grand orchestre ; on ajoutera dans la par- 
tition un accompagnement de piano. 

Le prix de la souscription est de vingt franc» net. 

Le projet de l'auteur est de faire imprimer, par la 
suite, les parties séparées qu'on paiera a part , au 
nombre de chaque partie dont on aura besoin. 

ON SOUSCRIT 

A Paris, a.o bcmac on sca.vrn.Ls.NCt nv consEavtroiat 
os MdsiQcn , rue du Faubourg-Poissonnière ,J n" 4 4 . — Chex 
M. SCHLESINGER, rue Richelieu, 97 ; ctcb« M. FB.EY, 
place des Victoires , n» 8. 



Le Gérant, MAURICE SCHLKSINGER. 



FOLIEE Pi» HCIItr LEXtOUTE. 

BARBEAU DE SAINT- ANDRÉ. Est-ce de vous que j'ai rêvé? 



J'aime I* nuit, 

L'oratoire , 

C'est pour ma mère , 

Tristesse, 

Je l'aimerai , 
Cela ne se peut nullement , ariette. 
Demoiselle Gabriellr, litanie. 
Farewel Thérèse , mélodie irlandaise 



romaoce. 
ré»erie. 
ballade, 
prière, 
mélodie, 
cutitilèue. 
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LEMOINE (Henry). Cours d'harmonie pratique et théorique. 36 > 

BKRTINl (Henry). Mélodies pour le piano, n. I. l'Ame, 
n. 2. Orage, n. 5. Paysage, n. 4. Ballade, prix de 
chaque numéro : 5 » 

Œuvre 145. Grande fantaisie sur une cavatine de Pacini, 

intercalée par Rubini dans la Straoiera . 9 a 



ERRATA. 

Il s'est glissé dans le dernier article de M. Liszt deux 
fautes d'impression fort graves : Page 170, deuxième 
colonne, au lieu de « Cest à moi qu'il appartient de 
juger et les deux articles et leurs juges. » Lisez les 
deux artistes et leurs juges. 

Page 172, dernière colonne , au lieu de « la question 
véritable, la seule qu'il importe de dégager en celte 
occasion , n'est qu'un corollaire de celle de l'art par 
les artistes » lisez : «Ile de la critique par les artistes. 



] mprlnwrle d-i: uiaî «t C\ ras <!> Cadran, le. 
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mie pjimii®* 

ADAM , G. K. A.VDERS, DE DAUAC, F. BBItOIST (profeSSfUT de Composition 8U CODSemloire ), BBHT05, 

(membre de I Insu lui), berlioz, menri bianchard . bottée de toclmos (bibliothécaire du Conservatoire ),castil- 
BLA28, ALF-x. utMAs , FÉiis père (maître de chapelle du roi des Belges) , f. halbvy (membre de l'Institut), jules janin, 
kast.nbh, g. lepic, liszt, LE3DBUB (membre de l'Institut), j. mainzb», maax (rédacteur de la gazette mosi- 

t.ALB OB BERLIN), M KRV , EDOUARD NON* Ail, I) ORTIGUB, PAAOFKA, BJCHABU, GEORGES 8ASD, J. G. SEVFHIBO (mal* 

tre de chapelle a Vienne), stïphev le la madelai>e, etc. 
4 e AlVINÉE. _ lo i 



PMI DE l'aBUNNKM . 



M.HW. 
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£* 9ktv*€ tt 9ntiU JKiMuraU ht f)ari« 
Parait le DIMANCHE de chaque semaine. 



«le la R-vce rr Gawre Mcsicali oi Paaia, rue Aichalieu , S7, 
chei MM. le* directeura dei Poiie* , aax barraoa An Meuagerim, 
•t chez looa Ira libraire* ci marchanda de maaiqae de France. 



0» 



On r-f oU /<* r/cJoauiri«aw d-« «vram-naa ovi ont <Um çritfâ à txpater. «( Ut »vu rttalift 
à la vuitUjHt qui jtruurnl knUhrtt$€t ie fmblit. 

PABU. DWA>-C1IK 2* MAI UBT. 



Nonabatant In lappfoinroli, 
ranurjra./or-triiu/f, da IV- 
crtmrad ouiruncelèbm ri la 
fakate do artutaa, MM. le* 
tbcDDti d« la Gt'.ttlt mmit- 
eaiê ratrrraai(raiuM-aianl,la 
dai alar dlmancha da ftiaqu* 
□wlj. utl Mierrrcu d# «i« 1)911/ 
lit ptan: ri»m(*o*> par Ira a«- 
leara In plu» iT<>onia*a, 4a 
ISa»|wiar< il'impreMloa.al 
daprtim-matdat'tTr.Mt. 

laa IcUraa, dtoiajidaa el aa- 
«ob d'arstai doliait «ira »f- 
frj-clil...-l«drr»*..u 

91. 



SOMMA IRE. — La jrunf m de Bauini , 
ta aladV laine. — D«- li*u|w» il« 
ruusii-al il'Orl-an». — Nouvelles 



; par Strphen de 
pro»ince.— Congrès 



LA JEUNESSE DE BASSINI. 

(Suite et fin.) 

Bianca était la fille d'une pauvre veuve âgée et in* 
firme. Le» deux femmes vivaient ensemble du produit 
d'une modique peusion , et, quoiqu'elles y ajoutassent 
les bénéfices éventuels des travaux qu'elles pouvaient 
obtenir, elles ne parvenaient pas toujours à se préser- 
ver de» atteintes de la misère. L'imprésario de Rome, 
qui l'entendit chanter un solo dans les cantiques de la 
confrérie dont nous avons parlé, devina sur-le-champ 
le parti que l'étude pouvait tirer de cette belle voix, 
et, comme il s'occupait alors de rassembler les éléments 
d'une troupe capable d'exécuter les compositions mé- 
lodramatiques à la mode, il supposa qu'on aurait le 
temps d'apprendre à cette jenne cantatrice le rôle de 
Procris dans le nouvel opéra , et de polir son talent 
naturel avant l'ouverture du théâtre que l'on construi- 
sait alors. Il fit des propositions avantageuses à La mère 
tic Bianca, qni les accepta comme un bienfait du ciel, 
parce que, dans sa complète inexpérience des choses du 
monde , la bonne dame ne refléchissait pas aux dan- 
gers que le théâtre faisait nécessairement courir à une 



jeune fille en l'environnant d'hommages et de séduc- 
tions. Sonéducation musicale fut confiée à Mattco, qui 
devait exercer l'emploi de premier violon et de maître 
de musique du théâtre, et qui en cette qualité avait 
son logement dans un bâtiment qui communiquait à la 
salle de spectacle. Bianca, sous la direction de ce maître 
habile, fit de rapides progrès,et elle fut bientôt en état 
de remplir le rôle qu'on lui destinait. En attendant 
qu'elle achevât de s'y préparer, l'imprésario ouvrit la 
saison théâtrale avec l'opéra de Chiabrera; et une canta- 
trice de Florence ( Adriana Mentonanc ) fut engagée 
pour un certain nombre de représentations. 

Bianca se disposait à débuter dans quelques semaines, 
lorsqueGiambaitista la trouva chez Matteo après quatre 
mois d'absence. 

On conçoit que l'étudiant n'hésita plus à accepter 
les leçons du digne musicien; mais, malgré la tenta- 
tion presque irrésistible que l'amoureux jeune homme 
éprouvait relativement à la seconde partie de l'offre 
qui lui avait été faite, Giambattista eut assez de déli- 
catesse pour renoncer aux chances favorables qu'elle 
offrait à son amour, et pour faire connaître à Matteo 
les raisons qui ne lui permettaient pas de vivre avec lui 
pour se livrer exclusivement à l'étude du violon. 

Le maître soupira lorsqu'il entendit parler de fortune 
en expectative et de cours du droit-canon , et Giam- 
battista crut s'apercevoir qu'un faible écho répondait 
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a ce soupir de regret. Matteo, que son désappointe- 
ment avait fait tomber dans un accès de cette bizarre- 
rie qui lui «fuit familière, prétextait la multitude de 
ses occupations et ne voulait plus donner de leçons au 
jeune étudiant. Heureusement pour lui , l'un des mu- 
siciens présents a cette scène s'empressa de mettre a** 
services à la disposition de Giambattista. Matteo, soit 
par l'effet d'une jalousie puérile, soit qu'il éprouvât 
quelque peine a rompre une liaison qui venait de 
se former sous de si heureux auspices , changea brusque- 
ment d'opinion. 

— Ne l'écoutcz pas, mon ange, dit le musicien 
d'une voix émue en prenant le jeune Bassini dans ses 
| bras , il n'y a que moi ici qui puisse vous apprendre à 
faire chanter cet instrument à l'unisson de votre âme. 
J'avais espéré un instant que Dieu vous avait choisi 
pour consoler ma vieillesse et pour hériter de ma re- 
nommée ; mais, puisqu'il vous a fait de plus hautes des- 
tinées, pourquoi serais-je jaloux de votre élévation ? 
Venez ici quand vous voudrez, ma porte et mes bras 
vous seront ouverts; mais je ne veux pas entendre 
parler de récompense pour mes services ; car je vous 
aime, Giambattista Bassini, et, si je ne puis vous ser- 
vir de père , il faut du moins que vous me teniez lieu 
de fils. 

A partir de ce jour le jeune homme se livra tout 
entier à l'élude du violon, il venait tous les jours 

| prendre les conseils de Matteo, cl il est permis de sup- 
poser que son goût pour la musique n'était pas le seul 
motif qui l'attirail chez son nouveau maitre. Toutefois 
il est juste de dire que son amour pour Bianca , loin de 

j passer les bornes de la bienséance la plus scrupuleuse, 
continua , maigre les facilités qui lui étaient offertes, à 
se renfermer dans un silence absolu. Giambattista com- 
prenait les devoirs que lui imposait la délicatesse, et 
il était assez maître de lui-même pour ne point transi- 
ger avec eux; il savait que son parrain (qu'il considé- 
rait comme un second père et dont il révérait les vo- 
lontés) ne consentirait jamais à son union avec une 
cantatrice de théâtre. C'en éuit assez pour qu'il re- 
nonçât à toute espérance de bonheur, car l'idée d'une 
lâche séduction ne pouvait trouver accès dans celte 
âme innocente et vertueuse. Mais l'amour est un pro- 
tec qui sait revêtir toutes les formes et qui s'accommode 
aisément de tous les sacrifices qu'on lui impose, pourvu 
qu'on ne cherche pas à l'étouffer. Les deux jeunes 
gens s'aimaient tous deux sans espoir; mais ils se 
voyaient; leurs regards se disaient à chaque instant 
leur mutuelle souffrance; et cette souffrance , chacun 

j d'eux ne l'eût pas échangée contre les joies du pa- 
radis. 

Ce fut à peu près à celle époque que des rapports 
alarmants furent envoyés au signor Gribaldi relative- 
ment à la conduite de son pupille. En effet, Giambat- 



tista négligea peu à peu toutes ses relations de société 
pourscconsacrerplusexclusivcmcut à l'étude de la musi- 
que et pour jouir plus longtemps chaque jour de la pré- 
sence de Bianca. Il ne cessa point de fréquenter les 
écoles avec assez d'assiduité, mais son application se 
ressentait des distractions auxquelles il était en proie, 
et il arriva enfin que sa présence aux amphithéâtres de 
la faculté devint il régulière. Ce fut alors que Gribaldi, 
dont la sollicitude était stimulée par des plaintes con- 
tinuelles, écrivit à sou ami Scavarda, puis, une se- 
maine après, se mit en roule pour Rome, malgré les 
souffrances aiguës qui l'obsédaient presque sans re- 
lâche. 

Certes, il est fâcheux sans doute que le signor Gri- 
baldi, n'écoutant que h s conseils de la colère, fût 
parti sans fournir à Giamballista les moyens d'expli- 
quer sou étrange conduite, car il est probable qu'une 
amnistie pleine et entière eût été le résultat d'une sim- 
ple conversation; mais alors l'Italie eût perdu deux ar- 
tistes qui firent ses délices, et Rome n'aurait pas à se 
glorifier d'être le berceau de cette école de violonistes 
qui .jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, 
resta sans rivale. 

L'opiniâtreté maladive de Gribaldi avait opposé une 
résistance de fer à toutes les tentatives qui furent faites 
par Carlone et Scavarda pour amener un rapproche- 
ment entre le pauvre Giambattista et son parrain. 
L'étudiant lui-même n'apporta pas dans ces graves 
circonstances autant de soumission cl de déférence que 
sa douceur d'âme et sa reconnaissance l'auraient porté 
à le faire, si son protecteur, dans le premier moment 
de son ressentiment, n'eût point supprimé la pension 
qu'il avait jusqu'alors accordée à sou filleul. Giambat- 
tista craignit que ses prières ne fussent mal interprétées 
et qu'on n'attribuât à des motifs de pur intérêt les dé- 
marches que sa tendresse lui suggérait. Une fois la 
question amenée sur ce terrain , la fierté du jeune 
homme paralysa ses bonnes intentions cl fit cause com- 
mune avec le courroux du signor Gribaldi pour enve- 
nimer cette fatale rupture. 

Il est des époques de transition dans l'existence où 
le hasard semble se conjurer avec le cours naturel des 
événements pour amener des changements que mille 
efforts ne produiraient pas dans d'antres circonstances. 
Au moment où Gribaldi repoussait son pupille, les arts 
lui tendaient les bras pour l'adopter. Giambattista 
Bassini suivit la pente, et le théâtre de Rome le 
compta birutot au nombre de ses premiers violo- 
nistes. 

Quatre ans environ s'étaient écoulés depuis le malen- 
contreux voyage du signor Gribaldi â Rome; pendant 
ce laps de temps , Matteo avait achevé d'user dans les 
travaux de son art le reste de ses forces; il avait 
quitté Rome, où ses anciennes luttes artistiques ne lui 
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permettaient pas de trouver le repos que réclamait 
impérieusement sa santé délabrée. Il s'était retiré a 
V iletri, où son ancienne renommée fut honorée d'una- 
01 mes respects. 

Un jour que le vieillard , qni n'aurait plus osé tenir 
le violon devant ses ri vous de Rome, veuait d'exécu- 
ter, dans une petite réuoion de vrais amateurs, un 
morceau de sa composition avec un succès d'enthou- 
siasme , le musicien , entouré de quelques admirateurs 
de son talent, se laissa entraîner aux épancheraient» 
d'une conversation intime , et plusieurs événements 
de sa vie lui fournirent le sujet d'anecdotes que son 
auditoire recueillait avec avidité. 

L'entretien tomba sur les débuts de Bianca, qui était 
depuis longtemps à Florence, et qu'on savait être son 
élève, ainsi que son mari Giambattista Bassiui. 

— Ceci , dit Matteo d'une voix grave , est une épo- 
que de ma vie dont le souvenir charmera le peu de 
jours qu'il me reste à compter. Bianca, signori miri, 
vous lavez tous entendue sans doute; c'est une mer- 
veille ; et Bassini , qui a commencé sa carrière par où 
les autres instrumentistes la finissent rarement , par la 
gloire, vous le connaissez aussi : ce couple-là , c'est la 
musique vocale et instrumentale mariées ensemble 
Mais ce que vous ne savez pas , ce que seul au monde 
j'ai pu apprécier , c'est la bonté , c'est la vertu de ces 
deux adorables jeunes gens. J'ai vu naître sous mes 
yeux celle inclination que chacun d'eux cachait avec 
un soin extrême , car Giambattista , mon élève, n'était 
point destiné par sa naissance aux arts dont il est au- 
jourd'hui l'un des plus dignes soutiens. C'était un jeune 
homme de noble et riche famille; le caprice 
d'un mauvais parent, qui l'avait élevé et qui devait lui 
laisser toute sa fortune , abandonna In pauvre jeune 
homme à ses propres ressources , et ces inexplicables 
rigueurs assurèrent sa félicité. Mais c'est toute une 
histoire. 

Le cercle des auditeurs se resserra autour de Matteo, 
qui interrogea les regards, et, sans attendre de réponse 
plus significative, continua en appuyant une main sur 
sa joue et son coude sur la paume de son autre main , 
sorte d'habitude corporelle qui lui était familière et 
qui provenait de ses dispositions mélancoliques et rê- 
veuses. 

. — 11 faut vous dire que Matteo , qui fut le premier 
violou du dernier pape et plus tard le premier violon 
du théâtre de Rome, n'a jamais été l'enfant gâté de la 
fortune; pour deux raisons : la première c'est qu'il 
avait de l'indépendance dans le caractère; la seconde, 
c'est qu'il ne pouvait pas prendre sur lui de considérer 
l'art sous le rapport du pot-au-feu. Il y avait même sur 
la fin de sa carrière artistique une troisième cause de 
misère, c'était la faiblesse de sa santé. Celle-là faillit 
les deux autres pour le faire mourir de faim 



et sans mou généreux, mon noble Giambattista , c'é- 
tait une affaire faite. 

Ixjrsque le bon jeune homme me vit malade et hors 
d'état de pourvoir aux dépenses de mon petit ménage 
de garçon, que fit-il? Un sacrifice dont peu d'amis 
sont susceptibles : il se dévoua pour son vieux mailre 
aux douleurs de la géne et de la pauvreté même; il 
partagea sa petite pension avec moi. Giambattista , qui 
avait, comme tous les jeunes gens, le godt de l'élé- 
gance et de la parure , se résignait à porter des vête- 
ments fanés pour que le pauvre Matteo fut couché 
bien chaudement sur son lit de douleur; il ne prenait 
plus qu'une nourriture grossière, cet enfant délicat et 
habitué au luxe des grandes tables, pour que le misé- 
rable malade ne manquât d'aucun des remèdes qui pou» 
vaient lui rendre la santé. 

Il fit plus et mieux encore; vous allez savoir com- 
ment. Pour ne pas interrompre les représentations de 
{'Enlèvement de Céphalr, qui étaient alors dans tout 
leur éclat , je restais au lit toute la journée , et , le soir, 
deux fois par semaine, je me traînais au théâtre pour 
faire ma partie, car {'imprésario était sans pitié, 
il exigeait que je remplisse les devoirs de ma place , ou 
que je payasse un remplaçant , ce que j'étais hors d'état 
de faire. Cependant ma position qui empirait toujours, 
malgré les soins que me prodiguait ma douce Bianca et 
mon excellent Bassini, rendit cette fatale alternative 
de plus en plus pressante , et j'allais être obligé de ré- 
signer mon emploi entre les mains de l'impitoyable 
directeur, lorsqu'un matin Giambattista parut dans 
ma chambre , le visage rayonnant de joie. 

— Rassurez- vous, mailre, me dit-il, vous allez être 
momentanément remplacé à l'orchestre; Vimpiesa- 
rio et la signora Mentouanc ont agréé les services gra- 
tuits d'un artiste éttanger, et, quoiqu'il soit bien loin 
du pouvoir jouer votre partie avec le talent qu'on 
pouvait exiger d'un artiste chargé de vous suppléer, ils 
ont bien voulu l'un et l'autre s' eu contenter en atten- 
dant votre rétablissement. 

— Je dois confesser ici, à ma honte, que, loin d'être 
satisfait des offres désintéressées de cet artiste, maja- 
lousic et ma vanité s'en alarmèrent. Je n'en fis rien 
paraître cependant, mais pendant tout le jour mes 
pensées me reproduisirent sans cesse la possibilité d'un 
échec dans la comparaison qui allait être offerte au pu- 
blic. Lorsqu'arriva le soir, le doute qui m'agitait de- 
vint insupportable ; il m'aurait été fatal , peut-être, si 
je n'avais pas pris le parti de satisfaire ma curiosité. 
J'éuis seul , car j'avais ordonné à Giambattista ainsi 
qu'à Bianca d'aller au théâtre pour me rendre un 
compte fidèle de la soirée. Il n'y avait auprès de moi 
qu'une vieille femme qui faisait mon ménage le matin , 
et qui me gardait depuis quelque temps pendant la nuit. 
Je savais au juste le moment où commençait l'air que 
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chante Procris avec accompagnement de violon 
que celte heure fut arrivée , je donnai une commission 
à la vieille pour m'en débarrasser , et je courut au 
théâtre à demi-vétu et le cœur palpitant d'une affreuse 
inquiétude. Je me plaçai dans un coin obscur, der* 
rière les garçons de théâtre , et je prêtai l'oreille. L'air 
venait de commencer et le violon achevait sa pre- 
mière ritournelle. Coup d'archer ferme; qualité de 
son vigoureuse , étoffée; expression chaleureuse; jeu 
pur et correct , quoique l'émotion se fît sentir dans 
quelques passages... Je me dis : c'est un maître, et ma 
figure se contracta de dépit. Il y avait un trait qui était 
mon triomphe , c'est là que j'attendais mon rival. La 
phrase était difficile, elle fut emportée d'assaut; je 
croyais m'entendre moi-même. Le public applaudit 
avec transport. Alors mes mains se serrèrent avec fu- 
reur, il nie semblait que c'était un vol qu'on faisait à 
ma gloire; je m'avançai tremblant d'émotion jusqu'au 
bord d'une coulisse, et je vis le virtuose, mon rival , 
mon ennemi... C'était Giambaltista Bassini ! je pensai 
mourir de joie! 

— Est-il bien possible? s'écria l'un des auditeurs de 
Matteo. 

— Très-possible, puisque c'est un fait. Bassini n'é- 
tait qu'un élève , mais il avait le feu sacré, et, s'il lais- 
sait à désirer beaucoup de choses dans la difficulté, il 
jouait l'adagio dans la perfection... Je voulus d'abord 
m'opposer à ce que mon jeune ami compromit ainsi sa 
position sociale pour secourir un vieillard inutile, 



comme moi, au monde; mais je fis une réflexion : 
les intérêts de l'art avant ceux de l'homme, ç'a toujours 
été ma devise ; je l'appliquai courageusement à Bassini 
qui en supporta les conséquences. Heureusement son 
bonheur en fut le résultat; s'il en eût été autrement je 
ne vivrais pas aujourd'hui pour vous faire connaître 
son sort. 

Le parent de Giambattista l'abandonna ; mais le pu- 
blic l'avait déjà adopté comme son enfant chéri, et 
Y imprésario fit une excellente affaire en l'engageant 
dans son entreprise avec de bons appointements. 
Que vous dirai-je? Bianca débuta quelques jours 
après , sons le nom de Lilia , et réussit complètement. 
L'union des deux jeunes gens, qui était impossible 
tant que la jeune fille n'était qu'une élève obscure et 
son amant un héritier de bonne maison , devenait sor- 
table du moment où les mêmes succès et une profession 
à peu près semblable les mettaient de niveau. Il aurait 
été curieux de voir mes deux charmants enfants, 
lorsque je parlai le premier des convenances d'un pa- 
reil mariage! Le souvenir de leur mutuel ravissement 
mouille encore mes vieilles paupières; je n'ai jamais 
vu le bonheur s'exprimer par des témoignages plus 
silencieux, et l'émotion de deux cœurs passionnés se 
revêtir de formes plus nobles et plus touchantes. 



Dieu a béni cette union , il en a fait un modèle d'a- 
mour conjugal et de tendresse pau-.rnelle. — Giambat- 
tista Bassini a déjà deux enfants , deox beaux garçons 
qui hériteront de la renommée de leur père et de quel- 
que autre chose encore, car les suffrages du public 
s'escomptent en beaux et bons écus d'or. Au reste , ils 
font un digne usage des bénéfices de leur état. Ils se 
sont souvenus, les chers enfants , que Matteo ae faisait 
vieux et infirme; ils l'ont arraché aux tracasseries 
d'une profession qui lui pesait, et le voilà ici, vivant 
dans une douce retraite, fier de devoir le repos de ses 
dernières années à ceux dont il a fait de grands artistes, 
et qu'il aimera jusqu'au tombeau. 

— Est-il bien possible ! s'écria de nouveau celui des 
auditeurs de Matteo qui semblait prendre le plus de 
part à son récit... Ainsi donc le pauvre et vertueux 
Gia mb attista dont je maudissais l'inconduite... Signor 
Matteo, contiuua-t-il , ne vous étonnez pas de mon 
émotion; je suis ce mauvais parent dont l'imprudente 
sévérité acquit un illustre musicien aux arts et priva 
les sciences d'un docteur qui aurait été peut-être un de 
leurs plus dignes soutiens. Mais je répai-crai mes torts 
envers le fils de mon adoption, dont j'ai tant pleuré 
l'égarement. J'oublierai le passé; qu'il quitte les arts, 
et ma fortune est à lui. 

— Quitter les arts ! répondit Matteo en souriant de 
dédain. Si votre dessein est d'aller rejoindre votre 
filleul à Florence , allez d'abord trouver le prince de 

et souvenez-vous de sa réponse avant de parler à 
Bassini. L'admiration de l'Italie a mis dans ses mains 
un sceptre plus doux à porter que celui d'un souve- 
rain ; il n'échangera pas la 
les loisirs de la bourgeoisie. 

Le signor Gribaldi ne fit que rire des avis de Matteo, 
car la fortune aveugle les hommes aussi bien que les 
succès personnels , et Gribaldi ne croyait pas qu'il fût 
possible de résister à l'attrait des richesses. Toutefois le 
noble désintéressement de Bassini le désabusa bien vite. 
Ce fut avec des transports de joie que l'artiste accueillit 
le protecteur de sa jeunesse; mais, au lieu de répondre 
catégoriquement à ses propositions , il le pria d'assister 
à un concert dont il devait faire le soir même les hon- 
neursaveesa femme Bianca. Cettesoirce fut un triomphe 
pour tous deux. Le signor Gribaldi se sentit pris d'une 
si vive admiration pour le talent du violoniste et 
pour les accents de la célèbre cantatrice; il s'associa si 
franchement à leurs succès et s'enivra si complètement 
de leur gloire, que tous ses projets tombèrent à l'in- 
stant devant cette grandeur dont il avait osé rêver 
l'anéantissement. Quand le concert fut terminé , il ne 
put qu'embrasser les deux i 
duire ses propositions. 

Il fut convenu que Bassini viendrait se reposer, s 
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Ferrare, avec sa famille, des fatigue» de la saison, el 
qu'il considérerait à l'avenir la fortune de «on parrain 
comme sa propriété. 

Mais le sort avait décidé que les biens de Gribaldi 
n'enrichiraient point son pupille. Quelques semaines 
après son voyage à Florence , sa fortune fat compro- 
mise dans une banqueroute qui jeta la consternation 
dans les plus riches familles de l'Italie. Gribaldi ne 
sauva de ce désastre qu'une pension viagère , assez 
considérable , il est vrai, pour le faire vivre dans une 
grande aisance ; mais tous les biens dont il se proposait 
de faire l'abandon à Giambattista lui furent enlevés 
par cette catastrophe. La tendresse de Bassini n'en 
devint que plus vive; il détermina son parrain à venir 
vivre en famille avec lui , et l'entoura jusqu'à sa mort 
des soins les plus dévoués. 

11 ne fat point donné à Bassini d'atteindre les ri* 
chesses, que du reste il recherchait fort peu; de grands 
malheurs sillonnèrent sou existence. Au bout de dix 
années d'une félicité sans nuages , la mort vint lui en- 
lever sa chère Bianca. Giambattista, chargé d'une nom- 
breuse famille (il avait six enfants), et privé delà 
moitié de ses ressources par la mort de sa femme , 
trouva dans son ait les moyens de pourvoir convena- 
blement à l'éducation de ses enfants, et il acquit même 
quelques propriétés dans la campagne de Borne ; mais 
il ne fut jamais riche, et ses enfants, après «'être par- 
tagé son modeste patrimoine, vécurent obscurs et 
oubliés.', 

Bassini, qui fut le premier violoniste de son époque, 
n'a laissé de durables souvenirs que par le succès de 
l'école dont il fat le fondateur, et dont l'illustre Co- 
rclli, son élève, devint le chef et le continuateur. 



LES DÉBUTS DBS TBOUPES DB PROVINCE. 

C'est un tableau amusant et péuible à la fois que ce- 
lui des débuts des troupes de province au renouvelle- 
ment de l'année, surtout pour l'opéra, qui est main- 
tenant la grande question d'existence des entreprises 
dramatiques, grâce au changement surveuu dans le 
gout du public, cl surtout aux progrès incessants de 
l'art musical. Nous croyons devoir n'offrir à nos lec- 
teurs qu'une rapide esquisse de ces grands orages qui 
se soulèvent sur les Bols d'un parterre départemental , 
pour faire chavirer l'esquif d'une prima donna ou ame- 
ner à bon port celui d'un baryton. Celte année, par 
exemple, à Bordeaux, la destitution d'un chef d'orchestre 
qui avait des partisans parmi les habitués du théâtre, a 
été la cause d'une furieuse tourmente qui s'est d'abord 
: première chanteuse , Mme Tcs- 
dès sa troisième note par uu 



accompagnement à l'aigu qui n'était pas danslcsatlribu- 
lions de l'orchestre, quel que fût son'.chef, elle est sor- 
tie de scène irritée, avec la fierté d'une reine de Car- 
thage, en ^'écriant : « Mon talent vaut bien la peine 
d'être entendu. • Mais, comme dit Molière : • II n'est 
pire sourd que qui ne veut pas entendre. > Cela s'est 



vérifié a tel point qu'on a pas même voulu écouter la 
pantomime ; et le ballet de la Sylphide, pour le début 
du danseur Daumont, n'a pas ramené la sérénité qui 
semble devoir accompagner une fille de l'air. C'était , 
écrit un témoin oculaire, le plus bizarre spectacle 
que celui des coryphées à qui le brouhaha faisait perdre 
toute mesure, s'élévatit et s'abaissant tour à tour 
comme le marteau d'une usine. Vainement le régisseur 
a voulu haranguer. Le public a jugé que c'était le 
cas d'être plus sourd que jamais ; d'autant qu'il s'était 
mêlé à toute cette querelle une lettre irritante , impru- 
demment jetée dans un journal , et dont on réclamait 
le désaveu formel par le directeur. C'est bien le cas de 
parodier l'épigrarame de Boilcau : 



Mon rnibirrâs est ■ 
On pourra Gnir la guerre 
Du théâtre et do parterre. 

A Rouen, terre classique de l'émeute en fait de 
théâtre, Sauphar, ténor dont on s'accorde à faire l'é- 
loge, a été eu butte aux manifestations les plus humi- 
liantes. 

Même crise à Dijon, ce que M. de Bièvre eût expliqué 
facilement par un jeu de mou sur un produit célèbre 
de la localité; il paraît que l'aréopage a montré un achar- 
nement sans exemple contre ses justiciables. C'était un 
crescendo infernal, nous citons des paroles textuelles. 
Dans une autre ville, jadis le séjour d'un pape, où 
vivent encore les souvenirs si doux de Pétrarque et de 
Laure, à Avignon , le parterre a offert pendant plus 
d'une heure l'image d'une véritable arène. La prima 
donna surtout n'a trouvé que des antagonistes dans le 
Pré-aux-~lercs , dont jadis les raffinés , terribles avec 
les hommes , étaient si galants pour les femmes. Gen- 
darmes , commissaires de police, coups de pied , coups 
de poing , bourrades; habits, redingotes déchiré»; 
arrestations , protestations , rien n'a manqué à cette tur- 
bulente Iliade, qui a eu son pendant, son Odyssée, 
dans la représentation du lendemain ; le Barbier qu'on 
y jouait offrait des paroles de circonstance, dans son 
final castil blazè : 

Ah ! j'entends gronder l'orage ! 
Il enrage! 

t! 



Ce que nous trouvons de plus curieux, et nous de- 
vons le mentionner avant de détourner nos regards de 
ces scènes dégoûtantes (car rien ne prouve mieux l'ab- 
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surde despotisme de quelques abonnés qui font la loi 
suprême dans les théâtres de province), c'est une sin- 
gulière convention que J' usage a consacrée à Nantes. 
Les débuts n'y ont jamais lieu le dimanche. Pourquoi? 
Le voici. Ce jour-là la salle est remplie de spectateurs 
payants, qui viennent pour écouler, s'amuser, se livrer 
à leurs impressions, de vrai public enfiu, qui ne se lais- 
serait pas facilement imposer la domination d'une 
minorité du cabalcurs à parti pris d'avance. Or, un 
début le dimanche , s'il était heureux , passerait aux 
yeux des abonnés pour un succès escamoté, un crime 
de lèse-majesté envers leur importance suprême : et 
comme la clémence n'est ni le faible ni le fort de ces 
1 ois là, ils se vengeraient pendant toute la semaine 
du silence imposé à leurs sifflets pendant le jour du 
repos ! 

Quelle dégradation , des pauvres artistes il est vrai, 
niais surtout d'un public qui , en comprenant si mal 
les égards qui leur sont dus, se montre indigne d'être 
h-ur juge! C'est donc à ce prix-là que nous avons des 
ai ls en France. Que les choses se passent bien autre- 
ment dans quelques pays étrangers ! En Autriche, par 
exemple, au Racrnlner-Thor(l'Opérade Vienne), dans 
ce rendez-vous élégant de la bonne compagnie, nul 
spectateur ne manifesterait «on improbation , je ne 
d i- poiut par des sifflets , grossier cl brutal usage , mais 
pur des chut bruyants. Un faible murmure aussitôt 
reprimé est le seul prononcé de la sentence de mort 
contre une première représentation ou un début. Mais 
par cela même elle devient sans appel. Aucune capta- 
tiou exercée envers les habitués, aucun appel à l'igno- 
ble appui des claqueurs ne peut aider le directeur à 
faire casser un arrêt rendu avec tant de calme et en 
parfaite connaissance de cause. S'il persiste à offrir 
l'artiste ou l'ouvrage reprouvés, libre à lui, mais la 
salle devient uu vaste désert, et, par suite, sa caisse. 
Le silence est donc encore la meilleure leçon des direc- 
teurs comme des rois. 

Apres avoir fait assister nos lecteurs à ces terribles 
épreuves , subies par quelques troupes de province , 
qui ont tant de peine à naître, quoiqu'elles ne doivent 
vivre qu'une année, changeons de ville et transpor- 
tons-nous 

Du parterre en tumulte au parterie attentif. 

Nous rencontrerons ce dernier à Lyon et à Marseille , 
oùon n'a pas eu à déplorer de pareils scandales. Dans la 
seconde ville du royaume, le chanteur Lesbros, la can- 
tatrice Mme Bovery, ont été reçus avec bienveillance ; 
le» descendants des Phocéens ont accueilli à Marseille, 
uvec une politesse digne de leur origine grecque, une 
transfuge de notre théâtre de la Bourse, Mme Hébeit- 
Massy, et prodigué surtout les témoignages d'enihou- 
.-iasmeà la belle voix de Mme Prévot-Colon. Cettebrtl- 



lante virtuose avait, pour ses débuts, demandé Robert- 
le-Diable ; mais on lient ce chef-d'œuvre en réserve 
pour les représentations de Nourrit, qu'elle y secondera 
dignement. 

A Toulouse , deux débuts ont produit une sensation 
assez favorable. Un jeune ténor, Paulin , qui te pré- 
sente comme élève de Nourrit, et dont les traits offrent 
une heureuse conformité avec ceux de notre grand 
artiste, a le mérite plus précieux encore de rappeler 
quelquefois sa méthode. Un bon basio a niante , Jo- 
iiannis, a eu sa part dans les honneurs de I 
verture , qui a offert le calm 
floraux. 

Nous ne poursuivrons pas à l'étranger cette espèce 
de statistique des débuts de la nouvelle année théâtrale. 
Mais Bruxelles n'est , pour nous, ville étrangère que 
par les traité* politiques. En fait, c'est une cité tonte 
française, parlant notre langue , animée de nos goûts, 
passionnée pour nos artistes, qu'elle paie, et pour notre 
littérature, qu'elle vole. Une assez forte) opposition s'est 
manifestée au début de Thénard et de Mmes Géuot et 
Schnetz , etc. , dans le Chalet et la Fiancée. MmcGé- 
not est parvenue à désarmer les rigueurs des dilettanti 
par la verve piquante de son jeu. Quant à Mme Casi- 
mir, dans le Concert à la cour, les Voitures versées , et 
surtout dans l'admirable partition de Robin des Bois, 
elle a complètement triomphé , grâce à l'effet magique 
de sou bel organe , de l'espèce de froideur qui avait 
accueilli son entrée. Thénard, qui, dans le chef- 
d'œuvre de Weber, s'était chargé du rôle de Tony , 
n'a pas, dit-on , mieux réussi que dans le reste. Uu té- 
nor, Collas; une jeune cantatrice dite utilité, Mlle Lo- 
tur, se sont glissés sans accident a l'abri de leur peu 
d'importance. 

Nous avons enregistré ce.laborieux enfantement de la 
composition annuelle des troupes dramatiques , non- 
seulement parce qu'il fail'parlic^dcs mœurs théâtrales, 
mais encore parce que nous croyons utile d'aguerrir les 
jeunes novices contre ces luttes qu'ils auront à soutenir 
un jour, jusqu'à ce que l'amour de l'art adoucisse enfin 
la barbarie de ceux qui s'en constituent, dc,lcur autorité 
privée, les arbitres en province. 



CONGRÈS MUSICAL D'OM-EAIvS. 

L'heureuse révolution qui s'opère en faveur de la 
musique dans la plupart des provinces de France vient 
de faire sentir son influence à Orléans , celle de nos 
grandes villes qui encourut le plus longtemps, et le 
plus justement peut-être, le reproche de barbarie sous 
ce rapport. Un institut formé et soutenu à l'aide de 
souscriptions particulières avait déjà permis de don- 
ner à un certain nombre d'enfants une bonne éducation 
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musicale , et de monter des concerts périodiques où les 
amateurs, souscripteurs pour la plupart, venaient ré- 
chauffer leur zèle et s'applaudir de leurs sacrifices. 
Ces ressources sont enfin devenues suffisantes pour que 
l'on pût raisonnablement espérer, avec l'aide de quel- 
ques artistes de Paris , le succès d'une grande solennité 
comme celle dont nous allons parler. Messieurs les 
amateurs d'Orléans ont eu J'hcureusc idée de monter 
festival le jour même de ta délivrance de leur 



un 



ville par Jeanne d'Arc, et de rendre ainsi à la féte de 
la Pucelle un peu de son antique splendeur. 

Au fond de la vaste salle de la Halle-aux-Grains, 
au-dessus de l'orchestre , un tableau deVincbon repré- 
sentait Jeanne d'Arc mon Uni à l'assaut, et plantant 
son étrndard sur le rempart des Tourelles. Blessée et 
deboat sur le mur écroulé, elle appelle à la victoire et 
à l'indépendance natiouale les guerriers qui la suivent. 
De chaque côté de ce tableau, deux écussons faisaient 
briller le nom des deux villes où s'est accomplie la 
mission de la vierge inspirée : Orléans, délivré par elle; 
Reims, où elle a mené sacrer Charles VII. Des guir- 
landes de feuillages et dc^fleurs, après avoir entouré le 
tableau et les médaillons, couraient sur les murailles 
de la salle, et laissaient voir au milieu de leurs festons 
des écussons ornés des noms illustres de la musique, 
tels que ceux de Beethoven, Gluck, Mozart, Wcbcr, 
Meyerbeer, Rossini , Chérubini , Mehul , Grétry, etc. 
L'aspect de cette salle était aussi gracieux qu'imposant, 
Sur un immense gradin, élevé jusqu'au fond des ar- 
cades , siégeaient plus de doute cents personnes; du 
côté oppose l'amphithéâtre de l'orchestre contenait 
deux cent quatre-vingts exécutants. On remarquait au 
milieu d'eux plusieurs de nos artistes les plus distin- 
gués: MM. Meifred, Vénit, Bernard, Riguault, Nor- 
blin , Dacosla , Habcueck jeune , Tilmaut, Tulou , 
-Lafbnt, Geraldi , SdinéiUœffer, de Ruolz, Dauverné, 
Barizel , Gouffe , et enfin Habeocck aîné, le digne 
clicf de ce bataillon d'élue. 

La séance s'ouvrait par la symphonie en ta de Beetho- 
ven. Nous ne dirons pas précisément qu'elle ait été 
rendue comme au Conservatoire ; il y avait bien quel- 
ques légères différences sous le rapport de l'ensemble , 
de la netteté, de la justesse , du sentiment , de l'expres- 
sion , etc. , etc. ; mais , eu tenant compte des difficultés 
que présente cette musique à des artistes même habi- 
tués à lutter avec elle , M. Habencck a dù être satisfait 
de* efforts que les amateurs qu'il dirigeait ont faits pour 
ne pas rester au-dessous d'une tâche si rude et si nou- 
velle pour eux. 

L'ouverture de Guillaume Tell a été mieux dite en- 
core , et MM. Norblin Venitet Tulou 'ont su s'y faire 
vivement applaudir dans leurs \tcAm des deux pre- 
mières parties. 

Après les émotions causées par ces grandes masses 



d'harmonie, il fallait aux solistes une grande puissance 
de talent pour captiver l'attention ; et l'attention a été 
captivée par enx au plus haut point. Quels accents 
plus purs, plus suaves, plus expressifs que ceux du 
hautbois et du cor anglais de Venil? quel archet plus 
léger et quel style plus distingué que celui du jeune 
Rignault? Aucun cor a-l-il une embouchure plus nette, 
des sons plus francs et plus doux que M. Bernard ? Dire 
que Tulou et Lafbnt se sont fait entendre , c'est se dis- 
penser de tout éloge ; tous deux ils ont été dignes d'eux- 
mêmes et de leur réputation depuis longtemps euro- 
péenne. 

La partie vocale n'a rien eu à envier à la partie in- 
strumentale. Des chœurs formés des élèves de l'Institut, 
d'amateurs Orléanais et étrangers, ont eu un aplomb et 
quelquefois uu eatraiucraenl qu'on pouvait difficile- 
ment espérer de personues qui n'étaient pas habituées 
à chanter ensemble. 

La voix pleine et sonore de Gérai di a plusieurs fois 
élcctrisé l'assemblée. Pathétique dans le duo des Puri- 
tains, plciu de verve comique dans le duo de la Gazza, 
il a été, dans le Moine de Meyerbeer et dans VOmge à 
UtChirtreuse de MlleMazel, d'uuevérité d'expression, 
d'une chaleur de passion qui ont profondément ému 
l'auditoire. Applaudi avec transport, et cédant aux 
vœux du public, il a répété son chant de Y Orage, au- 
quel il a tu donner un coloris plus vif encore que la 
première fois. 

Une voix que les 'salons privilégiés avaient seuls en- 
tendue jusqu'à ce jour, la voix si Jeune et si fraîche de 
Mlle de Chaucourtois, achevait de donner tout éclat à 
celte solennité. L'habile cantatrice a prêté tout le 
charme de son talent au morceau capital du congrès , 
la cantate en l'honneur de Jeanne d'Arc. Cette scène 
lyrique, dont M. Cournol avait fait les paroles et dont 
MM. de Ruolz et SchneitzhefSer, pressés par le temps, 
s'éuicnt partagé la musique, est pleine) de beautés pit- 
toresques et dramatiques. 

Orléans, suivant le sort de la France, est près de 
succomber: à la suite d'une introduction triste et dou- 
loureuse, un chœur d'Orléanais exprime leur con- 
sternation : 

Drji l'ADguis cM à nos portes : 
D. ji ks unguntts cohortes 
Meosce nt nos mors cbincrunt' ; 
Femmes, vieillard*, fiiblrs enfants, 
Que [KHiTons-nous pour tous défendre ? 
Il fini céder, il Tant se nodre. 

Une marche guerrière, qui révèle l'approche del 
nemi , se mêle aux cris de désespoir de la cité, 
à coup une mélodie nouvelle, grave, pieuse et 1 
t itre tout à la fois, annonce l'arrivée de la vie/ 
soirée. Elle s'écrie : 
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Oui parle de céder? qui parle de m rendre ? 



Ras*ure-loi , rtom à l'espérance ; 
Dieu prcod wlin pitié des malheurs de la France ! 

Elle raconte ta mission, ses vision», les ordres que le 
ciel lui donne. Un chœur d'anges vient «Ion les lui 
répéter: 

t Jeanne, Orléans l'appelle, 
Dieu le parle : obéit; 
Confiante et fidèle , 
Lève-toi, sauve Ion pays. * 

Jeanne entraîne l'armée à l'assaut. On entend d'a- 
hord une musique imitant le sondes vielles, instru- 
ment! qui guidaient alors les Anglais à la guerre ; puis 
lu mêlée s'engage. Un récitatif nous fait suivre les 
chances diverses du combat. Après une prière , des 
cris de victoire se font entendre , une marche triom- 
phale, une marche française, retentit au loin et ramène 
Jeanne et les guerriers, que le chœur salue d'acclama- 
tions et de chante de reconnaissance. Tel est ce petit 
poème riche de contrastes. Il offrait aux musiciens des 
ressources qu'ils ont habilement saisies. 

L'entrée de Jeanne : Qui parle de céder ? le chœur 
des anges, le grand air t Guerriers, dépliez l'ori- 
flamme! le chœur qui lui répond et les deux marches 
ont été particulièrement appréciés. 

L'exécution a été fort satisfaisante ; la rausiqueexpres- 
sive, savamment travaillée, énergique de M. Schneit- 
zœffer ; les accents suaves et passionnés de M. de Rnolz, 
ont trouvé de dignes interprètes. Au bruit des ap- 
plaudissements , de couronnes ont été adressées à 
MM. Schneitehœffer et Ruolz; ils ont redoublé quand ce 
dernier, payant son tribut de reconnaissance et celui de 
l'assemblée , est allé déposer la sienne aux pieds de 
mademoiselle de Chancourtois. 

Il faut espérer que ce congrès ne sera pas seulement 
un plaisir passager, un spectacle brillant, mais saus fruit. 
L'élan est donné, on sait aujourd'hui ce que peut eu 
musique la ville d'Orléans : que le zèle des amateurs ne 
se refroidisse pu, et de nouveaux succès viendront bien- 
tôt les payer avec usure de leurs travaux et de leurs 
efforts. 



NOUVELLES. 

' ,* Le* recette*, des HuguenaU s* sonlieoncftt » l'Opéra, et pour 
tant elle* tout armer* » U plus haute échelle. Le* cinq dernière» 
représentation* ont produit la >omme énorme de 50,200 francs. 
Dupre «t mademoiselle Falrun sont toujours rappelés après le qua- 
trième acte, et méritent cet honneur, lit sont admirables . soustut 
i,l,i cinquante-cinquième représentation. 



gaai précurseur drs nouvelles conquêtes qui sont réservées à nos 
cbef*-d'ueuvre lyriques, désormais le cortège inséparable de toute 
civilisation. De l'Amérique du Nord et du Midi à Calcul ta , du pied 
de l'Atlas jusqu'aux rivesde l'A«i* , le génie de nos grands composi- 
teurs est partout compris et accueilli . et nos artistes voient de jour 
en jour s'élargir le domaine où doit régner leur talent, il n'est pas 
boom de faire remarquera nos lecteurs que cette nouvelle ère , Celle 
victorieuse hrgyre de la musique , date des prodigitu* succès obte- 
nus par 11. Meyrrbeer sur t Opéra de notre capitale. 

"»' Le ballet des Sauvage* sera représenté vers le 10 juin à 
l'Opéra. Une jeune débutante , 1» s«ur de mademoiselle Fin-James, 
y fera sa première apparition. La musqué en est attribuée à M. A. 



V Plus heureuse que ne le sont aujourd'hui nos armes , la musi- 
miedc M. Meycrbeer vient de remporter en Afrique un triomphe 
. omplet. L'art a opéré sa colonisation à Alger : Flobert-U-Diable 
vient d'y être joué avec un succès éclatant. C'est à nos veut uo si- 



V Albert CI», de l'Opéra, profile d'un congé de trois mois pour 
•e rendre à Londres, où il r.ropbt un des principaux rôles dans le 
ballet de Cora, que son pere monte en ce moment au KiogV 
Theitre. 



V Chollet et madei 
leur congé dans le mois de juin. 

*.* An lieu d'une sérénade donnée è Nourrit pour son arrivée à 
Marseille , il en faut mentionner deux : la première exécutée par 
les élèvis de l'école militaire de cette ville: 1a secoode.par l'orcbes- 
tre edjlei choristes do Grand Théâtre sous i> direction de M. Mere- 
ray. le chef d'orchestre, que Nourrit est descendu embrasser et re- 
mercier dans la cour de son hôtel. 

Les juges de Bruxelles sont moins tolérants que rtux de 
Paris ; nous lisons dans un journal que Tbéoard , qui taisait son se- 
t dans le Pottillon de lomjumeau , y a ete jugé de 



cood] début 

mauvais goût et reçu avec drs 



bien que 
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Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



notre théâtre de la 1 

Hue) cantatrice allemande , mademoiselle Agnès Scbebett, que 
ses compatriotes placent, dans leur enthousiasme, a côté de l'admi- 
rable madame Schrasdcr-Dcvrient. vient d'arriver à Strasbourg. 
Elle y débutera par le rôle de Romeo d*ns Romeo « Oiulielta de 
Bellioi, où elle est, dit-ou , aussi entrainsnte par son jeu que p*r 
son « liant , et qu'on lui a , dernièrement, • Carlsrube , redemande 
six fois de suite, en la rappelant , après chacune des six représenta- 
tions, pour lui prodiguer Ira fleur, et les couplet». Le jour de la clô- 
ture, elle a même reçu ( hommage d'une couronne de laurier ca ar- 
gent, sur laquelle était gravée la bsle de tous les rôles où elle s'était 
montrée avec tant de succès. 

V Madame Pa>ta est <roga«te pour un mois an théâtre de Drary- 
Lane , â Londres} elle] reviendra ^ ensuite à Pari* jusqu'au moi» de 
décembre, et a cette époque partira pour Venise , où ion talent 
doit faire lea honneurs de ta réouverture du Ibeitre de la Fenkt, 
qui, Gdélc à ton nom, sera sorti rapidement de ses cendres. Elle y 
donnera quarante représentations qui loi seront pavées 43,500 fr. 

V An théâtre de Drory-Laue . mademoiselle Taglioni a été ac- 
cueillie aver beaucoup de faveur. Le directeur de cette entreprise 
monte a firand frais li Fille du Danube, un nouveau ballet en un 
acte et une urande mascarade. Madame Si-urceder-Derrirnt a chanté 
avec un éclata ut succès h> Fidelio de Beethoven. C'était la pre- 
mière fois qu'elle chantait eu anglais. L'autorité a retu«ë à Drury- 
Lane la permission de jouer le Romeo e GiulieUa de Ztngarrlli, que 
madame Paata avait choisi pour son début. Encore une drs coiue- 
quemr» de I abturde système du monopole. Madame Pasta s'est «en- 
Kée en chantant dans un concert le» principaux morceaux de cet 
opéra. Les jugements portes sur son talent actuel sont peu d'accord 
jusqu'à ce jour. 

*.* Le nouveau chef d'orchestre du Grand-TVltre de Marseille, 
M. Meteray, rient de faire, pour signalrr son installation , exécuter 
l'ouverture d'un opéra de Guillaume de Nauuu, de sa composi- 
tion. Ce morceau a été pour lui un début triomphé qui lui a valu 
deux salves d'applaudissement». Peut-être est-ce un grand composi- 
teur qui te révèle ! 

"," L'auteur du fameux opéra rie Romeo « Giuletla, qui donna le 
premier au ehef-d'ouvre de Shakespeare nne popularité musicale en 

ïlaii , Ziogarelli, qui était direetrur en chef du Conservatoire de 
Naples . vient de u.our.r daos cette capitale, le 7 mai, à l'âge de 
quatre-vingt-cinq ans. 

MM. les Abonnes recevront, avec le présent numéro, 
\x Diable ew vacances et la Non* a , deux quadrilles 
par J.-B. Toibecque. 
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Br-MOXTE, »A»S lUTLaaLKTlON , JIX1 '* aivBI*>IAi!M.. 

(.Prcmkre partie.) 
Ait. I. 

lie: quelle école mu»icailc él;iil Lulli? Pour rnpondre 
I à celle question , voyons l'école douiinauU- qui l'a j» ë- 
j cédé. 

Selon les bistorieus étrangers , le goûl du chant na- 
turel et de la vraie mélodie , transmis j»ar nos trouba- 
dours et les aocietis bardes, se raaiiitrnait , avec le 
sentiment de la musique de l'antiquité , tellement en 
l r i"anoe , déjà bien des siècles avant Lulli , tjue, meute 
de son temps, les Italiens «lies Allemands y voyageaient 
encore , pour étudier l'école renommée, l'école fran- 
çaise. 11 faut se souvenir ici que toutes les chapelles de 
l'Europe, celles des papes, des rots do Naplc», des 
ducs de Milan , de Ferrarc, de Florence, des empe- 
reurs d'Allemagne , des rois d'Espagne , de Portugal, 
d'Angleterre, étaient occupées par des maitres de cha- 
pelle et musiciens français durant la fin du quutorzirtuo 
siècle , et, en suite pendant tout le cours du «niiuzièrac 



iiède , du seizième et de la plus grandd pmrlie du dix. 
septième. « D'ailleurs, les musiciens français, dit Ar- 
tcaga , dans ses révolutions du TiietUn-JuUien , éUiicnt 
avidement recherchés par Inules les cours d'Italie.' a 
( Arteaga rivolui. del tenir, iiiusic. , sec. èdir.., t. I. , 
caj». 4. , p. 201.) 

Il y a bien dans le nombre des célèbres compositeurs 
français que les auteurs citent, des compositeurs fran- 
co-Flamands; mais il faut prendre le nom de Français 
dans ta signification la plus naturelle, qui est de signi- 
fier tous les peuples dont la langue maternelle »st le 
français, sous quelque dénomination qu'ils soient nés; 
un homme né i Mous en Hainault, et an autre né en 
Bourgogne, sont Français, quoique à certaines époques 
ils soient nés sujets d'un autre prince. 

Murutorr, né Italien, ne peut être taxé d'être l'enne- 
mi de la gloire de sa patrie, puisqu'il ne perd pas l'oc- 
casion de la faire valoir. « Muratori, » selon Arteaga , 
parlant de Léon d'Est, duc de Ferrare, qui succéda 
à son père Nicolas III en 1IU , dit « qu'il fit ven.r de 
» Franceses chanteurs _et musiciens. > Il ajoute que «les 
plus beaux air* cl chœurs, ainsi que les madrigaux de 
< c même Français demeurant en Italie, et qui élaient 
proposés comme des mtolèlrs , se trouvaient recueillis 
dans le, livre très rare qui a pour titre: La vraie ma- 
nière d'acrompif^nt-r avec toutes Irt sortes d'instru- 
ments musicaii r. « 
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(Artcaga, t. 1., cap. 4. , pag. 200, et Muratori, 
script, ter. italic, t. 20. Aunales estenses, p. 456.) 

l'ii autre autour italien, il Morigi , cil de même in- 
téresse à faire les louanges de sa patrie. Cependant, au 
rapport d' Artcaga qui écrit également en langue ita- 
lienne, voici ce qu'il dit dans son livre très-connu, 
sur la noblesse milanaise , où il parle de Galcas Sforce, 
duc de Milan, qui vivait vers 1470 : a Le duc, dil-il, 
avait à son service trente musiciens choisis, tous ultra - 
inoutains, tant français que franco- flamands, auxquels il 
donnait des honoraires considérables. Cordicr, son 
maitre de chapelle , touchait à lui seul cent ducats par 
mois , ce qui en ferait aujourd'hui plus de deux cents. 
Cet excellent prince , ajoute Morigi , aimait beaucoup 
la musique dans laquelle il était très-grand connais- 
seur! » 

(Il Morigi, lib. 6 , cap. 3<5, et Arleagarivoluz.,ctc., 
t. 1. , cap. 4., p. 20» et 201.) 

Ce texte de Morigi est faussement attribué, par 
l'abbé Dubos , au célèbre Corio. 

Selon Muratori, « Celait des contrées de la Picardie, 
etc. , et des Pays- Bus français, qu'on appelait, non I 
seulement les compositeurs , mais , de plus , les musi- 
ciens cl chanteurs dont on remplissait la chapelle des 
p ipes, celle des princes d'Italie et des souverains de 
l'Europe ! • ( Muratori , Antiq. ital. medii œvi , et An- 
nah d'hall a.) 

Lulli avait donc été précédé d'une école française 
déjà célèbre, et qui donnait des compositeurs et musi- 
ciens à toutes les cours. 

» 11 n'est pas besoin de rappeler, dit Artcaga , que 
l'Italie , à ces époques, n'avait point chez, les autres na- 
tions cette célébrité qu'elle a obtenue depuis , vers la 
fin du dix-septième siècle et dans le dix -huitième; 
puisque auparavant les cours étrangères et même les 
princes et rois d'Italie ne recherchaient avec beaucoup 
de soin et de grandes dépenses que les compositeurs , 
musiciens et chanteurs français , mêlés de musiciens 
franco-flamands. Il suffira aux hommes dans le pays 
desquels j'écris, et qui pourraient conserver encore 
quelques préjugés sur cette matière, de consulter le té- 
moignage irréfragable de l'histoire. 

» Louis Guichardin de Florence , neveu de François 
Guichardin , confirme absolument , dit Artcaga, tout 
ce que nous venons de rapporter, et ce qu'ont assuré 
de graves écrivains de toutes les nations, encore plus 
anciens que lui. Car, dans la description des Pays-Bas, 
imprimée à Anvers, en l'an 1567 , il s'exprime ainsi , 
en parlant des compositeurs de l'école française et de 
l'école franco-flamande : ■ Ce sont les vrais maîtres de 
» la musique ; ce sont eux qui l'ont restanrée et portée 
i à la perfection. Entre tous les autres , nous nomme- 
» ions ici Jean Mouton (de Paris) ; Vcrdelot, Cour- 
» lois, Gomberl (tous Fiançais); Jean Teinturier ou 



» Tinctor (du Brabant); Clément, Philippe Dumont, 
» Willacrt (des Pays-Bas); Roland Lassé, (de Mons); 
» Mancicourtou Manchicourt (de Tours); » mais qui 
fut ensuite maitre de chapelle à Anvers : il y était en- 
core en 15G0. • Plusieurs de ces grands compositeurs 
» et musiciens existent encore : » et combien d'autres 
maîtres de chapelle , français et flamands, que leur cé- 
lébrité a fait appeler dans toute» les cours de l'Europe, 
t où ils sont comblés de biens et d'honneurs , comme 
» les réparateurs de la musique ! » 

(Guiciardini, p. 28 cl 29. — Ed Artcaga , ri volux. 
del teatr. mus. ital., t. 1, cap. 4. — Et Dubos, reflex. 
sur la poés. et sur la peint. , loin. 1 , chap. 4G.) 

Okengfiem d'origine flamande, et né vers 1440, se 
glorifie, comme nous le verrons , d'être élève de deux 
fameux compositeurs français de ces époques , Dufay 
et Bi iu huis. « Se pi œccplores , egidium Biuchois , et 

* Guillcrmum Dufay, liabuisse in bac arte divinâ, 

• gloriatur. » (Tinctor. de arte conirapuncti iu pro- 
log.) — Il fil toutes ses compositions eu France , et fut 
trésorier à Tours, ensuite maître de chapelle de 
Louis XI. 11 fut le plus ancien professeur de musique 
de Josquiu qui eut , ensuite , Brumcl pour maître de 
composition. Okcnghcra mourut dans les commence- 
ments du seizième siècle. Il fut un des inventeurs de la 
fugue rendue chantante et du canon plein de mélodie. 

L'auteur d'un poème en quatre chants sur la musi- 
sique, imprimé en 1715, s'est évertué, sans preuves, 
à vouloir prouver que, • lorsque le genre humain 
» commença , vers le seizième siècle , à sortir de la 
» barbarie et à cultiver les beaux-arts, les Italiens fu- 
» renl les premiers musiciens, et que la société des na- 
ît lions profila de leurs lumières pour perfectionner 
» cet art! » Le fait n'est pas véritable. L'Italie fut bien 
alors le berceau de l'architecture, de la peinture et de 
la sculpture; mais la musique renaquit en France et 
dans les Pays-Bas, ou , pour mieux dire , elle y fhiris- 
sait déjà depuis longtemps , et plus d'un siècle avant 
que les Italiens pussent s'y distinguer. Enfin , la musi- 
que frauçaise et franco-flamande réussissait partout, 
avec un succès auquel toute l'Europe rendait hom- 
mage; témoin , le célèbre historien Commîmes qui vi- 
vait sous Louis XI et Louis XII , et qui raconte les 
faits que nous venons de rapporter , lesquels faits se 
passaient sous ses yeux. Il mourut le 17 octobre 1509. 
Il devait naturellement mieux savoir les choses de son 
siècle que l'auteur du poëmc dont nous venons de 
parler, qui, près de trois siècles après, en 1713, s'avise 
de chercher à faire accroire qu'il sait mieux les événe- 
ments des quinzième et seizième siècles que les con- 
temporains de ces époques. 

Il n'est pas indifférent de rappeler ici que la posté- 
rité de Jean Mouton, habile maitre de chapelle de 
François V*, celle de Vcrdelot, autre grand composi- 



Digitized by Google 



DE FAfitS. 



<0I 



tcur de France, ainsi que celles des Français Dujày, 
B inchois, Coron, Bromcl, Ducis, Bntnois, Gombcrt , 
Fevim, Arcadel, Régis, etc., ont été célèbres en 
France dans la musique, jusqu'à nos jours, et que 
c'est de Paris que leur grande réputation s'est propa- 
gée partout, s'est répandue chez toutes les nation*. 
Plus bas, les historien», même étrangers, nous appren- 
dront que l'école de ces grands musiciens, pour la 
plupart, a précédé l'école franco-flamande. 

• Daus la musique française de ces époques , c'est-à- 
dire dès longtemps avant Lulli , on ne voit déjà que 
des perfections, dit Arteaga; on n'y aperçoit ni ces 
modulations prétentieuses , ni celle vaine ostentation 
d'inflexions recherchées, ni ces tirades ou déluges de 
notes qui nu pourraient qu'étouffer la musique de la 
nature ; mais ou y découvre nu style clair, sobre, châ- 
tié , ne couvrant point la poésie, des proportions très- 
exactes entre les paroles et les *ons musicaux , de ma- 
nière qu'à chaque syllabe il ne correspond qu'une note, 
ou, tout au plus, deux. C'est déjà le génie à la fois 
brûlant et régulier. » | Arlcaga, rivoluz. dcl teatr. mus. 
liai., t. 1, cap. A.) 

Le fameux Isaac Vossius, né à Lcvdc en 1(i18, avait 
entendu beaucoup de musiques du célèbre Goudimel 
de Besançon , de Roland Lassé de Mous , A'Eustat hc 
Ducauiroi de Beauvais, et d'autres Français qui les 
suivirent aux seizième et dix-septième siècles. « Les 
Italiens , dit -il, se servent d'inflexions rapides et extrê- 
mement étendues, de longs accents délayés, épars et 
dispersés dans beaucoup de notes , où ils forment <l<s 
traits , des roulades , sans s'occuper des paroles , ou des 
espèces d'imitations du chant des oiseaux , qui coupent 
et arrêtent le vrai chant lui-même, en épuisant leurs 
poumons dont le souffle semble s'échapper de part et 
d'autre , ce qui est fort critiqué par les étrangers , par 
les Italiens eux-mêmes, et avec raison. Les Français 
plus vrais, plus expressifs, plus peintres enfin, et plus 
raisonnables dans leur musique , observent mieux les 
caractères, les rhythmes significatifs et la mesure con- 
stante que les Italiens; d'où il arrive que les chants 
français ont une affection d'âme plus sentie, cl une 
empreinte de mouvement , pleine de grâce et de cha- 
leur. » (Isaac Vossius, de poemat. Cantu et rhylhmo.) 

Voyons ce qu'un savant anglais, homme de beau- 
coup d'esprit , disait, de son côté, de la musique fran- 
çaise du dix-septième siècle et du commencement du 
dix-huitième. « La musique française, dit-il, est très- 
bien adaptée au sens des paroles, aux sons des mots , 
et convient fort à la prononciation de la langue. Outre 
qu'elle ne manque jamais aux convenances du texte 
ou du sujet, elle exprime toujours quelque chose; ce 
que souvent ne font pas les productions étrangères. 
Elle rend aussi très-bien les accents naturels dont les 
Français accompagnent leur prononciation. Les diffé- 



rents airs et duo de leur musique dénotent les mou- i 
vements d'un peuple aimable, gai, spirituel et de I 
génie, comme le sont les Français. » j 

( Spectateur augl. du 5 avril 1711.) 

Lulli, en arrivant dès le bas Sge en Fiance, y a 
donc trouvé une école toute formée et de bons modèles; 
car il est reconnu par les écrivains nationaux , et sur- 
tout par les historiens étrangers, comme nous le 
verrons dans le cours de cette notice , que les Français, 
pour le style élevé . pour celui de la musique reli- 
gieuse, ont ouvert le sanctuaire de l'harmonie, dos 
( liants sacrés et du grand caractère de mélodie qui 
leur convient, auxquels ils savaient, selon le» conve- 
nances , mêler tout l'ascendant de ces chœurs poignants 
aussi religieux qu'héroïques, mais sages, et qui entre- 
tenaient dans toutes les âme» le courage, l'honneur 
et l'amour de la patrie. Ces mêmes historiens étrangers 
ont tous consigné, dans leurs écrits , que les composi- 
teurs français et franco-flamands savaient descendre à 
leur gré de la hauteur des musiques vibrantes des tem- 
ples , pour se livrer aussi facilement à un genre secon- 
daire qu'ils appellent Musique profane ; car qui sait le 
plus sait le moins. Ils écrivent tous que les Fiançais, 
même plusieurs siècles avant Lulli, remportaient déjà 
sur tous les Européens, dans l'art de composer les i 
chants et chœurs nationaux sur la langue vulgaire, les 
mélodies de chambre ou de société, les romances , les 
simples stances guerrières, les couplets , les chansons , 
les airs troubadours , etc., tant pour le tour piquant 
de la mélodie, que pour le sel , la grâce ei la finesse 
des paroles, o I,es Français , dit Rousseau , y ontcxtcllé 
dans tous les temps, témoin les anciens troubadours. 
Marot, pour les vers, en fk beaucoup qui nous restent; 
et , grâce aux aii* de Holand-Lassé (qui vivait au sei- 
zième siècle) el à ceux de Claudin (qui existait à la 
même époque) , nous en avons aussi plusieurs de la 
pleyadc de Charles IX. Je ne parlerai point des chan- 
sons de ceux qui sont plus modernes, par lesquels les 
musiciens Lambert (l'un des maîtres de Lulli), du 
liousset, Idgardc el autre», ont acquis un nom. La 
Provence et le Languedoc n'ont point dégénéré de 
leur premier talent. Un Provençal menace son enne- 
mi d'une chanson, comme un Italien menace le sien 
d'un coup de stylet; chacun a tes arme*. • (J.-J. Rous- 
seau , Dict. de mus.) 

Annibal Belone, écrivain et «avant contrepoin liste 
italien, qui vivait à Bologne de 1550 à 1570, dans 
son ouvrage sur la musique, traite principalement des 
brillants concerts qui , alors , étaient en vogue chez le» 
personnes des première» classes, à Venise et à Ferra rc. 
On est étonné eu y lisant le nombre prodigieux de 
musiciens et de chanteur» que le duc de Ferrare avait 
alors à son service, ainsi que la quantité et la variété 
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des instruments qu'on entendait dan* les beau* con- 
certs qui ornaient et animaient ses fêtes splcndides. 
« Les compositions des Français et des .Franco- Fla- 
mands, dit cet auteur italien, sont celles qui ont con- 
stamment le plus de succès; elles l'emportent sur celles 
des autres nations, n 

Bolrignri, autre écrivain italien , a essayé de s'attri- 
buer cet écrit eu le faisant imprimer sous son nom : 
c'est un auteur d'Iulie de plus, vantant et célébrant 
l'école trauçaiso. 

Nous voyons bieu, nous it-t-on déjà dit, quêtes 
écrivains des autres nations s'accordent, ni général, à 
vanter l'école française cl l'école flamande de ces épo- 
ques. Mais, ajoute-t-on bien vile, les noms de leurs cé- 
lèbres compositeurs, que vous avez déjà rapportés, 
sont-ils réellement cité* par uu grand nomme? C'est 
ce que nous voudrions savoir pour notre instruction et 
asseoir notre croyance. Voici la réponse à ces objec- 
tions. 

Frauchiuo GafTorio , Tuu des plus renommés théo- 
riciens en musique, né à I*odi eu 1451, et qui fut 
maître de chapelle en Italie , dit positivement que « les 
Êimeux compositeurs français If inchois, Carron, Régit, 
Dufuy et Brasart, sont les auteurs qui , dès le com- 
mencement du quinzième siècle, donnèrent nue 
grande impulsion à l'ail delà composition musicale, 
et qui furent les précurseurs des mailles de l'école 
franco-flamande, s (Franch. Galfov., de niusic.) 

«Lorsque le célèbre Tinctor, grand théoricien et com- 
positeur franco-flamand de la fin du quinzième siècle, 
ainsi que Bernard Ujcart, célèbre compositeur fraii 
çais du luéinc temps, étaient tous deux à) Naples, les 
chefs de V Académie de musique que Ferdinand venait 
de fonder, Guillaume Garnerin ou Ganter, autre cé- 
lébra compositeur français, qui Hnri&saH de 1470 à 
1480 s'était acquis, eu France, tant de renommée, 
que, selou le rapport de J la u Lins, savaut historien 
anglais, le même Ferdinand, roi de Nuples, l'y appela 
aussi, afin qu'il travaillât dans cette Académie musicale, 
pour la propagation de l'art en Italie, conjointement 
avec GaFforto. » (Hawkins, Hisi. génér. delà mus. 
Ihéor. et pratiq. — « A gênerai history of the science 
» and pratic. of music. , <> édit. 1776.) 

Pierre Bêlante fut, selon les auteurs étrangers, uu 
excellent compositeur français du seizième siècle, ainsj 
au' Antoine fex'in ou Fc* m im d' Orléans ; ils furent con- 
temporains de Gombcrl, Français, et du Flamand 
Jostpiin, «On possède, dit le céièbre Glnréan, de 
belles mélodies et harmouies sacrées de P. Delarue , 
qui sont entraînantes et de la plus grande douceur. 
Entre autres musiques du même auteur, le Puernatus 
est nobis a été mis eu musique à quatre voix, de k 
manière la plus élégante et la plus nobia, par P. Delà 



rue , compositeur français. » « Mull* suut lucundissi- Bruntel ou 



• mx cautiones sacralae aut rcligiosa?... item; Puer 
» xatvs bst noms , quem Pctrus plntcusis gallns , elc- 
i gautissiraèac nobilissimè quatuor vocibus insliluit. a 
(Glareanus, Dodecacliordilib. â, caputârn) 

«C'est ce que fit, dit cet auteur, après Pierre Delarue, 
et de la manière la plus parfaite, le fameux Jean Mouton, 
autre grand compositeur français. a — « Sicut posteà 
» fecit egregiè Joannea Mouton gnllus compocitor. » 
(fd., Dodccaciiordi, lib.â, caputSG.)— • Josquin , dit 
encore Glarèau , mit aussi) en musique {'Ave Mafia de 
la manière à la fois la plus savante et la plus agréable , 
sans déranger eu rien de sa place la véritable harmo- 
uie. C'est cette même pureté qui causa tant l'admira- 
tion d'sui jeune homme, déjà excellent compositeur, 
Fevin d'Orléaus, qu'il commença sa carrière en digne 
rival du fameux Josquin : il composa une messe telle- 
ment empreinte du plus beau génie, qu'à peine ai-jc vu 
quelque chose de mieux composé. • Aussi, selon d'au- 
tres auteurs, Fetvn ou Fe\-im parcourut-il la carrière 
la plus brillante, a Jodocus Pratcusis Ave Maru in- 
» stiluit doctissimè sane ac jueundissime, non emou 

• suasede harmouia. Quam eximius illo adolescens, 
s et Félix Jodoci armuiator Anloiiius Fevin vel Fe- 
» vim, posteà ita miratus, olmissam iiistitnerit summo 
s ingenio, qua vix vidi quicquam compositius, etc. » 

• (Glareauus, Dodecachordi , libr. 3, cap. 93. — 
Dans l'index du Dodécachordc de Glaréan, ce compo- 
siteur français est désigne ainsi : « AntouiiM Fevin au- 
» reliauensis. » ) 

a Souvent nous citerons Pierre Delarue, dilGlaréan, 
comme un compositeur digne d'admiration, et aus*i 
merveilleux qu'agréable. » Aussi rapporte-t-il beau- 
coup de ses passages musicaux. {Strpe citabimut). 
t Pctrum Pcati-jcsuh, mimm in modum, jucundum 

• modulatorem. » (Glareanus, Iib3, cap. S4.) 
Herman Finck, auteur allemand, compositeur. 

écrivain exact, plein d'érudition et qui vivait à Wur- 
temberg vers 1 557, après avoir parlé de la musique de 
l'antiquité , s'exprime ainsi : • Les nouveaux inven- 
teurs dans la vraie musique , et qui s'approchent le 
plus de notre temps , sont Bufày, Buncit, Binchois , 
Canot», et un grand nombre d'autres qui, malgré 
qu'ils se soient beaucoup occupés de composition, se 
sont aussi appliqués à la lliéoiie et à l'enseignement. • 
« Jiovi ioventores seculi sunt , qui proptus ad nostra 
» tempom accèdent, ut : Dcva», Bernois, Biwcbois, 
» Cvron, et alii multi, qui ipsi composueront , et in 
> speculatione cl docendis praeceptis operam posue- 
. ru.it. » (Henn. Finck, de musical invetsteribw, tn 
VVoller lexicon.) 

Un peu plus loin , Herm. Fiuck dit encore : 
1480 , et même plusieurs années après, 
très grands compositeurs , entre autres Pierre Delarue, 
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ment, Phinot, Arcadet , etc. Ils swit à mon «vis, dit- 
il , très-excellents auteurs de musiqoe , supérieurs à 
toutes les antres écoles de musique , et dignes d'être 
proposés pour modèles. • « Oirca annwm 1480 etali- 

• qoanto post, alii extitcrnnt praestantiorcs : Petrns 

• DrLARVK , Bbihkl ( seu BaotiEL ) , Bencdiclus Dccts , 
» Nicotaas Gomsert, Cumins, Dominical Prastor , 

• AacAorr , etc.... Oiunes sunt pnesuntisstmi , excel- 

• leiilissimi, et, pro meo judicio , existimantur irai- 
» tandi. » (Hcrm. l'inck , de musica? inventorib. in 
Walter lexic.) 

Nicolas Gombert, dont Finck vient de parler, et qui 
floriswit vers 1480, est aussi appelé célèbre composi- 
teur français par d'autres écrivains de ces époques, 
et par des biographes étrangers , plus modernes , qui 
trouvent que sa masiqoe, pleine d'harmonie et de 
charme , sait même donner du chant , de l'expression , 
et une mélodie parfaite « ses fugues les plus savantes , 
lesquelles rentrent parfaitement dans le domaine de la 
musique idéale et de peinture. Il a composé deux vo- 
'nmes de motets dont le» paroles sont extraites de la 
Bible. Ces deux livres de motets ont été imprimés en 
1559. On rapporte nnssi qu'il fut matin; de chapelle 
de l'empereur Chnrles-Quinl. 1.esi:ki h. 

La suite au prochain numéro.) 



CONCERTS. 
ATHÉ\KK MUSICAL. 

L'Athénée Musical vient de clore , samedi dernier , 
la saison des concerts, par une séance solennelle , qui 
avait attiré une foule nombreuse et brillante. Jamais le 
Vanxhall, cette salle rendue célèbre par tant de con- 
certs , n'avait retenti de plu» mélodieux accords. Un 
orchestre de quatro-vingtsaïuatcurs guidés par un de 
nos plus célèbres artistes, M. Vidal, a fait successive- 
ment entendre la troisième sy ni piton te de M. George* 
Ooslow, président de la société, et l'ouverture du 
Jeune Henri , de Méhul. 

M. Veny , hautbois des plus distingués , M Ile Clara 
Loveday , jeune et jolie pianiste, dont le talent , eu 
dépit de son origine hyperboréenne , est plein de cha- 
leur et de vie; M. Dicppo, qui sait tirer du trombouue 
le* sons doux et vibrants du cor, sans rien laisser perdre, 
à son instrument de sa maie vigueur; enfin, M. Ur- 
hati qui, ce jour-là, parmi tous les instruments sur 
lesquels il excelle, avait fait choix du violon, sont 
venus tour à tour charmer un public avide d'émotions 
musicales. 

A ces dignes représentants de la nombreuse famille 
des instrumentistes, étaient venus mêler leurs voix 
M. Alex. Dupont, dont le talent est si plein de cliarraes, 
et MellesTCau etMéqnillet , qni , dans an duo d'abord, 



puis chacune séparément dans un air , ont conquis les 
suffrages de l'assemblée cl complété le succès du con- 
cert. Répandre le goût et la culture de la musique in- 
structive, et plaire, tel est le but de V Athénée. 

Dans sou deruier concert , comme dans tous les 
autres , celle utile institution a obtenu les résultats aux- 
quels elle a la noble ambition de prétendre. I>es vir- 
tuoses qu'elle a présentés à son nombreux auditoire , 
comme des modèles à imiter, ne pouvaient être mieux 
choisis. Quant aux ouvrages exécutés, ils appartiennent 
à tous le» temps et à toutes les écoles. Un morceau 
inédit de M. Sclnltz représentait la jeune école ; nos 
grands maîtres modernes étaieut représentés , pour la 
France , par M. Ouslow , pi ésideut de VAUiéttéc Mu- 
sical ; pour l'Italie , par Rossiui et Mcyerbeet ; pour 
l'Allemagne, par Wcber et Mayseder ; enfin, l'an- 
cieiuie école française- n'avait pas été oubliée non plus , 
Mchul et Nicolo soutenaient dignement son antique ré- 
putation. 

Les concerts de V Athcnée Musical vout rester sus- 
pendu» pendant le saison des clulcurs, pour reprendre 
avec plus d'éclat au mois d'octobre prochain. Déjà nos 
jeunes compositeurs et uns virtuoses de tous les genres 
adressent leurs demandes à l'administration; les uns. 
pour fan e exécuter leurs ouvrages, les autres pour se 
faire entendre à la. reprise des concerts , dans une so- 
ciété qui réunit l'élite de mu amateurs, et dont neuf 
ans d'existence et soixante-quatre concerts attestent 
assez les utiles service» et les co.istauts succès. 



SÉ ANCE MUSICALE 

IHOMX VS* VM. rit>!>K, ALAfll» l:T CIIITIIXAUD. 

I 

MM. Franck, Alard et Chevillard ont été bien in- 
spirés en réunissant cette fois leurs talents que la saison 
dernière nous a fourni plusieurs occasions d'applandir 
en particulier : Beethoven, Schubert et Wober ne 
pouvaient rencontrer de plus habiles interprètes. Le 
grand trio de Schubert, pour piano, violon et violon- 
celle qui ouvrait la séance, n'avait point encore clé 
entendu à Paris; aussi un vif intérêt s'attachait-il à une 
o uvre dont tant de belles compositions vocales ont po- 
pularisé l'auteur eu France. On attendait sur ce ter- 
rain difficile l'homme qui a écrit la Religieuse et le 
lioides Aulnes ; c'est avec une indicible satisfaction que 
chacun a trouvé Schubert digne de lui-même , c'esl-a- 
dire original et profond comme dans ses créatio 
plus heureuses: on a pu apprécir en outre un 
pleine de science, un style serré et une entohle pa 
faite dans la distribution des parties ; le seul (Es^j «V 
qu'on puisse adresser au trio , c'est on peu de 
dans lefintl. 

Après M. Oller , amateur de talent , M. 
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est venu nous charmer avec sa basse : impossible de 
filer les sons avec plus de moelleux , d'enlever les dif- 
ficultés avec plus d'aisance , de faire vibrer les cordes 
avec plus d'éclat; en vérité nous aurions tort d'envier 
à la Belgique ses Servais et ses Balta , lorsque nous 
sommes riches de pareils artistes. Et mainieiiaut, 
! pourquoi cette mutilation du quatuor de Weber an- 
noncé en entier? nous voulons le croire , c'était appré- 
hension de fatiguer le public , mais c'était là une ap- 
préhension si mal fondée! les applaudissements que ce 
même public venait de prodiguer au trio de Schubert 
prouvent assez qu'il sait sympathiser avec les mâles 
| beautés de cette grande musique; d'ailleurs , cet acte, 
| qu'on pourrait presque appeler vandalisme, avaitpour 
inévitable résultat de compromettre la belle œuvre de 
Weber qui n'était plus susceptible de produire sou ef- 
fet ainsi tronqué , et dont au reste V Adagio est infini- 
ment supérieur aux deux fragments qu'on s'est con- 
tenté de nous faire entendre. Coupe* , messieurs, cou- 
pez dans certaines parties de votre programme; mais, 
de grâce , respectez-en certaines autres, et n'y touchez 
pas plutôt que de les défigurer. Après ces paroles peut- 
être sévères, mais justes, il ne nous reste plus que des 
éloges à distribuer; M. Alard, dans sa fantaisie pour 
violon , a déployé la vigueur et l'élégance que nous lui 
connaissions; Mme Drouarl a une voix bien timbrée et 
d'une grande étendue , qui nous promet une artiste 
distinguée. Parmi les nombreux talents qui ont embelli 
colle séance intéressante, le jeune Franck mérite à plus 
d'un titre une mention toute particulière : le senti- 
ment musical, et les qualités précoces qu'il déploie à un 
âge si peu avancé, nous présagent [pour plus tard un 
grand pianiste. Les .divers morceaux qu'il a exécutés 
ont tour à tour mis en relief beaucoup de facilité, d'a- 
plomb et d'intelligence; énergique et passionné dans 
les morceaux concertants, dont par parenthèse la 
partie de piano est fort travaillée , il a montré dans la 
grande fantaisie de Hummel une expression pleine 
d'âme et de sentiment. 

L'heure avancée ne nous a pas permis d'assister au 
quatuor de Beethoven ; l'exécution (nous a-t-on assuré) 
eu a été irréprochable et digne de celte magnifique 
composition. 

- 

MATINÉE MUSICALE 

DOCTES D1M LA PETITS HALLE DU COBSCTT ATOI»E DE MVSIQUB, LE 
DIMAKCHE 28 MAI, PAU LES «J^AT*» CIIA»TEP»S ALSACIE»* LCDVTIC , 

lesti, weih, Eimtnarrr, 

Les quatre chanteurs alsaciens qui se sont fait enten- 
dre cet hiver avec succès dans plusieurs concerts et 
dans nos salons à U mode ont donné dimanche une 
matinée où se trouvaient réunies les plus hautes nota- 
bilités musicales ; ils ont enlevé tous les suffrages par 



leur chant original, expressif et bien nuancé , comme 
aussi par un ensemble qui tient du prodige: de nom- 
breux applaudissements leur out prouvé le plaisir qu'on 
avait à les entendre. Ce n'était point là le seul attrait 
de la séance : MlleNau chantait, M. Waldtenfel nous 
promettait deux solos de v ioloncelle, que sais- je encore? 
Tous les termes flatteurs sont épuisés pour Mlle Nau, 
chaque fois que nous entendons celte artiste distinguée; 
sa voix et sa méthode nous semblent en progrès. Dieu 
veuille qu'elle ne s'arrête qu'à la perfection ! 

Al. Arte, âgé de douze ans, a très-bien exécuté sur 
la flûte une fantaisie de M. Tulou; déjà l'élève fait 
honneur au maître. M. Alph. Berton a chanté l'air des 
Abencerages , et un duo italien avec Mlle Nau, ce 
jeune homme conduit fort bien sa voix , il mérite des 
encouragements. M. Waldtenfel n'est connu à Paris 
que depuis fort peu de temps, et déjà on a su apprécier 
son chaut large et expressif, sa grande facilité et la 
puissaucc de timbre qu'il imprime aux cordes de son 
instrument : encore un artiste qui prendra place à coté 
des Franchomrae , des Servais et des Balla. Un duo 
concertant pour piano elviolon, d'Osborue et Bériot, a 
été parfaitement dit par M. et Mme Jupin ; mais uous 
avons surtout admiré ces deux artistes dans le trio 
composé par M. Jupin , sur l'air de Roméo des Captt- 
Irtti. 

Mme Jupin a un sentiment exquis cl un doigté qui 
la sert merveilleusement dans toutes ses intentions; son 
mari possède un jeu ferme et soutenu sans être dénué 
d'élégance. Il a surtout fait preuve de talent dans son 
trio , dont le style et la facture dénotent un habile com- 
positeur; il est à désirer que l'auteur fasse bientôt pa- 
raître cette agréable composition, pour pouvoir mieux 
la juger à la lecture. 

Nos grands maîtres Chérubin i et Berton, qui assis- 
taient à cette matinée brillante, ont donné à chaque 
exécutant et surtout aux bénéficiaires d'honorables té- 
moignages de satisfaction . 

G. Kastkxb. 
_ ____ _ 'A ■vftimV 

NOUVELLES. 

CVi t *amedi prochain , 4 0 juin , que l'Opéra exécutera , S 
Versailles , une partir du troi-iéme acte et le cinqaiéme acte rulier 
de Robert-U- Diable. Le spectacle aera Complète par un diitrli»- 
senu nt , ou figureront les principaoi personnages du *iec!e de 
Lou'i XIV, rt pour bqu»l on prépare one magnifique décoration re- 
pre ealaot Ij salle «le» Batailles. 

*»* L'Opéra- Comique tb s'occnpr sérieusement de l'ovvrape 
de MM. Dumas rt Monpon, Pii/uUlo, dont la re|iirscnUttoB doit 
éire avancée autant qu'il liera possible , poor oitnhlrr le Tide que <i 
laisser dans le répertoire l'ajournement forcé du Duc de Cuite. 

*.* L'indisposition de Cbollet se prolongeant encore, sans qn'oa 

Iiuissp lui assigner un terme prochain, a forcé IVIminMratinn de 
'Opéra-Comique, de concert avec les aulcuis du Duc de Gui te, a 
n tirer ct-t ouvrage de répétition. 11 ne sera probable mt ni pas of- 
fert an public, avant le mois de septembre. Le compositeur « 
M. Onslow , est parti pour aller chercher dans ses terres le repos 
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dont il a besoin après tint de fatigue» inutiles, supportées pendant 
un hiver rigoureux; car le» gi n» du monde nr peuvent se faire una 
i.lec , non» i.ed sons pas -eulcmri.t d< s p<- n< s et des fatigues d'esprit 
que Coùtcul à un auteur I»» répétitions .l'un ouvrage qu'ils jugent 
t. c tant «Vi. sou» iairCf el dt- légèreté . mais enrore de la souliraiu e 
physique qu'impose une pr.»< n«r Jourdain rr «le lieux ou H ois hem. » 
sur un ihratrc, non chauffe el ouvert à tout vent , pendant tes moi» 
I?» plus froid» de l'aunte. Il faut dn dévoiWnl pour amu»tr le pu- 
blic , et encore c<l-on trop heureux , quand U veut bien rendre jus- 
tice à qui l'amuse! 

*,* l.a Ironpe de chanteurs allemands , qui sou» la direction de 
M. Stebl donne en ce moment de< rrpn M utations à Strasbourg , y 
obtient drpnis un mol» beaucoup de succès , grâce au bon choix et 
a la variété de son rcp< rtoire ; elle a d. ja offert au public de cette 
Tille six chefs-d'œuvre lyrique» qui lui étaient pour la pliparl in- 
connu* : Guitlame-Trlt el Moïse de Bossini , la Somnambule et 
la Xorma de Bt-llini , le magoiGqoe Don Juan de Moz-rt , et enfin 
H«berl- «-Diable qui ne peut épuiser ni sa vogue ni l'enlhous a-tne 
qu'il inspire. Ces artiste» habiles répètent en cl- moment 1rs Hugue- 
nots . qui ne ptuveot manquer de donner un élan nouveau à leur po- 
pularité. 

I a première représentation de Nourrit à MarseiUe a eu litu 
par Guillaume- Tell, et a produit une ru elle île quatre roil'e 
Irancs. Par les tran-ports que ce grand ai liste a excité» a Lille , on 
peut >e faire une idée de cru» qui l'ont accueilli dans une ville aussi 
ardcnie el aussi passionnée que Marx ille. Eu fait d'enlhousia-me 
quelle comparaison a Taire entre la population du nord rt celle du 
niiili de la France? Au reste, Nourrit a trouvé une brillant auxi- 
liaire dans Mme I re rosi-Colon , qui a chanté avec nn rare talent, do- 
laiiiineiit le duo du second acte. 

*«* M. Faîandry viint de faire entendit avec nn véritable succès 
une messe de «a composition. On espère que, pour les fêtes de I As- 
somption, ce remarquable morceau de mu-ique religieuse sera exr- 
cuté dans l'église Notre-Dame. On doit cri enronrogrmetil à nn 
composteur qui »e consacre à une des parties les plus importantes 
rie l'art. 

La musique fait aujourd'hui une partie rsscn'iclle de toutes le» 
grandes (éti s publiques , et devait nécessairement occuper une large 
place dans celtes qui saut avoir l'eu pour le mariage de . héritier du 
irone. Aussi, indépendamment de» opéras qui seront exérutes de- 
vant la cour, et d'une cantate de MM. S .-r.be et Aubcr, qui sera 
chantée à l'Hotel-dc-Ville par Dopiez. Levassrur, Mme» Dorus- 
Gra» et Falcon , on annonce, pour le 24 on le 26 jun , nn magni- 
fique coucrrl qui sera donne au Lonvre d o» le grand salon . et dans 
toute l'étendue de l'immense galerie qui Tient aboutir aux Tuileries. 
L'art musical -era coiiToqué en présence rte» merveilles de la pein- 
tu e ; pourquoi non ? tous les arts oc sonl-il» pas uni» entre eux par 
sympathie fraternelle ? 



Une brillante af0uei.ee s'était portée le 27 mai dans 1rs salons 
où se tiennent les sraicc» de ta société d'émulation prendre par 
M. de Pongerrille; U littérature el la peinture ont lichement pave 
leur tribut. Mais la musique a été plus prodigue encore de se» mer- 
veille». On a successivement entendu avec un iutérél qui fesait sou- 
vent place a l'enthousiasme, M. LeCorbcjller sur le v.olon; M. Lr- 
eebure sur l'orgue expressif; la célèbre harpiste delà reine de» Belge», 
Mme Feuillet -Dumu», dont le talent est aujourd'hui I onique rival 
de celui de l.abarre , et enfin Duprrz . l'adnnrable Dnprei dans deux 
duos , l'un dn bravo , où il a rte parfaitement secondé par Mil- Nau. 
l'autre, celui du premier acte de Guillaumt-Tel : Ou vas-tu? 
dans lequel la mordante voix de basse de M. Geraldy formait un 
contraste heureux avec le» accrois si mélodieux et si par» . u premier 
ténor actuel de l'Europe. Si la société d'émulation parvient à s assurer 
souvent le concours «le pareils aitisti», nou» pouvons loi prédire 
qu'il y suira dans le public une véritable émulation pour assister è 
ses aéiuces. 

* " 11 est certain que VEtliteur responsable, quoiqu'il ail déjà pré- 
mai urcrnenl figuré sur l'afliche du théâtre de la Bourse, n'y sera pas 
rcpre-eolë, du moins avec la musique posihumed Dérold. A une repé- 
tition générale, cetie musique pesée dansla balance, ave. larëpu'aUon 
de son auteur, a été trouvée beaucoup trop légère. On adù respec ter 
un nom justement i)lu*tte, aurlout quand le Ulrnt n'est plus pour 
prendre sa revanche. On a décidé depuis que le poème sertit Un»é 
à M . Eugène PrcTost, qui, du rôle de timple arrangeur qu il avait 
modestement accepté dans celle circonstance, passera àcelui de com- 
posite ur en titre, chargé d'écrire une partition 
velle. 
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i par son trie pot r les grande» 



fêtes musicales qui concourent ai puissamment à populariser l'art. 
On vieni d en célébrer encore une le 1 7 mai a Ueidelberg. On avait 
choisi pour cette solennité uutb. a re imposant p ir son caractère 
pittoresque . nous pourrions même dire rumanliqu. ; e'rlail le vaste 
hab on du vieux cbitiau en ruiiies de U ville , que, de ce | oint de 
vue qui la domine , on découvre < cninn- un grati< ux panurama. La, 
Iroi» ont vingt musiciens, venus de U ville el des i unions , for- 
maient l'orchestre et le- > lierurs. Cette masse de < oncerlanis , avec 
ou ensemble pareil à celui que peint la Bible quand elle (ail marcher 
loul Israël comme un seul In Uinie , a exécute le ni. gmfii t ue oratorio 
(je Uavdii , les S..i>on< ; et jama s la majesté de l'art n'avait scmblt; 
se déployer avec plus de \ ompe , que quand cil rtail pour ainsi dire 
assoeiee a la majesté de la naluie Ci Ile aumirahle musique entendue 
en plein air au milieu d'un des plus In aux paysages qui riisteot , a 
produit un effet que notre correspondant renonce, nous dit-il, à dé- 
crire, tani il a rie au-dessus de la parole humaine. Les curieux se 
prrssairnl en fuule , groupe» ou ti .be» î-olenunt dans les ruine» , 
dont il» avaient nu» à protit dansée but, tous les accidents, de ma- 
nière à foimir un toup d'ml In-s-orlginal. 

Le I eau temps qui nous arme celle année, un peu tardive' 
ment, nous «nlevr hcauioup d'arti-trs. M. Liszt est part pour I» 
campagne. MM. Pi vis el I aiella , le premier avec sa Glle Mlle Fran- 
cilla , pour ritah. ; le si rond pour I Allemagne , d on annonce deja 
K- prnihdin départ de MM. kas.1. rentier et Chopin. 

*,* M. le duc d Orlesni a commandé un piano à qmue du non- 
veau mécanisme de l'intention de H. Pape, | oi r être offert à ma- 
dame la du. hr»se d'Oi leans . Ce piano, des plu» remarquables par la 
qualité du son . vii ni d'< Ire plate au pila s iirTrisnon Encore une 
preuve nouvelle de la b-ule esunie ou sont place», dan» l'opinion , 
le s beaux produits des ateliers de M. Pape . qui, grâce a des travaux 
assidus, est parvmu a donner un nouvel essor a lait du piano, en 
apportant sans cesse à cil insliunnnl d.» p.Hccl.onuenieut» non- 
veau» et admirable». 

*„* Le» prix de compo»il:on mti k ic. le ont été jug<» samedi 27 mai, 
a l'Institut, \oici le nom dis t lèves couronne s: Frémir r i rix , M. Be- 
rozzi , ëlêse de MM. Lesuecr el U^iLcirau; premier second prix , 
M. Cbollcl , élève de MM. Berton el Zimmennao; deuxième ae- 
prix , M . Counod , élève de MM. Loueur el Halevy . 

"/ On a»ait reçu pour la fête musicale d'"ix la-Chapelle cinq 



artiste», parmi b*quc)»quatre-vingt» soprano», soixante- quinze 
contraltos, quatre-vingt-buil tenores, quatie-vingl -dix-huit basses, 
cinquante-deux violons, qninie altos, vingt violoncelles, douze contre- 
basse», cinq flûte», quatre hautboi», six clarine tte», quatre bassons, 
un coutte-basson , sept cors, six trompettes , sis trombones , deux 
timbahs et quatre harpes, cet orchestre formidable a été dirige par 
M. Ferdinand Ries , avec le talent supérieur que nou» lui connais- 
sons. Le premier jonr on a exécuté plusieurs ouvertures de Cbern- 
hini et Beethoven , el le fameux oratorio de Hanclel : Battluaar, 
Le second jour, la symphonie de Beethoven , en ni mineur et les rois 
d' Itrael , oratorio expressément composé pour celle féle par Fer- 
dinand Birs. Ce d> rôle r ouvrage est regardé par les connaisseurs 
comme le tbef-d œsivie de 1 auteur. 

V L» Ju*** d'Halevy mérite d'être représenté avec un grand 
sucer* au Iheitre de Maycnce , on prépare dan» la même ville une 
grande fcle popuhur* en honneur de Guuenbrrg, .t qui aura lieu 
du 43 au 15 aoùl. Ou découvrira la statue de Guttenherg roulée en 
bronze par M. Croxatier , et la société LieJertafel, ainsi que la 
reunion de» dames de Maycnce (autre cercle musical de cette ville) . 
et un grand nombre des amateurs de» environs se réunissent pour 
exécuter un oratorio intitule Guuenbrrg , et composé pour cette 
fête par M. C. Loevre de Stettio , et un grand Tr Deum nouveau de 
M. iNcukomm , écrit pour lro;s chomrs de mus qué militaire et coq 
ceiils voix. Il sera curieux d'entendre W» elfels que l'habile 
■ ir produir 

%• Pendant 
el à Dieppe. 

*.* Le Ménestrel vient de publier le» drox chansonnettes chan- 
tées par MM. Achard et Ja.. senne au dernier concert donné par ce 
journal. Luc y la blonde , de M. Elvarl, et Ut Fileuse de M. Merle 
sont destinées à obtenir un grand snccè» parmi la foule des ama- 
teur». 

*/ Le* dewx saurs Elsslrr vont bientôt se rendre a Londres. Ce 
n'est qu'à leur retour qu'on offrira au pnblic de l'Opéra le ballet de 
la Chatte métamorphosée en femme , qui , bien que tout prêt , se 
trouve retardé par la nécessite de ne pis couper, comme on dit en 
style de coiilis r, I éclat» ni uccè» d. Duprr . et de faire passer en 
revue, à ce chanUur. surcessivemcnl et de snilr, le» principaux rô- 
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les dit répertoire, où il soutirât une lutte si glorieuse avec les sou- 
-i laisses par le p-and talent de son prrd«re>.»eur. 



*/ Don Giovanni fait foreur au Krns's-Théatrr. Jamais le ehef- 
d'oavre de Mozart n'avait excité de* tr»n«porls plu* frénétique*. 
Dans cet enthousiasme, "a roté du génie du compositeut, il faut kire 
la part de» dignesinierprétes qu'il a trouvés dans Ruhmi, Tambarioi, 
Lablache, mesdames Grisi etAlhritaui. 

*.* P» rlc d un l , '' n «Taméîioraïuoii |'"ur nos deux théâtres ly- 
riques qui aurait été présente a M. Cave, pôle reg">H-ur del'Ojiera- 
Comique, BIGt-not.C' plan aurait |H)urré>uUatur>c importante écono- 
mie sur \ct subventions, sans rien rctrancljt-r de et qui attire ie pu- 
blic; si ce problème a etc en effet résolu d'une manière sntisfai- 
>ante, c'est If comble de l'habileté , c'c*t , comme dit un person- 
nage de Molière : bonne chère arec peu (Tarant. 

** Les Français tiennent toujours la |>>)nir oV la danse à 1 'étran- 
ger. En it moment c'est un il. i«.s compatriotes, le jeune Bn- 
tin.doot le* extrechas rocit'-nl l'enthousiasme de» amateurs Je 
Vienne, au théâtre d«- KaeriuUnertltor. 

*«* U vogue qui s'attache an Kmi;VThi itre de Londres, e t jn>li- 
fierpar le trie dit entrepreneurs, qui ' ienne it il'offrir sucec*-ivcment 
le ebef-d œuvre de Cimaro*a , il matrimunia srgrei», qui itrputs 
longues aoi)e< s n'avait pas tl chante de uni un auditoire anglais ; 
le Maleck . Iilel . dont le eluf d'orchestre de 1 'Opéra même de 
Londres. Costa, était ti du apporter les prémices au publie de Pa- 
ris, et que IViibini a choisi pour son beuciicf ; I.- Brigand de Lor- 
raine , insrUtHin chorégraphique. île Fra Diabolo, on mesdemoi- 
selles Duveroay cl Hrrminir Elssler, luttent de grâce rl de séduc- 
tion: rntui trois magnifique» concert» donnes |>or MM. Moschcli», 
Mori i tThalberg, avec le puissant concourt des chanteurs italiens. 

V Ane difficulté survenue entre Mme Sriircrder-Drvrient et le 
dircctrnr de Druv-Lane a interrompu brusquement les représen- 
tation* que donnait à ce théâtre U grande canlatrlrc allemande . 
On dit, en outre , qu'elle a refuse d'assister a la fête musicale de 
Birmingham , i motus qu'on ne lui donne mille guine, s (2 '>,l>UU fr. ) 
Ij sooiniersl forte; maisaiiN'i le talent qu'il s'agit <tc payer <sl b.eu 
beau ' 

*.* M. Wslter , Tactif «t habile é.ireeletir dn théâtre des Arts » 
Rouen , voyant son rrjiertoire lyrique entravé par le* i liunivs siniul- 
laués de ses deux léuors . Saupti ir et Rit hclmc , avait pris la poste, 
était venu enlever de Pari» Hagurilol pour quelques représentations, 
quand, parjnnc ifalalitc incroyable, elle combinaison est encore 
trompée par un rhume qui »urviciit à si nom elle recrue 

Que voulicx-vous cru il fi! contre '.rois?.. 

qu'il renonçât à l'opc.a , et c'est ce qu'il a fail au détriment de .s" 
recette , en remplaçant Itohcrt-li- Diable... par un vaudeville ! 

*/ Mme Scbiili et le ténor Storli . vimnent de procurer un 
succès éclatant a 1 Anna Balena dr . Donixetli , sur le thralie de 
Kortl. La eautatrice allemande >'csl natmaliM : e en Italie . par le 
charme cl la séduciion de sa méthode tl de sa b>l'e voit. 
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* * La reine dona Maria donne Pcx' mpte du dilettantisme à Lis- 
bonne , où la Béatrice Teuda de IsrlItBi fait fureur en ee moment, 
gràcejanx talents reuuisdela prima doi oo, Mme Calvi Neuliaus.et du 
basso Colelti. 

Le mapstro Rîeei n'a pas été heureux à Florf nce. avec son 
nouvel op^ra. il Dittriorr ptr nmore. \# tenor Rone..ni qui débu- 
tait par cet ouvrage, j élé enveloppé dan, la même di»gcàe<-. 



rttiLim: r*a maiiami: ocçct* sot . 



MAS1M.— Drriirii , ■ 

— Le» rose», rixtunri'. 

ptJiLii'E ra» 



2fr. 
2 fr. 



H. HI1BZ. Cp. 'J2. LaBum.tn vihukoisj grande» va.ia- 

de concert. a 



Le Gérant. MAURICE 5CHLËSINGER. 



HENRI PAJS OFKA. 



Oj). 6. Erro it cnti. mnest» , thème de Ros>ini . 

varié pour le violon avec accompagnement d'or- 
chestre ou de piano. avec orchestre 

avec | i»no 

Op. 7. Le P»'ir.«m. ballade de M. Emilien Pafinl. 

Op. 8. F*»T*isir miillaxti: sur un motif de Co-imo 
pour le violon.avcc accompagne nient de piano. 

Op. S. MOBCEAD DE *AtX>S. NoCtUI Ile , Hlivi d'illl 

romlo craiuMi »nr un motif de I'Eclsib , 
d Ualevy, pour violon, avec accompagnement 
de piano. 

Op. 10. Lu Ii»«érA*aBLrs. Trois grands duo< ponr 
piaoo ci violon concertants : 

V l . Divertissement sur des motifs des Ht'- 

CtlCTIOTS. 

èS" 2. Grand duo brillant sur un motif de 
I'Lclsib. 

N 3. Fantaisie brillante sur des motifs de la 
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Op. U. Soovbbib ne.s HucurnoTa. Nocturne sui- 
vi de variation» brillantes sur le rhoeur des 
baigneuses des Hvodsnots . pour le violon 



il 

:t 

Op. i2. Rebccca. scène dramatique de M. Emilien Pa- 

cini, écrite pour mademoiselle F*lcoo. i 

Op. 43. GnaxD oco ubillsbt |^our piano et violon 

sur de. motifs de No»»», de Bellini. 'J 
Op. i\. A» Traoï.ir.n varié ponr le violon, aiec ac- 
compagnement de piano ou de quatuor. <2 

avec piano 7 
La lt«a, lasocasdo, (le us cansonetles ita- 
liennes, chacune 2 
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emeiit de Musique 

DTN GENRE NOUVEAU, 



rotta la MUSIQUE l>Si nUMF.\TALE kt pobk lu 
PAItTITIONS D'OPERA. 

Chez Maumce SGHLES1N6ER, rtw Ricbditu, 07. 

L'Abokxé paiera la somme de 50 U. ; il recevra pendant l'année 
deux morceaux de Musique inttrumeittale. ou une partition, nu 
un morceau de ntutitjue , qu'il aura lé droit do changer trot» fou 
par semaine; et an fur et à mesure qu'il trouvera un morceau os une 
pariîlion qui lui plaira, dans le nombre >'e ceux oui nyarent turmtut 
(Catalogue, il poairra le garder jusqn à ce qu'il en ait reçu assef 
|e>ur égaler la sonioie île 75 fr.. prix marqué, et que l'on douneia a 
chaque Abonne ponr les 50 fr. payés par lui. De celte manière 
I AIJONNK aura la facilité de lire autant que bon loi semblera . en 
dépensant cinquante fr. par année, pour lesquels il conservera pour 
75 fr. de musique. 

L'abonne nient de n'x mots e>t de 30 fr., pour lesquels on roa- 
s-i >era en propriété pour 45 fr. de musique. Pour trois moiv le 
l>r>\ e>l île Su fr.; on ganlera pour 30 fr. de musique. En province, 
on enverra quatre nt'.rcemt.r à la loi». 

Le« Abonnés ont à leur disposition «ne (rrande bibliothèque de 
punitions anciennes et nouvelles et des partitions de piano gravée» 
en France, en Allemagne et en Italie. 

Ponr répondre au\ demande» réitérées, on n'enverra jamais en 
province plus de quatre morceaux à h fois, on, à la volonté de 
l'Abonné, trois morceaux et une partition. 

N.D Les frait dr transport sont au cnntptr de MM. les jl bon- 
nes — Chaque /fhnnnéest tenu a'aroir un carton ; 
ta musique. . Affranchir.') 



laiinlnserle d'I.Tiï.T el C*. rue du Cadrsri, •*> 
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iticiiir.és ¥ak mm. adam . c. e. a.vdebs, de bai.zac, F. be.noist (professeur de composition au Conservatoire ), BEBTOI* , 
i membre de l'Institut), beklioz. he.sri blanchard. bottke de toilmon (bibliothécaire «lu Conservatoire >,castil- 
huaze, alex. dumas, feus père (niaitrede chapelle dn roi des Belges) . f. haléw (membre de l'Institut), jui.es jasis, 
kastner, g. lei'ic. uszt, LKSi tirK (inerubie de l'Institut), j. main/kr, mahx (rédacteur de la gazette mcsi- 

<:aI.F. DK BKItl.IM, MfcllY , EDOUARD MOXXAIS, l> OBTlC.lt E, PAKOFKA, RICIIAIID, GEOBGES 8AKD, J. G. BKYFftIBD (maî- 
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Paris, 29 mai 18*7. 

A M. MAURICE SCntKSINGER» RÉDACTEUR 
DE LA GAZETTE MUSICALE. 

Vous me parie/, de l'impatience avec laquelle les 
abonnés aUeudcul la publication de mon Élude philo- 
sophique, plus ou moins musicale, en termes trop pres- 
sants pour que je n'y voie pas uue flatterie involontaire 
aussi honorable pour les abonnés que pour moi. Je 
n'excuserai point mon retard par les vulgaires raisons 
des ouvriers qui travaillent pour les amateurs d'anti- 
quités, et qui vous montrent des meubles de toute espèce à 
raccommoder en s'terianlavec une insolence magistrale: 
Il faut le temps! Je ne vous dirai pas que la femme su- 
périeure, violemment réclamée par la Pressx, se débat 
dansson bocal, que César Birotteau,xoa\u parle Ficaiiq, 
crie sous sa cloche et que Gambara n'en est pas encore 
arrivé à chanter une ariette, attendu que son larynx est 
a faire ; non , U s'agit de vous prouver que vous avez 
tort de vous plaindre : ce que ferai. 

IVabord , je ne conçois poiut à quels titres je puis i 
avoir excité la curiosité de vos abonnés, car je ne suis j 



rien , musicalement parlant. J'appartiens à la classe 
abhorrée par les peintres et par les musiciens , abusive- 
ment nommée d'une façon méprreanle , gens de lettres. 
(Croyez-vous que M. de Montesquieu dans son temps, 
ou que M. de Belleyme aujourd'hui , aimassentà rece- 
voir une lettre où ils seraient qualifiés d'hommes de 
loi?) Oui, monsieur, à l'instar des militaires de Napo- 
léon, qui divisaieut le monde en soldats, en pékins, en 
ennemis t et qui traitaient les pékins en ennemis et les 
ennemis en pékins , ces artistes au lien de comprendre 
sous la bannière de l'art les écrivains assez portés en 
ces derniers jours à s'artistiquer, continuent malgré 
la Charte d'août 1830 , à diviser le monde en artistes , 
en connaisseurs , en épicicrs,et traitent les connaisseurs 
d'épiciers, sans traiter les épiciers en connaisseurs, ce 
qui les rend plus injustes que ne l'étaient les militaires 
de Napoléon ; nous autres écrivains, nous sommes les 
plus épiciers de tous, peut-cHre à cause de la liaison 
intime qui existe entre les produits des deux indus- 
tries. Je resterai toujours attaché ru parti séditieux et 
incorrigible qui proclame la liberté des yeux et des 
oreilles dans la république des arts, se prétend apte à 
jouir des œuvres créées par le pinceau, par la parti- 
tion, parla presse, qui croit irréligieusement que les ta- 
bleaux, les opéras et les livres sont faits pour tout le 
monde, et pense que les artistes seraient bien embar- 
, s'ils ne travaillaient que pour eux , bien mal- 
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heureux s'ils n'étaient jugé» que par eux-mêmes. Aussi , 
sui*-je très-enchanté qu'une masse uussi imposante que 
celle dos abouués de la Gazelle Muiicale partage mes 
opinions et me croie susceptible d'écrire sur la musique. 
Mais vous savez que je ne le croyais pas moi-même, 
et que j'étais, il y a six mois, d'une ignorance hybride 
en fait de technologie musicale. Un livre de musique 
s'est toujours offert à mes regards comme un grimoire 
de sorcier; un orchestre n'a jamais été pour moi qu'un 
rassemblement malentendu , bizarre , de bois con- 
tournés, plus ou moins garnis de boyaux tordus, de 
têtes plus ou moins jeunes, poudrées ou à la Titus, 
surmontées de manches de basses, ou barricadées de lu- 
nettes, ou adaptées à des cercles de cuivre, ou attachées 
à des tonneaux improprement nommés grosses caisses , 
le tout entremêlé de lumières à réflecteurs , lardé par 
des cahiers, et où il serait des mouvements inex- 
plicables, où l'on se mouchait, où l'on toussait eu 
temps plus ou moins égaux. L'orchestre, ce monstre 
visible, né dans ces deux derniers siècles, dû à l'ac- 
couplement de l'homme cl du bois, enfanté par l'in- 
strumentation qui a nui par étouffer la voix, enfin 
cette hydre aux cent archcU a compliqué mes jouissan- 
ces par la vue d'un horrible travail. Et cependant il 
est clair que cette chiourme est indispensable à la mar- 
che majestueuse et supérieure de ce beau navire appelé 
un opéra. De temps en temps, pendant que je navi- 
guais sur l'océan de l'harmonie en écoutant les syrènes 
de la rampe, j'entendais les mou inquiétants de 
jutate, de rondo, de strette , de mc'lismes , de trio- 
lets, de cavatine, de crescendo, de solo, de récitatif, 
blindante , de contralto, baryton , et autres de forme 
dangereuse, creuse, éblouissante, que je croyais sérieu- 
sement inutiles, vu que mes plaisirs infinis s'expli- 
quaient par eux-mêmes. Un jour, étant chez George 
Sand, nous parlâmes musique, nous étions plusieurs ; 
quoique je fu^se musicien comme on riait autrefois ac- 
tionnaire de la loterie royale de France, quand on y 
prenait un billet, c'est-à-dire pour le prix d'un conpon 
de loge , j'exprimai timidement mes idées sur M osé. 
Ah! il retentira lougtcmps dans mes oreilles ce mot 
d'initiation : « Vous devriez écrire ce que vous ve- 
nez de dire! » Mais ma modestie me fit remontrer à 
l'illustre écrivain que je ne croyais pas possible de faire 
passer à l'état littéraire les fantaisies d'une conversation 
pareille , qu'elle était infiniment trop au-dessus de la 
littérature; excepté les siens et les micas , je connais- 
sais trop peu de livres qui procurassent autant de plai- 
sir , c'éuit trop musical , c'est-à-dire trop sensationnel 
pour être compris; chacun approuva ma réserve. Quel- 
ques années après, Monsieur, vous m'avez prouvé par 
des raisous palpables et péremptoircs que j'étais capable 
d'écrire sur la musique dans votre G<rzette.Je regardai 
dès lors mou iuitialion comme complète, puisque la 



spéculation estampillait la déclaration de George Sand. 
Vous m'aviez surpris battant la mesure à faux sur le 
devant d'une loge aux Italiens , ce que vous attribuiez 
aux préoccupations causées par des voisins ; j'avais sou- 
vent écouté la musique au lieu d'écouter le ballet , 
enfin vous avez chatouillé ma vanité par le nom d'Hoff- 
mann le berlinois , et votre désir s'augmentait en raison 
de ma résistance : tout cela me fit croire à ma capacité. 
Mais quaud il s'est agi d'écrire , j'ai reconnu que sui- 
vant le mot favori d'Hoffmann , le diable avait mis 
sa queue dans celte séduction, el que mes idées ne pou- 
vaient être mises en lumière que dans un cercle d'amis 
extrêmement restreint. Que devins-je , en me voyant 
affiché dans la (.azette Musicale comme une future 
autorité ! Voici ce dont le désespoir est capable chex 
un honnête vendeur de phrases : je mis en pension j 
chez des musiciens ma chère cl bien aimée folle , la 
fée qui m'enrichit eu secouant sa plume, et j'eus tort. 
La joyeuse commère heurta plus souvent son verre 
contre celui des voisins à table , qu'elle ne parla mu- 
sique. — Il csl certes plus beau de faire de la musique 
que d'en raisonner , me répondit-elle en me riant au 
nez ; Habclais prétend que le choc des verres est la i 
musique des musiques, le résume de tonte musique 
(voir la conclusion de Pantagruel). Comme mon édu- 
cation musicale entendue ainsi retardait indéfiniment 
mou œuvre, je résolus de mener la folle de la maison 
en Italie , aux grandes sources de la musique. Nous 
allâmes voir la Sainte-Cécile de Raphaël à Bologne , el 
aussi la Sainte-Cécile de Kossini, et aussi noire grand 
Rossini! nous pénétrâmes dans les profondeurs de la 
S cala où retentissait eucore le chant de la .Malibran ; 
nous remuâmes les cendres de la Fcnicc à Venise; il 
nous fallut avaler la Pergola , mesurer' les blocs de mar- 
bre du magnifique théâtre de Gênes, voir passer Paga- 
uini ; nous nous rendîmes à Bergame afin d'épier les 
rossignols dans leur nid. Hélas ! nous ne trouvâmes 
de musique nulle part , excepté celle qui dormait dans 
la tête de Giacomo Rossini, et celle que les anges écou- 
taient dans le tableau de Raphaël. La France et l' An- 
gleterre achètent si cher les musiques que l'Italie dé- 
montra la vérité du proverbe : il n'y a personne de 
plus mal chaussé qu'un cordonnier. Ces recherches en- 
treprises pour l'étude philosophique de Gambara ont 
coûté fort cher , elles ont absorbé à six fois le prix au- 
quel vous l'avez acquise. Il fallut revenir par la Suisse, 
et la que de temps perdu dans les neiges ! A.u retour , 
toutes les idées musicales que j'avais prises à Bologne , 
en écoutant le grand Rossini , en regardant la Sainte- 
Cécile, ont été renversées en voyant la Sainte-Cécile 
de M. Delaroche , et en écoutant le Postillon de Long- 
jumeau. Vous prendre/, ceci pour une excuse d'au- 
leur, point. Lisez ce que votre cher Hoffmann le 
berlinois a écrit sur Gluck, Mozart, Haydn et Bcctho- 



Digitized by Google 



DE PARIS. 



££01 



ven, et vous verrez par quelles lois secrètes la littéra- 
ture, la musique et la peinture se tiennent! Il y a des 
pages empreintes de génie , cl surtout dans les lettres 
de maîtrise de Kreisler. Mais Hoffmann s'est contenté 
de parler sur cette alliance en thériaki , ses œuvres sont 
adtniraiives, il sentait trop vivement, il était trop mu- 
sicien pour discuter : j'ai sur lui l'avantage d'être Fran- 
çais et très-peu musicien, je puis donner la clef du 
palais où il s'enivrait! 

Voilà, monsieur, des raisons !... Aussi ne screz-vous 
pas surpris de me voir vous demander jusqu'au 20 juil- 
let pour achever d'exprimer mes idées eu musique , si 
toutefois je puis réduire mes sensations à l'état d'idées, 
et en tirer quelque cliose qui ail l'air ^d*un système 
philosophique. A compter de ce jour, Gambara, ce 
Louis Lambert de la musique sera régulièrement coule 
en plomb, serré dans les châssis de fer qui maintien- 
nent les colonnes de la Gazette musicale, car vous 
comprendrez qu'après les énormes dépenses que j'ai 
faites en voyageant en Italie, à la recherche de la mu- 
«ique,ou en dinant avec les musiciens sous-cnteiidus,'la 
publication de Gambara devient une affaire d'amour- 
propre avant d'être une affaire commerciale. Mais , 
monsieur, après ce que je viens de vous dire , ne 
craiguez-vous pas que, dans six semaines , ces mêmes 
abonnés qui réclament Gambara, ne trouvent Gam- 
bara , long, diffus et incommode , et ne vous écrivent 
de mettre uo terme à ses folies avec plus d'instances 
qu'ils ne vous le demandent aujourd'hui. En fait de 
musique, les théories ne causent pas le plaisir que don- 
nent les résultats. Pour mon compte, j'ai toujours été 
violemment tenté de donucr uo coup de pied dan» 
le gras des jambes du connaisseur qui , me \oyaut pâ- 
mé de bonheur en buvant à longs traits un air chargé 
de mélodie me dit: C'est en fa majeur! 
Agréez mes compliments , 

De Balzac. 

KOTICE HISTORIQUE fctR LULU 

ET II* LA CIA» DE ECOLE Qt'I L A EStEICRÉ ; LAQUELLE ÉCOLE 
fttMORTt, ISTEJimjniOÏ , jrsqf'A CDARLEMAGM. 

(PramMre partie.) 
Art. II. 

Antoine Dromel, qu'Herman Finck cite aussi, était, 
vers 1-475, maître de chapelle (psatlette) de l'église 
1 de Saintes , et, en 1480, maître do la psallctle de la ca- 
thédrale du Mans. Ce fut lui qui obtint des évêques de 
ces deux villes la fondation d'un grand prix de com- 
position musicale .jugée par un jury de grands-maîtres. 
Tous les ans les chapitres de ces deux villes donnaient 
i chacun un prix à la nouvelle messe ou au nouveau 
i psaume le mieux mis en musique , et tous les compo- 



siteurs français étaient admis au concours. Les deux 
auteurs qui remportaient ces prix , ou de Saintes ou du 
Mans , pouvaient être sûrs que , dès la même année , 
ils seraient appelés , comme maîtres de chapelle , dans 
les meilleures psallrttes qui , à ces époques, existaient 
déjà au nombre d'environ trois cents, dans les arche- 
vêchés, évêchés, collégiales et riches couvents de 
France. Cette institution , si utile à l'art, durait en- 
core, après trois siècles, de 1782 à 1789. — Dans notre 
première jeunesse, avant d'être maître de chapelle à 
Paris , il nous prit l'émulation de concourir pour le 
prix du Mans : nous eûmes le bonheur de le rempor- 
ter ; ce qui nous valut, dans la même année, la place 
de maître de chapelle de cette ville. C'est là que les 
anciens registres du chapitre nous ont appris le fait qui 
regarde Brumel, comme ayant fait établir ces deux 
prix aux époques dont nous avons parlé. Il y est consi- 
gnéavec les titres suivants : « Antonius Brumel Parisi- 
» nus, psaltes ac symphonctes Mcdionali sancli : et 
» posteà, Cenomani, etc. ■ Ce compositeur renommé 
a voyagé en Italie et en Allemagne où il a laissé de ses 
ouvrages. 

L'école française, la plus ancienne de toutes et la 
pins fameuse â ces époques, s'honore donc aussi du 
célèbre Brumel dont Finck nous a parlé. Ce très-grand 
compositeur, qui vivait de 1447 à 1590, est considéré 
comme l'un des chefs les plus illustres de l'école de 
France. Glaréan, quoique étranger a la Fiance, s'ex- 
prime ainsi : « Antoine Brumel est mis au premier 
rang des plus excellents compositeurs. Sa messe ut 

BEATISSIM A VlRC.INE MARIA JeSU-CmUSTI MATRE , CSt 

digne de ce grand homme. » Il parle aussi de plusieurs 
beaux morceaux d'une autre messe de Brumel, qui 
sont du même mérite. «Antonius Brumel dignus, qui 
• iuter eximios symphonetas numeretur. Ilujus extat 
» missa de beaTISsima Vibcine Maki a Jesl-Ciihisti 
» matre, magno viro digna. Sunt et alia> qua?dam ejus 
» missa? , etc. » (Glarcanus, Dodecac. lib. 5. cap. 25.) 

Outre la science profonde de Brumel, sa musique, 
disent les historiens, éuit pleine de goût, idéale et 
très expressive. Foi kel a de ce maître la plus haute opi- 
nion. Il loue le naturel et la facilité qui régnent d&ns 
ses compositions. Il assure qu'il a plus de goût et de 
jugement encore que même le fameux Josquin , et il 
rapporte à l'appui de son opinion un psaume à quatre 
voix qui se trouve dans la collection de Nuremberg. 
Brumel , très-jeune encore , fut d'abord élève du célè- 
bre compositeur français Binchois, qui mourut en 1467. 
Il suivit ensuite les leçons d'Okenghem, le plus an- 
cien élève de Binchois et dcDufay. 

En 1482, Antoine Brumel, quittant la psallctle du 
Mans, revint à Paris tenir son école, où furent admis, 
comme élèves à perfectionner, Hobrechtou Obrechtel 
Josquin , tous deux nés en Flandre , le premier en 1455, 



Digitized by Google 



IlEVUE ET GAZKTTE MLSICALE 



le second en 1457. Le troisième, reçu dans la même 
classe , mais plus jeune que les deux autres , fut Jean 
Mouton , de Paris, né en 1461 . Vers la fin de l'année 
1484, Brumel ferma sou école pour voyager. Alors, 
Jean Mouton s'étant aperçu que Josquin , qui avait 
déjà étudié, en premier lieu, sous Okenghem, élève de 
Dufay et de Binchois, s'était montre le plus fort de la 
classe de Brumel, continua d'achever ses études sous 
Josquin son confrère de classe, mais plus âgé que lui , 
qui l'enseigna dans les mêmes principes que ceux de 
Brumel et de Binchois. 

Par la suite, Hobrecht et Josquin furent les deux 
plus grands chefs de l'école franco-flamande. Le pre- 
mier alla passer une partie de sa vie à Utrecht , où ce 
grand composteur, vers 1 486 , donna des leçons de 
composition , dans les principes français , au jeune 
Erasme, spé des enfants de chœur de la principale 
église de cette ville , et qui , par la suite, s'acquit dans 
la littérature une si grande réputation. • Hobrecht, 
dit Glaréan , fut le précepteur de musique d'Érasme de 
Rotterdam. Il a la réputation d'avoir eu tant de 
prompte invention , de facilité et de chaleur, qu'une 
nuit lui suffisait pour composer une belle messe qui 
excitait l'admiration générale et celle des connaisseurs. 
Ses compositions avaient de la majesté et de la simpli- 
cité, il ne recherchait point les singularités comme 
Josquin. Il y a beaucoup de compositions de ce grand 
maître. » « Jacobus Hobrecht D. Erasmo Roterodamo 
» praxeplor fuit. Hune pr*tcrca fania est, tanta inge- 
» nii celcritate ao inventionis copia viguisse, ut per 
» unam -aoclcm, egregiam, et quar doctis admiratioui 
» esset, missam componerct. O initia hujus viri ntonu- 
■ m en la m ira m quamdam hahent majestatem et (pâl- 
it chrae simplicitatis) venam. Ipsc Hercules non tam 
» amans raritatis atque Jodocus fuit. Quitte hujus viri 
» sunt compositiones. » 
(Glareanus. lib. 5. cap. 25.) 

Erasme parle d'Obrccht avec la plus grande estime, 
et dit qu'il ne le cédait à. personne. 11 fit le plus grand 
honneur à son maître Antoine Brumel. 

/ojçi/i/i-Després s'était aussi perfectionné dans la 
classe de cet illustre compositeur français , après avoir 
reçu ses premières leçons d'Okenghem , né vers 1440, 
et mort en 1502. Ce fut après les premières leçons de 
musique de ce dernier, qu'il partit pour Rome à l'âge 
de vingt-un ans : c'était en 1478. En 1479, il fut ad- 
mis dans le collège des chanteurs de la chapelle ponti- 
ficale , sous Sixte IV. Il y resta environ trois ans. C'est 
en 1482, que, revenu à Paris, il entra dans la classe 
de Brumel pour se perfectionner, comme nous l'avons 
vu, dans la composition musicale. 

Dès 1484, ses compositions avaient déjà uu grand 
succès dam Paris. Ce fut vers la fin de cette même 
année, que l'empereur Maxirail ien l'appela auprès de 



lui. Ce prince, même avant qu'il fût souverain (car il 
aimait déjà tous les beaux arts], apprécia la musique 
de Josquin, il le chérit et le protégea d'une manière 
signalée. Mais toutes ces faveur», chez l'étranger, ne 
l'empêchèrent point de regretter la France , si voi- 
sine de son pays. Le souvenir poignant des applau- 
dissements français venait incessamment effacer, 
pour lui , tous les éloges des grands seigneurs alle- 
mands. Aussi, quand ils le qualifiaient de grand compo- 
siteur de ta Belgique ; il répondait '•« Ma musique n'est 
» pas Belge, elle est Française; j'ai été formé par 
» l'école de Fiance. » Il revint enfin dans cette Frauce 
et il lui consacra désonnais tous ses ouvrages, comme 
il l'avait déjà fait dès le commencement de sa carrière. 

A celte époque il fut reçu maître de chapelle de la 
cathédrale d'Amiens, où il se distingua comme très- 
grand compositeur. De là il fut appelé comme maître 
de la psallette de la principale église de Cambrai. C'é- 
tait à l'école qu'il tenait dans celte ville, que tant de 
jeunes compositeurs flamands ou belges venaient se 
former, parce que, disent les historiens, il enseignait 
les grands principes français. Cest par les élèves 
d'Obrecht et ceux de Josqnin que l'école franco-fla- 
mande se perfectionna à l'égal de l'école française. Ce 
fut à Cambrai, comme le rapporte J. Manlius dans le 
troisième volume de ses collections , qu'il réprimanda 
d'une terrible manière un copiste qui s'élait permis de 
corriger un de ses chants. 

Il quitta Cambrai et devint, comme le disent les 
historiens, le maître de musique de Louis XH, c'est- 
à-dire , comme le rapporte Glaréan , qu'il fut le chqf , 
le premier du collège des musiciens et des chanteurs 
de la chapelle de ce roi , dont il «tait la compositeur. 
Malgré ce témoignage des anciens écrivains et celui de 
Glaréan, qui tenait ce qu'il va raconter de Jean Mou- 
ton, maître de chapelle de François I er , on a cherché 
à élever quelque doute sur l'opinion que Josquin ait été 
maître de chapelle de Louis XII , sous le prétexte que 
Dupeirat, danr. ses recherches sur la chapelle de uos 
rois, dit que ce rang , que cette charge ou dignité de 
maître de chapelle dans la maison royale , n'a été créé 
que par François I er ; et l'auteur de l'histoire du Vcr- 
mandois part aussi de là pour dire que Josquin ne pou- 
vait avoir été que maître de chapelle de ce prince. Hs 
n'ont pas pensé que le simple titre de compositeur du 
roi Louis XII , donné à Josquin, équivalait, pour ses 
messes à composer , au titre de maître de chapelle. 
La dénomination n'y faisait rien, il n'en était pas moins 
Fauteur des musiques et motets qu T on chaulait à la 
chapelle de ce roi. 

Nous devons à nos lecteurs de leur rapporter une 
anecdote racontée par les -historiens, et par Glaréan , 
qui devait la tenir de J. Mouton, avec lequel il avait 
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conversé lors de son voyage à Paris eu 1 580 , et le 
fait suivant reste dans toute sa vérité. 

Presque tous les compositeurs ou maîtres de chapelle 
étaient clercs-tonsurés , pour être aptes à posséder des 
bénéfices d'église dont on récompensait leurs talents, 
sans être obligés de faire des vœux ni d'entrer dans 
l'état ecclésiastique. Louis XII aimait beaucoup la mu- 
sique de Josquin. Ce prince lui avait promis un béné- 
fice comme prieuré, etc. Mais la chose n'arrivait pas. 
Josquin fit entendre à la chapelle et devant le roi , son 
motet : ■ Porlio mea non est in terra viventium : Je 

• n'ai point de partage sur la terre des vivants. » Le 
roi n'y fit point attention ; seulemeut ses compliments 
sur la belle musique de son compositeur duraient tou- 
jours , et continuaient d'encourager ses travaux. 
— Voilà le rapport de quelques historiens et de nou- 
veaux biographes. Voyons maintenant ce que dit Gla- 
réan. Josquin l'apercevant qu'il était exposé à l'oubli 
des cours, que le roi lui-même ne se souvenait pas de 
sa promesse , et qu'il fallait pourtant réussir, s'enflamme 
d'une noble émulation , met tout son génie dans un 
nouveau motet pour rappeler a I*ouis XII ce qu'il lui 
avait promis. Le motet commençait par les paroles qui 
vont suivre (et qui , probablement, revenaient sauvent 
en rondeau pour fixer la pensée du roi). Les voici : 
« Memor esto , Domine , verbi tui servo tuo : etc. : 
» Souvenez-vous, Seigneur, de vos promesses faites à 
a votre serviteur. • L'effet de cette pièce, pleine de 
majesté et d'élégance , fit sensation à la cour : le succès 
y fut très-grand; et tout le collège des musiciens de la 
chapelle, ému par une si belle musique, en propagea 
partout la réputation. Cette fois le roi y fit attention, 
comprit le sens du motet, et donna à Josquin un des 
plus beaux bénéfices vacants. Pour le remercier, 
Josquin composa encore un autre psaume dont les pa- 
roles étaient: « Botiitatem fecisti cutn servo too, Do- 

> minc:Vou« avez, Seigneur, usé de bienfaisance envers 

> votre serviteur. • — a De Jodoco Pratensi hoc fe- 
» runt : Frantorum regem Lituichum XII , haud scio 
» quod sarerdotium homini promisisse. Verum cuni 
« promis».! leviter, utregumaulis fieri solet, aidèrent, 

• ibi commotum Jodocum psalmum composuisse : 
» Mkmob esxo rénal tui sebvo tuo, tan ta majestate ac 
a elçganlia , ut à cantorum collegio relatus ac inde 

• iusto judicio excussus , admirationi omnibus fue- 
j» rit. Regem suffuso pudore promissionem diutius 

• prestilisse; ibi vero virum principis liberalitatem 

• expertum , continuo alterum pro gratiarnmactione 
» orsum esse psalmum : Bohitaïebi *bcisti cvm sntvn 
a a-no , Domine, t 

(Gkarcanus. in Dodecac. lib. 5. cap. S5.) 
Mais Glaréau fait la remarque , sur Josqoin-Deaprés, 
que le désir l'avait mieux inspiré que la reconnaissance, 



et que son dernier psaume ne valait pas le précédent. 

• Verùm inter H as ne as haumomas viderc licct, 
» quanto dubia prœmiorum spes pins orgeat quàm 

• certo depositum beneficium. » (Id. lib. 5. cap. 95/ 
Aucun compositeur n'a , en aucun temps , joui d'une 

réputation plus grande que celle de Josquin : les Fran- 
çais, les Allemands et les Italiens, l'ont, à ces époques, 
unanimement regardé comme l'un des plus grands com- 
positeurs de l'Europe, en égalant sa renommée à celle 
qu'ont acquise f de leur côlé, les célèbres Jean Mouton 
et Claude Goudintel, qui ont tant honoré l'art, et ont 
été Tune des gloires de la France. 

Mais, selon les historiens , malgré tous ses beaux ou- 
vrages, Josquin, qni l'a emporté sur le savant Okcn- 
ghem, son plus ancien professeur de musique, n'a ja- 
mais pu surpasser son second maître, Antoine Brumel 
de Paris, dans la grande école duquel il s'était ensuite 
perfectionné pour la composition. Et Forkel , comme 
nous l'avons vu plus haut, assure que Brumel a plus 
de goût , dans ses ouvrages , plus de sagesse et de rai- 
son que même le fameux Josquin-Dcsprés. Il faut se 
souvenir aussi que les deux célèbres compositeurs fran- 
çais « Pierre Delarue et Brumel, dit Finck , florissaient 
» avant et, aussi, en même temps que Josquin.» 
« Petrus Delarue et Brumellus , partim ante Josqui- 
» num, partim cnm illo fuerunt. » (Herra. Finck. de 
musica? inventoribus : in Walter lexic.) — Josquin 
peut être réclamé autant par l'école française, que par 
l'école franco-flamande , fondée par lui et Hobrccht . 
puisqu'il est élève de l'école française, et qu'il s'en glo- 
rifiait ainsi qu'Hobrecht. Venons au célèbre Jean Mou- 
ton , confrère de classe de Josquin , dans l'école du fa- 
meux Brumel. 

Lxsuxun. 



REVUE CRITIQUE. 

Si le mouvement extraordinaire qu'on remarque en 
ce moment dans l'enseignement musical, tant à Paris | 
qu'en province, se soutient pendant une vingtaine ! 
d'années seulement, une immense et belle révolution 
se sera accomplie dans nos mœurs, si barbares encore 
à l'heure qu'il est en tout ce qui concerne l'art des 
sons. Cette incolpation de barbarie va peut-être révolter j 
bien des gens et m'attirer le reproche de pédantisme ; 
il me sera pourtant facile de la motiver. L'ignorance i 
des premiers principes d'un art, l'inaptitude à en rc«- I 
sentir les effets et l'indifférence pour sa puissance suf- 
fisent-elles pour constituer la barbarie sous ce rapport ? 
je pense qu'on le contesterait difficilement. Il ne s'agit 
donc que de fournir la preuve évidente de ce défaut 
d'affections musicales et d'inculture dons la masse th l 
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nation, pour me disculper de l'avoir aussi sévèrement 
jugée. 

Il y a trente ans à peine , le nombre considérable des 
maîtrises entretenues dans les principales villes de 
France témoignait de l'existence d'un ait religieux , 
fort imparfait sans doute et bien loiu de la sublimité de 
son objet, mais en voie apparente de progrès cepen- 
dant , et propre à faire concevoir des espérances rai- 
sonnables. Plusieurs compositeurs célèbres sont sortis 
d s maîtrises de province et durent leur première édu- 
cation aux organistes souvent distingués qui les diri- 
geaient. Lesueur, Mebul , Boieldieu, sont dans ce cas. 
Mais uos bouleversements politiques ont anéanti ces 
modestes écoles, ces conservatoires de la musique re- 
ligieuse ; les maîtrises sont réduites a rien ; la chapelle 
royale u'existe plus; l'institution de Choron est fermée, cl 
Parisse trouve, à cet égard, à peu près aussi dénué de res- 
sources que la province. Il semble pourtant, à coté de 
quelques ridicules tentatives faites dans l'église dcSaint- 
Rocb, qu'on puisse signaler une espèce de renaissance 
dans la maîtrise deSaint-Eustache; les enfant* de chœur 
y son tassez nombreux, ei leur éducation, coufiéeauxsoins 
d'un maître habile, M. Dietch.nag'ièrc coudisciplc de 
Duprez chez Choron, ne peut que se perfectionner rapi- 
dement. En outre, depuis dix-huit mois déjà, les direc- 
teurs de cette partie du service religieux de Saint-Eus- 
tachc avaient montré le plus louable zèle et le goût le 
plus sévère toutes les fois qu'il leur avait été permis 
d'introduire dans les cérémonies du culte un peu de 
luxe musical. Plusieurs fragments importants de 
M. Chérubin i, de Haydn et de Mozart y ont été en- 
tendus, grâce à leurs effort* et à leur désintéressement; 
et en dépit de l'exemple donné trop souvent ailleurs, 
ces admirables productions n'ont point été outrageuse- 
ment profanées par le voisinage ou le mélange de mor- 
ceaux d'opéras comiques et de solos de cornet à pis- 
ton*. C'est un commencement de reforme] digne de 
tous le* encouragements des amis de l'art. 

Les théâtres lyriques de province ne sont guère ca- 
pable* d'exécuter convenablement les chefs-d'œuvre 
des compositeurs modernes; il faut des chœurs et un 
orchestre pour cela, et les rôles, fussent-ils remplis par 
des artistes d'un véritable talent [ce qui est fort rare], 
avec les masses vocales et instrumentales dont on peut 
disposer en général partout ailleurs qu'à Paris , les 
grandes partitions n'eu sèment pas moins défigurées. 
On n'imagine pas le ravage que les chef* d'orchestre 
sont obligés de faire dans l'instrumentation des nou- 
veaux ouvrages pour la mettre à la portée des musi- 
ciens qu'Us dirigent. N'csKe pas là de la barbarie ? De 
la musique de chambre , dont le quatuor et la sym- 
phonie forment le fond , je u'en parlerai pas , c'est sans 
comparaison la plus difficile; on ne peut en entendre à 
» Paris de vraiment bonne qu'à de rares intervalles, 



et seulement grâce à l'ardeur juvénile de quelques 
artistes d'un grandjtalcotqui lui ont consacré leurs plus 
précieuses facultés. 

Les amateurs et le* artistes de province aiment trop 
à parader en première ligne ; ils ne consentent pas as- 
sez volontiers à fondre dans l'ensemble leur individua- 
lité , et, pour tout dire enfin et appeler les choses par 
leur uom, ils ont trop de présomption et trop peu de 
persévérance pour donner aux répétitions le soin et le 
temps qu'elles exigent impérieusement. Cette raison 
suffît pour m'empécher de croire à l'existence de la 
musique instrumentale dans la plupart de nos provinces. 
Toutefois signalons le* exceptions , elles commencent 
depuis deux an* à devenir plus nombreuses : des fêtes 
musicales ont eu lieu à Toulouse, à Marseille, à Douai, 
à Lille et à Orléans; les détails de l'exécution n'y 
étaient pas rendus sans doute avec une grande finesse , 
mais un ensemble satisfaisant a permis de comprendre 
drs œuvre* qu'on eût pu sans folie mettre à l'étude cinq 
ans auparavant. On en est même venu à monter en pro- 
vince des opéras nouveaux composés pour elle par de 
jeunes auteurs qui s'étaient formés en dehors et sans le 
secours des écoles de la capitale. Dans le nombre, nous 
citerons spécialement l'opéra en un acte représenté à 
Lille , l'année dernière , sous le titre de: Une 'matinée 
à Cayenne. L'auteur, M. Ferdinand Lavaine, s'était 
déjà fait connaître avantageusement par un oratorio : 
« La fuite d'Egypte», remarquable sous le rapport de 
la fermeté du style cl par des idées souvent élevées et 
toujours exemples de vulgarisme. L'harmonie en est 
soignée mais trop recherchée, à mon avis ; ce sujet an- 
tique et biblique eût comporté, ce me semble , l'usage 
des accords parfaits , de préférence à celui de* harmo- 
nies chromatiques et des septièmes diminuées , que 
l'auteur affectionne ; je crois aussi qu'il y a abus de mo- 
dulations enharmoniques ; ces perpétuelles variations 
dans la tonalité nuisent à l'effet musical et sortent 
comme les harmonies disionnante* qui en découlent . 
du caractère grave et puissamment calme que compor- 
tait ce sujet oriental et sacré. Ainsi , dans la romance 
de Scphora , dont la seconde phrase {Loin du pays de 
ses dieti-v) est accompagnée par une suite de conso fi- 
nance* si heureusement enchaînées, le forte en si bémol 
qui lui succède amène un accord de septième dimi- 
nuée dont l'âpreté, doublée en outre par la pédale 
tonique qui l'accompagne, donne un vague sentiment 
du mode mineur dej*< bémol , et rend presque dure la 
conclusion en ré naturel majeur, dominante do ton 
principal. La phrase vocale , d'ailleurs, comme tootes 
celles dont la construction est forcée, est d'une into- 
nation assez difficile. M. Lavaine trouvera sans doute 
que nous insistons beaucoup sur ce défaut; mais c'est 
en raison même des qualités éminentes que l'inspection 
de ses ouvrages nous a révélées en lui que nous croyons 
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devoir le détourner de toute» nos forces d'une voie 
fausse vers laquelle le désir de montrer une grande 
facilité dans l'art d'enebaioer les modulations les moins 
usitées l'a sans doute entraîné à son début. Ce qui 
prouverait en outre que ce motif, plutôt qu'un senti- 
ment spécial, a guidé la plume de M. Lavaine dans 
son oratorio , c'est la différence que nous remarquons 
dans le tissu harmonique de son opéra, différence toute 
à l'avantage de ce dernier. Le duo n. 9, pour soprano 
et basse , est d'une excellente facture , d'une intention 
bien franche et d'une grande vérité d'expression , à part 
quelquesmesurcsquegitentde trop brusques transitions. 
Le reste est habilement modulé , sans efforts , sans géne 
et d'une façon piquante et distinguée. L'instrumenta- 
tion et les dessins d'orchestre sont aussi traités avec une 
supériorité incontestable. L'orchestration du morceau 
iutitulé Danse d*.- nègres me parait curieuse, mais je 
crains que la fréquence des coups de ta m tain ne soit 
fatiguante pour l'auditeur. 11 est très-douteux, en outre, 
que le tamtam dont, au dire de Bernardin de St-Picrre, 
les nègres de l'île de France accorapagnaieut leurs 
danses , soit l'instrument que nous connaissons sous ce 
nom. 

Le trio en mi bémol sans accompagnement, pure- 
ment écrit et d'un bon sentiment mélodique , se ter- 
mine d'une manière singulière: au lien d'une cadence 
parfaite ou plagale , la conclusion se fuit par un mou- 
vement de tierce du sixième degré portant accord par- 
fait sur la tonique. Cette terminaison pourrait être d'un 
bon effet avec un peu plus de largeur dans l'avanl- 
deruier accord et sans le ré bémol jqu'on entend dans 
la mesure précédente ; présentée de la sorte, elle laisse 
l'auditeur dans l'indécision, et il est impossible de sa- 
voir si le morceau finit en mi ou sur la dominante de 
la. Cet exemple prouve cependant que M. Lavaine 
cherche les formes nouvelles; nous ne doutons pas qu'a- 
vec un peu plus d'expérience, il ne tire un excellent 
parti de celles qu'il est très-probablement appelé à dé- 
couvrir. L'introduction instrumentale de son opéra est 
pleine d'énergie; le thème franc et original par lequel 
elle débute y est habilementtraité ; les développement» 
en sont assez compliqués, mais sans manquer jamais de 
clarté cependant , et sans que la diversité des dessins 
employés simultanément amène le moindre embarras 
dans la trame harmonique. 

En somme, le fait d'une partition comme celle-ci , 
composée par un musicien de province *et montée sur 
un théâtre de province, est d'une importance qu'il est 
impossible de raéconuaitre, et témoigne d'un progrès 
musical immense dans la ville qu'habite l'auteur. Lille 
s'était fait remarquer il y a quelques années par une 
tentative semblable. Un jeune compositeur qu'une 
mort prématurée est venue récemment enlever à l'art, 
M. Lcfebvrc, avait également écrit et fait représenter 



un opeVa qui obtint un véritable succès; il avait de 
plus faitentendreavec le même bonheur, dans plusieurs 
concerts de Lille, plusieurs ouvertures, symphonies et 
concerto de piano, dont quelques fragments ont été 
gravés après sa mort. 

La musique militaire est peut-être, de toutes les 
branches de l'art, la plus avancée dans nos provinces. 
Nous sommes loin des Allemands sous ce rapport , mais 
moins cependant que sous tous les antres ; et nous ne 
larderons pas à voir un notable progrès dans l'exécu- 
tion des instruments à vent. Un artiste dont la réputa- 
tion est grande et méritée, M. Berr, première clari- 
nettc-solo du Théâtre-Italien , dirige, depuis près 
d'un an , une école spéciale de musique militaire. C'est 
une bonne idée du ministre de la guerre , dont l'armée 
recueillera dans peu les fruits. Ceux des soldats qui 
montreront le plus d'aptitude musicale, et voudront 
quitter le service ordinaire pour apprendre le jeu des 
instruments , seront envoyés pendant trois ans à l'école 
que dirige M. Berr; ils y feront des études bien autre- 
ment fructueuses que celles auxquelles ils auraient pu 
se livrer dans les casernes de province et entre les 
mains de maîtres d'un talent souvent plus que mé- 
diocre; après ce temps, rentrant dans les cadres de 
l'armée , ils formerout peu à peu une foule d'habiles 
instrumentistes, et, en définitive , avant peu d'années, 
la France sera couverte d'un nombre considérable de 
musiques militaires excellentes et complètes. Je re- 
grette seulement que dans l'école de M. Berr, où l'on 
devrait s'occuper de tous les genres d'instruments à 
vent, on n'ait point encore introduit l'étude de ceux 
qui nous manquent et dont l'Allemagne tire un si grand 
parti : je veux parler du cor de basset et du contre- 
basson. N 'est-il pas ridicule que dans une ville comme 
Paris certaines œuvres de Mozart et de Beethoven ne 
puissent être exécutées intégralement? Il est défait 
cependant que ni le Requiem ni l'opéra de Tito ne 
peuvent avoir chez nous leur instrumentation com- 
plète, a cause des cors de basset que nous n'avons pas, 
ni la symphonie en ut mineur, à cause du contre -basson, 
qu'il est impossible de se procurer. Quelques musiciens 
regardent la lacune laissée dans nos orchestres par 
l'absence de ce dernier instrument comme à peu près 
nulle, l'opliicléide leur paraissant très-propre à le 
remplacer. Mais c'est une erreur : outre la différence 
des timbres et du caractère des sons de ces deux in- 
struments , il faut tenir compte principalement de l'é- 
tendue au grave, énormément plus considérable dans 
l'un que dans l'autre. L'ophicléide ne donne pas, ainsi 
que le croient encore quelques musiciens, l'octave in- 



férieure mais bien l'unisson 



la véri- 



table contre-basse des instruments à vent , et la seule 
qui dépasse même au grave l'étendue des contre- basses 
à cordes, c'est le contre-basson. Cet instrument fatigue 
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beaucoup l'exécutant, je le sait; mai» l'occasion de 
l'employer avec bonheur est assez rare ; et puis , à tout 
prendre, il n'y a pas entre la force d'organisation des 
français et celle des Allemands une différence assez 
à l'avantage de ces derniers pour que l'usage du con- 
tre-basson , vulgaire chez eux , soit réellement impossi- 
ble chea nous. Nous ne voyous guère, non plus, pour- 
quoi le véritable trombonoe - basse est tombé eu 
désuétude, il pourrait être en mainte occasion d'une 
grande utilité. C'est à M. Berr qu'il appartient de dé- 
truire les préjugés qui nous privent de ces trois pré- 
cieux instruments; le Conservatoire n'y a jamais 
songé, et si l'école spéciale de musique militaire ne 
s'en occupe, les réclamations des compositeurs seront 
longtemps encore tout à fait inutiles. 

Eu même temps que celte institution était fondée a 
Pans, une autre de la même nature quant à ses résul- 
tais, mais plus élémentaire et sur une plus vaste 
échelle, se formait dans trois de nos départements, 
grâce au zèle et a la persévérance infatigable d'un 
amateur. M. Aubery du Boullay (nous avons eu déjà 
l'occasion d'en parler ailleurs ) est parvenu à organiser 
une vaste société philharmonique qui embrasse les 
villes et bourgs d'Evreui, Nonancourt, Damvillc, 
Bernay , Beaumont- le - Rocher , Couches , Breteuil , 
Vcrneuil , Tillières , Grosbois , Chartres, Dreux , Bre- 
zolles, Alençon, Mortagne, Glacé et Longny. Usant 
de toute son influence de propriétaire à Grosbois, qu'il 
habile , sur les gens qui dépendent plus ou moins de 
lui . il leur a appris la musique; et, sans reculer de- 
vant des frais aussi considérables, il a fourni à la plu- 
part de ses élèves les instruments dispendieux dont ils 
avaient besoin. Il a commencé par instruire son frère, 
ses fils, son jardinier, ses autres ouvriers, quelques 
habitants du village, et a formé ainsi d'abord une mu- 
sique de cuivre ainsi composée : trois bugles , six clai- 
rons , un cornet à pistons , un ophicléide-alto , trois 
ophtcléides-basses , deux buccins et trois trombonnes. 
Ce premier résultai obtenu, les villes cl les villages 
nommés ci-dessus lui ont fourni de nouveaux élèves, 
qui , réunis en société , forment aujourd'hui un effectif 
de plusieurs centaines de inusicieus. Ou ne sait ce qu'il 
faut admirer le plus dans cet homme , ou de son rare 
désintéressement , ou de son inébranlable cousta ace. 
Cei tcs , celui-là aime la musique qui , comme M. Au- 
bery du Boullay, ne possédant qu'uuc modeste aisance, 
emploie ainsi sou temps et sou argent. Que de travaux, 
que d'étude*, que de courses pénibles il a dû faire pour 
trouver les sujets d'abord, et ensuite les former et les 
réunir ! Sans doute ses instrumentistes ne sont pas de 
la force de ceux de l'Opéra et du Conservatoire , et la 
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musique qu'ils exécutent n'est pas d'une bien haute 
portée ; ils marchent assci bien cependant pour que 
l'ensemble de celte masse énorme d'instruments à vent 
soit, en général, satisfaisant et quelquefois des plus 
grandioses. La société s'assemble deux fois l'an ; avant 
ces réunions, l'infatigable professeur fail une ronde 
dans les villes, bourgs et hameaux où sont disséminés 
ses groupe* d'élèves , passe quelques jours auprès de 
chacun d'eux à les faire répéter soigneusement , et ne 
les quitte que bicu exercés et eu état de lui faire bon- 
ueur au jour du grand ensemble. La dernière fête de 
ce genre a obtenu un succès incomparablement supé- 
rieur à celui des fêtes précédentes ; et tout porte à 
croire qu'en propageant daus la population de ces 
départements le goût de la musique, ce sua 
la plus active influence sur les progrès et l'i 
ment de l'institutioD. 

H. Berlioz. 



NOUVELLES. 

*.* Le dépari de Mlle* Elssler pour Londres «e trouve retardé. 

fur une lettre de M. Uportc, ou ce directeur annonce qu'il n'eit 
point en mesure de recevoir ces danseuses a la mode. 

*.* Montpellier «e trouve actuellement sans spectacle : Mme Di- 
rosla, qui avait obtenu l'en* reprise pour 4K3G-I83~ , a retire m 
soumission , parce que la parcimonie municipale I 
fardeau trop lourd. 

*,* Ou Donixett i oui etf désigné pour succéder 1 
les fonctions de directeur du conservatoire de Naples 

%* Quoique la salle de Fontainebleau soit très-ingrate pour les 
voix, bupret, qui s'y était essayé avant la rtprésemation de Guit- 
laumfTtll, afin d'étudier son terrain, a su triompher de U difficulté 
car le charme de sa méthode et la puissance île son or en ne. C'est 
surtout à l'air qu'il a rendu f amenx depuis UD mois : Asile hérédi- 
taire , qu'il a electris* le noble auditoire. Au passant : Suivez-moi, 
oit il déploie tant dr verve , le roi a donné le signal des applaudisse- 
ments, et la princesse Hélène, qu'on dit excellente musicienne, a ex- 
prime toute l'admiration que lut inspirait un chanteur aussi exlraur- 
dluaire. 

*,* Dupm vient d'être ai prie aux fonctions de professeur de 
chant du Conservatoire. Nous ne pouvons qu'applaudir i une pareille 
dècisioo: ce n'est pas seulemeut un moyen d'honorer et de récom- 
penser l'un des plus grands chanteurs qui aient encore etisté; c'est 
en même temps lui imposer la tache de se préparer des auxiliaires , 
des rivaux , des successeurs. Si cet acte de justice proGte à l'artiste, 
il profilera encore bien davantage à l'art. 

ERRATA '. 

Au sommaire , au lieu de lire Dcsueur , lisez Le- 

sueur. 

2»ne colonne, 55 e et 23 e lignes, au heu : de ce même 
Français, lise» d<- ces mentes Français. 

5* colonne, Se ligne, au lieu de : script, ter, lises 
script, rrr. 

5 e colonne, 5 e ligue, au lieu de : Brunois, lisez fiu~ 



non. 



(1 e colonne, dernier alinéa, au lieu de: A 
Belone , lisez Me/one. 
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(Première partie.) 

■ 

Aar. III. 

u Jean Mouton, né Français, ditGlaréao, est un 
excellent compositeur de notre temps. Je parlerai d'une 
magnifique pièce à quatre voix de ce compositeur de 
France, qui était maître de chapelle d'un grand roi, 
lors de mou voyage à Paris. Il existe une autre mélodie 
à plusieurs parties dans les œuvres de Jean Mouton, 
de qui nous nous souvenons souvent, et avec le- 
quel , à l'aide d'un interprète , j'ai beaucoup converse 
autrefois au palais du roi de France, appelé Fran- 
çois l rr : cette superbe pièce de musique oftrc l'har- 
monie la plus suave, et un charme de mélodie qui 
vous entraîne. » « Jouîmes Mouton , Gallus (composi- 
b lor ) aut symphonetes, nostrâ a.*tatc excellons, b 

(GLireanus. in dodecac., lib. 1, caput. 7.) — « Hae c 



j » pukhra musica, quatuor vocum, est Je 
, » Gaili , régis Francisci, cuiu ego Lutctia? degerem, 

» symphoneta:. t (Glarean dodecac, lib. 3 , cap. 17. ) 

— « Estalia cantio (harmonica) J oannis Mouton, eu jus 

• auleni saepe meminimus, qui cum #>go qnondam Lu- 
» tetias in Parisiis cotiocutus , sed per interpretem , in 
» anlA Francisci, Francorum régis, ejusnominis, primi : 

• haec musica , auavissirua harroonia et auditu jucun- 
t diuiraa. » 

(Glarcanus. in dodecac, lib. 5., cap. 30). 

Jean Mouton est un des compositeurs français les 
plus illustres. Son principal maître de composition 
musicale fut Antoine Brumel , autre grand composi- 
teur de France, «t qui avait été élève du fameux Bin- 
choit, l'un de ceux qui ont précédé l'école franco-fla- 
mande. La réputation de Jean Mouton , né en 1461, 
était déjà faite à la fin du quinzième siècle, vers le 
temps de Louis XII. On cite de lui un superbe œuvre 
de musique sacrée, composé pour la naissance de la 
seconde fille de ce prince , en 1509; et un autre sur la 
mort d'Anne de Bretagne, en 1514. 11 fui nommé par 
la suite maîtr e de chapelle de François I" qui , après 
avoir entendu ses nouveaux ouvrages, lui envoya des 
lettres de noblesse. 

Glarean s'exprime ainsi : «Jean Mouton, Français, 
que nous ayons vu à Paris, ainsi que nous l'avons rap- 
porté précédemment, avait acquis, par un heureux 
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travail, une habileté tellement grande, qu'il était, dans 
ses compositions, différent de la plupart des autres 
compositeurs , et qu'il l'emportait sur eux par un style 
pur et mélodieux , par no chant facile, et coulant , qui 
sort des source) mêmes de la nature. Il jouissait de la 
plus grande faveur auprès du roi de France François F T , 
qui, en considération de ses psaumes sublimes , de ses 
belles messes et de ses autres grands ouvrages , l'avait 
mis, partes récompenses, dans la position la plus ho- 
norable. De plus, il a composé d'autres messes très- 
graves et du plus grand c aractère , ainsi que beaucoup 
de motels : toutes ces pièces oui été goûtée* et approu- 
vées par le pape l.éon X , qui les fit exécuter souvent 
à la chapelle pontificale cl dans d'autres églises de 
liomc. » Et il y a Uni d'autres musiques de lui , qui 
sont dans les mains de tout le monde! Que le lecteur les 
lise, et il jugera avec quel charme se lient les phrases 
de ce célèbre auteur. » n Joantics Mouton. Gallus, quem 
» nos vidimus, quemadmndum anleà in hoc adeo libro 

* teslali sumtis , raritalem qiiamdam liabuit studio au 
» industrià qmesilam , ul abaliis, quos hactenus com- 
» memoravimus.differreialioipiifacibflueiiiemfilocan- 
y tuin edebat. Maxime autem iu priucipis Francisa 

• gratiam, à quo honeste decnralus erat , respiciens , 
» psalmos ^nissas^, a< vtilgaia qu.edam proferrbit, etc. 
» Porto gravissiinas (sublimesque, missas composuit, à 
» Leone X , pontifice maximo approbatas , et alia per- 
» niulta quie iu mauibus »upt omnium. Légat lecioi ; 
« judicet ejus viri phrasin. » (Glareanus in decach., 
lib. 3 , pag. Mii.) — « A pontifice Leone X , nota; sunt 
v iu Romae ecclesiis , niistap Joanuis Mouton Galli. » 
(Muli. biogrnph. in s«c. 47.) 

Sur Jean Mouton on peut, outre Glareao, consulter 
Forchcl , Burney et autres auteurs étrangers. Tous ses 
ouvrages respiraient la grâce , la facilité et le naturel 
des chants des anciens troubadours. Plusieurs airs 
pleins de couleur, de nos auciennes romances, et sous 
lesquels , depuis , des poètes français plus modernes 
ont parodié de nouvelles paroles , sont du célèbre Jean 
Mouton, bien plus connu cher, l'étranger qu'eu France ; 
car nous n'avouons pas même nos propres richesses, 
tant nous sommes légers, et tant nos musiciens mêmes 
s'occupent peu de l'histoire du leur art. 

Jeau Mouton fut illustre , non seulement dans le ca- 
ractère sérieux de sa musique sacrée , mais, de plus, 
daus ce qu'on appelait musique profane, dans ses 



leur accompagnement harmonique, i" 
d'hui sur les paroles * (1 ). 

Tous ces anciens airs snm de la 
du scie 



aujour- 



composéspar Jean Mouton, dont les étrangers vantent 
tant les talents. 

Pour l'économie des pages , nous ne donnons pas ici 
les beaux accempagnements de ce célèbre compositeur : 
les geo« de génie, à qui seuls la chose peut-eue utile, 
en devinent facilement la couleur e: le caractère. Ren- 
voyer le lecteur ordinaire aux originaux lui serait inu- 
tile. Il y a aujourd'hui si peu d'amateurs et même de 
compositeurs qui puissentdéchiffrer, deviuei les signes 
de la mesure constante et sans barra .-, Insignes des rhy- 
fAw^scorrespondantsdontil faut trouver les valeurs tem- 
poraires sans nuire à celte mesure suivie, les signe» enfin 
des entrées savantes d'harmonie , justement à la place 
ou elles doivent arriver, vu que les parties sont à trois 
ou quatre, sans être écrites l'une sur l'autre; qu'il ne se 
trouve guère que quelques grands théoriciens, comme 
le savant l'élis , qui aient lu connaissance de ces an- 
ciennes manières d'écrire la musique; car cet auteur 
y a devine bien des choses : ce qui nous a prouvé ses 
éludes approfondies dans ce genre. 

Mais si ces anciennes mélodies de Jean Mouton, 
telles qu'on vienide les voir , plaisent encore, même 
dépouillées de leurs accompagnements harmoniques . 
cela prouve leur supériorité , comme couleur et carac- 
tère de chant. Compare/ a cela, comme le disait le 
graud Rameau, certains morceaux de musiques vocales, 
qui ont l'air de signifier quelque chose avec leuraccom- 
pagncmeul d'orchestre. Dépouillez-les de cet accompa- 
gnement ; alors, leurs chants vous paraîtront décou- 
pés, décousus, séparés et sans liaisons dans les phrases, 
leur mélodie sera terne et n'aura plus de signification 
preuve d'infériorité eu comparaison des strophes de 
mélodies que nous venons de citer. 

Canon siinplci quatre von égales, traduit en mesure 
moderne avec les barres. 

Dans le dix-huitième siècle on a mis les paroles eu 
français moderne. Cette musique, extraite des anciens 
madrigaux de J. Mouton , date de 1498. Chaulé par 
des voix d'hommes (2). 

J. Mouton a composé beaucoup de ces canons sim- 
ples à plusieurs voix. François F', dans ses banquets et 
festins, se plaisait lui-même à faire sa partie dans ces 
sortes de canons, et à les faire chanter par le» grands 
seigneurs de sa cour. 

François I<» avait plusieurs fois dit à son composi- 
teur : < Plutarquea eu raison d'écrire que la musique, 
en entretenant la joie et la concorde dans les banquets . 
préservait en même temps des excès du vin ; parce que 
chacun , voulant se faire honneur en chantant parfai- 
tement sa pallie de mémoire et sans se tromper, forme, 
en conséquence, le désir de conserver sa raison et toute 
sa présence d'esprit , pour ne point manquer ses ren- 
trées harmoniques, a 

H est nécessaire ici , pour ce 
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dam I* lutte, de remarquer que , selon l'inspiration et 
l'heureuse habitude de la plus ancienne école Française, 
J. Mouton , dans le canon ci-dessus , place sur la do- 
minante et sans préparation, la dissonance naturelle 
qui frappe une septième contre la base fondamentale, 
une quinte diminuée contre la note sensible, et une 
seconde censée sous l'octave aiguë de la dominante. 

Voyons encore , de J. Mouton , un chant de joie, en 
canon a quatre voix égales, qu'on chantait à table, 
dans toute la France et en Italie, après la victoire de 
Marignan, remportée sur les Suisses et leduc de Milan, 
par François I". — C'était ordinairement la maîtresse 
I de la maison, quand die était musicienne, qui , lors- 
| que les joyeux convives étaient prêts à entonner leur 
| chanson , avait la complaisance de quitter un moment 
la table , pour les accompagner sur le clavecin ou autre 
instrument, qui était ordinairement placé dans un coin 
de la salle à manger. Plus lard, les paroles ont été re- 
mises en français moderne. 

Dans les musiques que nous citerons , tous les anciens 
signes de mouvements et de nuances sont traduit! en 
signes modernes. 

Canon à quatre voix égales (3). 
Nous devons remarquer dans ce dernier canon , qu'à 
la deuxième mesure de la vocale en levant, et a la 
troisième idem , Jean Mouton frappe rr\ dissonance de 
seconde sur ul quinte cantonnante de la sous-domi- 
nante fondamentale fa, lequel rv fait une grande sixte 
I sur cette même sous-dominante fondamentale. Vl 
t quinte, en sa qualité de consonnance, fait station, 
tient entièrement durant les deux accords, et, sans 
bouger de sa place, devieut l'octave consonnante de 
j la tonique dans la mesure suivante. Il n'en est pas de 
[ même du ré contre ut ; car, faisant conflit de seconde 
[ dissonante sur cet ut consonnant, il est obligé de s'ecar- 
| ter en montant d'uu degré vers la tierce de la tonique, 
pour se remettre en consonnance avec cet ut devenant 
octave de la tonique , et pour accomplir ainsi sa salva- 
(ion. 

Poor ces temps, éloignés de nous de trois siècles, une 
i autre remarque est à faire, par rapport à la dissonance 
qui , alors, offre une désinence toute contraire à celle 
dont nous venons de parler. Dans le premier cas , la 
marche de nécessité de la sous-dominante fondamentale 
| était K.ACALE ou de quarte en descendant, en même 
temps que le cours de la dissonance était d'un degré en 
j montant, et tandis que la consonnance parfaite tenait 
j dans les deux accords. Dans le second cas, dont nous 
allons nous occuper, la marche de nécessité de la domi- 
nante fondamentale sera autbeictiqch ou de quarte en 
montant, en même temps que le court de la disso- 
nance sera d'un degré en descendant , et Undis que la 



consonnance parfaite tiendra aussi dans les deux 
accords , mais d'une antre manière. 

Reportons-nous à la dix-septième mesure en levant , 
du canon entier, en y comprenant l'accompagnement 
instrumental , où ce canon alors fait entendre ses qua- 
tre parties ensemble. Jean Mouton frappe fa disso- 
nance de seconde sous sol de l'accompagnement , oc- 
tave consonnante de la domiuante fondamentale sol, 
lequel fa fait septième harmonique sur cette même 
dominante fondamentale, et quinte diminuée sur la 
sensible si. Sol octave, en sa qualité de consonnance, 
fait station , tient entièrement durant les deux accords, 
et sans bouger de sa place, devient la quinte conson- 
nante de la tonique dans la mesure suivante. Il n'en est 
pas de même du /à, sons sol octave du fondamental; 
car, en faisant conflit de seconde dissonante dessous 
ce sol consonnant , il est oblige de s'en éloigner en 
descendant d'un degré sur la tierce de la tonique, 
pour se retrouver en consonnance avec ce sol devenant 
quinte de la tonique , et pour accomplir ainsi , de son 
côté, sa salwlion. Dans le premier cas, c'est-à-dire, 
dans l'accord de sous-dominante, suivi de celui de la 
tonique , la tenue consonnante est quinte du fondamen- 
tal fa daus la première mesure, et octave du fonda- 
mental ul dans la seconde mesure. Cesl tout le con- 
traire dans le deuxième cas, c'est-à-dire, dans l'accord 
de dominante suivi de celui de la tonique; car la 
tenue consonnante soi, dans la première mesure, est 
octave du Fondamental sol, et quinte du fondamental 
ul dans la seconde mesure. Il est à remarquer encore 
que c'est la même tierce de tonique qui sauve , et la 
seconde entre les parties de la sous-dominante , qui 
monte vers cette tierce, et la seconde entre les parties 
de la dominante qui, au contraire, descend sur celte 
tierce de la ionique. El ces deux dissonances , ici , sont 
sans préparation. Seulement elles sont régulièrement 
sauvés. 

Comme Jean Mouton , d'après le goût naturel dé 
l'école française , aimait que les paroles, dans les mor- 
ceaux à plusieurs parties et à trois ou quatre voix, 
fussent , autant que faire se peut , distinctement enten- 
dues, il indique aussi que ce dernier canon , après avoir 
clé chanté en entier avec ses vers différents, doit être 
repris, dans les dernières fois, de manière que toutes 
les parties ne chantent plus que sur le second distique, 
c'est-à-dire, sur ces deux petits vers, tout en chantant 
alternativement la chanson en entier, et dans ses quatre 
phrases. 

- • ♦ 

L'tmour it li gloire 
Rend FrufoU le vainqueur. 

» 

Ainsi : (4) 

De celte manière loutes les syllabes des paroles se 
trouvent prononcées absolument ensemble, d'abord à 
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deux voix, puis à trois voix, enfin à quatre voix : et 
chaque voix , après ces quatre phrases , reprenant tou- 
jours la même chanson dans son entier, le quatuor 
syllabique, pouvait durer autaut que l'on voulait. 

Lesusuh. 
[La suite au prochain numéro.) 



SO* VU illTICLE RELATIF A IIKGiirLLl, 

(Europe. 



BAH* If 



Il importe assez peu, du moins pour nous autres 
musiciens , de relever les erreurs continuelles des jour- 
naux qui se mêlent d'écrire sur un art, dont ils ont peu 
ou point de notions, lorsqu'il n'est question que d'er- 
reurs de jugement; chacun en effet peut formuler un 
avis sur un ouvrage nouveau, l'aptitude à cet égard 
peut dépendre uniquement du goût particulier de celui 
qui juge, puisque la musique s'adresse moins encore à 
l'intelligence qu'à la sensibilité. Il n'en est pas de même 
des erreurs de fait, qu'il ne fa ut jamais, autant que pos- 
sible, laisser subsister, car elles font planche pour l'ave- 
nir , et il devient ensuite fort difficile de regagner le 
terrain qu'elles ont usurpé. 

Depuis quelques années , l'on a la prétention de pa- 
raître savant en musique, quoique les hommes vérita- 
blement instruits en cette matière n'aient jamais été 
plus rares que de nos jours. Les littérateurs du siècle 
passe qui ont Uni écrit sur la musique, et si souvent hors 
de propos , commençaient d'ordinaire par confesscr 
qu'ils n'entendaient rien à l'art pris en lui-même; mais 
que, l'aimant passionnément et ayant d'ailleurs du goût 
et du sentiment (ce sont choses qu'on ne se refuse ja- 
mais ) , ils avaient plein droit de dire et d'écrire leur avis 
sur les productions musicales, et, de fait, ils en usaient 
avec esprit et délicatesse : leurs faux raisonnements, sou- 
tenus par les grâces du style, étaient souvent spécieux 
et ressemblaient parfois à la vérité. 

Aujourd'hui les choses vont autrement, et c'est pire. 
On ne s'en lient plus à imiter J.-J. Rousseau, Mar- 
monlel , Chabauon, l'abbé Arnaud, Ginguené , etc. ; 
on aime mieux prendre pour modèle ce ridicule abbé 
Roussier, pédant sans goût et sans instruction, qui crut 
caeher une ignorance qui se faisait jour de toute part 
sous des masses de chiffres et de formules algébriques 
auxquelles on finit par reconnaître qu'il ne comprenait 
rien ; cet obscur charlatan qui , plein d'une vanité ri- 
siblc et d'une impudente présomption, osa attaquer et 
prendre scientifiquement corps à corps dis artistes tels 
que Gluck cl Sacchini. Le premier , alors à l'apogée de 
sa gloire , eut le bon sens de ne répondre que par le 
mépris; mais le second, dont la réputation en France 



n'était pas encore bien établie, fut vivement affecté 
des insolentes agressions de ce grand juge , incapable 
lui -mémo d'écrire correctement deux lignes d'har- 
monie, et qui, la férule à la main , prétendait régenter 
et rappeler à ses règles les grands artistes de son temps, 
les rudoyant et reprenant de n'être pas venus s'instruire 
a son école. 

Ces réflexions me sont suggérées par un article né- 
crologique sur Zingarelli, que l'on a pu lire ces jours 
passés dans le journal \' Europe, qui, à en juger par 
cet extrait , ne doit pas être de première force eu mu- 
sique. Cet article anonyme contient presque autant 
d'erreurs que de mou. Il est évidemment pris du Dic- 
tionnaire fies musiciens de Fayollc , qui lui-même l'a- 
vait tiré en partie d'Ernst Gerber; mais les fautes que 
nous allons relever ne sont point du fait de ces d?ux 
écrivains; elles se rencontrent précisément dans les 
pièces de rapport intercalées par le feuilletoniste ano- 
nyme de l'Europe; c'est doue à lui que mes réfutations 
s'adressent. 

1 0 II est dit dansle second alinéa du feuilleton de l'Eu- 
rope, que Zingarelli, ayant reçu de Fenaroli une édu- 
cation mal dirigée, recommença ses éludes sous ïalûc 
Speranza. Ceci n'est poiut exact : Fenaroli était fort 
capable d'enseigner, et la célébrité de ses élèves en est 
une preuve; seulement, selou l'usage reçu dans l'an- 
cienne école italienne, il n'étourdissait pas les commen- 
çants d'un vain bavardage scientifique, auquel le plus 
souvent on ne saurait dire lequel comprend le moins 
du maître ou de l'élève; si Zingarelli eut, au sortir du 
Conservatoire, l'idée de travailler avec l'abbé Speranza, 
c'est que son esprit, qui était très-philosophique, fut sé- 
duit par l'espoir d'obtenir de cet abbé, qui avait alors 
une grande réputation de science, des éclaircisse- 
ments sur quelques points obscurs. Il reconnut bientôt 
qu'il s'était trompé, et il n'a jamais avoué d'autre maître 
que Fenaroli, dout en effet les partimenti sont encore 
étudiés et toujours avec fruit. 

J'aurais bien quelques réflexions à faire relativement 
à l'opinion émise sur l'opéra de Monlezuma et sur le 
mérite de Zingarelli comme chef d'orchestre ; mais je 
les omets pour passer à un article plus important. 

2° Après avoir cité quelques ouvrages dramatiques 
ds Zingarelli, et en particulier Romeoet Giulietta, l'ar- 
ticle de l'Europe parle de l'air Ombra adorataaspeUa, 
qui , dit-il , sera toujours la mélodie la plus suave, la 
plus grandiose et la plus déchirante tout à la fois qu 'on 
ait jamais entendue depuis que le genre lyrique a été 
inventé. Tout ceci est fort beau sans doute; mais fort 
indifférent en ce qui touche Zingarelli , car cet air n'est 
pas de lui , mais du célèbre castrat Crescenttni , qui l'a- 
vait intercalé à l'exécution et le chantait avec tant de 
talent et de succès. Loin de partager l'admiration du 
feuilletoniste , Zingarelli eût été fort offensé qu'on lui 
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attribuât ledit air, car il disait tout net, à qm voulait 
l'entendre, que ce morceau n'avait pas le sens commun; 
il se moquait surtout de celte dégringolade des violons 
qui vient après les deux premières mesures du chant, 
laquelle se répète plusieurs fuis et est en effet fort ri- 
dicule, et il allait même jusqu'à dire que c'était à cause 
de cet air que l'on ne jouait plus son Romeo. L'er- 
reur qui l'attribue à Zingarelli a été reproduite par 
Reiclia qui en a commis bien d'autres ; ceci soit dit 
sans préjudice pour son (aient de professeur, qui était 
vraiment fort remarquable. 

3* Il est possible que Zingarelli ait écrit un Stabat; 
mais je ne sache pas que ce morceau aiteu un grand re- 
tentissement; c'est peut-être son Miserere que l'on a 
voulu désigner. 

4° C'est en 1790 , le 50 avril , qu'a été donnée la pre- 
mière représentation à'Antigone, et non en 1787, 
comme on pourrait l'induire d'une des phrases de l'ar- 
ticle critiqué. 

5* Zingarelli , à son retour en Italie, ne s'est point 
adonne à l'étude du plain-chant, mais à celle de la mu- 
sique à pieni , c'est-à-dire , a la composition de ce 
genre de pièces chantées sans cesse eu chœur dans le 
style alla brève, et le plus souvent par deux chœurs qui 
dialoguent entre eux. 

& Ce n'est pas en 1820 , mais en 181 1 , que Zinga- 
relli a quitté ltome pour retourner dans sa patrie. 

7° Il est couiplélemeul faux que Zingarelli ait chassé 
Bellini du Conservatoire après l'avoir surpris étudiant 
une partition du Mozart. Je crois savoir d'une manière 
certaine que le chantre divin de la Norma , ainsi que 
l'appelle le rédacteur de YEurope, n'a jamais fait de 
grandes études eu ce genre; et il suffit d'ouvrir ses 
partitions pour en demeurer convaincu. Bellini es- 
sayait quelquefois de mettre en partition les quatuors 
d'Haydn; mais celte besogne l'ennuyait bien vite, et 
c'étaient ses camarades qui l'achevaient. 

8° Doniietti n'est point élève de Zingarelli, mais de 
Simon Mayer, directeur de l'école de musique à Ber- 
garue. 

Enfin , je crois également savoir que l'enseignement 
de Zingarelli n'était pas si lètrogtule que paraît le pen- 
ser l'article que j'attaque : c'est selon moi un très-grand 
tort de se faire une opinion du système d'enseignement 
d'un professeur par celle qu'il peut donner momenta- 
nément sur des ouvrages nouveaux dont fort souvent 
les défauts le frappent plus que les beautés. Il me 
semble aussi que si Zingarelli n'a pas obtenu le pre* 
mier rang parmi ses contemporains Cimarosa et Paï- 
st'ello, ce ne peut être en raison de son asservissement 
aux règles de l'art, car ses deux immortels rivaux n'ont 
pas à cet égard été moins esclaves que lui, et leurs par- 

(*) Traite de mélodie, teoonde édition, p. 47 ; et exemple, p. 33. 



titions ne sont ni moins pures ni moins régulières' que 
les siennes. 

Il ne me reste plus qu'à prier le rédacteur de l'Eu- 
rope de ne pas se trouva* offensé de l'empressement 
que j'ai mis à réfuter des assertions, qui pour la plupart 
étaient dépourvues de tout fondement, et parmi les- 
quelles il s'en rencontrait qui étaient de nature à porter 
atteinte à la considération que mérite la mémoire de 
celai qui a été longtemps l'illustre doyen des compo- 
siteurs de musique : je me trouvais en quelque sorte 
obligé à celte démarche, car cet artiste, si estimable à 
tous égards, m'a témoigné personnellement et à plu- 
sieurs reprises une bienveillance dont je dois en tout 
sens m'élre senti singulièrement honoré. 

J. Aduiek nr. m Face. 



DISTMBUTION DBS l'BIX AU C0\SERYA10I1U: 
DE LIÈGE. 

Au commencement de cette intéressante cérémonie, 
M. Dossoigne, directeur habile et éclairé du Conser- 
vatoire de Liège, à la persévérance et aux talents du- 
quel cet établissement doit son existence et sa prospé- 
rité, a prononcé le discours suivant. Ho» lecteurs nous 
sauront gré de le reproduire. 

Messieurs , 

Dans un pays où chacun supporte une part des char- 
ges publiques, l'équité veut que l'on rende compte à 
la natiou du véritable emploi de ses sacrifices. C'est 
ainsi que chaque année nous venons soumettre à votre 
appréciation les résultais offerts par l'enseignement uu 
Conservatoire royal de musique. Heureux si vous dai- 
gnez nous accorder le prix qu'ambitionucnl les hommes 
de cœur, en proclamant par vos suffrages les progrès 
d'un établissement auquel nous consacrons nos soins 
depuis dix années. Plus heureux encore si nous parve- 
nons à démontrer l'utilité de la mission qui nous est 
confiée par le gouvernement; car nous ne pouvons 
ignorer qu'aujourd'hui rien ne semble beau s'il n'est 
juste, comme rien ne parait juste s'il n'est utile. 

C'est à ce sujet, messieurs, que je sollicite la faveur 
de vous présenter quelques aperçus. 

La nation belge , grave et réfléchie , ne partage 
point la préoccupation de quelques hommes superfi- 
ciels, dont les discours tendraient à ranger l'art musi- 
cal parmi les objets de pur agrément, de mode ou de 
convention , à l'aide desquels on dépense le loisir que 
laissent des études plus sérieuses en apparence 

Ici , messieurs , l'instinct populaire a déjà 
de cette erreur; ces hommes que l'on rctrou 
pays, et dont les décisions, plus tranchantes 
de l'ignorance , reposent sur la présompli 
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donne une connaissance imparfaite do l'art , de set 
moyens et de sa destination ; ces hommes , disons-nous, 
n'obtiendraient nul crédit chez les Belges. 

Pour uous en convaincre, il suffirait de constater le 
recueillement extatique du peuple à l'audition des 
chefs-d'œuvre de musique sacrée dont l'avènement, 
parmi nous, a fait trêve au scandale qu'apportait, 
jusque dans le temple saint, la musique dissolue de 
nos théâtres. 

Chez les Liégeois, du jour de la naissance à celui de 
la mort, il n'est point d'événement heureux ou fatal 
qui ne réclame le secours de cet art divin. 

C'est à lui que tend une main suppliante l'infor- 
tune de nos concitoyens dans les temps d'orages poli- 
tiques. 

C'est encore aux accents de l'artiste généreux que se 
rassemblent les amis delà liberté opprimée : les Grecs, 
naguère secourus par vos offrandes , témoignent que 
parmi vous la musique est le mobile le plus puissant de 
la bienfaisance. 

Si nous portons les yeux sur les arts du dessin , nous 
verrous qu'en toute circonstance la musique est leur 
compagne et leur appui. Consécration d'an monument, 
distribution des récompenses dans une Académie, 

exposition du salou de peinture , tout s'appuie de 

l'av istanec aimable et souvent productive des disciples 
d'Euterpe. 

Il n'est pas jusqu'à l'art de guérir les maux physi- 
ques par l'action de nos facultés morales sur le corps, 
qui n'interroge parfois lui-même la puissance mysté- 
rieuse d'un art que nous devons plutôt à la révélation 
céleste qu'à notre propre intelligence. 

Je ne répéterai pas ici des vérités devenues banales, 
au sujet de l'influence des arts sur les mœurs ; c'est à 
Liège surtout qu'un peuple intelligent doit sentir le 
besoin d'épurer son goût; et chacun de vous, messieurs, 
comprend la nécessité d'y populariser les bonnes mé- 
thodes d'enseignement musical , à l'exemple de l'Alle- 
magne et des efforts nouvellement tentés parla France 
jusqu'au sein de ses écoles primaires. 

Quelques encouragements de plus , et les Wilhem et 
j les Mainzer trouveront parmi vous d'heureux imita- 
teurs. Peut-être alors verrons-nous succéder à des 
< liants de paroisse , dont s'afflige la morale publique, 
des chants harmonieux et purs, dont la mère conseil- 
lera l'élude à sa fille. 

Examinons d'autre part, messieurs, l'importance de 
ces combats harmoniques dans les Flandres , où , des 
moindres communesaux chefs-lieux de provinces, tout 
s'agite et s'émeut 1 l'espoir du succès. Voyez l'orgueil 
il la joie naïve de ce* soldais d'Apollon, déposant, au 
relour, la couronne du vainqueur sur l'autel commu- 



nal , en échange des honneurs que leur décerne la cité 

A cet aspect, l'homme déshérité des plus pures 
jouissances peut s'étonner, sans doute, et sourire d'un 
air de pitié dédaigneuse!.... Pour moi, messieurs, je 
n'en ai point le courage ; et loiu d'affecter celte force 
d'esprit, qui dénote la sécheresse de lime. , j'estime 
hautement un peuple qui se plaît à élever les talents 
dont s'honore le pays. 

Et vous aussi, messieurs, vous partagez ce noble en- 
thousiasme : vous avouez facilement que le peuple belge 
a pris l'art au sérieux; que cet art a passé dans ses 
mœurs, et s'est identifié complètement à son organisa- 
tion soc. aie politique et religieuse. 

Si , des hauteurs de la philosophie musicale , vous 
abaissez les yeux sur les calculs de l'économiste, vous 
reconnaîtrez que, depuis l'organisation des conserva- 
toires , le commerce de la librairie et la fabrication des 
instruments de musique ont acquis un développement 
dont le résultat est la mise en circulation d'une masse 
de capitaux. 

Ajoutez à ces considérations que plus de six mille de 
vos compatriotes font de la musique leur principal 
moyeu d'existence, et vous applaudirez à la protection 
qu'accorde le gouvernement aux deux Conservatoires 
royaux, sources mélodieuses, d'où découle à pleins 
bords l'art et la science qui , chaque jour, s'infiltrent 
par tous les pores du corps social. 

Filles d'un même père, ces institutions rivalisent de 
zèle, bien qu'en certains points leur position présente 
de Doubles différences. Userait presque inutile de vous 
diie, messieurs, que ces différences ne sont pas toutes 
à l'avantage d'une ville de province; cependant nous 
ue perdrons pas courage, car nous avons foi dans l'a- 
venir. Liège sera digne de son mandat; j'en atteste et 
ses efforts constants et sa volonté de marcher à la tête 
du progrès. 

Celte rapide esquisse suffira sans doute à vous dé- 
montrer l'importance d'un établissement auquel vos 
temples, vos armées, vos sociétés d'harmouie ot l'or- 
chestre de vos théâtres demandent constamment des 
musiciens habiles et des artistes nationaux. 

11 me sera permis, messieurs, de glisser légèremeut 
sur des résultats auxquels mes efforts ne sont pas étran- 
gers ; mais, s'il est vrai que nous ayons beaucoup pro- 
duit, relativement aux moyens mis à notre déposition, 
il nous reste beaucoup plus à faire encore. La jouissance 
d'un local convenable peut seule nous permettre de 
donner au Conservatoire cette vie extérieure, hors de 
laquelle nos élèves et l'établis se mcDl lui-même végéte- 
raient sans émulation , ou s'éleindraieut sans bruit. 

Les nouveaux secours qui nous sont généreusement 
accordés par les administrations provinciale et commu- 
nale uous offriront la faculté de proposer à M. Je mi- 
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uislre de l'intérieur la création de plusieurs gcures 
d'études indispensables, et bientôt, nous n'en saurions 
douter, nous obtiendrons aussi , des bienfaits du gou- 
vernement et de la justice disiributive des chambres, 
un surcroît de subside au budget de l'rttat, à l'effet d'or- 
ganiser un enseignement encyclopédico-musical , et de 
démontrer au pays que , si les deux Conservatoires 
royaux soutdignes également de sa bienveillance, tous 
deux peuvent également compter sur la protection des 
pouvoirs. 

Le complément de l'orchestre de nos élèves réclame 
l'ouverture d'une troisième classe de violon et celle 
d'une classe de contre-basse, en l'absence desquels 
nous ne pouvons établir l'équilibre des masses harmo- 
niques, ni vous offrir l'exécution parfaite des cherV 
d'œuvre de l'école moderne. 

Des leçons de trombone , opbycléide , trompette cl 
cornet à piston compléteront le système, et serviront 
à perfectionner le talent de quelques-uns des membres 
•le la musique de* régiments qui, a tour de rôle, 
composent notre garnison. 

Telle est la situation de l'enseignement ; tel est nou e 
espoir dans l'avenir et dans la protection d'un ministre, 
digue appréciateur des beaux arts. 

Mais à Dieu ne plaise que , jeunes d'expérience, nous 
pensions devoir atteindre au but sans rencontrer de 
nouveaux obstacles sur le chemin : cette fausse sécu- 
rité nous deviendrait fatale; il est de la nature des in- 
stitutions humaines de froisser au passage quelques in- 
térêts partiels , au bénéfice des intérêts généraux ; et , 
loin de répudier cette nécessité pénible, nous devons 
plaindre les écoles sans gloire , dont la molle existence 
et les produits inoffensifs n'excitent l'attention inquiète 
de personne. 

Nous savons en outre qu'il ne suffit point d'une vo- 
lonté ferme et fondée sur l'expérience pour convaincre 
d'emblée les incrédule* ; aussi prenons-nous l'engage- 
ment devant vous, messieurs, de ne reculer devant au- 
cune difncaltéde détail, d'employer ce qui pourrait nous 
être accordé d'influence au soutien des vraies doctrines 
musicales , ou de n'abandonner enfin te combat qu'a- 
vec la conscience de l'inutilité de nos efforts ; mais au 
moins, dans ce cas improbable, nous pourrions em- 
porter votre estime, comme ces guerriers accablés par 
le nombre en défendant 1 héritage paternel. 

Quoi qu'il en soit, forts de la pureté de nos inten- 
tions, nous mettrons notre confiance dans la sagesse 
d'uu monarque éclairé, dans l'appui d'un gouverne- 
ment ami du progrès , dans le concours efficace des ad- 
ministrations locales , et dans la vive sympathie d'un | 
public d'élite, auquel noua devons déjà de nombreux 



, et où M. le directeur a émis, 



sur l'art auquel il a voué toute sa vie, des vues aussi 
saines que larges et pleines d'espérance , ont été ac- 
cueillies par les applaudissements unanimes de l'assem- 
blée. 

M. Chnkier, secrétaire de la commission administra- 
tive du Conservatoire , a ensuite proclamé les noms 
des lauréats, qui sont venus recueillir au milieu des fé- 
licitations les palmes qu'ils avaient su obtenir. 



NOUVELLES. 

*,* Noos avons à enregistrer la part de l'opéra rida ballet daos 
Il représentation douve sur le théâtre de la cour à Yersaiilrs. Nous 
devons d'abord proclamer que bien peu de sa-lles »ool aussi favo- 
rables a la voit que celle dont louis XV dota son cbiteao.en 4770, 
pour le mariage de Louis XVI et de Mane-Antoinctie ; et que Loois- 
Phillppc , a suiwnte-sept ans de distance , rient de restaurer arec 
tant de splendeur, pour le mariage de mm Biset de la princesse Hé- 
lin . Nous rendons pleine justice » la magnificence de* ornements; 
mai* loul aulrc mérite le cède pour nous a celui qni intéresse l'art 
musical, c'est-à-dire à la sonorité du vaisseau , nui merveilletue- 
nient disposé pour l'acoustique, que la salle de Fontainebleau y était 
c-outraire. 

Le Misanthrope a été précédé par un de nos antiques cheiV 
d ouvre, l'ouverture At etjphigénie deCluik, habilement com- 
plexée par M. Halévy , tjiice à quelque» phrases, à quelques idées 
puisées d'une main adroite et savante dan* l'auteur original. 

Apre* le Misanthrope, Dapret, Levasse!» et Mlle Faleon ont exé- 
cuté une partir du troisième et le cinquième acte en entier de Bohert- 
le- Diable. Il faut renoncera peindre reflet électrique produit par Du- 
prrt dans le tria santaccooipagncmeot , Fatal moment, eruti m/ s- 
tiré , et dans le duo: De* chevaliers de ma patrie. Une latte de 
verve, d'âme et de nation s'est engagée entre les trois artistes 
pendant l iocomparabl» trio da dernier acte. Gluck et Miverbecr 
rappnxhés dans la même soirée! quel triomphe pour la véritable 
niusique! AussiL quand le roi et la famille royale ont fait appeler 



musique Au»m|, quand le roi et la famille roralc ont fait appeler 
M Meyerbeer pour lui témoigner leur haute satisfaction , il sem- 
blait , à b vivacité de leurs éloges , qu'ils voulussent en même temps 
honorer en lus cet aulrc grand compositeur, son compatriote, dont 



il a si 

Bien n'est froid comme l'allégorie , et c'était la plupart dn temps 
une allégorie à coups de vieille musique plaquée que l'intermède de 
MM. Scribe et Auber , inlit ulé : Fiut de Versailles , di.isé en deux 
parties , une file sous Louis XIF, une fête est i 837 . Quelques pis 
pris dans uifierents opéras, et exécuté* par l'dile de nos danseuses 
arec leur grave habituebV , oui néanmoins produit de l'effet Mm la 
faculté do plaisir semblait épuisée chet le* nobles spectateurs. La re- 

quà deux heurts du matin. 



V Malgré vingt-quatre degrés de c'ialrur .les Huguenot* ont 
fait vendredi dernier , une recelte de 9,4uO fr. Dans cette représen- 
taiioa, M. Autard a débuté à I improviste par le rôle de 8t-Bri* : il 
est doué d'une belle ion et d'une tré— bonne méthodf . Il s'est fait 
applaudir dans la belle scène du quatrième acte, qu'il a très-bien 
rhantée. Demain lundi , la 58* représentation de» Huguenots. 

*.* La musique sacrée a trouvé refuge et protection à S.-Eustacbe. 
On y a dernièrement exécuté avec beaucoup de goût et 
plusieurs morceaux distingués , en tète desquels il faut citer t 
gmuqua motet de M. Cherubini. Honneur h tous cens i. 
veni ce legs précieux des premiers maîtres, celte vieille tradition de 
l'art , destinée encore, nous l'espérons, i le rajeunir encore. 

"«" Les concerts de Musard sont deveaas , pour ainsi dire, le 
salon de la capitale. Non moins heureux que les sultans des Mdlt et 
une Nuit» , le public parisien s'y promène au bruit des plus volnp- 



toruses mélodies- Par la saison qui arrive et rend si difficile de se 
clouer sur une banquette dans une salle de spectacle, oh l'on élpf^ 
quoi de plus agréable que de etrculer librement dans ' 
lerles bien aérées, oa tout est prestige pour les yeux 
oreille, ? Noos Tavons «Tailleurs dit 
goatetà Pbabileté qu, président an ehoit 
sont pour une portion des amateurs qu'il» ittirenl 
gré d'initiation a l'art musical. On s'y babttne s 
inspirations de nos grands maîtres, 
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grave. Sou» ce rapport nous voyons dans l'entreprise de M. Musard, 
rt dans l i nuouTL* dont il la dirige , un véritable service rendu il 
cette propagande arli-liqne que nous avon- pri-e pour million. Ce 
n'est pas le snrcè* d'argent obtenu |>sr lui qui entraîne noire ippro- 
biiir-n . ce sont les éloges rai-onoe* qui viennent sanctionner le suc- 
cès d'argent. 

Le Pari* de la ri Te droitn se divise à peu près en deux moitiés, 
l'uni! oisive el brillante , l'autre modeste et laborieuse . Ce que li s 
loiirerts Musard soot pour !■ première, ceux du Jardin Titre le sont 
pour la -«-onde; il faut même irconnaitre que la colonie d artistes 
qui s'est fiiée au boulevard du Temple off-c en quelque soi te une 
ii'ilite encore plus grande pour les intérêts de l'art, puisque, sem- 
bhble aux Orphée* de h fable, elle va civiliser par les charmes de 
h mélodie un pays encore barbare. Pour qui a frémi des discor- 
dants accords de no* oichcslrrs de mélodrame, il est nuloire que 
IVJu' ation musicale du public de c..:> coutr.u* loiutainrs e>t tout 
ciilierc à /aire, ou plutôt, eo quiesi bien plus d.fi:cile, a refaire .fit Ile 
est l i tâche, plus importante qu'où n le croit , à laquelle y sont 
viiiim le« concert* du Jardin Turc so i* li direction de M. Jullien, 
et l'anitiencc qu'ils attireul cliaqu.' soir prouve qu'ils savent bien la 
remplir- 

Aux nombreux attraits qu'offrait déjà le concert Musard, est 
venue se joindre l'apparition des chanteurs vUacieus, dont les mé- 
lodies originales t xciient vivement la curiosité el lasiniphatie du 

La Juive, qui vient d'être représentée à May race, y a 



*,* A Toulouse, Yasgalicr, après avoir obtenu beaucoup de 
succès dans la plus ({ ail le partie du rùle XKlrauir de la Juive, a 
laissé dans l'air migoitkpic: Dieu m'éclaire, une note, on ne 
l'eut pas dire jaunit , rapporte uu témoin auriculaire, mais seu- 
lement douteuse , qui est devenue le signal d'abord de quelques sif- 
flets , el par suite d'une mêlée générale entre le» artisans et bs op- 
posants. Le parterre a cte transformé un momrnt en on véritable 
chaatp de bataille , taul le public méridional a de passiou pour 
l'harmonie.' 

*,* Par fuite d'une odieux; cabale dirigée contre la nouvelle ad- 
tninistrattoo de Bruxelles, Charles Dumas , ténor distingue , qui fat- 
lait les délices du public si sévère de Bordeaux, a trouve devant uo 
auditoire belge un accueil ind une de son talent. Il chantait Hoben- 
l^Diable, et , dit un journal , tout ce qui • ût inérilé de* applau- 
dis>emcuU fut impitoyablement »ifll". Quel contraste avec la bien- 
veillance en général presque paternelle du puMic parisien pour le- 
débutants même des plus novi. es ' Nouvelle preuve que c't »t I» où se 
trouve le plu* de lumière qu'on peut r «prier nussi non seulement 
plus de justice, mais an besoin pl is d indulgence. Mlle JawoTrrk, qui 
a débute par le rôle d'Amaiclie dans Fcrnand Cartel , % obtenu 
b aucoap de succès. 

•/ L Allemagne mu'iralc rrnouirlle en ce moment l'arqiel sacre 
quVllc .i deja fait a l'admiration des «ni le* du inonde entier pour 
deux génies supérieur» . Motart et Beethoven , auxquels il s'agit d'e- 
.'evcr.à l'aide de deu n sousc riptions, d.-s tnonuments dans leurs villes 
natales: Saltxbourg. patrie de l'auteur de Don Juan; Bonn, patrie 
de l'iiuleorde Fitetio et de» si inplioiûes L'avarice n'est pas le défaut 
des artistes , t t il< ne peuvent lester sottnls , quind il «'agit d'ho- 
norer le» deux talents qui out prodigue le plus de jouissances à leurs 
oreilles. 

V Une jeune danseuse allemande . 11 U. I 
qui était l'hiver dernier à Paris, et dont on avait 
scène de notre Académie royale île musique les débols malheureu- 
sement ajournes perdes jalousies faciles 'a concevoir , vient d'obte- 
nir a Ber in le succès le plus éclatant. Noua a«un* sous les v«u* le 
tlerliner Ti-alrr-Zeilung , qui rend de l'apparition de ci-lie bril- 
lante artiste a I Opéra prusveti un compte bien capable d'exciter 
noi regret*. Dans on ballrt-p'inlomime à grand spei tarie, intitulé 
l-i Fée rt le Chevalier (sujet emprunté sans doute a un ouvrage 
dramatique fort curieux, dont Mme de Staël donne l'analyse dam 
son livre ,-ur l' Allemagne), Mlle llelcnc Scblanxovska , qui s'était 
■ bai gêc du roie de lu Fie Fiviaae , a exerce une influence vérila- 
biemeut magique sur les spectateurs , par le caractère noble , hardi, 
p.wiouné de sa danse, Le» entrechat*]. * plus extraordinaires ne sont 
pour elle qu'on jeu; elle s'elcve avec une vîgtii tir étonnante, toujours 
unie à U grâce j il y a dans ses poses , dans >c* moiudrcs altitudes , 
une harmonieuse désinvolture qui semble la personnification de la 
volupté décente. L'enlhousiasmc qui l a constamment accueillie a 
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été universel , et d'une commune voit , tous ceux de» spectateur) 
qui pouvaient faire t/e visu desromparaisons entre elle et \.lb sEllsler 
et T-glioni dédiraient qu'il leur serait impossible , ilan* la situation 
du berger Pdris, d'adjuger la pomme, faut ils trouvaient d'égalité 
entre ces trois premiers talents du premier orri< r. 

On vient de représenter avec succès au théâtre de Ka*rnili<ier- 
Thor (I Opéra de Vienne], // Brlisario de Domu-lli , le nouveau 
marre de chapelle napoluain. Les virtuo-es qui «'riaient ch-ngés de 
fane godler j.u public nutrichirn cette partition, qu on applaudit rt 
Italie , étaient Rei»a , Negnni , Mrais Meric-Lalaodc ei B aobilla. 
N.mjs |iouTons juger lea il us rautalricrs, puisque nous le • avons en- 
tendues à Paris, on »>*t même formée M ue Lalande, notée compa- 
Ui ite, sur la Kène du Gymnase Les h-bilués de sjttclaclc sou» la 
resuii alion . se souvnnnent de l'avoir v.ie dans un opéra intitulé: 
La Meunière , dont la rouvi me était du célèbre Garcia. 

Dcrnirremeot, an tWitre du llàvrc, nn coup de sifflet injus- 
tement lance dans le sublime duo de linbrrl et d hulelle, rontie la 
cantalr ce Mlle Jalia, a eu un effet presque tragique. La jeune ar- 
tiste fut saisie «'une subite et douloureuie attaque de. nrrts , el fat 
empo tée au milieu de violentes convulsions II y eut dans toulc 
l'as- emblée un cri d'effioi d'atxird. rt ensuite d'indignation contre 
I auteur d une «cene si ciuelle et si iiei*iraiite. Tel» so .1 les débuts 
en province. Ci st à ce pru que se fnrmem les aiU»tes qui font le 
charme et l'ornement de notre civilisation. 

Outrel'^n mit, pi ce en un acte, qui sera joué la semaine 
prochaine, on repète activement à l'Opéra-Comique uo ouvrage as 
trois actes doul la mu-ique est de M. Batton. 

*,* La ville de Turin applaudit en ce moment Donitetti , l'ancien 
ténor de notre Tbêilre-Italien , qui fait merveille dan- la Dorhm 
detlugo de Rossini. avec Mme Viaadini pour auvdinre. Ces deux 
viitnosis s'ajiprtHent à offrir aux dilellanti piénioniais YElisser 
d Amer de Donitetti. 

*.* A Marseille , Hobert-lr-Diabte, par Nourrit , a fait une ré- 
crite de 4,500 fr., et rncoie a-t no été oblige de refuser beaucoup 
de spectateurs , et même de rendre l'argent à ceux qui , après être 
eu très, n'avaient pu trouver de place . 

*„* A Forli , un opéra composé d'après la Lucrrcc Borgia de 
M. Victor Hugo at ire la foule, grâce au talent de Caaj.arin', 
charge du rôle de Gennaro, et de Mme Meyer, qot reprc^ulc Ja bile 
du pa|ie. 

*„• Paganini vient de donner , le 9 de ce mois , à Tni in , sur le 
théâtre de Carignan , un grand concert an bénéfice des (ouvres. 

*.* An bal offert par la garde nationale a S. A. le duc et la du- 
chesse d'Oi lean» daus la salle de l'Opéra, outre I on h -tre composé 
de 101) musiciens conduit pir M. Tolkecque, il y en aura un autre 
de (U) instrument* de cuivre, qui (era entendre, entre chaque qua- 
drille, de* morceaux d harmonie, composés par M Scinl x. plusieurs 
de ces morceaux , dont nous a>ons entendu la répétition produ sent 
un très-rjrand elTct. 

*," Nouv avons entretenu nos lecteur* d'un cooerrt donné il y a 
environ deux mois à la salle \\ ntaduur . par M . Alari , jeune maê^ 
tm milanais, qui lis rail aux fapplaufiit<rmcnt* du public payint 
plusieurs de ses brillantes inqiiralions deja cousacn-e* par le suf- 
frage unauime d'un aud 'uire d'ebte chu Mme la conrrs-e Merliu, 
chez M. le due DrraZ' s, grand-réfereiidaire de la rhambr • des Pairs, 
et dans d'autres salons aileuauli de U capitale. Nous recevons une 
lettre de Londres, où ou nous annonce que M. Al.ri vi. ni d y con- 
firmer ci- légitime succès, dans un concert qu'il y adonné lundi der- 
nier , et où il y avait réuni des virtuoses du premier ordre, Bubtni , 
Tanibiirini, Tlialbrrg, Fram bommc,Mnu> l'a,la, (irisi, Avsandri etc. 
Tliallcrg a produit un grand effet , auquel la rin-onvtanee de la ma- 
ladie du roi ajoutait encore, car il jouait uu solo sur le IhnJ tmve 
thr Ktng, Lis deux grande* cant itriers nul chante . n-eudil-, Ru- 
bim s'est surpasse dans II tagn di Cnmo , barcarolle de M. Alari, on 
le grand chanteur avait dej a lait une si vue sensation cbe» Mme Mer- 
lin, I hiver demi r. On a également applaudi avec Iran-porl un duo 
de ce jeune composi»cur, qui avait pour interpiètes Ruhini et 
Mme Ass.ndri; m-is le morceau qui a le plui ckclrise l'auditoire, 
c e»l une tauxoneita. écrite exprès par M. Al-iri pour son ronarl, 
// gondolier forttinatn , où 1 ambiiriui a été admirable. La recette 
a dépassé trois cents guiuées. Le manque de places avait force de 
renvoyer beaucoup d'amateurs. 

SUPPLÉMENT au N* Î5 de la Gazette Musicale. 
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\'ei» le même temps, il existe un autre grand com- 
positeur français dont le règne de François I er s'est 
encore honoré : nous voulons parler de Clément Jan- 
nequin, élève de Jesin Mouton qui chanta aussi , mais 
dans un autre genre plus militaire, le même sujet 
historique que son mai lie avait traité en simple citant 
de joie eten canon : car on a de Janncquin une grande 
pièce de musique à quatre parties en chœurs , intitu- 
lée : La Bataille ou ilejaite des Suisses à la fournée 
aie Rtarienan. On v avait employé tous les termes 
guerriers dont on se servait alors dans an combat , 
l'imita iton des canons , des trompettes , des fifres , des 
tambours et du cliquetis des armes : tout cela , dans les 
paroles, est décrit en vieux français, et imité dam la 



I musique. Janncquin composa aussi beaucoup de chan- 
I sons et romances à plusieurs parties. Il publia , eu 
15*4, un recueil intitulé Iunnuorn musicales» quatre 
et cinq parties. Il fit aussi des messes qu'on exécutait 
dans toutes les églises. Le nom et les ouvrages de Clé- 
ment Janncquin avaient pénétré citez les étrangers et 
eu Italie : voyez Zarlino ouZarlin , dom. P. Pontio, 
Zacconi. 

Sous François I er , vient encore le fameux Certan, 
compositeur français, également élève de Jean Mou- 
too. Il était maître des enfants de chœur et composi- 
teur de la musique de la Saiute-Chapellc , à Paris. Ses 
grands talent* furent remarqués par le roi. Après l'a- 
voir comblé de sa haute bienveillance, il lui donna un 
fort riche prieuré qui le plaça dans la plus belle posi- 
tion; aussi jouissait-il d'une considération extraor- 
dinaire et des plus grands égards de la part de son 
chapitre à la Sainte-Chapelle. Il publia, en 1S»6, 
trente-et-un psaumes de David misen musique à quatre 
parties, et qui, pour leur sublime expression, furent 
regardé» comme des chefs-d'œuvre. Dans un recueil de 
motels, qui parut à Venise deux ans auparavant, on 
en trouve un du célèbre Certon , auquel Burney donne 
le titre d'admirable. Ce morceau est à cinq parties , 
dont une (le ténor) s'en détache toujours par une 
très-courte prière roulant autour du son d'une tenue 
haute qui est tantôt quinte delà tonique, tantôt octave 
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de sa dominante. Les quatre autres parties chantent, 
comme en choeur, en mode mineur, et d'un ton mélan- 
colique, la commisération affectueuse que le Sauveur 
avait pour saint Jean l'évangélislc, et sur ces paroles : 
a Diligcbat autem eutu Deus. > 

Le ténor récitant ne chante point les mêmes paroles 
que les quatre autres , mais , par un trait de mélodie le 
plus simple, répété sur l'octave de la dominante du 
ton , d'autres fois sur la quinte de ce Ion , après un re- 
pos de deux barres ou de deux mesures, ou après un 
repos de quatre barres ou de quatre mesures, il adresse 
constamment une courte et chaude prière à saint Jean ; 
cl ce dessin de génie dure i n cessa m ni eut depuis le 
commencement du morceau jusqu'à la fin. 

On peut s'en former une i dée par le si ruple f ragraen t , 
par le seul trait qui suit de la prière à saint Jean , 
n. 5*. 

En 6 11, selon les historiens qui, dans son entier, trou- 
vent ce grand morceau sublime , François I" ne pou- 
vait l'entendre sans se sentir ému au point de ne 
pouvoir retenir ses larmes. 

Cerlon , cet illustre compositeur français, est compte 
parmi les grands élèves de Jean Mouton qui firent le 
plus d'honneur à leur maître. 

Parmi les antiques noêls de la primitive église , on 
a mêlé beaucoup de nocls du grand compositeur Jean 
Mouton; et il est resté dans le peuple des milliers de 
ses naïves romances et de ses chansons vulgaires encore 
en usage aujourd'hui , mais sur des paroles refaites et 
analogues à ses mélodies naturelles. Son style était â la 
fois doux, gracieux, pathétique, et souvent sublime. Il 
fut regardé par les écrivainsde toutes les nations comme 
l'un des premiers compositeurs de son temps. Ils s'ac- 
cordent à reconnaître en lui tous les dons de la nature 
et de l'art : riche invention , originalité sans la moindre 
affectation, expression chaude, connaissance approfon- 
die des lois naturelles de l'art et de toutes les ressources 
de la composition , habileté sans égale â les employer. 
Il est, selon les auteurs de ces époques , le maître des 
ressorts de la musique : il en fait ce qu'il veut, beau- 
coup de compositeurs étrangers qui n'ont pas son sen- 
timent fin et délicat, en font ce qu'ils peuvent, n'en 
connaissant pas le premier principe. 

Nous devons citer encore un ancien morceau du 
célèbre Jean Mouton. Il n'est nullement établi sur les 
tons barbares du plain-chant , mais sur les véritables 
tons et modes musicaux , comme le voulait l'école 
française. On y voit bien décidément l'accord parfait 
de la sous-dominante accompagné de la dissonance de 
secondant la quinte, lequel accord marche à celui de 
la tonique. On y remarquera aussi l'accord parfait de 
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la dominante, accompagné, de son côté, de la disso- 
nance de seconde sous l'octave aiguë , ou qui peut être 
frappée sous cette octave; lequel accord marche égale- 
ment à celui de la tonique, mais d'une autre manière. 
On rencontre même sur la dominante la double disso- 
nance de septième et de neuvième sans préparation. On 
rencontre aussi l'accord de dominante frappé sur une 
tenue grave de touique qui , alors , est de sous-position 
sous l'accord de dominante. — Voyez le n. 6. " Prière 
au tombeau deJ.-C. *V vendredi saint. , 

C'était encore à l'audition de ce morceau à sa cha- 
pelle que François |«' disait : « Cette musique m'é- 
meut jusqu'à me faire pleurer : et, cependant, j'aime 
tant à les sentir ces pleurs , que je ne les donnerais pas 
pour tous les plaisirs du monde. • 

Dans celte prière , toutes les dissonances naturelles 
et même les doubles dissonances sont employées, 
comme on a pu le voir , sans préparations ou sans re- 
tards des accords précédents. Seulement, Jean Mouton 
les sauve. C'est ce qu'un siècle après , Montcverde , per- 
fectionné dans ses études par un célèbre compositeur 
français , chercha à imiter et à propager en Italie , mais 
en éprouvant tant d'opposition , tant de peine , tant de 
persécution, que ce ne fut encore qu'après un second 
siècle, et dans la première moitié du dix-huitième, que 
ces vérités et ces dissonances naturelles sans prépara- 
tion furent avouées généralement et reconnues, enfin, 
dans toute l'Italie au temps de Durante , et dans toute 
l'Allemagne au lemps de Sébastien Back; et il faut 
remarquer que Durante n'est né qu'après la mort de 
Lulli , qui, d'après l'enseignement de l'ancienne école 
française , c'est-à-dire de Binchois, de Bunois, de Ré- 
gis, de Caron , de Brxtsart, de Ducis, de Brumrl, de 
Dclaruc, de Jean Mouton , de Jannequin, de Cerlon, 
de Goudimcl, a"Arcadcl, etc., etc., avait confirme 
toutes ces vérités , proscrit les tons farouches du plain- 
chant , et rendu stables les tons naturels et antiques 
de la musique dans toute la France, dans toute la 
Belgique, et dans tous les pays environnants l'Italie 
et l'Allemagne , et cela , (plus d'un demi-siècle avant 
Duraute, Léo , Pergolèse, Sébastien Back ctHamdel. 

Et cependant, dans cette notice historique, nous 
n'en sommes encore qu'à l'époque de Jean Mouton , 
maître de chapelle de Frauçois 1er, d onl les illustres 
travaux ont précédé de deux siècles et demi ceux 
de Lulli. 

C'est pour la première fois, en 178S , que nous 
avons rencontré , et en entier, la prière de Jean Mou- 
ton au tombeau du Sauveur, à la fameuse bibliothèque 
de musique que M. de Vogué, évèque de Dijon, avait 
établie dans son palais épiscopal, laquelle bibliothèque 
était plus considérable et plus complète que même 
celle du Conservatoire de Paris , quoique celte der- 
nière soit peut-être aujourd'hui la plus précieuse qui 
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existe. Mais celte copie du manuscrit de Jean Mouton 
n'offre que le» anciens signes des différentes valeurs du 
temps , des mesures sans barres , des parties écrites sé- 
parément et non l'une sur l'autre, comme le font tous 
les anciens écrivains et Glaréan , lorsqu'ils donnent 
pour exemples les musiques de Brumel , de Delanie, 
de Jean Mouton , de Josquin , de Fevim , etc. Cepen- 
dant le uom fameux du mai ire de chapelle de Fran- 
çois 1«, nous détermina à prendre une copie exacte de 
cet ancien manuscrit, dont nous avions déjà lu un 
fragment à la maîtrise de la cathédrale de Seez. En le 
revoyant en entier dans la bibliothèque de la maîtrise 
de l'église du Mans (c'était en 1783), nous nous som- 
mes applaudi d'en avoir pris copie à Dijon , en remet- 
Uni toujours la traduction a faire, à d'autres époques 
oit nous en aurions le temps. Elle resta , jusqu'à pré- 
sent, enfouie dans nos anciens papiers. Ce ne fut que 
dernièrement, en cherchant tout autre chose, qu'elle 
retomba dans nos mains. Nous avions été contrarié sou- 
vent de ne plus voir dans les anciens écrivains qu'un 
simple fragment pareil à celui qu'autrefois nous avions 
vu à l'église de Sccz. Nous étions d'autant plus déses- 
péré de 110 plus avoir notre ancienne copie. Aussi, un 
heureux hasard nous la faisant retrouver l'année der- 
nière, nous ne nous tînmes pas de joie jusqu'à cequ'elle 
fût traduite tout entière en notes modernes, telle que 
nous veoons de l'offrir au lecteur. 

Beaucoup de morceaux de notre ancienne école 
française cl de celle franco-flamande , que les écrivains 
ne citent quelquefois que par fragments, étaient, la 
plupart du temps, en entier dans les chapitres des ca- 
thédrales , couvents, etc. ; et nous sommes persuadé 
qu'on les retrouverait encore dans lesnneiennes biblio- 
thèques de musiques religieuses qui , avant la révolu- 
lion , existaient à l'abbaye des Bénédictins de Fécamp. 
aux abbayes de Corbieet de Cluni, aux églises de Toul, 
de Cambrai, de Saint-Benignc de Dijon, dans les 
principales cathédrales et collégiales de France et de la 
Belgique. Si , durant nos querelles politiques, ces col- 
lections de musique ancienne ont été déplacées ou 
transportées ailleurs , avec de soigneuses recherches on 
les retrouverait : on découvrirait non-seulement des 
psaumes, mettes et motets de trois ou quatre siècles, 
niait de plus des canons mélodieux très-bien faits dès 
ces époques reculées, ainsi que des fugues idéales, 
chantantes, expressives et écrites avec la science la 
plus profonde, et sans que cela se rapporte en rien au 
mauvais goût du plain-chatil des Visigoths et des Van- 
dales. On les retrouverait, disons-nous , puisque dans 
notre jeunesse et avant 1789, nous en avons beaucoup 
entendu et lu dans nos grandes églises. Un fort grand 
nombre de cet plus anciens chefs-d'œuvre musicaux y 
avaient déjà été traduits par nos plus habiles maîtres 
Je chapelle du dix-huitième siècle. Et 



et anciennes musiques qui datent det temps de Jean 
Mouton, et des époques encore plus reculées que la 
sienne , sont écrites dans les véritables tons et modes 
naturels à la musique , tels qu'on les pratique aujour- 
d'hui dans toute l'Europe. Tant, malgré les cireurs 
du plain-chant, les compositeurs français et franco-fla- 
mands ont été précoces pour en revenir à la nature et 
n'établir leurs motifs que sur des sujets pris dans les 
tons musicaux; ou s'ils se servaient quelquefois d'un 
trait de plain-chant, c'est qu'ils trouvaient le moven de 
le faire obéir aux lois éternelles de la musique, en le 
transportant dans les tons musicaux, pour qu'il n'offen- 
sât point l'harmonie naturelle de tous les temps. 

Après avoir parlé des compos teurs de la plus an- 
cienne école française qui , comme nous le verrons par I 
la suite, date déjà dans sa perfection de principes, de la 
fin du quatorzième siècle et se propage durant tout le 
quinzième et le seizième, lt-sanciens écrivains étrangers 
du moyen âge en viennent aussi a la belle école franco- 
flamande, fille aînée de la première, et qui commença 
à fleurir vers la fin du seizième siècle. Ils citent, comme 
Herraan Finck , beaucoup de grands compositeurs de 
l'école franco-flamande qui suivit de près l'école de 
France. Ils parlent àtOkcnghcm , de Josquin , de Ho- 
brecht, mais tous trois, comme nous l'avons vu, élèves 
de compositeurs français : le premier, de Dufay et Bin- 
chois, le second et le troisième , de Brumel. Finck, 
ainsi qu'eux , cite ensuite comme compositeurs franco- 
flamands Stohrr, Malstt , Thomas Crequillon , Clé- 
ment non Papa, Lupus Hcllinc , Arnold de Prug t 
F'illaert (ce dernier fut aussi élève de l'un des plus 
grands compositeurs français), Josscn Junchers, Pierre 
Massemis, Jacques Vaet, Sébastien Hollander, Eusta- 
chius Barbion , etc. , qui tons ont honoré l'école franco- 
flumaude , et lui mit acquis une réputation égale à celle 
de l'école française. Et ces deux écoles ont pr écédé de 
plusieurs siècles les deux récentes écoles italienne et 
allemande. 

Les écrivains étrangers de ces temps, ainsi qu'Ar- 
leaf»a et l'auteur du Sommaire de l'Histoire de la mu- 
sique , qui suivent pas à pas les renseignements de ces 
premiers, s'accordent tous à dire que les guerres hor- 
ribles dont, pendant le ■ moyen-âge , l'Italie fut le 
théâtre y éteignirent le goût de la musique et y em- 
pêchèrent ses progrès. « Aussi voyons-nous , disent- 
» ils, que depuis le treizième siècle jusqu'aux seizième 
» cl dix-spptième , etc. , les progrès les plus importants 

■ de la vraie musique , tant pour sa tonalité et son 

■ harmonie naturelle , que pour la véritable mélodie , 

> sont dus aux compositeurs français et anx flamands. 

> On chantait par toute l'Italie et à Rome la musique 

* française et celle des Pays-Bas- Ces deux écoles, les 

* plus anciennes de toutes à commencer par la fran- 
» çaite, ont été la tige de toutes celles qui subsistent 
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» aujourd'hui en Europe ; il y avait à ces époques déjà 

• reculera une telle conformité eu ire toutes les ua- 

• lions qu'elles semblaient ne reconnaître qu'une seule 
» école, la française. Toutes les villes d'Italie suivaient 

• la même doctrine, et il fallait, ajoutent ces histo- 
» riens et l'auteur du Sommaire, il fallait que ce fut 
a avec bien peu d'avantage, puisque l'on ne cite pas , 
» des compositeurs italiens, une seule composition de 

• ces temps , tandis que l'on en montre une quantité 

• considérable des compositeurs français et franco-fla- 
» raand». » 

Ces mêmes historiens attribuent aussi les retards de 
l'école allemande aux guerres qui dévastèrent l'Alle- 
magne pendant la fiu du seizième siècle cl le commen- 
cement du dix-septième, et surtout à la terrible guerre 
de Trente ans, pendant laquelle ou vit ciuq grandes 
armées traverser eu tous sens ces malheureuses con- 
trées, et porter eu tout lieu la désolation et le ravage. 
Toutes ces guerres y anéantirent les arts et la musique, 
qui ne peuvent fleurir qu'au sein du bonheur et de la 
paix. Il est certain que daus cet espace de temps, fé- 
cule d'Allemagne fut véritablement en arrière comme 
celle d'Italie, et que l'école française ainsi que celle 
franco-flamande, ne cessèrent point de soutenir la forte 
impulsion que, les premières et depuis longtemps, elles 
avaient déjà donnée à l'art, malgré les troubles de re- 
ligiou qui commencèrent en 1550, cl qui se prolon- 
gèrent jusque vers la fin du règne de Henri IV. 

Quelles que soient les causes des grauds succès musi- 
caux de la France dès ces époques , et des retards de 
l'Italie et de T Allemagne, les historiens étrangers et 
l'auteur du Sommaire historique n'eu font pas moins 
l'aveu suivant: «L'histoire démontre que l'école fran- 

• çaise, pendant un grand uombre d'époques, a ob- 
» tenu sur les autres nations une supériorité générale, 
» et prouvé qu'en prenant de sages mesures , il serait 
> aisé de la consolider dans cette mémo supériorité. » 

Une des véritables causes des grands succès musi- 
caux qui , en France, ont traversé uni de siècles, c'est 
la stabilité du sentiment fort des principes radicaux de 
l'harmonie et de la mélodie, qui n'a pas cessé de su faire 
entendre à l'âme du Français. Nous verrons dans la se- 
conde partie de cette notice, que ces vrais principes de 
la nature musicale remontent non-seulement jusqu'au 
siècle de Charlcmagnc, mais de plus jusqu'à la pre- 
mière église, si voisine des antiques lois harmoniques, 
et qui, certes, ne sont pas celles de ce qu'on a appelé 
plain-chanl, lequel fut absolument inconnu aux an- 
ciens Grecs, aux Égyptiens, aux Hébreux, aux Chal- 
déens, etc. Eu redescendant de la première église jus- 
qu'à Lulli, on voit le sentiment de cet primitives lois 
harmoniques ne se laisser jamais atteindre par des 
règles de routine ou de mode, et traverser intact tous 
les bas siècles et le moyen-âge jusqu'à nos jours. 



Quand on réfléchit sur ces grandes vérité* histori- 
ques, l'école française ayant déjà pris «on grand élan 
dès le quatorzième siècle , s'attendrait-on que ce ne fut 
qu'au commencement du dix-huitième et bien après 
Lulli , qui avait déjà reconnu et confirmé en France, 
l'ancienne et véritable tonalité musicale des Français, 
s'attendrait-on, disons-nous, d'après l'histoire écrite 
par tant d'auteurs différents , rapportant les mêmes 
faits, que ceVcst qu'à dater de Durante et de Léo que 
l'école iulienne , à son tour , a pris son élan particu- 
lier, en reconnaissant enfin, franchement, les tons 
véritablement musicaux enseignés depuis tant de 
siècles par les compositeurs fiançais? Y avait-il même 
lieu d'espérer, après tant d'entêtement de la part de* 
contrapuntistesp/ai>irAani>rej, que tout à coup l'école 
iulienne, livrée à son grand génie naturel, s'élèverait 
si haut depuis Durante jusqu'aux illustres thérubiniet 
Rossini? Y avait-il lieu de penser aussi que, vers le 
même temps moderne, la superbe école allemande 
s'élèverait de même à une si grande hauteur, à dater de 
Sébastien Bach et de Ha-ndei jusqu'aux fameux Beetho- 
ven, fVeber et Meyerbeer. 

Dans toute l'Europe aujourd'hui , ce sentit parfaite- 
ment inutile et même une sotte prétention de ne pas 
s'avouer les célébrités , le* illustrations incontestables 
des trois grandes écoles, la française, l'allemande et 
l'italienne, et d'oser se dire : «Nous sommes le* seuls!» i 

Car, les Allemands montrent écrits sur leur brillante 
bannière musicale, les grands noms des Sébastien Bach, 
des Hsendel , des Hasse, des Haydn , des Mozart, des 
Weber, des Beethoven, des Meyerbeer, etc.; le* lia- j 
liens montrent sur la leur, éblouissante de gloire , les 
célèbres Palestrina, les Monteverde, les Durante, les 
Léo, les Pergolèse, les Jomelli, les Piccini, le* Serti , 
les Guglielmi, les Sacchini, les Païsiello, letPaèr, les 
Cimarosa , les Chérubin! , les Rossini, etc., et il faut 
noter ici , d'après les historiens , que leurs deux pins 
anciens compositeurs, Palestrina et Monteverde , que 
l'Italie inscrit sur sa bannière, ont tous deux été, 
comme nous le verrons, élèves de l'ancienne école 
française ou perfectionnés par elle. 

Mais les Français, si éclatants dans lear ancienne école 
de la fin du quatorzième siècle , du quinzième, du sei- 
zième et du dix-septième , où seulement a commence 
à poindre l'aurore des écoles iulienne et allemande, 
et, chez elles, la vériuble tonalité qui existe, non pas 
dans le p laine hant, mais dans la musique, telle qu'elle 
a été conservée, par les Français, dan* les hymnes et 
Cantiques de la première église, ce qui n'est plu* du 
plain-ehanl , le* Français , disons-nous , montrent aussi 
sur leur bannière resplendissante, non-seulement cent I 
et Uni de noms fameux dans toute l'Europe bien «Tant 
Lulli, mai* de plu* les noms illustres de ce Lulli, des 



Digitized by Google 



DE PAftD. 



pra,du grand Rameau, du célèbre Ph.lidor, de* Mon- | express.f, d'où est née longtemps après la musmuc 
signv, du Fumeux Grétry, de* Daleyrac, des Nicolo; ,' dramatique, 
en outre, ils oot fortement raisnu de se glorifia et 
merue de s'enorgueillir di s Méhiil, des Berton, ainsi 
que des Cliériiljini et Sponliui , tous deux réclamés: , a 
juste titre, par l'école française, comme elle réclame le 
fameux Gluck; p;iive que tous trois out écrit dans ce 
Jtylc noble, élevé et aussi pur que plein de « cite con- 
venance qui caractérise principalement la grande école 
des 1' ram ais. Lite s'honore aussi des beaux noms de 
Catrl, de Boyeldieu, d' Vuber.d'Iléruld, d'IIalévy,etc, 
auxquels succéderont tant déjeunes et nrdenU génies, 
du moment qu'ils pourront se faire entendre a la scène. 
Nous n'avons pas besoin de les nommer: on les di vine. 

I/fs Allemands et les Italiens se vantenlbeaucoup de 
leurs nombreux écrivains théoriciens. Oiiv en a-l-i! eu 

davantage V ,c ch " »'>««K«i* » " compter depuis le | se faire entendre à l'Académie royale de musique de 

Pans. Mais Lulh v régnait alors; le talent extraor- 
dinaire de Corelli ne pouvait manquer d'exciter sa ja- 
sut-il bientôt a force d'.i.lrigues faire de- 



Corelli ( Arcangelo ;, fameux violoniste, naquit 
en 1(553, à Fusignano près d'imola , dans l'étal de 
Bologne. Matleo Si.uonctti, chanteur de la chapelle 
papale, fut sou premier maitre , et lui apprit le solfège 
et les premiers principes de «imposition. Mais, comme 
le génie de l'élève n'était pas tourné du côle de l'art 
religieux dont le maitre s'occupait exclusivement, ce 
fut un autre maitre, nommé Gmv. Balista Bassani, que 
Corelli pria d'achever son éducation. Il p Ula ii q„ e sotl 
go.il poui le violon se manifesta à celte époque , bien 
que l'étude du clavecin l'eût occupé exclusivement jus. 
que là. Il ne tarda pas a devenir un habile virtuose, 
et fort de la réputation que son talent lui avait déjà 
acquise , il voulut l étendre et la consolider e„ venant 



règne de Chai Icmagne jusqu'à nos jours, comme nous 
le verrons par la suite? El aujourd'hui même, n'avous- 
iious pas eu à la fois les savants l'élis , les V illotenu , 
les Beidia , les Cattil-Blaze, les Chorou, les IV rue. les 
Calel, sans compter toutes les excellentes méthodes 

dans plus d'un genre sortie, de notre Conservatoire ? Apre* un séjour de quelque durée à Bom 
Ko outre, u avons-nous pas en ce moment . nue mil- I «lia parcourir l'Allemagne ; il y le. ut pan 



lousic. 
guei pu ce 
Italie. 



ux rival et l'obliger a 



niie de jeunes littérateurs-musiciens qui savent écrire 
sur la mu.ique ave. connaissance de cause et la clarté 
des idées que l'art exige ? 

Avant «l'aller plus loin , il faut nous souvenir que 
jusqu'ici , pour les prédécesseurs de Lulli eu France, 
nous n'avons encore parlé que des grands compositeur* 
qui ont paru sous les régnes de Charles VII, de 
Loin* XI, de Louis \1I et de François l ,r . 11 nous 
re ste a fane couuaitre ceux qui ont aussi vécu sous ce 
dernier règne, et ceux qu'on a vus briller également 
sous les rois qui suivent. 

Mais ipour nous servir des expressions de Virgile 
en pareil cas, .1 est temps de dételer les coursiers pour 
leur laisser reprendre haleine, cl pouvoir continuer 
notre course dans la seconde partie. 

Lisutru. 

EBBATA pour la Musique du 11.(1,/.; Prièrent! 
tombeau du Chnsi. — A U septième mesure, la 
note grave de la basse de l'orgue doit être un re , 
comme 4 la basse chantante, et non pas un si. 



ESQUISSES BIOGRAPHIQUES. 

Voici quelques détails sur deux musiciens célèbres 
de l'ancienne école d'Italie, qui nous ont paru propres 
* intéresser nos lecteurs, il s'agit d'un grand virtuose 
d'abord , puis d'un compositeur , dont les essais n'01 



tout le plus 

brillant accueil. L'électeur de Bavière le retint même 
quelque temps ,1 ton nn-ice { suivant IVxpress.oi. du 
temps) ; après quoi l'artiste revint à Borne en 168<i, 
où nous voyous qu'il dirigea l'orchestre de cent cin- 
quante musiciens, demandé par la reine de Suède 
Christine, pour le drame allégorique offert par cite 
aux Bomams. 

Malgré l'élévation réelle du talent de Corelli et l'im- 
mense réputation que ce talent lui avait méritée dans 
l'Europe entière, on pense bien que sa mau.ère déjouer 
du violon n'avait guère de rapports avec celle de ik.<. 
virtuoses en renom aujourd'hui. A cette époque , la 
mélodie commençait a se faire jour cl prendre place 
dans l'art musical à côté de l'harmonie. L'instrument 
de Corelli, plus mélodique évidemment qu'harmo- 
nique, dut nécessairement suivre et favoriser cette 
tendance. Et, comme à cette époque les exécutants 
n'avaient pas la moindre idée des difficultés de toute 
espèce dont on se joue et dont 011 abuse même si sou- 
vent aujourd'hui, un son pur, plein et égal, joint à une 
phraséologie simple mais expressive auplushaul degré , 
suffirent pour émouvoir des auditeurs dont le goût n'é- 
tail ni blasé m perverti sous plus d'un rapport comme 
le notre, et pour exciter pendant quarante ans l'admi- 
ration du monde musical. Toutefois, Corelli n'était 
rien moins qu'un musicien consommé ; et snn peu d'ha- 
bileté comme lecteur fut cause bien souvent pour lui 
de cruelles humiliations. Ainsi, dans un voyage qu'il fit 
s eu 1708, pour se rendre au désir manifest» 



d abord, puis d un compositeur, dont les essais n'ont à Piaples eu 1708, pour se rendre au désir manifesté 
pas été saos iufluence sur le développement du slyle | plusieurs fois avec insistance par le roi , Corelli d'a- 
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bord , fut étrangement surpris de voir exécuter aux 
simples violons de l'orchestre des difficultés devant 
lesquelles tous les artistes romains et lui-même reçu 
laient j et, comme on l'avait chargé de la partie de 
premier violon dans uii opéra de Scarlntti , il s'arrêta 
court à on passage où le compositeur avait écrit un fa 
ai nu , qu'à sa grande lionte plusieurs artistes napoli- 
tains attaquèrent autour de lui sans hésitation. La ma- 
lencontreuse phrase était suivie d'un chant en ut mi- 
neur que Corelli dans sou trouble joua en ut majeur. 
Recommençons, dit tranquillement Scarlatti ; mais, Co- 
relli s'obstinant à rester dans le mode majeur, le maes- 
tro impatienté l'avertit tout haut de son étrange mé- 
prise et le couvrit ainsi de ridicule. On conçoit aisé- 
ment la triste figure que devait faire à Naples notre 
virtuose, aussi eut-il hâte de s'en esquiver et de re- 
tourner à Rome. 

Corelli forma de nombreux élèves; parmi eux nous 
citerons lord Edgecumbo auquel on doit le beau por- 
trait du célèbre violoniste , qu'il fit faire par Howard 
et que grava ensuite Smith. Corelli, lui-même, était 
non seulement grand amateur de peinture , mais pos- 
sédait en outre une'collcction considérable de tableaux, 
que ses amis Carlo Cignani et Carlo Marat , lui avaient 
formée peu à peu ; il légua ces tableaux et son argent 
(environ 38,000 écus) à son cher patron le cardinal Olto- 
honi, qui accepta la galerie, mais distribua généreuse- 
ment l'argcniaux parents de l'artiste. Cette fortune était 
le fruit des épargnes que sa manière de vivre, sobre et 
simple , lui avait permis de faire. 11 portait ordinaire- 
ment un habit noir recouvert d'un mauvais ma n tenu 
de drap bleu , et n'allait jamais en voiture. H mourut 
à Rome, le 18 janvier 1713. Son corps fut déposé au 
Panthéon , dans la première chapelle à gauche de 
l'entrée; sur sa tombe, le comte palatin Philippe- 
Guillaume et le cardiual Ottoboni firent ériger un 
monument avec son buste en marbre d'une ressem- 
blance parfaite. 

Les œuvres de Corelli consistent en sonates d'église 
et de chambre pour le violon , les unes avec orgue ou 
clavecin , les autres avec un second violon et une basse, 
et une foule de courantes , gigues , sarabandes , gavottes 
et allemandes, dont la collection est , je crois, dédiée 
à l'électricc Sophie-Charlotte de Brandebourg. Ces di- 
verses productions, si différentes de ce qu'on écrit au- 
jourd'hui pour le violon , sont en grande vénération 
auprès des artistes sérieux qui apprécient sous toutes 
les formes une harmonie pure et une mélodie pleine 
de sensibilité; MM. Bai Ilot et Cartier entre autres , en 
font le plus grand cas. 

Après la mort de Corelli , un M. Corbet apporta son 
violon à Londres, où il resta plusieurs années entre les 
mains d'un amateur. M. Avison l'acheta ensuite pour 
Giardini, qui le possédait encore , il y a quelques an- 



nées. Cet instrument précieux a été fait en 1 578 , et 
son étui, d'ailleurs , présente un intérêt spécial , il est 
couvert de peintures dont l'auteur ne fut autre qu'An- 
nibal Car radie. 

Caccini (Giulio) naquit à Rome, en 1558, et c'est 
pourquoi on l'appela quelquefois , comme un peintre 
célèbre, Jules Romain. En 1580, il habitait Florence, 
où l'on goûtait fort son talent de chanteur. A cette 
époque, l'étude de la musique était en grand honneur 
auprès des hommes même les plus graves qui s'occu- 
paient beaucoup de ses progrès. Le comte Bardi de Ve- 
mico, amateur plein de goût et d'érudition , pour ac- 
croître encore le penchant général , lit en quelque 
sorte de sa maison une académie de beaux-arts, où les 
savants et les artistes pouvaient se communiquer leurs 
idées cl les amener à une prompte réalisation. Plu- 
sieurs poètes, partisans de la déclamation des anciens 
grecs, qu'ils voulaient introduire dans la musique, et 
peut-être aussi pour mettre leurs vers plus en évidence, 
proposèrent unanimement de réduire à une seule voix 
les motels et madrigaux qu'on chantait toujours à plu- 
sieurs parties. L'un des plus chauds partisans de cette 
mélopée antico-moderne, fut l'illustre Galilée qui, 
non seulement , fit imprimer une dissertation sur les 
vices de la nouvelle musique et les avantages de l'an- 
cienne, mais fit lui-même plusieurs essais de composi- 
tion à une voix, avec accompagnement de guitare ou 
de viole de Gamba, qui furent entendus avec grand 
succès chez le comte Bardi. 

Caccini résolut de s'exercer dans ce nouveau genre 
de musique ; ses connaissances bornées de l'harmonie 
et du contre-point le rendaient peu propre d'ailleurs 
à écrire à plusieurs parties, et sans doute l'idée de se 
faire entendre ainsi tout seul flattait sa vanité; aussi 
composa-t-il une foule de chants et chansons de toute 
espèce , sur les meilleures poésies du temps , qu'il chan- 
tait lui-même avec un simple accompagnement de 
théorbe ; cette nouveauté fit fureur. A celle époque , 
comme nous l'avons dit, on ne concevait le chant qu'à 
plusieurs parties , tellcmentquedanslesthéâtres, quand 
un personnage devait paraître seul en scène, trois ou 
quatre chanteurs placés dans la coulisse raccompa- 
gnaient en chœur. Le docteur Rinunciui , grand ama- 
teur de musique, et , comme le comte Bardi , protec- 
teur des musiciens, voyant combien le drame pourrait 
acquérir de développements à l'aide de ces composi- 
tions à une voix, écrivit son poëme de Daphne, dont 
Péri et Caccini composèrent la partition d'après le nou- 
veau système. Ce n'était cependant qu'un essai de peu 
d'importance , mais plusieurs autres petiu ouvrages de 
la même nature , ayant été représentés après Daphne, 
avec un succès coustant , les mêmes auteurs produi- 
sirent enfin, en 1600, l'opéra d'Euridice , qui fut 
monté à Florence, avec une magnificence extraordi- 
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naire, à l'occasion des noces d'Henri IV et de Marie 
de Médicis. Cacciui passe donc pour l'inventeur de la 
composition à une voix, invculion dont il était trcs- 
ficr; si l'on songe au nombre considérable d'élèves aux- 
quels il apprenait ses productions , on concevra sans 
peine que son nom soit devenu célèbre , non-seule- 
ment dans toutes les parties de l'Italie , mais même en 
Espagne où il était populaire. Celte espèce de chant, 
qui n'avait rien de notre chant rhythmique et dans le- 
quel il est difficile de découvrir quelque chose de sem- 
blable à ce que nous appelons la mélodie , n'était pas 
encore à beaucoup près le véritable réciutif , auquel 
Caiïssiiui ne donna sa forme que cinquante ans après. 
Rien ne s'en rapproche davantage et ne saurait en 
douncr une idée plus juste que les psalmodies perfec- 
tionnées, en usage encore aujourd'hui en Italie, dans 
certains couvents de moines. 

Caccini mourut à Florence en 1 61 3, à l'âge de 57 ans. 
On peut citer parmi ses ouvrages : 1" Combattimcnto 
d'Appotline col serpente, représenté à Florence sur le 
tlu-ùlre particulier du comte Bardi , auteur des paroles; 
"2" Daphnc, drame de Rinuucini, représenté égale- 
ment en particulier; 3" Eundice, opéra représenté en 
public et dont Péri avait fait une partie de la musique. 
Cacciui refit ensuite Je travail de son collaborateur et 
fit imprimer la partition à Venise , eu 1615. 4° Une 
collection de madrigaux etmonodies à une voix. 

H. 



OPÉRA-COMIQUE 
Première représentation de l'A* KlL. 

Parole* de MM. Foucher et Meletville. — Musique de M. Grisar. 

Une croyance populaire, basée sur une fausse in- 
terprétation de l'Évangile selon saiutJean, annonce 
pour le premier jour de l'an mil, la fin du monde. 
Un seigneur, couvert de crimes, se raille des terreurs 
de ses vassaux et veut , grâce à une supercherie in- 
digne, recevoir à l'heure même prédite pour la catas- 
trophe la main d'une orpheline qu'il aime. Tout est 
prêt, ce nouvel a tien lai va se consommer, quand le 
ciel s'obscurcit , la terre tremble , des bruits étranges 
ébranlent le château. Le fanfaron, au milieu de ses vas- 
saux ameutés, perd toute espérance, donne ses biens 
au clergé et rend la liberté à ses serfs , qui n'en ont 
que faire. Aussitôt après ce bel acte de désintéresse- 
ment et d'humanité, la lumière reparait... Ce n'était 
qu'une éclipse... l'erreur est reconnue. Notre farouche 
seigneur, réduit à la mendicité, se voit forcé, pour re- 
conquérir ses biens , de rendre à un jeune chevalier, 
amant de l'orpheline, une lettre d'où dépend le bon- 
heur des deux jeunes gens et qu'il s'était frauduleuse. 



ment appropriée ; en retour, le chevalier, qui, dans le 
tumulte de l'événement , avait joué le rôle d'un moine- 
confesseur, lui rend les litres de la donation de son 
château. Cette donnée, tant soil peu absurde, n'a fourni 
qu'une belle scène, pour une foule d'invraisemblances et 
de lieux communs. La musique de M. Grisar ne nous 
semble pas appelée à une grande vogue ; à part un duo 
dont quelques phrases ont du charme et du naturel, le 
reste n'a produit qu'une fort médiocre impressiou sur 
l'assemblée. Si la peur, en général, fait perdre la 
voix , les choristes de l'Opéra-Comique s'étaient , à 
ce qu'il paraît, fort mal pénétrés de leur rôle, car ja- 
mais on n'a crié de la sorte. On eût pu croire qu'ils se 
débattaient déjà en vrais damnes dans l'étang de feu 
et de soufre, sous la griffe du diable. On a nommé 
les auteurs. 



" ,* tne amélioration annoncée dans la santé de Chollrt Ut espé 
rtr que l'Opira-Comique ne aéra pas forcé d'attendre le mois de 
«rj.itmbrc pour oifrir au jugement At ses habitue* les Etait de 
fl/o/i, dont les noms des ailleurs, MM. Planai- J cl Ontlov, fonl au- 
gurer avantageusement. 

Parmi les! air» de dan se composés exprès pour le bal de, la 
garde nationale à l'Opéra , on a remarqué un quadrille militaire, de 
Tolbecqoe , dédié à Mme la duchesse d'Orléans , morrean plein de 
verte et d enUainemenl. Le souvenir d'une Cèle est bientôt passé 
avec le bruit et le tumulte qui en Tool la partie la plus cssmitcllc; 
on doit s'applaudir quand il en survit dn moins quelque trace dura- 
ble dans une œuvre d'art. Le quadrille militaire de Tolberque aura 
ce mérite... on l'entendra longtemps encore avec plaisir , et il fera 
penser à la fête où on l'a entendu pour la première fois. C'est de la 



La justice que nous venons de rendre a M. Tolbecqoe ne suf- 
fît pas pour compléter noire tiebe ; nous devons encore une mention 
particulière et honorable à M. Scbdti, qui par la publication de mé- 
thodes pour tous les in-trumeuts a fixé l'attention des artistes et 
des auiatruis, qu'il a eu sa bonne part dan* le succès qu'a obtenu la 
musique nouvelle d'harmonie écrite par lai pour le bal de la garde 
nationale, et qui a été ciécutée sous sa direction. 

*,* L'ouvrage en trois actes de M. Scribe . dont la musique a été 
emuée 'a M. Ballon , se répète wi théâtre de la Bours - , sous le litre 
de la Croix d'ar. Ce litre a fait croire qu'il s'agissait d'une quatrième 
épreuve de cet ifdr Croisse}', nouvelle, traduite simultanément sur 
trois théâtres secondaire*. Quelques indiscrétions de roubles nous 
porteraient plutôt a présumer que le nouvel opéra comique est on 
emprunt a un jietit récit publié par M. Bocquel, dans la Revue de 
Paris, *ous le litre de Mouchoir bleu. 

*," Pour signait r d'une manière plus éclatante l'ouverture du 
jardin qui fait des conn rt» de la rue Vivienuc une espèce de fraîche 
oasis , dans le désert de pierres de taille, qu'on appelle le quar- 
tier de la Bourse , Musard a eu l'heureuse idée d offrir à son audi- 
toire un morceau admirable de \] phi génie en Aulide, de Gluck. 
Qu'il aille ainsi de temps en temps retremper ta vogue ans plus 
pores sources de la musique véritable ; qu'il rajeunisse ces vieilli s 
mélodies empreintes du caractère d'nn génie immortel , c'est ce qu il 
a deja fait avec succès pendant la semaine sainte, en faisant connaî- 
tre le beau style de HUendel au public étonné, qui n'avait guère en- 
tendu de et- nuitre que son nom. En marchant constamment dans 
celte voie, Musard accomplira une utile <t noble mission, et saura 
élever la spéculation a la dignité de l'art. 

l'o journal annonce que V Ambassadrice a été représentée 
avec nn succès timide an théâtre de Rouen. Nous ne comprenons 
guère ce que c'est qu'un succès timide, a moins qu'on ne veuille 
dire par là que le public a craint d'applaudir Quoi qu'il en soit, i| 
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. nul acquitta de leur llche , 



nouveau* renseignements sur 
baie qui n'a pas méat- permis au public de 
un ciMRteur aussi distingue que Charlrt 



parait qae le* 

toit que re fut ou aoo par timidité. 

" * On recoeillc tous 1rs jours (te 
l'ignoble et odieuse cabale 
Bruxelles 
Dumas. 

V 1-e '^fM* du théâtre de Rouen , Richclrae, vojant que m 
maladie se prolonge, a, de lui-même, uffert au directeur, Jl.Waller. 
la résiliation île son engagement. 11 parait que l'on a. pour le reta- 
placer , Jeté h-s veux »ur le jeune frère d'Adolphe >ourrit , qui , 
après avoir fait de longues études en Italie, avait obtenu des succès 
a \niers. Un vante U voix, cl la méthode d'Auguste Nourrit. 

*«* Unr réunion d'amateur» qui s'est formée a Gand, sous le titre 
de Société de Orétrr , vient de représenter le Siège de Corinihe 
avec un talent et un luit* <|ui Irur a mérité b s applaudissement* d'nn 
lirillanl et nombreux auditoire' Voila un bon exemple du lélc que 
doit i adirer l'amour de l'art. Puisse l-il trouTcr beaucoup dïmi- 
tatru s! 



V M- Bille, compositeur anglais, vient <lr taire repn 
théâtre de Drury-Laoe un opéra de sa composition qui a obtenu le 
plus brillant suciè». Cet murage rst intitule Catherine Grey , rt 
le priucipsl riMe en est conlié à la plus célèbre dr» Cantatrio s an- 
glaces, tnistriss Wood. 

*.* On se rappelle l'intéressant Gusikov, qui exécutait de si 
étonnante- difficultés sur un instrument de son invention, qu'il avait 
appelé ffolz und Strah, parce qu'il n'était compose que de bois et 
de paille. Cet ingénieux artiste vient d'éprouver une perte cruelle, 
celle dr sou instrument , qui lui a été dérobe à Bruxelles. Un cite 
comme capable de ce vol un professeur d'allemand, nommé Rosens- 
tein, qui aurait emporté en Amérique 1rs harmonieux tuyaux, pour 
y faire fortune en donnant des concerta. L'intérêt de loin Us amis 
de l'art musical ne peut manquer de se signaler en fivi ur du pausre 
Gusikow. 

, *„" L'Allemagne vient encore de perdre un de ses compositeurs. Le 
26 mai est mort, à Cartsrubc, Johann Brandi / directeur de la musi- 
que dans la petite cour de BaHe. Son talent , sans avoir atteint une 

l 'i 



La directeur du théâtre de Marseille a engagé Mme Damnreau 
pour quelques-unes des représcsrtations, qu'elle doit dunoer pendant 



i échapper une occasion de citer 1rs 
trait* qui font honneur au caractère de» artistes. On raconte que, 
dernièrement, le premier chanteur du grand Théâtre de Lyon, ayant 
rencontre, dans un quartier peu opulent de l> ville, une femme 
qui. avec ses quatre en'anls, était, quoique as-cz proprement mise, 
ré Unie à implorer la pitié publique, se ut suivre par elle jusqu'à la 
place Bellrcour; que la. s'adossanl à une borne , la tête enveloppée 
d'un mouchoir |>our éviter d'être reconnu , et son chapeau a »es 
pieds, l'artiste citant» les pins brillants morceaux de son répertoire 
il tj|seraa . Le ebarmedeaa vois attire promplenienl la foule; lemvstère, 
<l« on sonpçpuna birnlot, excite l'intérêt et la générosité de l'assis- 
tance . Ce n'e>t plus une menue monnaie seulement, ce sont des 
pièces de cinq francs qui tombent dans la tirelire improvisée. 
Enfin . quand le virtuose de théâtre que aoo t»nn coeur avait ainsi 
transforme en chanteur des rues , juge la recette assez abondante , 
il ramasse son chapeau , le vide dans le tablier de la pauvre mère . 
muette dr surprise et de reconnais'ance , et disparais aussitôt dans 
li foute. Heureusement le talent de l'ai liste avait trahi l'ini ognilo 
du bienfaiteur , rt le lendemain , a son entrée en scène , grâce à la 
nouvelle qui avait circulé partout de cette bonne action , no ton- 
nerre d'applaudissements vint prouver cette maxime d'un de nos 
qu' Un bienfait nestjamats 



*.* M. (ihra vient d'arriver 1 Piris, après avoir terminé une 
tournée en Allemagne: couronnée d'un plein sucres, il a reçu du roi 
de Bavière une épingle en brillant, rt du roi de Saxe, une bague de 
prix. Incessamment il partira pour la province et donotra descon- 
« et ts • (vante* , Marseille et Bordeaax , qui applaudiront cet habile 
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RECREATIONS MUSICALES , 



aingt-tina, morrraux («taris 
ARRANGÉS POUR LE PIANO A QUATRE MAINS 
Fia 

Divise** eu chut» s suit». 



PREMIÈRE SUITE. 

1 . Air de Nathalie . de Carafa. 

2. Thème allemand. 

5. Cavatino de la Stranlera , de 



4. 

5. Air anglais. 

6. L'enfant du Régiment. 

DEUXIÈME SUITE. 

7. Marche de Scmiramide , de 
Rosvinl. 

t. Air bédouin. 
9. Air suisse. 

40. La Tors en Italie , d« R<>*- 
sini. 

11. Barcarolede réclair , de F. 
IlaJavy. 

12. La Norma, deBellini. 



TROISIÈME SUITE. 
12. Valse dcVienne. 
H. Air favori de Dalayrac. 
45. Air de ballet do Chao-Kio-. 

17. Rondo de Paganinl. 
I 8. Air allemand. 

QUATRIÈME SUITE. 

i 9. Orgie < 

erbeer. 
50- Thème de Ludevie. 
21 • La Folle , de Gritar. 
22. Le Revenant, de (remis. 
25. La tiaua La dr», de Rot- 

ainl. 

24 Valse hongroise. 
S5. Triode la Juive, .deF. Ha. 
levy. 
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D'UN GENRE NOUVEAU, 



la MUSIQUE IN S I IIL MENTALE et 
PARTITIONS D'OPERA. 



LUS 



Chez Maurice SCHLESIIVGER, rue lUeJieUe, 97. 

: de 50 fr. ; il recevra pendant l'année 



MAURICE SCIlLEiiISGER. 



L'Annsiié paiera la^ 

un morceau de musique \ qu'il aura le droit de changer trois fois 
par semaine; et au fur et à mesure rmM trouvera un morceau ou i 
partition qui lui plaira, dans le nombre de ceux qui figurent atir m 
Catalogue, il ponrra le garder jusqu'à ce qu'il en ait reçu a» 
pour égaler la somme de 75 fr. . prix marque", et que l'on donnei a à 
chaque Abonné pour les 50 fr. payés par lui. De crlte manière 
l'ABONNE aura la facilité de lire autant que bon lui semblera . en 
dépensant cinquante fr. par année, pour lesquels il conservera pour 
75 fr. de musique. 

L'abonnement de ai'x moie e«l de 30 fr., pour lesquels oa eeo- 
tenrra en propriété pour 45 fr. de musique. Pour trois mois le 
prix est de SU fr. ; oo gardera pour 30 fr. de musique. Eu province, 
oo enverra quatre martraïur à la fais. 

Les Abonnés ont â leur disposition une grande bibliothèque de 
partition* anciennes et nouvelles et des partitions de piano gravées 
en France, en Allemagne et en Italie. 

Pour répondre aux demandes réitérées , on n'enverra jamais en 
province plus de quatre morceaux à la fois, ou , â la volonté de 
l'Abonné, trois morceaux et une partition. 

N.B Les Jrnis de transport sont au compte de MM. let A bon- 
net — Chaque Abonné est tenu d'avoir un carton pour porter 
U musique, .Affranchir.) 

MM. le» souscripteurs de la Gazette! Musicale dont 
rahonnement finit le 1" juillet , sont prie* de le renou- 
veler , s'ils ne, veulent point éprouver de retard dans 
l'envoi du journal. On s'a bon ue aux mêmes prix chez 
MM. les directeurs de postes et aux bureaux des mes- 
sageries. 
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nénicÉs pah mu. adau , g. b. aKdbrs, de BALZAC F. BtNoisT (professeur «le composition au Conservatoire), brrton, 
(membre de I Institut), behlioz, iiemu blanciiab», bottée de toi lai or (bibliothécaire du Conservatoire ),castil- 



i t alkx. ni mas, ustis père (maître de chapelle dn roi des Belges),!', iialkvt (membre de l'Institut), jtjles janin, 
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CALE UB BERLIN), MKKV , EDOUARD MO.NXA1S, U ORTIGUB, PAROFEA, RICHARD, GEORGES SAND, J. G. SB Y FAI ED (mai- 

tre de chapelle à Vieunc), stéi-hen de la madelaire, etc. 
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Mon coEtt Mai bile, 

Savcz-vous ou ne savez-vous pas ce qui est arrivé à 
an de mes amis au dernier bal de la garde nationale? 
Eh bien! a tout hasard je vais vous le raconter, non 
que l'aventure soit très-intéressante, mais elle sert ad- 
mirablement de préambule aux excuses que j'ai à vous 
faire , et aux sept ou huit articles que j'ai à vous don- 
ner ; c'est un brave garçon de trente-deux a liente- 
trois ans, d'une intelligence assez distinguée, pour être 
resté au nombre des vingt-cinq ou trente réputations 
qui depuis 18S9 surnagent sur ce malheureux océan 
littéraire, oit le journalisme fait taut de tempêtes. Dès 
le premier orage qui l'a assailli , voyant le vaisseau prêt 
à sombrer, il a fait comme ces matelots, qui, craignant 
d'être engloutis avec leur nef, n'a tien deut pas son ago- 
nie, et, se fiant à une planche, à une vergue, à un 
mit plutôt qu'au colosscagonisanlqui tremble et gémit 
sous leurs pieds, se jettent hardiment à la mer, sai- 
sissent leur appui , et vont, flottant la tète seule hors de 
l'abîme , suivis des oiseaux de proie et des poissons de 
curée , jusqu'à ce qu'un beau navire les rencontre , les 



prenne à son bord , et les porte vers l'orient, le pays 
du soleil. Ainsi fit-il donc quand il comprit que lèvent 
de la critique battait si fort sa pauvre nacelle , qu'elle 
allait certainement chavirer; et, voyant flotter à l'en- 
tour de lui les passions humaines pareilles a des outres, 
il s'accrocha successivement à toutes celles qu'il ren- 
contra sur son chemin, si bien que comme elles étaient 
vides et pleines de vent, elles le ramenèrent toujours 
à la surface de l'eau, malgré les passades du feuilleton. 
De temps en temps il rencontrait le vaisseau sauveur 
qui le conduisait dans quelque île charmante, où il 
abordait au bruit des applaudissements et des louanges 
de la multitude qui le couronnait comme un roi ; mais 
bientôt, ambitieux toujours de nouveaux voyages et de 
nouvelles couronnes , pareil à l'imprudent aventurier 
dont Foé nous raconte l'histoire, il se remettait en route, 
se rejetant au milieu de nouveaux dangers auxquels il 
échappait encore comme par miracle , et, parce qu'il 
faut bien le dire , la main de Dieu s'étendait vers lui. 
Or, au milieu de cette vie tout agitoe et toute poé- 



tique, il lui arriva un 



des plus matériels. Un 



billet de garde lui fut remis ; U avait été jugé digne , 
lui, qui modestement ne se croyait bon à rien, qu'à 
écouter ce que disaient entre eux les oiseaux et l'air, 
les ruisseaux et les forêts, la voix du peuple et les éclats 
de l'orage; il avait été jugé digne, dis-je, d'empêcher 
les commissionnaires de passer avec des paquets dans 
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ie Louvre, et de cliasser des Tuileries les chiens qui s'y 
présentaient sans laisse. Il est vrai que, pour sa récréa- 
tion, il avait le droit de porter lesarmes aux épaulettes 
de son épicier et à. la croix de son. coiffeur; cela itc lui 
en parut pas-moina une occupaiion bien grave, bien 
allacliante et bien sérieuse, pour lui, pauvre poote, si 
plein de pensées intimes et si distrait au monde exté- 
rieur. Cependant, comme il était bon citoyen avant 
tout, il envoya à son tailleur le billet de garde, sur Je- 
<piel étaient minutieusement détaillée la tenue d'hiver 
et d'été, le petit et le grand uniforme; de sorte que, 
le malin même du jour où il était chargé de veiller au 
salut de la patrie, on lui apporta tous les ustensiles né- 
cessaires à celte fonction , depuis les guêtres jusqu'au 
bounctà poil. 

Ce fut une chose curieuse et affligeante, je vous le 
jure, que de lui voir ôter sa robe de chambre , où il 
était si bien à son aise, pour revêtir cet attirail étrange 
et iuconuu, dans lequel il était si fort gêné; mais en- 
fin, comme c'était un cœur aguerri . nou-sculemcnl 
cou ti c le malheur, inais encore contre leridicule, il bou- 
tonna ses épaulettes, passa son sabre et sa giberne, et 
s'enfonça sur la tête ce bonnet de pnil d'ours que vous 
savez, et qui lui rappela certain bceftock qui lui avait 
déjà causé bien du chagrin; puis enfin il mit son fusil 
sous sou bras , et s'en alla tète baissée , tout honteux , 
songeant que chacun le regardait. Quand il ne fut plus 
qu'à cinquante pas du corps de garde, il se prit à cou- 
rir, car il ne croyait pas pouvoir assez- tôt- gagner cette 
espèce d'asile, où il lui étailpermis, sinon de se cacher, 
du moins de se confondre par-rui des-êtret pareils à lui. 

Son arrivée fut le signal d'une grande joie; il fui 
entouré de tous cotée et accueilli par des visages épa- 
nouis. Il allait remercier ses nouveaux camarades de 
leur cordialité, lorsqu^il s'aperçut que ce m'était pas à 
lui , mais de lui , que la secs été- riait «i fort. Comme il 
avait le caractère parfaitement- fait, et>qu'il se trouvait 
lui-mémo aussi bouffon que puisse le devenir «n'être- 
ciééà l'image de. Dieu, il fit chorus de bon cœur J tourna 
sur son talou ponrdonner toute fuoililéaua regardant») 
de sorte que ceux qui ne l'avaient' vu que par devant 
le virent par derrière, et que la jubilation redoubla. 
Cependant, comme on s'aperçut qu'il était bon garçon, 
qu'on eut pitié de son- innocence, on le conduisit 
devant un miroir brisé -qui ornait l'intériear de la 
caserne, on le força de! se regarder; et, comme il 
s'obstinait à novoir dans sa représentation qu'un en- 
semble passablement grotesque, maiscr pondant en bar- 
monie avec cens qui l'entouraient, on lui fit observer 
qu'il avait mis «on sabre sur sa giberne, boutonné ses 
épaulettes sans les passer daoa les pattes, et placé son 
bonnet le dei'asUderrsèces U 'reconnut la vérité de ton- 
les ces observations, fit- sans résistance les changements' I 
exigés, ot se retrouva, à la géueprès, et om -apparence | 



du moins , un grenadier comme tous les grenadiers. 

Les choses allèrent assez bien jusqu'au moment où 
son tour vint de faire la faction : il s'était assis le plus 
confortablement possible dans un coin du corps-de- 
garde, afin de remplacer le fauteuil à bras par les an- 
gles, et lisant une ode de Victor Hugo, quand il aurait 
dû étudier Polybe, Folard, ou Moutécuculli, lorsque 
le caporal vint se placer debout devant lui, le bras 
tendu de haut en bas, le fusil collé à la cuisse et l'index 
sousla sons-garde; il leva lesyeux en voyant une ombre 
couvrir son livre, et croyant que son supérieur venait 
prendre sa part de son extase poétique, il commença 
une strophe; mais au second vers le caporal l'arrêta : 
— Il ne s'agit pas de bamboches, dit-il, faut aller re- 
lever le camarade, l'heure est sonnée. Le poète essaya de 
fourrer son livre dans sa poche, mais le tailleur s'était 
bien gardé de lui en faire une : un véritable soldat met 
tout dans son bonnet à poil ; force lui fut donc délaisser 
l'in-o", qui ne pouvait pas entrer dans la coiffe, sur le 
lit-de-camp, de prendre son fusil au râtelier, et de s'en 
aller au pas recevoir la consigne de celui qui avait 
'-fini «es d«ux> heures d'exposition. 

Deux heures sont uu instant pour le poète en rêve- 
rie : deux heures sont un siècle pour l'esprit pensif que 
forcément on distrait. Notre factionnaire était fort po- 
pulaire : Dcveria avait fait son portrait, David sa mé- 
daille, Dan tan sa charge; de sorte qu'il passait peu de 
personnes qui ne le reconnussent, malgré son déguise- 
ment : on te retournait, on s'arrêtait, on le regardait, 
comme on aurait regardé le chien d'Alcibiade, ou 
l'ours de lord Byron, ce qui était fort maussade cl 
fort ennuyeux; aussi fut-ce avec une grande joie qu'il 
entendit sonner l'heure libératrice, et qu'il vit venir à 
lui le soldat citoyen qui devait lui succéder. Il fit la 
moitié du chemin pour le joindre, quoique ce ne fût 
pas twnt à fait dans l'ordonnance; et voyant que les 
autres approchaient leurs têtes, il approcha sa tète, de 
sorte que les trois bonnets à poil se louchèrent par le 
haut* ce qui forma) au dire des gens les plus difficiles, 
un tableau militaire tout à 'fait gracieux; cependant 
comme ils n'étaient point là pour poser, an boni d'un 
instant de rapprochement et de silence : — Eh bien ! 
lui fit le caporal. 

— Eh bien ? répondit le poète. 

— El cette consigne! 

— Quelle consigne? 

— Celle que voas avez reçue donc. 

— Tiens! c'est vrai. Je l'ai oubliée. 

— Alors! continua le caporal, en tournant sur le 
talon, continuez de foire votre faction jusqu'à ce qu'elle 
vous revienne. 

An bout d'un quart d'heure, elle était retenue : le 
poète alla frapper as carreau du corps-de-garde. Le 
caporal sortit. 



I ! 
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— Je m'en souviens, 

— Eh bien ! Uut mieux! tâchez de ne pat l'oublier; 
dans une heure trois quarts je viendrai vous relever, 
répondit le caporal j et il rentra /dans la caserne. C'était 
trop juste : on ne peut relever les sentinelles qu'aux 
heures conveuues, et les heures convenues reviennent 
toutes les cent vingt minute*. 

Il en tés ulu q ue mon ami fit quatre heures de facti on . 
niais aussi quand on vint le relever, il se rappelait par- 
faitement sa consigne. Il est vrai que, pour ne pas l'ou- 
blier une seconde fois, il l'avait gravée an crayon sur 
sa guérite. 

En rentrant dans le corps-dc-garde, il chercha ses 
chants du crépuscule : ils n'étaient plus sur le lit-de- 
camp; il regarda sur la table, sur les chaises, sur le 
tambour; enfin, ne les trouvant pas dessus, il allait 
regarder dessous, lorsque des rires étouffes et des 
coups d'ccil délateurs appelèrent son attention sur le 
sergent-major, gros corroyeur à face réjouie, qui ron- 
flait dans un coin, la téte hérissée d'uu monde de pa- 
pillotes, ce qui lui donnait un faux air du Jupiter 
Olympien avec sa couronne radiante. Parmi ces papil- 
lote* , il y en avait trois ou quatre dont la couleur 
jaune rappelait ta couverture de l'in-8" égaré : le poète 
s'approcha, doutant encore de la profanation, se pencha 
vers le dormeur, et au premier mol qu'il lut, son doute 
se changea eu certitude : un perruquier de la comp i- 
pnie, réputé pour la légèreté du coup de peigne, avait 
fuit le pari de papilloter la téte du dormeur sans le 
réveiller, et il avait gagné sa gageure, à la graudejubi- 
lation de la société. 

Le poêle tomba dans une méditation profonde en 
contemplant cet homme , qui continuait de dormir 
tranquillement , le front ceint de cette auréole de 
vers, qui avait coùlé tant de nuits fiévreuses à son au- 
teur: c'était pour lui une image visible, une parabole 
parlante : le génie et la foule. 

Le soir arriva : le poëte osa sortir ; il faisait nuit. Il 
retourna diucr chez lui; car il hésitait à entrer daus un 
restaurant, n'ayaut point encore le courage de son cos- 
tume. Son tour de faction ne revenait qu'à mus heure 
du matin; il eut donc le temps do se remettre uu peu 
des tribulations de la journée. A minuit, il reprit le 
chemin du corps-dc-garde : «ne heure après, il était de 
nouveau au poste de l'honneur, appuyé, comme la 
sentinelle, non pas sur le fer de sa lance, mais sur le 
canon de son fusil. 

L* nuit était magnifique; le ciel regardait dormir la 
terre avec tous ses yeux ; de temps en temps, une va- 
peur légère, à la forme changeante, glissait au ciel, le 
poète la suivait de la pensée, et flottait avec elle dans 



fond de sa rêverie, lorsqu'il fut tiré de son extase par 
le bruit d'un fusil qu'on laissait retomber sur sa crosse; 
il tressaillit, se retourna, et vit une dizaine de soldats 
rangés en bataille à quatre pas de lai ; par instiocl plu- 
lot que par science militaire, il cria : — Qui vive! 

— Patrouille! répondit le caporal. 

— Passez au large! cria le poëte. 

— Comment, passez au large ! 

— Est-ce que ce n'est pas cela qu'il faut dire? balbu- 
tia le factionnaire. 

Un rire homérique accueillit cette étrange question . 
Le poëte, comme nous l'avons dit, était d'un caractère 
très-doux et d'un naturel très-patient; il laissa rire la 
patrouille, pensant qu'un moment de gaieté était une 
bien faible compensation aux ennuis du métier qu'on 
foi faisait faire : sur ces entrefaites, le caporal ouvrit 
par hasard la porte du corps-de-garde, et, voyant le 
factionnaire de la compagnie aux prisesavecune troupe 
de soldats , H cria aux armes! le poste sortit la baïon- 
nette en avant. 

— Alors te caporal de la patrouille s'approcha de la 
sentinelle , et lui dit tout bas le mot d'ordre : au pre- 
mier mot le poète se souvint de la consigne : — C'est 
juste, dk-il en riant , c'est aux bourgeois qu'on m'avait 
dit de crier au large. 

— Et nous , nous sommes des soldats, dit 1 e caporal , 
et de vrais soldats encore, n'est-ce pas, les amis? Il n'y 
eut qu'un cri d'approbation , et la patrouille et le poste 
fraternisèrent de la manière fa plus héroïque du monde. 

Sa faction finie, le poëte rentra : on faisait de l'eau- 
de-vic brûlée dans un bidon, ou la remuait avec la 
poiote d'une baïonnette : c'était une orgie toute mili- 
taire ; on eut dit en petit le bivouac d'Austcrlitz. 

Le poëte voulut s'établir dans son coin pour dormir, 
ou pour rêver; mais il n'y eut pas moyen , il lui fallut 
prendre sa place autour du poêle, et vider sa part du 
bidon , lui qui de temps en temps se permettait à peine 



L 



der 



, ces nav ires de l'air. Il était au plus pro- 



Le lendemain , H rentra chez lui , fut malade trois 
jours , et resta abruti pendant toute la semaine. 

Trois fois il renouvela l'épreuve , espérant qu'il par- 
viendrait à s'habituer k la vie militaire; trois fois il 
succomba au travail de la consigne , aux fatigues de 
la faction cl aux veilles du corps-de-garde. 

Si bien qu'un beau matin il fit radeau de sa défroque 
de soldat a un de ses amis , résolu de subir toutes les 
conséquences de la désertion. 

Il fut condamné une première fois à quinze jours de 
prison, cl une seconde fois k dix-sept : il fit loyalement 
les premiers quinze jours , et venait de commencer les 
dix-sept derniers, lorsque l'amnistie lui ouvrit les portes 
de la maison d* arrêt : il en sortit le cœur plein de rc- 
, et décidé à rentrer dans le giron de sa 
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La première preuve qu'il donna de son repentir, fut 
de solliciter un billet pour le bal de la garde nationale, 
il l'obtint par la protection de son tambour , qui au- 
trefois lui avait donné des leçons d'armes. 

Mais il n'est pas si facile de faire amende honorable 
qu'on le croit : un obstacle se présenta auquel notre 
poêle n'avait point songé : dans quel costume irait-il à 
I Opéra ; son habit de grenadier, il l'avait donné, '.on 
se le rappelle , à l'époque où il avait déserté avec armes 
et bagages le drapeau du deuxième arrondissement: 
d'ailleurs, il faut bien l'avouer, les épauleltes de laine, 
le pantalon blanc et le bonnet à poil, lui paraissaient un 
costume de bal assez inconvenant même chez un four- 
nisseur : à plus forte raison lorsque la fête est donuée 
en l'honneur d'un prince, jeune, élégant et artiste, et 
d'une princesse, élevée au milieu de l'étiquette alle- 
mande, la plus impitoyable de toutes les étiquettes : en 
conséquence, il songea à se faire confectionner un ha- 
bit de fantaisie, simple mais de bon goût, tenant le 
milieu entre le frac bourgeois et l'uniforme militaire; 
se décida à faire une concession à l'étal-major de la 
place, et au cérémonial de la cour, en complétant ce 
custume , par le claque, l'épéc et la culotte courte, et 
convaincu que sa mise était tout à fait convenable, il se 
présenta à la réunion civico-royale. 

Il eut la satisfaction de voir qu'il produisait à l'O- 
péra encore plus d'effet qu'au corps-de-garde, le jour 
où il avait débuté dans la carrière; à peine si les hom- 
mes de sa compagnie le reconnurent ; son caporal ne 
répondit point à son salut, et son sergent-major lui 
tourna le dos: cela l'intimida au point qu'il n'osa s'ap- 
procher du groupe royal, et qu'il resta dans un coin, 
se dérobant le plus possible à la vue des grandes puis- 
sances de la soirée. Malheureusement, notre poète est 
de grande taille; le prince royal aperçut sa tétc au-des- 
sus de quelques schakos de voltigeurs : il vint à lui, et 
lui parla quelques minutes. 

Cet entretien pendant lequel tous les yeux étaient 
fixés sur le pauvre poète, acheva de le perdre : on re- 
marqua qu'il avait eu l'impolitesse de ne pas deman- 
der au prince des nouvelles de sa famille, qu'il lui 
avait parlé sans le tirer par les boutous de son habit, 
enfin qu'il avait pris congé de lui, sans le forcer à lui 
donner un poignée de main : on cria à l'incivilité et 
au républicanisme, et le lendemain le poète reçut celte 
lettre de son sergent-major. 

a Monsieur, 

» D'après le costume que vous aviez adopté hier, et 
la conduite que vous avez tenue, il est visible que vous 
avez des habitudes et des opinions qui ne peuvent pas 
cadrer avec celles de vos concitoyens : c'est doue a 
mou grand regret que j'ai l'honneur de vous annon- 
cer, que vous ne faites plus partie de la compagnie, 



composée en entier d'hommes dévoués à l'ordre pu- 
blic, et sachant ce que c'est que de se conduire en 
société. 

s J'ai bien l'honneur de vous saluer , 

» Chopin, sergent-major » 

Eh bien ! mon cher Maurice, s'il faut vous le dire, 
j'ai grand peur qu'il ne m'en arrive autant chez vous, 
qu'il est arrivé à mon pauvre ami au bal de l'Opéra, et 
que je ne me trouve un beau matin rayé de la liste de 
vos rédacteurs, comme il l'a été du contrôle de sa com- 
pagnie, et cela par la raison, il faut que je l'avoue, que 
je suis encore moins apte à parler musique, que lui 
exercice. 

En effet, comment voulez-vous que je me présente 
dans une société sans en savoir la langue, que je m'ex- 
pose vingt fois dans une page, à faire uu barbarisme 
musical, en prenant la clef de sol pour la clef d'ut, et 
que, sans respect pour les vieilles étiquettes , je fasse 
hausser devant le bémol le ton que je ferai baisser de- 
vant le dièze : il eu est des notes comme des femmes, 
elles ont leur hiérarchie en mineur et en majeur, il 
peut m'arriver de confondre l'une avec l'autre, d'in- 
viter la ronde, celte grave présidente, à une gigue, cl , 
la triple croche, cette fringante grisolle, à un menuet. 
Commenlvoulez-vousencore,*ijemeposecnmélornaiic, '< 
c'est-à-dire en amant de ces dames, que j'aille rompre 
toute mesure, en poussant un quart ou un demi-soupir, 
là où il faut un soupir tout entier; je passerai pour un \ 
fat, mon cher Maurice, on croira que je m'en fais ac- 
croire sur mon mérite personnel, et je serai mis à la 
porte de la partition par le premier bécarre venu, qui, 
en sa qualité de contrôleur chargé de rendre à chacun 
sa valeur naturelle , viendra me rappeler que je ne suis j 
qu'un profane, et m'arracher le déguisement à l'aide 
duquel, comme Clodius, j'aurai essayé de pénétrer dans 
les mystères de la bonne déesse. 

Ce n'est pas cependant, n'allez pas le croire, que je sois 
insensible à la musique : autant vaudrait me dire que je 
suis insensible à l'air que je respire, parce que je ne sais 
pas précisément de combien de parties d'oxigènect d'hy- 
drogène il se compose, ou au jour qui m'éclaire, parce 
que je flotte encore entre le système du savnnt Anglais 
qui fait du soleil un centre immobile et enflammé, et I 
entre celui du docte Allemand qui nous le donne 
comme un globe tournant sur son axe avec tant de ra- 
pidité qu'il enflamme l'atmosphère qui l'environne : 
non ; j'ouvre, sans examen, ma poitrine à l'air et mes 
yeux à la lumière, croyant que l'un et l'autre vienneut 
de Dieu; et de même j'ouvre mes oreilles à la musique, 
pensant qu'elle découle de la même source, et que, 
comme sa setur la poésie, elle aussi descend du ciel. 

Ne vous étonnez donc point qu'ayant le sentiment 
d'une chose, sans en avoir la science, j'aie hésité si long- 
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temps à vous donner signe de vie : j'étais vraiment 
effrayé, en lisant tons les dimanches votre Revue Mu- 
sicale, que, malgrémes méfaits envers vous, vous m'a- 
vez envoyée avec laut de persévérance, n'imitant point 
en cela vos confrères de la Revue des Deux Mondes* 
qui, depuis que je travaille à la Presse , ont fait sur 
moi l'économie d'un abonnement; j'étais, dis-je, si 
préoccupé de mon insuffisance, que j'hésitais de plus en 
plus à eulrcr dans la docte assemblée, malgré le dignus 
es, que vous aviez la bonté de me répéter à chaque ren- 
contre, mais que je m'obstinais à regarder comme une 
plaisanterie à la manière de celle inventée pour le Ma- 
lade imaginaire; cependant, pressé par vous, je m'é- 
tais arrête à un sujet; sujet curieux et poétique, sujet 
qui intéressait à la fois l'art et le cœur, sujet qui tou- 
chait d'une main à la musique et de l'autre au drame : 
je voulais vous montrer Cimarosa, le compositeur au 
doux nom, au cœur triste, et aux gaies mélodies, jeté 
au milieu des révolutions populaires et des réactions 
royales; j'en avais déjà fait le centre d'un monde; j'a- 
vais allumé autour de lui ses planètes fatales et ses 
étoiles heureuses ; les unes s'appelaient Lyonna, Caro- 
line et Ferdinand; les autres, Mina, Éléonor et Pa- 
fjano; puis au milieu de ce ciel éclairé aux flammes du 
Vésuve, passait Rufo, le soldat cardinal, comète rouge 
et sanglante, qui s'élevait pâle et obscure sur un coin 
de la Sicile, grandissait flamboyante à travers les Cala- 
bres, et venait secouer sur Naples, comme snr ces villes 
condamnées par Dieu, ce feu grégeois des révolutions, 
que le sang des partis peut seul éteindre. En vain 
m'avail-on objecté que le stigmate que je mettais au 
front des morts pouvait brûler un front vivant; que 
je faisais impitoyablement boire à la fille ce qui avait 
été versé par la mère, et que ce fut dans nn moment 
de colère, et avant la venue du Christ, que le Seigneur 
avait dit que la faute des pères retomberait sur les en- 
fants jusqu'à la troisième et la quatrième génération : 
je u' avais rien écoulé que la voix terrible et impar- 
tiale de l'histoire, qui, me tendant une plume d'acier, 
me disait incessamment : — Ecris. — Et j'avais, vous 
le savez, pris la plume, et je m'étais mis à l'œu- 
vre, lorsqu'un grand cri de joie et d'amour s'est élevé 
par toute la France : il éuit poussé par les fils, et re- 
tentissait au cœur des m' rcs ; il sortait de la profondeur 
des cachots, et montait jusqu'au trône de Dieu ; alors 
j'eus crainte et honte, je l'avoue, de faire passer au 
front de l'ange, agenouillé encore] pour demander la 
grâce, la vapeur du sang versé par le démon de la ven- 
geance; et la plume qui avait déjà creusé sur le pap ; er 
ces sillons qu'ensemence l'histoire, et que moissonne 
la postérité, me tomba des mains, vous le savez encore; 
de sortequcjcm'arrétai, comme le laboureur qui, ayant 
brisé le soc de sa charrue , fouille le sol pour voir à quel 
obstacle il s'est heurté , et en lire une statue de la Clé- 



\, qui depuis longtemps avait disparu de la terre, 
et que l'on croyait à tout jamais perdue pour le 
monde. 

Alors, mon cher Maurice, me trouvant les mains 
vides et l'esprit épuisé, je me mis à remonter le cours 
des siècles, espérant retrouver parmi les ombrages, les 
déserts ou les ruines de leurs rives, quelque chose de 
pareil à ce que j'avais perdu ; le voyage a été long, et 
pardonnez-moi de vous rapporter si peu, après vous 
avoir fait tant attendre ; mais j'ai eu beau chercher, je 
n'ai trouvé, je n'oserai pas dire à votre convenance, 
mais à la mienne, que l'histoire d'un ténor qui naquit 
vers l'an trente-sept du Christ, et qui s'appelait Lucius 
Domitius Néron. 

Ce fut une singulière époque que celle dans laquelle 
apparut ce tyran artiste, ce tigre qui jouait de la lyre. 
Rome faisait alors un si grand bruit à la surface de la 
terre, qu'on n'entendait pas même le murmure des 
autres villes. Elle couvrait de ses maisons tout l'espace 
qui s'étend de Tivoli à Osiia , et de Pontemollc à 
Alhano; et dans cette immense roche bourdonnaient, 
comme des abeilles, cinq millions d'habitants ; c'est-à- 
dire six fois la population de Paris et quatre fois celle 
de Londres. Elle avait un superbe jardin, qui s'éten- 
dait du Vésuve au mont Genèvrc; un voluptueux gy- 
nécée, qu'on appelait Baïa ; une splendide maison de 
campagne, que l'on nommuit Naples, et deux ma- 
gnifiques greniers, toujours pleins de blé et de maïs, 
la Sicile et l'Egypte. 

Aussi c'était, croyez-moi, une chose curieuse à voir 
que ce peuple : peuple gentilhomme , peuple grand sei- 
gneur, peuple trop fier, ou plutôt trop paresseux pour 
travailler, car au bout du compte il était italien; vendant 
sa voix pour vivre, comme ferait un é'cclcur de Man- 
chester ou de Birmingham; puis, lorsqu'il avait mangé 
le prix de son vote, allant gueuser du pain et des spec- 
tacles à la porte de César, qui le nourrissait fastueuse- 
ment des miettes de sa table ou des rognures de ses 
plaisirs, et lorsqu'il était suffisamment repu, s'en re- 
tournant flâner devant la boutique des barbiers, sous 
les péristyles de ses temples, et dans la double avenu.- 
de ses portiques; peuple qui était devenu une popu- 
lace, nation qui n'était plus qu'une foule; solda U chan- 
gés en esclaves, non plus citoyens, mais habitants de 
cette Rome, cité prédestinée, écueil qui allait devenir 
un phare, creuset immense où se transformait le genre 
humain, moule gigantesque, duquel devait sortir un 



Aussi, ce colosse romain, il faut le dire, éprouvait 
parfois d'étranges commotions, de souterraines secousses 
et de mystérieux tremblements. C'est que la terre al 
était pareille à une femme, dont la grossesse tou 
son terme; elle sentait tressaillir son fruit dans sfci 
trailles, fruit inconnu, prédit parla salutation 
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que, et attendu par la foi. Le inonde antique craquait 
de vétusté, l'Olympe paie» se lé&ardail de l'orient à 
l'occident. L'univers était dans la torpeur d'un serpent 
qui change de peau ; un frissonnement mortel courait 
par cette société, qui essayait de combattre le pressen- 
timent par l'orgie, et qui d'une main chaude.de luxure, 
tentait d'effacer, avec tin vin et du saug, les mots fatals 
écrits par le doigt du Seigneur, sur les murs suants 
du festin. Chaque homme, qui montait à son tour à 
ce faite qu'on appelait l'empire, était pris d'un vertige 
soudain, d'une folie incroyable, d'un aveuglement 
inouï, qui commença à Tibère et qui finit a Julien ; en- 
fin Rome n'osait plus se fici à la terre ni au ciel, elle 
était entre un volcan et un orage, elle avait sous les 
pieds des culacombes pleines et sur la tète un Olympe 
vide. 

Cal que ses six mille dieux impuissants et vieillis 
fuyaient devant un Dieu fort et nouveau ; c'est que 
dans un coin de l'empire romain au fond de la Judée, 
était apparu tout à coup une étoile qui avait servi de 
guide aux Mages et aux bergers ; c'est que trois rois 
avaient adoré un enfant ; c'est que douze apôtres avaient 
écouté les paraboles du matin : c'est que le Ycrbe ca- 
ché aux autres hommes s'était révélé aux disciples. Si 
bien que le proconsul avait confondu le juste avec le 
coup >bie, et le Messie avec le faux prophète : il avait 
change un instrument de supplice en un signe de mi- 
séricorde ; il avait traîne Jésus auGolgotha, dont il 
avait fait un calvaire; il avait cru lui mettre les bras en 
croix ; il lui avait étendu les mains sur le momie. 

Alex. Dumas. 

— — 

ACADÉMIE ROYALE UE 
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lités qu'il possède, cl l'a 



dont il a besoin lui 



1^ reprise de Sb-atfdla a eu lieu, mercredi dernier, 
à l'Opéra , devant un public nombreux et attentif. Ce 
malheureux ouvrage a encore cette fois éprouvé toutes 
sortes d'uccideus. Ecrivis , qui devait jouer le rôle du 
dogc,s'étant subitement trouvé indisposé, c'est Ferdi- 
nand Prévost qui acu l'obligeance extrême de le rempla- 
cer à l'unprovistc, et de chanter le rôle, le cahier à ta 
main, dans certaines parties qu'il n'avait pas pu appren- 
dre, faute de temps. Le /clc et l'utilité de Ferdinand 
Prévost sont tous les jouis mieux appréciés; mais il a 
fan preuve, en outre, dans cette circonstance, d'un 
véritable talent , et c'est une justice que chacun s'est 
plu à lui rendre. TVous avons fréquemment entendu 
faire la remarque que si ce jeune chanteur , dont la 
voix, sans être bieo grave, a pourtant du mordant et du 
timbre, parvenait à vaincre la timidité qui le domine 
trop souvent , sa positon à l'Opéra ne pourrait que 
devenir en peu de temps des plu. honorables. Qu'on 
lui donne quelque 1 61t. pi opre à faire ressortir les qua 



viendra rapidement. L'épreuve de mercredi dernier 
lui sera aussi utile sous ce rapport qu'elle lui a fait 
honneur sous plusieurs autres. 

l^e trio des Bandits a été dit avec la verve ordinaire 
aux trois artistes qui le chantent; nous engageons seu- 
lement Wartel à ne pas chercher dans certaines occa- 
sions des éclats de voix aussi marqués; il u'est pas en- 
core assez maître de son organe , et il doit , selon nous, 
chercher plutôt à arriver au succès par la distinction 
du style et la pureté des sons que par l'énergie, qu'il 
possède d'ailleurs à uu degré remarquable. La voix de 
Massol a toujours celle sonorité métallique et celle 
franchise d'intonation qui la rendent si précieuse aux 
compositeurs. On dit que plusieurs rôles nouveaux lui 
sont destinés pour celte année ; tant mieux, il faut aux 
chanteurs comme aux auteurs des occasions de se mon- 
trer, et ce n'est qu'eu mettant en jeu leur amour- 
propre d'artiste qu'où en obtient les travaux qui mènent 
aux succès durables. Que dire de LevMSOur? rien : 
c'est un maître, mais son rôle est ingrat. Le person- 
nage rie M llr Falcon ne favorise guère non plus l'usage 
des belles facultés dont elle est douée; c'est un rôle ca- 
ractérisé qu'il lui faudrait, uu rôle agissant, fortement 
conçu, franc cl original; donnez-lui à rendre de» pas- 
sions réelles et bien dessiuées, comme celles de la f et- 
talc, de Valentine dans Us Huguenots , àc la Juive, et 
elle eu tirera un bien autre parti que de l'amour obs- 
cur de cette Vénitienne qui ne sait que se faire enlève: 
par son amant , et se lamenter quand on le lui enlève. 
Duprez a tiré grand parti de celui de Slradclla. Dans la 
scène de l'Église, où il n'avait pa? produit beaucoup 
d'effet le jour de la représentation de M 11 * Taglioni , il 
a enlevé la salle; et au dernier acte, après l'air que 
M. Nicdcrmaycr vient d'y ajouter, l'admirable chan- 
teur a été unanimement redemandé. Ce morceau est 
bien écrit pour sa voix , mais on l'a trouvé générale- 
ment trop développé. Si M. Nicdermaycr pouvait, 
sans en détruire l'ordonnance, resserrer davantage le 
plan , nous crovons que l'effet ne pourrait qu'y gagner. 
L'ensemble de la représentation a été satisfaisant; 
mais aux deux derniers actes, ou pouvait remarquer 
dans l'exécution des chœurs et de l'orchestre une sorte 
de mollesse, ou, si l'on veut, d'accablement, dont 
nous rendrons volontiers la chaleur responsable. La 
salle était pleine. > 4S9 14-1 

. ♦ . 
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f cl est le titre d un recueil curieux 
rapport, qui vient de paraître à Paris et à 
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ne faut pas confondre cet iutéressant ouvrage avec la 
foule des Derniers Pense- s , publias à la mort des 
grands musiciens, et qui ne font pas toujours un hon- 
neur extrême aux nom* illustres dont elles sont déco- 
rées. 11 s'apil ici de compositions pour chant et piano, 
réellement ducs à la plume de la célèbre virtuose dont 
l'ait musical déploie la perte prématurée, et vraiment 
remarquables aussi par leur charmante originalité, où 
<c reflète la sensibilité profonde et le caractère impé- 
tueux «le l'auteur. Dans cet ermie d'une cantatrice 
qui ne s'occupait guère que de musique italienne, on 
est tout étonné de la tournure bizarre de la mélodie, 
et de la liberté peut être excessive des enchaînements 
harmoniques. Il en résulte assez souvent de grandes 
difficultés pour l'exécution «le la partie vocale; et si 
toute autre que Mme de Bériol se fut permis d'écrire 
des phrases dessinées de la sorte , on n'eût pas" manqué 
de dire que l'auteur ne savait pas écrire pour la voix. 
Ici, un tel reproche serait passablement ridicule; au- 
tant vaudrait dire de l'a pain m ou de Liszt, qu'ils ne sa- 
vent pas composer une partie de violon ou de piano. 
Lcpcndanl, je crois qu'en plus d'un endroit ces diffi- 
cultés d'intonation ne sont pas assez, motivées parles exi- 
gences du style; on pourrait y voir moins le résultat naïf 
d'une inspiration spontanée , que celui d'un parti pris et 
d'une recherche pénible. Ainsi , dans la première bal- 
lade (la Fiancée du Ilr-'gand) d'une couleur si sauvage, 
d'un élan si vigoureux, la période sans accompagne- 
ment, partant de la grave pour s'élever au mi bémol 
sur ces paroles : « Il savait Lieu que sa compagne res- 
terait fidèle au malheur, » nous parait d'une intention 
forcée et d'une difficulté inutile. La seconde reprise, au 
contraire, est d'une grande franchise; cl la phrase « Mon 
* fiancé, si fier dans la disgrâce, n'a pas un coeur plus 
» indompté que moi , » par l'accent mélodique et (Mi- 
le choix des accords, produit un très-grand et très-heu- 
reux effet. Dans la romance (le Message), une. modula- 
tion en la majeur, tierce supérieure de la tonique 
principale, amène un chant d'une physionomie pleine 
de tristesse, que l'harmonie rend d'uuc originalité ex- 
trême. J'aime moins la Prière h la Madone. L'hymne 
des matelots a du charme et de la vérité d'expression. 
Mais un petit chef-d'œuvre de verve et de naturel, se- 
lon nous, c'est la Noce du Marin. Ce morceau suffirait 
pour faire la fortune du recueil. Le suivant, au lion! 
delà iirr, est d'une rêverie délicieuse; on regrette 
seulement d'y trouver quelques mouvements de la basse 
produisant avec le chant des quintes successives dia- 
toniques fort difficiles à justifier. Cette remarque est 
d'ailleurs applicable à maint autre passage de ce re- 
cueil; nous sommes loin de croire à l'infaillibilité 
des weilles règles d'harmonie; mais nous pensous que 
leur infraction doit être au moins aussi bien moti- 
vée que leur observation; à notre avis, l'emploi des 



mouvements harmoniques prohibés par le code des 
écoles doit avoir toujours un but évident, et ne res- 
sembler ni aux tâtonnements d'une main inexpéri- 
mentée, ni à la bravade cynique d'un musicien qui se 
raille de ses auditeurs, de son art cl de lui-même. Dans 
certains enchaînements d'accords de l'ouvrage dont il 
est ici question, nous croyons découvrir plutôt l'inex- 
périence que le désir ambitieux de se mettre au-dessus 
des règles; et probablement, si la sublime virtuose 
eût été vivante au moment de la publication de son 
œuvre, elle eût, d'après les conseils de quelque grand 
maître, corrigé les fautes que nous indiquons. Nous en 
excepterons seulement les deux quintes de la ballade si 
dramatique d s Brigands, sur les mots o du silence, » 
qu'il sciait grand dommage d'ôler; car, pour nous du 
moins, l'intention et l'effet eu sont excellents. Ce chant, 
dédié à V Nourrit, brille surtout par le mouvement 
expressif de l'accompagnement et par l'accent péné- 
trant de l'espèce de récitatif mesuré, sur lequel se dé- 
bitent les paroles. C'est d'une verve entraînante. Les 
vers de la plupart des morceaux que nous venons de 
citer sont facile*, gracieux, et bien coupés pour la mu- 
sique; on s'étonnera moins de cette exception à la ré- 
gie générale, qui fait d'un album de romaines un re- 
cueil de niaiseries plus ou moins fades, quand on 
saura que la plume de M. Émile Deschamps a passé 
par-là. 

Nous nous abstiendrons de faire l'éloge de la gravure 
et de l'édition en général des Dernières Pensées de ma 
dame de Bériot. Je ne regrette qu'une chose, c'est que 
['éditeur se soit cru obligé d' illustrer par d'aussi ravis- 
santes vignettes des compositions que le nom de leur 
auteur et leur mérite intrinsèque auraient dû affran- 
chir de rhumiliantpatroiiagc de la lithographie. S'il y 
a des amateurs assez bourgeois pour acheter cette mu- 
sique à cause des Jolies images dont elle est accompa- 
gnée, il faut convenir que leurs suffrages sont d'un 
prix assez médiocre , et qu'il eût été de bon goût de les 
dédaigner. Mais c'est l'usage , et l'éditeur eût sans doute 
encouru le reproche de lésinerie, eu se dispensant, dans 
un but tout artiste, de s'y conformer. 

H. B /. 

LES INSÉPARABLES. 

■ 



COKrt*TA»TS 



Sur des moilf» de* Huguenot*, de Meycrbccr, de l'krlai. e» de 
ta Juivr, d« llalevr; p.r Henri P*»orx» 

Le premier duo composé sur des motifs des Hugue- 
nots est bien travaillé, brillant et du meilleur effet; 
les deux parties, ce qui n'est pas à négliger, sont réel- 
lemeut concertantes , et l'une aussi bien que l'autre 
nous parait avoir sollicité les soins et obtenu lessyro- 
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patines de l'auteur. L'opéra de M. Halcvy, V Eclair, a 
servi tir texte au second duo, qui eu reproduit les plus 
jolis motifs; vive, légère cl (parieuse, «elle musique 
convient parfaitement au talent de M. Paxofla; on 
voit qu'il est à Taise et n'a qu'a laisser courir sa plume; 
cette facilité n'exclut aucunement les formes d'une 
facture savante; témoin le thème principal de l'aile- 
j;i o à (>/H dont il donne le dessin dans une introduction 
a quatre temps ; cette pensée, habilement développée et 
présentée sous deux rhytlimes d'un caractère différent, 
ressort avec avauta { ;cet nous révèle des intentions plei- 
ne* de finesse et d'originalité. Le troisième duo sur des 
motifs de la Juive est travaillé dans une autre manière; 
l'auteur a pris un thème qu'il a fuit précéder d'une 
courte introduction ; puis il s'est mis à varier ce thème, 
à le broder de mille fantaisies les plus délicates et les 
plus spirituelle*. La première variation est spéciale- 
ment destinée à faire valoir la partie de piano. La se- 
conde est plus favorable au violon ; enfin la troisième 
cl tout à fait concertante. Nous avons surtout remar- 
qué l'adagio 1à/8 en fa qui suit la troisième variation, 
et le final Si/4 qui forme une péroraison chaude et ani- 
mée. 

Nous avons retrouvé dans les Inscparahlr* l'élé- 
fpnee et la verve qui caractérisent M. Panofkii ; il y a 
du chant dans tous ses accompagnements ; sachons-lui 
i;ré de. nous avoir épargné ces vulgaires et insipides 
nccnrd» plaques qu'on décore pompeusement du litre 
d'accompagnement. Nous avons aussi observe avec 
plaisir que le doigté du piano est parfaitement conve- 
nable et décèle dans l'artiste une connaissance du c la- 
\ 1er que semble rait devoir exclure lu spécialité <!e vio- 
louiste. 

.Nous n'avons pas besoin de rappeler épie railleur est 
en outre un compositeur dramatique distingué; les di- 
lettanti ont trop souvent eu occasion d'applaudir ses 
belles scènes du Pïierin et de Ih h-cct ; les succès qu'il 
obtient dans des genres si opposes doivent encourager 
M. P.iuofka à cultiver ses heureuses dispositions et à 
mériter de nouveaux suffrages, dont ses premiers pas 
sont un gage assuré pour l'avenir. 

G. KiSTMiR. 



NOUVELLES. 

•/ On assure que II- théâtre Je b Bourse, s'enrichira d'une par- 
I lion rn un artn de M. Ilalcvv. au mon de M-ptembre prochain, 
< '. -t-.i-ilirr i p: « [< r> s vers la même époque, oîin composit. nr, l r«- 
poir.et d'ia tiv me. 1 Ijotlmiirilr l' croie tuoderue . ilonm I a »ur nuire 
p an le »cènc lyrique son opéra in cini| acte» . ( '>sm* di Mr.Ucti. Il 
> aura un heuréut el piquant contraste eutrr i-e. dt m productions du 
'mènie uiailrc, s'il '*ti rai. comme on le ilit. . ucla plux ourtr Jr* lieux 
-.<>■' un opéra presque bouffon, jp nre d'ouvrant- qui . lorsqu'il est 
habilement trait' . «huent toujours un succès populaire el durable 
au Ibi-Vre fini a compte parmi si* p'èi es » .ir^-nt le Tablra» /u,r- 
Lwi, rimto. Picarmet Diego, U lhUuante J Avii;"™,^ quel- 
que, ai.trtî du même yenre. 



*,* lanl-il cro ri', enfin celle fui* a la tanhvc n surrectico fit' 
l'Oilriiii . avec ic privilège 'lu Relire brique qui nous a déjà valu le 
plu. r;r;inci cliantcue de notre époque , Il ijiit r. 1 IVut-clrc, si aucun 

■ liéitre île la capitale tie»'cU'l mirai ans pr- rv»si < «ieer »ir- 

tiio-c. alors encore faillie cl un oiiiidet , se «erail-il rebute , décou- 
ragé , aur.iit-il abandonne lent a fait ici' car nef e «ii il «levait plu* 
lard aller si avant pour sa gloire ri i o. pl.n«.ic. l'cnl-i'tr»'. njcnCerotis- 
lions . «i lOdéon avait cm ..lues le droit ilVre-u illir !•••.« • utnpositem « 
riouv-aux, de «li.^iLtirr des iir> >■ ln< lions ori£ nalrs. complerions-nilu* 
parmi le* soutien* •!»• !'«•«• .«'•«• frai»; use quelque i lient Je plus, a «Vite 
des Aulier el îles Ifalevy. Ce- n fb thms doit, i.l re«t. r pr /sentis à la 
penser île* anus de l'art , i : h « picur. tq.cr d'un vif intérêt poc;r la 
réouverture de ce théâtre >i'iv un prude.-.- d'O «er a. On annuiice 
«pu- pour IVip!oil„t;ni. de n-'ui de M Ul imlurd une «ncjete e<t 
fnrmec, et une lrnu[>e a peu pic e;irnp.»«ee. 

Mme Ilanifireiu i -t pari le in eong'- . elli doit iller se fa;rc 
entendre a Mars. . 

•„* L'm- lettre <ie Mar«eille nous Jiinorteait . il v i dent jnur», 

iju i ind 'spovitMiu de Neieni , produite par l evées t\r. la fatigue 

et d« s «lialcms. ti.enarai', il ni « ri -nmpre les r- pr. uta'inns si l>nl- 
ljiile« ipie ddiiiie ee cratel ar^i.i- l ue une <t s »il'e> li « plu. rnlbou- 
siastes de son tient super leur. 1 1 - fini, de Non rit >l««i • tu' , pui*i|ue 
ntalljeiin iiM'm ut p;inr m>« plai«ir. il et lilit- de déposer mainte- 
nant de son année eniu re . .'m « ou«- iller f«ir em- u' de ri m n er pour 
I tiiviT S« s evnii .iorn dans les p nvme. s met nlinu «les . ci de n'ev- 
piloter dans l'été que des ville, a elima! rin peie Nnu» ne <oil)fn'S 
peint eifnï»!' ». I t parée Ipl a ic tre ^raml I' ,Tl t liUIIS siMtime* pr tes 
d'un talent qui nous -lait si cl er, nous ne evs^vn» ;.a« pmir cela d'm 
desm r la eonseï val. on. nu it r au prelit d juin s anditnn s |dii* heu- 
reus. Ce granil artisle a elianv dan« e. Me v Ile un mon eau ined:t de 
Mev« ctitff ; U P'irf memrnnl , pal'ol' s de Mtilevuie, c\pn «s-mi nl 
compose pour lui II est inutile <] njoulri ipie if nn eei au a obtenu 
un sucées d enitioii-usnic. 

*,' l'nc jeune ejeve d - M Killbrerairr, Mlle l.'.uenée, s'est f^i 
entt iulre dernièrement sur le pi.-iui eau. un de silons «lit. II. m i <|» 
la capitale, elle a étonne «Ou auditoire dYWtcpjr la j;r;i<eet t " J | • I c> 1 1 1 jS 
«jii'clle adi pl <\e« dans IVvéi n'iou suecrssjs e d un luon eau de la 
ci,:ii[,o5itieni de -on iialn'e professeur, et d'une fan Ji ie Je 'I'tialixrr|;. 
C'est vriitaMcmcnl une artiste. 

*.* Mme Pista avait «ollicilc à I.omlrn rautons.ition de chanter 
des opéras italiens sur le tle itn- de l)i ui v-l.a-iv ; rraignant le ron- 
c, rree.ee de celle c leluf e m; ::l née . le K !.•«•« -Théâtre s'ot lùtC <lc 
l'enpa^er i uni lnres sterling par ri près, nt .(ion. 

*,* le Mcmfur annonce qu'on a donne la croit dlio-ireur à Si- 
mon . danseur de I Opéra. (W n'est sansdoule p.is ail. inln , ni. us mai- 
gre Son M rMee au lli>-àtre, c'e-t tpninjui arij-te , ci rioo p itcr que, 
autretiirnt le choix se'rait des plu. et - n ^ s , rar Stiuoo est loin de 
l otiipliT parmi 11.. s inilald'ile> ai ti«i'c-ue.. Nous applau 1 is-ons oéjn- 
mon;, à ee i oriin»enceni> ht il *K. . 1 1 1 n in d un prejuj;i - rt. I cule, qui 
privait des marques de ilisttnrimn les taleiMs les plus <!i.lin(rtiés , ceui 
doi t la renoninie.- était n p?ii'.'ne u ni» I l'urope, et dans le momie 
< « 1 1 c i- , puisqu'il v a maintenant un .îitîtc d ml pour etaMir que ruon- 
ter «or la scène n'est pas u -. nlis'.n le pour e^ric la croit d'honntnr. 
quiml en redescend, nous e^.. ioii- vo-r .' n ntot ie i ubart coup»' à la 
boutonnière du fiel il nombre .l'.irllsfe d eiiie ';ui i iineourent si piùy- 
saninn-nl |«our leur [.crt à la "luire de notre < ivilisotion. 

' Aiif,'i:sle Nourrit a fait à P.oiieii son pr.tmer début par /a 
Dnoie blaw tu- , el le «eeornl p.r el.ef- I ictir*- de l'ait moderne. 
Uni- rt-lr-,' iniili . Jiutre cure- 1 •oinlii uce paile »»•• e i h.» leur de l'ef- 
fet qu'il a produit <|.in« ces dru\ r.'des. srirt'ml d .ris te d. rnier, (|iioi. 
que pour atteindre le tal- n' qu'il pusse. le, d a.t eu a triompher d an 
or^.iie in^r-.t .t rebelle, il ^«'Tii'ili- de.siii e a f.irc J. s belles soirées 
de l'Op. ra de Rouen, ennui e son fiéie lit long temps relies de 10- 
péri parisien. 

MM. les souscripteurs de la Gazette Musicale dont 
l'olotiiieniciiL nuit le 1 ' 'juillet , .soûl priés de le renou- 
veler , s'ils ne veulent point éprouver de retard d,in» 
l'envoi du journal. Ou s'ahonne aux mêmes prix clic* 
MM. les directeur» de postes et aux bureaux des mes- 
sageries. 

Le Grranc, MAUKICE SCHLESISCKR. 

unpnoerlv *ttr»iT et C. r« du Cadran. Il 
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PÛEMIÉrtE LETTRE. 



f juillet 1897. 



Après m'être chargé d'adresser, sur l'état et le mou- 
vement de U musique dans le nord de l'Allemagne, 
des renseignements à une feuille qui s'est placée en tête 
<le l'activité intellectuelle de cet art dans eue capitale 
comme Paris, dans un pays comme la France, où la 
musique a, sinon poussé ses racines les plus profondes, 
du moins déployé ses fleurs les plus brillantes, et s'en 
pare encore aujourd'hui, j'éprouve un assez grand em- 
barras pour choisir le point de vue qui me permettra 
de satisfaire les lecteurs de cette feuille et d'exciter leur 
intérêt. J'écris pour un public que je ne connais pas 
et qui ne me connaît pas davantage, pour un public au- 
quel la plupart des sujets que j'ai à traiter sont égale- 
ment inconnus ou peut-être indifférents. Je su : * 



dans la position d'un étranger assis a table à coté d'un 
autre étranger dont il ignore même le nom. On avouera 
qu'il faudrait, eu pareille situation, être bien hardi pour 
se promettre un entrelien animé. Dans tous les cas, j'ai 
à demander l'indulgence du lecteur pour chaque fois 
où j'échouerai en essayant de captiver sa sympathie. 
Peut-être arriverons-nous peu à peu, le public français 
et moi, à une certaine intimité. Peut-être une connais- 
sance plus développée des personnes, des choses et des 
faits produira-l-clle aussi un intérêt plus chaleureux 
en faveur de la cause à laquelle je veux consacrer ma 
plume. Essayons avec courage pendant quelque temps. 
Tout étroit que pourrait être le nœud, il nous sera tou- 
jours facile de le délier s'il devient à charge a l'une ou 
l'autre des parties. 

J'ai l'iutention dans ces lettres de suivre des direc- 
tions diverses, et d'établir des lignes de communica- 
tion entre notre monde artistique et celui des bords de 
la Seine. Je dois supposer qu'on ne connaît guère 
chez vous que quelques moments isolés dans notre vie 
musicale. C'est pourquoi l'on me permettra d'informer 
successivement le lecteur de ce qui croit, s'épanouit, 
el réussit ici. D'un côté, je le tiendrai au courant des 
faits journaliers les plus importants; de l'autre, je ferai 
quelques retours historiques sur les antécédents qui ont 
amené l'état où b musique se trouve actuellement chez 
nous ; enfin, je compte crayonner une suite d'esquisses 
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biographiques et de portraits d'artistes vivants, afin de 
recaler les bornes de la patrie en faveur de ceux que 
leur zèle ardent et leur actif dévoùmcnt à t'art oui re- 
commandés à notre gratitude. 

Tels sont les points principaux que j'ai ébauchés pour 
ce travail. Qui sait cependant les modifications qu'y 
pourront apporter les nécessités et ma disposition du 
moment? On voudra donc bien ne pas me rappeler 
trop sérieusement à ce programme , si je m'en écarte 
an jour, et si je donne plus ou autre chose que ce que 
j'avais promis. Le lecteur connaît maintenant mon 
point de vue; il peut établir le sien d'après ce qui va 
suivie. 

L'Allemagne du nord peut, sous le rapport de l'ac- 
tivité et de l'instruction musicale, rivaliser hardiment 
avec toute autre région de notre patrie. L'étal de la 
musique y est pourtant plutôt un laissera lier républi- 
cain, dans lequel les forces isolées se développent cha- 
cune dans la tendance qui lui plaît, qu'une centralisa- 
tion, un faisceau fédératif de ces forces dans un milieu 
et vers un but unique. A cet égard, les grandes villes 
de cette zône, telles que Berlin, Hambourg, Kœnigs- 
berg, Breslau, s'il me convient d'étendre jusque-là ma 
compétence, se présentent chacune à moi comme une 
individualité complètement distincte. Au milieu de ces 
cités, Berlin seul est tellement populeux, si riche en 
moyens et en forces (et celte circonstance qu'elle est 
une capitale, et qu'un monarque y peut exercer par 
ses trésors une influence vivifiante sur l'art, fait qu'elle 
joue le premier rôle) ; Berlin seul, dis-je, occupe une 
position où l'art peut être cultivé dans toutes ses direc- 
tions, et qui la peut faire an point central pour les ta- 
lents de premier ordre. Cependant la musique est, 
toute proportion gardée, peut être beaucoup mieux 
cultivée dans la plupart des autres villes sus-nommées, 
car l'éclat qu'une cour fait rejaillir sur le monde artis- 
tique y introduit fréquemment la décadence, et un ri- 
che gaspillage des moyens en faveur d'accessoires et de 
choses de circonstance retire souvent à une tendance 
plus pure, à un but plus noble, des forces et des adhé- 



tent dans les villes de Hambourg, Rostock, "Weismar, 
etc., et enfin l'association musicale de l'Elbe et celle de 
la marche de Brandebourg, ont pour but d'exercer 
toute l'année une foule de forces éparpillées, qu'on 
réunit ensuite pendant quelques jours (habituellement 
vers la Pentecôte), pour l'exécution de grands ouvra- 
ges, où l'on surpasse souvent de beaucoup ce qu'une 
capitale même comme Berlin peut d'ordinaire offrir 
dans le même geurc. Ainsi, l'on vit il y a deux ans, se 
réunir à la seule féte de l'association de Brandebourg, 
dans la petite ville de Potsdam, plus de 400 chanteur* 
masculins, tous maîtres d'école, organistes et canton 
des petites villes, bourgs et villages à douze lieues à la 
ronde. Ils exécutèrent presque toujours sans accompa- 
gnement des compositions religieuses telles que chorals, 
psaumes, motets, etc., écrites seulement pour voix 
d'hommes. Quelle ville plus considérable pourrait se 
vanter de réunir dans un chœur unique une pareille 
masse de puissantes voix masculines? De semblables 
efforts méritent certainement l'estime, et l'on peut 
même dire le respect, quand on sait au prix de quels 
sacrifices, de quelles peines, avec quel zèle les divers 



de l'association parviennent à ce résultat. Il 
y a lu de pauvres maîtres d'école qui sont obligés d'é- 
pargner pendant tout le reste de l'année pour suppor- 
ter les frais de ce voyage de sept à huit lieues, au ren- 
dez-vous de la féte musicale. Et pourtant ils accourent 
joyeux et pleins d'ardeur, et ils sentent leur obsenre et 
monotone existence éclairée et exaltée pour longtemps 
par cet instant lumineux où ils ont pris part, eux aussi, 
à un grand événement. Car c'est à eux surtout que peu- 
vent s'appliquer les nobles paroles de Schiller : 

• L'homme grandit auik-i lorsque son bot s'élève. » 



Dans la zône que je viens d'indiquer, les villes de 
moyenne importance sont, comme partout, rarement, 
et seulement par hasard, en état de rien produire qui 
puisse être comparé aux efforts des cités plus populeu- 
ses. Et pourtant l'activité d'un seul homme habile suf- 
fit souvent à faire surgir autour de soi un petit monde 
plein de vie et d'éclat, qui laisse bien loin derrière les 
créations négligées des localités plus importantes. Ces 
petites villes puisent même plus de force dans un autre 
élément qu'on trouve dans les républiques, dans les asso- 
ciations réciproques, comme le témoignent les grandes 
fêtes musicales qui se sont organisées presque partout 
en Allemagne. Ces associations, comme celles qui exis- 



L'action de ces fêtes musicales pénètre donc profon- 
dément dans le sentiment intime du peuple. Non-seu- 
lement elles contribuent beaucoup à répandre les bon- 
nes éludes musicales, mais elles mettent même les der- 
nières classes en contact avec les éléments d'une culture 
plus noble. Cette même association chorale de Brande- 
bourg a rendu visible la mesure de cette influence dans 
un exemple bien remarquable. En 1836, le lieu choisi 
pour la réunion fut la petite ville de Rathenow, où n'a- 
boutit même pas une route royale. Cet événement mit 
en mouvement, comme une grande féte populaire, tous 
les habitants de la ville et des alentoursà plusieurs lieues 
à la ronde. La sympathie alla à ce point que les paysans 
organisèrent gratuitement des attelages, soit pour voi- 
tarer les chanteurs qui arrivaient de près ou de loin 
afin de prendre part a la féte, soit pour amener les ma- 
tériau:, de construction qui convertirent provisoire- 
ment un manège en salle de coucerl. Au premier jour 
de la fête, où l'on exécuta dans l'église le Jugement 
dernier de Frédéric Schneider (car les dames offrirent 
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aussi leur coopération pour cette fois), ou vit qu'un 
grand nombre des auditeurs étaient de simples paysans 
qui avaient fait leurs trois ou quatre lieues pour venir 
à la fêle, et n'avaient pas été retenus par le thalcr (1) 
d'entrée qu'il leur avait fallu payer pour les deux 
jouis de la grande fête musicale. Dès que la musique 
pénètre ainsi dans l'existence des classes inférieures, il 
n'est plus guère possible qu'un talent décidé germe 
quelque part pour demeurer sans développement. Et 
qui sait si le génie de quelque nouveau Mozart ne s'est 
pas allumé à l'une des étincelles qu'a versées sur quel- 
ques centaines de pauvres paysans cette grande solen- 
nité musicale ? 

Je n'ai cité que deux exemples pour prouver que 
l'action de ces associations a une grande importance. 
Leurs concerts sont autant et même plus grandioses 
que ceux que nous entendons dans les plus grandes 
villes, sauf quelques rares exceptions, dans lesquelles 
il faut sans doute comprendre les grands onUorios qu'on 
fait exécuter en Angleterre. Mais c'est avaut tout sur 
l'état de la musique en général que la réaction de ces 
associations est sensible. 11 me faut, pour le démontrer, 
commencer par passer en revue les divers travaux 
d'une semblable fête musicale. Ordinairement, la so- 
solennité dure trois jours. Dans la première journée, 
on exécute une grande symphonie et un oratorio, pres- 
que toujours dans la plus vaste église de l'endroit. On 
a coutume do faire entendre le second jour, soit dans 
l'église, soit dans quelque autre grand local, quelques 
autres morceaux d'une certaine étendue en musique 
vocale et instrumentale , tels qu'ouvertures , sympho- 
nies, psaumes, etc. Le troisième jour est consacré à la 
musique de concert proprement dite, aux quarlclli. 
quintetli, morceaux de chant à une ou plusieurs voix, 
tirés des opéras, enfin aux solos d'instrumentistes célè- 
bres. On passe donc en revue dans ce court espace de 
temps autant de choses que la plus grande ville peut 
à peine nous en offrir en un mois, et l'on y fait même 
entendre des œuvres qui ne peuvent être montées sans 
de gigantesques moyens artistiques, et seraient pour la 
province comme si elles n'étaient pas, si l'on ne les 
faisait revivre de celte manière. Mais pour rendre pos- 
sibles de telles exécutions, il faut que les villes respec- 
tives qui doivent concourir à une file musicale étu- 
dient séparément ces grands ouvrages pendant des se- 
maines et des mois. Mais cela serait même impossible 
s'il ne se formait au moins dans chaque petite ville 
une société de chant, sous la direction d'ua artiste ins- 
truit. Quand les chanteurs se sont ainsi réunis, ils veu- 
lent continuellement exercer leurs forces, et il en ré- 
sulte cet immense avantage qu'il existe à peine dans 
toute l'Allemagne une ville de 5 à 6,000 habitants qui 

(1) Le thaler vaut S fr. 75 c. de France. 



n'ait pas une bonne société de chanteur» de vingt, 
trente, cinquante membres, le plus souvent dirigés par 
l'organiste de l'endroit. Et celui-ci, qui passe brave- 
ment tous les jours de sa vie dans les plus hautes pro- 
ductions religieuses des maîtres anciens et modernes, 
des Sebastien Bach, des Hxndcl, des Mozart, des Nau- 
maun, des Haydn, des liasse, des Paicsiriua, des 
Lolti, des Léo, des Fasch, des Bernhard KJein, des 
Fcsca , des Spohr et autres , conuait à fond tout ce que 
l'art a produit de meilleur. Quant à la question de sa- 
voir si les sociétés de chant ont donné naissance aux 
grandes fêtes, ou si les grandes fêtes ont engendré les 
sociétés de chant, nous retomberions dans la dispute 
scolastique sur la préexistence du chêne et du gland. 
Il suffi i qu'elles réagissent incessamment les unes sur 
les autres, de façon qu'il n'est pas de grande féte qui ne 
fasse penser à fonder une petite réunion chantante là 
où il n'en existait pas cucorc, de même que la nais- 
sance de chaque nouvelle réunion facilite d'autant l'ex- 
tension des grandes fêtes musicales. 

J/es chœurs de chant étant ainsi presque entièrement 
formes par l'agglomération des amateurs de musique, les 
instrumentistes, de leur côté, ne veulent point rester 
en arrière. Il n'est guère de ville où ne se trouvent 
point deux violonistes supportables ; et le canlor ou 
l'organiste, auquel d'ordinaire le temps manque moins 
que l'argent, essaie volontiers à s'exercer sur le violon- 
celle quand il n'existe pas de violoncellistes, afin de 
pouvoir au moios former un trio. Il faut dire pourtant 
que l'instruction musicale se trouve assez répandue 
dans les villes pour qu'on y puisse presque toujours 
réunir un quatuor ou unquintetlo passable, et qu'on 
y trouve même souvent un bon amateur de flûte. Les 
villes où des régimeuls tiennent garnison , surtout 
quand ce sont des régiments prussiens, fournissent sou- 
vent, indépendamment d'une excellente musique rai- I 
litaiic, un très-bon orchestre, dans lequel, non-seule- 
ment les instruments à vent, mais encore les instru- 
ments à archet, sont fort bien joués; car tous ces 
musiciens de régiment sont des musiciens de profes- 
sion, et jouent, en outre, de leur instrument princi- 
pal , sur lequel ils ont quelquefois une habileté de vir- 
tuoses, presque toujours d'uu ou deux autres , surtout 
du violon et de la basse , parce qu'ils forment d'ordi- 
naire la musique de bal de la garnisou. Quand on pos- 
sède un pareil noyau pour un bon orchestre, le désir 
d'avoir mieux s'éveille à tel point qu'on trouve bien- 
tôt le complément nécessaire chez les habitant! de la 
ville. Pouvoir concourir à l'exécution de grandes 
choses échauffe le zèle, et l'émulation fait naître de 
nouveaux aspirants et souvent faire des progrès in- 
croyables. J'ai connu de petites villes, à six ou huit 
lieues de Berlin, où l'on n'entendait pas une note de 
musique il y a dix ou douze ans , et qui maintenant 
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oui leur société de trente à quarante chanteurs, et 
leur orchestre Port supportable, ne fùt-«e que par l'ac- 
cession de quelque» auxiliairesétrangers. 

Et tout cela souffle et râcle bravement toutel'annêc, 
cl l'on se risque même, pendant l'hiver, à exécuter 
dans le concert d'amateurs tout un opéra à la mode. 

C'est seulement par une semblable union des forces 
d'une Foule de petites localités qu'il a été possible de 
faire de ces grandes choies dont nous sommes témoins 
presque chaque année. Il faut surtout citer , sous ce 
rapport, les villes aisées du Mecklembourg , où règne 
depuis très-longtemps un zèle extraordinaire pour la 
musique. L'association musicale de Rostock, Wcimar, 
Stralsund et autres villes, est aussi, à notre connais- 
sance, la plus ancienne de l'Allemagne , et l'exécution 
des grands ouvrages y remonte à plus de vingt ans en 
arrière. 

Il ne faut pas confondre avec ces associations musi- 
cales , sorties des classes opulentes et instruites , deux 
autres sortes de sociétés, qui sont les sociétés de chant 
religieux et les Liedertafel. 

Les premières sont en grande partie l'ouvTagc du 
gouvernement, qui a donné la plus grande extension 
possible aux séminaires destinés à former les orga- 
nistes, car.tors et maîtres d'école , et porté surtout sou 
attention sur l'étude du chant. Les jcuucs gens qui se 
consacrent a ces professions reçoivent dans plusieurs 
grandes villes une instruction appropriée, et sont exer- 
cés dans la musique chorale. Beruhard Klein, compo- 
siteur remarquable, enlevé trop tôt a l'art , travailla 
pour ces institutions avec une assiduité particulière. Il 
écrivit un grand nombre de morceaux religieux d'une 
médiocre étendue, pour voix d'hommes, avec accom- 
pagnement d'orgue, qui servirent à ces étudiauts pour 
s'exercer dans le chant à plusieurs voix. Il en résulta 
un vif intérêt, tant pour les exercices de chant choral 
que pour ce genre de compositions. Cela fit aussi que, 
lorsque, plus tard, ces jeunes gens furent éparpillés 
dans les villages et les petites villes, où ils curent à 
leur tour des écoles de chant à conduire, ils convinrent 
de se retrouver à jour déterminé dans des localités à 
leur convenance, où ils amenèrent leurs élèves les plus 
avancés, pour s'exercer à l'exécution des grands mor- 
ceaux religieux. Cela donua naissance a une foule de 
petites sociétés de chant , qui se concentrèrent tous les 
ans dans une plus grande ville, où l'on exécuta dans la 
principale église , ou mime en plein air , des chants 
religieux à trois , quatre cents voix , et même davan- 
tage. Ces associations, pour se distinguer des autres, 
qui avaient pris le titre d'associations musicales (Mu- 
sikvereine) , se nommèrent Sociétés de chant ou So- 
ciétés des maîtres d'école , ou bien encore , Sociétés 
pourléchant religieux. Je dois faire remarquer, à ce 
propos , que l'association de chant du Brandebourg , 



dont j'ai parlé plus haut, appartient originairement à 
celte classe de sociétés, mais qu'aux fêtes de chant 
précitées de Polsdam et de Ratenow, elle se ren- 
força d'auxiliaires féminins et d'un orchestre, afin 
d'intéresser un public plus nombreux , parce qu'aupa- 
ravant les fiais n'avaient pu être couverts. Du reste, 
cette société n'intervint d'une manière indépendante 
que par intervalles, et seulement pour faire constater 
sa force propre et ses progrès. L. Rxllsta». 

(La suite au prochain numéro.) 



aiAJES20*T2J!'lK©W , 
HAUTBOIS A CLAVIER. 

Les applications diverses des languettes ou lames 
métalliques, vibrant au moyen de Fair, ont fait naître 
toute une famille d'instruments nouveaux, possédant 
une qualité précieuse, celle de pouvoir renfler et di- 
minuer le son au gré de l'exécutant. Ainsi on a vu suc- 
cessivement paraître Icphysbarmonica, l'aérophone, et 
beaucoup d'autres instruments du même genre, jusqu'à 
l'accordéon, et même ce joujou d'enfant auquel on a 
donné, mal a propos, le nom d'harmonica. Mais le 
hasard, qui souvent est le père des découvertes, décide 
aussi de leur destinée. Plusieurs de ces instruments sont 
restés entre les mains de leurs inventeurs; aucun n'est 
devenu d'un usage général. Celui dont nous allons en- 
tretenir nos lecteurs aura-t-il un sort semblable? ne 
sera-t-il qu'un objet de curiosité passagère, pour être 
abandonné et bientôt oublié? Il serait difficile de rien 
affirmer à ce sujet. Cependant, si une utilité réelle est 
une garantie de succès, \'harmoniphon(i) ne peut man- 
quer de l'obtenir, dès qu'il sera suffisamment connu. 

Le hautbois, instrument délicieux, lorsqu'il est joué 
dans la perfection, mais détestable entre les mains d'un 
exécutant qui n'en tire que des sons rauques et criards, 
ne compte qu'un petit nombre d'artistes qui s'en occu- 
pent. Il est rarement joué en province, et il y a telle 
ville qui possède son orchestre au grand complet, à la 
seule exception du hautbois. On se tire tant bien que 
mal d'embarras en faisant jouer cette partie par des 
clarinettes ou des flûtes ; mais alors l'effet que se pro- 
posait le compositeur est souvent entièrement manqué. 
Frappé de cet inconvénient, M. Paris, ancien élève et 
professeur-répétiteur au Conservatoire, actuellement 
maitrede chapelle à Dijon, résolut de remplacer le haut- 
bois par un instrument que tout pianiste pût je 



(!) 0 est de mode aujourd'hui de donner an nom grec 1 tout ce 
qu'on invente. Bien de mieux. Seulement il ne faudrait pas, dans la 
cotnpo»i ion des mots, blesser les règles de la langue à laquelle on 
emprunte , comme cela n'arrive que trop souvent. M. Paris nous 
permettra de lui faire observer qu'an lien i'harmoniptwn , il fallait 
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après quelque» jours de pratique : il pensa qu'on ob- 
tiendrait du physharmonica l'effet désiré, en le modi- 
fiant et en le rendant plus expressif, au moyen d'un 
tube qui permettrait d'y introduire l'air avec la bouche, 
et de lui donner ainsi l'accent des instruments à vent, 
en même temps que les doigts agiraient sur un clavier. 

Après bien des essais, dont les difficultés ne le rebu- 
tèrent pas, M. Paris parvint à réaliser son idée, et à 
construire son instrument tel qu'il le présente aujour- 
d'hui. Ce fut à Dijon qu'il recueillit les premiers fruits 
de ses efF.irti. Lorsqu'on v exécuta avec le secours de 
l'harmomphon la belle introduction de l'ouverture de 
Guillaume Tell, 1 accompagnement obligé de la ro- 
mance de Y Eclair, du morceau de Robcrl-Ie-Diable : 
« Robert, toi que j'aime! etc., » la surprise et la satis- 
faction du public se manifestèrent par de vifs applau- 
dissements. On a, nous assure-t-on, exécuté le chef- 
d'œuvre de llummcl, le fameux septuor en ré mineur, 
la partie du hautbois étant jouée par M. Paris sur 
l'harmouiplion. 

Nous avons dit qu'une utilité réelle devait assurer 
le succès de cet instrument : il sera facile d'apprécier 
nés raisons. 

D'abord, l'Iiarmonipliou est une bonne fortune pour 
les orchestres de province. Désormais, grâce à l'inven- 
tion de M. Paris, les directeurs échapperont à un 
embarras qu'ils n'éprouvaient que Irop souvent. Pour 
avoir deux limi-bois, il n'auront besoin que d'un pia- 
niste (et les pianistes abondent partout); car il est à 
remarquer que les deux iiaulbois de l'orchestre, écrits 
en accolade, ou sur la même portée, pourront facile- 
ment être exécutés par une seule personne. 

Dans les salons, l'emploi de l'harnioniphon donnera 
aux amatenrslc moyen de faire entendre des morceaux 
d'ensemble pour piano, hautbois et autres instruments, 
ou d'accompagner les romances que MM. Panseron et 
Brod ont composées avec une partie obligée de haut- 
bois. Ce n'est pas m dire que le hautbois naturel, joué 
par un artiste comme M. Brod, tic soit préférable a 
tout ce que l'on pourrait lui substituer ; mais quand en 
est dans l'alternative de supprimer une partie faute 
d'exécutant, ou de la remplacer par un heureux équi- 
valent, l'instrument imitateur qui approchera le plus 
de l'original par l'analogie du timbre et de la sonorité, 
obtiendra certainement la préférence, et c'est là ce que 
réclame principalement la modestie de l'inventeur. 

Aux avantages que nous venons de signaler, l'har- 
moniphon joint celui d'être extrêmement portatif. 
C'est un carré long, de M pouces de longueur sur cinq 
pouces de largeur et trois pouces de hauteur, pesant 
un kilogramme environ. Le clavier est semblable à 
celui du piano; son étendue est de l'ut au dessous de 
la portée ^def de sol) jusqu'au ne, avec deux lignes 
supplémentaires. Il y a des harmoniphons qui 



dent d'une octave plus bas, et dont les sons imitent le 
cor anglais. 

L'instrument se joue au moyen d'un tube élastique, 
dont l'embouchure se place entre les dents, et dans 
lequel on souffle tandis que les doigts agissent sur 
le clavier. 11 est à remarquer que le mouvement des 
touches ne sert qu'à donner issue au son ; l'expression 
est toute dans la bouche ; c'est le souffle animé de l'exé- 
cutant qui modifie les sons, et qui permet de rendre 
toutes les nuances et de donner au jeu ce sentiment de 
l'âme qu'un soufflet mû par les mains, les pieds, ou 
par un mécanisme quelconque, ne saurait atteindre. 
De même que dans les instruments à vent l'articulation 
se fait par les coups de langue, de même pour répéter 
une note sur l'harmoniphon , on n'a pas besoin de dé- 
ranger la main du clavier j le doigt restant fixé snr sa 
touche, c'est le coup de langue qui produit l'effet. La 
MéUiode d'harmoniphon que M. Paris a fait paraître, 
donne des renseignements à ce sujet. 

Nous ne finirons pas cet article sans faire quelques 
remarques sur les nouvelles inventions musicales qui 
surgissent de toutes parts. Avoir les perfectionnements 
et les transformations des instruments, se substituant 
les uus aux autres, on est porté à réfléchir sur les ré- 
sultats qui pourront s'ensuivre un jour. Le temps n'est 
peut-être pas éloigné où une réunion de pianistes se 
constituera en orchestre, et exécutera des ouvertures, 
des symphonies , etc., non pas sur six ou huit pianos, 
et arrangés ad hoc, mais sur des instruments à clavier, 
imitant plus ou moins bien le timbre et la sonorité des 
instruments qu'ils voudront remplacer. Des pianos à 
archet, tels que le polyplectron, le plectro-cuphonc, 
le \'ioli-cembalo , Y orchestrino , et tant d'autres (I), 
pourront fournir le quatuor des instruments à cordes ; 
d'autres instruments à clavier, tels que melodica, 
physharmonica, œolodicon, apoltonicon, terpodion, et 
une foule d'autres en a et en on, feront entendre la flûte, 
la clariuctte, le basson, le cor, etc. Voici maintenant le 

(4) L'invrnlioo des clavecins à arebats remonte au-delà de dent 
cent* ans. Le pies ancien que l'on connaisse, est celui de Jean 
lleyden on Hayden de Nuremberg , construit vers 4600 , et dont il 
publia lui-même la description dans an écrit allemand qui semble 
être perdu. Il en parut une traduction latine , rn 1605 , réimprimée 
en 4610 , sous le titre : MuticaU instrumentum rrformatum ; elle 
est devenue fort rare. Pnetorlus rn a dooné on extrait dans son 
S/ magma muricum , t. n , p. 67-72. On y voit qoe les cordes 
étaient mises en vibration par le frottement de petites roues , cou- 
vertes de peau ou de parcbenùo enduit de colophane. ITne manivelle 
à pédale fai»it tourner ces rooes qui étaient mises en contact avec 
le* cordes, par la dépression dea touche». On a fait depuis nn grand 
nombre d'essais pour perfectionner ridée première de i. Oeyden , 
on employait tantôt de véritables arenets de enn , tantôt nne grande i 
lunde de pean tournant au-dessous des cordes et vers laquelle celles- 
ci venaient s'appuyer pour en recevoir le frottement, lorsqu'on bais- 
pins récents et ceox qui • 
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Iiaulboisà clavier; ceux qui regretteraient l'absence de 
l'instrument indispensable des concerts Musard, le 
piston, n'auraient qu'à prendre Ycolicordc ou piston à 
clavier de M. Pichcnot. lin fin, il sera facile d'établir 
une rangée de trompettes, de trombones, d'ophicléides, 
obéissant au mouvement d'un clavier. 11 n'y aura que 
les instruments à percussion qui seront joués, comme 
par le passé, à force de bras. Et qui sait cependant, 
puisque le génie inventif de l'homme ne recule devant 
aucune difficulté, si les timbales ne viendront pas bien- 
tôt se ranger dans celle armée pianistique? D'ailleurs 
l'idée d'une gamme timhalière a clavier ne serait pas 
tout à fait neuve ; le projet eu a été fait il y a plu* de 
trente ans, par certain auteur (1), esprit bizarre et para- 
doxal, mais non dépourvu de génie; je ne sache pas 
qu'on ait mis son projet a exécution ; mais on pourrait 
le reprendre au besoin. Quant à la grosse caisse, j'i- 
gnore ce qu'on en fera, à moins que, pour changer, on 
ne la fasse battre avec le pied. 

Toutefois n'anticipons pas trop sur l'avenir, cl pour 
revenir à M. Paris, parlons sérieusement. En lui sou- 
haitant le succès qu'il mérite, nous l'engageons à venir 
lui-même, à la prochaine saison des concerts, faire en- 
tendre son iustrumeut dans les salons de la capitale. 
Ce serait le meilleur moyen de le faire bien connaître 
cl de le naturaliser dans le monde musical. 

G. E. Andebs. 



ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

mEJClkB» KWlESEftTATlOit HE 

Ballet cd deux acte* tic MM. Lion IIalevt et Grauu, musique 
de M. Adam. 

Tout le monde connaît le roman deCooper, intitulé 
le Dehwier des MomcàMs, si plein de péripéties ef- 
frayantes, de détails gracieux , de tableaux pittores- 
ques, de peintures de mœurs étranges, mais attachantes 
au plus haut degré. On n'a oublié , ni le piteux Da- 
vid-la- Gamme , que sa manie grotesque pour le 
plain-chant protège au milieu des plus affreux dan- 
gers , en le faisant passer dans l'esprit des Sauvages 
pour un fou digoe de tous leurs respects ; ni la char- 
mante Alice , ni sa noble sœur Cora , ni leur vieux 
père, le brave cl malheureux Munro ; ni surtout le fa- 
meux Bas-dc-Cuir, ou la Longue-Carabine , ou OEil- 
de-Faucon, ou le Trappeur, ou Nathanias Bunipo, 
ou tout simplement Naty; car ce héros des Stccpes 
porte ces six noms divers; ni le charmant Uncas, dit 

(I) RévvToni-Saint-Cjr dans son ourrige : intitulé : Essai sur le 
perfectionnement des beaux-arts par Us sciences exactes. Paris, 
4»)3 ,t. 4 , p. «85. 



le Cerf- Agile , ni son terrible père Chingkagook , le 
Grand-Serpent. Tous ces personnages, si vrais et d'une 
vérité si poétique , nous ont fait bien des fois palpiter 
sur leurs traces , au milieu des bois et sur les vastes 
fleuves du Canada. Qui de nous n'a frissonné au cri de 
guerre des liurons ! Qui n'a aimé de toute son âme ce 
brave Bumpo, l'homme blanc ami des peaux rouges, 
mais qui n'en est pas moins fier de n'avoir pas de sang 
mêlé dans ses veines! Qui n'a admiré son dévoue- 
ment, son intrépidité, son indifférence pour la gloire 
et le danger, son adresse et sa force merveilleuses, son 
sublime amour de la nature, et son mépris philoso- 
phique pour les progrès de l'industrie et de la civili- 
sation .' 

Les auteurs du ballet nouveau ont tenté de repro- 
duire quelques scènes et de ranimer quelques person- 
nages de celle épopée du désert; malheureusement, 
rien d'antipathique à toute poésie comme les exigences 
de ce genre de composition ; et quelle que soit la ri- 
chesse du [sujet employé par le chorégraphe , ce qui 
reste d'ordinaire de l'original , après la part faite des 
pas de deux ou de trais, des danses d'ensemble et des 
mille bêtises dont se compose nécessairement un ballet, 
se réduit, hélas! a si peu de chose, que ce n'est pas la 
peine d'en parler. Aussi nous abstiendrons-nous de 
toute analyse; ce sera autant de gagné pour le lecteur, 
pour nous ensuite, et pour les auteurs. La débutante, 
mademoiselle Nathalie Fi tz- James , est pleine de gen- 
tillesse; sa danse est correcte, gracieuse, et ne mauque 
ni de nerf, ni de hardiesse; son succès n'a pas été un 
seul instant douteux ; c'est un talent remarquable dont 
l'acquisition est précieuse pour l'Opéra. Le pas de 
deux qu'elle a dansé à la fin avec M. Gucrra , el dans 
lequel celui-ci a montré sa vigueur et son originalité 
ordinaires, a été couvert d'applaudissements. Simon 
a joué avec beaucoup de naturel et de soin le rôle de 
Naty, Bas-dc-Cuir, qui lui va à merveille, comme 
tous les rôles de caractère. 

Mesdames Pauline Leroux et Dupont ont été égale- 
ment bien accueillies. Mais, pour en venir au fait, ce 
ballet, dont la destination évidente est de varier un 
peu le répertoire , en attendant le retour des sœurs 
Elssler, ne remplira que tout juste l'intention de 
M. Duponchel ; el, vu le mince succès qu'il a obtenu , 
nous doutons fort qu'il exerce quelque iufluence sur les 
recettes. Une caricature assez amusante de la danse de 
mesdemoiselles Taglioni et Fanny Elssler, a valu à 
Élic, qui remplissait le rôle du malheureux David-la- 
Gamme, un succès de fou rire pendant quelques mi- 
nutes. La musique a été écrite par M. Adam avec une 
précipitation par trop évidente. Tout y est pâle et 
commun ; il y a loin de là à la Fille du D amibe. A la 
vérité , il faut convenir qu'il eût été grand dommage 
de sacrifier une partition de quelque valeur aux gam- 





Digitized by Google 



DE PARIS. 



bades grotesques des guerriers mohicans, et il est im- 
possible d'eu vouloir sérieusement à M. Adam de ne 
s'être pas mis en frais d'imagination pour la musique 
d'une pièce à laquelle les auteurs semblent avoir at- 
taché si peu d'importance. 



NOUVELLES DE LONDRES* 

Londres , ce 27 juin t 837. 

La mort de Guillaume IV, arrivée dans la matinée 
du 20 juin, est venue interrompre la série des plaisirs, 
juste au moment où les artistes et les spectateurs en 
arts allaient obtenir le résultat de la saison. Depuis cet 
événement, les théâtres sont presque déserts, quoique 
les portes n'en aient été fermées qu'un jour. L'aristo- 
cratie paraît décidée à ne se montrer qu'après l'inhu- 
mation, fixée au 10 juillet prochain; et la finance pro- 
fitera, dit-on, de la circonstance pour faire des écono- 
mies, réclamées depuis longtemps par le mauvais état 
des affaires commerciales. Si tout ceci est vrai, le sort 
des directeurs de spectacles n'est pas tentant, non plus 
que celui des artistes à concert, dont le nombre est 
assez grand. 

Le King's-Théâtre sera peut-être, de tous ceux de 
Londres, celui qui sentira le plus vivement les effets du 
deuil; et, malgré sa grande activité, M. Laportc 
pourra bien perdre à lui seul autant d'efforts et de 
guinecs que tous ses confrères ensemble, celui de 
Drury-Lanc excepté. Ce qui paraît confirmer cette 
opinion, c'est la peiue qu'il se donne pour attirer l'at- 
tention publique , absorbée depuis cinq jours par la po- 
litique. Il n'est pas de nouveaux artistes à réputation 
qu'il ne cherche à reproduire , comme si Rubini, La- 
blachc, Tamburini , Grisi, Albcrtazzi, ces rois du 
chant, ne pouvaient produire de chance d'effet devant 
les Anglais en deuiH 

Madame Pasta, empruntée à de gros intérêts, sans 
doute a l'administration de Drury-Lane, et pour quatre 
représentations^ a paru avant-hier dans le rôle de Ro- 
méo. Sa réception a été aussi brillante que sa réputa- 
tion; mais malgré son admirable et dramatique talent, 
malgré les couronnes et les fleurs qui pleuvaient de 
l'avant-scène , il manquait plus d'un tiers de la salle. 
Je souhaite que les autres représentations soient plus 
suivies. On dit aussi que Madame Schrœder-Devrient 
fera une apparition. 

Le répertoire italien n'a pas changé; c'est toujours 
le inême qu'à Paris : Cenerentola, Matrimonio secreto, 
Don Giovani, Semii am'ide , I Pun'lani, Somnambula, 



del maestro Costa, chef d'orchestre du théâtre, intitulé 
Malek Aoel, et donné au bénéfice de Rubini. 

Madame Albcrta/zi , chargée du rôle de Josselin de 
Montmorency, a obtenu un grand succès dans cette 
pièce ; il est vrai que le talent de celte jeune et intéres- 
sante cantatrice , dont je vous raconterai bientôt 
l'histoire, grandit de jour en jour. Dans le second acte, 
elle a dit avec tant d'amc et de sentiment sa scène io 
l'adorai, qu'elle a excité l'admiration et l'enthousiasme 
du public, qui l'aime beauooup. tablachc, Tamburini, 
Rubini et Grisi, ont été ce qu'ils sont toujours. 

A Drury-Lane , malgré l'admirable Taglioni et son 
céleste talent, M. Bauu se ruine; aussi la plus noble 
et la plus gracieuse des Bayadèrcs est-elle réduite , 
moyennant 2,500 francs par soirée, à ne séduire que 
la moitié du public que peut contenir la salle. La faute 
en est, je crois, à l'administration de ce théâtre, qui 
ne fait rien pour conserver la faveur. Elle avait bien 
engagé madame Pasta, décidé un opéra italien en con- 
currence avec le Théâtre-Royal; mais le gouverne- 
ment a refusé sa sanction. Cette direction s'est éga- 
lement emparée du Théâtre- Français, que Jenny 
Vcrtpré lui a cédé pour la saison; Lafond, Jenny et 
Vernet ont tour à tour joué leur répertoire , mais sans 
succès ; et à l'heure qu'il est , ils en sont tous trois à re- 
gretter leur temps et leur argent. Les deux premiers 
sont retournés a Paris , l'autre continue ses représenta- 
tions. 

Sous le rapport musical , Drury-Lanc est entière- 
ment désorganisé. Depuis The Maid of Artois , que 
l'incomparable Malibran avait fait réussir l'an der- 
nier, il n'y a de ueuf qu'une exécution désespérante. 
J'ai entendu assassiner le Freschùiz, sans qu'une autre 
voix que la mienne soit venue protester contre ce 
crime musical. Le parterre ne comprend rien que le 
bruit de la grosse caisse, dont l'usage est immodéré. 

Les décorations sont aussi mauvaises que leschecurs 
et les chanteurs; ces derniers chantent tellement faux, 
que l'on fuirait volontiers à cent lieues; et j'y serais 
allé, si Marie Taglioni n'était apparue dans une espèce 
de macédoine, intitulée la Sylphide, et qu'il eût été 
plus simple et plus naturel d'appeler par son nom : 
Deuxième acte du Dieu et la Hayadère , mutilé , 
abîmé, sauté et arrangé à l'anglaise. 

On dit qu'il n'est pas très-agréable d'être écorché 
tout vif; mais Aaber ne pourra pas s'en plaindre, puis- 
qu'il a partagé le martyr avec le célèbre Wéber. Il est 
impossible de souffrir en meilleure compagnie. 

Hier, première représentation de la Norma.cn an- 
glais. Madame Schrœder-Dcvrient a obtenu un grand 
triomphe. Malheureusement toute sa verve dramatique 
n'a pu réveiller l'amour-proprc des choristes, ni celle de 



Romeo et Giuletla, etc., etc., etc. A toutes ces pro- 
ductions, il en faut ajouter une, c'est le grand opéra J l'orchestre. La salle était assez pleine. Tout le public 



J 
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assistant était en grand deuil. En voici pour six se- 
maines! 

La compagnie italienne fait toujours les frais des 
concerts; elle est partout. Aussi les artistes lui doivent 
Iseaucoup do reconnaissance. 

Thalberg a donne deux concerts très-productifs; les 
Anglais, qui, l'an dernier, teuaieut rigueur à cet ad- 
mirable exécutant,, se sont pris d'une belle passion 
pour lui cette aimée. Moschelcs a eu uu succès complet 
sous tous les rapports. Alary et Labarrc ont associé 
leur chance et leur talent; leur concert a été très-beau. 
Bcucdict a douiiusa soirée au Théâtre-Italien ; il a fait 
une énorme recette. Ole Bull donnera bientôt la 
sienne; Mceser aussi; puis ensuite viendra la foule des 
petits prodiges sur le violon. Il y eu a de cinq , de sept 
et de huit ans; on peut choisir. Malheureusement ils 
viennent trop tard, le bon temps est passé; cela n'cm- 
péchc pas cependant que les musiciens ambulants ne 
donnent aussi leurs concerts. Les thèmes favoris tout 
la Marseillaise, le Resril iltt Peuple et le God save the 
qtten. Celte dernière mélodie fait beaucoup de plaisir, 
attendu la circonstance; quant aux deux autres, je 
crois qu'elles ne réveilleront plus les Anglais. 

Le concert île Bochsa et celui de Curioni sont affi- 
chés; les placards ont deux toises de hauteur; c'est 
effrayant! A. F. D. 

- — — 
NOUVELLES. 

".* Trois chanteur», Nourrit. Duprrr et Clinllrt. fou' partie de'l» 
rommi-sion d'une association des artistes dramatiques de Paris , qui 
te r'uni-ïent pour M 1er une MiMM dr prrvoyauce, exemple hono- 
nble que leur avaient donne le» auteurs. 

*.* Au lieu de s'embarquer pour l'Angleterre . les deux trrurs 
Ll»-ler iront en poste dans la capitale de l'Autriche, rl reparaîtront 
sur lamirn th-âlre de leur* sucre*. Ce changement de direction 
t'explique aisément par II défaveur que jette à Londres la mort du 
roi d'Angleterre sur li • représentations du K> g • In- . presque 
ex< lulin ment consacré il la clas e aristocratique. 

* * L'Opcri-Comi-iuc ouviei deux battants se» portes aux di'huts. 
Apres celui di- M Milhès. ténor, est venu celui de M. Adolphe Bles, 
basse-laille ; l'un rl I autre ont été assca heureux , sans oiïrir toute- 
fois l'heureuse chance d'une acquisition capable d'influer sur Itt re- 
cettes. Ou se demande pourquoi le nombre des bons chantrnr» nr Ta 
pi. rroissant comme le goût pont ta musique, goût qui s'est change 
en une pat'ion véritable, et uinvrrselle. 

* * Le nu de» violon», Paganini, est en ce moment à Paris. Il 
assistait lundi dernbr a la repiésentation de Strudella. 

*,* En attendant la pari iunn en trois actes de M Ballon , qui e»t 
à 1 élude sous le litre de la Crni*c d'or, l'Op< ra-Comiouc répète, 
dit-on, an petit acte, intitulé : la Double Echelle. Il est aussi 
question à M ih-àlre d'un autre acte, intitule Y Idiot, dont la niu- 
.1 | vu nt d i lre trrmiaec par M. Doclre. 

*.* On applaudit au» concerts de la rue Néùve-Viviennc , deux 
f.nlaisie* piquante» due» à la vervr féconde de Musard : Ici Peitie'et 
de liauini. quadrille sur des motifs nouveaux «le ce rélèlirr cora- 
piMiicur. et une valse de cireon>lancepourla localité, le» Orangen. 

*.* Albert vient île faire représenter avec un grand succès à Lon- 
drrs un ballet iulitule : Conrad et Gulnure. Il s'était charge lui- 
iii. m. du premier de ces iules . cl s en est lire habilement. Mme Mon- 
tessu , dont le genre de danse , passe de modr à Paris . r»t rnrore 
v. sèment gutVc îles Anglais, a mit vé lea applaudissements dan» un 
pas de vi»andicre où w déplorait toute sa vrrve et loulr son agilité. 
Mlle Ueraiioe Eltslcr n'a pas clé moins favorablement accueillie. La 



première représentation de ce ballet a eu lieu au bénéfice du direc- 
teur Laporte. 

*»" Tilly, un des chanteurs de l'Upéra-Comique à l'époque où ce 
ibritrr riait encore dans l'ancienne salle Frydeau, virât, «prés un 

Ion.- «ejour en province, de n paraître ilevanl h- public paiisira, 
dans le il» rnier lôlc cru- |.ar Cbollet , le Position Je Long/umeau. 

'.' Qurlqurs journaux ont annonce le p.ochain mariarjr du Gif 
de Lablacbe a»cc Mlle Assandri. Notre correspondance de Londrrs 
nous mrt à même de reléguer «elle nouvelle parmi les nombreuses 
fiction» dont les feuille» publiques sont maintenant prodigues a l'é- 
gard des artiste* qu'elle» tueul ou marient a leur bon plaisir. 

*.* Nous annonçons avec plaisir, aux salons ddettanti de la ca- 
pitale, le retour de M. Atari, qui en est a la fois le las •ni et le sou- 
lien. Ce jeune artiste italien deja si connu parmi nous , grice à ses 
fraîches et vives mélodies . n'a pa> eu moins de succès a Londres dans 
les trois moi» qu'il \\- ni d'y passer. >ou» avons d. rniéretnent ri ndu 
compte du brill nt concert qu'il y avait donné en société avec M. La- 
lurre. et ou toutes les noub btes musicale». Biihiin. Tamburiui , 
Mme Pa»ta, M le <iri>i, Tlnlhrrg, Franchommr , s'étaient fait un 
plahir d'apporter le tribut dru'nte'msé de leur talent en faveur de 
deux bru- bciairrs île ce mérite. Nous apprenons aujourd'hui que le 
concert a produit une rcvetlc qui parabrait ebri nous monsirueute : 
environ quinte mille franrs; et le billrl n'eiait rependant qu'à une 
denii-pruùrée ( treize francs). C'est toujours le cas d'appliquer Ir re- 
frain d'undo nus vaudevilles : 

En Fiance on aime lea talents. 
Mais on les paie en Angleterre 

Nous espérons que uns drux théâtres lyrique» ne laisseront pas la 
jeune verve de M. Alari se di-siper en barrarotles, cantate, et scènes 
drlachic», faute d'occasion de se produire dan» un ou «rage drama- 
tique, qui prête à île» inspirations de plus longue haleine. 

t_X» 

*.* Le maitre de ballet du théâtre de Marseille vient d'v faire re- 
présenter une prtitr composition chorégraphique intitulée i)ndine, 
et i mprunlee au roman traduit de l'allemand aver tant de grâce par 
Mme de Montelieu. 

*.* C'est Baguenot qui a remplacé à Bruxelles le lenor Dumas, 
auquel d'ignohlcs nionrrnvrcs n'ont pas même permis de v faire 
entendre Voici l'explication qu'on donne crneralemrot a et Ile in- 
trigue souterraine. DWMM , a cause de «a brillante réputation, n'avait 
pu iHre engagé qn'a des appointements très-tlevé»; indépendamment 
de cette considération financière, il dépassait par son talent distingué 
l'heureux ensemble de médiocrité à peu près égale . sauf lire ou deut 
exceptions dont l'a Iminislra'iou actuelle a .'oté son per«onnrl Ixn- 
que. Il » aurait donc ru double avantage, nou pat a lui préparer une 
chute , ce que nul n'a le droit de supposer sans preuves authentique», 
mais do moins a profiter de la chute factice que lui avait faite une 
caliale • Ifionlee, au lieu dr prendre des mesure» utiles pour fari> 
blir le jugement du vrai public, louant a Baguenot, on avait pri», 
à ce qu il parait . des mesure-» pour lui assurer un triomphe auquel 
il n'est pas resté loi-ntémc èiraawr, grâce à une voix meilleure que. 
sa melliode. Mlle JavarecU a drji fait deux débuts rg I nient heureux. 

Dirnaochc dern »r, unr messe de M. Dufort . qui avait dejli été 
exécutée par des arnai» urs a > .nii-l ieni. it a Saint-Laurent , a rté 
entendue à Saint- Fustaehe , grice à la réunion de» mêmes interprète» 
avec le artistes attachés à la chapelle d>- Sainl-t'nsU' he . asile du 
goAl niu«ical dans notre époque si indilVrrriite i our les beautés sé- 
vère» du sljlr n lirirux. Le» connaisseurs ont vivement apprécié le 
merilc des înélodict expressive» dont celle composition est semée. 

Un jeune ténor, nommé Cotrlle, a débuté dernièrement à • 
l Otiéra-Cnuiiqur ; on a remarque eu lui le» plus heurcutet déposi- 
tions, que le sucré.» qu'il a obtenu doit l'engager a développer par 
lu travail. 

*.* Mme Prtdhrr est en ce moment a Dijon on elle joue le réper- 
toire as vi varie dans lequel elle t était fait adopter pir le public pa- 
risien , el qui parait avoir beaucoup d'attrait pour la province. 

*,* Le lliéitrr de» Variété» a jour, il y a quelques année» une 
pi.-.c en troi» artc.. imitée d'un conte de Zrbnckc , ir tiarde de 
Nuit et te Prince. Cette pièce traduite rn ail mand , sous forme 
d'oprn comique, vient d'obtenir un grand succès au Ihéilrc de 
Weyraar, Sou» le titre élu Domino rouge, grice à une parution qui 
fait concevoir lis plus heureuses espérances de son auteur. 



Le Gérant. M AU RICK SCHLESISGKR. 
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rasas x-ïth aw^ixass 

P.ri<. 50 avril 1837. (4). 

Encore un jour et je pars. Libre enfin de mille 
lien», plus chimériques que réels, dont l'homme laisse 
si puérilement enchaîner sa volonté , je pars pour des 
pays inconnus qu'habitent depuis louglemps mon dé- 
sir et mon espérance. 

Comme l'oiseau qui vient de briser les barreaux de 
sou étroite prison , la fantaisie secoue ses ailes alour- 
dies , et la voilà prenant son vol à travers l'espace. 
Heureux! cent fois heureux, le voyageur! Heureux 
celui qui ne repasse point dans les mêmes sentiers , et 
dont le pied ne pose pas deux fois dans la même em- 
preinte. Traversant les réalités sans s'arrêter jamais , 
il ne voit les choses que comme elles paraissent, et les 
hommes que comme il» se montrent. Heureux qui , 
serrant la main d'un ami, sait la quitter avant de la 
sentir se glacer dans la sienne , et qui n'attend pas le 

(4) L'insertion de cette lettre a été retardée par l'abondance des 



jour où le rcfprd brûlant d« la femme aimée se posera 

sur lui avec une placide indifférence. Heureux cn6n 
qui sait briser avec les choses avant d'être brisé par 
elles! 

C'est à l'artiste surtout qu'il convient de dresser sa 
tente pour une heure, ef de ne se bâtir nulle part de de- 
meure solide. "N'est-il pas toujours étranger parmi les 
hommes? Sa patrie n'cst-elle pas ailleurs? Quoi qu'il 
fasse, où qu'il aille, partout il se sent exilé. 11 lui semble 
qu'il a connu un ciel plus pur, un soleil plus chaud, 
des êtres meilleurs. Que peut-il donc faire pour trom- 
per ses vagues tristesses et ses regrets indéterminés? Il 
faut qu'il chante et qu'il passe, qu'il traverse la foule 
en lui jetant sa pensée, sans s'inquiéter où elle va tom- 
ber, sans écouter de quelles clameurs on l'étouffé, sans 
regarder de quels lauriers dérisoires on la couvre. 
Triste et grande destinée que celle de l'artiste ! il naît 
marqué d'un sceau de prédestination. 11 ne choisit point 
sa vocation; sa vocation s'empare de lui cl l'entraîne. 
Quelles ques soient les circonstances contraires, les op- 
positions de la famille, du monde, les sombres étreintes 
de la misère , les obstacles en apparence insurmonta- 
bles , sa volonté, toujours debout, reste invariablement 
tournée vers le pôle; et le pèle, pour lut , c'est l'art, 
c'est 1b reproduction sensible de ce qu'il y a de mysté- 
> rieusement divin dans l'hommo et dans la création.— 
' L'artiste vit solitaire. Si les événements le jettent au 
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sein de la société , il crée à son 4 rue , au milieu de ces 
bruits discordants , une solitude impénétrable dans la- 
quelle nulle voix humaine n'a plus accès. La vanité, 
l'ambition, la cupidité, la jalousie, l'amour même, 
toutes les passions qui remuent les hommes, restent en 
dehors du cercle magique qu'il a tracé autour de sa 
pensée. Là, retiré comme en un sanctuaire, il contem- 
ple, il adore le type idéal que toute sa vie tendra à re- 
produire. Là lui apparaissent des formes divines, in- 
saisissables , des couleurs telles que les plus belles fleur* 
dans l'éclat du printemps n'eu offrirent jamais à ses 
regards; il entend l'harmonie éternelle dont la cadence 
régit les mondes , et toutes les voix de la création s'u- 
nissent pour lui dans un merveilleux concert. Alors 
udc fièvre ardente le saisit, son sang court impétueu- 
sement daus ses veines, et jette à son cerveau mille 
pensées dévorantes, auxquelles il ne peut se soustraire 
que par le saint labeur de l'art. Il se sent en proie à un 
mal innommé; une force inconnue le presse de manifes- 
ter par des paroles , des couleurs ou des sons, cet idéal 
qui s'est emparé de lui et qui lui fait souffrir une soif 
de désir, uu tourment de possession tel qu'aucun 
homme n'en a jamais ressenti pour l'objet d'une pas- 
sion réelle. Mais son œuvre terminée, alors même que 
le monde entier y acclamerait avec enthousiasme, lui- 
même reste à demi-satisfait, mécontent, et la briserait 
peut-être, si uuc nouvelle apparition ne détournait ses 
regards de la chose accomplie, pour le jeter de nou- 
veau dans ces extases célestes et douloureuses qui font 
de sa vie la perpétuelle poursuite d'un but jamais at- 
teint, le continuel effort de l'intelligence, pour s'élever 
à la réalisation de ce qu'il conçoit aux heures privilé- 
giées où l'éternelle beauté se montre à lui sans nuages. 

L'artiste vit aujourd'hui eu dehors de la commu- 
nauté sociale; car l'élément poétique , c'est-à-dire l'élé- 
ment religieux de l'humanité, a disparu des gouverne- 
ments modernes. Qu'auraient-ils à faire d'un artiste ou 
d'un poète , ceux qui croient résoudre le problème de 
la félicité humaine par l'extension de quelques privi- 
lèges, par l'accroissement illimité de l'industrie et de 
l'égoïste bien-être? Que leur importent ces hommes, 
inutiles à la machine gouvernementale, qui vont par le 
monde ranimant la flamme sacrée des nobles senti- 
ments et des exaltations sublimes, et satisfont par leurs 
œuvres au besoiu indéfini de beauté et de grandeur 
qui repose plus ou moins étouffé au fond de toutes les 
âmes? Les beaux temps ne sont plus où l'art éteudait 
ses rameaux fleuris sur la Grèce entière et s'enivrait de 
ses parfums. Alors tout citoyen était artiste, car tous, 
législateurs, guerriers, philosophes, étaient préoccupés 
de l'idée du beau moral , intellectuel et physique. Le 
sublime n'étonnait personne, et les grandes actions 
étaient aussi fréquentes que les grandes œuvres qui 
tout à la fois le» reproduisaient et les inspiraient. 



L'art puissant et austère du moyen âge qui bâtissait de* 
cathédrales et y appelait, au son de l'orgue, les po- 
pulations charmées, s'est éteint avec la foi qui se vivi- 
fiait. Aujourd'hui le lien symphatique est rompu, qui, 
unissant l'art et la société, donuait à l'un la force et 
l'éclat, à l'autre ces divers tressaillements qui enfantent 
les grandes choses. 

L'art social n'est plus et n'est pas encore. Aussi que 
voyons-nous le plus habituellement de nos jours? Des 
statuaires? non, des fabricants de statues. Des peintres? 
non , des fabricants de tableaux. De* musiciens? non , 
des fabricants de musique ; partout des artisans en- 
fin, nulle part des arliiies. Et c'est encore là une souf- 
france cruelle pour celui qui est né avec l'orgueil et 
l'indépendance sauvage des vrais enfants de l'art. 11 
voit autour de lui la tourbe de ceux qui fabriquent , 
attentifs aux caprices du vulgaire, assidus à complaire 
à la fantaisie des riches inintelligents, obéissant au 
moindre signe, si empressés à baisser la tête et à se 
courber qu'ils semblent ne se croire jamais assez près 
de terre! Il lui faut les accepter comme ses frères, et 
voir la foule les confondre avec lui dans la même ap- 
préciation grossière, dans la même admiration pué- 
rile, hébétée. Et qu'on ne dise pas que ce sont là des 
souffrances de vanité et d'amour-propre. Non , non, 
vous le savez bien , vous, si haut placé qu'aucune ri- 
valité uc peut vous atteindre. Les larmes amères qui 
tombeut parfois de nos paupières, ce sout celles de l'a- 
dorateur du vrai Dieu qui voit son temple envahi par 
les idoles , et le peuple stupide, pliant les genoux de- 
vant ces divinités de boue et de pierre, abandonner 
pour elles l'autel de la Madone et le culte du Dieu 
vivant. 

Peut-être allez-vous me trouver bien sombre aujour- 
d'hui; peut-être le chant du rossignol a-t-il marqué 
pour vous le passage d'une nuit délicieuse à un jour 
splcndide; peut-être vous étes-vous assoupie sous les 
lilas en fleurs, et avez-vous rêvé d'un bel ange aux 
cheveux blonds, qui , à votre réveil, s'est trouvé sou- 
riant à vos côtés sous les traits de votre fille chérie ; 
peut-être votre impétueux andaloux , frémissant sous 
la main qui le dompte, vous a-t-il fait franchir en quel- 
ques secondes la distance qui vous sépare de votre 
meilleur ami; peut-être et sûrement avez-vous rencon- 
tré sur votre passage les regards d'un malheureux au- 
quel vous avez fait bénir la Providence... Moi , je 
viens de vivre six mois d'une vie de luttes mesquines 
et d'efforts presque «tériles. Je viens d'exposer volon- 
tairement mon cœur d'artiste à tous les froissement* 
de l'existence sociale; je viens de supporter jour par 
jour, heure par heure, les tortures sourdes de ce mal- 
entendu perpétuel qui semble devoir, bien longtemps 
encore, subsister entre le public et l'artiste. 

Le musicien est sans contredit le plu» mal partagé de 
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tous dans ce geure de rapports. Retiré dans son cabinet 
ou dans ion atelier, le poète, le pcinU'e ou le statuaire 
accomplit la tâche qu'il s'est donnée, et trouve, son 
œuvre faite, des libraires pour la répandre, des musées 
pour l'exposer; point d'intermédiaire entre lui et ses 
juges ; tandis que le compositeur est nécessairement 
forcé de recourir à des interprètes incapables ou indif- 
férents qui lui font subir l'épreuve d'une traduction , 
souvent littérale, il est vrai, mais qui ne rend que 
bien imparfaitement la pensée de l'œuvTe et le génie 
de l'auteur. Ou bien , si le musicien est lui-même exé- 
cutant , pour quelques rares occasions où il sera com- 
pris, combien de fois lui faudra-t-il prostituer à un au- 
ditoire froid et railleur ses émotions les plus intimes , 
jeter pour ainsi dire son Ame au-debors , afin d'arra- 
cher quelques applaudissements à la foule distraite ! 
Encore est-ce à grand' peine si la llamme de son en- 
thousiasme reflète quelque pâle lueur sur ces fronts 
glacés , allume quelques étincelles dans ces cœurs vides 
d'amour et de sympathie ! 

Moins qu'un autre, m'a -t- on dit souvent, j'ai le droit 
d'exprimer de pareilles plaintes , puisque dès mon en- 
fance le succès a de beaucoup dépassé et mon talent 
et mes désirs ; mais c'est précisément au bruit des ap- 
plaudissements que j'ai pu tristement me convaincre 
que celait à un hasard inexplicable de la mode , à l'au- 
torité d'un grand nom, à une certaine énergie d'exé- 
cution , bien plus qu'au sentiment du vrai et du beau , 
qu'étaient dus la plupart des succès. Les exemples 
abondent et surabondent. — Étant enfant , je m'amu- 
sais souvent à une espièglerie d'écolier dont mes audi- 
teurs ne manquaient jamais d'être dupes. Je jouais le 
même morceau, en le donnant tantôt comme de Bee- 
thoven, tantôt comme de Cierny, tantôt comme de 
moi. Le jour où je passais pour en être l'auteur, j'avais 
un succès de protection et d'encouragement; «ce n'é- 
tait vraiment pas mal pour mon âge ! » le jour où je 
le jouais sous le nom de Czcrny, je n'étais pas écoulé; 
mais lorsque je le jouais comme étant de Beethoven , 
je m'assurais infailliblement les bravos de toute l'assem- 
blée. Le nom de Beethoven me rappelle un autre in- 
cident, plus récent, qui ne confirme que trop mes no- 
tions sur la capacité artistique des dilettanti. Vous 
savez que depuis nombre d'années l'orchestre du 
Conservatoire a entrepris d'imposer au public ses 
symphonies. Aujourd'hui sa gloire est consacrée; les 
plus ignares entre les ignares se mettent à l'abri der- 
rière le nom colossal , et l'envie impuissante s'en sert 
déjà comme d'une massne pour écraser tous ceux 
qui, parmi les contemporains, paraissent élever la 
tête. Voulant essayer de compléter la pensée du Conser- 
vatoire (bien imparfaitement, car le temps m'a man- 
qué), je consacrai cet hiver plusieurs séances de mu- 
sique presque exclusivement à l'exécution dés duos , 



trios et quinletti de Beethoven. J'étais à peu près sur 
d'ennuyer; mais j'étais certain aussi qu'on n'oserait 
rien en dire. Effectivement, il y eut de brillantes ma- 
nifestations d'enthousiasme; l'ou aurait pu facilement 
s'y tromper, et croire la foule subjuguée par la puis- 
sance du génie ; mais à l'une des dernières séances, une 
interversion dans l'ordre du programme mit fin à 
cette erreur. Sans prévenir, on joua un trio de Pixis 
aux lieu et place de celui de Beethoven. Les bravos 
furent plus nombreux, plus éclatants que jamais, et 
lorsque le trio de Beethoven prit la place marquée 
pour celui de Pixis, on le trouva froid, médiocre, en- 
nuyeux même, à ce point que beaucoup de gens s'en 
furent , déclarant fort impertinent à M. Pixis d'oser se 
faire entendre à un auditoire qui venait d'admirer les 
chefs-d'œuvre du grand maître. Je suis loin d'inférer 
de ce que je vous raconte là qu'on ait eu toit d'ap- 
plaudir le trio de Piiis; mais lui-même ne pourrait 
recevoir sans sourire de pitié les bravos d'un public ca- 
pable de confondre deux compositions et deux slvles 
aussi complètement différents , car, à coup sûr, les gens 
qui tombent dans une pareille méprise sont totalement 
inaptes à apprécier les véritables beautés de ses œuvres. 
Oh! s'écriait Goethe, qui pourtant, suivant les notions 
vulgaires, /ou// plus qu'aucun autre de sa gloire, qui fut 
le poète heureux de son siècle, salué roi par ses con- 
temporains. « Oh! ne me parle pas de cette foule bi- 
» garrée dont l'aspect seul peut faire disparaître notre 

• enthousiasme. Cache-moi ce tourbillon du peuple 

• qui peut nous entraîner, contre notre volonté, au 
» milieu du torrent Conduis-moi dans une de ces rc- 
i traites paisibles, là où fleurit la vraie joie du porte, 
» là où l'amitié et l'amour, envoyés par la main de 
> Dieu, répandent leurs bénédictions sur notre cœur. » 

Il est de fait qu'aujourd'hui une certaine éducation 
musicale est le partage du plus petit nombre. La ma- 
jorité ignore les premiers éléments de la musique, et 
rien n'est plus rare, même dans les classes élevées de 
la société, que l'élude sérieuse des maîtres. On se 
borne, la plupart du temps, à entendre de loin en loin 
et sans choix, parmi quelques belles œuvres, une foule 
de choses pitoyables qui faussent le goût et habituent 
l'oreille aux plus mesquines pauvretés. Contrairement 
au poète qui parle la langue de tous, et s'adresse d'ail- 
leurs à des hommes dont l'esprit s'est plus ou moins 
formé par l'étude obligée des classiques , le musicien 
parle une langue mystérieuse qui demanderait pour 
être comprise un travail spécial, on tout an moins une 
longue habitude; il a aussi ce désavantage sur le peintre 
et le statuaire, que ceux-ci s'adressent au sentiment de 
la forme, bien plus général que la compréhension in- 
time de la nature et le sentiment de l'infini, qui sont 
l'essence même de la musique. Est-il une amélioration 
possible à cet état de choses? Je le crois , et je crois 
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aussi que nous y tendons de toutes paru. On ne cesse 
de répéter que nous vivons à une époque de transi- 
tion ; cela est vrai de la musique plus que de quoi que 
ce soit. Il est triste sans doute de naître dans cet temps 
i de labeurs ingrats où celui qui sème ne récolle pas, 
I où celui qui amasse ne jouit pas , où celui qui conçoit 
| des pensées de salut ne doit point les voir se vivifier, 
et, pareil à la fiemme qui meurt dans le travail de l'en- 
fantement, les lègue faibles et nues encore à la géné- 
ration qui foulera sa tombe. Mais pour ceux qui ont 
foi, qu'importent les longs jours d'attente? 

Parmi toutes les améliorations que je rêve dans mon 
révoir, il en est une dont l'extension serait facile, et 
dont l'idée se présenta à mou esprit il y a peu de 
jours, lorsque, me promenant silencieusement dans les 
galeries du Louvre, je contemplais tour à tour la pro- 
i fonde poésie du pinceau de Scheffer, la couleur splen- 
* dide de Delacroix , les lignes pures de Flandrin et de 
i Lehmaun, la nature vigoureuse de Brascassat; pour- 
quoi , me disais-je , la musique n'est-elle pas conviée à 
ces fêtes annuelles ? Pourquoi ces vastes salles du 
Louvre restent-elles muettes? Pourquoi les composi- 
teuis ne viennent-ils pas y apporter, comme les pein- 
tres, leurs frères, la plus belle gerbe de leur moisson? 
Pourquoi , sous l'invocation du Chrislde Scheffer, de la 
sainte Cécile dcDelaroclic, Meyer-Beer, Halevy, Berlioz,, 
Onslow, Chopin , et d'autres plus ignorés , qui at- 
tendent impatiemment leur jour et leur place au soleil, 
ne feraient-ils pas entendre dans cette enceinte solen- 
nelle des symphonies, des chœurs, des compositions de 
tout genre qui restent enfouies dans les portefeuilles , 
faute de moyens d'exécution ? 

Les théâtres, qui d'ailleurs ne représentent qu'une 
face de l'art, sont entre les mains d'administrateurs 
' qui n'ont et ne peuvent pas avoir l'art pour but. 
1 Forcés de viser au succès, sous peine de ruine, ils 
repoussent les noms obscurs et les œuvres sévères. La 
salle du Conservatoire ne s'ouvre qua un public très- 
restreint, et son orchestre suffit à peine à l'exécution 
des grands maîtres. Me serait-il donc pas urgent que le 
gouvernemeut comblât cette lacune, en consacrant un 
orchestre et des chœurs habiles à l'exécution desœuvres 
modernes choisies par un jury spécial? Le public, ap- 
pelé durant plusieurs mois à l'audition de cette mu- 
sique d'élite, se formerait le goût, et les jeunes artistes 
de talent seraient assurés de ne pas demeurer dans 
l'obscurité et l'oubli où les repoussent les innombrables 
obstacles qui s'élèvent sans cesse entre eux et la publi- 
cité. Certes, en prêtant ainsi son appui à l'art musical, 
eu accordant aux musiciens ce qu'il accorde aux pein- 
tres , le gouvernement ferait une chose éminemment 
nationale, et qui mérite peut-être autant son attention 
que maint grave débat des Chambres, que mainte grave 
querelle du ministère. — La Convention, aux grands 



jours de la terreur, n'a pas dédaigné de fonder U 

Mais je m'aperçois que je fais comme les dévots ti- 
mides à confesse, Vjui réservent pour la fin de la con- 
fession ce qui leur coûte le plus a dire. J'ai reculé jus- 
qu'ici à vous parler d'un débat musical dont on s'est ' 
beaucoup trop occupé , puisqu'il vous a importunée 
jusque dans votre solitude, et que, vous aussi, vous me 
demandez l'explication de la chose du monde la plus ; 
simple à son origine, mais devenue, à force de coin- I 
mentaires, la plus incompréhensible pour le public; 
à force d'interprétations, la plus pénible et la plus irri- 
tante poor moi : je veux parler de ce qu'il a plu à 
quelques-uns d'appeler ma rivalité avec M. Thalberg. 

Vous savez que lorsque je quittai Genève, au corn- | 
mencemenl de l'hiver dernier, je ne connaissais point I 
M. Thalberg ; sa célébrité même n'avait que bien fai- 
blement reteuti jusqu'il nous; les échos de Faulhorn i 
et du Saint-Golhard ont bien autre chose à taire vrai- 
ment qu'à répéter nos pauvres petits noms d'un jour, 
eux qui semblent avoir retenu les premières paroles de 
la création! Anton arrivée à Paris, il n'était question 
dans le monde musical que de l'apparition merveil- t i 
leuse d'un pianiste tel que l'on n'en avait jamais ouï, 
qui devait être le régénérateur de l'art, et tout à la 
fois, comme exécutant et comme compositeur, ouvrait 
une voie nouvelle où nous devions tous nous efforcer j 
deie suivre. 

Vous qui m'avez vu uns cesse prêter l'oreille au 
moindre bruit et voler de toutes mes sympathies au- 
devant de chaque progrès, vous devez penser si mon 
âme tressaillait à l'espoir d'une forte et grande impul- 
sion donnée à toute la génération de pianistes contem- 
porains; je n'étais mis en défiance que par une seule j 
chose: c'était la promptitude avec laquelle les secta- 
teurs du nouveau Messie oubliaien t ou rejetaient ce qui I 
l'avait précédé. 

J'augurais moins bien, je l'avoue, des compositions 
de M. Thalberg, en les entendant vanter d'une ma- 
nière aussi absolue par des gens qui semblaient dire 
que tout ce qui avait paru avant lui, Hummel, Mos- 
chelès, Kalkbrcnner, Bertini, Chopin, par le fait seul 
de sa venue, étaient rejetés dans le néant. Enfin j'étais 
impatient de voir et de connaître par moi-même des 
œuvres si neuves, si profondes, qui devaient me révé- 
ler un homme de génie. Je m'enfermai tout une mati- 
née pour les étudier consciencieusement. Le résultat 
de celte élude fut diamétralement opposé à ce que j'at- 
tendais; cl je ne fus surpris que d'une chose, c'est de 
l'effet universel produit par des compositions aussi 
creuses et aussi médiocres. J'en conclus qu'il fallait que 
le talent d'exécution de l'auteur rat prodigieux, et 
mon opinion ainsi formulée, je l'exprimai dans la Ga~ 
zette musicale, sans autre intention perverse que celle 



4 



Digitized by Google 



DR PARIS» 



de faire ce que j'avais fait en mainte occasion : dire 
mon avis, bon ou mauvais, sur les morceaux de piano 
que je prends la peine d'examiner. Je n'avais assuré* 
meut pas l'intention, eu celle circonstance plus qu'en 
d'autres, de gourmander ou de régenter l'opinion pu- 
blique; je suis loin de m'attribuer un droit aussi imper- 
tinent; mais je crus pouvoir, sans inconvénient aucun, 
dire que si c'était là l'école nouvelle, je n'étais pas de 
l'école nouvelle; que si telle était la direction que pre- 
nait M. Thalbcrg, je n'ambitionnais guère de marcher 
dans la même voie, et qu'enfin je ne croyais pas qu'il 
y eut dans sa pensée un germe d'avenir que d'autres 
dussent s'efforcer de cultiver. Ce que j'ai dit la, je l'ai 
dit à regret, et, pour ainsi dire, contraint par le public, 
qui avait pris à lâche de nous poser l'un auprès de 
l'autre, et de nous représenter comme courant dans la 
même arène, et nous disputant la même couronne. 
Peut-être aussi le besoin inné chez les hommes d'une 
certaine organisation de réagir contre l'injustice et de 
protester, même dans les occasions les plus minimes, 
contre l'erreur ou la mauvaise foi, m'a-l-il poussé à 
prendre la plume, et à dire sincèrement mon opinion. 
Après l'avoir dite au public, je la dis à l'auteur lui- 
même, lorsque plus tard nous vînmes à nous rencon- 
trer. Je me plus a rendre hautement justice à son beau 
talent d'exécution, et il parut mieux comprendre que 
d'autres ce qu'il v avait de loyal .et de franc dans ma 
conduite. On nous proclama alors réconciliés, et ce fut 
un nouveau thème tout aussi longuement et aussi stupi- 
dement varié que l'avait été celui de notre inimitié. En 
réalité, il n'y avait ni inimitié ni réconciliation. De ce 
qu'un artiste n'accorde pas à un autre une valeur artis- 
tique quo la foule lui semble avoir exagérée, sont-ils 
nécessairement ennemis? Sont-ils réconciliés, parce 
qu'en dehors des questions d'art ils s'apprécient et s'es- 
timent mutuellement? 

Vous comprendrez combien ces perpétuelles inter- 
prétations de mes paroles cl de mes actes en celte oc- 
casion m'ont été pénibles. 

En écrivant ces quelques lignes sur les compositions 
de M. Tbalberg, je prévoyais bien une partie des indi- 
gnations que j'allais soulever, des orages qui s'amasse- 
raient sur ma tête : pourtant, je le confesse, je croyais 
que mille antécédents me metlraicnl complètement k 
l'abri de l'odieux soupçon d'envie; je croyais, ô sainte 
simplicité ! me direz-vous, que la vérité pouvait et de- 
vait toujours se dire, et qu'en tonte circonstance, 
même dans la circonstance en apparence la plus insi- 
gnifiante, un artiste ne devait point trahir sa pensée 
par un prudent calcul d'intérêt personnel. L'expé- 
rience m'a éclairé, mais elle ne me profitera pas. Je ne 
suis malheureusement pas de ces nature* imoltientadonl 
parle le marquis de Mirabeau, et j'aime la vérité beau- 
coup plus que je ne m'aime moi-même. D'ailleurs, parmi 



I es raboteuses leçon s qu 'o n nem'a pasépargnécsj'ai reçu 
de petits soufflets si gracieux, si adorables, que je serais 
bien tenté d'encourir de nouveau semblable punition. 
Des soufflet* de femme ! qne dis-je? des soufflets, de 
muse, cela fait si peu de mal, cela est si doux a rece- 
voir, que l'on se met à genoux, et que l'on dit : En- 
core! Des leçons de convenauces et de modestie don- 
nées par l'ex-muse de la patrie, cela n'a pas de prix, et 
au fond, j'en suis bien sûr, il n'est personne qui ne 
m'envie. 

Mais en vérité, jesuis honteux de vous parlersi long- 
temps de ces puérilités : oublions ces dernières rumeurs 
d'un monde où l'air viable manque encore à l'artiste. 

II est quelque part, bien loin, dans un pays que je con- 
nais, une source limpide, qui abreuve avec amour les 
racines d'un palmier solitaire; le palmier étend ses ra- 
meaux au-dessus de la source, et la garde à l'abri des 
rayons du soleil. Je veux boire à celte source; je veux 
me reposer sous cet ombrage, touchant emblème de ces 
saintes et indestructibles affections qui lienneut lieu de 
tout sur la terre , et qui sans doute refleurissent au 
ciel. 

F. Lisit. 



ETAT DE LA MUSIQUE 

DANS LE WORD DE L'ALLEMAGNE. 

raEuiias lettri. (Suite et fin.) 

Berlin, 4 jnillct (857. 

LesZfWerto/êtVi(1),dontj'ai parlé plus haut, forment 
une classe particulière dans les sociétés chantantes 
d'hommes. Ces sociétés, nous ne craignons pas de le 
soutenir, appartiennent tout spécialement à l'Allema- 
gne, et surtout au Nord, et y sont enracinées dans le sol. 
Il est même possible de préciser l'année de leur fonda- 
lion, et de nommer le fondateur. 

Pour un Allemand, le choc des verres et les chants 
ont quelque chose de si naturellement uni, qu'il a peine 
à les séparer dans son imagination. Léchant ennoblit 
toutes ses joies, et particulièrement celles de la table. 
C'est l'origine de cette foule innombrable de chansons 
à boire et de poésies de banquet, qui forment une par- 
tie essentielle delà littérature allemande. Dans les uni- 
versités, l'usage antique du chant dans les repas sol 
nels connus sous le nom de Commcrsch s'est con 
comme un rite sacré, et quelques-uns des chants I 



(4) Mot » mol table* de chanu. Le mot table dans les' 
u«grs peTroanicBiesMjtnifle rgalcn*nt «semblée. Les démena 
représentatives de la Hongrie se nomment Tables. 

( Note du traducteur. } 
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riches, les plus beaux et les plus élevés, comme, par 
exemple, le célèbre Gaudeainus igitur, doivent leur 
naissance et leur longue vie à cet usage. Mais le chant, 
ma'gré la force et la noblesse des compositions, n'avait 
pourtant rien d'artiste, et n'était que l'élan naturel de 
jeunes gens joyeux et inspirés, où l'on n'entendait que 
les voix hautes faisant chorus à l'unisson avec une basse 
fondamentale, qui les soutenait d'une façon assez péni- 
ble. Cependant les souvenirs de ces heures exaltées des 
temps d'université réagirent avec une telle force sur 
les hommes devenus plus âgés, qu'ils désirèrent retrou- 
ver quelque chose de semblable, mais modifié, selon 
les besoins de leur âge, et au niveau de leur instruc- 
tion actuelle Alors le professeur Zellcr, directeur de 
l'académie de chaut de Berlin, homme très-méritant 
sous beaucoup de rapports, mais tout au moins remar- 
quable, eut aussi la pensée de fonder une société spé- 
ciale dont le but devait être d'embellir le repas par un 
chant que l'art pourrait avouer; et comme il n'aurait 
pas été décent que les bouches de femmes bien nées et 
bien élevées fissent l'éloge du vin et de la table, on ré- 
solut de ne fonder ces réunions qu'entre hommes. La 
première condition pour tout aspirant au titre de mem- 
bre fut de pouvoir chanter : pourtant le talent de poète 
et celui de compositeur donnaient aussi la capacité de 
membre. Vingt-quatre chanteurs et un président for- 
mèrent l'assemblée. Elle se réunit pour la première fois 
dans l'automne de 1810, et l'un des articles fondamen- 
taux du règlement établissait qu'il n'y pouvait rien 
être clianté qui ne fût composé par un membre de la 
réunion. Eu général, les chants étaient écrits pour 
quatuors d'hommes (deux ténors et deux basses) à 
chœurs et solos alternatifs, mais on s'écarta de ces for- 
mes pour écrire aussi des Liederk trois, à six voix, à 
double chœur, etc. On aurait eu d'abord peine à le 
croire; mais cette petite réunion consacrée au plaisir 
de la socicié intime, qui s'assemblait une fois par mois 
pour souper, et où l'on chantait trois ou quatre Licder 
entre chaque service, cette habitude entièrement isolée 
devint le point de départ d'une large voie pour l'ait en 
Allemagne. Les membres de la société alternèrent entre 
eux et reçurent aussi à leur table des invités étrangers, 
au nombre desquels ils admirent des femmes une année. 
On exécuta naturellement dans cette circonstance les 
meilleurs chants, ainsi que ceux que l'habitude avait le 
mieux appris. Ils obtinrent le plus grand succès. Il s'y 
trouvait en effet d'excellentes compositions, que la na- 
tion allemande a conservées jusqu'à ce jour au nom- 
bre de ses Licder favoris ; nous citerons surtout ceux 
du fondateur, Zelter, et de Flemming. Ce dernier n'é- 
tait qu'un amateur doué de belles facultés, mais on le 
perdit trop jeune. Ses Licder pour voix d'hommes lui 
survivront longtemps, et au-dessus de tous les autres 
-tclui qu'il écrivit sur l'ode d'Horace : Intrger vitœ. 



scelerùque piirus, qui est un admirable modèle d'un 
chant noble et doucement solennel. Zelter, qui a laissé 
un beau nom dans le monde musical, n'était pas un 
grand compositeur, mais il avait pour cette musique 
d'intimité sociale un talent tout à fait humoristique. Il 
profila de son amitié avec Goethe pourfsirc dériver an 
profit de la Licdcrtafc/ quelques flots de la joyeuse source 
poétique du grand homme. Chaque chant est, daus l'ac- 
ceptiou la plus élevée du mot, une pièce de circon- 
stance, et la Liederlafcl dont Goëlhe fut nommé mem- 
bre honoraire lui offrit des circonstances pour un grand 
nombre de ses meilleurs Licder, qui, mis en musique 
sur-le-champ par son ami inspiré, cl chantés par les 
plus belles voix de la capitale, produisaient un effet 
inexprimable. Je ne dois point oublier de dire que l'i- 
mitation s'empara bientôt de l'idée originelle de cette 
socicié. Mais il fut plus facile d'essayer que de réussir; 
car une capitale de deux cent cinquante mille âmes 
n'offre même pas toujours un nombre de talents créa- 
teurs suffisant pour marquer une pareille réunion du 
sceau de l'originalité. Dans les petites villes on se con- 
tenu d'imiter la partie de l'exécution en s'assemblant 
pour chanter les meilleurs Lieder qu'on put se procu- 
rer. Celait déjà quelque gloire pour une petite ville 
comme Francfort-sur-l'Odcr , par exemple; mais à 
Berlin une semblable tentative eut été malheureuse. Il 
fallut que de nouvelles originalités créatrices s'offris- 
sent à cet effet. Il s'écoula des aunées avant que les 
conjonctures devinssent favorables. Ce ne fut qu'en 
181 «J que Bcrnhard Klein cl Louis Berger, deux noms 
considérables dans l'art musical (sur lesquels nous re- 
viendrons plus tard), fondèrent, avec l'auteur des pré- 
sentes lettres, une seconde Liedcrtafel, qui a également 
enfanté un grand nombre de chants, qui ont générale- 
ment réussi, surtout ceux de Louis Berger. L'esprit de 
celte nouvelle institution tenait si peu de l'envie ou do 
la jalousie que l'on commença par inscrire comme pre- 
mier et alors unique membre honoraire, Zelter,fonda- 
leur de la première Liedcrtafel. Peu d'années après, 
s'éleva à Berlin une troisième société fondée par un 
jeune compositeur plein de talent, Julius Schneider. 
C'est la plus florissante aujourd'hui, comme cela devait 
être; car elle est la plus jeuue, et pour chanter, il faut 
de la jeunesse. 

Cependant il s'était formé dans beaucoup d'autres 
villes, telles que Leipzig, Magdebourg, Brcslavr , Ka> 
nigsberg, etc., etc., des Liedertafel, qui tout en renon- 
çant à ne tirer leurs compositions que de leur propre 
sein, le firent cependant en grande partie, et choisirent 
le reste dans les meilleures productions connues. Il ar- 
riva ainsi que non seulement le chant pour voix d hom- 
mes se répandit etse perfectionna d'une façon inespérée, 
maisaussi que ces circonstances donnèrent un élan mul- 
tiple à la composition musicale qui a porté tant de beaux 
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fruits en Allemagne; et à l'heure où nom écrivons, il 
n'existe, au moins dans l'Allemagne septentrionale, au- 
cune ville de moyenne importance qui n'ait sa Licder- 
tti/cl. A Berlin, il ne se donne pas de grand banquet, 
de quelque corporation que ce soit, où le plaisir de la 
réunion ne soit relové par le chant perfectionne, parce 
qu'on iuvite vingt ou trente membres de Licdertafel, 
qui exécutent entre les services du repas les morceaux 
les plus goûtes. La désuétude totale des instruments à 
vent, dout les sons perçants déchiraient les oreilles, en 
a été la suite, au moins pour les bauquets. Voilà ce que 
peut la pensée heureuse d'un seul homme, pensée sui- 
vie avec persévérance ! Nous le répétons, c'est à Frédé- 
ric Zelter que revient la gloire de ce développement 
d'une nouvelle branche de musique toute allemande. 
Les services qu'il avait rendus d'ailleurs, comme com- 
positeur et comme directeur de musique, furent pré- 
cieux, mais on les apprécia, de son vivant, au-dessus 
de leur mérite. Le service essentiel qu'il rendit à l'art 
fut moins estimé pendant sa vie : il est juste que la pos- 
térité impartiale rétablisse l'équilibre. 

{La suit» au prochain numéro.) 



REVUE cnrriQLE. 

Conservatoire, par Alexis de fî anat'ué. 

Depuis longtemps M. Garaudé est connu dans le 
monde artiste par ses utiles travaux sur l'art de bien 
chanter; les principaux Conservatoires d'Europe ont 
adopté sa méthode de chant , et c'est avec justice , car 
elle réunit des qualités que l'auteur seul y pouvait 
mettre , au moyen de ses études spécialement et con- 
stamment dirigées vers un même but, celui d'exercer 
la voix. 

Aujourd'hui nous avons à nous occuper d'un nouvel 
ouvrage qui forme le complément du premier : c'est 
une suite de vocalises renfermant tous les traits et or- 
nements qui peuvent se rencontrer dans un morceau 
de musique. La première livraison (douze vocalises) est 
écrite pour soprano et ténor; M. Garaudé s'est servi 
d'une seule clef (la clef de sol) pour ces deux genres 
de voix ; c'est là , à notre avis , une faute impardonna- 
ble, et qu'il ne fait qu'aggraver en cherchant à 
la pallier ; nous savons fort bien qu'aujourd'hui 
MM. le» ténors amateurs ne savent lire que la clef de 
sol , quand ils savent la lire; mais l'auteur, après avoir 
pris soin de nous prévenir que son ouvrage est com- 
posé pour les examens des classes et les concours du 
Conservatoire, pouvait fort bien se dispenser de favori- 



ser la paresse de l'élève, qui d'ailleurs doit être à 
de déchiffrer toutes les clefs. 

La seconde livraison contient douze vocalises pour 
contralto et baryton • ici , la ineme remarque que pré- 
cédemment: il était indispensable d'emplovcr les deux 
clefs d'ut et de fa. Cela dit, nous félicitons M- Garaudé 
d'avoir songé à la voix de contralto qui , malgré son 
beau timbre et sa qualité pénétrante dans les cordes 
basses, nous semble singulièrement négligée des pro- 
fesseurs et des compositeurs. En général , les vingt- 
quatre vocalises sont écrites avec soin et conscience , 
et nous pensons qu'elles pourront être d'un grand se- 
cours pour apprendre à poser la voix , à l'assouplir, à 
faire les traits les plus difficiles, à exécuter les trilles, 
les grupetti, etc. , enfin à donner au chant les nuances, 
la couleur et l'expression qu'il comporte. 

Quant au style, il est convenable; il nous semble 
pourtant que l'auteur a employé quelques modulations 
par trop étranges, qui sont peut-être de nature à dérou- 
ter un chanteur novice. 

G. Kastsu. 



NOUVELLES. 

Nourrit a justifie sa haute réputation dans ses premières re- 
présentations à Lyon. L'enthousiasme tour <e grand artiste ut tou- 
jours le même, et on l'attend avec la plus vite impatience dans nue 
de ses plus belles créations : Raocl dans les Huguenots. Apres 
Lyon , Ad. Nourrit se rend a Toulouse. 

*«* A peine arrivée en Italie. Mlle Fraocilla Pixis vient d'obtenir 
nn grand succès au théâtre dclla Scala à Milan. On nous écrit de 
e* lté ville, que lis dirrrieurs de la Société de» veuves et orphelins 
de» artistes »nt prit- la jetiue cantatrice de donner une représenta- 
tion au liéni-ficc de celte institution bienfaisante, demande à la- 
quelle Mlle Puis a adhéré de très-bonne grirc. C'est le 8 juillet que 
CrMi- reprc<entatinn a eu lnu; et l<s Milana s ont pu juger ce jeune 
talent dans le rôle de Itomro de I Opéra Roméo et Julietta . Des sou- 
vrnir* tout récent* encore de rinimorlrllc cantatrice, dont l'Europe 
p'eure la perte .auraient pu rendre lr public peu favorable au talent 
naissant de Mlle Pixis, néanmoins e'Ie a été foit Lien accueillie, et 
Ira apphu'l ssi-minls, cl les Irava ne lui ont pas manqué, de ma- 
nière qu'elle a été rappelée sii fois dans la soirée. Être encouragé 
de Ij sorte *ur un de» plus vastes et des plus célèbres théâtres d l- 
lalie, est d'un exe« lient augure, et promet à Mlle Pixis une bien 
belle carrière. A la chntc du rideau , les dirri leurs de la susdite So- 
ciété «ont venus prier instamment Mlle i'ixis de donner une seconde 
représentation de Aomeo, «I pour le même but : elle y a consenti 
également , rt Cfttr représentation • dn avoir lnu le surlen lemain. 
Notre correspondant ne lardera pas de nons en informer, et nous 
en donneions prn< haineme ni le» détails à nos lecteurs . qui pren- 
dront quelque intérêt aux succès de celle jeune cantatrice au-delà 
des Alpes, ayant eu tout récemment l'occasion de la juger à Paris. 

*,' Dimanche 9 , pour Plnaujruralion dan* la belle église de Meu- 
don d'nn tableau de Saint-Martin peint par Dreampt , et d'un orgue 
magnifique sorti des ateliers de M. Gadault . plusieurs virtuoses dis- 
\'\r\%\in, instrumentistes et chanteurs, MM. lîrli.m, Alkan, Prévost, 
de l'opéra . etc., se sont fait entendre alternativement pendant toute 
la messe. Celte solennité avait attiré une nombreuse et brillante af- 
fiuence, qui s'est retirée en exprimant une sali-faction, dont les 
convrnanres l'avaient rmpiVhé de donner plutAl de bruyants témoi- 
gnages. Nous voyons avtc plaisir renaître le goût de» cérémonies 
musicales de l'église, rt nous croyons que nos efforts ne sont pas en- 
tièrement étrangers à ce résultat, si important pour les progrès de 
l'art. 

V C"« «triée agréable, qui se rendait utile à l'Opéra-Cotnique. 
Mme Rifaut part pour Amsterdam, où elle compte aborder les rôles 
les pbts difficiles du grand opéra. Si l'intelligence pouvait remplacer 
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le* faculté» physique» . celte louable ambition aurait quelque chance 
dciro couronnée de «.nie**; mai» nous Jouions qu'elle ait la force 
de soutenir le poids du rôle qu'on désigne comme devant servir à »<»o 
début . celui d'AlciJe de Roberl-le-DiaLle. Ne forçons point notre 
talent est un précepte que L» Konlane semble avoir !■ ace loul exprès 
pour 1rs arli-tcs. et la grice aimable rl le bon goul dont Mine Ribul 
a fait souvent preuve, n'ont ritn de commun avre la vigueur que ré- 
clame la tragédie ltriqur. Puissent des conseils éclairés la ramener 
an genre où elle sait, par expérience , qu'elle • Uot de moyen* de 
Plaire. 

* * Rsgnenot » qui , dans son premier râle de début, Cnillanme 
Tell, n'avait eu qu'un médiocre succès, a, dans le second, Robcrt- 
le-Diable , enlrvé les suffnges du public de Bruxelles. On accorde 
au<ti des clones a oa autre dcbiitanl nomme Loyrr, charge du r6le 
de Rairabault. Le maître de ballets , M. Léon , a fa t représenter 
avec sucrés une comp ostiinn • horégranhique .|ui est entièrement 
de lui , programme , musique et mise en scène. Cet ouvrage a pour 
litre Us Folie* espagnoles . et n'esl autre que la Faut" A>;nci de 
Débouches , traduite* en pantomine, et rransportéc en Espagne. Les 
pas et les ensembles sont dessinés avec goût Cest le premier ballet 
indigène qm ail été accueilli sor le théâtre de Bruxelki sans la moin- 
dre opposition. 

* * L'exemple simu'lané. de bienfaisance et de talent artistique, 
don'é naguère dans la capitale par dr» personnes du grand monde, 
a déjà son contre-coup dans no» provmcrs. Ainsi , nous apprenons 
qu'à Vrruon , jolie petile ville du département de l'Eore , ou le goût 
musical m- développe, l'aristocratie normande . a l'inalar de celle de 
Paris, a baUu monnaie avec son goiier et ses doigt», pour un acte 
de générosité. Mme D**\ habile mailnssc de musique dans relie 
ville, s'étant vue, par les suites d'une couche gr ive, forcée d'inter- 
rompre ponr trop long lemirj le travail auquel elle devait une ai- 
sance honorable, et les relations les plos brillantes du paya, éprouva 
lu témoignage le plus flatteur de la ssmpstbie des hautes classis. Une 
coalition fol formée dsiis le* «Liteau s , à quelques lieues a la ronde ; 
artistes rl amateurs «.'enrôlèrent sn»x un drapeau nui n'est jamais 
d-serte parmi nous, celui d'une bonne action. Un coorerl ne tarda 
pas a être organisé, el une nombreuse auliu nce e«l venu preudre 
sa part de la bonne «livre romtne du plaisir. Noire correspondant-* 
mentionne en tète des cin'alrirc» improvisées , qui n om pas cru 
dérober en quittant l'auditoire de» salons pour un auditoire publie , 
MMaTLeniarchainl qui a cb.nlé deux dno« d'une nwnère Irès-Jislin- 

On nous «tgnile aussi Mlle» Lemarrhand rl Ceyard, Auguste 
dont U belle vois, de ténor a ele souvent appréciée dans 
les salu-is ilu duc d Orléans , el un artiste polonais dont ouus regret- 
tons qn'oo ail oublié le nom. U recette a été très-belle, et l'inno- 
vation très-applaudir. 

• * M. de flânant qui s'est , dans sa longue et heureuse carrière 
à 10*pèr , - Conj '1 ue ' attaché généreusement a produire des composi- 
teurs nouveaux . a eoram- m er par M. Aober. dont il a été le patron, 
rt nui sans - et api ui, serait peut-être realé longtemps inconnu , 
vient de donner nne nouvelle preuve de ret honorable dévouement 
pour les intérêts de l'art musical. Il a confie à un jeune lauréat de 
l'Institut . M. Thomas . un poème en un acte qui est déjà a 1 élude , 
et ne lardera pas à nous permettre de juger des dispositions dan 
artiste sur lequel on foode ('es espérances d'avenir. 

* * Le concert Musard est devenu aujourd'hui un établissement 
unique . également a l'abri de la pluie el de U chaleur. Par «a roa- 
cniGque disposition et son ouverture sur le jardin . la salle offre, en 
cas de pluie . un refuge assuré à plus de deux mille personne», c est 

améliorations de tous le* instants que les concerts de la rue 



avec trop de dignité, et te personnage d'Iang avec des manières de 
postillon. Mme Saint-Romain • beaucoup de succès dans les ballet». 
Elle et Urne Casimir sont les deux colonnes du théâtre , les deux ar- 
tistes a 
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*,* On écrit du Havre que la lutte entre les artistes et k public 
continue toujours. Le troisième début de fooilley. première basse, 
avait soulevé un orage qui a forcé cet artiste a la retraite. 

*," Chollet e*t de retour à Paris, et on annonce une amélioration 
sensible dans l'état de sa santé, quoiqu'elle soit enitare insuffisante 
pour loi permettre de i 
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qu'il* se sont si 



Il parait qu'on est fort mécontent a Bruxelles de la onovrlle 
administration théâtrale. Un critiouc se plaint entre aolres grief» 
qu'on ne fasse pas u-»e seule répétition an Uu-élre, ce qui rend im- 
possible loul ensemble aux représentation». Il affirme que plusieurs 
artistes expriment le regret de n'avoir pu été silflé* a leur début , 
pour »e trouver par la rupture de leur engagement dispenses de faire 
.lus lon^con» partie d'un ibéitre où . loin d'acquérir, on ne peut 
que perdre. Raguenol. .|ui a fait preuve de talent dans Guillaume 
Tell et dan» Roberi-U- niable, fié moins heureux dans la MutUe 
de Portici, choisie pour son troisième début. Mme Casimir a eu 
beaucoup de succès dans la Pie voleuse de RosmoI . et n'a pas etc 
moins bîén accueillie à la reprise du Cheval de brome. Celle re- 
prise a été fatale « Tlienard , qui ne trouve pas autant d'indulgence 
parmi les Bruxellois que dans le parterre insouciant ou artificiel de 
Paris Le même entiqoe que nous avons cile plus haut lui rrprochc 
d'avoir mal joué , mal chanté, San» goût et sans attention . el ajoute 
que par un contre-sens bixarre . il joue le postillon de Longiume*» 



M et raii va, — Let Huguenot* . arranges en harmonie , ponr cla- 
rinette solo, Ira et 2* clarinette, tliîle, 2 cors, 2 bassons, ser- 
pent et tambour, et 3« et 4» clarinette. IrompHtesé pistons, 
trombonnes. bugle.ronlrrbassey, grosse cai«se rl cymbales ad li- 
bitum, par J. SlruDt , 4 suites dool 2 en vente; prix de chaque 
suite , 24 fr. 

Ouverture du même opéra, arrangé en harmonie, par Stras, «fr. 

Mbjioclsorii. — Bartholdi. op. 53 , 6 préludes el fugue*, ponr le 
piano, ISfr. 

Pahofe,* et ï.«e. Ut IntéparabU» . S diverti»seitients pour piano 
rl violoncelle. 

K* I . Divertissement des Huguenots ; n'2 , grand duo brillant de 
l'Éclair; n* 5 , fantaisie brillante du motif de la Juive. Prix de 
chaque duo . 9 fr. 

Laruirr. — Op. 55 , grande fantaisie et variations sor un Ibéae 
original pour le violon , avec accompagnement de piano , 9 fr. 

Op. 36. Variations brillantes pour piano et violons concertants, 

sor une vaNe d'Alexandre de Sirans . 9 fr. 

HuBTex . Fr. —Nouvelle» récréation» musicales , choix de 23 mor- 
ceaux favoris , arrangés pour le pianos » 4 mains. Quatre suite- . 
prix de chaque suite, 6 fr. 

Mcstao. — Cinquième quadrille pour le piano , sur drs motifs des 
Huguenots , 4 fr. 50 c. 

Mt Traitera. — liobert-U-Diablc . arrangé pour 9 cornets à pistons, 
par Schilti , 9 suite» , prix de rhiqne : 7 fr. 50 r. 

n.»t.EVT F. — L'Éclair, arrangés pour 2 cornets à piston» , par 
Schitts , 2 mites . prix de chaque : 7 fr. 50 c, 

ScncBHT F. — 3 Romances pour voix de basée, dédiées à Labbcbe : 
l'iocario degll Ocrbi, il traditor de luso. H modo di preader 
moghr. Prix de chaque , 4 fr. 50 c. 

Lee , L. — * »p. 4 . Der Schweitrrbub , le Garçon tuitte , divertis- 
sement pour le violoncelle avec accompagnement de piano , 5 fr. 

— —Op. 5. Souvenir de Parité introduction et rondo pour le 
violoncelle , avec accompagnement de piano , G fr. 
Op. 6. Grande fantaisie pour le viiilenerlle , avec accompa- 
gnement de piano sur des motifs de Robertrle-DtaUe de Mreyer- 
berr. o" fr- 
TotBEfQer. — Un Souvenir de 1830, quadrille militaire exét nté 
au bal de l'Opéra , offert par la garde nationale de Pari» h la dn- 
cbCtte d'Orléans. 4 fr. 30 C 
Ce quadrille paraîtra incessamment pour orchestre, quintette , tic. 



rtBMit ra* i. 



Ch. 



•nlTi d'un 



Prix 



a 4 



5 fr. 
Ôfr 



U Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



inaprlmarl» il'kitatT rl C*, rue Ju Cadran, ta. 
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£m &tvut tt e**ittt iBusisaU t>$ fUtis 
Parut le DIMANCHE de 



On a'abonne tn bureau de la Rxvw M Ga«TîE MoaiCAL» m P*»i», rue Richeliea , S7, 
chcj MM. I*» directeur» des Po«ie», lux bureaux de» Ménageries 
et criei «on» le» libriirt!« ei marchanda de muiique de France; 



On reçoit les réclamation* «Va peraow, qui <m« d,t grtrfi à «roter, «i lu oui* rW«)H/i 
à ta miwicjwe qui fruvmt imUrutr U vublU. 



PARIS. DIMANCHE 33 JUILLET i«37. 



K»iwWta*l les-mpIfiBrrii., 
romance». fcr"f«rïe, de l'e- 
cruarvd ■eteur» reibbf r» <t la 
galerie de» anbte», MM. U» 
d» I» CeaWtr a»iM>(- 



«ler dimanche de chaque, 
mol», uu nMreeaa de ■»•«»•* 
de pin** riimr">»** l'tr le» au* 
leon le» pis» leuamnM», d» 

dàt-rU â3îe«£s^L»c. 

la» teiirr». draunde» et eiv- 
»ola d'argent doltewt être »f- 
Prancbl». »l «or m e» an M rte- 



SOMM AI RE. — GamlwT» . élude philwophiqneï , jiarM. Ds Bit.r.»c. | 
— Ktstdc la muMqiiedaut l« nord de l'Allemagne ^»uil« cl Un), 
par L. Rexwtab. — Revue critique— Nouvelle». - Annonce». 



GAMBARA. 

ÉTUDE PUILOSOïniQUS. 

S 

Comment un noMi» Milanais en pnurnÙTiot une femme, fit l* ren- 
contre d'un compositeur Mopçonné d'être fou. 

Le premier jour de l'an mil huit cent trente et nn 
vidait les cornets de dragées, quatre heure» sonnaient, 
il y avait foule au Palais-Royal, et ses restaurants 
commençaient à s'emplir; en ce moment un coupé 
s'arrêta devant leperron , et il en sortit un jeune homme 
de fière miue, étranger sans doute, autrement il n'au- 
rait eu ui chasseur à plumes aristocratiques, ni les ar- 
moiries que les héros de juillet poursuivaient encore. 
Il entra dans le Palau-Royal et suivit la foule sous les 
galeries, sans s'étonner de la lenteur à laquelle l'af- 
fluence des curieux condamnait sa démarche, car il 
semblait habitué à l'allure noble qu'où appelle ironi- 
quement un { >asd'ambaisadcur;mAHS* dignité sentait 
un peu le théâtre ; quoique sa figure, fût belle et grave. 



son chapeau d'où s'échappait une touffe de cheveux 
noirs bouclés inclinait peut-être un peu trop sur l'oreille 
droite, et démentait sa gravité par un air tant soit 
peu mauvais sDjet. Ses yeux distraits et à demi fermés, 
laissaient tomber un regard dédaigneux sur la foule. 

— Voilà un jeune homme qui est fort beau , dit 
à voix basse une griselte en se rangeant pour le 



— Et qui le sait trop , répondit tout haut sa 
pagne qui était laide. 

Après un tour de galerie , ie jeune homme regarda 
tour à tour le ciel et sa montre, fît un geste d'impa- 
tience, entra dans un bureau de tabac, y alluma un ci- 
garre, se posa devant une glace , et jeta uu regard sur 
son costume, un peu plus riche que ne le permettent 
en France les lois du goût. 11 "rajusta son col et son 
gilet de velours noir sur lequel se croisait plusieurs 
fois une de ces grosses chaînes d'or fabriquées à Gènes ; 
puis, après avoir jeté par un seul mouvement sur son 
épaule gauche son manteau doublé de velours en le 
drapant avec élégance, il reprit sa promenade sans se 
laisser distraire par les œillades bourgeoises qu'il rece- 
vait. Quand les boutiques commencèrent à s'illuminer 
et que la nuit lui parut assez noire, il se dirigea vers 
la place du Palais-Royal en homme qui craignait d'être 
reconnu, car il côtoya la place jusqu'à la fontaine, 
pour gagner, à l'abri des fiacres, rentrée de la rue 
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Froid- Manteau, rue sale, obscure et mal hantée; 
une sorte d'égoutquc la police tolère auprès du Palais- 
Royal assaini , de même qu'un majordome italien lais- 
serait un valet négligent entasser dans un coin de l'es- 
calier les balayures de l'appartement. Le jeune liommc 
hésitait. Ou eut dit d'une bourgeoise endimanchée 
allongeant le cou devant un ruisseau grossi par une 
averse. Cependant l'heure était bien choisie pour sa- 
tisfaire quelque honteuse fantaisie : plus tôt, on pou- 
vait Cire surpris ; plus tard , ou pouvait être devancé. 

S'être laissé convier par un de ces regards qui en- 
couragent sans être provoquants, avoir suivi pendant 
une heure, pendant un jour peut-être, une femme 
jeune et belle, l'avoir divinisée dans sa pensée et avoir 
donné à sa légèreté mille interprétations avantageuses ; 
s'être repris a croire aux sympathies soudaines , irré- 
sistibles; avoir imagiué sous le feu d'une excitation 
passagère une aventure dans un siècle où les romans 
s'écrivent précisément parce qu'ils n'arrivent plus; 
avoir rêvé balcons, guitares, stratagèmes, verrous; 
s'être drapé dans le manteau d'Almaviva ; puis , 
après avoir écrit uu poème dans sa fantaisie , s'ar- 
rêter a la porte d'un mauvais lieu ; et, pour tout 
dénouement, voir dans la retenue de sa Rosine une 
précaution imposée par un règlement de police, 
ii* est-ce pas une déception par laquelle ont passé bien 
des hommes qui n'en conviendront pas, car les senti- 
ments les plus naturels sont ceux qu'on avoue avec 
le plus de répugnance , et la fatuité est un de ces sen- 
timents là? Quand la leçon ne va pas plus loin ,un Pa- 
risien en profite ou l'oublie, et le mal u'est pas grand; 
mais il n'en devait pas être ainsi pour le Milanais, qui 
commençait à craindre de payer un peu cher son édu- 
cation parisienne. Ce promeneur était un noble Mi 
laoais. 

Banni de sa patrie, où quelques équipées libérales 
l'avaient rendu suspect au gouvernement autrichien, 
le comte Andréa Marcosini s'était vu accueillir à Paris 
avec cet empressement tout français qu'y rencontre- 
ront toujours un esprit aimable , un nom sonore ac- 
compagnés de deux cent mille livres de rente et d'un 
charmant extérieur. Pour lui l'exil devait être un 
voyage de plaisir. Ses biens furent simplement séques- 
tres, et ses amis l'informèrent qu'après une absence 
de deux ou trois mois, au plus, il pourrait sans dan- 
ger reparaître dans sa patrie. Or, après avoir fait 
rimer crudeli affanni avec i mici liranni dans une 
douzaine de sonnets, et soutenu de sa bourse les mal- 
heureux Italiens réfugiés, le comte Andréa , qui avait 
le malheur d'être poète , se crut libéré de ses idées pa- 
triotiques. Depuis trois aus, il se livrait donc sans 
arrière-pensée, aux plaisirs de tout genre que Pari* 
offre gratis à quiconque est assez riche pour les acheter. 
Ses talents et sa beauté lui avaient valu bien des suecès 



auprès des femmes, qu'il aimait collectivement autant 
qu'il conveuait à son âge, mais parmi lesquelles il 
n'en distinguait encore aucune. Ce goût était d'ail- 
leurs subordonné rn lui il ceux de la musique et de 
la poésie qu'il cultivait depuis l'enfance, et où il lui 
paraissait plus difficile et plus glorieux de réussir qu'en 
galanterie, puisque la nature lui épargnait les diffi- 
cultés que les hommes aiment à vaincre. Homme 
complexe comme tant d'autres , il se laissait facilement 
séduire par les douceurs du luxe sans lequel il n'aurait 
pu vivre , de même qu'il tenait beaucoup aux distinc- 
tions sociales que ses opinions repoussaient. Aussi ses 
théories d'artiste, de penseur, de poète, étaient-elles 
souvent en contradiction avec ses goûts, avec ses sen- 
timents , avec ses habitudes de gentilhomme million- 
naire , et il se consolait de ces non-sens en les retrou- 
vant chez beaucoup de Parisiens. 

11 ne s'était donc pas surpris sans une vive inquié- 
tude, le 31 décembre 1830, à pied, par un de nos 
dégels , attaché aux pas d'une femme dont le costume 
annonçait une misère profonde, radicale, ancienne, 
invétérée, qui n'était pas plus belle que tant d'autres 
qu'il voyait chaque soir aux Bouffons , à l'Opéra, dans 
le monde, et certainement moins jeune que madame 
de Mancrvillc de laquelle il avait obtenu un rendez- 
vous pour ce jour même, et qui l'attendait peut-être 
encore. Mais il y avait dans le regard a la fois tendre 
et farouche , profond et rapide que les yeux noirs de 
cette femme lui dardaient à la dérobée, tant de dou- 
leurs et tant de voluptés étouffées ! Mais elle avait 
rougi avec tant de feu , quand , au sortir d'un magasin 
où elle était demeurée un quart d'heure, ses yeux 
s'étaient rencontrés avec ceux du Milanais, qui l'a- 
vait attendue à quelques pas ! Il y avait enfin Uni 
de mais et de si que le comte envahi , par une de ces 
tentations furieuses pour lesquelles il n'est de nom 
dans aucune langue , même dans celle de l'orgie, s'é- 
tait mis à sa poursuite, chassant enfin à la grisette 
comme un vieux Parisien. Chemin faisant, soit qu'il 
se trouvât suivre ou devancer cette femme, il l'exami- 
nait dans tous les détails de m personne ou de sa mise, 
afin de déloger le désir absurde et fou qui s'était bar- 
ricadé daus sa cervelle ; mais il trouva bientôt k cette 
revue un plaisir plus ardent que celui qu'il avait goûté 
la veille en contemplant, sous les ondes d'un bain par-' 
fume' , les formes irréprochables d'une personne aimée. 
Parfois l'inconnue, baissant fa tête, lui jetait le regard 
oblique d'une chèvre attachée près de la terre; et, se 
voyant poursuivie, elle hâtait le pas comme si elle eut 
voulu fuir. Néanmoins, quand un embarras de voitures 
ou tout autre accident ramenait Andréa près d'elle, le 
noble la voyait fléchir sons son regard , sans que rien 
dans ses traits n'exprimât le dépit. Ces signes certains 
d'une émoiiou combattue donnèrent le dernier cou 
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d'éperon aux rêves désordonnés qui remportaient, et ii 
galoppa jusqu'à la rue Froid-Manteau, où , après bien 
des détours, l'inconnue entra brusquement, croyant 
avoir dérobé >a trace à l'étranger, bien surpris de ce 
manège. 

Il faisait nuit. Deux femmes tatouées de rouge bu- 
vaient du cassis sur le comptoir d'un épicier, elles vi- 
rent la jeune femme et l'appelèrent; l'inconnue s'ar- 
rêta sur le seuil de la porte, répondit par quelques 
mots pleins de douceur au compliment cordial qui lui 
fut adressé, et reprit sa course. Andréa, qui marchait 
derrière elle , la vit disparaître dans une dis plus som- 
bres allées de cette rne, dont le nom lui était inconnu. 
L'aspect repoussant de la maison ou venait d'entrer 
l'héroïne de son roman, lui causa comme une nausée. 
En reculant d'un pas pour l'examiner, il trouva près 
de lui un homme de mauvaise mine et lui demanda des 
rensciguements. L'homme appuya sa main droite 
sur un bâton noueux, posa la gauche sur sa hanche 
et répondit par ce peu de mots : — Farceur ! Mais 
après avoir loué l'Italien, sur qui tombait la lueur 
du réverbère, il reprit eu changeant tout à coup de 
ton : — Ah! pardon, monsieur. 11 y a aussi un restau- 
rant, une sorte de table d'hôte où la cuisine est fort 
mauvaise, et où l'on met du fromage dans la soupe. 
Peut-être monsieur cherche-l-il celte gargotte, car il 
est facile de voir au costume que monsieur est Italien, 
les Iialicns aiment beaucoup le velours et le fro- 
mage. Si monsieur veut que je lui indique un meilleur 
restaurant, j'ai à deux pas d'ici, une tante qui aime 
beaucoup les étrangers. 

Andréa releva son manteau jusqu'à ses moustaches 
et s'élança hors de la rue , poussé par le dégoût que lui 
causa cet immonde personnage dont l'habillement et 
les gestes étaient en harmonie avec la maison ignoble 
où venait d'entrer l'inconnue. Il retrouva avec délices 
les mille recherches de son appartement, et alla passer 
la soirée chez la marquise d' Espar d , pour tâcher de 
laver la souillure de cette fantaisie qui l'avait si ty- 
ranniquement dominé pendant une partie de la jour- 
née. Cependant lorsqu'il fut couché, par le recueille- 
ment de la nuit, il retrouva sa vision du jour, mais 
plus lucide et plus animée. L'inconnue marchait en- 
core devant lui. Parfois, en traversant les ruisseaux, 
elle découvrait encore sa jambe ronde. Ses hanches 
nerveuses tressaillaient à chacun de ses pas. Andréa 
voulait de nouveau lui parler et n'osait, lui, Andréa, 
noble Milanais. Puis il la voyait entrant dans cette 
allée obscure qui la lui avait dérobée, et il se repro- 
chait alors de ne l'y avoir pu suivie. 

— Car enfin, se disait-il, si elle m'évitait et vou- 
lait me faire perdre ses traces , elle m'aime. Chez les 
femmes de cette sorte, la résistance est une preuve 
d'amour. Si j'avais poussé plus loin cette aventure, 



j'aurais fini peut-être par y rencontrer le dégoût, et 
je dormirais tranquille. 

Andréa , qui avait l'habitude d'analyser ses sensa- 
tions les plus vives, comme font involontairement les 
hommes qui ont autant d'esprit que de cœur, s'éton- 
nait de revoir l'inconnue de la rue Froid-Manteau, 
non dans la pompe idéale de ses visions ordinaires, 
mais dans la nudité de ses réalités affligeantes. Si sa 
fantaisie avait dépouillé celte femme de la livrée de la 
misère, elle la lui aurait gâtée : il la voulait, il la dési- 
rait, il l'aimait avec ses bas crottés, avec ses souliers 
cculés, avec son chapeau de paille de riz ! il la roulait 
dans cette maison même où il l'avait vue entrer ! 

— Suis-jc donc épris du vice? se disait-il tout ef- 
frayé. Je n'en suis pas encore là, j'ai viugt-trois ans 
et n'ai rien d'un vieillard blase? 

L'énergie même du caprice dont il se voyait le jouet 
le rassurait un peu. Le comte Andréa Marcosini n'était 
pas Français. Élevé entre deux abbés qui, d'après la 
consigne donnée par un père dévot, ne le lâchaient 
point, il n'avait pas aimé unecousine à onze ans, ni sé- 
duit à douze la femme de chambre de sa mère; il n'a- 
vait pas hanté un de ces collèges où l'enseignement le 
plus perfectionné n'est pas celui que vend l'État; enfin 
il n'habitait Paris que depuis trois ans. Il était donc 
encore accessible à ces impressions soudaines et pro- 
fondes contre lesquelles l'éducation et les mœurs fran- 
çaises sont une égide si puissante. Dans les pays méri- 
dionaux , de grandes passions naissent souvent d'un 
coup d'œil. Un gentilhomme gascon qui tempérait beau- 
coup de sensibilité par beaucoup de réflexion, et s'était 
approprié mille petites recettes contre les soudaines 
apoplexies de son esprit et de son cœur, avait con- 
seillé au comte de se livrer au moins une fois par mois 
à quelque orgie magistrale pour conjurer ces orages de 
l'ime qui , sans de telles précautions , éclatent souvent 
mal à propos. Andréa se rappela le conseil. 

— Eh bien ! pensa-t-il , je commencerai domain , 
premier janvier. 

Par tous ces motifs, le comte' Andréa Marcosini lou- 
voyait donc pour entrer dans la rue Froid-Manteau. 
L'homme élégant embarrassait l'amoureux, il hésita 
longtemps; mais après avoir fait un dernier appel à 
son courage , l'amoureux marcha d'un pas assez ferme 
jusqu'à la maison qu'il reconnut sans peine. Là il s'ar- 
rêta encore. Cette femme était-elle bien ce qu'il ima- 
ginait? N'allait-il pas faire quelque fausse démarche? 
Il se souvint alors de la table d'hôte italienne, et s'em- 
pressa de saisir un moyen terme qui servait à la fois son 
désir et sa répugnance. Il entra pour dîner, et se glissa 
dans l'allée au fond de laquelle il trouva non sans tâ- 
tonner longtemps les marches humides et grasses d'un 
escalier qu'un grand seigneur italien devait prendre 
pour une échelle. Attiré vers le premier étage par une 
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petite lampe posée à terre et par une furie odeur de 
cuisine, H poussa la porte entr'ouverlc el vit une salle 
où trottait une Léonardc occupée à parer une table 
d'environ vingt couverts. Aucun des convives ne s'y 
trouvait encore. Après uit coup d'œil jeté sur celte 
chambre mal éclairée, et dont le papier tombait en 
lambeaux , le noble ulla s'asseoir près d'uu poêle qui 
fumait cl ronflait dans un coin. Amené par le bruit que 
faisait le comte , le maître d'hôtel . se montra brusque- 
ment. Figurez-vous un cuisinier maigre , sec, d'une 
graude taille , doué d'uu liez fol I émeut démesuré et 
jetant autour de lui , par moment et avec une vivacité 
fébrile, un regard qui voulait paraître prudent. A 
l'aspect d'Andréa, dont toute la tenue annonçait une 
grande aisance , il signor Giardiui s'inclina respec- 
tueusement. I.c comte manifesta sou désir do pren- 
dre habituellement ses repas eu compagnie de quel- 
ques compatriotes, paya d'avance uu certain nombre 
de cachets, et sut donner à la conversation une tour- 
nure familière afin d'arriver promptemenl à son but. 
A peine eut-il parlé de son incouuue , que le signor 
Giardiui fit un geste grotesque et regarda son convive 
d'un air malicieux, eu laissait l errer un sourire sur ses 
lèvres. 

— Basta, s'écria-t-il f capisco! Votre seigneurie est 
conduite ici par deux appétits. I .1 siguora Gambara 
n'aura point perdu sou temps si elle est parvenue à in- 
téresser un seigneur aussi généreux que vous paraissez 
l'être. Ko peu «le mots je vous apprendrai tout ce que 
nous savons ici sur cette pauvre femme , vraiment Lieu 
digne de pitié. Sou mari est né, je crois, a Crémone, 
et arrive d'Allemagne, où. il voulait faire prendre une 
nouvelle musique et de nouveaux instruments chez les 
tfdeschi\... dit Giardiui en haussant les épaules. Il 
signor Gambara , qui se croit Un grand compositeur , 
ne me parait pas fort sur tout le reste ; d'ailleurs galant 
homme, plein de scus cl d'esprit, quelquefois fort 
aimable, surtout quand il a bu quelques verres de 
vin , cas rare, vu sa profonde misère. Il s'occupe nuit 
et jour à composer des opéras et des symphonies ima- 
ginaires, au lieu de chercher à gagner honnêtement 
sa vie. Sa pauvre femme, est réduite à travailler pour 
toute sorte de monde, le monde de la rue! Que 
voulez-vous? Kl le aime sou mari comme un père et le 
soigne comme un eufaut. Beaucoup de jeunes gens 
ont diné chez moi pour lui faire leur cour, mais pas un 
n'a réussi, dit-il en appuyant sur le dernier mol. La 
siguora Marianna est sage, mon cher monsieur, trop 
sage pour son malheur! Les hommes ne donnent rien 
pour rien aujourd'hui. La pauvre femme mourra à 
la peine. Vous croyez que sou mari la récompense 
de ce dévouement! Bah! mousicur ne lui accorde 
pas uu sourire. Leur cuisine se fait chez le boulanger ! 
car non-seulement ce diable d'homme ne gagne pas un 1 



sou, mais encore il dépense tout le fruit du travail de 
sa femme eu instruments qu'il taille, qu'il allonge, 
qu'il raccourcit, qu'il démonte et remonte jusqu'à ce 
qu'ils uc paissent plus rendre que des sons à faire fuir 
les chats, alors il est coulent. Kt pourtant vous verrez 
en lui le plus doux, le meilleur de tous les hommes, et 
nullement paresseux , il travaille toujours. Que vous 
dirai-je? il est fou cl ne connaît pas son état. Je l'ai 
vu , limant et forgeant ses instruments, manger du 
pain noir avec un appétit qui me faisait envie à moi- 
même, à moi, monsieur, qui ai la meilleure table de 
Paris. Oui, excellente, et avant un quart d'heure vous 
saurez quel homme je suis. J'ai introduit dans la cuisine 
italienne des rafhnemeuti qui vous surprendront. Ki- 
ceilencc, je suis Napolitain, c'est-à-dire né cuisinier; 
mais à quoi sert l'instinct, sans la science ? la science ! j'ai 
passé trente ans à l'acquérir, et vovez où elle m'a con- 
duit. Mon histoire est celle de tous les hommes de ta- 
lent! Mes essais, mes expériences ont ruine trois restau- 
rants successivement fondés à Naples, à l'arme et à 
Home. Aujourd'hui, que je suis encore réduit à faire 
métier de mon art , je me laisse aller le plus souvent à 
ma passion dominante. Je sers à ces pauvres réfugiés, 
quelques-uns de mes ragoûts de prédilection. Je me 
ruine ainsi! Sottise, direz-vous? je lésais, mais que 
voulez-vous? le talent m'emporte et je ne puis résister ' 
à confectionner un mets qui me sourit. Ils s'en aper- 
çoivent toujours , les gaillards , et savent bien , je 1 
vous le jure, qui de ma femme ou de moi a servi la I 
batterie. Qu'arrivc-t-il? de soixante et quelques con- 
vives que je voyais chaque jour à ma table à l'époque 
où j'ai fondé ce misérable restaurant, je n'en reçois plus 
aujourd'hui qu'une vingtaine environ , à qui je fais 
crédit pour la plupart du temps. Les Piémontais , les 
Savoyards, sont partis ; mais les connaisseurs, les gens de 
goût, les vrais Italiens me sont restés. Aussi, pour eux, 
u 'est-il sacrifice que je ne fasse, et je leur donne bien 
souvent pour vingt-cinq sous par tète un diner qui me 
revieut au double. 

La parole du signor Giardini sentait tant la naïve 
rouerie napolitaine, que le comte charmé se crut en- 
core à Gémlamo. ( 

— Puisqu'il en est ainsi, mon cher hôte , dit-il fa- 
milièrement au cuisiuier , et puisque le hasard et votre 
confiance m'ont mis dans le secret de vos sacrifices jour- 
naliers, permettez-moi de doubler la somme. 

En achevant ces mou, Andréa faisait tourner sur le 
poêle une pièce de quarante francs , sur laquelle le si- 
gnor Giardini lui rendit religieusement deux francs 
cinquante centimes non sans quelques façons discrète; 
qui le réjouirent fut. 

— Dans quelques minutes, reprit Giardini, vous 
allez voir votre donnina. Je vous placerai pris de son 
mari, et si vous voulez être dans ses bonnes grâces. 
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parlez musique. Je les ai invites tous deux, car, à cause 
du nouvel an, je régale mes bôtcs'd'uu mets dans la 
confection duquel je crois m'être surpassé... 

La voix du signor Giardini fut couverte par les 
bruyantes félicitations de* convives qui vi tirent deux 
à deux, un à un, assez capricieusement, suivant la 
pratique de toutes les tables d'bôtc. Giardini affectait 
de se tenir près du comte , et faisait le cicérone en lui 
indiquant quels étaient ses liabilués, et tachait d'ame- 
ner par ses lazzis un sourire sur les lèvres d'un hoiumc 
en qui son instinct de Napolitain lui indiquait un pro- 
tecteur. 

— Celui-ci, dit-il, est un pauvre compositeur qui 
voudrait passer de la romance ù l'opéra et ne peut. Il 
se plaint des directeurs, des marchands de musique, 
de tout le monde, excepté de lui-même, et, certes, il 
n'a pas de plus cruel ennemi. Vous voyez quel teint 
fleuri , quel contentement de lui , combien peu d'efforts 
dans ses traits, si bien disposes pour la romance. Celui 
qui l'accompagne et qui a l'air d'un marchand d'alu- 
mettes est une des plus grandes célébrités musicales : 
c'est Gigclmi , le plus grand chef d'orchestre italien 
connu, mais il est sourd j et finit malheureusement sa 
vie privé de ce qui le lui embellissait. Oh! voici notre 
grand Otloboni , le plus naïf vieillard que la terre ait 
porté , mais il est soupçonné d'être le plus enragé de 
ceux qui veulent la régénération de l'Italie, et certes 
je me demande comment l'on peut bannir un si ai- 
mable vieillard ? 

Ici Giardini regarda le comte qui se sentant sondé 
du coté politique, se retrancha dans une immobilité 
tout-à-fail italienne. 

— Un homme obligé de faire la cuisine à tout le 
monde doit s'interdire d'avoir une opinion politique, 
excellence, dit le cuisinier en continuant. Mats tout le 
monde, à l'aspect de ce brave homme, qui a plus l'air 
d'un mouton que d'un liou, eut dit ce que je pense, 
devant l'ambassadeur d'Autriche lui-même. D'ailleurs 
nous sommes dans un moment où la licence) est per- 
mise. Hé bien, Oltoboni se donne des peines inouies 
pour l'instruction de l'Italie : il compose des petits li- 
vres pour éclairer l'intelligence des enfants et des gens 
du peuple, il les fait passer très-habilement en Italie, 
et prend tous les movens de refaire un moral ù l'Italie. 
C'est un saint homme et très-secourable, tous les ré- 
fugiés l'aiment. Oh! oh! fit Giardini, voilà un jour- 
naliste , dit-il en désignant un homme qui avait le cos- 
tume ridicule que l'on donnait autrefois aux poètes 
logés dans les greniers, car son habit était rapé, ses 
bottes crevassées, son chapeau gras, et sa redingotlc 
dans un état de vétusté déplorable. Excellence, ce 
pauvre homme est plein de talent et incorruptible. Il 
•'est trompé sur son époque : il dit la vérité à tout le 
monde, personne ne peut le souffrir. H rend compte 



des théâtres dans deux journaux obscurs, quoiqu'il 
soit assez instruit pour écrire dans les grands journaux. 
Pauvre homme! Les atitres ne valent pas la peine de 
i vous être indiqués, et votre excellence les devinera, 
j dit-il en voyant à l'aspect de la femme du compositeur 
I que le comte ne l'écoutcrait plus. 

La signora Marianna tressaillit en apercevant An- 
dréa, et ses joues se couvrirent d'une vive rougeur. 

— Le voici, dit Giardini à voix basse en serrant le 
bras du comte et lui montrant un homme d'une grande 
taille. Yoycz comme il est pâle et grave le pauvre 
homme. Aujourd'hui le dada n'a pas trotté à son idée. 

lit: Balzac 
(La suite au prochain numéro.) 



ÉTAT DE LA MUSIQUE 

DANS LE NORD DE L'ALLEMAGNE. 

PHKMILRB LETTRE. (SuilCClfin.) 

Borlio, 4 1' juillet <857. 

Jusqu'à préseutjc n'ai fait qu'expliquer au lecteur 
fi ançais un chapitre de notre histoire. Mais ces lettres 
sont destinées à retracer le présent aussi bien que le 
passé J et comme le présent ue peut être compris qu'à 
l'aide du passé, il faut bien que j'établisse pour le lec- 
teur étranger une base historique, que je dois supposer 
superflue pour mes compatriotes. Maintenant, je vais 
traiter, par anticipation, un épisode des temps actuels 
et décrire, comme je l'ai promis plus haut, une de ces 
fêtes musicales dont j'ai raconté l'origine. Entre le 
commencement et la conclusion de cette lettre a été 
célébré en effet la sixième fête annuelle de la société 
de chant du Brandebourg, dont j'ai déjà fait mention. 
Elles eu lieu cette fois à Brandenbourg sur la Havel, 
ancienne capitale wende de la Marche. Il scraitdifficile 
à un étranger de se faire une idée du mouvement de 
joie cordiale et bienveillante qui anime une petite ville 
de cette espèce, quand une fête semblable y vient rom- 
pre la marche ordinaire du temps, toujours si tran- 
quille. Pendant des semaines entières avant l'événement 
un comité, composé des habitants les plus capables et 
les plus considérés, se rassemble : on adresse des lettres 
d'invitation à toutes les villes qui appartiennent à l'as- 
sociation de la Marche et à tous les artistes dont on dé- 
sire la présence à la fêle. Cette année, on avait choisi 
pour directeur le compositeur Frédéric Schneider, de 
Dessau, que se» oratorios du Jugement dernier, du Dé- 
luge, d'Jbsalon, etc., etc., ont rendu célèbre. On de- 
vait donner trois concerts : un le matin du premier 
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jour, dans l'église, où l'on voulait exécuter des mor- 
ceaux de musique religieuse peu étendus et une grande 
composition instrumentale. Celle dernière condition 
Tut remplie par le choix de la symphonie en ut mineur 
de Beethoven. Les morceaux religieux furent : deux 



conformément au primitif esprit de l'association, chan- 
tés uniquement par des voix d'hommes, et exécutes 
par un chœur d'environ 200 excellents chanteurs. Il 
est bon de remarquer que Bernard Klein, qui fui chargé 
par le gouvernement d'écrire un grand nombre de ces 



psaumes de Bernliard Klein, un Gloria de Haydn, et j morceaux religieux, est en quelque sorte le patron de 
un Te Deum du directeur Frédéric Schneider. La se- ces sociétés d'hommes , lesquelles chantent presque 
condc matinée devait être remplie par un grand ora- toute l'année sa musique. Les autres morceaux rcli- 
torio, chanté aussi dans l'église, et l'on s'était fixé sur 1 gicux furent soutenus par des femmes. Les soli avaient 
l'admirable Sumson de liamdcl. Le troisième coucert | été confiés aux meilleurs chanteurs cl chanteuses de 



devait avoir lieu dans l'après-midi du même jour, mais 
au théâtre, et le programme se composait de la sympho- 
nie en ta majeur de Beethoven et d'un certain nombre 
de morceaux de virtuoses. Ou voit que cette lâche était 
assez dignement tracée, et que si l'accomplissement de- 
vait laisser quelque chose à désirer , elle témoignait 
pourtant de la grandeur des forces sur lesquelles pou- 
vait compter l'association. Plusieurs semaines aupara- 
vant, les petites villes avaient mis à l'étude, dans leurs 
sociétés respectives, les morceaux de chant dé-ignés; 
mais dans la semaine de la féte, qui s'ouvrit immédiate- 
ment après la Pentecôte, elles commencèrent à arriver 
à Brandenbourg, pour assister aux répétitions du chant. 
C'est alors que la petite ville prend une nouvelle vie. 
A chaque instant des carrosses d'hôtes nouveaux rou- 
lent sous ses portes. Les arrivants sont accueillis avec 
joie et conduits le soir dans les endroits publics, daus 
les loges et au Casino. Chaque jour l'animation devient 
plus grande. Celui qui l'an née précédente offrait l'hos- 
pitalité est salué aujourd'hui en hôle attendu. Partout 
on se retrouve, partout on renouvelle une ancienne 
connaissance, partout on en fait une nouvelle. C'est 
alors que commencent les préparatifs sérieux, les répé- 
titions générales. Ce n'est pas en effet une bagatelle de 
fondre tant de petits détachements isolés dans l'unité 
d'un grand corps d'armée, et *de leur imprimer les 
mouvements précis d'une tactiqne uniforme. Du matin 
an soir, on trouve toujours à faire, mais le zèle ne se 
fatigue pas, parce que chacun croit son honneur en jeu. 
Dufin paraît le premier jour de la féle! Si la ville était 
déjà animée, sa vie se double en ce moment, parce que 
les hôtes auditeurs commencent à arriver. 

Malheureusement, la température fut cette année 



Berlin et de Dcssau, et furent en conséquence égale- 
ment bien exécutés. Frédéric Schneider est incontes- 
tablement aujourd'hui le plus grand et le plus savant 
compositeur de musique religieuse de l'Allemagne. 
Son Te Deum en donna une nouvelle preuve. C'est un 
ouvrage où la sévérité de la science s'allie sans con- 
trainte à une invention libre et facile. Après ce con- 
cert, les chanteurs et artistes des denx sexes se réuni- 
rent dans un grand banquet où la ville traita ses hèles. 
La musique étant Cime et le but de la féle, ne fit pas 
faute non plus au banquet. lies chants des Liedertaft ln 
dont nous venons de parler, animèrent le festin. 
Comme les femmes en faisaient partie, elles exécutè- 
rent aussi d'excellents ^morceaux, et reçurent en ré- 
compense des couronnes de fleurs et des bouquets. Je 
laisse à penser quelle bonne humeur régna à table, 
d'autant plus que l'hospitalité municipale ne lésina pas 
sur le vin, et que le Champagne moussait dans tous les 
verres. Le repas se prolongea jusqu'au soir, où il fallut 
bien se séparer, parce que le jour suivant requérait 
plus grande réunion des forces générales. 

Le Samson de Hsendel est, à notre avis, l'ouvrage le 
plus grandiose qu'ait écrit ce maître sublime. Il do- 
mine par la force d'invention toute son époque, telle- 
ment qu'à entendre certains chœurs, on les croirait 
fraîchement sortis de la plume de Beethoven. Le des- 
sin des caractères s'y pose surtout avec autant de gran- 
deur que dans la tragédie grecque. L'air de Samson ; 
« O nuit cruelle ! • est plein d'une si grande douleur, 
et en même temps si digne, si élevé, que la musique 
religieuse entière n'a peut-être pas à offrir un second 
modèle de ce genre. Quand on entend un pareil ou- 
vrage au milieu de circonstances produites par un si 



rude et pluvieuse. Sans celte circonstance, le coup I pur cl si noble enthousiasme pour l'art, l'impression 



d'œil eût été bien plus réjouissant, car des domaines de 
plusieurs lieues à la ronde arrivaient avec femmes et 
enfants, les propriétaires, fermiers, ministres, etc. 
L'église dans toute son étendue était comme tapissée 
de létes, les auditeurs montraient une attente sérieuse 
et inquiète qui contrastait bien à leur avantage avec 
l'attention distraite de nos salles de concert de la capi- 
tale. Au surplus, le plus grand nombre des morceaux 
furent supérieurement exécutés, et produisirent un ef- 
fet extraordinaire. Les deux psaumes de Klein furent, 



qu'on en reçoit s'élève jusqu'au plus haut degré imagi- 
nable. Figurez-vous une église du beau vieux style go- 
thique, remplie d'une foule compacte et recueillie dans 
l'attention la plus silencieuse. L'espace compris dans le 
chœur a été doublé au moyen d'un échafaud, et les 
rangs des chanteurs et symphonistes se déploient en 
amphithéâtre. Chacun, depuis la jeune fille de seize 
ans jusqu'au contrebassiste à cheveux gris, a l'œil fixé 
sur le directeur, dont le nom célèbre devient une dou- 
ble gloire pour la petite ville. Un silence absolu règne 
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dans tout ce vattc espace : le bâton de mesure »e lève 
et les premiers accords remplissent majestueusement 
les voûtes de la cathédrale, et ébranlent toutes les poi- 
trines d'un frisson religieux. L'oratorio finit. Le senti- 
ment qui remplit l'âme est pareil à celui qu'éprouve 
un soldat après une bataille gagnée. Chacun est fier 
d'avoir pris part à la victoire, chacun se réjouit que ces 
forces réunies aient pu accomplir dans une petite loca- 
lité imperceptible une pareille œuvre, qui semblait 
jusqu'à ce moment le partage exclusif des capitales et 
des chapelles des monarques. Cependant, le plus beau 
temps s'était fait dans cet intervalle. Le soleil du prin- 
temps brillait dan» l'atur du ciel, et pénétrait de ses 
rayons d'or la verdure jeune et tendre des vieux til- 
leuls qui décorent la place de la cathédrale. La foule se 
précipite hors des portes; la joie épanouit les visages 
et l'on se serre joyeusement la main. Un coup d'œil 
ravissant est celui des chanteuses, presque toutes jeu- 
nes et fraîches jeunes filles, en vêtements blancs re- 
haussés de rubans bleus (cette sorte d'uniforme était 
convenue d'avance}, qui bondissent deux à deux sous 
les sombres arceaux des portes, se réjouissant en espoir 
du bal qui doit clore la féte. 

Reste encore une ticlie musicale, le concert dans la 
salle de spectacle, consacré moins au progrès de l'art 
qu'à l'amusement. Le théâtre d'une aussi petite ville ne 
peut être grand. En revanche, les prix ont été dou- 
blés), et toutes les places jusqu'à la dcruîère sont occu- 
pées. Ou exécute avec feu et précision la symphonie en 
la majeur de Beethoven. Viennent ensuite les mor- 
ceaux des virtuoses, des chanteuses Pollcrt, Boruckcr, 
Turmhrnicd.dcs chanteurs Braun, Dicdicke, Kriiger, 
Zschicschc, des violonistes Lindner et Zimmcrmann, 
du piauiste "Wiuier , de l'excellent violoncelliste 
Drcchsler, et deSchuuke, corniste remarquable. Ce 
sont là des cadeaux rares pour une petite ville. Aussi 
n'ont-ils que plus d'attrait. Ce concert, quoiqu'il dure 
quatre grandes heures, est écouté avec un intérêt sou- 
tenu. C'éuil la fin des fêtes, musicalement parlant; 
mais c'était alors que la féte de la sociabilité, la fêle du 
plaisir et des joies cordiales allait commencer, les af- 
faires sérieuses étant terminées. On donna le bal dans 
la salle élégante des Francs-Maçons, bal auquel étaient 
invités par la ville tous ceux qui avaient pris part à la 
musique, et qui se distinguaient par un nœud blanc, 
bleu et vert. Décrire la gailé cl le charme de celte par- 
tie de la fêle sort de la compétence du soussigné qui ne 
doit s'occuper que de musique. On lui permettra pour- 
tant de clore cette lettre par la remarque qu'indépen- 
damment du profil qui résulte de ces fêtes pour l'art et 
pour l'instruction musicale, on en lire encore d'autres 
fort grands, tant en faveur de la cordialité hospita- 
lière, que de l'union et des associations amicales entre 
villes voisines. 



Le lendemain de ce dernier jour, la ville offre l'i- 
mage de la levée d'un camp. Devant toutes les portes 
sont des voilures chargées de paquets, où montent des 
voyageurs que viennent conduire leurs hôtes empressés. 
On se quitte avec un visage heureux et bienveillant, 
et l'on part dans toutes les directions, non sans avoir 
concerté de se retrouver l'année suivante dans une au- 
tre ville hospitalière. Puissé-je être alors à même de 
vous en faire connaître les résultats aussi satisfaisants. 

L. RtLUTA». 



Y Vendredi dernier, par oce température accablante, quand les 
recettes de tous lisauln s Ihèiitrr* «Mil tombées à un chillrr désespé- 
rant, l'Opéra, qui lui-même depuis qui Irmes jours avait tu fléchir les 
sienne», n'a eu qu a donner le ch. f-d'omvre de M. McTerhecr, pour 
x relrouver an niveau de se* joursde plu» brillante pro<pcrité, cVst- 
a-dirc pour atteindre "» li tomme de non mua axer eut vissct 
nuu. Nous, bomrarj d'art, nous reions plu» juste» que les hom- 
mes de science. Uo (tt-omrlrr , »|nvs «voir yo Ipiùgémeen jiulide, 
demandait ce que cria prouvait. Moins aveugle» »ur le mente, 
sinon de la géométrie, au moins de IViilinirlique , nous trairons 
■ ;ue les chiffre* prouvent quelquefois beaucoup, témoin celui que 
nous tenons de citer, et qui atteste que la vogue des Huguenou est 
la plus éclatante et la plu» soutenue dont il y ail en jusqu ici exem- 
ple an Ibcilre, n'en exceptons pas mime le Robert-le-DiaUe. 

V Le Conseil des ministres avant déridé que la cérémonie fu- 
nèbre des Invalides du 27 juillet n'aurait pas lieo cette année , la 
messe de «B^ott» di mandée a M. Berlioz , pour cette solennité , par 
H. le Minisire de l'Intérieur, ne pourra en conséquence être exc- 
lus fâchent que lu amis de l'art 



cutée. C'esi un contretemps des pi 

musical ne manqueront pas de déplorer avec nom. Il faut espérer 
que le gouvernement saisira la première occasion de faire entendre 
l'ouvrage de M. B. rliox ; cette justice lui est bien due , tt il a le droit 
d'y compter. 

Y Df * artistes de la plus haute distinction, MM. Osborne, 
Poncbard, Lrveweor, Mme Doros-Cras, qui par ses admirables 
progrès s'est pl»cée à la téte de no* cantalrio s, telle était la brillante 
rétin on d'auxiliaire» qu'a obtenue Mlle Loita Pugel pour le concert 
qu'elle s donne samedi dernier dans la salle du Ranelagh. Elle-même 
a chaulé ses romances avec son >u< ces habituel. Une élève de Poo- 
cl.arJ, Mlle Jaursenl, a fait dans celte solennité uo début qui a 



Y Le retour de Paganioi dans notre capitale n'est du qu'à la né- 
cessite douloureuse où se trouve ce grand artiste, de recourir aux 
soins d'un de nos plus habiles docteurs , pour se faire traiter d'une 
maladie grave , qui . brun arment , a déjà cédé en partie an traite- 
men t. Quoiqu'il i n soit . on garde peu d'espérance d'entendre le roi 
Je tarchet dans un cunct rt public. 

Y Parmi 1rs ouvrages que rOprra-Comiqoe doit offrir i son 
pnhlic après la Croix d'or et l'EcnetU double, on rite un acte de 
MM. Ancelot et Paid Duport, nautique de M. Lcborne, connu par 
plusieurs pirtiliona diaUngnées que la faiblesse des poèmes avait 
M'ule emneVhc de Se maintenir an répertoire. Noos soubeilon* à cet 
luliilr compositeur d'avoir élé plus heureux cette fois dan* le eboii 
de son librtltn; et s'il en est aiiui , oo peut d'avance garantir un 
bi lllant succès à la musique , qui sera , dit-on , clianUe par Coudtrc, 
Jansenne, Henri, Mlle Jenny Colon, etc. , distribution de boa au- 
gore. 

Y On fait courir une nouvelle qui nous paraît peu digne de foi , 
celle que Chollrt aspire à la direction do tbciire de Bruxelles. Nous 
croyons savoir an contraire qu'il a formellement démenti ce bruit 
auprès d'une personne qui s'y trouvait intéressée. 

de Londres à Wind-or 



Y On vient d'établir pour faire 
une voiture que le charlatanisme 



Taglioni , tt dont quelques jeunes lords ont vouln inaugure 
passagers le premier voyage. 

Y Ennemi do scandale par devoir et par penchant , n 
abstenons avec soin de tout ce qui liial à la vu- privée des 
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nous 
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excepté pour fiire mention de ce qui honore leur caractère. Ainsi 
nia »on-nou< à enregistrer la nouvelle du miriige de deux 
ri de l'Opéra-Comique, Janseune et Mlle " 



*.* L'auteur de Robert et de» Huguenots e*t allé à Berlin , d'où 
il se 'rendra à Schlangcnbtd , faire ses provision* de Santé pour le 
t.ava.l auquel il se prêtre. On parle de trois poèmes acceptés par 
lui , indépendamment de* morceux qu'il aura à écrire pour com- 
plet, r une oeuvre |>oslhutne de VYelwr, tache dont il s'est géné- 
reusement cliarg- par intérêt pour )a veuve Hu célèbre composteur, 
qni fut non-i.u!rnienl son < ompatriote et son émule, mai» encore 
son camarade d'étude* musicale-. 

* * Nos lecteurs qui trouvent si souvent dans nos colonne* le non 
du King'Thcalre (théâtre du rot), l'Opéra de I ondres. seront sans 
doute curieux de connaître qnclqm •* détails sur ce rcndcï-voiis de 
l'aristocratie anglaise. La salle est fort lai.lc; elle se compose de six 
rangs de petites logts sans galeries. I a loge royale n'est ni en focc 
ni à I avaol-srèiie , mais tout simplement Sur le coté gauche des pie- 
miercs Un lustre assci médiocre , | lace très-près du plafoud , et dix 
peins diminutif* de lustres, laissent dm* une demi-obs' urité relie 
salle qui est Tort vaste et décorée en ion*e. Les représentations , an 
nomhrc de cinquante, commencent au moi* de février et finissent 
au ,5 août. L'entrepreneur n'a pus de subvention; le loyer de la 
salle e«t de tri- K mille livre» sterling; les frais d'exploitation s'élè- 
vent à quarante mi le livres {un m.lhon). Les loges louée» pour la 
sai-on produisent de vingt a vi. gl-onq raille livres; les rerc tes de 
charpie représentation font le reste. Le pn\ des places est très-élevé. 
Le pin* bas pris , celui du parterre est d un demi-souverain, ou doute 
Irai» s dix sous ponrêlreadmisaii parterre du K'ng' -Théâtre : comme 
à toutes les autres places , il faut une toilette élégante et recherchée. 
Les homme* ne sont reçus ni en redingote ni en chapeau gris. Les 
i viennent ordtnaircnient à ce theitre en costume de bal; on 
au parterre . dont l'entrée ne leur est point interdite 
nom , des robes de satin et des coiffures de perles. 



a payé 



quoiqii 
li sic d 



par tan séjour de plusieurs années à Naples , a perfectionné d'heu- 
reuses dispositions naturelles pour le chant, et a obtenu de brillant! 
succès sur le théâtre île Saint-Charles, va revenir parmi nous, et en 
débat quant à Marseille, elle fera goûter ans dilettanti de cette villa 
les prémices de son latent , dont la jouissance pleine et durable est 
sans doute destinée à P«ri«. L'esemple de Duprez excite, comme on 
le voit , beaucoup d\ wulaUon : puisse-t-il être imité eu tout par la 
jeune cantatrice. 

*,* Jamais Mosard n'a varié son intéressant répertoire avec plus 
de bonheur et d'activité : let Penséet de Rntsini , les trois qua- 
drille» des Mohicans, les Sérénades espagnole* , l'An mil, et les 
charmantes valses des Oranger* et des Grenadiers sont au nombre 
des nouveauté» qui ont «u le jour pendant le moi». C'est par nn at- 
lr.it tonjour» nouveau , une «arirté de tous les instants , que Musard 
eulretidit chaque soir la foule ii la rue .Neuve- Vivienne. 



PtJBUEE PAR PaCUII. 

Nide»meter. — Stradella , opéra en 5 actes ; tous let i 

chants avec accompaguciuriit de piano. 
CnEMosT.3.Trio*potir2 violons et alto ou 2 violons et basse. ISfr. 
MrsAito. — 2 Quadrilles sur Stradeila ; chaque, t fr. 50 c 

Pudlii'e par lltv, 

Ucktex F. — Œuvre 89 . Suisse et Tvrol ; 2 airs favoris variés ponr 
le piano. Liv. I et 2. Chaque. 6 fr. 



* • La ville de Salzbonrg . patrie de Moiart. vient de donner une 
représentation théâtrale au profil du monument qu'on se prépare à 
ériger à cet illustre compositeur. Une nombreo 
tribut a l'admiration qu il inspire. 

• * i avigne. ancien chmteur de l'bpéra, est en ce moment à 
Pans. C«-l artiste a conserve , dit-on , leul le charme rie son organe, 

I suit écarté du titrai re par une cruelle intirmitc, une para- 
toute la partie iuferieurc du corps. 

" * Sur neuf prinripaux établissements, consacre* par la France 
S l'ens -ignenicnt spécial des branx-arls.sous la direction du gouver- 
i). nient , la musique, en connile quatre : l'Académie rojale de France 
à Home . le Conservatoire de Pari» , et l'Ecole de musique de Ldle 
et celle de Toulouse. 

•„* S'il f.iot en croire des broit* de coulisse, souvent prématuré» 
on inG lèles . une c.tntalnre qni légitima par «on bean talent un nom 
, hec a la musique, la belle-sreur de Mme Malibran . Mme Manuel 
r.jrcia. n^e en France, »t familiarisé avec notre goût et notre 
langue , serait engagée à l'Opéra ; vile est actuellement à Milan. 

"«* Les bains de Dieppe , pour lesquels se dépeuplent nos salons 
aristocratiques, réunissent tous les plaisirs de la capit.de; on cite 
surtout des concerts fort I ridants, où ont figuré plusieurs arlisU» 
distingué-.. On y a entendu avec un vif plaisir une jeun • cantatrice 
qui doit débuter cet hiver au théâtre italien. Mlle Derlo, douée 
d'une belle voix de cnnlralto , présent bien rare de la nature, et 
bien précieux pour l'art. Elle a enlevé tous les sur rages dan* le M 
air dr Bossini : ah! quel grarna agnor rammenlo , où Mme Pisa- 
rv.ni éiail si admirable. On lui reconnaît surtout entre autres qua- 
I tes 1< première de. toutes pour le citant dramatique , Vexpresuon. 

*.« l.'Odcon par.ii<*int devoir n'être plus en définitive qu'une soc- 
cnrsal • du Theâtre-Françaii . au I eu de devenir , comme on eu avait 
conçu la juste espérance, un théi'rc con-aeré icïa musique , 1rs pro- 
priétaires du prinlége du second Thealre-Francai* sont en instance 
•iiiprès de l'autorité pour obtenir la permission d'introduire de la 
musique nouvelle dans leurs pièces; la féiilion qu'ils ont rédigée 
d.ins ce but a déjà reçu I I signature de plusiruisanleues distingués, 
MM. S nie, Planard. Mcïesvillr, Tbeaulon , Bavard, etc. Nous 
qui scmimes avant tout preoccu|k-» de l'itilrrèt des jeunes composi- 
teur*, nous faisons des vrrirx sincères pour le «u< cès d'une démarche 
(| ni ninrirait CnGn un asile même étroit et insulTisant à des artistes 
dont on protège l'entrée dans nue carrière , qui se f-rme tout à 
coup devant rûx . .u momcnl ou «'.- sonl en elal de la parcourir 
..v,c liuiiiii iir. 

•,* Une jeune cantatrice frinçaise, Mlle Justine Sarnin , qni , | 



Pcslics raa Tnosrttvt» rr C*. 
TnsLBBftG. — Op. 81. 3. Norlurnrs. 7 fr. 50 r. 

Bertihi.— Op. 117. Caprice sur nn thème de V Ambassadrice. 6 fr. 
Publiée par Dei.siiahte. 

Br«TiM. — Op. H6. Caprice sur S motifs du Poslillon. 7 fr. 50c. 
— Op. 416. Fantaisie sue S motifs du même opéra. 7 fr. 5«J c. 

Publié* r»a Bram san Latte. 

Rrisah. — L'An mil . opéea comique en un arle. t.'oovertore, 
le» romances , cavaline» , duos et trios avec accompagnement de 

piano. 

Publiée i>ab 



H. fUaz. — Op. 'J2. LaenJlcr viennois. Grandes variations de 
ronerrt. a 1 " r - 

Dito — Op. 85, variation* snr U valse du Désir. 4 fr. 
_ — — rondob-fo , thème d'Aobert. 5 fr. 

Ces deux morceaux sont arrangés pour piano et violon et piano et 
flûte. Chaque, 5 fr. 

_ — Op. 93. Souvenirs des Voiages; grande fantaisie, 

7 fr. 50 c. 

Op. 135. 48 dnettinos. 2 flûte*. S livres chaque, 

7 fr. 50 c. 

Musique sakeee, nouvrLtEjiiaT rt-Bitic ex Allemagne, rr <jri 

SC tllOUVE A PABIS , CHEZ. MllUUE SCRLUIBCEB. 

Mrvnr.uoiix. — Bartboldi. Paulin; Oratorio, paroles allemandes 
et anglaises . grande partition. Net , 90 fr. 

— Le même ouvrage. Partition de piano et chant , net, 50 fr. 

Uiwi.- Der Siebciiscblafer oratorio, partitioo piano et chant. 

Net , 20 tr. 

HiTvnïi. — Tou* ses oratorio* en partition de piano. 
Spoub.- Le dernier jugement oratorio , partition de piano et chant. 

Net , 20 fr. 

PCM.1B PAR L'intUt, ET ES nÉPOT CHEZ MAURICE ScHLESIJCGE*. 

Maimib.— Bibliothèque élémentaire de chant, à l'usage des écoles 
et pensions. Limisovs I à I. Prix de chaque, Net, 75 c. 



Le Gcrnnt, MAURICE SCHLES1NGER. 
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mis ipjimn®. 

RTDiotE par mm. adam , G. x. asders , de Balzac, F. benoist { profwseur de composition au Conservatoire I , 
BEBTOR, | membre dr l'Institut), rxrlioz. HEbjbi Blanchard, bottée de toulmos { bibliothécaire du Coo>ervaioire), 
castil - blase , aixx. sumas , fétib père (maître de chapelle du roi des Belges), r. halévt (membre de 
l'Institut), JULES jahix, Ras trier. o>. LEFic , Liszt. LRSUEUR (membre de l'institut) , *. MAIHZER , MARX, MÉRT, 

EDOUARD MONNAIS, D'ORTIOUE, FAROrRA, RICHARD , L BELLBTAB (rédacteur de la AAZETTE DE BERLIB), 

oeoroes S amd, t. a. seyfrted (maître de cbapelie à Vienne) , stephxr DE la MADELAirE, etc. 
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€m Rrs>nr tt Gumttt* iatusixaU »< |)*ri« 
Parait le DIMANCHE de chaque aenaaine. 

Oo .'abonne au bureau de li Retce et Gamttb Mcmcalb ub Pabu. rue Richelieu , »7j 
chez MM. le» directeur» de» Patte», aux bureaux dei Meu» e criet, 
et ehet ton» le» libraire» «t marcbaad» de mu»lque de France; 
pour l'Allemagne, «Leipzig, chrx KlSTKER. 

On reçoit Ut réeUmtttkmt des personnes qui ont drs griefs è txpottr, tt Ut avit relatifs 
è la mettant qui f eurent intéresser le puMie.. 
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i otioMant le» tuppIrUHrotA, 
racatner», fat— imite, rte l'f» 
crtiarait°*uieun r»U*cri rt II 
atlerla 4e» artMn, MM. lu 
«bannr» il» I» tatetlt muii- 
cc/f c«(i»r»ai(fiuufafBeBi, l« 

>r nltrr <tlquni:lie <ir rliaque 
n*oi» , un tnertesu dt mu il tjve 
de pim» rampât» par le» »«- 

m h» plut iritcxoiort. a» 
« • » p»|«» d'inprmlan .«■ 
daprli marquette» ftlf.J»i. 

Lu IrCIrci, i)rrnnn<)« «I en- 
tai» » irtrol dolfetil «ira •(• 
ne»!», rt »4rM>W •« Mrtt- 
wjar.jue Mclirlku. 91. 



SOMMAIRE. - Gambara . étude pliiio*nplilq«c , parM. De Baiaac 
( mile ). — 1 



GAMBARA. 

ITIDE PIIII.OSOPU1QUE. 

S 1". 



, fit la ren- 
contre d'un compositeur »ou|>çonné d'être fou. 

(Suite.) 

La préocctrpatioB amoureuse d' Andréa fut troublée 
par un charme saisissant qui signalait Gambara à l'at- 
tention de tout véritable artiste. Cet homme avait at- 
teint sa quarantième année} mais quoique son froot 
large et chauve fut sillonné de quelques plis parallèles 
et peu profonds, malgré ses tempes creuses où quel- 
ques veines nuançaient de bleu le tissa transparent d'une 
poau lisse, malgré la profondeur des orbites où s'enca- 
draient ses yeux noirs pourvus de larges paupières aux 
cils clairs, la partie inférieure de son visage lui don- 
nait le semblant de la jeunesso par la tranquillité des 
lignes et par la mollesse des contours. Le premier coup 
d'œil disait à l'observateur qne chez cet homme la 
passion avait été étouffée au profit de l'intelligence 
qui seule s'était vieillie dans quelque grande lutte. 



Andréa jeu rapidement un regard a Marianna qui 
l'épiait : à l'aspect de cette belle tête italienne dont 
les proportions exactes et la spletidide coloration révé- 
laient une de ces organisations où toutes les forces hu- 
maines sont harmoniquement balancées, il mesura 
l'abîme qui séparait ces deux êtres unis par le hasard. 
Heureux du présage qu'il voyait dans cette dissem- 
blance entre les deux époux , il ne songeait pas à se 
défendre d'un sentiment qui devait élever une bar- 
rière entre la belle Marianna et lui. Il ressentait déjà 
pour cet homme dont elle était l'unique bien , une 
sorte de pitié respectueuse en devinant la digne et se- 
reine infortune qu'accusait le regard doux et mélanco- 
lique de Gambara. Il s'était attendu à rencontrer dans 
cet homme un de ces personnages grotesques si sou- 
vent mis en scène par les conteurs allemands et par 
les poêles de iibretli, il trouvait un homme simple et 
réservé, dont les manières et la tenue, exemptes de toute 
étrangeté, ne manquaient pas de charme. Sans offrir la 
moindre apparence de luxe , son costume était plus 
convenable que ne le comportait sa profonde misère , 
et son linge attestait la tendresse qui veillait sur les 
moindres détails de sa vie. Andréa leva des yeux hu- 
mides sur Marianna qui ne rougit point et laissa échap- 
per un demi-sourire où perçait peut-être l'orgueil que 
lui inspira ce muet hommage. Trop sérieusement épris 
ne pas épier le, inoindre Indice de retour, le 
se crut aimé en se voyant si bien compris. Dès 
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lors il s'occupa de la conquête du mari plutôt que 
de celle de la femme , en dirigeant toutes ses batteries 
contre le pauvre Cambara, qui , ne se doutant de lieu, 
avalait sans les Router les & «? >mi du signor Giardini. 
Le comte eutama la conversation sur un sujet banal; 
mais, dès les premiers mots, il tint cette intelligence 
prctcndueaveugle peut-être sur un point, pour fort clair- 
voyante sur tous le* autres, "t vil qu'il s'agissait 
moins de caresser la fantaisie de ce malicieux bon- 
homme que de tâcher de comprendre ses idées. Les 
convives, gens affamés dont l'esprit se réveillait à l'as- 
pect d'un repas bnti ou mauvais, laissaient percer les 
dispositions les plus lio'tile> au pauvre Gambara , et 
n'attendaient que le pelage pour donner l'essor à leurs 
plaisanteries. Un réfugié, dont les œillades fréquentes 
trahissaient de prétentieux projets sur Marianna , cl qui 
croyait se placer bien avant dans le cœur de l'Italienne 
en cherchant à répandre le ridicule sur son mari , com- 
mença le feu pour mettre le nouveau veuu au fait des 
niœui-s de la table d'hôte. 

— Voici bien du temps que nous n'entendons plus 
parler de l'opéra de Mahomet, s'écria-l-il en souriant 
ù Marianna , serait-ce que tout entier aux soins domes- 
tiques, absorbé par les douceurs du pot au feu, Paolo 
Gauibara négligerait uu talent surhumain, laisserait 
refroidir son génie et attiédir son imagination? 

Gambara connaissait tous les convives, il se sentait 
placé daus une sphère si supérieure qu'il ne prenait 
plus la peine de repousser leurs attaques, il ne répon- 
dit pas. 

— Il n'est pas donné à tout le monde , reprit le jour- 
naliste, d'avoir assez d'intelligence pour comprendre 
les élucubi ations musicales de monsieur, cl là sans doute 
est la raison qui empêche notre divin maestro de se 
produire aux bons Parisiens. 

— Cependant, dit le compositeur de romances qui 
n'avait encore ouvert la bouche que pour y engloutir 
toulccquise présentait, je connais des gensà talent qui 
font un certain cas du jugement des Parisiens. J'ai quel- 
que réputation eu musique, ajouta-t-il d'un air modeste, 
je ne la dois qu'à mes petits airs de vaudeville et au 
succès qu'obtiennent mes contredanses dans les salons; 
mais je compte faire bientôt exécuter une messe com- 
posée pour l'anniversaire de la mort de Beethoven, et 
je crois que je serai mieux compris à Paris que par- 
tout ailleurs. Monsieur me fera-t-il l'honneur d'y as- 
sister? dit-il en s'adressaut à Andréa. 

— Merci, répondit le comte , je ne me sens pas doué 
des organes nécessaires à l'appréciation des chants 
français. Mais si vous étiez mort , monsieur , et que 
Beethoven eut fait la messe, je ne manquerais pas d'aller 
l'entendre. 

Celle plaisanterie fit cesser l'escarmouche de ceux 
qui voulaient metUe Gambara sur la voie de ses lu- 



bies, afin de divertir le nouveau venu. Andréa sen- 
tait déjà quelque répugnance à donner une folie si no- 
ble et si louchante en spectacle à tant de vulgaires sa- 
gesses. Il poursuivit sans arrière-pensée un entretien 
à bâtons rompus, pendant lequel le nez du signor Giar- 
dini s'interposa souvent à deux répliques. A chaque 
fois qu'il échappait à Gambara quelque plaisanterie de 
bon ton ou quelque aperçu paradoxal , le cuisinier 
avançait la tête, jetait au musicien un regard de pitié , 
un regard d'intelligence au comte, et lui disait à l'o- 
reille : — E mntlo ! » Un moineut vint où le cuisinier 
interrompit le cours de ces observations judicieuses, 
pour s'occuper du second service auquel il attachait' 
la plus grande importance. Pendant son absence, qui 
dura peu , Gambara se pencha vers l'oreille d'Andréa. 

— Cr; bon Giarduii, lui dit-il il demi-voix, nous a 
menacés aujourd'hui d'un plat de son métier que je 
vous engage à respecter, quoique sa femme en ait sur- 
veillé la préparation. Le brave homme a la manie des 
innovations en cuisine. 11 s'est ruiné en essais dont le 
dernier l'a forcé à partir de Rome sans passeport, cir- 
constance sur laquelle il se tait. Après avoir acheté un 
restaurant eu réputation, il fut chargé d'un gala que 
donnait un cardinal nouvellement promu et dont la 
maison n'était pas encore montée. Giardini crut avoir 
trouve une occasion de se distinguer, il y parvint: 
le soir même , accusé d'avoir voulu empoisoDitcr tout 
le conclave, il fui contraint de quitter Rome et l'Italie 
sans faire ses malles. Ce malheur lui a porté le dernier 
coup, et maintenant... (Gambara se posa un doigt au 
milieu de son front, et secoua la (été.) D'ailleurs, 
ajouta-t-il, il est bon homme. Ma femme assure que 
nous lui avons beaucoup d'obligations. 

Giardini parut portant avec précaution un plat qu'il 
posa au milieu tic la table, après quoi il revint modes- 
tement se placer auprès d'Andréa, qui fui servi le pre- 
mier. Dès qu'il eut gaùté ce mets, le comte trouva un 
intervalle infranchissable entre la première et la se- 
conde bouchée. Son embarras fut grand, il tenait fort 
à ne point mécontenter le cuisiuu r qui l'observait at- 
tentivement. Si le restaurateur français se soucie peu 
de voir dédaigner un mets dont le paiement est as- 
suré , il ne faut pas croire qu'il en soit de même 
d'un restaurateur italien à qui souvent l'éloge ne suffit 
pas. Pour gagner du temps , Andréa complimenta cha- 
leureusement Giardini , mais il se pencha vers l'oreille 
du cuisinier , lui glissa sous la table une pièce d'or, et le 
prbt d'aller acheter quelques bouteilles de vin de Cham- 
pagne en le laissant libre de s'attribuer tout l'honneur 
de cette libéralité. Quand le cuisinier reparut, toute* 
les assiettes étaient vides et la salle retentissait des 
louanges du maitre-d'hôtel Le vin de Champagne 
échauffa bientôt les létes italiennes, et la conversation, 
jusqu'alors contenue par la présence d'un étranger, 
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lauU par-dessus les borne* d'une réserve soupçon- 
neuse pour se répandre ça et là dans les champs im- 
menses des théories politiques et artistiques. Andréa, 
qui ne connaissait d'autres ivressesque celles de l'amour 
ou de la poésie, se rendit bientôt maître de l'attention 
générale et conduisit habilement la discussion sur le 
terrain des questions musicales. 

— Veuillez m'a pp rendre, nioosieur, dit-il an faiseur 
de contredanses, comment le Napoléon des petits airs 
s'abaisse à détrôner Palcstrina , Pergolèse , Mozart , 
pauvres gens qui vont plier bagage aux approches de 
cette foudroyante messe de mort? 

— Monsieur, dit le compositeur, un musicien est 
toujours embarrassé de répondre quand sa réponse 
exige le concours de cent exécutants habiles. Mozart, 
Haydn et Becthoveu sans orchestre, étaieut peu de 
chose. 

— Peu de chose, reprit le comte. Mais tout le monde 
sait que l'auteur immortel de don Juan et du Hequiem 
s'appelle Mozart, et j'ai le malheur d'ignorer celui du 
fécond inventeur des coulredaoses qui ont tant de vo- 
gue dans les salons. 

— La musique existe indépendamment de l'exécu- 
tion , dit le chef d'orchestre sourd qui avait saisi 



quelques mots de la discussion. En ouvrant la sym- 
phonie en ut bémol de Beethoven , un homme de 
musique est bientôt transporté dans le monde de la 
fantaisie sur les ailes d'or du thème eu sol naturel, 
répété en mi par les cors , et voit toute une nature tour 
à tour éclairée par d'éblouissantes gerbes de lumières, 
assombrie par des nuages de mélancolie . égayée par 
des chants divins. 

— Beethoven est dépassé par la nouvelle école, dit 
dédaigneusement le compositeur. 

- Il n'est pas encore compris, dit le comte, com- 
ment serail-il dépassé ? 

Ici Gambara but un grand verre de vin de Cham- 
pagne, et accompagna sa libation d'un demi-sourire 
approbateur. 

— Beethoven, reprit Andréa, a reculé les bornes de 
la musique instrumentale, et personne ne l'a suivi 
(Gambara réclama par un mouvement de téte). Ses 
ouvrages sont surtout remarquables par la simplicité 
du plan , et par la manière doul ce plan esi suivi. Chez 
la plupart des compositeurs, les parties d'orchestre 
folles et désordonnées ne s'entrelacent que pour pro- 
duire l'effet du moment, elles ne concourent pas tou- 
jours à l'ensemble du morceau par la régularité de leur 
marche. Chez Beethoven , les effets sont pour ainsi dire 
distribués d'avance. Semblables aux différents régi- 
ments qui contribuent par des mouvements réguliers 
au gain de la bataille, les parties d'orchestre des sym- 
phonies de Beethoven suivent les ordres donnés dans 
l'intérêt général, et sont subordonnées à des plans ad- 



mirablement bien conçus. Il y a parité sous ce rapport 
dans un génie d'un autre genre. Chez Walter Scott, 
le personnage le plus en dehors de l'action vieut , à 
un moment donné, par des fils tissus dans la trame 
de l'intrigue, se rattacher au déooùment. 

— E vero , dit Gambara, à qui le bon Sens semblait 
revenir en sens inverse de sa sobriété. 

Voulant pousser l'épreuve plus loin , Andréa oublia 
pour un moment toutes ses sympathies, il se prit à battre 
en brèche la réputation européenne de Rossini. et fit 
à l'école italienne ce procès qu'elle gagne chaque soir 
depuis vingt ans sur plus de quarante théâtres en Eu- 
rope. 11 avait fort à faire assurément. Ler. premiers 
mou qu'il prononça élevèrent autour de lui une sourde 
rumeur d'improbation ; mais ni les interruptions fré- 
quentes , ni les exclamations , ni les froncements de 
sourcils, ni les regards de pitié n'arrêtèrent l'admira- 
teur forcené de Hossini. 

— Comparez, dit-il, les productions sublimes de 
l'auteur dont je viens de parler, avec ce qu'on est con- 
venu d'appeler musique italienne : quelle inertie de 
pensées! quelle lâcheté de style! Ces tournures uni- 
formes, celle banalité de cadences , ces éternelles fiori- 
tures jetées au hasard , n'importe la situation , ce mo- 
notone crescendo que Rossini a mis en vogue et qui 
est aujourd'hui partie intégrante de toute composition; 
enfin ces rossignoladcs forment une sorte de musique 
bavarde , caillette, parfumée qni n'a de mérite que par 
le plus ou moins de facilité du chanteur et la légèreté 
de sa vocalisation. L'école italienne a perdn de vue la 
haute mission de l'art. Au lieu d'élever la foule jusqu'à 
elle , elle est descendue jusqu'à la foule , elle n'a conquis 
sa vogue qu'en acceptant des suffrages de toutes mains, 
en s'adi essant aux intelligences vulgaires qui sont en 
majorité. Celte vogue est un escamotage de carrefour. 
Enfin les compositions de Rossini en qui cette musique 
est personnifiée, ainsi que celles des maîtres qui procè- 
dent plus ou moins de lui , me semblent dignes tout au 
plus d'amasser dans les rues le peuple autour d'une 
orgue de barbarie, et d'accompagner les entrechats de 
Polichinellc.J'aime encore mieux la musique française, 
et c'est tout dire. Vive la musique allemande!... 
quand elle sait chanter, ajoula-t-il. 

Cette sortie résuma une longue thèse dans laquelle 
Andréa s'était soutenu pendant plus d'un quart d'heure 
dans les plus hautes régions de la métaphysique, avec 
l'aisance d'un somnambule qui marche sur les toits. 
Vivement intéressé par ces subtilités, Gambara n'avait 
pas perdu un mot de toute la discussion, il prit la pa- 
role aussitôt qu'Andréa parut l'avoir abandonnée, et il 
se fit alors un mouvement d'attention parmi tous les 
convives dont plusieurs se disposaient à quitter la place. 

— Vous attaquez bien vivement l'école italienne, 
reprit Gambara fort animé par le vin de Champagne , 
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ce qui du reste m'est assez indifférent, car grâce à 
Dieu , je suis en dehors de ces pauvretés harmoni- 
ques! Mais un homme du monde montre peu de recon- 
naissance pour celte terre classique de qui l'Allemagne 
et la France tinrent leurs premières leçons. Pendant 
que les compositions de Carissùni , Cavalli , Scar- 
lati, Rossi, s'exécutaient dans toute l'Italie , les violo- 
nistes de l'opéra de Paris avaient le singulier privilège 
de jouer du violon avec des gants. Lulli , qui étendit 
l'empire de l'harmonie, et le premier classa les disso- 
nance*, ne trouva , à son arrivée en France , qu'un 
cuisinier et un maçon qui eussent des voix et l'intelli- 
gence suffisante pour exécuter sa musique: il fit un té- 
nor du premier, et métamorphosa le second en I fasse - 
taille. Dans ce temps-là, l'Allemagne, à l'exception 
de Sébastien Bach, ignorait la musique. Mais, monsieur, 
ditGambara, du ton humble d'un homme qui craint de 
voir ses paroles accueillies parle dédain on parla mal- 
veillance , quoique jeune , vous ave» long-temps étudié 
ces hautes questions de l'art, sans quoi vous ne les ex- 
poseriez pas avec tant de clarté. 

Ce mot fît sourire une partie de l'auditoire, qui n'a- 
vait rien compris aux distinctions établies par Andréa. 
Giardini , persuadé que le comte n'avait débité que 
des phrases sans suite , le poussa légèrement en riant 
sous cape d'une mystification dont il aimait à le croire 
complice. 

— Il y a dans tout ce que vous venez de nous dire 
beaucoup de choses qui me paraissent fort sensées, dit 
Gambara en poursuivant, mais prenez garde! votre plai- 
doyer , en flétrissant le sensualisme italien , me parait 
incliner vers l'idéalisme allemand, qui n'est pas une 
moins funeste hérésie. Si les hommes d'imagination et 
de sens, tels que vous , ne désertent un camp que pour 
passer à l'autre, s'ils ne savent pas rester neutres entre 
les deux excès, nous subirons éternellement l'ironie 
de* sophistes qui nient le progrès , et qui comparent le 
génie de l'homme à cette nappe, laquelle, trop courte 
pour couvrir entièrement la table du signor Giardini, 
n'en pare une des extrémités qu'aux dépens de l'autre. 

Giardini bondit sur sa chaise comme si un taon l'eût 
piqué. Mais une réflexion soudaine le rendit à sa di- 
gnité d'amphitryon , il leva les yeux au ciel et poussa 
de nouveau le comte, qui commençait à croire son 
hôte plus fou que Gambara. La façoo grave et reli- 
gieuse dont l'artiste parlait de l'art, l'intéressait au 
plus haut point. Placé entre ces deux folies, dont l'une 
éuit si noble et l'autre si vulgaire, cl qui se baffouaient 
mutuellement au grand divertissement de la foule, il 
y eut un moment où il se vit ballotté entre le sublime 
et la parodie, ces deux faces de toute création humaine. 
Rompant alors la chaîne des transitions incroyables qui 
l'avaient amené dans ce bouge enfumé, il se crut le 
jouet de quelque hallucination étrange , et ne regarda 



plus Gambara et Giardini que comme deux abstractions. 

Cependant, au dernier lazzi du chef d'orchestre qui 
répondit à Gambara , les convives s'étaient retirés en 
riant aux éclats, Giardini préparait le café qu'il voulait 
offrir à l'élite de ses hôtes. Sa femme enlevait le cou- 
vert. Le comte, placé auprès du poêle, entre Marianna 
et Gambara , était précisément dans la situation que le 
fou trouvait si désirable : il avail à gauche le sensua- 
lisme, cl l'idéalisme à droite. Gambara rencontrant 
pour la première fois un homme qui ne lui riait point 
au nez, ne tarda pas ■ sortir des généralités pour parler 
de lui-même , de sa vie , de ses travaux et de la régéné- 
ration musicale dont il se croyait le Messie. 

— Ecoutez, vous qui nem'avc* point insulté jusqu'ici, 
je veux vous raconter ma vie, non pour faire parade 
d'une constance qui ne vient point de moi, mais pour 
la plus grande gloire de celui qui a mis en moi sa force. 
Vous semblés bon et p*eux , si vous ne croyez point 
eu moi, au moins vous me plaindrez : la pilié est de 
l'homme , la foi vient de Dieu. 

Andréa, rougissant, ramena sous sa chaise un pied 
qui effleurait celui de la belle Marianna, et concentra 



S H- 

Vie dm ngiusr Paoto Gambara. 

— Je suis né à Crémone, d'un facteur d'instruments, 
assez bon exécutant, mais plus fort compositeur, re- 
prit le musicien. J'ai donc pu connaître de bonne heure 
les lois de la construction musicale dans sa double ex- 
pression matérielle et spirituelle , et faire en enfant cu- 
rieux des remarques qui plus tard se sont représentées 
dans l'esprit de l'homme fait. Les Français nous chas- 
sèrent , mon père et moi , de notre maison , car nous fû- 
mes ruinés par la guerre. Des Tige de dix ans , j'ai donc 
commencé la vie errante à laquelle ont été condamnés 
presque tous les hommes qui roulèrent dans leur té te 
des innovations d'art, de science ou de politique. Le 
sort ou leur esprit les entraîne providentiellement sur 
les points où ils doivent recevoir leurs enseignements. 
Sollicité par ma passion pour la musique, j'allais de 
théâtre en théâtre par toute l'Italie, en vivant de peu, 
comme on vit là. Tantôt je faisais la basse dans un 
orchestre, tantôt je me trouvais sur le théâtre dans 
les chœurs, ou sous le théâtre avec les machinistes. 
J'étudiais la musique dans tous ses effets, interro- 
geant l'instrument et la voix humaine, me demandant 
en quoi ils diffèrent , en quoi ils s'accordent , écoulant 
les partitions et appliquant les lois que mon père 
m'avait apprises. Souvent je voyageais en raccommo- 
dant des instruments ! C'était une vie sans pain, dans 
un pays où brille toujours le soleil, où l'art est partout, 
mais où il n'y a d'argent nulle part pour l'artiste, de- 
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puis que Rome n'est plus que de nom seulement la reine 
du monde chrétien ! Tantôt bien accueilli , tantôt chassé 
pour ma misère, je ne perdais point courage, j'écou- 
tais des voix iiitéricutes qui me disaient que j'étais 
né pour la gloire ! La musique me paraissait être dans 
l'enfance, et cette opinion je l'ai conservée. Tout ce 
qui nous reste du monde musical antérieur au dix- 
septième siècle , m'a prouvé que les anciens auteurs 
n'ont connu que la mélodie, et qu'ils ignoraient Char- 
morne. 

La musique est tout à la fois une science et un art : 
les racines qu'elle a dans la physique et les mathéma- 
tiques en font une science; elle devient un art par 
l'inspiration qui emploie à son insu les théorèmes de la 
science. Elle tient à la physique par l'essence même de 
la substance qu'elle emploie , car le sou est de l'air mo- 
difié; l'air est composé de principes qui, sans doute, 
trouvent en nous des principes analogues qui leur ré- 
pondent, sympathisent et s'agrandissent par le pouvoir 
de la pensée. Ainsi l'air doit contenir autant de par- 
ticules d'élasticités différentes, et capables d'autant de 
vibrations de durées diverses qu'il y a de tons dans les 
corps sonores, et ces particules perçues par notre 
oreille, mises en œuvre par le mnsicieu , répondent à 
des idées suivant nos organisations. Selon moi , la 
nature du son est identique à celle de la lumière. Le 
■on est la lumière sous une autre forme : l'une et 
l'autre procèdent par des vibrations qui aboutissant 
à l'homme et qu'il transforme en pensées dans ses cen- 
tres nerveux. La musique, de même que la peinture, 
emploie des corps qui ont la faculté de dégager telle 
ou telle propriété de la substance-mère pour en com- 
poser des tableaux ; en musique , les instruments font 
l'office des coulcuis qu'emploie le peintre. Du moment 
où tout son produit par uu corps sonore est toujours 
accompagné de sa tierce majeure et de sa quinte, qu'il 
;iff'ccic des grains de poussière placés sur un parchemin 
tendu, de manière à y tracer des figures d'une con- 
struction géométrique toujours les mêmes , suivant les 
différents volumes du son, régulières quand on fait 
an accord , mais sans formes exactes quand on produit 
des dissonances, je dis que la musique est un art tissu 
dans les entrailles même de la nature , elle a ses lois 
physiques et mathématiques. Les lois physiques sout 
peu connues, les lois mathématiques le sont davan- 
tage; et depuis qu'on a commencé à étudier leurs re- 
lations , on a créé l'harmonie à laquelle nous avons 
dû Haydn , Mozart, Beethoven et Rossini, beaux gé- 
nies qui certes ont produit une musique plus perfec- 
tionnée que celle de leurs devanciers, gens dont d'ail- 
leurs le génie est incontestable. Mais ces vieux maî- 
tres chantaient au lieu de disposer de l'art et de la 
science , noble alliance qui permet de fondre en un tout 
les belles mélodies, et la puissante harmonie. Or, si la 



découverte des lois mathématiques a donné ces quatre 
grands musiciens, où n'irions-nous pas si nous trou- 
vions les lois physiques en vertu desquelles (saisissez 
bien ceci ) nous rassemblons, en plus ou moins grande 
quantité, suivant des proportions à rechercher, une 
certaine substance éthérée, répandue dans l'air, cl qui 
nous donne la musique aussi bien que la lumière , les 
phénomènes de la végétation et de la zoologie ! Com- 
prenez-vous? Ces lois nouvelles armeraient le compo- 
siteur de pouvoirs nouveaux en lui offrant des instru- 
ments supérieurs aux instruments actuels , et peut-être 
une harmonie grandiose comparée à celle qui régit au- 
jourd'hui la musique. Si chaque son modifié répond à 
une puissance, il faut la connaître pour marier toutes 



ses forces d'après leurs véritable 



s lois, car les compo- 



siteurs travaillent sur des substances qui leur sont in- 
connues. Pourquoi l'instrument de métal et l'instru- 
ment de bois, le basson et le cor, se ressemblent-ils si 
peu, tout en employant la même substance? N'y avait- 
il pas là des découvertes? je les ai flairées et je les ai 
faites. Oui, dit Gambara , en s'animant, jusqu'ici 
l'homme a plutôt noté les effets que les causes ! S'il pé- 
nétrait les causes , la musique deviendrait le plus grand 
de tous les arts. N'est-il pas celui qui pénètre le plus 
avant dans l'âme? Vous ne voyez que ce que la pein- 
ture vous montre, vous n'entendez que ce que le poète 
vous dit ; mais la musique va bien au-delà! ne forme- 
t-ellc pas votre pensée, ne réveille- t-elle pas les sou- 
venirs engourdis? Voici mille âmes dans une salle": un 
motif s'élance du gosier de la Pasta , qui répond bien 
à ce qu'en attendait Rossini, pour exprimer son air: 
eh bien , la phrase de Rossini transmise dans ces âmes 
y développe autant de poèmes différents : à celui-ci se 
montre une femme longtemps rêvée , a celui-là je ne 
sais quelle rive le long de laquelle il a cheminé ; cette 
femme se rappelle un moment de jalousie, l'une pense 
aux vœux non satisfaits de son cœur, l'autre songe que 
le soir même elle réalisera quelque désir. La musique 
seule a la puissance de nous faire rentrer en nous- 
mêmes ; les autres arts nous donnent des plaisirs ex- 
centriques. Mais je m'égare!... 

Telles furent mes premières idées, bien vagues, car 
un inventeur ne fait d'abord qu'entrevoir une sorte 
d'aurore. Je portais donc ces glorieuses idées au fond 
de mon bissac, elles me faisaient manger gaiement la 
croûte séchée que je trempais souvent dans l'eau des fon- 
taines. Je travaillais, je composais des airs, et, après les 
avoir exécutes sur uo instrument quelconque , je repre- 
nais mes courses à travers l'Italie. Enfin, à l'âge de vingt- 
deux ans, je vins habiter Venise où je goûtai pour la 
première fois le calme, et me trouvai dans une situa- 
tion supportable. J'y fis la connaissance d'un vieux no- 
ble vénitien, à qui mes idées plurent, qui m'encoura- 
gea dans mes recherches, et me fit employer au théâtre 
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de la Fenice. La vie cuit à bon marché, le logement 
coûtait peu. J'occupais un appartement dans le palai» 
Capello, d'où sortit un soir la fameuse Biauca, et qui 
devint grande-duchesse de Toscane. Je me figurais que 
ma gloire iuconnue partirait de là pour se faire aussi 
couronner quelque jour. Je passais les soirées au théâ- 
tre, et les journées au travail. J'eus un désastre. La 
représentation d'un opéra dans la partition duquel 
j'avais essayé ma musique fit fiasco. On n'y comprit 
rieu. Donne/, du Beethoven aux Italiens, ils n'y sont 
plus. Personne, n'avait la patience d'attendre un effet 
préparé par des motifs différents que donnait chaque 
instrument, et qui devaient se rallier dans un grand en- 
semble. J'avais fondé quelques espérances sur mon 
opéra, car nous nous escomptons toujours le succès, 
nous autres amants de la bleue déesse ! Quand on se 
croit destiné à produire de grandes choses, il est diffi- 
cile de ne pas le laisser pressentir ; le boisseau a toujours 
des feutes par où passe la lumière. Dans cette mai- 
son se trouvait la famille de ma femme , et l'espoir 
d'avoir la main de Marianna, qui me souriait souvent 
de sa fenêtre, avait beaucoup contribué à mes efforts. 
Je tombai daus uue noire mélancolie en mesurant la 
profoudeur de l'abîme où j'étais tombé , car j'entre- 
voyais clairement une vie de misère , une lutte con- 
stante où devait périr l'amour. Marianna fit comme le 
génie, elle sauta les pieds joinu pardessus toutes les dif- 
ficultés. Je ne vous dirai pas le peu de bonheur qui 
dora le commencement de mes infortunes. Epouvanté 
de ma chute, je jugeai que l'Italie, peu compréhen- 
sive et endormie dans les flonflons de la routine, 
n'était point disposée à recevoir les innovations que 
je méditais ; je songeai donc à l'Allemagne. 

En voyageant dans ce pays , où j'allai par la Hon- 
grie, j'écoutais les mille voix de la nature, et je m'ef- 
forçais de reproduire ces sublimes harmonies à l'aide 
d'instruments que je composais ou modifiais dans ce 
but. Ces essais comportaient des frais énormes qui cu- 
rent bientôt absorbé notre épargne. Ce fut cependant 
notre plus beau temps, car je fus apprécié en Allema- 
gne. Je ne connais rien de plus graud dans ma vie que 
cette époque. Je ne saurais rien comparer aux sensa- 
tions tumultueuses qui m'assaillaient près de Marianna, 
dont la beauté revêtit alors un éclat cl une puissance 
céleste. Faut-il le dire? je fus heureux. Pendant ces 
heures de faiblesse, plus d'une fois je fis parler à ma 
passion le langage des harmonies terrestres. Il m'arriva 
de composer quelques-unes de ces mélodies qui ressem- 
blent à des figures géométriques et que l'on prise beau- 
coup daus le monde où vous vivez. Aussitôt que j'eus 
du succès, je rencontrai d'invincibles obstacles multi- 
pliés par mes confrères , tous pleins de mauvaise foi 
ou d'ineptie. J'avais entendu parler de la Frauce comme 
d'un pays où le* innovations étaient favorablement ac- 



cueillies, je voulus y aller; ma femme trouva quelques 
ressources , et nous arrivâmes à Paris. Jusqu'alors on ne 
m'avait point ri au ne*; mais, dans cette affreuse ville 
il me fallut supporter ce nouveau genre de supplice , 
auquel la misère vint bientôt ajouter ses poignantes 
angoisses. Réduits à nous loger dans ce quartier infect, 
nous vivons depuis plusieurs mois du seul travail de 
Marianna qui a mis son aiguille au service des mal- 
heureuses prostituées qui font de cette rue leur galerie. 
Miirianna assure qu'elle a rencontré chez ces pauvres 
femmes des égards cl de la générosité , ce que j'attribue 
à l'ascendant d'une vertu si pure que le vice lui-même 
est contraint de la respecter. 

— Espère/., lui dit Andréa. Peut-être êtes- vous ar- 
rivé au terme de vos épreuves. En attendant que mes 
efforts unis aux vôtres aient mis vos travaux en lu- 
mière, permettez à un compatriote, à un artiste comme 
vous, de vous offrir quelques avances sur l'infaillible 
succès de votre partition. 

— Tout ce qui rentre dans les conditions de la vie 
matérielle est du ressort de ma femme, lui répondit 
Gambara , elle décidera de ce que nous pouvons ac- 
cepter sans rougir d'un galant homme tel que vous pa- 
raissez l'être. Pour moi, qui de longtemps ne me suis 
laissé aller à de si longues coufidences, je vous de- 
mande la permission de vous quitter. Je vois une mélo- 
die qui m'invite : elle passe et danse devant moi , nue 
et frissonnante comme une belle fille qui demande à 
son amant les vêtements qu'il tient cachés. Adieu, il 
faut que j'aille liabiller une maîtresse, je vous laisse ma 
femme. 

Il s'échappa comme un homme qui se reproduit 
d'avoir perdu un temps précicui, et Marianna embar- 
rassée voulut le suivre. Andréa n'osait la retenir, Giar- 
dini viut à leur secours à tous deux. 

— Vous avez entendu, signorina, dit-il. Votre mari 
vous a laissé plus d'une affaire à régler avec le sei- 
gneur comte. 

Marianna se rassit, mais sans lever les yeux sur An- 
dréa qui hésitait à lui parler. 

— La confiance du signor Gambara, dit Andréa d'une 
voix émue, ne me vaudra-l-elle pas celle de sa femme? 
la belle Marianna refusera- 1- cl le de nie faire connaître 
l'histoire de sa vie? 

— Ma vie , répondit Marianna , ma vie est celle des 
lierres. Si vous voulez connaître l'histoire démon coeur 
il faut me croire aussi exempte d'orgueil que dépour- 
vue de modestie pour m'en demander le récit après 
ce que vous venez d'entendre. 

— Et à qui le demanderais-jv? s'écria le comte chez 
qui la passion éteignait déjà tout esprit. 

— A vous-même , répliqua Marianna. Ou vous m'a- 
vez déjà comprise, ou vous ne me comprendrez ja- 
mais, tssayez de vous interroger. 
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— J'y consent, mais vous m'écouterez; et cette main i pu l'abandonner; mais ses vertus soutenaient les vôtres: 
que je vous ni prise, vous la laisserez dans la mienne ! entre votre héroïsme elle sien, vous vous demandiez, 
aussi longtemps que mon récit sera fidèle. 1 qui céderait le dernier. Vous poursuiviez la réelle gran- 

! deur de voire tache , comme il poursuivait sa chimère. 

— J'écoute, ditMariaima. Si l CS pul amour du devoir vous eût soutenue et guidée, 

— La vie d'uuc femme commence ù sa première pas- , peut-être le triomphe vous eût-il semblé plus facile; il 
sion, dit Andréa; ma chère Marianna a commencé à vous eut suffi de tuer votre cœur et de transpor- 
vivre seulement du jour où clic a vu pour la pre- ter votre vie dans le monde des abstractions, la re- 
mière fois Paolo Gambara. Il lui fallait une passion ligion eût absorbé le reste, et vous eussiez vécu 
profonde il savourer, il lui fallait surtout quelque inlé- dans une idée, comme les saintes femmes qui étei- ' 
ressante faiblesse à proléger, à soutenir. La belle orga- gnent au pied de l'autel les instincts de la nature, 
nisation de femme dont elle est douée appelle peut- , Mais le charnu: répandu sur toute la personne de , 
être, moins encore l'amour que la maternité. Vous votre Paul , l'élévation de son esprit, les rares et j 
soupirez, Marianna? J'ai touché une des plaies vives touchauts témoigna jes de sa tendresse, vous rejetaient , 
de votre errur. C'était un beau rôle à prendre pour sans cesse hors de ce monde idéal où la vertu voulait 
vous, si jeune, que celui de protectrice d'une belle in- vous retenir, ils exaltaient en vous des forces sans cesse 
telligcnce égarée. Vous vous disiez : il sera mon génie, . épuisées à lutter contre le fantôme de l'amour. Vous ne 
moi je serai sa raison, à nous deux nous ferons cet être | doutiez point encore! les moindre» lueurs de l'espérance 
presque divin qu'on appelle un auge, cette sublime créa- vous entraînaient à la poursuite de votre douce chimère, 
ture qui jouit et comprend, sans que la sagesse étouffe hnfin, les déceptions de tant d'années vous ont fait 
l'amour. Puis dans le premier élan de la jeunesse , vous ; perdre patience ; elle eût depuis longtemps échappé à 
avez entendu ces mille voix de la uature que le poète un ange. Aujourd'hui cette apparence si longtemps 



voulait reproduire. L'enthousiasme voussaisissait quand 
il étalait devant vous ses trésors de poésie dont il cher- 
chait en vain la formule dans le langage sublime mais 



poursuivie est une ombre et non un corps. Une folie 
qui touche au génie de si près doit être incurable en 
ce monde. Frappée de cette pensée , vous avez songé à 



borné delà musique, et vous l'admiriez pendant qu'une toute votre jeunesse , sinon perdue, au moins sacrifiée; 
exaltation délirante l'emportait loin de vous, mais vous ; vous avez alors amèrement reconnu l'erreur de la na- 
aimiez a croire que toute cette énergie déviée serait enfin I ture qui vous avait donné un père quand vous ap- 
i amenée à l'amour. Vous ignoriez l'empire tyraunique , peliez un époux. Vous vous êtes demandé si vous n'a- 
et jaloux que la pensée exerce sur les cerveaux qui | vie/, pas outrepassé les devoirs de l'épouse en vous 
s'éprennent d'amour pour elle. Gambara s'était don- 1 gardant tout entière à cet homme qui se réservait à la 
né, avant de vous connaître, à l'orgueilleuse et en- | science. Marianna, laissez-moi votre main, tout ce que 
tière maîtresse à qui vous l'avez disputé en vain [ j'ai dit est vrai. Et vous avez jeté les yeux autour de 
jusqu'à ce jour. Un seul instant vous avez entrevu le | vous; mail vous étiez alors a Paris, et non en Italie 
bonheur. Retombé des hauteurs où son esprit pla- i où l'on sait si bien aimer.... 

nait sans cesse, il s'étonna de trouver la réalité si — Oh! laissez-moi achever ce récit, s'écria Ma- 
douce, vous avez pu croire que sa folie s'endormirait riauna, j'aime mieux dire moi-même ces choses. Je se- 



dans le« bras de l'amour. Mais bientôt la musique re- 
prit sa "proie. Le mirage éblouissant qui vous avait 
tout à coup transportée au milieu des délices d'une 
passion partagée rendit plus morne cl plus aride la 
voie solitaire où vous vous étiez engagée. Dans le récit 
que votre mari vienlde nous faire, comme dans le con- 



rai franche, je sens maintenant que je parle à mon 
meilleur ami. Oui, j'étais à Paris quand se passait en 
moi tout ce que vous venez de m'expliquer si rude- 
ment ; mais quand je vous vis j'étais sauvée, en ne ren- 
contrant nulle part l'amour rêvé depuis mon enfance : 
mon costume et mon aspect me soustraient aux re- 



traite frappant de vos traits cl des siens, j'ai entrevu | gards des hommes comme vous. Quelques jeunes gens 



les secrètes angoisses de votre vie, les douloureux mys- 
tères de cette union mal assortie dans laquelle vous 
avez pris le lot des souffrances. Si votre conduite fut 
toujours aussi héroïque, si votre énergie ne se démen- 
tit pas uuc fois dans l'exercice de vos devoirs pénibles, 
pcut-ê:re dans le silence de vos nuits solitaires, ce 



a qui leur situation ne permettait pas de m' insulter me 
devinrent plus odieux encore par la légèreté avec la- 
quelle ils me traitaient : les uns baffounient mon mari 
comme un vieillard ridicule, d'autres cherchaient bas- 
sement à gagner ses bonnes grâces pour le trahir; tous 
parlaicul de m'en séparer, aucun ne comprenait le culte 



cœur dont les battements soulèvent en ce mo- que j'ai voué à cette âme, qui n'est si loin de nous que 
ment votre poitrine, murmura-t-il plus d'une fois! parce qu'elle est près du ciel; a cet ami, a ce frère que 
Votre plus cruel supplice fut la grandeur même de ) je veux toujours servir. Vous seul avez compris le lien 
votre époux : moins noble, moius pur, vous eussiez qui m'attache à lui, vousseoln'est-cepas? vous vous èlcs 
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pris pour mon Paul d'un intérêt sincère 
pensée... 

— J'accepte ce» éloges , interrompit Andréa ; mais 
n'allez pas pins loin , ne me forcez pas de vous démen- 
tir. Je vous aime , Maria nna , comme on aime dans 
ce beau pays où nous sommes nés l'un et l'autre; je 
vous aime de toute mon âme et de toutes mes forces ; 
mais, avant de vous offrir cet amour, je veux me ren- 
dre digne du vôtre. Je veux tenter un dernier effort 
pour vous rendre l'homme que vous aimez depuis l'en- 
fance, l'honiinc que vous aimerez toujours. En atten- 
dant le succès ou la défaite, acceptez sans rougir l'ai- 
sauce que je veux lui donner. Demain nous irons en- 
semble choisir un logement pour lui. M' estimez-vous 
assez pour m associcr aux fondions de voire tutelle. 

Marianna, étouuéc de cette générosité, tenditla main 
au comte, qui sortit en s'effwçant d'échapper aux ci- 
vilités du signor Giardini et desa femme. De Balza. 

{La suite au prochain numéro.) 



dos r.raods 



NOUVELLES. 



a 

au théâtre 



•/ Mme Taccani . admise l'hiver 
virtuoses de 11 salle Favart , est 
y chauler pendant la foire. 

* * Le maître de billets. Briol , français comme tous ceux qui se 
distinguent dam l'art de la chorégraphie, tient de faire représenter 
à Faroia un ballet intitulé la Giovane Tirvlost, qui a obtenu on 
succès di fanatisme. Le théâtre lra-t-il dire aux Tyroliens , 

Vous chantier , j'en soit fort aise. 

Kh bien! dansez maintenant? 
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'Italie, celle terre clas- 
sique de la musique, sVl enrichie depuis quelque lemps de deux 
ballets heureux, sans que pendant le même intervalle on ail eu à 
mentionner une seule partition. 

* • L'amor mnlinaro, mot à mot : l'amour meunier, tri est le 
litre d'un o en buffa, qui est à l'élude au ibeltre de Feirare, et 

Puisse celte partition nou* ré- 
son auteur, un maître digne de 
pas des Lioiarosa et des Hoasini, on tout au moius 
de prendre rang parmi les Bellioi , les Doniietti , les Mercadanle. La 
composition de la musique dramatique appelle à grands cris en lulie 
un habile et fécond régénérateur. 

V Le théâtre de San-Orlo, i Naplcs, a po'nlié son prospectus 
nui ne présente parmi les artMes du chanl aucune (les notabilités 
devenues européenne*, quoique le nom de Lablache y Ggnre; majs 
il y a Lablache et Lablache, comme fagoU et fagots; et celui- 
là Frédéric de -on premim . n'e<l point l'admirable acteur qui nous 
a (ait tint rire danOe Maiire de Chapelle de la Prova, dansi7 Ma- 
trimonio, Cenerentola. Quant au balbt. c'est le couple Pcrrot qui 
est chargé d'en soutenir l'honneur; voila qui promet ; ce qui rst 
moins bien . c'est que le eborécraphe esl un Tagltoni , et les Taj-lioni 
s'entendent mieui à danser qu'à faire damer les autres; nous en 
a 

Cont 



litre d un o mi titn/u, qui esi a i «duc i 
ne peut larder à y * Ire représente. Puisse 
vêler dans le. chevalier Lapiulletli, son ai 
marcher «ur les pas des Cimarosa et des H 



vonsru la prtuse à noire Grand-Opcra. Donizetti, Mrrcadante , 
îonli et Staffa , tel en Téta-major des compositeurs, appelés a It- 



i rer successivement ces grands.» batailles qu'on 
représentations. 

V C'est au suece* de» Huguenots qu'on peut faire l'application 
de ce fameux vers du J.ulrin : 

L'été n'a point dv feu». Iriser n'a point de glaces. 

*.* On annonce que dans plusieurs villes des dèpartrme nls et de 
l'élrareger, que l'expérience écJiire aor leur, intérêts v.riiahtrs 1rs 
artistes ne seront plus engagés q»r pour huit mois de 1 année. Tout 
le monde gagnerait à relie mesure = If P" Wlc ne * rMlt P lu \ b[t f 
par U satiété; 1rs administrations t'e s'épuiseraient pas rn vains et- 



orls dans uoe saison où le pins beau sucres se borne à faire monter 
les recettes au niveau des dépen-es; et les aut<es . surtout crus qui 
chantent, ayant quatre mois pour se remettre de leurs fatigues, ne se 
montreraient qu'a leur avantage , et , conservant pins longtemps la 
fraiebeur de leur organe el l'énergie de leur talent , compenseraient 
leut-êtrc enfin de compte la perte d'uo tiers d'appointements dans 
année . et par l'élévation du prix qu'ils recevraient pendant les 
dtux autres tiers, el par la possibilité de fournir san* déchoir une 
phi« longue carrière tbéitraU*. Cette mesure serait surtout fasorahle 
aux intérêts de l'art, en amenant une éxecution plus soignée, grâce 
, repos accorde aux exécutants de tout genre. 

*.* Le tbéélre de Mous, dont la direction vient d'être accordée 
a M. Valette, ouviira du l«* au 5 septembre. 

Le rhrf d'orchestre du théâtre de Liège, M. Ferdinand, vient 
d'offrir» notre célèbre Nourrit l.i dédicace d'une jolie romance qu'il 
a composée sur des paroles de M. Victor Hugo. Personne plus que 
Nourrit n'est en état de renouveler l'usage de ces grands t«igneur>, 
qui faisaient U forione des ouvrages qu'on plaçait sous leur protec- 
tion ; il u'a pour cela besoin que de chanter dans 1rs salons la romance 
qui lui est dédiée. 

Comme une des déesses de la vieille mythologie, à laquelle 
les poêles donnent le nom de triple, à cause de ses trois attribu- 
tions , Mlle Mate! s'est fait connaître a Paris par ses trois talents, 
de pianiste , de cantatrice et de eomposilrnr. Elle porte maintenant 
cette heureuse trinité de (acuité* et de succès dans nos provinces 
méridionales, et à elle seule donne des concerts trés-hrillauLs et 
lrè»-»ui»is. Elle a trouvé partout même enthousiasme : à Limoges, 
à Angoulême, à Bordeaux. Mais Toulouse a enrhéri encore sur 
l'aicueil qu'elle avait reçu dans les autres villes. Dans la patrie de 
Clénienrc Isaure. Mlle Maael a reçu une sérénade de la Société 
philharmonique renforcée |»ar plus de cent choristes amateur». On 
dit que Mlle Mascl aspire à. s'élancer sur la scène de l'Opéra-Co- 
mique. Les lauriers de Mlle Loisa Pujet l'empêchent de dormir. 

• ,» A une représentation tlonnée il y a quelques jours sur le théâtre 
d* Versailles , au bénéfice d'un artiste nomme Hrrmann, le bénéfi- 
ciaire a .-hanté nue scène en prose intitulée U Juif errant, musi- 
que de M. Monpoti. 

Ahadie , bary ton qui avait quitté le théâtre de Bordeaux , y 
est rappelé par un nouvel engagement. 

%* A Milan , où tout ce qui peut éveiller de* Idées de liberté est 
tévéremeut interdit . la musique de Guillaume Tell n'a pu faire 
son apparition «ur le théâtre brlla Seal» . qu'en rmpruutant le sujet 
et le titre de Wallaca en Ecosse, «itualion, comme on le sait . tel- 
lement monarchique , qu'elle n'avait pu se soutenir sur le théâtre de 
l'Opéra-Comiquc pendant la restauration. 11 parait que les Milanais 
ne sont pas aus*i enthousiastes que nous des doctrines du droit 
divin ; car la partition de Rossiui qui a résisté ehet nous à la fable 
ennuveuse de Guillaume Tell, a succombé à Milan sons la répul- 
sioo qui s'attache aux idées favorites du pouvoir absolu. 

V Uoe cantatrice du lîVre, Mme Julia Uirne, qui avait été 
adoptée par le public au moment de ses débuts , esl devenue tout à 
coup l'objet d'une cabale, dont la malveillance ne lui permet plus 
de »e faire entendre. Singuliers mystères de cotterie dramatique de 
la province! 

Mme Danmreau et Acbnrd réunis avaient attiré dernièrement une 
nombreuse oftluenre au théâtre des Ans à Rouen; l'une chaulait 
deux opéras comiques du laeilie de la Bourse, X Ambassadrice el 
le Mauvais OEU\ l'antre deux quasi-opéras comiques introduits 
par contrebande au théâtre du Palais-Royal, ùtradelLi, et la 
Prova. 

V Le» quatre derniers numéros dn Ménestrel contiennent les 
Adieux de Madrid [ comte Adhrmar ); le Clan (Nargeol ) ; la/e«»e 
£ pause (Elsvart}; une Jtivale ( Ugoanère ). Ce journal vient de 
pvldier aussi un quadrille intitule la t'emme à Jean Brau\>ais , et 
composé par M. Henri Ravina. Déjà le Jardin Turc el le Ranelagh 
s'en -ont emparés el l'cxécuienl avec beaucoup de succès. 



le* Abonnés recevront , avec le numéro de ce 
jour, Schuman op. 9, carnaval, scènes mignonnes pour le 



Le Gérant, MAURICE SCHLESTNGER. 



«xut et C. rue dn 
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auiie ). — Keprite de la Juive, par 
Annonce'. 



GAMBARA. 

ETVDI PIILOSOPBI9VI. 

(Suite.) 

S m. 



Le lendemain, le comte fat introduit par Giardini 
dans l'appartement des deux époox. Quoique l'esprit 
élevé de son amant lai fût déjà connu , car il est cer- 
taines âme» qui se pénétrent promptcmenl, Marianna 
était trop bonne femme de ménage pour ne pas laisser 
percer l'embarras qu'elle éprouvait à recevoir un si 
grand seigneur dans une si pauvre chambre. Tout y 
était fort propre, elle avait passé la matinée entière à 
épousseter son étrange mobilier, œuvre du signor 
Giardini qui l'avait construit a ses moments de loisir 
avec les débris des instruments rebutés par Gambara. 
Andréa n'avait jamais rien vu de si extravagant. Pour 
se mai u tenir dans une gravité convenable, il cessa de 
regarder un lit grotesque pratiqué par le malicieux 
cuisinier dans la caisse d'un vieux clavecin, et reporta 
ses yeux sur le lit de Marianna , étroite couchette dont 



I Tunique matelas était couvert d'une mousseline bien- 
; che, aspect qui lui inspira des pensées tout à la fois 
tristes et douces. Il voulut parler de ses projets et de 
l'emploi de la matinée, mais l'enthousiaste Gambara , 
croyant avoir enfin rencontré un bénévole 
s'empara du comte et le contraigni 
qu'il avait écrit pour Paris. 

— FA d'abord , monsieur, dît Gambara, permettez- 
moi de vous apprendre en deux mots le sujet. Ici, les 
gens qui reçoivent les impressions music.il es ne les dé- 
veloppent pas en eux-mêmes, comme la religion nous 
enseigne à développer par la prière les textes saints; 
il est donc bien difficile de leur faire comprendre qu'il 
existe dans la nature une musique éternelle, une mélodie 
suave, une harmonie parfaite, troublée seulement par 
les révolutions indépendantes de la volonté divine, 
comme los passions le sont de la volonté dos hommes. 
Je devais doue trouver un cadre immense où pussent 
tenir les effets et les causes, car ma musique a pour but 
d'offrir une peinture de la vie des nations prise à son 
point de vue le plus élevé. Mon opéra dont j'ai com- 
posé le libretto , car on poète n'eut rien compris an 
sujet, embrasse la vie de Mahomet, personnage en 
qui les magies de l'antique Sabéisme et la poésie orien- 
tale de la religion juive se sont résumées, pour pro- 
duire un des plus grands poèmes humains, la domina- 
tion des Arabes. Certes, Mahomet a emprunté des Juifs 
l'idée du gouvernement absolu et des religions 
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raies ou sabéiques le mouvement progressif qui a crée 
le brillant empire des Califes. Sa destinée était écrite 
dans sa naissance même, il eut pour père un païen 
et pour mère une- juive. Ah , pour être grand musi- 
cien, mon cher comte, il faut être aussi très-savant. 
Sans instruction , point de couleur locale , point d'idées 
dans la musique. Le compositeur qui chaule pour chan- 
ter est un artisan et non un artiste. Ce magnifique 
opéra continue la grande œuvre que j'avais entreprise. 
Mou premier opéra s'appelait les Martyrs, et j'eu 



pouvoirs et des religions expirantes ou usées, poursui- 
vent Mahomet cl le cliasscut de la Mckkc [stretur en 
ut majeur). Arrive ma belle dominante (sol quatre 
temps): l'Arabie écoute le prophète, les cavaliers ar- 
rivent [sol majeur, mi bémol, si bémol, sol mineur! 
toujours quatre temps). L'avalanche d'hommes grossit! 
Le faux Prophète a commencé sur une peuplade ce qu'il 
va faire sur le monde (sol, sol). H promet une domina- 
lion universelle aux Arabes, on le croit parce qu'il est 
inspiré. Le crescendo commence {parcelle même do- 



dois faire un troisième de la Jérusalem délivrée. Vous minatilr). Voici quelques fanfares (en ut majeur) , des 



saisissez la beauté de cette triple composition et ses 
ressources si diverses : les Martyrs -, — Mahomet, — la 
Jérusalem! Le Dieu de l'Occident, celui de l'Orient, 
cl la lutte de leurs religions autour d'un tombeau. 
Mais ne parlons pas de mes gi andeurs à jamais perdues! 
Voici le sommaire de mou opéra. Le premier acte 
offre Mahomet , facteur chez Cadhige , riche veuve 
clin laquelle l'a placé son oncle; il est amoureux et 
ambitieux, chasse de la Mekkc, il s'enfuit à Médinc, 
et date son ère de sa fuite (C hégire). Le second montre 
Mahomet prophète et fondant une religion guerrière. 
Le troisième présente Mahomet dégoûté de tout, ayant 
épuisé la vie, et dérobant le secret de sa mort pour 
devenir un Dieu, dernier effort de l'orgueil humain. 
Vous allez juger de ma manière d'exprimer par des 
tons, un grand fait que la poésie ne saurait rendre 
qu'imparfaitement par des mou. 

Ganibara se mil à son piano d'un air recueilli , et sa 
femme lui apporta les volumineux papiers de sa parti- 
lion qu'il n'ouvrit point. 

— Tout l'opéra, dit-il, repose sur une basse comme 
sur un riche terrain. Mahomet devait avoir une ma- 
jestueuse voix de basse, et sa première femme avait 
nécessairement une voix de contralto; elle était 
vieille, elle avait vingt ans. Attention, voici l'ouver- 
ture! Elle commence (/// mineur) par un amiante 
(trois temps). Eulendcz-vous la mélancolie de l'am- 
bitieux que oc satisfait pas l'amour! A travers ses 
plaintes, par une transition au loti relatif (mi bémol, 
allegro , quatre temps) , percent les cris de l'amoureux 
épilcplique, ses fureurs et quelques motifs guerriers, 
car le sabre tout-puissant des califes commence à luire 
à ses yeux. Les beautés de la femme unique lui don- 
nent le sentiment de cette pluralité d'amours qui nous 
frappe tant dans Don Juan. Eu entendant ces motifs, 
n'eutrevoyez-vous pas le paradis de Mahomet? Mais 
voici (la bémol majeur, six-huit), un cantabile capable 
d'épanouir l'âme la plus rebelle à la musique: Cadhige 
a compris Mahomet ! Elle annonce au peuple les entre- 
vues du prophète avec l'ange Gabriel (Maestoso soste- 
nuto en fa mineur). Lea magistrats , les préires , le pou- 
voir et la religion qui se sentent attaqués par le nova- 
teur . comme Socrate et Jésus-Christ attaquaient des 



cuivres plaqués sur l'harmonie qui se détachent et se 
font jour pour exprimer les premiers triomphes. Mé- 
dinc est conquise au prophète et l'on marche sur la 
Mckkc. (Explosion en ut majeur). Les puissances de 
l'orchestre se développent comme nu incendie , tout 
instrument parle, voici des torrents d'harmonie. Tout 
à coup mon tutti est interrompu par un gracieux motif 
(une lierre mineure). Écoutez le dernier cantilène de 
l'amour dévoué ! La femme qui a soutenu le grauJ 
homme meurt en lui cachant son désespoir, elle meurt 
dans le triomphe de celui chez qui l'amour est devenu 
trop immense pour s'arrêter à une femme, elle l'adore 
assez pour se sacrifier à la gr.mdcur qui la lue! Quel 
amour de feu ! Voici le désert qui envahit le monde 
(fut majeur reprend). Les forces de l'orchestre revien- 
nent et se résument dans une terrible quinte partie de 
la basse fondamentale qui expire! Mahomet s'ennuie, 
il a tout épuisé, le voilà qui veut mourir Dieu! L'A 
faliiu l'adore et prie, et nous revenons au premier 
thème de mélancolie (jmr fui mineur) au lever du ri- 
deau. Ne trouvez-vous pas dans cette musique vive, 
heurtée, bizarre , mélancolique et loujoui s grande, 
l'expression de la vie d'un épileptiquc enragé de plai- 
sir, ne sachant ni lire ni écrire, faisant de chacun de 
ses défauts un degré pour le marche-pied de ses gran- 
deurs, tournant ses fautes cl ses malheurs en triom- 
phes? N'avcz-vous pas eu l'idée de sa séduction exercée 
sur un peuple avide et amoureux? 

D'abord calme et sévère , le visage du maestro sur 
lequel Andréa cherchait à deviner les idées qu'il ex- 
primait d'une voix inspirée cl qu'un amalgame iudi- 
geste de notes ne permettait pas d'entrevoir, s'anima 
par degrés et finit par prendre une expression pas- 
sionnée qui réagit sur Marianna et sur le cuisinier. 
Mariatiua trop vivement affectée par les passages où 
clic reconnaissait sa propre situation, ne put cacher 
l'expression de son regard à Andréa. Gambara s'essuya 
le front, lança sou regard avec tant de force vers le 
plafond , qu'il sembla le percer cl s'élever jusqu'aux 
cieux. 

— Vous avez vu le péristyle, dit-il, nous en trou s 
maintenant dans le palais. L'opéra commence. 
Premier acte. Mahomet seul sur le devant de la 
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scène, commence par an eir | fa naturel, quatre temps ) 
interrompu par un chœur de chameliers qui sont auprès 
d'un puits dans le fond du théâtre (ils font une opposi- 
tion ilans lerhylhme. Douze-huit.) Quelle majestueuse 
douleur! elle attendrira les femmes les plus évaporées 
eu pénétrant les entrailles de celles qui n'auront p-is de 
cœur. N'est-ce pas la mélodie du génie contraint? 

Au grand étonuement d'Andréa, car Mariauna y était 
lia bit ii ce. Gain Lara contractait si violemment son go- 
sier, qu'il n'en sortait que des sons étouffés asscn sem- 
blables à ceux que lance un chien de garde enroué. La 
légère écume qui vint blanchir les lèvres du composi- 
teur, fil frémir Andréa. 

— Sa femme arrive (la mineur). Quel duo magni- 
fique! Dans ce morceau j'explique comment Mahomet 
a la volonté , comment »a femme a l'intL-lligeoce. 
Cadhige y annonce qu'elle va se dévouer à une œuvre 
qui lui ravira l'amour de son jeune mari. Mahomet veut 
conquérir le monde, elle l'a deviné, elle l'a secondé en 
persuadant au peuple de la Mekke que les attaques 
d'épilepsie de son mari sont les effets de son commerce 
avec les anges. Chœur des premiers disciples de M»- 
homet qui viennent lui promettre leurs secours , {ut 
dieze mineur, totto voce. ) ^Mahomet sort pour aller 
trouver l'ange Gabriel {récitatif en lu majeiu-). Sa 
femme encourage le chœur. {Air confié par les accom- 
pagnements du choeur. Des bouffies de voix soutiennent 
le chant large et majestueux de Cadhige. La majeur. ) 
Asdoi.i.»ii , le père d'Aicsha, seule fille que Mahomet 
ait trouvée vierge, et dont par cette raison le prophète 
changea le nom en celui (J'Aboi-bfker [père de la pu- 
celle) , s'avance avec Aiesha , so détache du chœur {par 
des phrases qui dominent le reste des voix et qui sou- 
tiennent t'air de Cadh'ge en s'y joignant, en contre- 
point. )Omar, pèred'Hafta, autre fille que doit pos- 
séder Mahomet , imite l'exemple d'Aboubecker, et 
vient aveesa fille former un quintette. La vierge Aiesha 
est un primo soprano, Hafsa est le second soprano; 
Abubecker est une basse-taille; et Omar un baryton. 
Mihomcl reparait inspiré. Il chante son premier air 
de bravoure qui commence le final, {mi majeur) il 
promet l'empire du monde à ses premiers Croyans. \jt 
prophète aperçoit les deux filles , et par une transition 
douce ( de si majeur en sol majeur) il leur adresse des 
phrases amoureuses. Ali, cousin de Mahomet, et Khalled 
son plus grand général, deux ténors arrivent et annon- 
cent la persécution : les magistrats, les soldats, le» sei- 
gneurs ont proscrit le prophète {récitatif. ) Mahomet 
s'écrie dans une invocation [en ut ) que l'ange Gabriel 
est avec lui et montre un pigeon qui s'envole. Le chœur 
de* Croyans répond par des accents de dévouement sur 
une modulation ( en si majeur). Les soldats , les ma- 
gistrats , les grands arrivent {tempo di marcia.) Quatre- 
temps, en si majeur). Lutte entre les deux chœurs, 



f strelte en mi majeur. ) Mahomet (par une succession 
de septièmes diminuées descendante) cède à l'orage et 
s'enfuit. La couleur sombre et farouche de ce final est 
nuancée par les motifs des trois femmes qui présagent 
à Mahomet sou triomphe et dont les phrases se trouve- 
ront développées au troisième acte, dans la scène où 
Mahomet savoure les délices de sa grandeur. 

En ce moment des pleurs vinrent aux yeux de Gara- 
bara,qui, après un moment d'émotion, s'écria: — 
Deuxième acte ! 

— Voici la religion instituée. Les Arabes gardent 
la tente de leur prophète qui consulte Dieu. ( Chœur 
en la mineur.) Mahomet parait! (prière en fa). Quelle 
brillante et majestueuse harmonie plaquée sous ce chant 
où j'ai peut-être reculé les bornes de la mélodie. Ne 
fallait-il pas exprimer les merveilles de ce grand mou- 
vement d'hommes qui a créé une musique, une archi- 
tecture, une poésie, un costume et des mœurs? En 
l'entendant, vous vous promenée sous les arcades du 
Généralife , sous les voûtes sculptées de l'Alhambra ! 
l>s fioritures de Tair peignent la délicieuse architec- 
ture moresque et les poésies de cette religion galante et 
guerrière qui devait s'opposer à la guerrière et galante 
chevalerie des chrétiens? Quelques cuivres se réveil- 
lent à l'orchestre et annoncent les premiers triomphes 
{par une endence rompue). Les Arabes l'adorent {mi 
bémol majeur). Arrivée de Khalcd , d'Amrou et d'A- 
li par un tempo di marcia. Les armées des Croyants 
ont pris des villes et soumis les trois Arabies ! Quel 
pompeux récitatif! Mahomet les récompense en leur 
donnant ses filles. (Ici, dit-il d'un air piteux, il y a 
un de ces ignobles ballets qui coupent le fil des plus 
belles tragédies musicales!) Mais Mahomet (si mineur) 
relève l'opéra par sa grande prophétie qui commence 
chez ce pauvre monsieur de Voltaire par ce vers : 



de l'An»» «I fia 



: 



Elle est interrompue par le chœur des Arabes triom- 
phants {douze-huit accéléré). Les clairons, les cuivres 
reparaissent avec les tribus qui arrivent en foule. Fétc 
générale où toutes les voix concourent l'une après 
l'antre, et où Mahomet proclame sa polygamie. Au 
milieu de celte gloire, la femme qui a tant servi Ma- 
homet se détache par un air magnifique (si majeur). 

— Et moi, dit-elle, moi, ne serais je donc plus ai- 
mée? 

— Il faut nous séparer, tu es une femme et je suis 
un prophète, je puis avoir des esclaves mais plus d'égal! 

Écoulez ce duo {sol dièse mineur)? Quels déchire- 
ments! Iji femme comprend la grandeur qu'elle a 
élevée de ses mains , elle aime assez pour se sacrifier 
à sa gloire, elle l'adore comme un Dieu sans le juger, 
et sans un murmure. Pauvre femme, la première dupe 
| et ht première victime! Quel thème pour le final («' 
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majcur)\ que cette douleur, brodée eu couleurs «i écla- | 
tames sur le fond des acclamations du chœur, et ma* 
riée aux accents de Mahomet abandonnant sa femme 
comme un instrument inutile, mais faisant voir qu'il ( 
ne l'oubliera jamais. Quelle* girandoles, quelles fusées j 
de chants joyeux et perlés élancent les deux, jeunes j 
voix {primo et seconda soprano), d'Aiesha et d'Hafsa, 
soutenus par Ali et sa femme, par Omar et AJboubecker! 
Pleurez, réjouissez- vous l Triomphes ou larmes! Voila 
la vie. 

Marianna ne put retenir ses pleurs. Andréa fut telle- 
ment ému, que ses yeux s'humectèrent légèrement. 
Le cuisiuier napolitain qu'ébranla la communication 
magnétique des idées exprimées par les spasmes de la 
Yoix de Gambara, s'unit à cette émotion. Le musicieu 
se retourna, vit ce groupe et sourit. 

— Vous me comprenez enfin ! s'écria-t-il. 
Jamais triompliatcur mené pompeusement au Capi- 

tole dans les rayons pourpres de la gloire, aux accla- 
mations de tout un peuple, n'eut pareille expression 
en sentant poser la couronne sur sa téte. Le visage 
du musicien étineelait comme celui d'un saint martyr. 
Personne ne dissipa son erreur. Un horribl 
effleura les lèvres de sa femme. Le comte fut 
vanté par la naïveté de ceUe folie. 

— Troisième acte! dit l'heureux compositeur en se 
rasseyant au piano. (4ndstntino solo.) Mahomet amou- 
reux daus son sérail , entouré de femmes. Quatuor de | 
houris {en la majeur). Quelles pompes! quels chants 
de rossignols heureux! Modulations (fa dièse mineur). 
Le thème se représente {sur la dominante mi pour re- 
prendre en la majeur). Les voluptés se groupent et se 
dessinent afin de produire leur opposition au final du 
premier acte. Après les danses , Mahomet se lève et 
chante un grand air de bravoure (fa mineur), pour 
regretter l'amour unique et dévoué de sa première 
femme en s'avouant vaincu par la polygamie. Jamais 
musicien n'a eu pareil thème. L'orchestre et le chœur 
des femmes expriment les joies des houris , tandis que 
Mahomet revient à La mélancolie qui a ouvert l'opéra. 

Où est Beethoven , s'écria Gambara , pour que je sois 
bien compris dans ce retour prodigieux de tout l'opéra 
mr lui-même. Comme tout s'est appuyé sur la basse! 
Beethoven n'a pas construit autrement sa symphonie 
en ut. Mais sou mouvement héroïque est purement 
instrumental; au lieu qu'ici mon mouvement héroïque 
est appuyé par an sextuor des plus belles voix hu- 
maines, et par un chœur des croyans qui veillent à la 
pobte de la maison sainte. J'ai toutes les richesses de la 
mélodie et de l'harmonie , un orchestre et des voix ! 
Entendez l'expression de toutes les existences humai- 
nes, riches ou pauvres? la lutte, le triomphe et l'ennui! 
Ali arrive r l' Alcorxn triomphe sur tous les points (Duo j 
en ri mineur). Mahomet se confie à ses deux beaux- j 



pères , il est las de tout , il vent abdiquer le pouvoir et 
mourir inconnu pour consolider son œuvre. Magnifi- 
que sextuor (si bémol majeur). Il fait ses adieux (solo 
en /a naturel). Ses deux beaux-pères institués ses vi- 
caires (hali /es) appellent le peuple. Grande marche 
triomphale. Prière générale des Arabes agenouillés de- 
vant la maison sainte {kasba) d'où s'envole le pigeon. 
(même tonalité'.) La prière faite par soixante voix, et 
commandée par les femmes (en si bémol), couronne 
cette œuvre gigantesque où la vie des nations et de 
l'homme est exprimée. Vous avez eu toutes les émo- 
tions humaines et divines. 

Andréa contemplait Gambara dans un étonoement 
stupide. Si d'abord il avait été saisi par l'iiorrible iro- 
nie que présentait cet homme eu exprimant les senti» 
menu de la femme de Mahomet sans les reconnaîtra 
chez Marianna, le folie du mari fut éclipsée par celle 
du compositeur. 11 n'y avait pas l'apparence d'une idée 
poétique ou musicale dans l'étourdissante cacophonie 
qui frappait les oreilles : les principes de r harmonie, 
les premières règles de la composition étaient totale- 
ment étrangères à cette informe création. Au lien de 



bara , ses doigts produisaient une succession de quintes, 
de septièmes et d'octaves , de tierces majeures , et des 
marches de quarte sans sixte à la basse , réunion de sons 
discordants jetés au hasard qui semblait combinée pour 
déchirer les oreilles les moins délicates. Il est difficile 
d'exprimer cette bizarre exécution, car il faudrait des 



meut affecté de la folie de ce brave homme, Andréa 
rougissait et regardait à la dérobée Marianne , qni , 
pale et les yeux baissés , ne pouvait retenir ses larmes. 
Au milieu de son brouhaha de notes, Gambara avait 
lancé de temps en temps des ext lamaiions qni déce- 
laient le ravissement de son ime, il s'était pimé d'aise, 
il avait souri a son piano, l'avait regardé avec colère, 
lui avait tiré la langue, expression à l'usage des inspi- 
rés; enfin il paraissait enivré de la poésie dont sa téte 
était pleine cl qu'il s'était vainement efforcé de traduire. 
Les étranges discordances qui hurlaient sous ses doigts, 
avaient évidemment résonné dans ton oreille comme 
de célestes harmonies. Certes, au regard inspiré de ses 
yeux bleus ouverts sur un autre monde, à ta rose lueur 
qui colorait ses joues, et surtout à cette sérénité divine 
que l'extase répandait sur ses traits si nobles et si fiers, 
un sourd aurait cru assister à l'improvisation de quel- 
que grand artiste. Cette illusion eut été d'autant plus 
naturelle que l'exécution de cette musique insensée 
exigeait une habileté merveilleuse pour se rompre a un 
tel doigté. Gambara avait du travailler pendant plu- 
sieurs années. Ses mains n'étaient pas d'ailleurs seules 
occupées, la complication des pédales imposait à loul 
sou corps une perpétuelle agitation, aussi la sueur 
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ruisselait-elle turtcn visage pendant qu'il travaillait à 
enfler un crescendo de tout les faibles moyens que l'in- 

1 1 il avaittrépigné. 



soufflé, hurlé; ses doigts avaient égalé en prestesse la 
double langue d'un serpent; enfin au dernier hur- 
.ano, U •'était jeté eu arrière et avait lamé 
sa tute sur le dos de sou fauteuil. 
— Par Bacchua! je toit tout étourdi , ('écria le comte 
en sortant, on enfant dansant sur no clavier ferait de 



Assurément, le hasard n'éviterait pas raccord 

de deux notes avec autant d'adresse que ce diable 
d'homme la fait pendant une heure, dit Giardini. 

— Comment l'admirable régularité des traits de Ma- 
ria una ue s'altère- t-elle point a l'audition continuelle 
de ces effroyables discordances? se demanda le comie. 



r, il faut l'arracher à ce danger, s'écria 
Giardini. 

— Oui , dit Andréa , j'y ai songé. Mais pour recon- 
naître si mes projets ne reposent point sur une fausse 
base , j'ai besoin d'appuyer mes soupçons sur une ex- 
périence. Je reviendrai pour examiner les instruments 
qu'il a inventés. Ainsi demain, après lo dîner, nous 
ferons une médianoche, et j'enverrai moi-même le vin 
et les friandises nécessaires. 

Le cuisinier s'inclina. La journée suivante fut em- 
ployée par le comte à mire arranger l'appartement 
qu'il destinait au pauvre ménage de l'artiste. Le soir 
il vint et trouva, selon ses instructions, ses vins et 
ses gâteaux servis avec une espèce d'apprêt par Ma- 
rianna et par le cuisinier. Gambara montra triom- 
phalement les petits tambours sur lesquels étaient des 
grains de poudre à l'aide desquels il faisait ses obser- 
vations sur les différentes natures des sous émis par les 
instruments. 

— Voyet- voua, lui dit-il, par quels moyens simples 
j'arrive à prouver une grande proposition. L'acous- 
tique me révèle ainsi des actions analogues du son 
sur les objets qu'il affecte. Tontes les harmonies par- 
tent d'un centre commun et conservent entre elles d' in- 

lumière, est décomposée par nos arts comme le rayon 
par le prisme. 

Puis il lui présentait l'nn après l'antre des instru- 
ments construits d'après ses lois en expliquant les chan- 
gements qu'il introduisait dans leur coo texture. Enfin 
il lui annonça , non sans emphase, qu'il couronnerait 
cette séance préliminaire, bonne tout au plus à satis- 
faire U curiosité de l'œil, en lui taisant entendre on 
orgue qui pouvait remplacer un orchestre entier. 

— Si c'est l'instrument qni est dans cette cage et qui 
nous attire les plaintes du voisinage quand vous y tra- 
vaillez, dit Giardini, vous n'en j 



le commissaire de police viendra bientôt. Y penset- 
vous? 

— Si ce pauvre fou reste, dit Gambara à l'oreille 
du comte, il me sera impossible de jouer. 

Le comte éloigna le cuisinier en lui promettant une 
récompense, s'il voulait guetter au dehors afin qu'au- 
cune patrouille ni les voisins n'intervinssent. Le cui- 
sinier, qui ne s'était pas épargné en versant à boire k 
Gambara, consentit. Sans être ivre, le compositeur 
était dans celte situation où toutes les forces intellec- 
tuelles sont surexcitées, où les parois d'une chambre 
deviennent lumineuses, où les mansardes n'ont plus 
de toit , et où l'ame voltige dans le monde des esprits. 
Marianna dégagea , non sans peine, de ses couvertures 
un instrument aussi grand qu'on piano à queue, mais 
ayant un buffet supérieur de plus. Cet instrument bi- 
xarre offrait, outre ce buffet et sa table, les pavillons 
de quelques instruments a vent et les becs aigus de 
quelques tuyaux. 

— Jouez-moi. je vous prie, cette prière que vous 
dites être si belle et qui termine votre opéra, dit le 
comte. 

Au grand élonnement de Marianna et d'Andréa , 
Gambara commença par plusieurs accords qui décé- 
lèrent un grand maître. A leur étonnement succéda 
d'abord une admiration mêlée de surprise, puis une 
complète extase an milieu de laquelle ils oublièrent et 
le lieu et l'homme. Les effets d'orchestre n'eussent pas 
été si grandioses que le furent les sons des instruments à 
vent qui rappelaient l'orgue, et merveilleusement unis 
aux richesses harmoniques des instruments à cordes ; 
mais l'état dans lequel se trouvait cette singulière pièce 
arrêtait les développements du compositeur, dont la 
pensée parut alors plus grande. Souvent la perfec- 
tion dans les œuvres d'art empêche l'âme de les agran- 
dir. N'est-ce pas le procès gagné par l'esquisse contre le 
tableau fini au tribunal de ceux qui achèvent l'œuvre 
par la pensée, au lieu de l'accepter toute faite? La mu- 
sique la plus pure et la plus suave que le comte eût ja- 
mais en tendue s'éleva sous les doigts de Gambara comme 
on nuage d'encens au-dessus d'un autel , sa voix rede- 
vint jeune. Loin de nuire à cette riche mélodie , son or- 
gane l'expliqua, la fortifia , la dirigea , comme la voix 
atone et chevrotante d'un liabile lecteur comme l'était 
Andrieux étendait le sens d'une sublime scène de Cor- 
neille ou de Racine en y ajoutant une poésie intime. 
Celte musique, digne des anges, accusait les trésors 
cachés dans cet immense opéra qui ne pourrait jamais 
être compris , Uni que cet homme persisterait à s'ex- 
pliquer dans son état de raison. Egalement partagés 
entre U musique et la surprise que leur causait cet in- 
strument aux cent voix, dans lequel un étranger aurait 
pu croire que le facteur avait caché des jeunes filles in- 
visibles, tant les sons avaient par moments d'analogie 
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avec la voix humaine, le comte et Mai ianna n'osaient se 
communiquer leurs idées ni par le regard ni par la pa- 
role. Le visage de Marianna était éclairé par une ma- 
gnifique lueur d'espérance qui lui rendit les splen- 
deurs de la jeunesse. Cette renaissance de sa beauté, 
qui s'unissait à la lumineuse apparition du génie de 
son mari, nuança d'un nuage de chagrin les délices 
que cette heure mystérieuse donnait au comte. 

— Vous êtes noire bon génie, lui dit Marianna. Je 
suit tentée de croire que vous l'inspirez, car moi qui 
ne le quitte point, je n'ai jamais entendu pareille 
chose. 

Et les adieux de Cadigc! s'écria Gambara qui 

chanta la cavatine à laquelle il avait donné la veille 
répilhèle de sublime, et qui fit pleurer les deux amans, 
tant elle exprimait bicu le dévouement le plus élevé 
de l'amour. 

Qui a pu vous dicter ces citants? lui demanda le 

comte. 

— L'esprit! s'écria Gambara. Quand il apparait, 
tout me semble en feu. Je vois les mélodies face à face, 
belles et fraîches, colorées comme des fleurs; elles 
rayonnent, elles retentissent, et j'écoule, mais il faut ' 
un temps infini pour les reproduire. 

— Encore ! dit Marianne. 

Gambara n'éprouvait aucune fatigue. Il joua sans 
efforts ui grimaces, il exécuta sou ouverture avec un 
si grand talent et découvrit des richesses musicales si 
nouvelles, que le comte ébloui finit par croire à une 
magie semblable à celle que déploient Paganini et 
Listz , exécution qui , certes , change toutes les condi- 
tions de la musique en en faisant une poésie au-dessus 
des créations musicales. 

— Eh bien, votre excellence le guérira-t-elle? de- 
manda le cuisinier quand Andréa descendit. 

— Je le saurai bientôt , répondit le comte. L'intel- 
ligence de cet homme a deux fenêtres, l'une fermée 
sur le monde, l'autre ouverte sur le ciel : la première 
est la musique , la seconde est la poésie ; jusqu'à ce 
jour , il s'est obstiné à rester devant la fenêtre bouchée , 
il faut le conduire à l'autre. Vous le premier m'avez 
mis sur la voie, Giardini, en me disant que votre hôte 
raisonne plus juste dès qu'il a bu quelques verres de 
vin. 

— Oui ! s'écria le cuisinier, et je devine le plan de 
votre excellence. 

— S'il est encore temps de faire tonner la poésie à ses 
oreilles, au milieu des accords d'une belle musique, 
il faut le mettre en état d'entendre et de juger. Or l'i- 
vresse peut seule venir à mon secours. M'aiderez- roua 
à le griser, mon cher? cela ne vous fera-t-il point de 
mal à vous-même. 

— Comment l'eutend votre excellence? 

Andréa s'en alla sans répondre. Le lendemain , il 



vint chercher Marianna qui avait passé la matinée à se 
composer une toilette simple mais convenable et qui 
avait dévoré toutes ses économies. Ce changement eut 
dissipé l'illusion d'un homme blasé, mais chez le comte, 
le caprice était devenu passion. Dépouillée de sa poé- 
tique misère et transformée en simple bourgeoise , Ma- 
rianna le fit rêver au mariage, il lui donna la main pour | 
monter dans un fiacre et lui fit part de son projet. Elle I 
approuva tout, hcuruusede trouver son amant encore [ 
plus grand , plus généreux, plus désintéressé qu'elle ne 
l'espérait. Elle arriva dans un appartement où Andréa ' 
s'était plu à rappeler son souvenir à son amie par quel- 
ques-unes de ces recherches qui séduisent les femmes \ 
les plus vertueuses. 

— Je ne vous parlerai de mon amour qu'au moment 
où vous désespérerez de votre Paul, dit le comte 
à Marianna en revenant rue Froidmanteau. Vous 
serez témoin de la sincérité de mes efforts, s'ils sont 
efficaces, peut-être ne saurai- je pas me résigner à mon 
rôle d'ami, je vous fuirai, Marianna. Si je me sens 
assez de courage pour travailler à votre bonheur, je 
n'aurai pas assez de force pour le contempler. 

— Ne parle* pas ainsi, les générosités ont leur péril 
aussi, répondit-elle en retenant mal ses larmes. Mais 
quoi , vous me quittez déjà ! 

— Oui, dit Andréa, soyez heureuse sans distrac- 
tion. 

S'il fallait croire le cuisinier, le changement d'hy- 
giène fut favorable aux deux époux. Tous les soir* 
après boire, Gambara paraissait moins absorbé, cau- 
sait davantage et plus posément , il parlait enfin de 
lire les journaux. Andréa ne put s'empêcher de fré- 
mir eu voyant la rapidité inespérée de son succès. 
Quoique ses angoisses lui révélassent la force de son 
amour, elles ne le firent point chanceler dans sa ver- 
tueuse résolution. Il vint un jour reconnaître les progrès 
de cette singulière guérison. Si l'état de son malade 
lui causa d'abord quelque joie, elle fut troublée par 
la beauté de Marianna à qui l'aisance avait rendu 
tout son éclat. II revint dès lors chaque soir engager des 
conversations douces et sérieuses où il apportait les clar- 
tés d'une opposition mesurée, aux singulières théories 
de Gambara. Il profitait de la merveilleuse lucidité dont 
l'esprit de ce dernier jouissait sur tous les points qui 
n'avoisinaient pas de trop près sa folie, pour lui faire 
admettre sur les diverses branches de l'art des principes 
également applicables plus tard à la musique. Tout 
allait bien tant que les fumées du vin échauffaient le 
cerveau du malade ; mais dès qu'il avait complètement 
recouvré, ou plutôt reperdu sa raison, il retombait 
dans sa manie. Néanmoins , il se laissait déjà plus fc- 
cilement distraire par l'impression des objets extérieurs, 
et déjà sou intelligence se dispersait sur un plus grand 
nombre de points à la fois. 
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Andréa , qui prenait un intérêt d'artiste à celte œuvre 
semi-médicale, crut enfin pouvoir frapper un grand 
coup. Il résolut de donner a son hôtel un repas auquel 
Ciardini fut admis par la fantaisie qu'il eut de ne point 
séparer le drame et la parodie, le jour de la première 
représentation de Robcrt-lc-Diablr dont il avait en- 
tendu la répétition, et qui lui parut propre à dessiller 
le» veux de son malade. 

Dès le second service , Gamba ra déjà ivre se plai- 
santa lui-même avec beaucoup de grâce, et Giardini 
avoua que ses innovations culinaires ne valaient pas le 
diable. Andréa n'avait rien négligé pour opérer ce dou- 
ble miracle. L'Orvicto, le Montefiasconc, amenés avec 
les précautions iufinies qu'exigent leur transport, le 
Lacryma Christi , IcGiro, tous les vins chauds de la 
patrie, faisaient monter aux cerveau* des convives la 
double ivresse de la \i;;nc et du souvenir. Au dessert, 
le musicien cl le cuisiuier abjurèrent gaimenl leur* 
erreurs : l'un fredonnait une cavatine de Rossini, 
l'autre entassait sur son assiette des morceaux qu'il ar- 
rosait de marasquin de Zara en faveur de. la cuisine 
française. Le comte profita de l'heureuse disposition 
de Gambara, qui se laissa conduire à l'Opéra avec la 
douceur d'un agneau. De Balzac. 

{La suite au prochain numéro.) 



ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 
IVeprÎM de 1* Joive. {D HaLEVY. ) 

La reprise de la Juive a été, comme chacun s'y at- 
tendait , pleine d'éclat et d'un grand intérêt musical. 
Celle partition, diversement jugée, et que les artistes 
regardent avec raison comme le chef-d'œuvre de M. Ha- 
levy, malgré le succès plus populaii e de l'Eclair, est en 
effet conçue de manière à pouvoir être longtemps enten- 
due et longtemps étudiée. Sans parler des beautés nom- 
breuses qui brillent dans la plupart des chœurs, et de la 
belle manière dont chacun des rôles est tracé et souteuu, 
mérite dès longtempsapprécié, et quecc journal en par- 
ticulier a souvent mis eu lumière, on ne peut s'empé- 
cher de remarque!' le soin avec lequel l'auteur a traité 
les détails en apparence les plus accessoires , et la fi- 
nesse des intentions dramatiques qui unissent l'orches- 
tre a la scène et les acteurs entre cui. L'instrumen- 
tation surtout a une physionomie originale qui cap- 
tive l'attention sans jamais la lasser, et un coloris eu 
parfaite harmonie avec la teinte à la fois religieuse et 
passionnée, austère cl splendide du sujet. Les cors y 
sont traité* avec une habileté qui témoigne de l'affec- 
tion de l'auteur pour eux ; on Voit qu'il a beaucoup 
étudié les occasions de les mettre eu évidence et le style 
qui leur est propre. Je regrette seulement qu'il ait em- 
ployé aussi souvent, le cor àjpistons, instrument bftard 



dont on peut sans aucun doute tirer quelquefois parti, 
mais dont le timbre n'a plus la noblesse mélancolique 
ducor ordinaire ni la majestueuse gravité du trombonne 
qu'il singe dans son allure, en imitant imparfaitement 
sa voix. Il y a, je crois, anssi un trop fréquent usage de 
l'ophicleïdc , de la grosse caisse , et des accords pla- 
quées, du cuivre en masse; ces effets souvent ramenés 
fatiguent à la longue l'auditeur cl Se rendent presque 
insensible aux mélodiessimples moins richement accom- 
pagnées. Mai» c'est là, je lésais, le travers de l'époque, 
et le temps seul pcul nous en délivrer. M. Ilalévy a 
dû être satisfait de l'exécution de sou ouvrage et de 
l'accueil que le public lui a fait. Mesdames Falcon 
et Gras Dorus ont chanté avec leur talent ordinaire 
cette musique difficile. I.cvasseur a mis beautoup de 
dignité et de sentiment dans sou rôle de cardinal de 
Brogni; pour Dupiez, il s'est montré, ce qu'il est tou- 
jours, le chanteur par excellence; la phrase principale 
du fameux trio du second acte n'est pas tout-i-fail dans 
la nature de sa voix , il y a produit néanmoins un effet 
immense, surtout à la deuxième représentation , dans la 
scène de la paque, dans le duo du quatrième acte avec 
Lcvasscur , morceau resté à peu près dans l'ombre jus- 
qu'à ce jour, et surtout dans l'air si tendre et si dou- 
loureux du quatrième acte, il a été sublime. Le ralen- 
tissement du mouvement de l'allégro de cei air semble 
même en augmenter l'expression, bien que plusieurs 
personnes en fasscul un sujet de bllme pour le vir- 
tuose. Mais c'est une habitude à perdre ; après quelques 
représentations, ces rigides conservateurs de la tradi- 
tion mêleront leurs applaudissements à ceux de l'im- 
mense majorité, et pardonneront a Duprez de les émou- 
voir à sa manière. H. Bealioz. 



NOUVELLES. 



r tic Mrserbeer, 



Till dr. Rowr.!. 



tgutnau 

et la Juive àe llalrvi, vienm-nt d'être le motif d'une ovation non 
«rllc pour Nourrit, au grand théâtre de Lyon. Ainsi le rapporte un 
journaliste de t ri te * ilie : " Placé» rn< ore tous Cirre-Mildc infini nce 
du preslige que Nourrit a rr|*ndu sur nous. c'rsteu tain u,uc r.on* 
tenterions d'anal)>cr no* émotions; elles nous dominent et nous ra- 
tissent Ij faculté de commenter. Depuis le moment où Raoul se pré- 
sente an milieu des jruixs *■ ignenrt du la cour, juaqu à celui ob il 
eipire dins les bras dr Valentine, Nourrit a acrooip'i tout re que 
l'imagination ré»e de plu< psif it. L'ripressiou dr la physionomie, 
la grice du jen, la fraîcheur et en mime temps la vignrur sonore de 
l'organe , tout srmble réuni à plaisir etiri eei artiste pour réaliser en 
lui l'ensemble des perfections de Part; la fonte e«përe et souffre 
arec lui ; tes pas'ions se communiquent de l'un a l'autre comme no 
fluide électrique. Il semble que toutes ces mille te es qui l'ecootent 
soient le miroir dr> «in amc; ellrs vivent dr sa vie et onblienl le 
■un n lie pour se pcrdri- en loi. Nous n'essaierons p>» de mentionner 
les diver» moroaut daos l'exécution desejuels Nourrit s'est fait «ou- 
vrir par les applaudissements frénétiques de la foule ; ou p< ut QMKn 
pourtant parmi le* plus sa 'Hauts, If eantabde do premier acte * 
blanche «/ne la blanche hermine ; le dno avec Margoe 
demie me acte; le trio du serment et surtout le septuor 
celte dernière mue a reçu , grice à loi , un éclat in Jtcont 
rien oe peut donner «ne idée juste de la Bitgnbrenrc don 
preints (es quatrième et cinquième actes. 11 fallait toute la 1 
nature dramatique et l'organe vibrant de Nourrit pour atl 
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l'élévation de cette sublime création de Meyerbeer. Ij population 
lvoooai«e se portera tout entière aux repcéseoLitions An Huguenots. 
La première représentation a tiIu à la direction une recette de plu* 
de 5.01W tr. Li seroode apparitioo de cet ouvrage Sur notre scène 
n'a pas été moins heureuse sou» le rapport de la foule S'il était per- 
mis de supposer que Nourrit ail |iu être, plus extraordinaire qur la 
première lois, nou* dirions sans crainte que cela a été! Dans celle 
seconde représentation rorome dans la première, il a été au reste 
rappelé deux fuis après le* quatrième et cinquième actes , et il a été 
chaque fuis accueilli pir le* unanimes applaudissement* de la foule 
émerveillée. Il faut avoir vu Nourrit (bas les Huguenots , Guil- 
laume-Tell, Robert et la Juive, pour «c faire une juste idée 
de l'étendue et de la flexibilité de son talent comme acteur , de ses 
ressource* toujours nouvelle» et inépuisable , comme « haolenr. Cet 
admirable artnte saisit ses auditeurs, les captive, lis impressionne 
a son gré, el leur fait éprouver , «us qu'ils poissent se soustraire a 



magie , tontes le» impres-ion» qu'il est appelé à tendre. On rit 
de sa joie , on pleure de ses brutes, et toute la salle attentive et 
mueltc reste , pour ain»i dire , nu-prn lue à sa puissante parole. Ob ! 
que Nourrit a été bien dans le juif Eléatar î comme il ooas a bien 
rappelé la haine fanatique des Gis d'Israël |>our leurs bourreaux , a 
celte époque d'an ù-civin>ation où d'S Chrélieus se croyaient obligés 
du maudire et de brûler ceux qui n'adoraient pas Dieu de la m' me 
manière qu'eux. Comme il a été subi mo quand il crie : Anathcme , 
sur le séducteur de sa fille adoplive , de sa bien-aunee, da cette 
Racbel qu'il a arrachée a un bourreau pour la jeter plus lard à un 
autre. Comme le fanatisme se peignait bien dans ses yeux, dans ses 
traits , dans le son de m voix ! Avec quelle inde6nissable expression 
il a ensuite murmuré l'air si wiavc : Hachrl , quand du Seigneur, etc. 
Comme on lisait bien alors sur sa belle figure le combat que le fane- 
tisrae livrait daos son ccear à l'amour de père qu'il avait voué 1 n 
fille d'adoption, à sa fille qn'il immole cependant en holocauste à la 
baine qu'il porte anx chrétiens. Nourrit a été si admirablement su- 
blime dans cette scène , que tous les spectateur» ont battu de» main* 
et que toutes les bouches l'ont redemandé, au moment où le rideau 
tombait »ur une si poignante émotion ; el il est revenu , et on a ap_ 
udi avec une frénésie qu'un pareil arli.te peut >eul justifier, 
■it pourrait joner vingt foi» la Juive , que vingt fois la salle 
rouble C'est un beau Ulent que celui qui remplit ainsi, par 
30 degré» de chaleur, la vast- salle du Crand-Tbéatre ! A demain la 
quatrième représentation de Nounit, à demain donc de 
plaisirs pour nous et un nouveau triomphe pour lui ! a 



On écrit de Lyon du 2 août. C'est drtnain qu'aura Tien dans la 
salie du GraaJ-Tbra<ie le concert MM. Litieel Nourrit renient bien 
consacrer au soulagement de no* pauvres ouvriers sans travail. Les 
deux artistes grandissent encore à nos yens leur talent . m en faisant 
un si généreux n»*ge. An nombre des morceaux qui seront chante», 
mélodie du Poète mourant, mélancolique élégie de 
nt M. Meyerbeer vient de faire la musique pour 
Ad. Nourrit. 

* * Mlle Taglioni a été pour quelque* joor» à Paria. La belle syl- 
pbyde est partie hier pour Puler»bourg, où les applaudissement» rt 
les ducats IV 




de M. Damoreau , 
devant avoir lieu inces- 



*,* La première représentai ion du Duc de Guis* aura lieu an 
commencement d'octobre , quant 1rs vrais dilelUnli seront revenu* 
de la campagne. 

*„* M. Meyetbcer est arrivé a Berlin. 

*.* Le rélébre violon Ole-Bidl a donné sur le grand théâtre de 
Bruxelles deux concert» peu lucratif»; car pour le premier, il a été 
obligé de rapporter 50 fr , et pour le second, sa part de bénéfice 
ne s est pas élevée a 150 fr. On attribue cette absence da public è 
la défaveur qui s'attache dans l'opinion aajx actes de l'administration 
nouvelle. Peut-être réperera-t-clle tout le* échecs de son début , 
si elle monte dignement l'opéra de» Huguenots qu'elle promet à ara 
habitué» ; en attendant , Mme Casimir * seule le privilège de plaire 
•ans restriction. Rageeool a de bous et de mauvais joor» ; «niant a 
Tiienard, il parait cire tombe dans un* di-griee complète, lin cri- 
tient imprimait dernièrement qu'il ne manquait à cet acteur quand 
il e»t eu scène, qu'une robe de chambre pour avoir l'air toul-e-Jait 
rite* lui. Un attire, citant ce jugement delà fort dur. ajoute qu'il 
manquerait aax spectateur», quand Tiienard joue , queleut 
de nuit pour «'eadarniir 1 leur aise. 

V " en Piémont , a C isalc près Vercelli , une petite fille 
de sept ans . qui montre une disposition particulière pour fa ir 



et dont l'aptitude précoce offre une particularité fort singulière. 
Elle reconnaît distinctement et de prime abord toutes le* noirs qui 
entrent dans la composition d'un accord, produit par un instrument 
quelconque, même lorsque l'accord e»t faux. Peganim, à qui cette 
enfant a été présentée, a dit n'avoir jamais rencontré une in- 
telligence aussi précoce. Elle est fille d'un apothicaire de l'endroit 
et n'a jotqu'a présent reçu aucune leçon : il serait bies à désirer que 
lorsqu'il se rencontre dé telle* organisations, elles n 
négligées. Aussi espérons-nous que la virtuose de srpt ans 
cueillie dans quelque école où son jeune Ulent ponri 
se perfectionner. 

*." Depuis longtemps, il existe à Paris une société formée d'hom- 
mes et *le femme» nés dans le déparlement du Nord , et qui se sont 
dis'ingoés dans une science oa un art quelconque. Elle a pour titre t 
Société des Enfants du Nord. El'e a en pour présidents Ta! ma , 
puis le maréchal Mortier; aujourd'hui, c\M M. le comte Merlin t\ui 
la |aré*ide. On compte parnu ses mcmbjrs : Mme Deshorde» Val- 
more, ci M. Bi» poètes; MM. Bra et Lemaire. statuaires; Redouté 
et Abel de Pujol, peintres; Porrrt, graveur; Duponchel et Virlel , 
naturaliste», rte , etc. Il est peu dr science et d'art qui n'y aient 
leurs représentants. Cependant la mu»ique y attendait les siens. 
Mai» dan» ta «éance do 50 juin dernier , cette société a comblé cette 
lacune , en admettant an nombre de set membre» M. Alp l.nre , de 
Douai , et M. Eug. Walckiers d'Avesnes Voici quels sont 1rs litre* 
de ces deux musiciens à celle distinction honorable. 

M. Lace , élève distingué du Conservatoire . a compote planeur» 
oeuvre» de quatuors i inédits; , el plusieurs opéras qui oot été joeés, 
les uns a Douai , les autres à Lille. Amateur passionné de sou art , 
U a |wia*atnmcnt contribué a propager I* gosU de la musique dan» te 
déjiarienH'nt du Nord, et notamment dans sa ville natale, où, de- 
puis vingt aos , il est i U tite du P école de musique. M. Walilirrs a 
commencé ses éludes sous Marchand, élève de Motart, et 1rs a 
achevée» sous le célèbre Reicha. Il a fait représenter sur plusieurs 
théâtres de province un opéra en trois actes , dans lequel on a vive- 
ment applaudi l'ouverture , dent airs et phasifur* cbtTur*. Il a fait 
exécuter aux concerts Mas*on une ouverture en ul mineur, dont le» 
idées, Ir plan et l'intlrnmretaiion ont eu l'approbation générale. 
Enfin , M. Wtlckirrs est connu par soixante-dix œuvres pour la 
flûte , parmi lesquels on compte de* duo* , des trio* , de» i 
un quintetlo et une méthode très-estimér. 
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deux morceaux de Musique instrumentale, ou une partition, ou 
un morceau de musique , qu'il aura le droit de changer trois fois 
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GAMIiARA. 

S T l/DB PIULOSOPH1QUE. 

(Suite.) 

S iv. 

Ce mie G«mW» »rrc Irotitâit dans Hobert-U-Diablt. 

Aux premières notes de l'introduction , l'ivresse de 
Gamba m parut se disriper pour foire place à cette ex- 
citation fébrile qui parfois mettait en harmonie son ju- 
gement et son imagination dout le désaccord habituel 
causait sans doute sa folie. La pensée dominante de ce 
grand drame musical lui apparut dans ton éclatante 
simplicité, comme un éclair qui sillonna la nnit pro- 
fonde où il vivait. A ses yeux dessillés, cette musique 
dessina les horizons immenses d'un monde où il se 
trouvait jeté pour la première fois, tout en y re- 
connaissant des accidents déjà vus en rêve. Il se crut 
transporté dans les campagnes de son pays, où com- 
mence In belle Italie et que Napoléon nommait si ju- 



encorc «•té troublée par l'extase de sa trop riche imagi- 
nation , il écouta dans une religieuse altitude ci sans 
ronloir dire un seul mot. Aussi le comte respccta-t-il 
le travail intérieur qui se faisait dans celte Ame. Jus- 
qu'à minuit et demi Gambara resta si profondément 
immobile, que les habitués de l'Opéra durent le pren- 
dre pour ce qu'il était, un homme ivre. 

Au retour, Andréa se mit à attaquer Tceuvrc de 
Mcycrbeer, afin dé réveiller Gambara qui restait plongé 
dans un de ces demi-sommeils que connaissent les bu- 
veurs. 

— Qu'y a-t-il donc de si magnétique dans cette inco- 
hérente partition , pour qu'elle vous mette dans la posi- 
tion d'un somnambule? dit Andréa en arrivant chez lui. 
Le sujet de Robcrt-le-Diablc est loin sans doute d'être 
dénué d'intérêt; Holtei l'a développé avec un rare 
bonheur dans un drame très-bien écrit et rempli de 
situations fortes et attachâmes ; mais les auteurs français 
ont trouve \e moyeu d'y puiser la fable la plus ridicule 
du monde. Jamais l'absurdité des librelti de Vesari , 
de Schikancdcr, n'égala celle du poëmc de Robert-le- 
Diablc, vrai cauchemar dramatique qui oppresse les 
spectateurs sans faire naître d'émotions fortes. Meycr- 
becr a fait au diable une trop belle part. Bcrtram cl 
Alice représentent la lutte du bien et du mal , le bon 
et le mauvais principe. Cet anlagouismc offrait le con- 
traste le plus heureux au compositeur. Les mélodies 



dieicusement le gracis des Alpes. Reporté par le s 
venir au temps où sa raison jeune et vire n'avait pas 1 les plus suaves placées à côté des chants Apres et durs 



Digitized by Google 



BEVUE ET GAZETTE Ml SIC II K 



étaient une conséquence naturelle de la forme du 
libretlo, mais dans la partition de l'auteur allemand 
les démons chantent mieux que les saints. Les inspira- 
tion célestes démentent souvent leur origine, ci si le 
compositeur quitte un instant les formes infernale! , il 
se hâte d'y revenir, bientôt fatigué de l'effort qu'il a 
fait pour les abandonner. La mélodie, ce fil d'or qui 
ne doit jamais se rompre dans un tableau musical , 
disparaît souvent dans l'œuvre de Mcyerbecr. Le sen- 
timent n'y est pour rien , le cœur n'y joue aucun rôle. 
Aussi ne rencontre-t on jamais de ces motifs heureux, 
de ces cbanU naïfs qui ébranlent toutes les sympathies 
et laissent au fond de l'âme une douce impression. 
L'harmonie seule règne souverainement. Ces accords 
dissonant*, loin d'émouvoir l'auditeur, n'excitent dans 
son âme qu'un sentiment analogue a celui que l'on 
éprouverait à la vue d'un saltimbanque suspeudu sur un 
fil , et se balançant entre la vie et la mort. Des chants 
gracieux ne viennent jamais calmer ces crispations fa- 
tigantes. On dirait que le compositeur n'a eu d'autre 
but que de se montrer bizarre, fantastique; il saisit 
avec empressement l'occasion de produire un effet 
baroque, sans s'inquiéter de la vérité, de l'unité mu- 
sicale, ni de l'iocapacitéjdes voix écrasées sous ce déchaî- 
nement instrumental. 

— Taisez-vous, mon ami, dit Gambara , je suis encore 
sous le charme de cet admirable citant des en fers que les 
porte-voix rendent encore plus terrible, instrumen- 
tation neuve! Les cadences rompues qui donnent tant 
d'énergie au chant de Robert, la cavaline du quatrième 
acte , le finale du premier, me tiennent encore sous la 
fascination d'un pouvoir surnaturel ! Non , la déclama- 

; tion de Gluck lui-même ne fut jamais d'un si prodi- 
gieux effet, cl je suis étonné de uni de science. 

— Signor maestro, reprit Andréa en souriant, per- 
mcltcz-njoi de vous contredire. Gluck avant d'écrire 
réfléchissait long-temps. 11 calculait toutes les chances 
et arrêtait un plan qui pouvait être modifié plus tard 
par ses inspirations de détail, mais qui ne lui per- 
mettait jamais de se fourvoyer en chemin. De là celte 
accentuation énergique , cette déclamation palpitante 
de vérité. Je conviens avec vous que la science lègue 
en souveraine dans l'opéra de Meyerbccr, niais cette 
science devitut un défaut lorsqu'elle s'isole de l'inspi- 
ration, et je crois avoir aperçu dans cette œuvre le 
pénible travail d'un esprit fin qui a trié sa musique 
dans les milliers de motifs des opéras tombes ou oubliés, 
pour se les approprier en les étendant, les modifiant 
ou les concentrant. Mais il est arrivé ce qui arrive à 
lou* les faiseurs de crnlons , l'abus des bonnes choses. 
Cet habile veudangeur de notes prodigue des disso- 
nances qui, trop fréquentes, finissent par blesser l'o- 
reille et l'accoutumer à ces grands effets que le com- 
positeur doit ménager beaucoup, pour en tirer un 



plus grand parti lorsque la situation les réclame. Ces 
transitions enharmoniques se répètent à satiété, et 
l'abus de la caienc plagale lui Aie une grande partie 
de sa solennité religieuse. Je sais bien que chaque j 
compositeur a ses formes particulières auxquelles* il j 
revicut malgré lui , niais il est essentiel de veiller sur j 
soi cl d'éviter ce défaut. L'n tableau dont le coloris 
u'offrirait que du bleu ou du rouge serait loin de la 
vérité et fatiguerait la vue. Ainsi le rhythme presque 
toujours le même dans la partition de Robert jette de 
la monotonie sur l'ensemble de l'ouvrage.' Quant à 
l'effet des porte -voix dont vous parliez tantôt, il est 
depuis long-temps connu en Allemagne, et ce que 
Mcyerbecr nous donne pour du neuf a été toujours 
emplové par Mozart, qui faisait chauler de celte sorte 
le chœur des diables de Don Juan. 

Andréa essaya , tout eu faisant de nouvelles liba- 
tions, de faire revenir Gambara par ses contradictions 
au vrai sentiment musical, en lui démontrant que sa 
prétendue mission eu ce monde ne consistait pas à 
régénérer un art hors de ses facultés, mais bien à 
chercher sous une autre forme , qui n'était au ire que 
la poésie, l'expression de sa pensée 

— Vous n'avez rien compris, cher comte, à cet 
immense drame musical , dit négligemment Gambara 
qui se mil devant le piano d'Andréa, fît résonner 
les louches, écoula le sou, s'assit et parut penser, 
pendant quelques instants, comme pour résumer ses 
propres idées. Et d'abord sachez qu'une oreille intel- 
ligente comme la mienne a reconnu le travail de ser- 
tisseur dont vous parlez. Oui, celte musique est choisie 
avec amour, mais daus les trésors d'une imagination 
riche et féconde où la science a pressé les idées pour en 
extraire l'essence musicale. Je vais vous expliquer ci- 
travail , ajouta-t-il. 

11 se leva brusquement, alla mettre les bougies dans 
la pièce voisine, et avant de se rasseoir, il but un plein 
verre de vin de Gin», vin de Sardaigne qui recèle 
autant de feu que les vieux vins de Tokai en allument. 

— Vovcz-vous, dit Gambara, cette musique n'est 
faite ni pour les incrédules ni pour ceux qui n'aiment 
point. Si vous n'avez pas éprouvé dans votre vie les vi- 
goureuses atteintes d'un esprit mauvais qui dérauge le 
but quand vous le visez, qui donne uue fin triste aux 
plus belles espérances; eu un mol, si vous n'avez ja- 
mais aperçu la queue du diable frétiller en ce monde, 
l'opéra de Robert sera pour vous ce qu'est l'Apocalypse 
pour ceux qui croient que tout finit avec eux. Si, mal- 
heureux et persécuté, vous comprenez le g»-nic du mal, 
ce grand singe qui détruit à tout moment l'œuvre de 
Dieu, si vous l'imaginez ayant uon pas aimé, mais violé 
une femme presque divine , et remportant de cet amour 
les joies de la paternité, au point de mieux aimer son 
fils éternellement malheureux avec lui, que de le sa- 
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voir éternellement heureux avec Die» ; si vous imaginez 
en fin l'âme de la mère plana n t sur la tête de son fi U pour 
l'arracher aux horribles séductions paternelles , vous 
n'aurez encore qu'une faible idée de cet i m même poème 
auquel il manque peu de chose pour rivaliser avec le 
Don Juan de Mozart. Don Juan est au-dessus par sa 
perfection, je l'accorde. Robcrl-le-Diable représente 
des idées, Don Juan excite des sensations. Don Juan 
est eucore la seule oeuvre musicale où l'harmonie et la 
mélodie soient en proportions exactes; là est le secret 
de sa supériorité sur Robert. Mais à quoi sert cette com- 
paraison si ces deux œuvres sont belles de leurs beautés 
propre*? Pour moi, qui gémis sous les coups réi- 
térés du démon , Hubert m'a parlé plus énergiquement 
à l'âme, et je l'ai trouvé vaste et concentré tout à la 
fois. Vraiment, grâce à vous, je viens d'habiter le 
beau pays des i éves , où nos sens se trouvent agrandis, 
où l'univers se déploie dans des proportions gigan- 
tesques par rapport à l'homme. 
Il se fit un moment de silence. 
— Je tressaille encore , dit le malheureux artiste, aux 
quatre mesures de timbales qui m'ont atteint dans le» 
entrailles et qui ouvrent cette courte, celte brusque in- 
troduction où le solo de trombone , les flûtes , le haut- 
bois et la clarinette jettent dans l'âme une couleur 
fantastique. Cet an dan te en ut mineur fait pressentir 
le thème de l'invocation des âmes dans l'abbaye, et 
vous agrandit la scène par l'annonce d'une lutte toute 
spirituelle. J'ai frissonné ! 

Gambara frappa les louches d'une main sûre, il éten- 
dit magistralement le thème de Meycrbeer par une 
sorte de décharge d'âme à la manière de Lislz. Ce ne 
fut plus un piano, ce fut l'orchestre tout entier, le 
génie de la musique évoqué. 

— Voilà le style de Mozart, s'écria-t-il. Voyez comme 
cet Allemand manie les accords, et par quelles savantes 
modulations il fait passer l'épouvante pour arriver à 
la dominante d'ut. J'entends l'enfer! La toile se lève. 
Que vois-je? le seul spectacle à qui nous donnions le 
nom d'infernal , une orgie de chevaliers , en Sicile. 
Voilà dans ce chœur en fa toutes les passions humaines 
déchaînées par un allégro bachique. Tous les fils par 
lesquels le diable nous mène, se remuent! Voilà bien 
l'espèce de joie qui saisit les hommes quand ils dansent 
sur un abîme , ils se donnent eux-mêmes le vertige. 
Quel mouvement dans ce cbœnr. Sur ce chœur, la réa- 
lité de la vie, la vie naïve et bourgeoise se détache en 
sol mineur par un chaut plein de simplicité, celui de 
RimbauU II me rafraîchit un moment l'âme , ce bon 
homme qui exprime la verte et plantureuse Norman- 
die , en venant la rappeler à Robert au milieu de l'i- 
vresse. Ainsi, la douceur de la patrie aimée nuance 
d'un filet brillant ce sombre début. Puis vient cette 



chœur, en ut miueur , et qui dit si bien le sujet ! — 
Je suis Robert! éclate aussitôt. La fureur du prince 
offensé par son vassal n'est déjà plus une fureur natu- 
relle; mais elle va se calmer, car les souvenirs de l'en- 
fance arrivent avec Alice par cet allégro en la majeur 
plein de mouvement et de grâce. Entendez-vous les 
cris de l'innocence qui , en entrant dans ce drame in- 
fernal , entre persécutée? 

— Non , non ! chanta Gambara qui sut faire chanter 
son pulmonique piano. La pairie et ses émotions sont 
venues! l'enfance et ses souvenirs ont refleuri dans le 
cœur de Robert! Mais voici l'ombre de la mère qui se 
lève accompagnée des suaves idées religieuses! La re- 
ligion anime cette belle romance en mi majeur, et dans 
laquelle se trouve une merveilleuse progression har- 
monique et mélodique sur les paroles : 

Car dam U* deux comme iur la terre , 
Sa miré va i 



La lutte commence entre les puissances inconnues et le 
seul homme qui ait dans ses veines le feu de l'enfer. 
Et pour que vous le sachiez bien, voici l'entrée de Ber- 
tram , sous laquelle le grand musicien a plaqué en ri- 
tournelle à l'orchestre un rappel dé la ballade de Rim- 
baut. Que d'art, quelle liaison de toutes les parties, 
quelle puissance de construction. Le diable est là-des- 
sous, il se cache, il frétille. Avec l'épouvante d'Alice 
qui reconnaît le diable du Saint-Michel de son village, 
le combat des deux principes est posé. Le thème mu- 
sical va se développer, et par quelles phases variées? 
Voici l'antagonisme nécessaire à tout opéra fortement 
accusé par un beau récitatif comme Gluck en faisait 
eutre Bertram et Robert. 

Tu oc saurai jamais 4 quel Mets je j'aime ! 
Cet ut mineur diabolique, cette terrible basse de 
Bertram entame son jeu de sape qui détruira tous les 
efforts de cet liomme à tempérament violent. Là, pour 
moi, tout est effrayant : le crime aura-t-il le criminel? 
le bourreau aura-t-il sa proie? le malheur dévora-t-il 
le génie de l'artiste? la maladie tuera-t-elle le malade? 
l'ange gardien prcscrvera-t-il le chrétien? Voici le 
finale , la scène de jeu où Bertram tourmente son fils 
en lui causant les plus terribles émotions. Robert dé- 
ponillé, colère, brisant tout, vouUnt tout tuer, tout 
mettre à feu et à sang, lui semble bien sou fils, il est 
ressemblant ainsi. Quelle atroce gaieté dans le je ris 
de tes coups de Bertram! Comme la barcarole véni- 
tienne nuance bien ce final ! par quelles transitions 
hardies celte scélérate paternité rentre eu scène pour 
ramener Robert au jeu ! Ce début est accablant pour 
ceux qui développent les thèmes au fond de leur* cœur 
en leur donnant l'étendue que le musicien leur a 
commandé de communiquer, 



merveilleuse ballade en ut majeur accompagnée du II o'y avait que l'amour à opposer à cette grande 
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symphonie chantée oU Voui ne surprenez ni mono- 
tonie , ni l'emploi d'un môme moyen : elle est une et 
variée, caractère de tout ce qui est grand et naturel. 
Je respire, j'arrive dans la sphère élevée d'une cour 
galante ; j'entends les jolies phrases fraîches cl légère- 
ment mélancoliques d'Isabelle , et le chœur de femmes 
en dent parties èt è'n imitation qui sent un peu les 



réalité qui se montre dans la sublime fantaisie de son 
œuvre : les amours purs et tranquilles d'Alice et de 
Rimbaud. Leor vie sera troublée par une vengeance 
anticipée. Les âmes grandes peuvent seules senlir la 
noblesse qui anime ces airs bouffes, vous n'y trouve* 
ni le papillotage trop abondant de notre musique ita- 
lienne, ni le commun des ponts-neufs français. C'est 



teintes moresques d'Espagne. En cet endroit, la ter- [ quelque chose de la majesté de l'Olympe, il y a le rire 
rible musique s'adoucit par dcS teintes molles, comme amer d'une divinité, opposé à la surprise d'un trouvère 



qui se donjuani valise. Sans cette grandeur, nous serions 
revenus trop brusquement a la couleur générale de 
l'opéra, empreinte dans cette horrible rage en septièmes 
diminuées qui se résout en une valse infernale et nous 
met enfin face ù face avec les démons. Avec quelle vi- 
gueur le couplet de Bertram se détache en si mineur sur 
le chœur des enfers en nous peignant la paternité mêlée 
h ces chants démoniaques par un désespoir affreux ! 
Quelle ravissante transition que l'arrivée d'Alice Sur 
la ritournelle en si bémol ! J'entends encore ses chants 
angéliques de fraîcheur. 

La grande pensée de l'ensemble se retrouve ainsi 
dans les détails , car que pourrait-on opposer à cette agi- 
tation des démons grouillant* dans leur trou , si ce n'est 
l'air merveilleux d'Alice : Quand faiijuittc la Norman- 
die! ~Lc fil d'or de la mélodie court toujours le long de 
la puissante harmonie comme un espoir céleste, clic la 
brode, et avec quelle profonde-habileté! Jamais le génie 
ne lâche la science qui le guide. Ici le chant d'Alice se 
trouve en si bémol et se rattache au fa dièse, la domi- 
nante du chœur infernal. Enteurlez-vous le trémolo de 
rorchostre , on demande Robert. Bertram rentre sur 
la scène, et là se trouve le point culminant de fin- 
lité dans cet allégro, modulation des quatre timbales I lérêt musical! tm récitatif comparable à ce que les 
accordées (ut rà, ut sol)\ combien de grâces dans l'ap- grands maîtres ont inventé de plus grandiose, la chaud* 



une tempêté qui se calme, pour arriver a ce duo n'eu 
relé, coquet, bien modulé qui ne ressemble à rien de 
la musique précédente. Après les tumultes du camp des 
héros chercheurs d'aventures, vient la peinture de l'a- 
mour. Merci, poète, mon Cœur n'eût pas résisté plus 
longtemps. Si je ne cueillais pas là les marguerites d'un 
opéra-comique français, si je n'entendais pas la douce 
plaisanterie de la femme qui aime et console , je ne 
soutiendrais pas la terrible note grave Sur laquelle ap- 
paraît Bertram, répondant à son fils ce : si je le prr- 
mete / <p»aod il f rotuet à sa princesse adorée de triom- 
pher sous îles armes qu'elle lui donne. A l'espoir du 
joueur corrigé par l'amour, l'amour de la plus belle 
femme., car l'aves-vous vue ce lie Sicilienne ravissante, 
et son œil de faucon sûr de su proie? (quels interprètes 
a trouvés le musicien !.) à l'espoir de l'homme, l'enfer 
oppose k sien par ce ori sublime : A toi, Robert de I 
Normandie! N'&dmirez-vous pas la sombre et pro- 
fonde horreur empreinte dans ces longues et belles 
notes écrites pour Won* la foret pnichai<>e? Il y a là tous 
les enchantements de la Jérusalem délivrée, comme ou 
un retrouve In chevalerio dans ce chœur à mouvement 
espagnol et dans le tempo di marcia. Que d'erigiua- 



pel au tournoi ! Le mouvement de la vie héroïque du 
temps est ïà tout entier, l'ame s'y associe; je lis uu 
roman de chevalerie et un poème. L'exposition est 
finie! il semble que les ressources de la musique soient 
épuisées, vous n'avez, rien entendu de semblable, et 
cependant tout est homogène. "Vous avez aperçu la vie 
humaine dans sa seule et unique expression : Serai-je. 
heureux ou malheureux? disent les philosophes. Serai- 
je damné ou sauvé? disent les chrétiens. 

Ici Gambara s'arrêta sur la dernière note du chœur, 
il la développa mélancoliquement, et se leva pour 
aller boire un autre grand verre de vin de Giro. Cette 
liqueur semi-africaine ralluma l'incandescence de sa 
face, que l'exécution passionnée et merveilleuse de l'o- 
péra de Meyer-Becr avait fait légèrement pâlir. 

— Pour que rien ne manque à celte composition, 
reprit-il, le grand artiste nous a largement donné le 
seul duo bouffe que pût se permettre un démon : la 



lotte en mi bémol où éclatent les deux athlètes : le ciel 
et l'enfer. L'un par : oui, tu me connais, sur une sep- 
tième diminuée; l'autre par son fa sublime : 'le ciel est 
avec moi. L'enfer et la croix sont en présence. Vien- 
nent les menaces de Bertram à Alice, le plus violent 
pathétique du monde , le génie du mal s'étalant avec 
complaisance et s'appuyant comme toujours sur l'inté- 
rêt personnel. L'arrivée de Robert, qui nous donne le 
magnifique trio en la bémol sans accompagnement, 
établit un premier engagement entre les deux forces 
rivales et l'homme. Voyez comme il se produit nelte- 
meut, dit Gambara en resserrant cette scène par une 
exécution passionnée qui saisit Andréa. Toute cette ava- 
lanche de musique, depuis les quatre temps de tim- 
bale, a roulé vers ce combat des trois voix. La ma- 
gie du mal triomphe! Alice s'enfuit et voua entendez 
le duo eu ré entre Bertram et Robert. Le diable lui 
enfonce ses griffes au cœur , il le lai déchire pour se 



séduction d'un pauvre trouvère. Il a mis la plaisanterie ' le mieux approprier, il se sert de tout: honneur, 
à coté de l'horreur, une plaisanterie où s'abîme la seule ] espoir, jouissances éternelles et infinies, il fait tout 
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briller à ses y eux , H le met , comme Jcsn* , sur le pi- 
naclc du temple et loi montre tous tes joyaux de 1» 
terre, l'écrin dit mal; il le pique oo jeu du courage, 
Cl les beaux sentiments de l'homme éclatent dans ce 
Cri : Des chevaliers de ma patrie, tliontn-itr toujours 
fut le soutien! Enfin, pour couronner l'œuvre, voilà 
le thème qui a si fatalement ouvert l'opéra, le voilà, 
ce chant principal, dans la magnifique évocation des 
âmes. 

Nonnes, qui reposet sous Ttle froWe pkere , 
NraiMid».*.!»? 

Glorieusement parcoarae, Ib carrière musicale est 
glorieusement terminée par t' allegro oVaec de la bac- 
chanale eu ré mineur. Voici bien le triomphe de l'en- 
fer! Ronle, musique, enveloppe-nous de tes plis redou- 
blés , roule et séduis ! Les puissances infernales ont saisi 
leur proie, ib la tiennent, elles dansent. Ce beau gé- 
nie destiné a vaincre, a régner, le voila perdu! les 
démons sont joyeux, la misère étouffera le génie, ou 
ta passion perdra le chevalier. 

Ici Gamba ra développa la bacchanale pour sou propre 
compte, en improvisant d'ingénieuses variations et 
s'accompaguant d'une voix mélancolique comme pour 
exprimer les intima souffrances qu'il avait ressenties. 

— Entendez-vous les plaintes célestes de l'atnom 
négligé? Isabelle appelle Robert an milieu du grand 
chœur des chevaliers allant au tournoi , et où repai-ais- 
seut les motifs du second acte, afin de bien faire com- 
prendre que le troisième ncte s'est accompli dans une 
sphère surnaturelle. La vie réelle reprend. Ce chœur 
s'apaiseà rapproche des enchantements de l'enfer qu'ap- 
porte Robert arec le talisman, les pi odiges du troisième 
acte vont se continuer. Ici vient le duo du viol où le 
rhythme indique bieu la brutalité de ses désirs, et où Ki 
princesse, par des gémissements plaintifs, essaie de 
rappeler ton amant à la raison. La, le musicien s'était 
mis dans une situation difficile à vaincre, et il a vaincu 
par Te plus délicieux morceau de l'opéra. Quelle ado- 
rable mélodie dans la cavatine de gtrice pour toi! Les 
femmes en ont bien saisi le sens, elles se voyaient toutes 
compromises sur la scène. Ce morceau seul ferait la 
fortune de l'opéra , car croyez bien qu'elles croyaient 
être toutes aux prises avec quelque cruel chevalier. 
Jamais il n'y a eu de musique plus passionnée ni -plus 
dramatique. Le monde entier se déchaîne alors 
le réprouvé! On peut reprocher a ce finale sa 
blance avec celui de don Juan , mais il y a dans la si- 
tuation cette énorme différence qu'il y éclate une noble 
croyance en Isabelle, un amour vrai qui sauvera Ro- 
bert, et qu'il repousse dédaignensemeot la puissance 
infernale qui lui a été confiée, tandis que don iuan 
persiste dans ses incrédulités. Ce reproche est d'ailleurs 
commun à tous les compositeurs qui depuis Mozart j 

ont fait des finales. Le frotte de Don Juan est une de j étonné de ne plot -non entendre, 



ces formes clatsiqne* trouvées pour toajoura. Enfin la 
religion se lève toote puissante avec sa voix qui do- 
mine les mondes , qui appelle tous les malheuis pour 
les consoler, tous les repeutira pour les réconcilier. 
Toute la salle s'est émue aux accents de ce chœur s Mat- 
heureux ou coupables, hiitez*vous d'accouru J Dans 
l'horrible tumulte des passion* déchaînées, la voix sainte 
n'eut pas été entendue; mais eu ce moment critique, 
elle peut tonner la divine Eglise Catholique, elle se 
lève brillante de clartés. La j'ai été étonné de trouver 
après tant de trésors harmoniques une veine nouvelle 
où le compositeur a rencontré le morceau capital de : 
Gloire à la Providence, écrit dans la manière de Han- 
dcl. Arrive Robert, éperdu , déchirant l'aaneavec son.: 
Si je pouvais prit*. Poussé par l'arrêt dos enfer», Bén- 
ira m poursuit son fils et lente un dernier effort. Ahoe 
vient faire apparaître la naère, vous en tentiez ni ses le 
grand trio vers lequel a marclui l'opéra : lo triomphe de 
l'âme sur la matière, de l'esprit du bieu sur J'cspuitdu 
oral. I*J ch.inti religieux dissipent las ebanlSiinferaaux, 
le bonheur se montre splundide; mais ioi la .musique a 
faibli : j'ai vu une calht-xJ raie au lieu d'entendre Je con- 
cert des anfjes hnureux, quoique divine prière des Ames 
délivrées applaudissant A l'union de Robert et d'Isabelle. 
Nous ne devions pas lester sous le poids des enchante- 
ments <de l'eu fer, nous devions sortir avec une espé- 
rance au cœur. À moi, musicien oathoiique , il me 
fallait une autre <»vière de Mosé. J'aurais voulu savoir 
comment l'Allemagne aui-ail lutté ootstro l'Italie. Ce- 
pendant, malgré ce sésjer défaut, l'auteur peut dire 
qu'après cinq heures d'une musique aussi substantielle, 
nu l'a ew ion préfere mie décoration à on clidsd* oeuvre 
musical ! Vous avez entendu Jcs «cdssoaations adressées 
à celte œuvre, elle aura deux cents reprcsentetions .' 
Si les Français ont compris celte tnusiqne... 

— C'est parce qu'elle offre des idées, dit le -comte. 

— Non , c'est parce qu'elle présente avec autorité 
d'abondantes images de* luttes oii tant de gutt expi- 
rent; c'est parce que toutes les existences individuelles 
peuvent s'y rattacher par le souvenir. Aussi , moi , mal- 
heureux , aurais-je été tatitfhVtt d'entendre œ cri des 
voht célestes que j'ai tant de lois vévé* 

Aussitôt GambsTa tomba dans une extase musicale , 
et improvisa la plus mélodieuse et lapins hanmonieuse 
cavatine que jamais Aminéa devait entendre, ans chant 
divin divinement chanté , dont le thème avait une grâce 
comparable à celle de VOfilii et Jiliœ, mais plein d'a- 
gréments que le génie musical le pins élevé pouvait seul 
trouver. Le comte resta plongé dans l'admiration la 
plus vive : les nuages se dissipaient, le bleu du ciel «"en- 
trouvrait, des figures d'anges apparaissaient elle valent 
les voiles qui cachent le sa»jc*iaire, la lumière du ciel 
tombait à torrents. Bientôt le silence régna. Le comte. 

ra 
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qui , les yeux fixes et dans l'altitude des tériakis, balbu- 
! liait lemot Z?r'«u / Le comte attendit que le compositeur 
| descendit des pays enchantés où il était monté sur les 

ailes diaprées de l'inspiration, et résolut de l'éclairer 

avec la lumière ce qu'il en rapporterait. 

— Hé bien, lui dit-il en lui offrant un autre verre 
plciu et trinquant avec lui , vous voyez que cet Allé» 
mand a fait selon vous un sublime opéra sans s'occuper 
de théorie, tandis que les musiciens qui écrivent des 

1 grammaires peuvent comme les critiques littéraires être 
j de détestables compositeurs. 

— Vous n'aimez donc pas ma musique? 

— Je ne dis pas cela, mais si au lieu de viser a ex- 
primer des idées , et si au lieu de pousser à l'extrême 
le principe musical, ce qui vous fait dépasser le but, 
vous vouliez simplement réveiller en nous des sensa- 
tions, vous séries mieux compris, si toutefois vous ne 
vous êtes pas trompé sur votre vocation. Vous êtes un 
grand poète. 

— Quoi ! dit Gambara, vingt-cinq an» d'études se- 
raient inutiles ! 11 me faudrait étudier la langue impar- 
faite des hommes , quand je tiens la clef du verbe cé- 
leste! Ah! si vous aviez raison, je mourrais... 

— Vous , non. Vous êtes grand et fort, vous recom- 
menceriez votre vie, et moi je vous soutiendrais. Noos 
offririons la noble et rare alliance d'un homme riche 
et d'un artiste qui se comprennent l'un l'autre. 

— Êtes-vous sincère? dit Gambara frappé d'une 
soudaine stupeur. 

— Je vous l'ai déjà dit, vous êtes plus poète que 
musicien. 

— Poète! poète! Cela vaut mieux que rien. Dites- 
moi la vérité , que prisez-vous le plus de Mozart ou 
d'Homère? 

— Je les admire à l'égal l'un de l'auUe. 

— Sur l'honneur? 

— Sur l'honneur. 

— Hum! Encore un mot. Que vous semble de 
Mcyerbeer et de Byron? 

— Vous les ave» jugés en les rapprochant ainsi. 

La voiture du comte était prête, le compositeur et 
son médecin franchirent rapidement les marches de 
l'escalier, et arrivèrent en on peu d'instans chez Ma- 
rianne. En entrant , Gambara se jeta dans les bras de 

; sa femme, qui recula d'un pas en détournant la tête. 

; Gambara fit aussi un pas en arrière, et se pencha sur 
le comte. 

— Ah ! monsieur, dit-il d'une voix sourde , au moins 
fallait-il me laisser ma folie. 

Puis il baissa la tête et tomba. 

— Qu'avex-rous fait? il est ivre-mort , s'écria Ma- 
! rianne en jetant sur le corps un regard où la pitié com- 
! battait le dégoût. 

Le comte aidé par sou valet releva Gambara qui 



fut posé sur son lit. Andréa sortit, le coeur plein d'une 
horrible joie. Le lendemain, il laissa passer l'heure 
ordinaire de sa visite , il commençait à craindre d'avoir 
été dupe de lui-même, et d'avoir vendu un peu cher 
l'aisance et la sagesse k ce pauvre ménage , dout il 
avait troublé la paix. 

Giardini parut enfin, porteur d'un mot de Ma- 
rianne. 

• Venez, écrivait-elle, le mal n'est pas aussi grand 
» que vous l'auriez voulu , cruel ! > 

— Excellence, dit le cuisinier, pendant qu'Andréa 
faisait sa toilette, vous nous avez traités magnifique- 
ment hier au soir , mais convenez qu'à part les vins 
qui étaient excellents, votre maitre-d'hôiel ne nous a 
pas servi un plat digne de figurer sur la table d'un vrai ; 
gourmet. Vous ne nierez pas non plus, je suppose, : 
que le mets qui vous fut servi clic* moi le jour où 
vous me fîtes l'honneur de vous asseoir à ma table ne | 
renfermât la quintessence de tous ceux qui salissaient | 
hier votre magnifique vaisselle. Aussi ce malin me suis- ; 
je éveillé en songeant à la promesse que vous m'avex ' 
faite d'une place de chef, et je roc regarde comme at- 
taché maintenant à votre maison. 

— La même pensée m'est venue il y a quelques 
jours, répondit Andréa. J'ai parlé de vous an secré- 
taire de l'ambassade «l'Autriche, et voua pouvez désor- 
mais passer les Alpes quand bon vous semblera. J'ai 
un château en Croatie où je vais rarement, là vous cu- 
mulerez les fonctions de concierge , de sommelier et ; 
de maître-d'hôtel, à deux cents écus d'appointements; 
Ce traitement sera aussi celui de votre femme, à qui le 
surplus du service est réservé. Vous pourrez vous li- 
vrer à des expériences in anima viii, c'est-à-dire sur 
l'estomac de mes vassaux. Voici un bon sur mon ban- 
quier pour vos frais de voyage. 

Giardini baisa la main du comte, suivant la coutume 
napolitaine. 

— Excellence, lui dit-il, j'accepte le bon sans ac- 
cepter la place, ce serait me déslionorer que d'aban- I 
donner mon art, en déclinant le jugement des plus 
fins gourmets. 

Quand Andréa parut chez Gambara , celui-ci se leva 
et vint à sa rencontre. 

— Mon généreux ami , dit-il de l'air le plus ouvert, 
ou vous avez abusé hier de la faiblesse de mes organes , 
pour vous jouer de moi , ou v otre cerveau n'est pas plus 
que le mien à l'épreuve des vapeurs natales de nos bons 
vins du Latium. Je veux m'arrêter à cette dernière sup- 
position , j'aime mieux douter de votre estomac que de 
votre cœur. Quoi qu'il en soit, je renonce à jamais à l'u- 
sage du vin, dont l'abus m'a entraîné hier au soir dans de 
bien coupables folies. Quand je pense que j'ai failli... 
(il jeta uu regard d'effroi sur Marianne). Quaut au mi- 
sérable opéra que vous m'avez fait entendre , j'y ai 
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songé, c'est toujours de la musique faite par le* 
moyens ordinaires , c'est toujours des montagnes de 
noies entassées, \-erba et votes-; c'est la lie de l'am- 
broisie que je bois à longs traits en rendant la musique 
céleste que j'entends ! Ce sont des phrases hachées dont 
j'ai reconnu l'origine. Le morceau de : (Hoire à la pro- 
\'idence! ressemble un peu trop à liendel, le chœur des 
chevaliers allant au combat est parent de la Dame- 
Blanche; enfin si l'opéra plaît uni, c'est que la musique 
est de tout le monde, ce sera populaire. Je vous quitte, 
non cher ami , j'ai depuis ce malin dans la tète quel- 
ques idées qui ne dcmaudcnùju'à remonter vers Dieu 
sur les ailes de la musique ; mais je voulais vous voir 
et vous parler. Adieu, je vais demander mon par- 
don à la muse. Nous dînerons ce soir ensemble, mais 
point de vin, pour moi du moins. Oh! j'y suis décidé. 

— J'en désespère, dit Andréa en rougissant. 

— Ah ! vous me rendez ma conscience , s'écria Ma- 
rianne ! je n'osais plus l'interroger. Mon ami ! mon 
ami, ce n'est pas notro faute, il ne veut pas guérir. 

Dt Balzac. 
( La conclusion au prochain numéro.) 



COVCOT7B.S X>0 COWSZaVATOIRX DI MUSIQUX 

L'empressement que met le public à suivre les con- 
cours du Conservatoire est un témoignage non équivo- 
que de l'intérêt constant qu'il porte à la prospérité de 
cet établissement national. II aime a constater les pro- 
grès des élèves, à leur exprimer sa bienveillance par 
ses encouragements , à s'assurer que l'art , loiu de péri- 
cliter, est en voie de progrès, et que le Conservatoire 
est toujours l'écolc-modèle. A ceux que n'attire point 
ce but noble et élevé , la variété piquante des séances 
est un stimulant suffisant pour exciter leur curiosité. 
Aussi, cette année comme les précédentes, la salle des 
exercices était-elle trop exiguë pour contenir la foule 
qui l'assiégeait dès le matin. Il a fallu même avoir re- 
cours à l'intervention, courtoise à la vérité, mais ur- 
gente, delà garde municipale; mesure sage sans laquelle 
les loges réservées aux professeurs auraient été prises 
d'assaut. 

La physionomie générale des concours varierait peu, 
•'il ne surgissait de temps en temps quelques-unes de 
ces individualités heureusement nées, de ces naturels 
privilégiés qui possèdent, indépendamment des qua- 
lités acquises par le travail , ce je ne sais quoi qui autre- 
fois s'appelait le feu sacre, et que Voltaire nommait 
p 1 us énergiqueraen t le diable au corps. Ce don précieux, 
par lequel ces organisations rares sont douées de Pin- I 
stinct qui devine et du goût qui choisit, leur rend l'é- 
tude agréable : c'est un chemin qui ne leur présente 
aucun obstacle à surmonter. Hatons-nous d'ajouter que 
ces jeunes talents doivent se méfier de cette facilité; 



car elle peut leur devenir funeste, si , éblouis de leurs 
premiers succès , et n'écoutant que leur amour-propre , 
ils négligent de se livrer assidûment au travail néces- 
saire à l'entier développement des facultés dont ils sout 
ornés. Combien d'exemples n'avons- nons pas sous les 
yeux de ces phénix avortés, qui se sont perdus eux- 
mêmes parce qu'ils se sont imaginé trop tôt n'avoir 
plus rien à apprendre! Espérons que Mlle Hugot 
n'écoutera point ces pernicieux conseils de l'orgueil , 
et que le premier prix de déclamation lyrique qui lui 
a été décerné l'engagera à redoubler d'efforts pour 
obtenir de brillants succès sur une scène plus vaste. 
Cette jeune personne a , dans le rôle de Nina, de l'opéra 
de ce nom, ému profondément toute l'assemblée. Sa 
diction est juste , sa pantomime vraie, sa physionomie 
expressive et sa sensibilité sans exagération. Aussi 
avons-nous entendu d'anciens amateurs espérer voir 
revivre en elle l'actrice parfaite, Mme Saint- Aubin, qui 
créa le rôle si dramatique de Nina. 

Quelques-unes des heureuses dispositions dont nous 
venons de parler, et principalement la finesse de sen- 
timent et d'exécution , ont valu à M Roger le premier 
prix de chant dans l'air: Foici f heure charmante, du 
Chaperon rouge. Ce jeune homme nous promet un 
artiste de mérite. Ajoutons toutefois que les espérances 
qu'avait fait concevoir son succès comme clianteur 
ne se sont pas toutes réalisées le lendemain dans le 
concours de déclamation lyrique , surtout dans l'opéra 
des Maris garçons : nous aurions désiré que sous ces 
formes cavalières de nos mauvais sujets d'opéras-co- 
miques, l'on sentît davautage l'homme de bonne com- 
pagnie. Que M. Roger s'observe, et qu'il soigne sur- 
tout sa tenue. 

Puisque nous avons abordé le théâtre , signalons à 
nos lecteurs un jeune lauréat de la déclamation spéciale, 
M. Berton , qui nous a semblé , par une excellente dic- 
tion et un ton parfait, avoir bien compris le rôle si 
difficile de Ciitaudre , dans le quatrième acte des 
femmes savantes. D'ailleurs, en parlant de M. Berton, 
nous ne sortons point de nos attributions, puisque 
c'est le petit-fils de l'uue de nos illustrations françaises, 
de l'auteur A' Aline, qui, lui aussi, a bien voulu s'en- 
rôler sous la bannière artistique de la Gazi lie musicale. 

Pour compléter aujourd'hui ce qui concerne le chant, 
nous dirons que quatre jeunes gens et vingt jeunes 
personnes avaient été admis a l'honneur de remporter 
la palme ou tout au moins de disputer le modeste ac- 
cessit. C'était beaucoup trop ; et la preuve , c'est que 
parmi ces dernières plusieurs ont montré, par la fai- 
blesse de leur» moyens, qu'elles n'étaient point arrivées 
à ce degré de force qui justifie la prétention de se faire 
entendre publiquement. Nous ajouterons comme cor- 
rectif que le choix des morceaux n'a pas toujours été 
en rapport direct avec la nature du talent des élèves. 
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Telle qiii , dans au air simple et sans ornement , au- 
rait pu captiver une attention bienveillante, s'est 
trouvée écrasée par le nombre- de difficultés que l'émo- 
tion devait rendre encore pins insurmontables. Qu'ar- 
rivc-t-il alors? les dispositions naturelles de l'élevé dis- 
paraissent pour mettre en relief ses défauts. Et d'ail- 
leurs , «jue nous importent à nous des fiorîtnres , si elles 
sont taanquées, ou péniblement exécutées? îious leur 
préférerons toujours un air dramatique chanté avec 
âme. C'eslcc qu'avait compris mademoiselle d'Hennin , 
tu choisissant le bel air des Mystères d'fsis. Ce choix 
seul cUit une preuve de flmit et de discernement; aussi 
«-t-eîle pu y déployer et f lire apprécier l'étendue de 
sa voix vibrante et sonore , son accent pathétique et 
cette prononciation pure dont Ditprezest a l'Opéra le 
parfait modèle, et sans laquelle le chant descend jus- 
qu'au rôle de vocalise à plusieurs voyelles. 

Nous rendrons compte dans le numéro prochain des 
autres concours. 



NOUVELLES. 

"." La prrmiért représentation du RtHtpla<am a obtenu un nh- 

cés don 'eux à l'Onéra-Comique. Le hbiello «lionne outre mm 
pour donner carrière au musicien, a |um parfois commun et in- 
vraisemblable. 11 Ballon a sa lirrr parti de certain. * situaliuu* dra- 
matiques, el a prouve par cette partit<nn qu'il rtait capable de 
traiter tm sujet plus heureux. Nous rendrons un compte draille 
de cet ouvrage daa» notre prochain nuniero 

* * Madame la doch««»e d'Orlcae» vient! d'offrir a M. Kalkhrenner 

un déjeuner en porcelaine «le Sêvrc». En k lui remettant . elle lui a 
dit aven cette grâce qui lui est partit ulicre , qu'elle l'avait choisi 
aûo j-ii ■ mo mai'ttr puisse penser Ion* les jour» i son élève. 

' ' I. saocèi que la classe de M . Zimiui rni m vient rnrore d'ob- 
tenir au CiHJ-crvatoiri' crtlc année , uou» a dunn* le ileiir de nous 
prOCQreC la li*lc < omplëte des lauréat- sorti» décrite école. La voici : 
M y trouvera des nom» déjà connus et tpprrciés parles art u tes. 
loxoocn» ne 18t8. Premier pria, M. Petit, 

4810. Premier prix , M. Bacli. 

(MO. Premier prix, M. M.vhis. 

ttfîl . Premier prix , MM. Errael , Frssy , Bourgroi-, 

IMS. Premier prix , MM. Major, Laurent, Angrlet. 

IMS. Premerprix . MM. Dejeret f Ernest et J.l.s. ) 

4U4. Premier prix , M. AU an aine. 

4 8.Î5. Premier pria , M. Johnson. 

t8îb. Premier pria, MM. Gaml>aro, Daniel. 

1827. Premier prix, MM. Wagner. Syslermaos. 

1828. Premier prix , MM. Chollet. Codine. 
1853. Premier prix, MM. Thomas , Piccini. 
1830. Premier prix, MM. Mèche, Parent. 

«834. Premier prix . MM. Potier , Betxoai , Urosnï*. 

1852. Premier prix. M. Mai monte!. 

1H33. Premier prix , M. Prudent. 

t854. Premier prix, MM. Bavioa, Alkau ( Maxime j, 
et Pasdeloup. 

1 S33. Premier prix, MM. Lefehnre . Goria , Honuore. 

*h36. Premier prix , M. Petit ( Anatole. ) 

IB37. Premier prix , MM. Ujennc , QtlUgVMt Coiu- 

ebon , Morin. 

Vous ajouterons iï cette liste, M. Billet , 2« pria de lf.55, qui 
doit à son talent distingué d'avoir été ap;>el«: a Gei-ievei pour » rem- 
plir la place rie professeur au Coiuirrealoire. 

.*. Coscocas anneau nu loasaavvroina ne m canari. — Les 



concours annuels du Conservatoire ooi eniuiuence U semaine der- 
nière. Le» premiers ont été ceux da solfège, de contrepoint ei fugue, 
d'harmonie et accompagnement pratique, d'orgue, de basson, dé 
contre-basse et oV trompette ■ qui tous ont ra lieu a hait cloa. 
Voici Us noms drs élevés couronné» : 

Solf'rtfr, Homme» : l« r prix en pat Lige, MM. Piqué , Allan I e *. 

— 2» pnx en pirtagr. MM. Courtois . Masse, Cabea , Fridrirb. — 
Aoesil, MM. Bel» , Chariot. Botte. 

M/rge. Femme* ; prix en partage, Mlles Dancla, Bnnvrnne l". 

— Barthélémy. Willan«.i*. — 2» pnx eu partage. Mlle* Loroltr, 
Mrugal, Duplrrav, Moulin, Uubreuil. — AcceSMt. Mlle* BelU, 
PU ne, Wrieht. 

Contrepoint et fugue. — Preanrr pria en («étage . MM. Baain , 
Garaudé t" ; deaxiéme prix, M. Delsedei | accessit, M. Matin, 

Harmonie el accompagnement pratique. Hommes : 1" prix , 
M. Bjtit'e ; «Vuxièmc peu. M. Croharé. 

Femmes : arerssil, Mlle Brxch'olrl. 

Orgue. — 2' prix en partage. M Garaudi B «in. 

IiaitoH. — 2» pria . M. M oie t. 
Coittrebaste. — 2 e prix , M. l-abro. 

Trompette — l»*prix, M. Mul'er ; 2' prix, M. (.alineau; ac- 
cessit , M. Petit. 

Les concours publics ont eu lieu cttte semaine, voici 1rs noms des 
élève* couronné*. 

ViolonceM*. I" prit. S.mhrenH, Legltn ; fi* pria, Verrière. 

Harpe. !•• prix , Mlle BelU. 

Citant. Ilommr* ; t*' prix, Boger; S* prix, Char'rel , Darcxy. 

Otomt — Femmes; 4" prix, Mlles Jaliaa, d'Hennin , Potier; 
2« pi», Mlles Barthelemv , Bazin , Guirbard. 

Piano. Homme»; !«'prix, Lejcuoe, Odlignon , Moun, Coiocboo; 
2' prix, Dutermw. 

Piano. Femme» ; Mlles Fraullé, Barraod ; 2' prix , Mlles Perrin, 
Pastier. 

Violon. I" prix m partage. MM. Leciiinte et Leinert; S» prix 
en partage , MM. Lcnepeen , Mlehiels et Aumnnt. 

Hautbois. 1" prix en tar age, MM. Lavignc et Dxlabjgfr, 

Clarinette, t" p'ix , M. Vilîrmnt. 

Car. 2« prix en partage. MM. Polhin et Hermaoie. 

Flûte . t" prix , M. flnnstans. 2« prix . M. Brunot. 

Cor à piston. 2- prix en partage , M. Daocla ; ô» prix, M. 

Déclamation lyrique, t" prix en partage, M. Boxer, Mllallugo. 

Le concert que MM. Nourrit et Lit» ont donné à Lyon au 
hénéfli-e des ouvriers a porté se» frait». Tout ee que I von renfer- 
mait de fashiooable et de dilettante s'y était réuni. La recette a dé- 
pa«*« 5,011» fr. Inutile de dire que nos deux grand» artiste» «nt pro- 
duit an immense effet , M. Lui par sa fantaisie *ur la 7wiVr et 
un autre morcraa trét-br.llant puur le piano . et M. Nourrit en 
chantant la i°oëte mourant île Meyerbeer ci d' ux mélodies deSebo- 

Kert, 

"," M. 1 m- la duchesse d'Orléans , poar donner à M. Tolberqu* 

une | te ■ uve <<u plaisir >|ue lui faisait le quadrille militaire : Souve- 
nir <lu 3'» .V.-i. qu'il a érrit à son honneur, rient d'envoyer k cet 

".* On lit dan.» la GateUe de Varsovie, du 15 juillet 1837. t Di- 
pui* le temps que Garde! . Ves'n» e Unport ont quitté le théâtre, 
Hadonralimi qu'H* excitaient «.'est Irxee soe trois c^lébrr* danvutri, 
MlleTagliuui qui captive le» Anglais, Mlle Elsslcr-Fanny qm charme 
b s Françai» , et Mlle Hélène s libntofska , qui rarit dan» ce ruo- 
«wirt 1rs Polonais. A»anl-hirr , pour »a qnalei«i»e repréaxmtatioa, 
cette arlislr rxtraot illustre a dmsr avec notre premier danseur 
GrtkofiLi un pa< de deux , ilau« lequel elle srnibl.nl ne pas toucher 
la terre , mai» »ol r continuellement , ee qui nous parait devoir être 
attribue à un mécanisme étonnant de» pninles des pieds, joint à une 
grâce et un enjouement si roniplet», tpi'ou peut présumer U» dilG- 
• »li * HiralrnlabU-* d'ime si parfaite exécution , mais qu'on ne s'en 
aperyml pas; re qui prouve a quel degré eniment relie jeune per- 
sonite a conduit son art . Le ( l is grand enthousiasme l'a récompensée, 
i lie a été rappelé** et < nuvi r c dbppUndisseincnts et de IVisei. 

Mardi , 15 de re mois, jour de l'Assomption , il sera chanté, 
à IV^Ii'e Saint-F,ns'atù<- , une gran>l'mrsse en mu»i {uc d-- la com- 
position de M. A i'ilplie A'Iam. flejà pl'isienrs fragment* de cet ou- 
vrage avaient lié ex; eûtes le jour de l'àque», avec beauconp de 
sucera, dan* la mi nie église. Ce'le fois, la mes-» sera dite en en- 
tier. Le» »olos sont conlies à MM. Jeausrnne. Aligaml et autre* ar- 
tistr» de mérite. L'argue seia toucha à cal ofùre par M. A. Adam. 



Le Gérant, MAURICE SCULESING£R. \ - 
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SCSCBPTIBIUTÉ SINGULIKhR DB > APOLÉOX ; SA SAGACITÉ 
MUSICALE. 



Voici 

dn commencement de ce siècle, que nous avons re- 
cueillies de la touche d'un témoin oculaire et auricu- 
laire; elles nous paraissent dignes «le plus d'un genre 
«l'intérêt et nous n'hésitons pas à les mettre sous les 
yeux de nos lecteurs. 

Le 9 février 1807 , il y eut à la cour, grand concert 
suivi d'un ballet. L'assemblée était brillante, l'Empe- 
reur devait venir , Crescctitini chantait. A. l'heure dite 
en effet, on annonce l'Empereur, il entre, prend 
place; le programme lui est présenté. Le concert com- 
mence; après l'ouverture il ouvre le programme, le 
lit , et pendant que le premier morceau de chant s'exé- 
cute, il appelé à haute voix le maréchal Duroc et 
lui dit quelques mots à PoreiUe. Le maréchal traverse 
la salle, vient à M. Grégoire, que son emploi de secré- 



taire de la musique de l'Empereur obligeait a frire les 
programmes des concerts , et l'apostrophant avec sévé- 
rité : a Monsieur Grégoire, l'Empereur me charge de 
vous inviter à ne pas faire à ? 'avenir de l'esprit dans 
vos programmes. » Le pauvre secrétaire reste stupéfait, 
ne comprenant pas ce qu'a voulu dire le maréchal, et 
n'osant plus lever les yeux. Dans l'intervalle des mor- 
ceaux de musique, chacun lui demande a voir basse 
quel «Mail donc le sujet de cette algarade , et le mal- 
heureux Grégoire, de plus en plus troublé, de répondre 
toujours : • Je n'en sais pas plus que vous, je n'y com- 
prends rien. ■ Il s'attendait a être remercié le tende- 
main et s'armait déjà de courage pour supporter une 
disgrâce qui lui paraissait inévitable, bien qu'il en 
ignorât le motif. 

Le concert terminé, ainsi que le ballet, l'Empereur 
en partant laisse le programme sur son fauteuil ; Gré- 
goire accourt, le saisit , le lit, le relit cinq ou six fois 
sans y rien découvrir de répréhensible ; il le donne 
à lire à MM. Le-ueur, Rigel , Kreutzer, Baillot qui 
n'y apperçoivenl rien non plus que de parfaitement 
convenable. Les quolibets des musiciens commençaient 
à pleuvoir sur le malencontreux secrétaire , quand une 
soudaine inspiration vient lui donner la clef de cette 
énigme et redoubler ses terreurs. Le programme com- 
mençait par ces mots : 

Musique de t'Entftereur. 
et au lieu de tirer bu dessous une simple ligne comme 
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à l'ordinaire , je ne sais quelle fantaisie de Grégoire 
l'avait porté à dessiner une suite d'étoiles d'une gran- 
deur croissante jusqu'au milieu de la page et décrois- 
sante jusqu'à l'autre bord. Pouvait-on penser que Na- 
poléon , alors à l'apogée de sa gloire , verrait dans cet 
inoffensif ornement, un allusiou à sa fortune passée, 
présente et future! allusion désagréable pour lui au- 
tant qu'insolcute de la part du prophète de malheur 
qui l'eut faite à dessein , puisqu'elle donnait à entendre 
par les deux imperceptibles étoiles placées aux extré- 
mités de la ligne , autant que par la largeur démesurée 
de l'étoile du milieu, que l'astre impérial , si brillant 
alors , devait successivement décliner , s'amoindrir et 
s'éteindre dans la proportion inverse à celle qu'il avait 
suivie jusqu'à ce jour. Le temps a trop bieu prouvé 
qu'il en devait être ainsi; mais le génie du grand homme 
lui avait-il déjà dévoilé ce que le sort lui réservait ; 
cette bizarre susceptibilité pourrait le faire croire. Il y 
a de belles pages philosophiques à écrire là-dessus. 

On s'imagine bien que Grégoire, peu à peu rassuré 
sur la crainte de perdre sa place, n'eût garde, aux 
concerts suivants, de reproduire dans ses programmes 
le moindre trait, la moindre vignette symbolique. C'est 
à peine s'il osait sans trembler mettre les points jsur 
les /. La leçon avait été trop forte, il craignait toujours 
de faire de l'esprit sans te savoir. 

Dans une autre circonstance, Napoléon fit preuve 
d'un sentiment musical dont, très-probablement, on 
ne le croyait pas doué. Un concert avait été arrangé 
pour la soirée aux Tuileries ; sur les six morceaux du 
programme . le n" 3 était de Païsiello. A la répétition, 
le chanteur de ce morceau se trouve incommodé et 
hors d'état de se présenter au concert. Il faut rem- 
placer cet air par un autre du même auteur , l'Empe- 
reur ayant toujours témoigné pour la musique de 
Païsiello une préférence marquée. La chose se trouvant 
fort difficile; M. Grégoire imagine de substituer au 
n° 3 manquant , un air de Gencrali qu'il met hardiment 
sous le nom de Païsiello. Il faut avouer, entre nous, 
monsieur le secrétaire , que vous preniez là une liberté 
bien grande ; c'était une belle et bonne mystification 
que vous vouliez faire subir à l'Krapereur. Mais peut- 
être cette fois encore faisiez-vous de l'audace sans le 
savoir. Quoi qu'il en soit, à la grande surprise des mu- 
siciens, l'illustre dilettante ne fut point dupe de la su- 
percherie. En effet, à peine le n" 3 était-il commencé, 
que l'Empereur, faisant de la main son signe habituel, 
suspend le concert : • M. Lcsueur, s'écrie- t-il , ce mor- 
ceau n'est pas de Païsiello. — J'en demande pardon à 
Votre Majesté, mais il est de lui , n'est-ce pas , mon- 
sieur Grégoire? — Oui , Sire , certainement. — Mes- 
sieurs, il y a quelque erreur là dedans, mais veuille* 
bien recommencer.. » — Après vingt mesures, l'Em- 
pereur interrompt le chanteur pour la seconde fois : 



| a Non , M. Lcsueur, non, c'est impossible, Païsiello a 
plus d'esprit que ça. » Et Grégoire d'ajouter d'un air 
humble et confit : « C'est sans doute un ouvrage de sa 
jeunesse, un coup d'essai. — Messieurs, répliqua vi- 
vement Napoléon , h» coups d'essai d'un grand maître 
comme Païsiello sont toujours empreints de génie , et 
jamais au-dessous de la médiocrité, pour ne pas dire 
pis , comme le morceau que vous venez de me faire en- 
tendre. > 

Nous avons eu depuis lors bien des directeurs , in- 
specteurs, gouverneurs, régulateurs, administrateurs, 
correcteurs et protecteurs des beaux-arts, mais je doute 
qu'ils aient jamais montré cette pureté de goût dans les 
questions musicales où ils se trouvaient mêlés, pour la 
damnation des virtuoses et des compositeurs. Beaucoup 
j d'entre eux, au contraire, ont donné des preuves sans 
nombre de leur aptitude remarquable à prendre du 
Pucila ou du Gaveau pour du Mozart et du Beetho- 



ven, et vice versa. 



H. Berlioz. 



ETUDE PniLOSOPUIQUE. 

CONCLUSION. 

En janvier 1837, la plupart des artistes qui avaient 
le malheur de gâter leurs instruments à vent ou à cor- 
des, les portaient rue Froidmantcau dans une infâme 
et horrible maison où demeurait au cinquième étage 
un vieil Italien nommé Gambara. Depuis ciuq ans, cet 
artiste avait été laissé à lui-même et abandonné par sa 
femme. Il lui était survenu bien des malheurs. Un in- 
strument sur lequel il comptait pour faire fortune, et 
qu'il nommait le Pakbahmonicon, avait été vendu par 
autorité de justice sur la place du Chatelet, ainsi qu'une 
charge de papier réglé, barbouillé de notes de musi- 
que. Le lendemain de la vente , ces partitions avaient 
enveloppé du beurre à la halle, du poisson, des fruits. 
Ainsi, trois grands opéras dont pariait ce pauvre 
homme, mais qu'un ancien cuisinier napolitain de- 
venu simple regratticr , disait être un amas de sottises , 
avaient été disséminés dans Paris et dévorés par les 
éventaircs des revendeuses. N'importe, le propriétaire 
de la maison avait été payé de ses loyers , et les huis- 
siers de leurs frais. Au dire du vieux regrattier napo- 
litain qui vendait aux filles de la rue Froidmanteau 
les débris de* repu les plus somptueux faits en ville , 
la signera Gambara avait suivi en Italie an grand sei- 
gneur milanais , et personne ne pouvait savoir ce qu'elle 
: était devenue. Fatiguée de quinze années de misère , 
■ elle ruinait peut-être ce comte par un luxe exorbitant, 
: car ils s'adoraient l'un l'autre si bien que dans le cours 
de sa vie, le Napolitain n'avait pu eu l'exemple d'une 
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Vers la fin de ce même moi» de janvier , un soir que 
Giardiui le regrattier causait, avec une fille qui venait 
chercher à souper, de cette divine Mariauna, si pure et 
si belle, si noblement dévouée, et qui ce/ientituit avait 
fini comme toutes les aulns, la fille, le regrattier et 
sa femme aperçurent dans la rue une femme maigre , 
au visage noirci, poudreux, uu squelette nerveui et 
ambulant qui regardait les numéros et cherchait à re- 
connaître une maison. 

— Ecco la Marianna , dit en italien le regratlier. 

Marianua reconnut le restaurateur napolitain Giar- 
diui dans le pauvre reveudeur, sans s'expliquer par 
quels malheurs il était arrivé à tenir une misérable 
boutique de rrgntl. Elle outra, s'assit, car clic venait 
de Fontainebleau, elle avait fait quatorze lieues dans 
la journée, et avait mendié sou pain depuis Turin jus- 
qu'à Paris. Elle effraya ccl effroyable trio ! De sa beauté 
merveilleuse, il ne lui restait plus que deux beaux yeux 
malades et éteints. La seule chose qu'elle trouvât fidèle 
était le malheur. 

Elle fut bien accueillie par le vieux et habile rac- 
commodeur d'iustrumenls qui la vit entrer avec un 
indicible plaisir. 

— Te voilà donc, ma pauvre Mariauna! lui dit-il 
avec bouté. Pendant ton absence, ils m'ont vendu mon 
instrument et mes opéras ! 

Il était difficile de tuer le veau gras pour le retour 
de la Samaritaine, mais Giardini donna un restant de 
saumon , la fille paya le vin , Gambara offrit son pain , 
la signora Giardini mit la nappe, et ces infortunes si 
diverses souper en t daus le grenier du compositeur. 
Interrogée sur ses aventures , Marianua refusa de 
répondre , et leva seulement ses beaux yeux vers le ciel 
en disant à voix basse à Giardini : — Marie avec une 
danseuse ! 

— Comment allez-vous faire pour vivre? dit la fille. 
La route vous a tuée et... 

— Et vieillie, dit Marianna. Non ce n'est ni la fa- 
tigue, ni la misère, mais le chagrin. 

— Ah ça ! pourquoi n'avez-vous rien envoyé à votre 
homme? lui demanda u fille. 

Marianna ne lui jeta qu'un coup d'œil , et la fille 
en fut atteinte au cœur. 

— Elle est fière, excusez du peu! s'écria-t-elle. A 
quoi ça lui sert-il? dit-elle à l'oreille de Giardini. 

Dans cette année, les artistes furent pleins de pré- 
caution pour leurs instruments , les raccommodages ne 
suffirent pas à défrayer ce pauvre ménage; la femme 
ne gagna pas non plus grand chose avec son aiguille, 
et les deux époux durent se résigner à utiliser leurs ta- 
lents dans la plus basse de toutes les sphères. Tous deux 
sortaient le soir à la brune et allaient aux Champs- 
Elysées y chanter des duo* que Gambara , le pauvre 
homme! accompagnait sur une méchante guitare. En 



chemin, sa femme, qui pour ces expéditions mettait 
sur sa téle un méchant voile de mousseline, conduisant 
son mari chez uu épicier du faubourg Saint-Honoré , 
lui faisait boire quelques petits verres d'eau-de-vie et le 
grisait; autrement, il eût fait de mauvaise musique. 
Tous deux se plaçaient devant le beau monde assis sur 
des chaises , et l'un des plus grands génies de ce temps, 
l'Homère inconnu de la musique, exécutait des frag- 
ments de ses partitions, et ces morceaux étaient si re- 
marquables qu'ils arrachaient quelques sous à l'indo- 
lence parisienne. Quand un dilettante des bouffons, 
assis là par hasard , ne reconnaissait pas de quel opéra 
ces morceaux étaient tirés, il interrogeait la femme ha- 
billée en prêtresse grecque qui lui tendait un rond à 
bouteille en vieux moiré métallique où elle recueillait 
les aumônes. 

— Ma chère , où prenez-vous cette musique ? 

— Dans l'opéra de MaJwmet, répondait Marianna. 
Comme Rossini a composé un Mahomet II , le di- 
lettante disait alors à la femme qui l'accompagnait : 

— Quel dommage que l'on ne veuille pas nous donner < 
aux Italiens les opéras de Rossini que nous ne connais- 
sons pas! car voilà, certes, de la belle musique. 
Gambara souriait. 

Il y a quelques jours , il s'agissait de payer la misé- 
rable somme de trente-six francs pour le loyer des gTe- 
niers où demeure le pauvre couple résigné. L'épicier 
n'avait pas voulu faire crédit de l'eau-de-vic avec la- 
quelle U femme grisait son mari pour le faire bien jouer. 
U fut alors si détestable que les oreilles de la popula- , 
lion riche furent ingrates, et le rond de moiré métal- 
lique se trouva vide. Il était neuf heures du soir, une 
belle Italienne , la prùicipessa Massimilla di Varese, eut 
pitié de cet pauvres gens, elle leur donna quarante 
francs, cl les question ua en reconnaissant au remercie- 
ment de la femme qu'elle était Vénitienne. Le prince 
Emilio leur demanda l'histoire de leur* malheurs. Ma- 
rianne la dit sans aucune plainte contre le ciel ni con- [ 
tre les hommes. 

— Nous sommes victimes, madame, dit en termi- 
nant Gambara qui n'était pas gris, victimes de notre 
propre supériorité. Ma musique est belle , mais quand 
la musique passe de la sensation à l'idée, elle ne peut 
avoir que des gens de génie pour auditeurs, car eus 
seuls ont la puissance de la développer. Mon mal- 
heur vient d'avoir écoulé les coucerl» des anges cl d'a- 
voir -cru que les hommes pourraient les comprendre. 
Il en arrive autant aux femmes quand chez elles l'a- 
mour prend des formes divines, les hommes ne les 
comprennent plus. 

Cette phrase valait les quarante francs qu'avait donne» 
la Massimilla, elle tira de sa bourse nue autre pièce 
d'or et dit à Marianna qu'elle écrirait à Andréa Mar- 
cosini. 
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— Ne lui écrive! pas, madame, dit fièrement Ma- 
nanna t et que Dieu vous conserve toujours belle. 

Eo voyant la pièce d'or, le vieux Gambara pleura. 
Puis il lui vint une réminiscence de ses anciens Ira- 
vaux scientifiques, et le pauvre compositeur dit en es- 
suyant ses larmes une phrase que la circonstance ren- 
dit louchante : — L'eau est un corps brûlé. 

Dk Balzac. 



TH&ATB.E SB I/OPÉR.A-COW1QUE. 

PnEMlàtE EEPAÉ3EH T ATIOM DU ««rUA^-MT, 

OpcVs-comùjue ea troli acte», de MM. Scaiss et Batasd, 
moiUnwdc M. Battoh. 

Avez-vous vu té Déserteur de Sédaine? Sans doute. 
En ce cas, vons connaissez à très-peu de chose près le 
sujet du nouvel opéra-comique. Un sergent vertueux , 
amoureux , valeureux et malheureux , est sur le point 
d'éu-e fusillé pour avoir dérobé, ou trouvé, un rosaire 
à croix d'or, dont il voulait faire présent à sa belle , 
fidèle ; mais il apprend qu'un sursis lui est accordé , 
grâce a l'influence que son amante, tremblante, a prise 
sur le cœur ducolonel, cruel , qui l'a condamné. Au dé- 
sespoir de devoir cette chance de grâce à l'infidèle ten- 
dresse de sa maîtresse, noire sergent, fulminant, déchire 
l'ordre de sursis , et comme le Déserteur en fureur de 
Sedaine , s'écriant : « La mort n'est rien , c'est notre 
dernière heure s , demande impatiemment à être exé- 
cuté immédiatement. Déjà il a reçu les adieux et les 
vœux de ton ami; déjà le nouveau grand cousin l'a 
embrassé, innoudé de larmes, et quitté, en lui disant : 
■ Adieu mon cousin... portez-vous bien ! • Déjà l'ex- 
plosion s'est fait entendre, le grand cousin a tremblé 
de tousses membres, la maîtresse s'est évauouie, tout 
est en règle; quand le colonel survient, conduisant le 
sergent bien portant aux pieds de sa fiancée adorée. La 
grâce du coupable a été obtenue ; on s'embrasse , on 
s'explique. Le colonel étend la jambe gauche et le bras 
droit , fait briller son beau costume de tambour- 
major, et bénit les deux amants palpitants. La toile 
tombe, on siffle beaucoup, on nomme les auteurs, 
on siffle encore beaucoup; et le lendemain les jour- 
naux sont unanimes à ne pas s'accorder au sujet de 
la pièce nouvelle. L'un dit que c'est le livret qui a rail 
tort à la musique ; l'autre que c'est la musique qui a 
nui an livret; quelques-uni trouvent que l'exécution a 
tue la musique et les paroles; un autre prétend que les 
chanteurs ont fait preuve de beaucoup de talent mu- 
sical dans le dialogue «t d'un esprit rare dans le chant; 
on brutal affirme au contraire qu'ils ont été au-dessous 
de leur lâche dans tous les cas; un critique jure que 
tout ceci est la faute du gouvernement; H. B... s'en 
prend à la grosse caisse, M. M*** à un ministre; ce 



qui ne prouve rien contre la capacité musicale de l'un 
ni de l'autre instrument. Certains feuilletonnistcs ne 
soufflent pis le mot, ce qui est pire; mais il ne nous est 
pas permis de les imiter, et nous ferons notre devoir. 

Nous n'avons pas, rigoureusement parlant, d'opinion 
à émettre sur les paroles de cet opéra; notre spécialité 
nous en dispense. Ainsi , passons à h musique sans au- 
tre préambule. M. Batton était déjà connu dans le 
monde musical par un opéra et par quelques scènes 
d'un drame lyrique écrit en société avec nos plus grands 
maîtres. Sa manière est sobre et savante; ses mélodies 
ont du charme dans les mouvements lents; les chants 
rapides et légers lui réussissent moins bien ; son har- 
monie très-pure manque en apparence quelquefois de 
richesse. Nous disons en apparence; il est fort probable 
en effet que ce défaut n'existe pas réellement dans le 
tissu harmonique, mais 'bien dans la disposition ins- 
trumentale que l'auteur n'a pas mise en rapport avec 
le petit nombre d'artistes chargés de certaines parties 
à l'Opéra-Comique. M. Batton est élève de M. Ché* 
rubini , ce titre éloigne le reproche que quelques per- 
sonnes ont adressé à son harmonie sur une première 
impression. Son instrumentation au contraire n'est 
pas à l'abri de la critique ; elle est criarde , heurtée , 
et quelquefois extrêmement dure. Ces cloches, ces tam- 
bours , ces castagnettes, ne sont pas d'an goût très-pur, 
cela sent trop le mélodrame; les violons, qui ont sou- 
vent à rendre des desseins élégants, ne peuvent se faire 
jour au travers des accords plaqués des instruments à 
vent de toute espèce qui les écrasent, et l'effet produit 
en mainte occasion, est tout autre qu'il ne serait cer- 
tainement avec un orchestre mieux fourni d'instruments 
à cordes. 

M. Batton , qui connaissait les fâcheuses conditions 
dans lesquelles son œuvre devait être placée , a donc 
eu le tort de ne pas assez en tenir compte. L'ouverture 
du Remplaçant est bien écrite , on y désire seulement un 
peu plus d'originalité dans les mélodies et d'imprévu 
dans les formes. La scène du tirage de la conscription 
offrait des difficultés téelles que l'auteur a habilement 
surmontées : le reste de cet acte n'offre rien de bien 
remarquable. Au second , une espèce de boléro à deux 
mouvements nous a semblé supérieur à tous les mor- 
ceaux précédents; il a de h couleur, surtout dans la 
partie mélancolique, et les instruments à vent fort dé- 
licatement employés y secondent à merveille l'expres- 
sion du chant. Le chœur du départ, au moment de Y An- 
gélus, finit par une heureuse phrase à laquelle le timbre 
doux et agreste du hautbois donne un charme de plut. 
L'air du moine est d'un fort beau caroctèi e; ce mor- 
ceau seul suffit à constater l'excellent sentiment musical 
de l'auteur. On lui a reproché d'avoir trop de gravité 
et de véritable accent religieux , eu égard à la scène où 
il figure et aux mœurs fort peu édifiantes du person- 
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nage qui 1«>. chante; mais c'est un beau défaut. D'ail- 
leurs un pourrait répondre à celte observation que le 
moine dout il est question , bien que fort dépourvu des 
vertus qui fout les hommes pieux et les saints, possède 
au moins au suprême degré l'art de la tartufferie , grâce 
auquel le langage du mendiant luxurieux peut ressem- 
bler beaucoup à celui d'uu vénérable patriarche. Quoi 
qu'il en soit, ce morceau a été applaudi comme il mé- 
ritait de l'être; Henri l'a bien chanté, mais les chœurs 
d'hommes l'ont accompagné d'une façon vraiment 
scandaleuse; on ne chante pas autrement à la porte 
Saint-Martin, à la Gailé et au Cirque-Olympique. — 
Ijk troisième acte s'ouvre par une scène de conseil de 
guerre, plus difficile encore que celle du tirage à trai- 
ter eu musique. Les à part* de Coudcrc et de ma- 
dame Boulanger, leur dispute comique, ressortent avec 
avantage, il est vrai, au milieu du triste appareil de 
celte scène; toutefois la musique, en ce moment du 
drame, ne joue qu'un rôle fort secondaire, et il était 
impossible qu'il en fût autrement. En somme, voilà 
une partition dont plusieurs morceaux ont assez de 
mérite pour faire regretter aux amateurs de les voir 
accolés à un livret aussi mal accueilli du public. Es- 
pérons qu'une autre fois M. Batlon sera plus heureux. 

T. • • • 



ÉGLISE DE SAINT-KUSTACIIB. 
Fin dk l'Amohptiou. — Muse ue M. Adolphi ADAM. 

Déjà le jour de Pâques dernier, la messe de M. Ad. 
Adam a été exécutée à l'église de Saint-Eustache; mais 
le Credo y manquait alors ; et, nous le disons avec plai- 
sir, c'est ce dernier morceau , ajouté mardi aux quatre 
premiers, qui nous paraît être le plus digne de tous 
nos éloges ; non que dans certaines parties de la messe 
il n'y ait d'excellentes choses, mais c'est dans le Cretlo 
spécialement que le sentiment religieux domine, et où 
la forme mélodique, soutenue d'une harmonie forte et 
colorée, reporte en esprit l'auditeur vers les temps où 
la foi éclairait de son flambeau divin les Palestrina, 
les Kaiser, les Pergolèse et les Jomelli. 

Nous ne pouvons, d'après une seule, audition, initier 
nos lecteurs aux détails assez compliqués d'une parti- 
tion religieuse dans laquelle un très-bon svslème de mé- 
lodie prédomine, et notre but, eu écrivant ces lignes, 
est plutôt de constater les progrès de la réaction vers la 
musique sacrée dans la capitale, que de donner une ana- 
lyse complète de la messe de M. Adam. Plus de quatre- 
vingts artistes, chanteurs et exécutants, étaient diriges 
mardi dernier, à Saint-Eustache, par M. Dielsch, le 
maître de chapelle de la paroisse. La messe de M. Adam, 
écrite alternativement à deux, cinq et même quelque- 
fois six voix, était chantée par douze sopranos, huit 



contraltos, seize ténors et douze basses- tailles; toutes 
ces voix choisies, auxquelles vingt élèves du gymnase 
de musique militaire s'étaient adjoints d'après les or- 
dres du ministre de la guerre , étaient accompagnées 
par deux cors à pistons, trois trombonnes, un ophi- 
cléide, quinze violoncelles et six contre-busjes; do plus, 
l'excellent orgue du choeur soutenait cette masse im- 
posante en doublant souvent ses effets toujours har- 
monieux, et l'orgue magnifique de l'église, touché î 
par M. Adam , répondait majestueusement à l'orches- 
tre avec sa grande voix. Ordinairement, le chœnr de 
Saint-Eustache n'est composé que de trente exécutants 
presque tous chanteurs. 

Les solos ont été chantés par Desjardins, jeune en- 
fant de chœur, dont la voix est très-pure , et qui pos- 
sède une méthode digue de celle de Choron , et par 
MM. Jeansennc et Alizard. C'est particulièrement dans 
un solo du Domine salvum que nous avons admiré le 
Ulent de M. Desjardins; et MM. Alizard Jeansenne 
ont dit avec un ensemble parfait le duo de YAgnus, 
et celui non moins expressif du Cruxifixus, morceau 
empreint d'un caractère solennel et douloureux. Dans 
le Domine salvum nous avons pu entendre réunies les 
trois toïx de no» jennes et habiles solistes, et nous 
avons applaudi, in petto, à leurs efforts. 

Parmi les morceaux que nous avons le plus remar- 
qués, nous devons citer d'abord le Kyrie en fa majeur, 
le Qui tollis en si mineur, et le Et homo foetus est 
chaulé par les voix seules, et dont l'effet est si puissant ; 
puis, le Cruxifixus, en sol mineur, déjà cité, et dan» le- 
quel on entend an accompagnement de violoncctlecTun 
eflet mélancolique et religieux. Enfin , FAgnus, prière 
calme et affectueuse, et le Domine, qui est celui de 
tous les morceaux de la messe dont la pensée pre- 
mière soit la plus originale : un mot suffira pour justi- 
fier cet éloge mérité. Jusqu'ici , la plupart des compo- 
siteurs qui ont mis en musique la prière pour le roi 
ont traité ce cantique en donnant à leur mélodie une 
allure pleine d'agitation ou de terreur : M. Adam, lui, 
plus pénétré du vrai sentiment des choses religieuses, 
a écrit an contraire son Domine dans un mouvement 
lent et calme comme la vraie foi qui doit animer celui 
qui prie. Disons que le compositeur f en prenant ce 
parti , a produit un effet général , parce qu'il a ren- 
contré la vérité, aussi les félicitations qu'il a reçues de la 
plupart de nos sommités musicales présentes à Saint- 
Enstache ont bien dû le dédommager de toute* les 
peines qu'il a pu avoir pour obtenir une exécution 
aussi irréprochable. 

Nous ferons un seul reproche à l'auteur, et ce re- 
proche s'adresse peut-être plutôt encore aux exécutants 
qu'à M. Adam lui-même. On entendait un peu trop 
les cornets à piston à la messe de mardi dernier; cela 
sentait son Saint-ïloch d'une lieue! mais nous som- 
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me» convaincus d'avance que M. Adolphe Adam fera 
disparaître une tâche aussi légère lors de la publication 
prochaine de sa partition. Quelques auditeurs préten- 
daient aussi devant nous que le sentiment mystique ne 
dominait pas assez dans la messe de M. Adam ; sans 
iiicrabsolumcntcc reproche, applicable à quelques fai- 
bles parties , nous ne pouvons pourtant blâmer M- Adam 
du niezzo termine qu'il a semblé prendre en écrivant 
sa messe. 11 a voulu d'abord attirer et ensuite charmer 
le public clans le temple chréticu; plus tard, d'autres 
compositeurs plus sévères l'y fixeront, mais alors l'é- 
ducation musicale sera plus avancée qu'elle ne l'est de 
nos jours , et la masse des fidèles formera un choeur 
magnifique dont les accents tour à tour affectueux ou 
véhéments monteront vers la voûte sacrée comme les 
nuages d'un pur encens. Enfin , il n'y a encore qu'à 
Saint-Euslaclic où l'art musical et religieux soit com- 
pris et représenté par des artistes recommandables à 
plus d'un titre, et c'est à M. Dictsch que le clergé et 
les fidèles sont redevables d'aussi beaux résultats. Grâce 
aussi aux efforts de ce jeune maître de chapelle et à 
ceux de l'organiste de la paroisse, le plain-chant, na- 
guère si lourd et si peu mélodieux, vient d'éprouver à 
Saint-Eustachc une transformation très-heureuse; c'est 
bien toujours le citant de saint Grégoire, mais il est 
transposé et arrangé en faux-bourdon , de sorte que les 
fidèles peuvent se joindre au chœur religieux , sans 
écorcher les oreilles de ceux d'entre eux qui ne chan- 
tent pas. 

A la procession du soir , les Litanies d'Orlando Las- 
sus ont été chantées avec un grand effet. Dans un pro- 
chain article nous donnerons l'analyse de cette com- 
position admirable. A. Ei.wart. 



AVEC CHŒUR ET ORCHESTRE 
Pa» M. Frux M(*i»umim Babtiiouh. 

L'auteur de cet ouvrage jouit en Allemagne et en 
Angleterre d'une grande et belle réputation noblement 
acquise par des travaux consciencieux et par un talent 
d'exécutiou des plus remarquables. Si son nom n'est pas 
plus répandu parmi nous, c'est en grande partie à notre 
apathie incurable et à nos allures routinières qu'il faut 
s'en prendre. En effet, une symphonie et plusieurs ou- 
vertures gravées de M. Mcndelssohn , sont depuis long- 
temps dans nos magasins de musique ; mais l'idée ne 
viendrait à personne de les en tirer pour les faire en- 
tendre. On aime mieux se plaindre du manque de 
nouveautés , ou bien se passer tout à fait de musique 
sérieuse, que d'étudier ces partitions qui nous sont in- 
connues. Car, il ne faut pas s'y tromper, le caractère 



français est un composé bizarre d'inconstante frivolité, 
d'entêtement systématique et de paresse, qui nous rend, 
hélas! fort souvent, d'une injustice révoltante envers 
des artistes d'une évidente supériorité. On se passionne 
pendant trois mois pour un virtuose, et à la saison sui- 
vante ou n'en veut plus: il ennuie, il fatigue, il obsède; 
nos élégantes prennent des attaques de nerfs, rien qu'à 
entendre prononcer son nom; et ceux de uos dandis 
qui ont de l'esprit (car quelques-uns en ont, ilen est jus- 
qu'à trois que l'on pourrait citen , le prennent pour but 
de leurs épigrammes. Après quoi vient l'indifférence, 
cette indifférence de plomb , mille fois pire que l'aver- 
sion et l'oubli, qui fait qu'eu voyant un nom sur uue 
affiche, sur un livre ou une partition, on n'en dé- 
tourne pas la tête, mais on le regarde froidement, 
comme on ferait de celui d'un économiste ou d'un 
marchand d'allumettes. Eu d'autres occasions le public 
français se cramponne à une idée , ou tout au moins à 
ce qu'il croit une idée; il s'en amourache, il la res- 
pecte, il la chérit, il l'adore, il se prosierue devant 
elle; c'est eu vain qu'on lui démontrerait jusqu'à la 
dernière évidence que l'objet de son culte en est in- 
digne, que l'idole est de pierre ou de bois, rien ne 
saurait l'arracher à sa slupide admiration, cl il ira jus- 
qu'à maudire quiconque ne la partage pas. Puis, lors 
même que ce fanatisme ne s'oppose point à l'examen 
attentif des idées nouvelles, la paresse vient en prendre 
la place ; elle s'oppose à toute recherche, à tout effort; 
elle arrête le premier pas. On dit: .Oui, voilà une 
partition qui nous est inconnue; elle porte un nom re- 
commandable; elle parait écrite dans un style pur et 
distingué ; mais quelle affaire de monter t-a! les partirs 
d'orchestre ne sont pas gravées, il faudrait les faire 
copier; ou bien, les chœurs sont en allemand , il fau- 
drait une traduction ; ou encore, c'est trop difficile, 
cela demandera au moins trois répétitions; d'aillcuss 
le public ne s'y intéresse guère , n'en ayant jamais en- 
tendu parler; cela ne J'era point d'argent. » Ainsi jugé 
et condamne, l'ouvrage reprend son obscure place sur 
les rayons poudreux de la bibliothèque musicale , trop 
souvent pour ne la plus quitter. 

C'est ce qui est arrivé à M. Mcndelssohn. L'nc autre 
cause a peul-êlre aussi contribué à favoriser cette non- 
chalance fâcheuse et cet iujustc dédain pour les œuvres 
de ce savant artiste, c'est la couleur un peu terne, la 
réserve toute puritaine du style des deux ou trois pro- 
ductions qu'on a enlcuducs de lui à Paris, soit au con- 
servatoire, soit dans les salons, soit chez Musard. On 
a généralement trouvé que c'était parfaitement bien 
écrit, mais sans formes saillantes; bien instrumenté, 
mais sans nouveaux effets; toujours exempt de lieux 
communs, mais privé de ces phrases heureuses qui 
gravent le souvenir d'une œuvre dans la mémoire des 
auditeurs; cela n'a paru ni froid, ni brûlant, mais 
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tiède ; et nos dilcltanti ne se passionnent guère pour 
de pareilles qualités. 

Ceci ne nous empêchera pas, comme on le pense 
bien , de rendre justice au mérite réel des psaumes de 
M. Mendelssohn, que nous avons sous les yeux. D'au- 
tant plus que, dans ce genre de composition, ce n'est ni 
l'imprévu, ni la chaleur qu'on recherche de. préférence; 
mais une certaine gravité, une richesse d harmonie et 
de dessins que M. Mendelssohn possède à uu degré peu 
ordinaire, bien qu'il s'y joigne quelquefois un peu de 
lourdeur cl de rcdiei che. Le u* 1 (ÎJon uobis, Domine) 
est d'une belle physionomie, et d'un tour mélodique 
bien franc. Les voix sont bien disposées et le style fu- 
gué y est mis en œuvre avec une habileté rare. Un 
pourrait seulement critiquer quelques petites phrases 
vocalisées, comme celle du Soprano à la deuxième 
mesure de la page 13 (Ne quando dicanl génies), où la 
voix fait sur la syllabe i/tian un trait peu digue du style 
religieux. Il nous semble aussi que les instruments à 
vent suivent trop servilement les voix à l'unisson, cl 
qu'on aurait pu donner à l'emploi des hautbois, cla- 
rinettes, cors et lassons, une importance plus réelle. 
De plus, les hautbois sont presque toujours écrits dans 
la région basse, où les sous n'ont pas, comme on sait, 
beaucoup de charme ni de pureté. 

Le n* S (Domus Israël speravit; est plus mélodique 
cl orchestre avec plus de soin. Le thème principal, qui 
s'annonce bien , manque d'intérêt à la conclusion , vers 
laquelle il semble se traîner avec peine. Le n a 3 Arioso 
i Adjiciat Dominus) n'est pas très-neuf comme chaut; 
et nous sommes étonnés que l'auteur ail adopté pour 
thème une phrase presque commune et d'une expres- 
sion essentiellement vague. Le chœur n" i à huit parties 
sans accompagnement , nous plaît beaucoup au con- 
traire, et cette pompeuse harmonie vocale doit infail- 
liblement produire un très-grand effet. En somme, ce* 
quatre psaumes, cxéc«tés dans une chapelle, devant 
des auditeurs capables de sympathiser avec le senti- 
ment religieux dont l'auteur était pénétré en les écri- 
vant, seraient indubitablement reconnus pour ce qu'ils 
sont, c'est-à-dire pour des compositions pleines de 
dignité et de conscience. S*'**. 



NOUVELLES. 

Mlle Fanoy.Etvslrr * donné ont représentation i fi ad en, près 
de Vienne , an bénéfice de* pauvres de cette Tille. I.a recette « dé- 
passé 6,00V florins. Voilà encore une bonne action due à une grande 
artiste ! 

Parmi Ici nom elle» promotions dan* la Légioo-dTIooneur, se 
fait remorquer au premier rang l'illustre auteur de Robert-le-Diable 
etdes Huguenots, M. Mryetbeer, élevé à la dignité d'ofiieier. 



ERRATA. 

Dans le n" 53 de ls Gtnelte Musicale, dams la liste des élèves 
couronnés aux concours du Conservatoire de musique , aux prix de 
piano, femmes , lisez : TaacLii au lieu de Faavu*. 
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Pruutz raa Macmcs Soi lu met*. 
COLLECTION COMPLÈTE 

DU 

VALSES DE STRAUSS, 
roc» li riaao. 

Le Carnaval de Vienne 4 50 

Valsr* des |rt>nl* de chaînes (t" recueil ). 4 Su 

Tempête et galopade. 4 SU 

Valse* • la Pagjmni. 4 Su 

KranT. r-WalJePrValicr. 4 SU 

I es Trompeur*. 4 SU 
Ixs Souvenirs. 4 SU 
En avai t dépëvbex-tous. 4 SU 
Le» P!a>sirs du Camp. I 50 
Valse* des ponts de chaînes ( Il recueil ). 4 SU 

II n'y a qu an Vienne. 4 SU 
Valse de JoteplMadt. 4 50 
l.a Réunion de flieiting. 4 SU 
Le Bonheur ibn* 1rs Montagnr*. 4 50 
Charmant walxer 4 SU 
Brnrfire «aller. 4 50 
Vive la valse. 4 SU 
Souvrniis de Badrn. 4 S0 
Tivoli de Vienne ( <•» recueil ). 4 S0 
VJ.e fa«oritcs des dames de Vienne. 4 SO 
Tivoli de Vienne. I 50 
Vive la danse. 4 50 
Toujour» gai et content. 4 50 
La vie est une danse. 4 50 
Plaisirs de Vienne. t j'< 
Valses d'Alrxandra. 4 60 
lloa plus beau jour à Baden. 4 .50 
Les Quatre Tempéraments. 4 50 
Les Folies du carnaval. 4 50 
Tausrnd sappenurnt-walxrr. 4 50 
La Gaité. 4 30 
Valses de Robrrl-le-Diable 4 50 
L'Insomnie. 4 50 
Souvenirs de Pesth. I SU 
Mosaique de valses. 4 50 
La belle Cabriellc. 4 50 
Les Vingt Sous. 4 50 
A la plus belle. 4 50 
L'Iris. t SU 
La belle Rosr. 4 50 
Seconde mosaique de «abcs. i SU 
Souvenirs de Berlin. 4 50 
Bon*oir. 4 50 
Le* Hommages. 4 Su 
Les Criées. 4 50 
Pbilomèle. 4 50 
Les ailes de Mercure et galop de voyage. 4 50 
A tous les rerurs bien nés que la patrie r»t chère. 4 50 
Souvenirs d'Allemagne et le soupir, grand galop. 4 50 
Les Somnambules. 4 50 
Valses des chemins de fer. -t 5" 
Grande valse du cooronoemra'.. 4 50 
Cotillon sur le* Ilitfpaenots. 4 50 
Galop sur les Huguenots. 4 50 
Le Bal d'artistes. 4 50 
Les Dentelles de Bruxelles. 4 50 

.V. B. Cette collection Je taises paraîtra incessamment pour 
orchestre , quinteui; 2 violons, 2 /lûtes, t cornets à piston. 
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MISES DE HOUILLE. 

Rapport ttcoKtidéraliont itonomiqut* imr Ut minet 
de homtU de St-Derain et St-Ltgtr {Saône et 
Ufire). 



la* hrioin» de combo»liblr« minér»us w *anl lel'ement 
multip'te* d**< ce» .Imiter. tenir» s»*, maigre tel droits 

n'entrer, Ir« importation» de houille» nui n'el.tciit, en iSa3, 
que de 1*0,700 quinisu» m-triqur», iu'iI Minuté»», en |MI3, 
i »rpt millions de qiitntmiK. et qu'elle» »e «ont arrruv* •■ rn- 
j, ilrmrnl dépôt», qu'elle» sont aujourd'hui de plu» du dou- 
ble de la m»'»e de *oa ettrarlioaa. Que M M M M donc quand 
l'exécvitinu de sot gr.nda Iravaut public» ea réclamera uae 
plu. grande natte encore, et ou .n i lr. chemin, de frr et de 
nouveau» canau» permettront de la lr*n»porler partout a de. 
prit nions» élevé»? 

Oprtid.ot, malgré toua Ira tlftl g M, on peut dire in- 
hérent» m.ioleu.isl au< etploilaliont houillère», elle» IK- 
triinitvcul pat loutet an nWine degré le» condition» qui 
pensent leur atturer une grande «uport^aee commcrclilc ; 
ear il ne «ullit Ma, pour qu'elle* atteignent ee bal, que 1. 
houille T »nil de bonne qualité, et que le» cuucbc» «oient 
piiissaules» il faut encore qne l'exploitation en soit far j i r . 
«H 4|t»e le* pointa d'ettraetiun .oient Bilut^t, de mai-ièee a re 
que retploitatiun de leur* produit» anil pru di»prodicuse. 

Il» qui rend l'etploilatlo» facile, ee n'e.1 |ia» seulement 
une g-aad.- epaissear du eoacbe», iuia plutôt leur allure 
régulière, leur peu de pn fondeur et li .olid.lr du terrain et 
du charbon, juxntca au bai prix de la nuin-d'«ti»rr. 

la facilite de* transport» résulte de la position lopotrra- 
phique de» mine» par rapport ant votes de cunioiuoii atiune 
rcnnamiciue» , tell*-» que le» eanant, le» fleuves. Le. rivière» 
iiniïilhri cl le» chemin» «le fer. 

Ce aoal tonte* ee* conditions , qne l'on trouve bien rare- 
ment unie, en France daai uae uiémc localité, qui detrr- 
mioent le luu prit de» matière» miner. .e«, rt qui, eu facili- 
laal le placeiornl dea prodoit», doivent assurer un grand 
•iiecc* d'avenir à toute esp o t.liuu qui .'en trou.cfa 
dotée. 

U concession de* mine» de Sainl-Brraiu el .le Saint- 
I eger, aittaéea dans rarron.li«emenl et a cinq lirae» de 

• .bâton», longée par la gr.ude ronta de Paria a I v.m, I" 
tenait toute» avec un euneour» de circonstance» t. liraient 
lavorablct qu'on peut dire qu'aiieune roocoion bou/lrre 
en France nul plu. heureuM-inent placée auti* le rapport 

i d'un de hn. département» le» pin» tndu.lcirtix 
et le» plua riche» eu liouil e» , dan. une de no* plu» belle» 
province», la Bourgogne, ru un lieu enfin qui |ietil être 
rr-ardé comme le point de partage entre toute* le. grau le* 
ligne» de uavisntion qui de i'e»: a l'ouest et do oord au .ud 
.-«bra.vcnt comme d'un réaeaii La plu» grande partie do Mal 
.le la France, le» mine» de Sa.nt Berata et Saint-Léger «ont 
en quelque toit* le point central vrr» Irquel viennent . ou- 
s. rs<-r lea plsw «T.in.1» lleu.e» qui , .illonnant daa. tuu» le» 
—a» notre r<rhe territoire, joignent l'Oeeau et la mer du 
.V.rJ n la Medileeranee. 

V cheval «or le canal du Centre, au point le plu» rappro- 
che de relui de IVourgogne, auquel il va être incriuoj.nent 
-euni par le chi-uiiti de frr d r'piaae, dont plu» de la 
mollir rai déjà exécutée el livrée a la circulation , en mine» 
pourront ttantporter avec fjcdite et avantage leurs protlnit. 
..'raie midi, par la S-iAnc et le flbone a l.vun, et |ti<qit'a 
Marseille, ainti que dan. tout le ba.tin de la M. ditrrraurr 

• { <a s lient leur foar.iir on va.le detwuché; ver» le nord-cat , 
p. r!e canal de ttourgogne et eehii .Ju lUtane au Khia, à 
liijoo. a (.rav. à rWsaneon et jusqu'à Mu Inouïe et Stras- 
bourg, et eulin dan» l'uses! et datit le oordxiuest par la 
J..ure a Me»er<, » Orlran», à Angrr., a Natitea et dans toute 
I. Bretagne ju.qo'a R'e»l. et par le canal de Uriarc, ou 
t.lutôt |*ar c-lui de rnurgngne a l'ari», à llotieu et |uw)u'au 
..aère. KIV» pourront dune appro.i.ionnrr le -Nivernais et 
h llerri. Il Bourgoijnr cl la Ffaaritr-CiMiilé, la Champagne 
et PAIiice, pnv. n-c<.tirllrtoent rouverts de forge., et qui 
,.ar cela m. me font une Ires gran le roo.oioiaalioti de cltar- 
l>on de terre, qu'il, tirent a grand» frai» de Saint -rtiienoe, 
.1- lt.ve-.ic-G.cr et même de l'Angleterre, de ta Belgique rt 
•le la Prawr. 

I a coocc.1 un WtHÊÊà de Saiot-Ber.in el Saint-Léger a 
I l |dn. grande etendif permise pjr I. loi du il avril iSto; 
«a surface e.t de 6 lieue* carrées, ou jo.oi- hectare». I* 
. anal du Centre la traverse du aud-uoett au nord-eat, >ur une 
..oguettr de près de trois lieues, et de manière À ee qu'une 
partie des produits vient, a li sortie ires mine» qui dchoa- 
,1. -ut ans* le canal, tr deverarr dircclcmcnl dans Les balcauv, 
p.r de* galeries «ooterraiim crcuieea a c«t effet, nrroo- 

luen p. u d'autres 




de ce. 



bien enaalatée , puioqa'on • a <Mji receanu un svsléute de 

Init» iiMiche» pralle c», qui atteignent Mio«enl jnaqu'a lu 
pteJa de puiaauncc. I.» dirccUou générale it ce» couches, 
qui est à peu pane la même que relut du canal , se pcol onyï 
avec uu« régulariie rttiéaneiuml remarquable dao* la < ou- 
eraaion, anr une «endua d'an moins i.,.k>o mètres, snr 
latvnelte elles »'.eeoseot par de onaubreu» alHeuremenls et 
par tous le» Iravan» etécuté* ju.qu ki. Neanmoioa l'on 
peu* diee qu'elles .ont encore vierge*, puisqu'on n'en a 
rairait aur quelque* point» 1res circonscrit», uepoi» 1779, 
époque où le terrain fut concédé pour la presmére foi* * 
notre célèbre chimiste f.uvton de Morveau , que de» quan- 
tité» lié» minimes de charbon , pn.r» seulement par Ira *T- 
lleitrrmenta ou léle* de eouebea; en aorte que la plupart 
de* travaut execulet daa* cette vaste concession n'ont 
pour aiati dire fait que conalaler le» richesse* inépuisables 
qu'elle recèle. Cependant , de* travaut lo.porUuU , enoçat» 
et dirige» asee intelligence el habileté par le» dernier» pro- 
priétaire», eaiatcot tu,oord'bui »oc diffécenta pot ou de la 
rtwcession, et quatre nou.eaat puiu, oVsaervîa par autant 
de machines « vapeur, ant été 1 revue, a 3 rt 400 pied», et 
doivent être fnnrr» plu» profondément encore, aho de n - 
cvHtper a une plut grao le profonJeur le» rouclie» dejj re- 
connues et ciplottée» par le» précédent» reoeessionnatrei ■ 

On * poo.se dam le» vrinrs (2: reoe>»ulreea par rea 
puit», de» galrnca de reronnaistsnce datt» le but de convia* 
1er la bunne direction et la régularité de ce* triée*, et de 
préparer en même temp» un va.te champ * l'etploilatiau. 
t>« lr»T»ui . dont noiu donnera»» plus loin le» deiails, as- 
surent det a prêtent au» propriétaire* de» mine» une ex- 
traction abou Jante, avec une durée 00 peut presque dire 
ilbmtiee; ear »i l'on suppose pour le* Iron courbe» réuttès 
nne put*vance movenne de cinq tnc'rrs, une trauilie d'un 
»eol twelre de Largeur, et de toute la longueur de ta eon- 
oeasion » donnera tin.tMMi mètre» cubes de charbon, ou 
780,000 h> ctnhtre» ; et en o'ad • rll.r.t pour largeur uxivenne 
do baaon hou.ller qu'uae éteodoe égale i »eulemenl ou lier» 
de sa largeur, on aurait la une uiaïae Je î,ii,m» u,u.«) 
d'hectolitre, de bouille, qui, a un million d'be< tohtre. »<u- [ 
Iraient par mure, pourraient fournir à une etlracuoa qui | 
ae dînerait pat luoin» de 3, 1.0 an». 

(In peut donc fai ilemenl, a l'aide du «impie calcul . i- I 
de.-o» , »e faire une idée de» riclietae» luuik im v entoiiies 
dao» une eonecion de celte importance, .urtout »i l'on 
observe qne les données qui lui uni «cm de ha-c ont été ' 
peise» au minimum de ce que Ions le» travaut ont fart rc- ! 

0. nn.il re. el qu'on n'r a p-s fail enlrer la chaîne de ren- 
contrer par la tnite de nouvelle, coucher que de» alfleure- 
nients reoaonua a la mrfvce du Mal (oui «opposer aujourd'hui 
encore j etiater, ni la cirronvtaure de la concoure du hat- 
am qot, avec une inel-naisun movenne de trente degrés 
que Le. couche» ont généralement, augmenterait leur déve- 
loppement d'environ un huitième; or, un huitième donne- 
rait 3i)S,ixKi.fKHi d'hrrtulitrcv J rtlrairc en plus, rt purter.il 
alors au-delà de S,5ou an» la durée aupposee de l'ciploi- 
talioo. 

Quant aut qualité» de» houilles de Saint-Beram et Saint- 

1. égcr, elle» suit au moin» égaie» atn meilleures qualité* 
fournir» par lev différente» mine» vouinca : elle» «ont hni- 
l.nlr», hiunogéncs, dure» et codantes; elle» donnent un 
coke de bonne qualité, el anal propre* rotin à Iimu le* 
genre» d'induxrir, ainsi qu'au chauffage dotneatique. 

Ko ev ani n»nt rt |iarcuurant avec Mvin tou. le» travaut 
eiiatint». je me nia convaincu qu'ib pourront donner, dan» 
an lenrp* 1res caurl, de 3 à i.ooo hrclolilre» par jour, 
ou de uoo à aoo.thH> hectolitre, par an, et que celte ei- 
IrartHva powra Laeilement élre po'tée eoauile a i.Soo.noo 
cl meuve a *,«HM» 1 auo d'heirtnlilrev, ai on continue le» tra. 
vaui ptéparalnirea actuel» ea leur imprimant mule l'ictivité 
conveiuhje, et ai an en entreprend de nouveau.. 

Quant a la qucaliou de fYrouutnic d'e.traction, le» mi- 
ne» de St-Bcraio et Sl-Oger ne «»nt pai moia* favociiéet 
ton» ce rap|Mwt que sou» celui de Leur potilinn ; <»r ea rc 
moiornl, le put de l'hectolitre de houille porte aa ranal ne 
revient qu'à 35 cl 4» cenUmei au plu», fia.» d'*dmini»tra- 
fion eompr.». 

Ce* révoltât», romparahles a rem obtenu* par pluurar* 
de» roi tes rTAnglrtrrrr le* plus favorisées, dont le. prit dr 
revient tout de 3o à 35 eeuloue», son! dua a rabondai.ee 
et a La facilité d'extraction de la bouille, au peu de dé- 
pense qu'exige l'élevage de* galerie», au pu» modéré delà 
maio-d'nèuvre et a l'epu «ement facile des eaux, dont une 
partie a'ceamle natucetLement par le» galerir» souterraine» 
dont il vicol d'être fait mention. Nranmuiri» ce» prit pour 
root encore diminuer à mesure qne l'eiplniuiioa augmen- 
ter., car le* frai» généraoi D'augmentcnt pu connue le* 
produit». 



On pourra bien ae faire une idée de» différence* que petit 
apporter dan» le prit de revient de» prodoiU le seul coût 
dea travaut d*o* lea différant* a*;a, quand on saura, par 
rtrmole, qu'un puit» de 600 pied*, qni ne coûterait à 
Saiiit-Berain el à Saint-Iargrr que de 40 à îo.ooo fr.ne», 
cflûte à 11 ve-de-Cicr, 100,000 franc*, et à Valeneienne» , 
de i5oâ nt>o,ooo franc, j H on a a Iravener, a.aol d'al. 



feindre le terrai* bau'oMer. nne oappe d'eam 
furre même qiirlqnrfoit d'abaodusner las tra* 
voir atleml le but. 

Apre» avoir fait rri.ortïr le* avant***** eja> 
mine» de Samt-Bernin rt Samt-l.e-er. al nous sotnr. it 
bbr un rapprochement avec le prit de» nphsttatuvrn b>«a 
1ère* dont il viral d'être utiraltues, potrr faire rvaaaaetif 1 
eoee plu* le* avantage* qu'elle» possèdent egalesnrn: » 
Le rapiicirt éronamiqar; aimi , i Valenciennni. te» diivxi 
que prraeatent Le* tiphulnlioa* houillère*, le tact» *V *t 
saace de» couche» et leur grande proloodcvjr. panes 
prnnVrrrieittdc l'hrotolilra de boaiile, rend a à l'ortiiee 
puit», à fin rt Cô cenlimes non rumpn» Ira Ira*» d' an 
niatraiioa. Dan» le département de la Loire, ara mass 
Ri.e-de-taier, aanat Ire» profondes, bien que Ire. an 
daotes, présentent des difhcnlté* d'cttrstîoB d'un ai 
genre, qni élèvent le prit de l'hectolitre mo* ao fa' - 
moins l'Ni rettliine* ; et à Saiut-Llieaac ou le» ettraer. 
sont généralement plu» facile», le haut ne** de La a* 
d'truvr* (.il qnetqnrfo. reeensr . Iiectol trr anr Les ni 
a 45 on 5t> crolime*. 

Mainienanl, si l'on ajoole qne le* produit- de rha-i 
de ce» ... 1 ii-. ont une plu» ou moins grande auun 
parcourir pour aller rherrber le* gratuie* Itgtie, ar m 
■atmiraliak* bnlan, re qui en augmente de *or*e benra 
le tien. 00 verra quel» avantage* rsvaùdrrabie* aart m- 1 
exploitation» celle, de Saint-aVrain et de Saasft-Lrrcr I 
vertuil inirnril .urinent levir» |irodgiu d*n* Le eataal aa (4 
trr qui leur peftnrt de ae du-xger dan* tonte* La* «hrerii* 
avec la même facilite, tandi» qne le* charbons de Vas 
rien «e» n'ont qne dent lif ne* d'écoulement qni ae irr-a 
l'iinr >nr Danlrrque, par le ranal de S»inl-<>n>rr, et. an 
sur Part, par celui du Saint-Quentin, et que crut d-im* 
de S.iul.Klicv.iie et de Bi.e-de-linr n'ont qne Le I 
pour d< .cendre dan» le midi, cl «oui 1 ' " 
dej* |iarrouru de grande* lignes de cbei 
monter la Saôue cl de deaceodre la Loire, dont U aavq 
l.oo, ver» l'oiigine, est incertaine rt touseat altfhciLe,** 
arriver rasqu'» Pari* rt jnaqu'a Hulhoo>e. 

Folio, ce qui complète sortnul le* avantage. *> ea 
position iniporlanlc, c'est J'rxi.leuce, sur la enoces..»: 
d;in» le Toniivage de minerai, de fer abondants, cl fc. 
pixel vitrtecs qni prrtarUrnt d'v établir de» forge» a* m 
raient d'sburd de lou» le» avantagea iobérrnts è la païaat 
et, rc qui etl rare en France, de t-OBvce réunis, eomre 
Anulelerrc, comme en Kelgique, le» minerai» rt le ca-ae* 
ttble f.Mv.le, le .cul qui permette ma Mettant de fahrs* 
le fer à ba» pri», et cela en un lien ou le. movea» de ra 
|<nl «ont cconoiotques et des plus lac.le». 

Ce qui • fait éctvtmer la plupart de» forge, a raarm 
qu'on a tenté d'nublir en France , c*c»* que 
le rombu.ttble ou le minera, te trouvait en 



. apeo i- 
«•frr.m, 



on elle» ont été placée*. Tune en l**oiTe de ce* dm a 
tr. m manquait, en «or te qu'un était obligé de IWt-j. 
grand» fraia de distances aon.enl 1res cnnaidéraUn. 1 
bsrn . re qui a'eat rencontre plu, rarement . .i l»a 
•nhalaners existaient dan» La même localité , eethr-r aa 
quait de moveai de drbouebés. De U cette tafervaro- u 
France par rtppoft au p.- x de rcircrt du prodmt 1-1 
forges : rar, quant aut qualité», 00* frr» 
égaux aat fera beigr*, et toal 
glat». La poailiim de Saint.r 
rai.port sidérurgique , me 
Brrnsingtum ou de l.iege, êl daoa 
venablr» pour prwvii 
pats fui- in» et aurtoat avec le» 
uaiitcs. 

Apre» l'examen attentif et eonac enc ieat de* lacana 
l'e ude |karlicahcre de» terrain* q ni composent ta nma in 

de Saial-Beram et Saràt-Léjrer, j'ai acc-nia l'inlime ran 
t. un que c'étiit un de ce. point* rare», oritilrgsr) de ht 
lure, qui me paraissent destine» à enfanter de ces prvat) 
industriel» dont l'Angleterre, I* Belgique, la France ba* 
non. ont donué plu. d'un exemple IrapjMnl. Tant canna 
asênte pour aamrrr un jnar a >a nt-LVraio rt a Sanl-laj 
ir tuile do grand ao->L.T 
îles qui lai .OUI aryen i 



• reît 
tee. 9) 
arec ce. a. 



»«"•• d* 1 

aujviurd'bui. 

C'csl une terre rncorc vierge qu'il suffit de «tovcrm 
ven.blement pour la rendre lté» féconde, et /ai la recta* 
qne lr» pertonov. qui »e rharrenieut de ee h.o »r of 
raient pa» â réaliser dea tencCe» canviderablr»; im 
n'hesile pa» un instant à engager les capàlalialcs et a. x 
dustrieU a placer Un*» intérêt* dan» un? affaire yo ar t> 
rait a la fait lùre et destinée à eoatnboer plut qaaam 

^^^^ 

P,»», se. 5 juillet ,nî T . ' VLLmïm*. 

ck,7 de. mUe*, nsUaté 
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REVUE 

GAZETTE MUSICALE 

mis 



rédigée par mm adam, G. e ANDr us , de balzac, T. BEROTST ( profewur de composition au Conservatoire), 
BERTOit. ( membre tir f Ii.slilui I, Berlioz . bembi blahchabd , bottés DE TOULMoa (liib lolliécaire tin Gmverva'uire), 
CASTiL - BLAZE, ALEX. DUMAS. rÉTIS père ( maître tic rlwptlle du roi iï>s Belges), r. HALÉVT ( membre de 

riliMlli.ll, JULES JAHIM , KASTNER, G. LEPIC , LISZT . LESUEUR (membie de l'ilbtitut I . 1 MAIHXER , MARX. MÉBT , 
ÉDOUARD MOKNAIB, D'OBTIOUE, PANOTSA, B1CBABD , L BELLSTAB (n daCHur de la OAZETTE 
Georges sand. ». a. 8EVTRIED | maure de chapelle à Vienne), STÉPHEK DE LA MADELAINE, etc. 
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Parait le DIMANCHE de chaque semaine. 

i bwnii de I* Rnti rr GAxrrta Mumcalc nt Pau», me Riclieliea , 97; 
cbei MM. Ic« direeteurt dei Patte*, aux Wraui det Mcatagcr 
•t chei ton* le» libraire» et marchand» de mutique de Prince; 
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On refait lu lùlamul tiot.i de» perjownM qui ont det grUfi à expoter. et Ut mit rtlatifi 
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PARIS. DIMANCHE 47 AOUT 1837. 



?V0O(>h«1lt!l Iri m;,plfiTlMll» 
ionur>rr*,/«c-4fBWf«, s> l'é- 
crHurvd âui«jnrrt»b.« rt la 
t*k«k 6m MUtt**, MM. I«t 
■ bonnet Sa U «aurto mmst- 



roui», un mercra» d, m».)» 
ëi mima fmmm* par Ici »■- 
Wi !•» 9ivé rraaara*», tt 

dnrrUturq^^tUTr Kk. 
i Witrt», ■>■»•»•>• m 
•Tarfrol «ahant tir* «f- 



SOMMAIRE. - Faute d'an piano! chronique muticale de l'hôtel 
Bauoemm, par M. Elwaat. — Première représentation de la 
Double Échelle, » VOpera-Camiquc , par H. B. — Correspon- 
dance particulière, par M. Henri Pauoi-sa. — D« l'utilité d'une 
rlawc d'harmonie dam les conservatoire* de province, par 
M. G. KASrnia.- Notice néerolo C ique, Charle. Ebner, par H. B. 
— Revue critique, par M. G. Kaitie». - Mtuique nouvelle. 



CHRONIQUB MUSICALE DR L'HOTEL BAZASCOURT. 

— Qui fait naître l'inspiration musicale chez les com- 
positeurs grands ou peliu? Cette question , assez dif- 
ficile à résoudre, est sans cesse adressée par les ama- 
teurs , aux musiciens qu'ils rencontrent dans le monde. 
Beaucoup d'artistes ne savent qu'y répondre , et se 
tiennent dans une modeste réserve; d'autres, qui ne 
doutent de rien ( et ceux-là forment le plus grand nom- 
bre ) , résolvent hardiment la question , en disant que 
l'inspiration musicale est pour le compositeur ce quo 
le délire poétique est pour l'écrivain ; que le musicien, 
après avoir lu les vers qu'il doit mettre en musique, 
ou choisi le sujet qu'il veut traiter symphoniquement, 
se sent transporté d'une fièvre ardente, et qu'alors dé- 
coule de sa plume privilégiée uu flot de mélodie har- 
' use , pur comme le cristal , ou bouillant 



j la lave , suivant le caractère du sujet de son tableau 
musical. Tout cela est très- beau sans doute, mais ne 
nous appiend pas la cause cachée de l'inspiration, et 
ne fait que compliquer la question au lieu de l'éclaicir. 

Quelques personnes prétendent, au contraire, que 
le root inspiration est un mot vide de sens , et que tout 
artiste naturellement chaleureux est toujours disposé 
à produire , quand sa santé physique est dans son 'état 
normal. L'expérience combat victorieusement cette 
opinion erronée; et, pour ne citer qu'un exemple du 
contraire , nous rappellerons à nos lecteurs que Haydn , 
le grand et fécond Haydn resta plus de quinze jours 
dans l'impuissance créatrice la plus complète , avant 
de trouver une suite au début pathétique de sa belle 
symphonie en sol mineur. 

Mais dans ce siècle où tout se fait par procédés , un 
didacticien distingué, Reicha, conseille aux musiciens, 
dans son traité de Haute composition , de faire usage de 
liqueurs spiritueuses , afin de réchauffer l'inspiration 
endormie dans un cerveau débile ou paresseux. Déjà 
Grctryavaitindiquc,avantlc savant professeur, comme 
un moyen certain en pareil cas, la lecture des grands 
poètes, qui , en fixant l'esprit sur de belles pages , peut 
faire naître les idées musicales. Tous ces procédés spi- 
ritueux et littéraires ne sont peut-être pas à dédaigner 
par l'artiste de génie, qu'un grand travail a fatigué; 
nuis, employés par l'homme dont le cerveau est vide 
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ou froid , ils ne serviraient qu'à détraquer plus vite la 
fréle machine pensante. 

Pourtaut, il est un moyen d'excitation musicale dont 
quelques compositeurs à la mode ue se font pas faute, 
et c'est de lui que nous allons entretenir nos lecteurs. 

— Personne n'ignore que l'harmonie produite par 
une main, même inhabile, sur le piano, est d'un 
grand secours pour exciter l'imagination paresseuse des 
musiciens : mais ce mirage trompeur cause souvent de 
bien cruelles déceptions au grand jour de l'exécution 
a l'orchestre, et jamais les Uayda, les Mozart, les 
Beethoven , enfin , tous les grands compositeurs qui fu- 
rent la gloire de leur art , ne pressurèrent les touches 
d'un clavier afin d'en faire tomber goutte à goutte 
la mélodie , fille du génie , et don précieux que le ciel 
n'accorde qu'au petit nombre. 

Cependant , la plupart de nos soi-disauU composi- 
\ leurs regardent le piano comme le démon familier qui 
i doit, bon gré mal gré, leur glisser à l'oreille, dans le 
silence du cabinet, de ces brillauts motifs qui , sous les 
noms de romances , nocturnes, ballades et boléro, em- 
pestent quotidiennement le public d'un fretin musical 
pompeusement décoré du titre ambitieux de composi- 
tion ! 

Que deviendraient, hélas ! nos Mozarts à tant la page, 
si, de par Apollon, le piano inspirateur leur était en- 
levé ? Ils seraient réduits à zéro ; et , eussent-ils écrit Ma 
Normandie ou la Femme à Jean de Béarnais, nul 
éditeur ne voudrait de leurs productions non pianistes. 

Témoins presque oculaires du désespoir qu'éprouva 
un compositeur au petit pied , parce qu'il était privé 

\ de son piano , nous allons essayer de faire , le plus briè- 
vement possible, le tableau de ses tribulations musi- 
cales ; mais nous ne le nommerons pas. Il est de ces 

1 physionomies qui se reconnaissent au salon , sans con- 
sulter le livret. 

La scène se passe dans un hôtel fameux, auquel 
l'énergie triviale du peuple a dooué le nom peu so- 

I uore d'un légume, l'un des tiires à la gloire de la ville 
de Soissous. Le héros de l'épopée bourgeoise qu'on va 
]ire était, tout à la fois, compositeur de romances, 

\ pianiste , chanteur, et de plus, membre de la société 
philharmonique de son endroit, estimable village de la 
Champague , où le quatuor de Plcycl commence à être 
goûté! 

Par suite de sa négligence à remplir ses devoirs de 
citoyen-soldat, M. N. fut condamné à passer vingt- 
quatre heures à l'iiôtel en question. M. N. était simple 
chasseur dans uuc des légions de la garde nationale pa- 
risienne, et le conseil de famille de sa compagnie, 
après maintes et maintes exhorta lions paternelles, s'était 
vu dans la dure nécessité de condamner l'Orphée du 
bauillou. 



La nuit était noire , et les mes de la Cité commen- 
çaient à devenir désertes, lorsque M. N. se rendit, par 
une belle gelée de décembre 1K5(5, ù la prison légu- 
mière. En passant devant la salle St-Jeau de l'Hôtel- 
de-Ville, il poussa un profond soupir, car tout le 
Marais s'y était donné rendez-vous ce soir-là, pour l'ap- 
plaudir , et plus de vingt épouses de gracieux sergents 
de ville avaient envahi les premières banquettes, tandis 
que leurs époux faisaient avec une aménité parfaite la 
police des abords de l'Hôtcl-de-Ville. 

Malgré le dépit que lui causait un succès rentré, M N. 
passa outre , et quelques instants après , les gonds de la 
porte de l'hôtel Baxancourt firent entendre le glas de 
sa liberté.... 

Noire Orphée, en entrant dans la salle commune, 
faillit être suffoqué par la fumée d'une vingtaine de 
pipes citoyennes, qui , en viciant l'air, donnaient à la 
cantine une physionomie toute vésuvicuuc. Depuis l'a- 
siatique chibouk jusqu'au faubourien brûle-gueule, 
toute la série des pipes était représentée dans cet antre 
infernal. Un éclat de rire géuéral accueillit M. N. loi * 
de son entrée, car les malins fumeurs virent en un 
clin d'œil à qui ils avaient affaire. Le chanteur voulut 
fuir ; mais le cerbère de la prison était là, et Orphée 
fut vaincu. Pourtant il lui fut permis d'avoir une 
chambre particulière, moyennant la pistole d'usage. 

La transition subite du boudoir au cachot enfumé est 
bien cruelle pour un dandy pur sang; aussi nous n'es- 
saierons pas de dépeindre le désappointement qu'é- 
prouva M. N. en entrant dans la chambre qu'on lui 
avait destinée. Pas de glaces , pas de rideaux dans ce 
taudis, décoré du nom pompeux de chambre d'officiel ! 
Un mauvais grabat pour dormir, une cruche de grès 
pour lavabo , et enfin une chaise dépailléc en guise de 
fauteuil à la Voltaire. Mais ce qui mit le comble au 
désespoir de M. N., chevalier de plusieurs ordres par- 
faitement inconnus de l'ordre de chose actuel , ce fut 
de ne pas trouver de piano dans un des coins de son 
galetas ; car un piano est un ami pour le prisonnier, 
un confident pour la jeune fille qui soupire autre chose 
que la division du temps musical ; un piano enfin ! est 
la bête noire des voisins de l'élève chromatique du 
Conservatoire! 

M. N., furieux , se coucha sans souper cl sans piano. 
Le lendemain matin, il dormait encore du sommeil du 
juste, lorsque son domestique lui fit remettre par le 
geôlier une lettre très-pressée que lui adressait l'édi- 
teur, trompette de sa renommée musicale. Sans comp- 
ter avec le conseil de discipline, M. N. s'était engagé 
à remettre à jour fixe, au marchand de musique, les 
manuscrits de quatre romances nouvelles , dont il avait 
louché d'avance le prix exorbitant; et l'éditeur, afin 
de l'exciter au travail, terminait sa missive en le 
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r.EVLK CniilQIE. 

Troi» (in variés |H>ur le piano, par Français Hdiilra. 

François Jlunteu est l'un des pianistes qui ont eu le 
plus de succès parmi les amateurs , sa musique étant en 
général peu difficile à exécuter, légère t gracieuse, et j 
tellccnfin que 1rs amateurs l'exigent. Connue clic n'est j 
pas non plus dépourvue d'harmonie, les artistes peu- j 
vent y trouver aussi du mérite. Les trois morceaux que j 
nous allons analyser se distinguent par les qualités par- j 
ticulières à ce compositeur. 

N* \ . Barcarollf en ut majeur. Le thème est mal- 
heureusement trop commun , mais aussi les vatialious 
sont-elles travaillées avec soin. Dans la première, on 
remarque des figures neuves , et la troisième est bril- 
lante sans être difficile. Le final fait trop ressortir le 
motif, que l'auteur, dans les variations précédentes, 
avait su déguiser au moyen de formes nouvelles. 

N" 8. Caroline de Bcliini en sol majeur. Dans l'in- 
troduction, la basse indique le thème, qui est ensuite re- 
produit en sol mineur par la main droite. Les modu- 
lations en sont bien choisies. La première variation est 
assez originale ; celle en scxtolclscsl très-bieu travaillée. 

N" 3. Air île Cura fa en la bemot majeur. I-a deuxième 
variation a une coupe tout à fait neuve , mais après la 
reprise du } , qui commence le final , vient une phrase 
des plus ordinaires , en ut mineur. Plus loin dans lej, 
il y a un passage d'harmonie à deux parties, dont la 
première descend chromatiquement du mi bémol au 
ré bécarre , du ré Itécarre au ré bémol , pendant que la 
seconde monte simultanément de l'ut au ré bémol , du 
ré bémol au ré bécarre, de sorte que le ré bécarre de 
la main droite tombe sur le ré bémol de la main gauche, 
et ensuite vice versa. De bonne foi est-ce là de l'har- 
monie? Cela produit un très-mauvais effet, dont on est 
choqué malgré la rapidité du mouvement. 

Nous haïssous tout pédantisme dans la syntaxe musi- 
cale, mais nous tenons fortement aux lois qui, ayant été 
prescrites par l'oreille et sanctionnées par elle, doivent 
t>tre suivies avec d'autant ptus de rigidité. Les compo- 
sitions de M. Tliinten sont presque toutes écrites assez 
correctement, et surtout sans charlatanisme, conditions 
peu observées aujourd'hui que les pianistes se permet- 
tent beaucoup de licences dans leur musique, et la sur- 
chargent d'accords cl de modulations, que souvent 
eux-mêmes sciaient bien en peine d'expliquer et de jus- 
tifier. 

Les trois airs variés de M. Hùulcn sont de la vraie 
musique de salon , qui doit plaire, nous n'en doutons 
pas, aux amateurs, à qui elle semble expressément s'a- 

G. K.AST3EB. 



NOUVELLES. 

V Le dèlmt 4e Mme Stnli* . dit» In JutW, a i-té heureux. Cette 
dame |>o-M>d« une cran le < t lu Ile v«ix. d'un liiultrr puit<niit et iira- 
matiqne , dont les rordrs hautes ont I> -auroup d'e. Ut et de pureté ; 
1rs rorde* b.)**rs sont luoim bonnes. Kile [irononT birn . rlle a île 
1 àiiiiM't de* élan* de «emilililé ouivnt l.rurrux. On ItoiHc m elle 
loil'eile* qualités qui (ont h rantjlrirc Irat-iqiit- .et le travail j<tidu 
aiiqurl r ||e -dure, at wanqui-ra pa« uai doute de faire di.parailr, 
1rs d'Tauts qu'on remarque encore durs sa méthode de rh.1ni.Du1.1e7 
n i jamais rte pin; admirable. En vérité , lis prog.c* que ri t arliMe 
ruei vi Jl. n\ fait eha.jiir jour dms li s deux dernier* ndrs qu'il a errrs, 
suai iiDsuj. t d't tonnrnii-nl pour»es phnrliaud» pi.rli.in<eiu-nhW<. 
I.» belle partition dr M. IluU-*y virnl dïtre montée à Bordeaux aver 
un grand succès. 

*,* Ml!e Falmn . qui vient de f r. mire un ronjie d'un moi* pour 
il m lier des rrprrsrn'aliOBS à l.jon, rM arrivée itan» relie ville |r 
jour inénu- du dép;rt de Nourrit pntir Tniilonn-. Le» deux derniers 
ouvrage» qu'il y a limites , l'un an 1 1 ni'fire des pauvrrs. et l'autre 
pour >es adieux, «ont 1rs Jïugiirnou 1 1 la Juive. 

V Le» f tes de Mayentr en l'honneur de Cad emlier»;, l'invrn- 
Irnr de l'imprimerie . «ni rte d'une splendeur vraimei.t moine, sous 
le rjpporl de l'ail musiral surionl. Outre l'oratnr.o de M. l.owe, 
exécute au théâtre par nu rh<»% dVtu,l<s, et dout pilleurs pi tien 
ont produit un admirable effet, on n'apprendra pas ?ans quelque *ur- 
pri*e. o/xtiliT-huit cents mu-ii len» nul rom-oura site on ensemble 
parfait à IVirVution du Te Drum de M. 1e c:h valier Neuxomm , 
morceau d'un n'yle sévère e» grandime , dont le Mirer» n'a pas e*é 
un senl in*1*nt douteux. Voila des ma"i « dont le plus liardi d'entre 
nous n'avai' pas eneore révé l'emploi. V vuodio.it nous jamais.. . 
Citerait beau pouilant. 

i.'admini.tration do théâtre d.- Vena lles Tient de 
Roberl'lr-DiabU\\r* primipnu rùlc» ont cle eon6e* à Dainoreau. 
Mme* I einiiule, Hiiniann; l'empri-ssemnit des ..iii.-iteurs rt artistes 
a rte tel, que le directeur a pu luouti r ru ouxr;<ge en deux mois. 



MUSIQUE NOUVELLE. 
0|iéraa arrangés pour 9 Conirlu à Pistons , 

Lr* Huguenot*, 2 «uiir»; Ho/irrt-U- Diable , 2 miles: Iti Juive, 
2 suit»-», VÊctaie , 2 suitix. Prix de chaque suite : 7 fr. 50 e. 

N'uus venons de recevoir de Berlin des exemplaires de 

JEAX GABMELLi 

ET SOS SIKCLK, 

PAR C. DE WI.NTERFEI.bT, 

, et nn volume contenant ISO piauclies gravées de 
- amirniie. Prix : 70 U. net. 
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Un Souvenir do 3o Mai, 

Or A DEILLE NILITAIBE, 

Dédié à S. A. II. la Duchesse d'Orléans , 
PAR J.-B. TOLBECQDE , 

Exeiuté au bal offert par la Garde Nationale de Paris à S. A. R. 

Pour piano. 4 fr. 50 e. 

Pour orihulre. H , 
Pour quintt'ltc. 0 » 

Messieurs les Abonnés rreuvrunl avec le N umérotle ce 
jour, Puis, op. 35, fantaisie et varlaUons sur un duo de 
l idair , a quatre iitains. Prix : !> fr. 



U Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



ImprlaiCTlc d'tTtut OC, nw dit Cadran, I*. 
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9 9 , rue de JltcheUeu, h Pari», 



METHODE* POliB I.E 1*1 A NO. 

DCYKRXOY. op. 77. Méthode pratique et rai- 
niniirV pour le piano a l'usage de* om- 
mençanls, contenant les principes élémen- 
[.i i n '' de la musique ; trois série* d'exercice* 
gradué*. 1rs gammes dans te* tons ma- 
jeurs et mineurs, trente leçons prélimi- 
naire . et v Ingt-quaU-e petits morceaux tré*> 
faciles. Mirâtes airs nationaux favoris, cl des 
motifs de» Huguenots, de Roberl-lc-biable 
l'Eclair, la Juive, et plusieurs opéras de Bel- 
lini Hérold. Mcvcrtseer, Rossini, Halcvy, clc. IS 

C. C2ERXY. Op. IJ». Cent exercice» pour le 
piano, doigtes et lrr»-gradués pour le* com- 
mençants. Quatre suite»; chaque. • 

POUR LE COR. 

(•ALLA Y. Op. 3T. vingt-quatre exercice* » 

onvEUTnuEn a ghaxd oncuxsTm. 

vtEXDKLsxolIX. Songe d'une uuil u"élé is 

MEYElMiELH. ouverture de* Huguenot» 24 

."iu*i(/»c Militaire. 

IlKlUt. Cinq pas redoublés et un galop sur 
des molif* des Huguenots. Six suite», cuaq. 4 SO 

MOllR. Quatre pas redoublés, sur des motif* 
de l'Eclair; chaque 4 iù 

WF.YERBEKR. Le» Huguenots, arrangés en 
harmonie par J. Slruiu. Quatre suites ; ch. 34 

MKYF.rrkf.R. ouverture et Orgie de* Hugue- 
not*, arrangées eu harmonie par J. Slrunz. Il 

WALCKlKRs. Un pas redoublé et une valse , 
cliaqiie * 

Violon* 

OXSLOW Op. S7. vingt-deuxième qulnlelte 
pour deux violon* alto et deux violoncelle*. IS 

u v/.as. Bil>liothf<|ue du Violoniste, trois 
suites de duo* pour deux violons 

—I" livre, op. 60, contenant six duo* très-fa- 
cile» a la première position * 

— s' livre, op. 6i, c. menant six due* facile*. * 
— s* livre, op. 6a, contenant trois duos pro- 

Sressif» » 
DM. Op. is. Cramle fantaisie et varia- 
lion* sur un iln' ni ■ original pour le violon, 

avec accompagnement de pi.mo * 

PAAOFKA. Op. ». Fantaisie facile sur Cosimo, 

pour le violon, avec accomp. de piano.. 6 
—op. ». Morceau de salon. Xollurno. suivi d'un 
nui o grannso , sur uu motif de l'Eclair, 
pour le violon, avec accomp. de piano.. 1 se 
—op. il. Souvenir des Huguenots, nocturne, 
suivi de variation* hrillanlr* , sur le choeur 
•les Baigneuses, pour le violon, avec accom- 
pagnement .te quatuor ou piano 12 

Avec pi.i'io seul T M 

— op. ii. Air tyrolien varié, avec accompa- 
gnement de quatuor ou piano 13 

VIOLONCELLE , 
»v*c » «! ne m ko. 

LEE. Op. 4. Scène suisie. Divertissement.. t 

— Op. s. souvenir de paris, inlroducuon et 
rondo, pour le violoncelle 6 

— Op. 6. cramle fauiaisie sur de» motifs de 
Rohert-lr-bialile , pour le violoncelle 6 

PASOFKA. Op. 1 4. Air tyrolien arrangé pour 
le violoncelle , par Lee 7 » 

Finie. 

r.OTTir.xlKS. Op. 46. six fantaisie* pour Rote 
seule, sur îles molifs favoris de* Huguenots. 
Trois sui es ; chaque , I 

COTTICMES. op. 4;. Fantaisie .pour la Bille , 
avec accomp .gisement de piano, sur le 
clupur des baigneuses des Huguenots... 7 »o 

w ylckI Elis. i>p. 61. variation*, sur La ro- 
mance de l'Eclair, pour la Hûtr, avec ac- 
comp.i::ne ment de quatuor ou piano io 

— op. 61. Fantaisie, suriles motifs de* Hugue- 
nots, pour Mit, avec ace. de quai, ou puoo io 
C'orw*»! a j<iif»ii». 

SCHILTZ.Trol» caprice» suriles motif* de* Hu- 
guenots, pour runiel a pistous et piano. 
V L 3, 3, chaque e 

—L'Eclair, arrangé pour deux cornet», lieux 
tuile»; chaque " 10 

—Les Huguenol» arrangés pour deux cornels. 
Iienx Milles; chaque 7 so 

—La Juive, arrangée pour deux cornet*. Deux 
suite* ; chaque — I 50 

— Rolierl-lr-Diahle . arrangé pour deux cor- 
nels. Deux tuile*; chaque 7 so 

duos roua piano et violos. 

KVLKHhEAAER et LAFOXT. Op. 133. Grande 
fa ilaisiehnllaulr.sur de» motil» favoris île* 

. Huguenots • •• * 

LAFo.XT. op s*, variation* brillante*, sur la 

valse d Alexandre '• • • • • 

FvXilFKA. op.. io. Le* inséparables, trois 
l grands duos brillants. 
J, ». i. Iiiserliflwmi-nt sur 1rs Huguenot».. y 

L, \ j. crand duo brillant, sur l'Eclair 9 

a. Iiuo brillant sur la juive 9 

JfV PJAITO ET VlObOXCELJiS. 

i BOriX. op. 3. Polonaise brillante 7 M 

KU.kHRrX.NEIl el HAI 'MOT. Op. 133. Craisde 
fantaisie brilaule, sur 1rs Huguenot*. s 



PAKOPRA et LEE. Op. io. Las Inséparable*, 
trois grand* duo*. 
I. I. Dise russe ment sur les Huguenot*... • 

2. Crand duo brillant sur l'Eclair » 

S. Duo brillant sur la Juive 9 

PXAJtO ET IXDTC 
KAI.kBREXXERel WALCKIF.IîS. c 'p. i M. Grande 

fantaisie brillante, sur les Huguenot* 9 

PIAMO A OTJATDX KAUIS. 

CHOPIN Op. i. Rondo 7 M 

— op 3. Introduction et polonaise brillante 9 
J. lu i,/., ouatre air* de ballets des Hugue- 
not*, arrangés a quatre mains par Schtiuke. 
V l. Le* baigneuses, i. Les Rohémirn*. 

3. La Gondole. 4. Le Ral. chaque l M) 

F. Ill'NTi X. Op. »j- 3 rondos (faciles), l'Eclair, 

arrangés a quatre mains . par ch. srhimke. 
N. i. Romance. 3. BarcarohV. chaque. . ( 

— Op. 63 bi». Deux rmidoi (faciles! , sur les 
Huguenots, arr. a 4 mains, par C. Scliuiikr. 

i\. i. Cavatine du Page. i. Ronde des Bo- 
hémiens , chaque ( 

NOUVELLES RÉCRÉATIONS 

MUSICALES A Ql ATRF. M VINS, 
PAU r. unHTEW. 

(très -facile*) divisées en quatre suite*!. 

Prix de chai]tie Mille 6 

F. HtXTFX. Les Délasse menis de l'Kiisile , 
choix de 3i morceaux favoris , arrangé* 
à quatre miins, deux suites . chaque..... . 7 se 

LFXARPENTIER. Op. 71. Trois bagatelle* 
(lrc»-facilrs) , sur I Ecla r ; ch.vqur s 

— Op. 3». Trois tiagalchVs t lr<s-f,icilrs) »ur 

les Huguenots. X. i , 1 . 3 . chaque S 

PIMS. op. ui. Fantaisie dramatique aurriet 
motif* de* Huguenot*. • 

— op. ui. Fantaisie et variations sur uu 
duo de l'Eclair : 9 

SCHUXKK. Op. 4». Trois duos hrdlauls. wr 
de* mol f» des Huguenot*. 
H. i. i.i Bohémienne. 3. L'orgie. 1. Ra- 

laplan. chaque 7 ;» 

THAI.BERC- Op. S. Adagio et rondeau ■ 

— op. io. Grande fantaisie sur 1rs Capul'.lli 

et Muulecchl >....t Il 

pot n pi vmi si i l. 

Kots. Le» deux lelUr* P. F., placée* devant les 
morceaux . désignent ceux île primirrv force , Ce) r* 
S. F., ceux de seconde force ; et la lettre c, le» 
morceaux pour le* commençants. 

S. f. CHOPIV op. L Rondo • 

p. t. — Op. J. Introd. el polonaise brillante. 7 *>o 
*. t. F. m .M l \ Op. *3. Deux r mJos , sur 

des molif* de l'Eclair. 
R. I. Romance. 1. Barrarollc, chaque... i 
*. f. — Op. t3 hi*. Deux ronao* , sur de* mo- 
tifs des Huguenots. 
*. i. cavaline du Page. 3. Ronde di s 

Bohémiens, chaque i 

p. f. KAI.klir.KNXK.il. op. 133. Rondo brillant , 

exurait du sepiuor 7 ;» 

p. f. KOXskl. op. 34. Variations sur le clueur 

de* RaigneiiM'S des Huguenot» 7 >* 

p. f. L1»ZT Réminiscence des Huguenot»... v 
p. f. NOSCHELFS. op. ai. Hommage a la 

mémoire de madame MahM-an , fantaisie. 6 
p. f. MEXDELSSOHX KA1ITIIOLDV. Op ï». 

Six préludes cl fugues pour le piano 13 

*. f OSRORNK. Op. 33. Trois rondinos, sur 

des motifs de l'Eclair. i . s , 3 , chaque. . S 
p. f. PIXIS. Op. 137. Morceau de Concert. 

grandes variation» brillantes , sur la Veiion 

du grand trm des Huguenots 7 io 

p. t. — Op. 134. caprice dramalique sur des 

motifs de l'Eclair TM 

p. f. SCHCUAX.N. op. ». carnaval, scène* m:- 

giiiHinet 9 

c SCIIlXkK. l'n pelil ri> n surir* Huguenol». t 
p. t. THAI.BKI.c. op. s. Grand coucertu |K»;ir 

piano 13 

p. f. — op. Adagi'i ri rondo ... 7 .o 

Qiadnllrs no ireuu pour orchestnr , i|inlujr. 
plauo seul . piano a quatre main* eu duo» pour 
deiix ftulcs . d ux violons ou deux cornet» a pMwt*. 
LOI IS. Les Filles de I air. quadrille et valse». 4 Ut 
Tol.lil.i.ot'K. ou ii rdle sur des motif* de ta 

Xorrna de tv-llisil 4 to 

TOLBF.CQCK. Le* Diables en varanec» quadr. 4 vo 

— l'n souveuir du ..n mai , iiiudrillr mili- 
taire rxécu é au bal de l'opéra, offert par 
la garde naiiutnle de Pans a la duchesse 
d Orléans. 

1IUSARD. s* quadrille sur le» Huguenot» 4 so 

DCKAICEB. 

HAIT v Y. La r.hauvr-»ouri» au bal de Vn;iéra, 

icenc . .. ; i 1 1, . pour . i ■ v et ténor 4M 

ME Y EHM 1 II. le pm-le mourant . él< l (P'- i 

— La Folle de Sl-Juseph 3 

PASOFKA. nehecca, «celle «Iramaliqisc 4 M 

F. 8CIICRERT. op. I». Trois romances pour 

voix de haw, avec paroles italiennes. 

M. I. L'inranlo degli oc lit 4 M 

3. Il ir i. •• r drluto 4 M 

S. Il •■■ di premier mogli. 4 se 

i *■ 



Collertlon de val»p» de llraUM. 

POUR UC PIAMO. 

Op. I. Le Carnaval de vienne 4 S* 

— i. Valses de* pools de chaînes (I" pec.) 4 S» 

— 10. Tempête el galopade 4 S* 

— II. Valses i la Paganmi 4 S» 

— lï. krapfen -YValdcl vvalrcr 4 sa 

— 13. Le» Trompettes 4 so 

— IS. Les Souvenirs 4 Sm 

— 16. En avant dépéchci-vou* 4 i* 

— I*. Le* Pla!»tr» du camp 4 sa 

— 1». Valse* des ponts de chaîne» (11* rec.) 4 S6 

— 33. Il n') a qu uu Vienne 4 S* 

— 33. Valse de la Jn»ephstadt 4 Se 

— 34. La Réunion de lli< l/ing 4 Sa 

— 36. Le Bonheur dan» le* Montagne* 4 Sa 

— 3i. charmant waUer 4 s* 

— 33. Bénéfice walfrr. 4 s» 

— 14. vive la valse 4 va 

— S», souvrinr» de Hadru 4 V» 

— 3v Tivoli <lr vienne (I" recueil). 4 ui 

— 4e. Valses fjvoriU'» di s dames d<- Vienne. 4 S» 

— 4S. Tivoli de Vienne fjf* 1 recueil 4 M 

— 47. Vive la danse 4 sa 

— 46. Toujours gai cl ronlrnl 4 s* 

— 4». La vie est uuedaïue 4 SO 

— so. coiillou sur la slraniera 4 sa 

— ii. ri.HMo.ic vtntMM 4 sa 

— S6. valse» d'Alcxandra 4 H 

— S*. Mon plus lieaujuiirà lladen. 4 Se 

— s». Les qu.iirr t mpéramrnti. 4 s» 

— 60. Les folie» du carnaval 4 sa 

— 61. TauMiid sappcrmrtil-waUer 4 s* 

— 61. La (..nt* 4 sa 

— 64. Val»es île HobiTl-le-Diable 4 I» 

— 6.S. i.'lutomnie 4 sa 

— M. souvenir» d< p. »lh 4 sa 

•»• 67. Motalulie rie value* 4 sa 

— 0». La Mie. Gahrielle 4 U 

— Ta. Le* vinql » »u» 4M 

— 71. A la plus belle 4 S» 

— 7S. Llris • 4 SI 

— 76. La liclle ruse 4 SO 

— 77. seconde rttàkatlqtlc da val»e» 4 sa 

— 7*. S MiVi nir> di Ucrlin 4 S* 

— 7». HotiKilr 4 sa 

— *o. Le» lliimmagc» 4 s* 

— II. Les criées 4 st 

— 13. philomelc 4 !■ 

— 13. Les a. les de Mercure et galop de 

voyage 4M 

— st. A liuis li-t rieurs bien nés que la 

p strie est élu rc 4 s» 

— »7. sic» mr il vil magne et le soupir, 

grand galop 4 M 

— II. 1er Mmiiainlmte» 4 va 

— I». Valse* des eli> nui» île fer. 4 M 

— ki. Grande value du couronnement 4 s» 

— 91. Cotillou sur 1rs IHiiiuei'OU 4 •» 

— VI. Galop «lie tes Huguenot» 4 MJ 

— «4. Le Isal d ir < - 4 su 

— VS. Les dentelles de Bruxelles 4 M] 

Celte collection rsl imprimée dan* le formai de* 

conlredanse» à l'italienne. 

.Y. B. Celle tnllrciiou ilt va'tet parallrn inrruam- 
mriti j-.t orchciirc , a linieid ; 1 rio/oiu, 3 (l . . . », 
l connu u 1 1 ' ■.'!>. 

nAnrs. 

BOCHSA. pas île mai !■ moi selle Tagllooi, cl 
Kn vain j'e«perr . de Hohi rl-le-Diablc 

— Grande itolouaisr hrillanie 

— Il faut CsYercIsrr a plaire a lou* . ballade 

de Doniretii. el marche favorite de» Ca- 
pulclli rl MonU'cehl 

— Onand je qiultai la Normandie . et la 

tiompi r.i guerrière , «le hobert-tc-Dla- 
ble 

— La SiciUcnue.de Hulicrl-le-Diable 

— i..',.,. Ue Ludov c 

— Petit Mélange des mollis de Ruhcrl-lc- 

Diable 

— Rondo et marche île l;..l>rrl-li-Diable.... 

— FaulaLsie hrillanie, sur la dernière pensée 

de Weher 

Trois duos |H>ur har|ie el piano, 
f». 1. sur Mo»e in KgUlo. 3. Sur la donna 
drl Lago. 3. Sur oTello , i liaque 

— l'iH' matin'! d'inspiration, variations bril- 

1 1 n; - et polonaise sur une rav jtine de 
Rellini 

— p.ondcaii a la valse, sur la Folle de crisar. 
H t ILLKT-bLMls. Fantaisie ri variations sur 

drs molifs île IlobiTt-le-Diablc ,. 

LA BARRE. Trois air» de ballets de la Juive 
et rondo» brillants, chaque ,. 

— Quatre air» de hallei» des Huguenot* el 

rondeaux brillaut» 

Ml 1 ' RM l; 1 ■ 1 1 1 labd arrangé pour 
harpe et piano, avec Ilote et violoncelle ad 



libitum, par Bochsa Quatre suites, chaque. 

' nr , fan- 

tainie brillante. 



PRL'YHKH. op. s». Souvenirs de l'Eclair, 



— Op. So. Fantaisie brillante, suriles motif* 
de* Mugucnot» * 
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v* mariage e» ai bémol. 

Depuis mon adolescence je rêvais un voyage en 
Iulie, mais ainsi compris : nous serions deux, mon 
ami Dupré et moi ; nous voyagerions à pied ; nous au- 
rions chacun 800 livres a dépenser , et nous serions trois 
mois en campagne. 

Mais il y a une montagne entre le projet et l'exécu- 
tion. Celui de notre voyage était fort simple : il échoua 
toujours. 

La première fois j'étais le caissier de la compagnie. 
A Marseille, dans notre hôtel , un monsieur me prie 
avec une politesse exquise, de faire un échange de 
quelque monnaie , je tire ma bourse , je consomme l'o- 
pération, et il me semble remettre mon trésor à sa 
place. Je ne sais comment se fit l'affaire. Le soir en 
fouillant à ma poche, je reconnus qu'une grande po- 
litesse pouvait rapporter parfois 800 livres. Nous re- 
tournâmes à Bordeaux , moitié riant, moitié mourant 



La seconde fois, je me cassai la ja 

La troisième fois, je venais d'étrereçu docteur. Dupré 
était avocat depuis peu. Il subit à son tour enfin l'acci- 
dent qui toujours nous barrait le passage de l'Italie. Ce 
fut lui cette fois que le sort choisit pour victime. Aux 
environs de Béliers, il se maria. Voila comment ce 
malheur arriva. 

C'était un charmant compagnon que mon ami Dupré. 
Il était d'une taille médiocre , mais bien prise , leste et 
dégagée. Ses traits ne formaient point un ensemble 
parfaitement régulier , mais ses yeux pleins de vivacité 
et d'expression donnaient à sa physionomie un agré- 
ment particulier. Un peu léger , un peu étourdi , mais 
toujours assez droit pour se montrer tel qu'il était dans 
son intérêt de paraître , il n'était pourtant point dé- 
pourvu d'une certaine dose de sensibilité; il avait 
même une larme on réserve pour son ami malheureux, 
mais il avait toujours une provision de fous rires pour 
ses amis joyeux. U était naturellement serviable, sur- 
tout si le plaisir d'obliger ne lui coûtait ni soins trop 
assidus , ni peine trop suivie. Du reste il avouait naïve- 
ment que les vertus élevées n'étaient point son fait. 
Jouir était son but. Il comptait sa vie par le nombre de 
ses sensations. Sans système arrêté sur les devoirs de 
l'homme en ce monde, il recevait la vie comme un ac- 
cident dont il ne comprenait ni la cause ni les fins, mais 
dont il usait le mieux possible au profit de sa personne, 
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en attendant l'explication dont il ne s'inquiétait guère. 
Aimant assez le bien , haïssant peu le mal , froid ado- 
rateur de la vertu , peu contempteur du vice , assez in- 
différent à tout , hormis au plaisir , il y avait pourtant 
un côté par lequel cet homme si positif se poétisait. Ex- 
cellent musicien , avec une voix des plus agréables , ses 
idées s'élevaient lorsqu'il parlait de l'art qui presque 
seul avait le pouvoir de faire naître l'enthousiasme 
dans ton âme d'ailleurs si terrestre. Au surplus avec 
ses diverses qualités, ce pauvre Dupré faisait peut-être 
un ami insuffisant; mais c'était bien le plus charmant 
compagnon de voyage que l'on pût rencoutrer. 

La veille de l'Ascension de l'année 1789, Dupré en- 
tre chez moi en chantant un air de la Dot de Suzette. 
Je donnais le dernier coup de main à mes préparatifs 
de départ. J'avais enfermé dans un sac de voyage deux 
chemises , quelques paires de bas, quelques mouchoirs, 
et c'était tout. Le reste de mes effets , je les devais 
porter sur ma personne. Dupré s'assit sur mon lit, me 
regarda faire l'inventaire de ma brève garde-robe , et 
me dit : < Et donc, demain à cinq heures du malin, 
nous partons joyeusement. Et celte fois si Dieu est 
juste dans la répartition des châtiments, c'est moi qu'il 
doit vouer à la fatalité qui semble nous poursuivre en 
route. » Pauvre garçon ! il ne croyait pas si bien pro- 
phétiser. 

Le lendemain, en' effet, nous respirions l'air em- 
baumé de mai au milieu des vallées du Languedoc. Je 
vous ferai grâce des incidents vulgaires qui ornèrent 
notre roule , et j'arrive tout de suite au moment où se 
prépara le noeud du drame conjugal dont mon ami 
Dupré fut l'un des deux acteurs. 

Nous avions dépassé Bcziers depuis le matin et nous 
avions marché toute la journée ; le soleil disparut à 
noire droite , derrière de charmante» collines. La nuit 
approchait vite ; elle nous surprit tout à fait avant que 
nous eussions pu apercevoir aucune habitation. La per- 
spective de coucher à la belle étoile n'effrayait guère 
Dupré ni moi , sous le ciel resplendissant et doux du 
Languedoc; nous avions même déjà jeté notre dévolu 
sur un chêne majestueux dont la vaste téte se dessinait 
en noir sur l'horizon. Toutefois l'apparence d'un nuage 
sombre , et que nous voyons grandir et s'étendre pour 
se résoudre bientôt peut-être en pluie et en tempêtes, 
nous décida à tenter encore un instant la découverte 
d'un gite moins exposé aux intempéries de l'air. 

Nous marchions sans voir à deux pas devant nous. 
Nos pieds s'embarrassaient souvent dans des brous- 
sailles. Nous tombions quelquefois et nous riions tou- 
jours. Enfin, au fond d'une vallée, nous apercevons 
une vive lumière dont nous saluons, par un hourra 
d'enthousiasme , l'heureuse apparition. 

Nous courons droit dans la direction de la lumière. 
Un fossé large et profond so rencontre sur notre pas- 



sage. Nous ne le voyons pas et nous roulons au fond de 
compagnie. Pardicu! dit Dupré après s'être relevé, 
aucune des jeunes filles à qui je procurai de douces 
émotions cet hiver, en leur chantant des airs de Gluck 
et de Piccini, aux soirées de ma tante la présidente, ne 
nous refuserait une larme de pitié en considération de 
notre position infortunée. Qu'en dis-tu , Don Qui- 
chotte, n'est-ce point ici la caverne de Montésinos? 

— C'est tout simplement le fossé qui entoure la pro- 
priété où nous allons quêter l'hospitalité. Cela a un air 
aristocratique. Nous serons splendidement reçus. 

— Peste! je le crois; mais songeons à sortir d'ici. 
Tu as sur moi l'avantage de la taille , mon cher docteur. 
Tu vas me prêter le secours de tes épaules ; lorsque je 
serai dehors, je t'offrirai galamment la main et nous 
nous dirigerons ensuite comme nous pourrons vers la 
brillante étoile qui nous a valu ce naufrage, mais qui 
maintenant doit nous conduire au port. 

Deux minutes après, nous nous trouvons, autant 
qu'il est permis d'en juger, sous une très-longue ave- 
nue de beaux arbres. Leur feuillage touffu rendait l'ob- 
scurité de la nuit encore plus profonde; heureusement 
à l'extrémité se montre toujours la lueur bienfaisaute. 

— Allons, dit Dupré, et Dieu veuille que plus phi- 
lanthrope que ses confrères, le propriétaire ou seigneur 
du lieu n'ait point semé cette magnifique allée de 
pièges à loups. 

— Silence et écoutons, dis-je à Dupré en l'arrêtant; 
j'ai entendu une voix d'homme. Quelqu'un vient de 
ce côté. Il serait pourtant désagréable d'être pris pour 
des malfaiteurs jusqu'à plus ample informé. Entends- 
tu? ajoutai-je en baissant la voix. 

— J'entends une voix de femme, répondit Dupré, 
et cela ne m'a jamais paru de mauvais augure. Qui 
sait? sans le vouloir nous allons peut-être, au milieu 
de ces bois , assister au rendez-vous sentimental d'une 
Diane et de son Endymion. (Dans ma jeunesse on ap- 
prenait la mythologie.) Ce serait assez réjouissant. 

Depuis un moment notre lumière conductrice dis- 
paraissait par intervalles inégaux, comme si un corps 
opaque et mobile s'interposait entre elle et nous. Il n'y 
avait donc plus de doute : des habitants de ce domaine 
s'avançaient de notre côté. Il ne me sembla pas séant 
de paraître devant eux à cette place, à cette heure et 
inopinément. J'entraînai Dupré derrière une charmille 
avec le dessein de poursuivre notre route lorsque les 
promeneurs se seraient éloignés. 

Mais ceux-ci , arrivés près de nous , se reposèrent sur 
un banc que nous n'avions pas aperçu , et eurent l'en- 
tretien suivant; nous étions placés de manière à les 
entendre même involontairement. Cette circonstance 
devait, d'une façon bien étrange, décider du destin de 
mon ami. 

— Ma chère fille, dit une voix d'homme, je vou- 
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drais te croire, mais je ne le puis. Les yeux d'un père 
tel que le tien ne peuvent s'y tromper. Je t'en supplie, 
confie-toi à ton meilleur ami. 

— Mon père, répondit une voix d'un timbre en- 
chanteur, quoique affaiblie par la souffrance ou le 
chagrin, je vous le répète, je n'ai rien à ajouter... 

— Voilà qui est singulier, me dit tout bas Dupré, 
il me semble avoir entendu ces accents mélodieux il 
n'y a pas longtemps. 

— Eh qu'importe? tais-toi. 

— Que signifient ce silence et cette réserve, reprit 
la voix d'homme; crois-tu qu'ils m'en imposent?... 
Tu souffres, je le répète... Mon Dieu... quand ce ne 
serait que pour m'ôter ces doutes qui me torturent ; à 
ta place, moi , je parlerais, ce me semble... Je le sais 
bien , une fille n'aime pas son père comme il aime sa 
fille, lui !... Mais tu es bonne, lu n'es pas ingrate, tu 
m'aimes un peu, enfin... Eh bien! réfléchis à ce que 
je souffre en te voyant triste et languissante depuis cet 
hiver , depuis une éternité , et tu me donneras le moyen 
de remédier à ce mal qui te ronge et me tue par contre- 
coup... Allons, chère enfant, parle, dis tout... tu ver- 
ras comme lu seras soulagée... je te guérirai... je le 
voudrai si fortement que cela sera ; et le temps revien- 
dra où je te verrai comme autrefois , gaie , folâtre , 
pleine de vie et de santé. .. et alors, moi , je retrouverai 
ma folle joie. Allons, chère enfant, parle, parle... 

— Homme vénérable, dit Dupré, vous êtes absurde. 
Votre fille souffre et ne dit mot : c'est le mal d'amour, 
pardieu ! ou je ne suis qu'une béte. 

— Mon père... que voulez-vous que je dise... Non, 
je suis trop ficre pour avouer... oh uon !... 

— Est-ce qu'on est fière, est-ce qu'on a de la poli- 
tique , est-ce qu'on a des réticences avec son père? On 
lui dit tout franchement, naïvement. Ce serait bien 
plutôt à moi d'en montrer de la politique. Cela est 
honteux de laisser paraître toute ma faiblesse pour 
vous. Quelle autorité conservé-jc ainsi , jeuuc fille ? 
Quel respect pouvez-vous professer pour un rcur si 
tendre qu'il en devient lâche? Oh ! c'est bien mal que 
vous me fassiez ainsi descendre du caractère que la 
nature m'a imposé vis-à-vis de vous ! 

— Calmez-vous, cher père ; suis-je en effet capable 
d'abuser?... 

— Non , je le sais bien , je le sais bien... mais tu me 
rends fou, vraiment... Allons, viens sur mes genoux... 
je suis entièrement remis... Causons tranquillement, 
voyons, qu'as-tu? 

— Ceci devient intéressant, me dit Dupré. 

La jeune fille reprit la parole, mais elle parlait très- 
bas, et sa voix était altérée. Nous n'entendîmes que 
ces mots : — Enfin , mon père... au trouble que j'é- 
prouve, je ne puis le dissimuler... j'aime... j'aime d'à- 



— Ne te cache point sur mon sein, à moins que ce 
ne soit pour exprimer ton regret de ce qu'un de tes 
sentiments ne m'était point connu. Tu es belle, chère 
enfant; qui ne serait glorieux de l'appartenir ? Mais, je 
le vois, cet homme n'a point une fortune égale à la 
nôtre; sa position n'est point la même, et tu as craint 
qu'à l'exemple des pères de ce pays , je ne tn'opposaise 
à ton bonheur. Enfant! qu'il soit honnête, loyal; qu'il 
ait un cœur digne du tien , enfin, et montre-le-moi , je 
le nommerai mon fils. 

— Voilà un homme prodigieusement respectable, 
dit Dupré. 

— Non , mon père ; peut-être en effet est-il moins 
riche que nous ; qu'importe , je connais vos seutiments, 
et du reste il nous vaut bien... Mais il est un obstacle 
auquel vous n'avez pas songé... c'est que... lui... ce 
n'est point comme moi... lui... il ne m'aime pas.... 

— Ah ! il ne t'aime pas, lui ! ah! c'est différent. Eh 
mais ! quel est donc ce roi , ou tout au moins ce duc 
ou prince qui dédaigne de s'unir à mon enfant? Eh 
mais ! qui donc, avec la qualité de simple mortel, peut 
se montrer haut et fier devant ma fille? Ah ! il ne t'aime 
pas!... Mais tu es folle... Eufin, qui est-il , ce jeune 
homme? que fait-il? quels sont ses pareuts ? 

— C'est singulier , dit Dupré; quand une jeune fille 
annonce qu'elle aime quelqu'un, je voudrais que ce fût 
moi... 

— Cet hiver, à Bordeaux, aux soirées de madame 
la présidente de Lausac... 

— De nia tante ! s'écrie Dupré dans le plus immense 



— Vous vous le rappellerez peut-être, cher père... 
Ses parents, je crois, le destinent au barreau... Un 
jeune homme... un peu plus grand que moi... il chan- 
tait souveut les airs de notre Piccini... 

— Seigneur ! s'écrie encore Dupré , mais c'est mira- 
culeux!... 

— Il est neveu de madame de Lausac. 

— Puissance du ciel ! reprend Dupré en tombant à 
genoux , je crois qu'elle veut parler de moi ! 

— Son père était, dit-on, un officier distingué... 

— C'est cela , dit Dupré respirant à peine. Mais qui 
donc est cette jeune fille? 

— J'ai chanté avec lui ce duo italien que vous aimez 
tant... 

— J'en ai chanté avec dix autres ; cela n'éclaircit 
point la question... 

— Je m'en souviens, je m'en souviens, répond le 
père ; en effet, on m'a vanté les talents de ce jeune 
homme. 

— Beau-père, vous êtes bien bon , dit Dupré. Mais 
y a-t-il une situation pareille à la mienne ? Ne pourrai- 
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— Trop de bonté!... serait-ce mademoiselle Mar- 
cillac ? Non , elle est à Pari» en ce moment. 

— Eufin , reprend la jeune fille, il avait semblé me 
remarquer. 

— Damnation ! je les remarquais toutes ! 

— Et chaque fois que uous nous rencontrions, je 
croyais lire dans ses yeux le plaisir que j'éprouvais 
moi-même. 

— C'est mademoiselle Bcrnillet, dit Dupré cher- 
chant toujours; non, clic vient de se marier. 

— Mais je m'abusais, sans doute. Ses compliments 
étaient de simples politesses en usage dans le monde. 
Nous avons quitté Bordeaux il y a trois mois... et de- 
puis... je ne l'ai plus revu. Il ne m'aime pas! s'écria - 
t-elle en pleurant. 

— Mais si, je vous aime, si, je vous adore, dit 
Dupré, car vous êtes belle ; c'est votre père qui le dit; 
vous avez une douce voix, je l'entends; et vous êtes 
riche , ce domaine le prouve. Mais qui diable?... Si ce 
père prononçait son nom seulement. 

Nous avions perdu quelques mots de la réponse de 
celui-ci. 

— ... Va , je te le dis ; il y a là une chose que je ne 
comprendrai jamais... Un jeune homme insensible aux 
charmes de mon enfant chéri ! 

— Mais son nom , père dénaturé ! Comment le nom 
d'une fille adorée n'est-il pas toujours dans la bouche 
d'un père? 

— El> ! rassure-loi. Tu peux m'en croire, je n'aurai 
de repos qu'alors que ma Julia sera heureuse. 

— Julia?... Julia quoi?... Eh bien! je ne sais pas 
plus avancé... Julia?... Non , je ne me rappelle rien... 
N'importe, beau-père, je mets toute confiance en vous. 
Vous êtes honnête; vous n'abuseriez pas de ma position 
unique pour me tromper... Oui, voire fille est char- 
mante... et elle est dans l'erreur. Je ne songe qu'à elle, 
je ne vis que pour elle... Mais, je le pressens, une 
jeune fille qui pleure sous de grands arbres, par une 
nuit sombre, en parlant de son amant... c'est un roman 
qu'il lui faut... eh bien ! Julia, vous l'aurez... Il n'y a 
pas de temps à perdre... Viens, Paul, sortons d'ici sans 
être aperçus, si c'est possible... Je suis éperdu de trou- 
ble, de surprise, de saisissement... Mon Dieu! mon 
Dieu ! quelle aventure !... 

— Et notre voyage en Italie? lui dis-je. 

— Et trois ! quand nous serons à dix nous ferons une 
croix. Ah! Seigneur!... Mais viens, mon ami, viens. 
Je veux commencer mon rôle à l'instant, car j'ai bien 
des torts à réparer, comme tu l'as compris. 

Nous parvenons, non sans peine et sans crainte d'être 
entendus . à nous éloigner de Julia et de son père. Nous 
retrouvons le fossé qui nous a engloutis; nous le fran- 
chissons de la même manière qu'en arrivant, et nous 
sommes de nouveau dans la campagne. 



— Arrêtons-nous, me dit Dupré. Ici doit commen- 
cer le second chapitre du roman. Mon plan est tracé. 
Tout ira bien ou je ne mériterais pas les éloges du père. 
Te figures-tu les sensations de la jeune fille lorsque les 
sons de ma voit tendre et mélodieuse vont lui parvenir 
sous la feuillée et lui tomber d'aplomb lur le cœur? 

— Admirable ! 

— Si j'avais seulement une pauvre guitare pour 
m'accompagner! N'importe. Ah! signora, vous doutez 
de mon amour. Injustice! folie! Je suis venu ici pour 
vous. J'ai abandonné pays, état, parents pour vous 
suivre. Mais sans nom et indigent, puis-je déclarer ma 
passion ? Ne pouvant vous la dire , je la chante. . . 11 me 
revient justement en mémoire un morceau délicieux 
pour la circonstance. Écoute, Paul, lu me diras si je 
m'en suis tiré convenablement. 

Sa voix pure et sonore s'élève bientôt dans les air*. 
Inspiré par le lieu , la circonstance , le désir de plaire, 
il chante d'une manière ravissante un air charmant en 
si bémol, de sa composition. Les paroles, faites au 
hasard , s'appliquaient parfaitement à la situation : un 
amant aimait sans oser l'avouer , et il disait aux échos 
ce qu'il n'osait dire à sa belle. 

— Eh bien ? me dit-il quand il eut fiai. 

— Comme un ange , mon cher. 

— - La voilà donc prévenue que je luis ici , et pour 
elle. A présent , allons nous coucher. 

— Et où cela , s'il vous plaît ? 

— Sur notre grand chêne, pardieu! Le ciel est 
moins sombre , nous le retrouverons. Allons. 

Nous marchions vivement. Dupré était dans un état 
d'exaltation très-concevable en présence de cet incident 
extraordinaire. Celte rencontre due tout entière au 
hasard avait en effet quelque chose de si imprévu , de 
si merveilleux , qu'elle aurait frappé uue imagination 
moins vive que la sienne : c'était un roman à dénouer. 
Pour moi, qui, désintéressé dans la question, voyais 
les choses avec plus de sang-froid, il y avait quelque 
chose de comique dans les perplexités où le jetaient 
par intervalle ses doutes sur l'objet inconnu de son 
amour. Il aurait , à ce moment , donné la moitié de sa 
vie pour se représenter les traits de celle dont le cœur 
s'était si vivement prononcé en sa faveur. Il faisait des 
efforts de mémoire incroyables pour se rappeler toutes 
les jeunes filles admises chez sa Unie, et, à 
qu'elles lui revenaient à la pensée, il 
préférences. 

— Diable! disait-il en marchant lestement, si c'était 
mademoiselle de Langeois!... belle personne, blanche 
comme un lys, de grands yenx fendus eu amende... 
sage, sensée... diable! cela m'irait bien... Si c'était 

mademoiselle Ligocsac... petite brune, vive, 

je voudrais bien encore... ou mademoiselle Marsillois, 
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bonne, douce, sensible, excellente musicienne, un peu 
béte... Diable! c'est égal , je voudrais bien toujours... 
Voyons, Paul, toi, qui est-ce que tu aimerais mieux, 
de mademoiselle Versinac ou mademoiselle... Tu ris! 
cela t'est bien aisé!... Batli! elle doit être bien. Ce père 
en adoration devant elle... 

— Te rappelles-tu, Ernest, la fable de l'aigle cl 
du hibou?... 

— Ah! mon Dieu!... Mais non, c'est impossible... 
Que je voudrais être à demain !... 

— Pour?... 

— Pardicu ! me présenter. Il s'agit de se presser. 
Mous prendront d'abord des renseignements sur le 
beau- père. Nous nous rendrons ensuite à la ville la plus 
voisine pour nous vêtir convenablement. Notre bourse 
est encore dans toute sa fraîcheur, Dieu merci ! Je 
m'introduis au château (car ce doit être un château), 
et cela ne sera pas difficile à la laveur du nom de ma 
tante et du bien qu'on m'y veut , et... je réponds du 
succès. 

— Ainsi tu acceptes les prémisses ? 

— Et j'irai jusqu'aux dernières conséquences. Ma 
foi ! je ne comptais pas si vite jeter à la tète d'une femme 
ma liberté de jeune homme; mais, en vérité, je dois 
dire ici : Dieu le veut , et l'occasion est trop belle pour 
me révolter contre les décrets de la Providence. 

— Bonne chance , monsieur du futur ! 

Apres avoir passé une nuit presque sans sommeil , 
comme on le pense bien , nous allons aux renseigne- 
menu dès l'aurore du jour suivant. Nous apprenons 
que nous sommes à une petite lieue d'Agde ; quant au 
beau-père 1 c'était uu négociant italien retiré en France 
depuis plusieurs années , avec une fortune assez consi- 
dérable. 

Dupré se rappela parfaitement sa fille alors. Heureux 
Dupré ! Elle était d'une beauté remarquable. Grande , 
sveltc , des cheveux d'un noir de geai , une voix d'une 
étendue et d'une limpidité remarquables , mais peu de 
méthode; enfin, elle était assez sérieuse, assez médita- 
tive, contre l'ordinaire des femmes du Midi. 

Le signor Bernelti avait fui sa patrie pour des raisons 
politiques. Parvenu dans le midi de la France, il avait 
acheté une belle propriété, celle dont nous avions violé 
l'enceinte, et là il vivait avec sa fille dans une solitude 
complète. Julia avait une ânie sensible à l'excès; l'ha- 
bitude de vivre avec un livre ou sa pensée lui avait 
donné des choses cl du monde, les idées les plus roma- 
nesques, que la nature de son esprit et de'sou cœur la 
prédisposait à adopter. Son père l'idolâtrait, comme 
on l'a vu. Assez éclairé pour apercevoir le côté dange- 
reux qu'offrait pour sa fille la tendance de ses senti- 
ments, il était trop faible pour loi imposer résolument 
une direction différente, dans la peur de la contrarier. 



Elle était du reste si bonne, si douce, si aimante avec 
lui, si disposée à obéir, qu'il n'aurait eu qu'à vouloir 
pour être satisfait, et voilà peut-être pourquoi il ne 
voulait jamais. 

Appelé à Bordeaux pour des affaires d'intérêt, il fit 
la connaissance de madame de Lansac, tante de Dupré. 
Il parut plus tard aux soirées de cette dame et y amena 
sa fille, dans l'intention de lui faire un peu voir ce 
monde au milieu duquel elle était enfin destinée à vivre. 
Mais il était trop tard ; elle avait dix-huit ans alors. Elle 
y vint avec ses goûts, ses sentiments , ses préjugés déjà 
formes de solitaire, et au lieu que ceux du monde lui 
en imposassent assez pour se substituer aux siens sans 
délibération, clic était déjà assez avancée pour oser 
comparer. Elle pesa donc tes idées du monde à côté des 
siennes, elle trouva les dernières meilleures et elle s'y 
tint. 

Dupré avait eu l'occasion de converser plusieurs fois 
avec Julia chez sa tante. Il n'était point ddponrvu de 
cette finesse de tact qui fait deviner au bout d'un instant 
la nuance du caractère de la personne qui vous écoute. 
Il était en outre doué d'une grande souplesse d'esprit. 
La jeune fille sentimentale se manifesta vite à lui, et il 
monta sa parole à son niveau. Mais, attendu sa pauvreté 
actuelle et la fortune de Julia, et d'autres vues de ses 
parents, il n'avait attaché aucune importance véritable 
à ses compliments galants et à la mode du temps. 11 les 
avait adressés à Julia comme à toutes les jeunes filles 
reçues chez sa tonte , et entre lui et elle il n'y avait rien 
eu que de très-banal et de très-vulgaire. 

Mais entre elle et lui ce fut autre chose. Lorsqu'elle 
entra pour la première fois dans le salon de madame 
de Lansac, Dupré chantait avec son goût et son âme 
ordinaires; et l'on verra pourquoi, dans la suite, cette 
circonstance devait produire sur une personne comme 
Julia un effet marqué. Dupré était joli homme; l'agré- 
ment de son esprit, indépendamment de son talent 
musical , le faisait remarquer dans le monde. Les yeux 
de la jeune fille s'attachèrent sur lui. Ils cliantèrent 
ensemble : ce fut un nouveau lien. Il la regardait ten- 
drement, ou elle le crut, ce qui revient au même, 
quand il lui parlait de sa belle voix, de ses beaux che- 
veux et de son teint foncé d'Italienne qu'elle était. Il 
n'en fallait pas tant pour occuper l'imagination de la 
pauvre enfant. Enfin, naïve, sincère, vraie novice du 
monde, elle prit les paroles de Dupré pour ce qu'elle* 
étaient et non pour ce qu'elles valaient ; elle leur donna 
le sens qui lui plaisait, et elle crut qu'il l'aimait parce 
qu'elle aurait voulu qu'il l'aimât en effet. 

Si bien que forcée de retourner subitement à la cam- 
pagne avec son père, elle partit dans la pensée que le 
cœur de mon ami lui appartenait, et que bientôt il 
prendrait les moyens de lui déclarer plus nettement 
ses sentiments. Arrivée au château, elle reprit ses ha- 
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jitudes de méditation soliuire, et dans son imagina- 
ion le souvenir de Dupré grandit encore. 

Toutefois, après avoir énuméré les obstacles qni pon- 
daient s'opposer à ce qu'il se montrât 4 la fin , une 
rai n te lui vint au cœur. Elle eut peur de s'être trom- 
pée ou de l'avoir été; les jours se suivirent et Dupré 
ic parut pas. Elle était donc oubliée ou trahie... 

C'est aloi-s que nous fûmes conduite par la main du 
îasard vers la jeune fille, et que mon ami apprit le 
pouvoir qu'il avait acquis sur son cœur sans s'en douter. 
11 n'était pas homme à perdre une belle chance quand 
:11e s* offrait; il exploita celle-ci parfaitement. 

Après l'édification d'une toilette improvisée dans la 
fille d'Agdc, et à laquelle s'épuisa la plus forte portion 
ie notre bourse, Dupré se rendit au châtean. Là il 
.'embarrassa, il se coupa, il balbutia si juste et si à 
j.'opos, qu'après la séance le père et la fille ne dou- I 
aient plus que Dupré, depuis longtemps, ne fut daos 
e voisinage à faire retentir les échos des plaintes qu'il 
l'osait adresser à l'objet de son adoration. Enfin, il 
.'arrangea si bien que sa timidité prétendue passa pour 
inc délicatesse que la différence des fortunes et des po- 
rtions expliquait d'une manière honorable pour lui. 

En revenant il était ravi , transporté. 11 ne tarissait 
joint sur Julia, sur ses charmes, sur son caractère, 
oien différent cependant du sien. Ce contraste, enfin, 
aie parut si frappant que je ne pus m'empécher de lui 
2ii faire l'observation. 

— Mon cher Dupré, lui dis-je, elle est belle, elle 
>st bonne et riche, c'est fort bien; mais à mesure que 
tu peins les traits principaux de son humeur, je suis 
moins satisfait. Sais-tu que je ne vous vois pas dans 
l'avenir un goût, un avis, une opinion, un sentiment 
communs. Prends garde, mon cher; vous vous lie* 
pour la vie. Tu ne me fais point l'effet de jamais com- 
prendre cette nature de femme- là. Or si tu ne peux lui 
donner le bonheur qu'elle désire sans qu'il t'en coûte 
le sacrifice de tes sentiments personnels, vous n'obtien- 
drez point une félicité durable. 

11 ne me répondit seulement pas. Il était trop pas- 
sionné pour entendre de froides et raisonnables paroles. 
C'était juste. Tous deux commettaient une méprise, 
aucun ne s'en doutait. Le père seul, s'il avait possédé 
sur sa fille l'influence qui lui appartenait, aurait pu 
l'éviter; mais passionné lui-même à sa manière, il ne 
vit et n'empêcha rien. Il y a de ces fatalités qu'il faut 
subir. 

Deux mois après ces événements, .Dupré épousa 
Julia Bernelti; dix mille livres de rentes actuellement 
et le château en perspective. Malheureusement pour le 
château, nous étions en 89, et le cri de : Guerre aux 
châteaux , paix aux chaumières , allait bientôt retentir 
d'un bout de la France à l'autre. Mabgeanvili.e. 

( La suite au prochain numéro. ) 



REVUE CRITIQUE. 

Db M. Massimino. 

M. Massimino est professeur de chant dans plusieurs 
institutions de jeunes demoiselles : telle est la raison 
sans doute qui l'a porté à écrire une œuvre aussi con- 
sidérable sans voix de basse ni de ténor. Mais c'est à 
tort qu'il l'a intitulée : Messe à trois voix égales, puis- 
que la partie supérieure s'élève jusqu'à Y ut en dessus 
des lignes, tandis que la plus basse descend fort souvent 
an la et au sol en dessous. Il est donc bien évident que 
ces trois voix ne sont pas égales , que la première est 
un soprano, la seconde un mezzo-soprano et la troi- 
sième un contralto. Le fait une fois constaté, étudions 
les divers morceaux de cette partition , en tenant 
compte à l'auteur delà difficulté réelle qu'il y a de des- 
siner plusieurs parties dans le petit espace que lui lais- 
saient les voix qu'il avait à mettre en œuvre. La réu- 
nion ùc» voix féminines et viriles constitue une étendue 
de trois octaves eî trois cotes, au milieu de laquelle le 
compositeur peutsc mouvoir avec aisance; l'opposition 
tranchée des différents timbres d'une pareille réunion 
vocale lui donne d'ailleurs des ressources précieuses, 
dont il est privé dans l'autre cas. Et ce n'est pas un 
médiocre tour de force de produire des chœurs bien 
dessinés, d'une pureté d'harmonie irréprochable, et 
exempts du défaut presque inévitable de la monotonie, 
soit avec les seules voix de femmes, soit avec les seules 
voix d'hommes, comme l'a fait dernièrement, avec 
tant de succès, M. Chérubin i. 

M. Massimino n'est pas resté au-dessous de cette 
tâche difficile. Le Kyrie est bien écrit, à l'exception 
près de quelques mesures dont la disposition harmoni- 
que pourrait être meilleure; mais sou défaut principal 
n'est pas celui-ci. C'est par l'expression qu'il me sem- 
ble pécher. La couleur en est éclatante, presque pom- 
peuse, et fort différente par conséquent de l'accent 
d'humilité désolée que des femmes chrétiennes de- 
vraient avoir en implorant la pitié de Dieu. Le thème 
en outre n'est pas heureux ; il consiste en gammes des- 
cendantes de mi a mi, produisant par leur répétition 
un effet analogue à celui des carillons de certains 
clochers. Peut-être l'auteur a-t-il eu précisément l'in- 
tention de reproduire ce bruit monotone; ce qui serait, 
selon nous, justifier la présence d'une mauvaise forme 
musicale par une puérilité. Le Gloria a pour thème, 
au contraire, une phrase d'un bon caractère et d'une 
grande franchise; mais l'idée ]de faire entrer la se- 
conde voix en imitation à la seconde supérieure ne me 
paraît pas heureuse, à cause de la modulation que cette 
disposition amène nécessairement. Le morceau est en 
sol, le thème a donc ainsi pour réponse une phrase en 
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ta majeur, qui, présentée aussi brusquement, est d'une 
extrême dureté; les voix en outre se croisent inutile- 
ment, et les notes de la partie accompagnante s' élevant, 
sans raison plausible, au-dessus de celles du chant, al- 
tèrent en pure perte l'aspect de la mélodie. Le maësloso 
en/a a El in tend pax hominibus bouae voluutatis » 
débute par une belle phrase, bien simple et bien pure. 
Il est à regretter de la voir suivie d'uu non-sens, deve- j 
nu aujourd'hui absolument insupportable par l'obsti- 
nation qu'ont mis beaucoup de compositeurs à le re- 
produire : il s'agit de la répétition du mono^'.iabc 
latin pax ; pourquoi cet usage eii;Iè-t-ii i Qu'est ce qui 
le motive? Quel avantage y a-t-il à dire : « Paix ! paix ! 
paix! paix! paix! paix! paix! paix! sur la terre, aux 
hommes de bounc volonté! • au lieu d'employer la 
phraséologie naturelle ? lleurcuscmcut l'auteur n'a 
placé le monosyllabe que sur des notes douces; mais 
combien d'autres avant lui avaient jeté ce malheureux 
mot sur de violents accords frappés avec force par 
l'orchestre et les voix, de sorte que les chanteurs, au 
lieu de représenter les anges souhaitant le calme et le 
bonheur aux hommes justes, semblaient s'écrier avec 
colère : Paix! comme un mngister impatienté qui im- 
poserait silence à ses élèves. Mais M. Massimino a trop 
de goût pour être tombé dans une erreur aussi gros- 
sière. Je dois lui reprocher encore de n'avoir pas eu 
toute occasion considéré la partie de contr'alto comme la 
véritable basse du chœur ; le sentiment musical prouve 
évidemmentquc la basse instrumentale ne corrige pas les 
imperfections de l'harmonie des voix, et nous sommes 
étonnes qu'un musicien habile comme M. Hassimino, 
qui possède parfaitement ses auteurs classiques, et qui 
a passé sa vie à faire chanter les psaumes de Marcello, 
ces monuments de l'art religieux, n'ait pas traité ses 
chœurs en couséquenec. Or, on trouve en quelques en- 
droits, au tutti, Grattas agimus, page 15, par exemple, 
des enchaînements diatoniques de sixte, dont la quarte 
se trouve placée entre le conti alto cl le second soprano, 
c'est-à-dire, en réalité, des suites de quartes contre la 
basse. 11 est vrai que ce défaut se présente rarement, 
et jamais sans que l'orchestre ne fasse eotendie la véri- 
table basse, mais ce palliatif, comme nous venons de 
le dire, est tout à fait insuffisant; et jamais ni Mar- 
cello, ni Clari , ni Porpora , ni Durante, ni aucun des 
grands harmonistes de toutes les écoles, n'ont admis 
qu'il pût suffire. Yoilà bien des critiques, dira M. Mas- 
simino, mais comme il y a beaucoup à louer dans son 
ouvrage, nous avons voulu lui prouver en commençant 
que nous étions sincères avant tout. 

Le début du Credo est d'une gravité majestueuse, 
bien sentie et bien rendue; VTncarnatus est d'une mé- 
lodie naïve et douce; le Crurifixus contient une pro- 
gression descendante chromatique qui amène d'heu- 
reuses modulations. Le Resurrexit me paraît inférieur, 

1 



et se termine en outre par un allegro vivace fugué à 
trois temps, et assez semblable à une valse, sur le Et 
vitam venturisœcuti. Amen, » suivant l'usage. D'illus- 
tres exemples ont pu en'.riî„cr M. Massimino dans 
cette voie, et nous avons eu trop souvent l'occasion 
d'exprimer notre opinion sur l'inopportunité de ces 
sortes de mouvements vifs daus la musique religieuse, 
pour y revenir aujourd'hui. La couleur du Sanctus et 
du Bcnediclus est bonne au contraire; YAgnus débute 
par une phrase pleine d'onction et d'une grande élé- 
gance. Mais un morceau délicieux, que nous avons lu 
et relu avec le plaisir le plus vif, c'est le trio avec 
chœur O sacrum convivium. La mélodie est d'une 
expression douce, tendre; tous les mouvements de la 
phrase y sont onduleux, chastes et timides : c'est bien 
ainsi que doit être rendu le sentiment de bonheur mys- 
tique du catholique fervent à l'aspect de la sainte table. 
Deux modèles sublimes s'offraient a M. Massimino 
pour le guider dans son travail, ce sont la marche de 
la communion de M. Chérubin», morceau qui, dans 
cinq cents ans, n'aura rien perdu de la majestueuse 
beauté dont il brille aujourd'hui, et Y Ave verum de 
Mozart ; M. Massimino a sn rester lui-même en 
marchant sur les traces de ces grands maîtres , et 
s'inspirer des deux chefs-d'œuvre sans les imiter. En 
somme, cette messe, malgré l'opinion peut-être sévère 
que nous avons cru devoir émettre sur quelques-unes 
de ses parties, fait le plus grand honneur à l'habile ar- 
tiste qui l'a écrite, et lui assigne parmi les compositeurs 
un rang au moins égal à celui qu'il occupe depuis long- 
temps parmi les maîtres de chant. 

H ISlklioz. 



MÉTHODE POUR LE PIANO, 

« 

na a. tomux. 

Nous ne saurions trop recommander aux professeurs 
de musique , aux parents , aux élèves , et à tous ceux 
qui cultivcut le piano, l'excellente méthode pour cet in- 
strument qu'a publié un de nos artistes les plus distin- 
gués, M. Voirin , de l'orchestre du théâtre Italien. 
Cet artiste , honorablement connu par des compositions 
remarquables , et souvent applaudi dans des concerts 
qui n'étaient de sa part que des œuvres de charité , tan- 
dis qu'il aurait pu briller pour son propre compte, cet 
artiste , disons-nous , a conçu l'enseignement du piano 
d'une manière qui nous paraît plus graduelle, plus 
progressive , pour ainsi dire plus logique que celle que 
l'on suit généralement. Il insiste d'abord sur la néces- 
sité de connaître parfaitement les principes de la mu- 
sique avant de s'adonner a l'étude du piano. « Con- 
fondre ces deux études, dit-il, et se promettre d'ar- 
river à une certaine facilite d'exécution, tandis qu'on 
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ne sait point encore ou qu'on ne sait qu'imparfaitement 
lire les notes et appliquer la mesure , c'est là une er- 
reur d'autant plus déplorable , que le dégoût en est 
toujours la conséquence. » Ces paroles sont d'une 
grande justesse, et il serait à souhaiter qu'on se pénétrât 
bien de cette vérité. En effet , on se plaint souvent 
dans le monde que des personnes , après avoir acquis 
un talent passable sur le piano, cessent tout d'un coup 
de le cultiver , et l'on s'étonne qnc la moindre inter- 
ruption les mette dans la nécessité d'y renoncer. La vé- 
ritable raison est que ces personnes ne sont nullement 
musiciennes , qu'elles ont fait de l'étude du piano un 
pur mécanisme ; or , ce mécanisme se perd par le dé» 
faut d'exercice, toutes les fois qu'il n'est pas soutenu , 
animé par la connaissance de la musique. La méthode 
de M. Voirin nous semble donc très-propre à détruire 
ce préjugé trop général que la connaissance de la mu- 
sique n'est pas nécessaire a l'étude du piano. Cette con- 
naissance en est au contraire la base et le fondement. 

De plus , la méthode de M. Voirin est conçue sur un 
plan neuf et progressif. L'habile professeur, avec cette 
expérience que lui donnent ses longs travaux , a re- 
marqué que lés exercices des gammes fatiguent d'ordi- 
naire et dégoûtent le commençant. Loin donc de re- 
buter l'élève dès les premiers pas, il lui offre des 
exercices variés et d'une difficulté graduelle, et ce 
n'est qu'après le quatre vingt-deuxième qu'il lui fait 
exécuter des gammes dans tous les tons. Chaque gamme 
est suivie delà nomenclature des accords , en procédant 
par tons relatifs. Cette seconde partie est suivie d'une 
troisième composée d'exercices sur les accords, partie 
fort intéressante , et qui atteste chez M. Yoirinun pro- 
fesseur aussi éclairé qu'un compositeur plein de goût. 

Si la méthode de M. Voirin obtient le succès qu'elle 
mérite, elle contribuera beaucoup à répandre du charme 
et de l'attrait sur l'étude d'un instrument, que tant de 
professeurs se plaisent a hérisser de difficultés et de 
détails arides , sans toutefois lui faire rien perdre pour 
cela de sa sévérité et de son importance réelle. 

J. d'O 



NOUVELLES. 



/. Une subite indisposition de Mme Stolli • forcé l'Ocra d« 
faire reliebe vendredi dernier. 

Mlle Falcon obtient à L) on un anecès prodigieux dan» les betnx 
rôle» qu'elle a créé», et aussi dans quelques uns de cru* de l'ancien 
répertoire. Celui de la Veiude entre autres a été pour elle l'occa- 
sion d'un véritable triomphe. Il serait bien à délirer que l'admini- 
stration de l'Opéra voulut enfin remonter dignement quelques uns 
deacbeb-d'œuvres de l'ancienne école. Les artistes et le public y sont 
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FRANCESCA, 

Grande Valse espagnole , 

PAR IlLUEN, 



ÎPABCSU gOlE&'HiEŒ, 
Ornée d'une btbographie, représentant le plaire de M. 



.de 



Prix : S Ir. 



Pour Orchestre , 
Pour Quintette, 



12 fr- 
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MUSIQUE DE DAXSE NOUVELLE. 
Pour h> Piano, sur des Thèmes des 

HUGUENOTS, 

par j. Strauss. 
Op. 92. - Prix : 4 fr. 50 c. 

Par F. Mazas. 

I" Livas, Op. €0; contenant 

6 DUOS POUR 2 VIOLONS 
très-faciles et à la première position. 

â« Lime, Op. 62 ; contenant 

6 DUOS, 
faciles pour a violons. 

S* Livat, Op. 62; contenant 

3 DUOS 
progressifs pour a violons. 

Pris de chaque livre : 3 fr. 

Six préludes et fugues 

Composés par F. Mkvdblsohx , Baitbolot; 
Op. 55. -Prix: 12 fr. 

Le Gérant, MAURICE SCHLES1KGER. 

•tc.me 
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S IL 

FAUX ACCOtDS. 

Les deux jeunes époux passèrent le reste de la belle 
saison dans des délices sans cesse renaissantes. Et quand 
l'hiver approcha, toute la famille partit pour Bor- 
deaux, où Dupré devait continuer sa profession. 

Julia avait pour mon ami un amour sincère , pro- 
fond, immense, et le seul malheur en ceci fut qu'il 
était immense. Pour arriver à ses fins , Dupré avait bien 
pu monter ses sentiments au ton de la jeune Italienne; 
comme elle , il avait semblé mettre toute sa vie dans 
leur amour réciproque ; mais son esprit était trop léger, 
son coeur trop vulgaire , sa volonté trop mobile pour 
qu'il pût jouer longtemps le râle qu'il s'était imposé. 
Dans les premiers moments de leur union , il éprouvait 
réellement ce que disait sa parole exaltée : Julia était 
si charmante! mais, chez un homme de cette trempe 
surtout, ce qui est extrême ne dure pas. Peu à peu ses 
sentiments pour Julia devinrent ceux qu'il était seule- 
capable de ressentir. Ils avaient un moment dé- 



bordé, enflés par la passion -comme un fleuve est grossi 
par, l'orage ; mais ils ne lardèrent pas à rentrer dans 
leur lit. Il aimait beaucoup sa femme, mais comme il 
pouvait aimer , c'est-à dire un peu moins que lui-même, 
un peu moins que la fortune , un peu motos que le 
plaisir, et un peu plus que tout le reste. Pauvre Dupré ! 

Pour Julia, étourdie, éblouie, fascinée par sa pas- 
sion, dominée par les mêmes mouvements intérieurs , 
elle n'aperçut d'abord rien de ce qui devait la désoler 
cl lui faire un jour manifester l'énergie inattendue 
dont ces âmes passionnées en dedans ont seules le se- 
cret. Il ne lui venait même pas à la pensée que Dupré 
pût changer. Elle se trouvait si heureuse, elle, de 1 ai- 
mer! Cela suffisait à remplir ses heures, ses jours, sa 
vie. En effet, on ne voyait plus un livre entre ses mains, 
plus jamais le clavecin ne vibrait sous ses jolis doigts, 
plus jamais un vœu , un désir étranger k son amour. 
Pourquoi lui n'aurait-il pas été ainsi ? 

On était parvenu alors au milieu des années glo- 
rieuses et terribles de la révolution. Le père de Julia 
y perdit toute sa fortune. Son château fut dévaste , 
pillé. Il s'eu défit pour sauver ta vie, cl mourut deux 
mois après, laissant sa fille à peu près ruinée. 

Dupré fut vivement ébranlé par ces coups successifs. 
La perte d'une fortune agréable lui fut très-sensible. 
U n'était point méchant ui volontairement injuste ; le 
fond de tes sentiments pour sa femme n'éprouva dans 
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ces circonstances aucune altération ; mais enfin ses obli- 
gations envers elle diminuaient, il était devenu son 
«gai ; bien plus, il lui avait dû jusqu'alors sa position 
dans le monde, c'est à lui maintenant, à son travail , à 
son talent qu'elle devrait la fortune , s'il parvenait à la 
ressaisir. Sans s'en rendre compte, sans parti pris, sans 
dessein arrêté , cl conséquent ù ses réflexions , elles agi- 
rent sur lui instinctivement, à son insu. Il prit motus 
de peine, il dissimula avec moins de succès, il joua 
moins bien son rôle d'amant passionné. Il s'abandonna 
davantage à ses inspirations naturelles; il redevint 
1 parfois devant clic le Dupré un peu personnel , un peu 
1 étourdi et très-positif de notre première jeunesse; il 
laissa voir qu'il éprouvait moins de bonheur à écouter 
les paroles passionnées de la jeune femme ; il trouva 
des plaisirs au-delà du foyer domestique, et il cacha 
moins adroitement qu'il pouvait passer un jour entier 
sans voir Julia et sans périr, d'ennui. Bref, il en arriva 
à prendre dans son intérieur et vis-à-vis de la senti- 
mentale et romanesque Italienne, une position bour- 
geoise et très-peu poétique de mari pur et simple. 
Pour Julia , elle avait pleuré son père , mais la perte 
; de sa fortune l'avait laissée calme. Il lui restait son 
amant, c'était assez pour son bonheur. Avec ses idées 
et ses préventions en faveur de Dupré, elle était inca* 
pable de comprendre qu'aucun rapport put exister 
entre l'amour que celui-ci lui devait et sa position de 
fortune à elle-même. Le talent de son mari réparerait 
aisément les desastres dus aux circonstances ; et qu'est-ce 
que cela faisait que leur existence provint d'elle ou de 
lui? 

La lumière devait donc lui venir d'un autre côté. 
Je vous l'ai déjà dit, Julia fut longtemps aveugle et 
sans défiance ; puis les témoignages de la froideur de 
son mari se succédant sans cesse, elle s'étonna d'abord, 
et, venant à y réfléchir davantage, ses doutes prirent 
plus de consistance; enfin arriva l'affreuse certitude: 
Dnpré ne l'aimait plus de cet amour qu'il lui avait 
promis. 

Ce fut pour Julia on moment terrible que celui-là , 
j car toute sa vie à venir se trouvait bouleversée, et elle 
n'avait pas vingt-cinq ans ! Son père était mort; elle 
n'avairplusdemère; elle était loin de sa patrie, de ses 
parents; elle n'avait point d'amis. Avant, son mari, 
c'était tout cela; en le perdant, elle perdait tout d'un 
seul coup. Lorsqu'elle se prit à envisager sa vie tout 
: ù l'heure riante, pleine, puissante et belle avec lui, k 
présent devenue vide, chétive, aride, hideuse, lui 
été , elle fut épouvantée et désespérée ; elle frémit de 
se trouver spontanément seule au monde, et elle fut 
prise d'une indicible envie de mourir. 

Mais cette défaillance morale dura peu. Elle trouva 
dans son âme des forces qu'elle n'y aurait pas soup- 
çonnées ; elle put se voir telle qu'elle était et consentir 



à vivre. Puis sentant qu'elle aimait toujours Dupré, 
elle se dit qu'il était possible de le ramener à elle, et 
qu'il fallait le vouloir. 

Vers ce temps-là Dupré exploitait sa réputation d'ha- 
bile avocat. Les affaires les pins belles lui étaient con- 
fiées ; parmi ses nombreux clients se trouvait la pre- 
mière cantatrice du grand-théâtre. C'était une femme 
jolie et spirituelle. Entre le défenseur et son client s'é- 
tablit assez vite une espèce d'intimité. Dans ses nou- 
velle» relations avec la cantatrice, Dupré causait d'a- 
bord d'affaires, et ensuite de théâtres, d'arts, de 
musique surtout ; il trouvait un charme particulier 
aux entretiens de cette femme, k la facilité, à la gaieté 
de son caractère. Là on comprenait une partie des sen- 
timents humains comme il les comprenait lui-même; 
là , l'amour n'était point une passion exclusive, empor- 
tée, absorbante, c'était un sentiment où le plaisir do- 
minait sans tyrannie et sans violence. On s'aimait, et 
l'on vivait en outre de la vie du monde, avec ses af- 
faires, ses intérêts, sou mouvement, son agitation. Là 
Dupré s'y reconnaissait, au moins! 

A sa recrudescence d'enthousiasme pour la musique, 
a ses assiduités au théâtre, à quelques particularités 
dont elle fut informée, Julia devina la vérité et même 
se l'exagéra : elle crut Dupré tout à fait coupable, et il 
ne l'était encore qu'en projet. 

Çc fut alors que commença à s'opérer chez la jeune 
femme une révolution inattendue dans son caractère. 
De douce, timide, résignée et passive, elle devint ré- 
solue, énergique, décidée, agissante; son sang en- 
gourdi par un bonheur calme se mit à bondir dans ses 
veines, aiguillonné par ses angoisses. Tout ce qu'il y 
avait de vigueur et de passion enfoui au fond de ce 
cœur revint à la surface et se montra tout à coup. Elle 
allait paraître enfin telle qu'elle se serait ignorée tou- 
jours peut-être , si sa vie se fût continuée comme aux 
premiers jours de son hymen. 

— Ah ! se disait-elle en parcourant sa chambre à 
grands pas, c'est une femme de théâtre qu'il lui faut... 
Oui... je conçois... c'est un charme immense... La 
foule envie, adore et aime... un seul est aimé... quel 
triomphe glorieux!... Ils sont doux à l'oreille d'un 
amant passionné les applaudissements du peuple aux 
chants de la bien-aimèc... Elle a donc un talent divin 
cette chanteuse... Je l'entendrai... je veux savoir au 
juste ce qu'il faut de mérite pour le charmer... ensuite 
je me réglerai là-dcssus, voyez-vous! Mais on me l'a 
dit pourtant... à moi aussi ma voix est pure et suave... 
moi aussi je suis belle... eh bien! je travaillerai sans 
relâche... et peut-être un jour je vaudrai cette femme! 
Oui je lutterai... et nous verrons qui de nous deux 
l'emportera... 

— Un des effets de l'imagination chez ces âmes brû- 
lantes, c'est de les monter à souhait au ton de leur pas- 
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siou du moment. Elle sait leur faire accueillir comme 
simple» et uaturelles des pensées même antipathiques 
à leur organisation. Ainsi les projets les plus en dehors 
du caractère de Julia, les plus étrangers à sa nature, 
s'offrirent à sou esprit sans l'effrayer. Pour leur exécu- 
tion il fallait se montrer à ce monde qu'elle avait fui 
jusqu'alors , il fallait délaisser sa vie solitaire et recueil- 
lie ; elle considéra cette nécessité sans répugnance , et 
à peine daigna-t-ellc s'en occuper. C'est qu'il y avait 
ebez elle une de ces volontés décidées, absolues, te- 
naces, qui traversent tous les obstacles. 

Telle fut la cause primitive de la résolution prise par 
Julia, dans le dessein de ramener son mari. Mais elle 
devait la conduire au-delà de sa pensée, cl devenir la 
source de sensations jusque-là inconnues pour elle; elle 
devait substituera la passion qui la faisait mouvoir alors 
une passion d'une nature toute différente et dont le 
germe, sans cette occasion de se manifester et de gran- 
dir, serait peut-être demeuré toujours enseveli au fond 
de son âme. Maugeanville. 

| La suite au prochain numéro.) 



Musique , art d'émouvoir par des sons les hommes 
intelligents et doués d'une organisation spéciale. Dé- 
finir ainsi la musique, c'est avouer que nous ne la croyons 
pas, comme ou dil, J'ai le pour tout le monde. Quelles 
que soient en effet ses conditions d'existence, quels 
qu'aient jamais été ses moyens d'action , simples ou 
composés, doux ou énergiques , il a toujours paru évi- 
dent à l'observateur impartial qu'un grand nombre 
d'individus nepouvant ressentir ni comprendre sa puis- 
sance , ceux-là n'étaient pas faits pour elle, ctque par 
conséquent elle n'était point faite pour eux. 

La musique est à la fois un sentiment et une science j 
elle exige de la part de celui qui la cultive, exécutant 
ou compositeur , une inspiration naturelle et des con- 
naissances qui ne s'acquièrent que par de longues études 
et de profondes méditations. La réunion du savoir et 
de l'inspiration constitue l'art. En dehors de ces con- 
ditions, le musicien ne sera donc qu'un artiste incom- 
plet , si tant est qu'il mérite le nom d'artiste. La grande 
question de la prééminence de l'organisation sans étude 
sur l'étude sans organisation , qu'Horace n'a pas osé 
résoudre positivement pour les poètes, nous paraît 
également difficile ù trancher pour les musiciens. 
On a vu quelques hommes parfaitement étrangers à la 
science produire d'instinct des airs gracieux et 



(t)Cet article vient «FtHre écrit par notre collaborateur M. Berlioz, 
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sublimes, témoin Rouget Delisle et son immortelle 
Marseillaise ; mais ces rares éclairs d'inspiration n'illu- 
mina ni qu'une partie de l'art, pendant que les autres, 
non moins importantes, demeurent obscures, il s'en- 
suit, eu égard à la nature complexe de notre musique, 
que ces hommes en définitive ne peuvent être rangés 
parmi les musiciens : ils ke saviwt pas. 

Ou rencontre plus fréquemment encore des esprits 
méthodiques, calmes et froids, qui, après avoir étudié 
patiemment la théorie, accumulé les observations, 
exercé longuement leur esprit et tiré tout le parti pos- 
sible de leurs facultés incomplètes , parviennent à écrire 
des choses qui répondent en apparence aux idées qu'on 
se fait vulgairement de la musique, et satisfont l'oreille 
sans la clurtucr, et sans rien dire au cœur ni à l'ima- 
gination. Or, la satisfaction de l'ouïe est fort loin des 
sensations délicieuses que peut éprouver cet organe; les 
jouissances du cceur et de l'imagination ne sont pas non 
plus de celles dont ou puisse faire aisément bon marché; 
et comme elles se trouvent réunies à un plaisir sensuel 
des plus vifs dans les véritables oeuvres musicales dr 
toutes les écoles , ces producteurs impuissants doivent 
donc encore, selon nous, être rayés du nombre des mu- 
siciens : ILS WK SEPfTEWT PAS. 

Ce que nous appelons musique est un art nouveau , 
en ce sens qu'il ne ressemble que fort peu , très-pro- 
bablement , à ce que les anciens peuples civilisés dési- 
gnaient sous ce nom. D'ailleurs, il faut le dire tout de 
suite, ce mot avait chez eux une acception tellement 
étendue , que loin de signifier simplement, comme au- 
jourd'hui , l'art des sons , il s'appliquait également à la 
danse, au geste , à la poésie, à l'éloquence, et même à 
la collection de toutes les sciences. En supposant l'ély- 
mologic du mot musique dans celui de mufe, le vaste 
sens que lui donnaient les anciens s'explique naturelle- 
ment; il exprimait, et devait exprimer en effet, ce à 
quoi président les Muscs. De là les erreurs où sont tom- 
bés , dans leurs interprétations beaucoup de commen- 
tateurs de l'antiquité. Il y a pourtant dans le langage 
actuel une expression consacrée , dont le sens est pres- 
que aussi général. Nous disons : l'art, en parlant de la 
réunion des travaux de l'intelligence, soit seule, soit 
aidée par certains organes et des exercices du corps que 
l'esprit a poétisés. De sorte que le lecteur qui dau» deux 
mille ans trouvera dans nos livres cette phrase devenue 
le titre banal de bien des divagations : « De l'état de 
Part en Europe au dix-neuvième siècle, » devra l'in- 
terpréter ainsi : • De l'état de la poésie, de l'éloquence, 
de la musique, de la peinture, de la gravure, de la 
statuaire , de l'architecture , de l'action dramatique , de 
la pantomime et de la danse en Europe, au dix-neu- 
vième siècle. ■ On voit qu'à l'exception près des sciences 
i, auxquelles il ne s'applique pas, notre mot art 
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Ce qu'était chez eux l'art des sons, proprement dit, 
nous ne le savons que fort imparfaitement. Quelques 
faits isolés, racontés peut-être avec une exagération 
dont on voit journellement des exemples analogues, 
les idées boursouflées ou tout à fait absurdes de certains 
philosophes , quelquefois aussi la fausse interprétation 
de leurs écrits , tendraient à lui attribuer une puissance 
immense, et une influence sur les mœurs telle, que les 
législateurs devaient, dans l'intérêt des peuples, en 
déterminer la marche et en régler l'emploi. Sans tenir 
compte des causes qui ont pu concourir à l'altération 
de la vérité à cet égard , et en admettant que la mu- 
sique des Grecs ait réellement produit sur quelques in- 
dividus des impressions extraordinaires, qui n'étaient 
ducs ni aux idées exprimées par la poésie , ni à l'expres- 
sion des traits ou de la pantomime du chanteur , mais 
j bien à la musique elle-même et seulement à elle, le 
fait ne prouverait en aucune façon que cet art eût atteint 
chez eux un haut degré de perfection. Qui ne connaît 
la violente action des sons musicaux , combinés de la 
façon la plus ordinaire , sur les tempéraments nerveux 
dans certaines circonstances? Après un festin splcudide, 
par exemple , quand excité par les acclamations eni- 
vrantes d'une foule d'adorateurs, par le souveoir d'un 
triomphe récent , par l'espérance de victoires nou- 
velles, par l'aspect des armes , par celui des belles es- 
claves qui l'entouraient, par les idées de volupté, d'a- 
mour, de gloire, de pu issanec, d'immortali té, secondées 
de l'action énergique de la bonne chère et du vin , 
Alexandre , dont l'organisation d'ailleurs était si im- 
pressionnable, délirait aux accents de Timothéc ; ou 
conçoit très-bien qu'il n'ait pas fallu de grands efforts 
de génie de la part du chanteur pour agir aussi forte- 
ment sur celte sensibilité portée à un état presque ma- 
ladif. 

Rousseau , en citai t l'exemple plus moderne du roi 
de Danemarck Lrric, que certains chants rendaient 
furieux au point de tuer ses meilleurs domestiques, 
fait bien observer, il est vrai, que ces malheureux de- 
vaient être beaucoup moins sensibles que leur prince 
à la musique; autrement il eût pu courir la moitié du 
danger. Mais l'instinct paradoxal du philosophe se dé- 
cèle encore dans cette spirituelle ironie. Eh! oui sans 
doute, les serviteurs du roi dnnois étaient moins sensi- 
bles à la musique que leur souverain ! Qu'y a-t-il là d'é- 
tonnant ? Ne serait-il pas fort étrange au contraire qu'il 
en eût été. autrement? Ne sait-on pas que le sens musical 
se développe par l'exercice? que certaines affections 
de l'aine, très- actives chez quelques individus, le sont 
fort peu citez beaucoup d'autres? que la sensibilité 
nerveuse est en quelque sorte le partage des classes 
élevées de la société, quand les classes inférieures, soit 
à cause des travaux manuels auxquels elles se livrent, 
soit pour toute autre raison , en sont a peu près dé- 



pourvues ? et n'est-ce pas parce que cette inégalité dans 
les organisations est incontestable et incontestée, que 
nous avons si fort restreint , en définissant la musique, 
le nombre des hommes sur lesquels elle agit? 

Cependant Rousseau , tout en ridiculisant ainsi ces 
récits des merveilles opérées par la musique antique, 
parait en d'autres endroits leur accorder assez de 
crovanec pour placer beaucoup au-dessus de l'art mo- 
derne cet art ancien que nous connaissons â peine et 
qu'il ne connaissait pas mieux que nous. Il devait, cer- 
tes, moins que personne déprécier les effets de la mu- 
sique actuelle , car l'enthousiasme avec lequel il en 
parle partout ailleurs prouve qu'ils étaient sur lui d'une 
intensité des moins ordinaires. Quoi qu'il en soit, et en 
jetant seulement nos regards autour de nous, il sera 
facile de citer , en faveur du pouvoir de notre musique, 
des faits certains , dont la valeur est au inoins égale à 
celle des anecdotes douteuses des anciens historiens. 
Combien de fois n'avons-nous pas vu , à l'Opéra , par 
exemple, aux représentations des chefs-d'œuvre de 
nos grnnds-maîtics , des auditeurs agités de spasmes 
terribles, pleurer et rire à la fois, et manifester tous 
les symptômes du délire et de la fièvre ! Un jeune mu- 
sicien provençal, sous l'empire des sentiments pas- 
sionnésqu'avail fuit naître en lui la f V-tfafedeSpontini, 
ne put supporter l'idée de rentrer dans notre monde 
prosaïque , au sortir du ciel de poésie qui venait de lui 
être ouvert; il prévint par Iclli-cs ses amis de son des- 
sein , et, après avoir encore entendu deux fois ic chef- 
d'œuvre , objet de son admiration extatique , pensant 
avec raison qu'il avait atteint le maximum de la somme 
de bonheur réservée à l'homme sur la terre, un soir, 
à la porte de l'Opéra , il se brûla la cervelle. 

La célèbre cantatrice, Mine Malibran, entendant 
pour la première fois, au Conservatoire, la symphonie 
en ut mineur de Beethoven, fut saisie de convulsions 
telles, qu'il fallut l'emporter hors de la salle. Vingt 
fois nous avons vu, en pareil cas, des hommes graves 
obligés de sortir pour soustraire aux regards du public 
la violence de leurs émotions. Quant à celles que l'au- 
teur de cet article doit personnellement à la musique, 
il affirme que rien au monde ne saurait en donner 
l'idée exacte à qui ne lésa point éprouvées. Sans parler 
des affections morales que cet art a développées en lui, 
et pour ne citer que les impressions reçues cl les effets 
éprouvés au moment même de l'exécution des ouvrages 
qu'il admire, voici ce qu'il peut dire eu toute vérité : 
« A l'audition de certaines musiques, tout mon être 
semble entrer en vibration; c'est d'abord un plaisir dé- 
licieux, où le raisonnement n'entre pour rien; l'habitude 
de l'analyse vient ensuit.- d'elle-même faire naître l'ad- 
miration ; l'émotion croissant en raison directe de l'é- 
nergie ou de la grandeur des idées de l'auteur , pro- 
duit successivement une agitation étrange dans la 
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circulation du sang ; mes artères battent avec violeocc, I et l'art de les enchaîna- régulièrement, s'eDseignent 
leslanncsquid'ordinaireannoocentlannduparoxysme, | partout avec r 
n'en indiquent souvent qu'un état progressif , qui doit 



être «le beaucoup dépassé. En ce cas, ce sont des con- 
tractions spasniodiques des muscles, un tremblement de 



LE BnVIUMt. 



Division symétrique du temps par 1rs sous. On n'ap- 



vision et de l'audition , je n'y vois plus, j'entends à 
peine; vertige... demi-évanouissement... On peu se 
bien que des sensations portées à ce degré de violence 
sont assez rares, et que d'ailleurs il y a un vigoureux 
contraste ù leur opposer, celui du mauvais effet musi- 
cal , produisant le contraire de l'admiration et du plai- 
sir. Aucune musique n'agit plus fortement eu ce sens, 
que celle doul le défaut principal me jwraîi être la pla- 
titude jointe ii la fausseté d'expression- Alors je rougis 
comme de honte, une véritable indignation s'empare 
de moi , on pourrait , à me voir , croire que je viens de 
recevoir un de ces outrages pour lesquels il n'y a pas 
de pardon; il se fait, pour chasser l'impression reçue, 
un soulèvement général, un effort d'excrétion dans 
tout l'organisme, aualogue aux efforts du vomissement, 
quand l'estomac veut rejeter une liqueur uauséabond:-. 
C'est le dégoût ex la haine portés à leur terme extrême; 
cette musique m'exaspère, et je la vomis par tous les 
pores. 

Sans doute l'habitude de déguiser ou de maîtriser 
mes sentiments permet rarement à celui-ci de se mon- 
trer dans tout son jour; et s'il m'est arrivé quelquefois, 
depuis ma première jeunesse, de lui donner carrière, 
c'est que le temps de la réflexion m'avait manqué, 
j'avais été pris au dépourvu. 

La musique moderne n'a doue rien à envier en puis- 
sance à celle des anciens. A présent, quels sont les inodes 
d'action de l'art musical ? Voici tous ceux que ntus 
connaissons; et, bien qu'ils soient fort nombreux, il 
n'est pas prouvé qu'on ne puisse dans la suite en décou- 
vrir encore quelques autres. Ce sont : 

LA MELODIE. 

Effet musical produit par différents sons entendus 



vrir est l'une des plus rares. Le rhythme, de toutes les 
parties de la musique, nous paraît être aujourd'hui la 



moins avancée. 



L EXPRESSION. 



Qualité par laquelle la musique se trouve eu rapport 
direct de caractère avec les sentiments qu'elle veut ren- 
dre, les passions qu'elle veut exciter. La perception de 
ce rapport est excessivement peu commune; on voit 
fréquemment le puMic tout entier d'uuc salle d'opéra, 
qu'uu sou douteux révolterait à l'instant, écouter sans 
mécontentement, et même avec plaisir, des morceaux 
dont l'expression est d'une complète fausseté. 

LES MOliULATIONS. 

On désigne aujourd'hui par ce mol les passages ou 
transitions d'un ton ou d'un mode à un mode ou à un 
ton nouveau. L'élude peut faire beaucoup pour ap- 
prendre au musicien l'art de déplacer ainsi avec avan- 
tage la tonalité, cl à modifier à propos sa constitution. 
En général les chants populuires modulent peu. 

L'iWSTflUMEKTATIO!» 

Consiste à faire exécuter à chaque instrument ce qui 
convie m le mieux à sa nature propre et à l'effet qu'il 
s'agit de produire. C'est en outre l'art de grouper les 
instruments de manière à modifier le son des uns par 
celui des autres, en faisant résulter de l'ensemble un 
son particulier que ne produirait aucuu d'eux isolé- 
ment, ni réuni aux instruments de son espèce. Celte 
face de l'instrumentation est exactement, en musique, 
ce que le coloris est en peinture. Puissante, splendide 
et souvent outrée aujourd'hui , elle était à peine connue 
avant la fin du siècle dernier. Nous croyons également 
pour elle, comme pour le rhythme, la mélodie et l'cx- 



sueeessUement, et formulés en phrases symétriques, pression, que l'étude des modèles peut mettre le mus,- 

cien sur la voie qui conduit à la posséder, mais qu'on 
n'y réussit point sans des dispositions spéciales. 



L'art d'enchaîner d'une façon agréable ces séries de 
sons divers, ou de leur donner un sens expressif, ne 
s'appreud point , c'est un don de la nature, que l'obser- 
vation des mélodies préexistantes et le caractère propre 
desindividus et des peuples modificntdemillemanières. 



Effet musical produit par différents 
simultanément, Les dispositions naturelles peuvent scu- 
les, sans doute, faire le grand harmoniste; cependant 
la connaissance des groupes de sons produisant les ac- 



LK POINT Dfc DEPAHT DES SONS. 

En plaçant l'auditeur à plus ou moins de distance 
des exécutants, et en éloignant dans certaines occasions 
les instruments sonores les uns des autres, on obtient 
dans l'effet musical des 
core été i 



avec 



Telles phrasçs et telles 



tous les membres, un engourdissement total fies pieds ! prend pas au musicien à trouver de belles formes rhyth- 
et des mains, une paralysie partielle des nerfs de la iniques; la faculté particulière qui les lui fait décou- 
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douceur ou modération ne produisentabsolunicut rico, 
qui peuvent deveuir sublimes en leur donnant la force 
d'émission qu'elles réclament. La proposition iu verse 
amène des résultats encore plus frappants : en violen- 
tant une idée douce, on arrive au ridicule et au 



LA MILTIPLICITE DES SOSS 

Est l'un des plus puissants principes d'émotion mu- 
sicale. Les instruments ou les voix étant en grand nom- 
bre et occupant une large surface, la masse d'air mise 
en vibration devient énorme, et ses ondulations pren- 
nent alors un caractère dont elles sont ordinairement 
dépourvues. Tellement que , dans une église occupée 
par une foule de chanteurs, si un seul d'entre eux se 
fait enteudre, quelle que soit la force, la beauté de son 
organe et l'art qu'il mettra dans l'exécution d'un thème 
simple et lent, mais peu intéressant en soi, il ne pro- 
duira qu'un effet médiocre; tandis que ce même thème 
repris , sans beaucoup d'art , à l'unisson , par toutes 
les voix, acquerra aussitôt une incroyable majesté. 

Des diverses parties constitutives de la musique que 
nous venons de signaler, presque toutes paraissent 
avoir été employées par les anciens. La connaissance 
de l'harmonie leur est seule généralement contestée. 
Un savant compositeur, notre contemporain, M. Le- 
sueur, s'est posé l'intrépide antagoniste de cette opi- 
nion. Voici les motifs de ses adversaires. 

a L'harmonie n'était pas connue des anciens, di- 
sent-ils, différents passages de leurs historiens et une 
foule de documents en font foi. Ils n'employaient que 
l'uuisson et l'octave. On sait en outre que l'harmonie 
est une invention qui ne remonte pas au-delà du hui- 
tième siècle. La gamme cl la constitution tonale des 
anciens n'étant pas les mêmes que les nôtres, inventées 
par l'italien Guido d'Arczzo , mais bien semblables à 
celles du plain-chanl, qui n'est lui-même qu'un reste 
de la musique grecque, il est évident, pour tout homme 
versé dans la science des accords , que cette sorte de 
chant, rebelle à l'accompagnement harmonique, ne 
comporte que l'unisson et l'octave. » 

On pourrait répondre à cela que l'invention de l'har- 
monie au moyen âge ne prouve point qu'elle ait été 
inconnue aux siècles antérieurs. Plusieurs des connais- 
sances humaines ont été perdues et retrouvées; et l'une 
des plus importantes découvertes que l'Europe s'attri- 
bue, celle de la poudre à canon , avait été faite en 
Chine fort longtemps auparavant. Il n'est d'ailleurs 
rien moins que certain, au sujet des inventions de Guido 
d'Arezzo, qu'elles soient réellement les siennes, car 
lui-même dans ses écrits en cite plusieurs comme choses 
universellement admises avant lui. Quant à la difficulté 
d'adapter au plain-chant notre 
qu'elle ne s'unisse plus 



lodiques modernes, le fait du chant ecclésiastique exé- 
cuté en contre-point à plusieurs parties, et de plus ac- 
compagne par les accords de l'orgue dans toutes les 
églises, y répond suffisamment. Voyons à présent sur 
quoi est basée l'opinion de M. Lesueur. 

• L'harmonie était connue des anciens, dit-il, tes 
œuvres de leurs poètes, philosophes et historiens, le 
prouvent en maint endroit d'une façon pérvmploire. Ces 
fragments historiques, fort clairs en eux-mêmes, ont 
été traduits à contre-sens. Grâce à l'intelligence que 
nous avons de la notation des Grecs, des morceaux 
entiers de leur musique , à plusieurs voix accompagnées 
de divers instruments, sont là pour témoigner de celte 
vérité. Des duos, trios et choeurs, de Sapho, Olympe, 
Terpandrc, Aristoxèoe, etc., fidèlement reproduits 
dans nos signes musicaux , seront public s plus tard. Ou 
y trouvera une harmonie simple et claire, où les accords 
les plus doux sont seuls employés, et dont le style est 
absolument le même que celui de certains fragments 
de musique religieuse , composés de nos jours. Leur 
gamme et leur système de tonalité sont parfaitement 
identiques aux nôtres. C'est une erreur des plus graves 
devoir dans le plain-chant, tradition monstrueuse des 
hymnes barbares que les Druide* hurlaient autour de 
la statue d'Odin , en lui offrant d'horribles sacrifices , 
nu débris de la musique grecque. Quelques cantiques 
eu usage dans le rituel de l'église catholique sont grecs, 
il est vrai ; aussi les trouvons-nous conçus dans le même 
système que la musique moderne. D'ailleurs, quand 
les preuve» de fait manqueraient, celles de raisonne- 
ment ne suffisent-elles pas à démontrer la fausseté de 
l'opinion qui refuse aux anciens la connaissance et l'u- 
sage de l'harmonie? Quoi! les Grecs, ces fils ingénieux 
et polis de la terre qui vit naître Homère, Sophocle, 
Pindarc, Praxitèle, Phidias, Appelles, Zeuxis, ce 
peuple artiste qui élevait des temples sublimes que le 
temps n'a pas encore abattus, dont le ciseau taillait 
dans le marbre des formes humaines dignes de repré- 
senter les dieux; ce peuple, dont les œuvres monu- 
mentales servent de modèles aux poètes , statuaires , 
architectes et peintres de nos jours, n'aurait eu qu'une 
musique incomplète et grossière comme celle des Bar- 
bares?. ..Quoi ! ces milliers de chanteurs des deux sexes 
entretenus à grands frais dans les temples, ces myriades 
d'instruments de natures diverses, qu'ils nommaient : 
Lyra , Psalterium , Trigonium , Sambuca , Citliara , 
Pectis, Maga, BarbUon, Testudo, Epigonium, Sim- 
micium, Epandoron , etc., pour les instruments à cor- 
des; Tuba, Fistula, Tibia, Cornu, Lituus, etc., pour 
les instruments à vent, Tympanum, Cymbalum, Cre- 
pùaculum , Tintinnabulum , Crotalum, etc., pour les 
instruments de percussion, n'auraient été employés 
qu'à produire de froids et stériles unissons ou de pau- 
vres octaves! On aurait ainsi fait marcher du. même 
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pas la harpe et la trompette; on aurait enchaîné de 
force dans un unisson grotesque deux instruments dont 
les allures , le caractère et l'effet diffèrent si énormé- 
ment! C'est faire a l'intelligence et au sens musical d'un 
grand peuple une injure qu'il ne mérite pas, c'est taxer 
la Grèce entière de barbarie. » 

Tels sont les motifs de l'opinion de M. Lesueur. 
Quant aux faits cités en preuves, on ne peut rien leur 
opposer; et le jour où l'illustre maître publiera son 
grand ouvrage sur la musique antique, avec les frag- 
ments dont nous avons parlé plus haut; quand il indi- 
quera les sources où il a puise, les manuscrits qu'il a 
compulsés; quand les incrédules pourront se convaincre 
par leurs propres yeux, que ces Itarmonics attribuées 
aux Grecs uous ont été réellement léguées par eux; 
alors sans doute M. Lesueur aura gagne la cause au 
plaidoyer dc laquelle il travaille depuis si longtemps 
avec une persévérance et une conviction inébranlables. 
Comme non» ne croyons pas qu'il soit opportun jus- 
que-là dc se prononcer dans une question où le doute 
est encore permis au public, nous allons discuter les 
prouves de raisonnement avancées par M. Lesueur, 
avec l'impartialité et l'attention que nous avons appor- 
tées dans l'examen des idées de set antagonistes. Nous 
lui répondrons donc : 

Les plains-chants que vous appelez barbares ne sont 
pas tous aussi sévèrement jugés par la généralité des 
musiciens actuels; il en est plusieurs, au contraire, qui 
leur paraissent empreints d'un rare caractère de sévé- 
rité et dc grandeur. Le système de tonalité dans lequel 
ces hymnes sont écrites , et que vous condamnez, est 
susceptible dc rencontrer fréquemment d'admirables 
applications. Beaucoup dc chants populaires, pleins 
d'expression et de naïveté, sont dépourvus de note sen- 
sible, et par conséquent écrits dans le système tonal 
du plain-chant. D'autres, comme les ai r s écossais, ap- 
partiennent à une échelle musicale bien plus étrange 
encore, puisque le 4 ra « et le 7 e degré de notre gamme 
n'y figurent point. Quoi de plus frais cependant et de 
jilus énergique parfois que ces mélodies des monta- 
gnes? Déclarer barbares des formes contraires à nos 
habitudes, ce n'est pas prouver qu'une éducation dif- 
férente de celle que nous avons reçue ne puisse en ve- 
nir à modifier singulièrement nos opinions à leur sujet. 
De plus, sans aller jusqu'à taxer la Grèce de barbarie, 
admettons seulement que sa musique, comparativement 
à la nôtre, fût encore dans l'enfance : le contraste dc cet 
état imparfait d'un art spécial et de la splendeur des 
autres arts, qui n'ont avec lui aucun point de contact, 
aucune espèce dc rapport, n'est point du tout inad- 
missible. Le raisonnement qui tendrait à faire regarder 
comme impossible cette anomalie est loin d'être nou- 
veau, et l'on sait qu'en mainte circonstance il a conduit 



à des conclusions que les faits ont ensuite démenties 
avec une brutalité désespérante. 

L'argument tiré dn peu de raison musicale qu'il y 
aurait à faire marcher ensemble à l'unisson ou à l'oc- 
tave des instruments dc natures aussi dissemblables 
qu'une lyre, une trompette et des timbales, est sans 
force réelle; car enfin, celte disposition instrumentale 
est-elle praticable ? Oui , sans doute , et les musiciens 
actuels pourront l'employer quand ils voudront. Il n'est 
donc pas extraordinaire qu'elle ait été admise chez des 
peuples auxquels la constitution même de leur art ne 
permettait pas d'eu employer d'autre. 

A présent, quant à la supériorité dc notre musique 
sur la musique antique, je crois qu'elle est probable. 
Soit en effet que les anciens aient connu l'harmonie, 
soit qu'ils l'aient ignorée, en réunissant en faisceau les 
idées que les partisans des deux opinions contraires 
nous ont données de sa nature et de ses movens, il en 
résnlte avec assez d'évidence cette conclusion : 

Notre musique contient celle des anciens, mais la 
leur ne contenait pas la nôtre; c'est-à-dire, nous pou- 
vons aisément reproduire les effets dc la musique an- 
tique, cl de plus un nombre infini d'autres effets qu'elle 
n'a jamais connus et qu'il lui était impossible dc ren- 
dre. 

Nous n'avons rien dit encore dc l'art des sons en 
Orient; voici pourquoi : tout ce que les voyageurs nous 
ont appris à ce sujet jusqu'ici , se borne a des puérilités 
informes et sans relations aucunes avec les idées que 
nous attachons au mot musique. A moins donc dc no- 
tions nouvelles et opposées sur tous les points à celles 
qui nous sont acquises , nous devons regarder la mu- 
sique, chez les Orientaux, comme un bruit grotesque, 
analogue à celui que produisent les enfants dans leurs 
jeux. Hectou Vehi.102. 



NOUVELLES. 

.*. Guiu ou les Était de Blni* , de MM. de Planard «t de si- 
Georges, ont obtrou vendredi à l'Opére-Comique an fort beau 
succès , dû en grande partie l la belle partition de M. Onslow. Le 
premier «de surtout et le grand air «lu dernier ont été chaudement 
applaudis. Noos en parlerons j4h en détail dans notre prochain nu- 



Mme Stoltx a continué dans le* ffuguenou ses débuta si heu- 
rt» acment commencés dans la Juive. Mercredi dernier elle • rhanlé 
pour la première fois le rôle de Valenùne, qu'elle n'avait jamais 
joné et qu'elle a appris depuis *oa arrivée 1 Paria; le succès a cou- 
ronné ses efforts et justifié les espérances que ses premiers débets 
avaient fait concevoir. L'engagement de celte cantatrice fait hon- 
neur à la prévoyance de M. Duponchel, et assure le répertoire, 
qu'un congé ou une maladie de Mlle Falcon pouvait entraver. Lundi 
prochain Mme Stoltt frra sa seconde apparition dans le chef-d'oenvre 
de Meyerbeer , qui attire toujours a l'Opéra une foule prodigieuse. 

dn r6ie de MautnitUo et va nous 



rendre la Muette. Cicéri repeint les décoration» , des 
préparent daoa le» magasin», ce *era ooe véritable reprise. Non» 
allons donc voir Duprei sons on aspect nouveau. Guillaume TeU, 
Raoul, SuudtUa, Eléazar . Mazaniello . représenté» dans le 
court espace de quatre mois, témoignent de ïadmirable variété de 
talent de notre grand chanteur , en même temps qu'il» attestent ses 
travaux cl l'étoonaole iaolilé arec laquelle il conçoit l'ensemble d'un 
rôle. Mlles Faooy et TW* EWÎer ont fait hors rentrée» dans le 
Diable Boiteux aux grands applaudissements de» amateurs de la 
danse ; la Cachucha a produit son effet accoul nmé. Tout se dispose 
pour la prompte représentation du ballet nouveau , la Chatte mé- 
tamorphosée en Femme: lonl Paris voudra voir MUc Fam.y «lins 
un rôle nouveau, et quel rôle! une chatte vive, légère, maligne, 
enjouée, sémillante. En ïabsence de Mlle Falcon. et pendant que 
Dupre* s'occupe activement de la Muette , les répétitions de Cotme 
de Htdkis continuent toujours. Notre belle cantatrice sera rendue 
» ses admirateurs vers le 20 de ce mois, elle est .n ce moment à 
Lyon où elle «cite l'enthousiasme des Lyonoai*dan» Bobert et dan» 
U Juive i a son retour tous le» travaux de l'Opéra seront concentrés 
sur Cotme de Mèdicù, 



Mlle Toméoni qui a si bien secondé Nourrit dan» la Juive et 
Us Huguenot», pendant ton séjour à Lyoo , profite d'un moi» de 
congé pour venir a Paris perfectionntr son talent déjà si remar- 
quable. 

», Un des plus beaux et de* meilleurs violons de Stradivar u* 
connu» vient d'êlre acheté 5.000 fr. » Paris , par M. Wery , violon 
solo du roi de» Belges , » M. Thibout , luthier du roi. Il est i re- 
gretter que des instruments aussi rare» passent depuis quelque U mps 
en pays étranger. 
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(Suite et fin. ) # 

EN ntVOBCE t» rA D1ËZE. »^^»^ 

A l'époque où nous étions aldls parvenu* on com- 
mençait à retrouver dans les jours plus calmes une place 
pour le plaisir. Par une belle soirée Hfi printemps , 
Dupré s« rendait au grand théâtre de «Bardeaux. U 
devait assister à un concert donné au bénéfice des pau- 
vres, et dont les préparatifs avaieut mistu émoi le 
peuple amateur de la ville. La haute sociéfli s*y inté- 
ressait aussi particulièrement, attendu que plusieurs 
dames, dont le nom, par leur volonté, était resté un 
mystère, devaient s'y faire entendre. La destination 
donnée au produit du concert, el une satisfaction d'a- 
mour-propre, telles étaient, disait-on, les causes pa- 
tentes et secrètes qui avaient engagé ces dames à con- 
courir à l'éclat de la soirée. Du reste, leur haut talent 
musical était proclamé par la rumeur publique et pro- 
mettait de véritables jouissances aux amateurs. 

La cliente de Dupré devait également chanter , et 



cette circonstance doublait pour lui l'intérêt de la soi- 
rée. Quant à Julia, elle avait, comme d'habitude, re- 
fusé l'offre de quitter le foyer domestique. 

Depuis longtemps je voyais peu Dupré. J'avais re- 
connu que mes prophéties, fondées sur son caractère 
et sur celui trop contrasté de sa femme, se réalisaient 
tous les jours. Il m'aurait été trop douloureux d'assister 
au désenchantement de la romanesque Italienne, et mes 
visites aux deux époux de plus en plus rares avaient 
enfin cessé tout à fait. Cependant je n'avais point laissé 
entrevoir à Dupré les causes de mon éloignement de 
sa maison, et, quoique j'éludasse toujours ses invitations 
de m'y montrer plus souvent chaque fois que nous nous 
rencontrions dans le monde, nous n'en étions pas moins 
bons amis. 

• Ce jour-la il m'aperçut au détour d'une rue, vint a 
moi , me serra amicalement la main et me proposa de 
passer la soirée au grand théâtre. Je ne pouvais guère 
disposer de mon temps et je le refusai. Après m'étre 
entretenu quelques moments avec lui, je désirai avoir 
des nouvelles de Julia et je lui en demandai. 

— Toujours méditative et retirée, me répondit-il ; 
mais je ne la blâme plus depuis qu'elle y met de la to- 
lérance. Elle entend i présent la vie du monde pour 
les autres , du moins. Elle me laisse une liberté néces- 
saire à ma manière d'être, à mes goûts. Elle semble 
convenir qu'on peut faire bon ménage cl ne pas s'épui- 
ser la poitrine à se dire cent fois dans le jour : Tu es 
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mon âme, mon tout, ma substance, cl autres frénésies 
de même nature. 

— Ah! ah! 

— Oui, à présent je reviens tranquillement à mon 
domicile. Une querelle de jalousie uc m'y attend pas 
quotidiennement. Je n'ai pas besoin de faire à l'avance 
une provision exubérante de pathos pour lui prouver 
que mon cœur n'a poiut changé. Elle a seuti que cela 
avait une fin. Il était temps. Mon dictionnaire s'épui- 
sait; je tombais dans les redites; j'étais faible, déco- 
loré, sans chaleur, et je manquais d'haleine. 

— Ah! ah! 

— Aussi elle entre dans la vie réelle. Elle comprend 
une distraction qui l'emp&he de s'occuper exclusive- 
ment de son amour. La voilà qui, depuis trois mois, 
fait de la musique en déterminée. On dit qu'elle ob- 
tient des succès étonnants ; je le crois : ces femmes à 
sensibilité excessive sont nées de grands artistes. 

— C'est vrai. 

— Je suis ravi de ce goût nouveau et prononcé, 
d'abord parce qu'il la distrait, ensuite parce qu'il est 
l'origine de mon repos. Après tout, qu'est-ce que je 
veux , moi ? son bonheur. 

— Assurément. 

— Si je n'étais pas si occupé, je voudrais par moi- 
même m'assurcr de ses progrès ; mais les affaires m'ac- 
cablent... Et puis à son air de mystère, je vois qu'elle 
me prépare quelque chose... une surprise... il faut lui 
en laisser le plaisir... elle veut tout à coup développer 
un talent remarquable... ce sera un charme nouveau 
dans sa personne... Qui sait? elle disait il y a peu de 
temps : Les neuf dixièmes de l'amour des hommes sont 
composés d'amour-propre ; elle ajoutait que nous ai- 
mions toujours celle dont la possession est enviée par 
beaucoup... Si je ne savais sa naïveté, sa sincérité, ses 
études musicales me feraient l'effet d'un piege pour me 
ressaisir... Les femmes sont incompréhensibles; elles se 
transforment comme de vrais caméléons... Julia est 
capable d'avoir conçu le projet de briller dans le monde 
pour arriver à son but... La coquetterie du talent n'esj 
pas la moins puissante... Au reste, c'est très-bien... je 
la laisse faire ; je ne demande pas mieux que d'éprou- 
ver de nouveau pour elle ce que je croyais passé sans 
retour... seulemeul je prétends ne plus jouer un rôle, 

— Tu possèdes ton Beaumarchais : les femmes doi- 
veut tout et les hommes rien. 

— La nature le veut ainsi. 

— La nature? 

— Ou nos préjugés sociaux, ce qui est la même 
chose... Mais voyons, mon cher Paul... Pour une oc- 
casion où , comme au temps de notre jeunesse , nous 



devons nous retrouver seuls ensemble , refuseras- lu 



— Je le voudrais, mon cher Dupré, mais... 

— Mais quoi ? pour te décider faudra-t-il te livrer 
mon secret? Vcux-tu que je te gâte an étonnement?... 
Allons, je le vois bien, je dois tout te dire... Eh bien ! 
sache-le donc : ce que j'avançais tout à l'heure comme 
une présomption était presque une certitude. Malgré 
le mystère dont clic s'entoure , j'ai deviné... Julia veut 
devenir une femme brillante, recherchée , enviée, afin 
d'augmenter de valeur à mes yeux. Bien plus, elle 
commence dès ce soir l'exécution de son ambitieux 
projet. Grâce à ses réticence*, à ses allusions et à des 
renseignements positifs, j'ai acquis l'assurance qu'elle 
doit chanter au concert avec deux de nos dames ama- 
teurs les plus huppées de la ville. 

— Julia? m'écriai-je fort étonné, la solitaire, la 
réservée, la timide Julia se lancer au milieu du monde 
et de cette manière! 

— Tu ne sais pas ce que peuvent ces femmes passion- 
nées, lorsqu'un mobile puissant les excite. Oui, mon 
cher, cela est ainsi. Voilà la surprise dont je te parlais 
et qu'elle me réservait. Elle ignore que je suis instruit. 
En la quittant, il y a un moment, je lui ai proposé de 
m'accompagner; elle m'a refusé. Je n'ai fait semblant 
de rien et je suis parti. Mais à son trouble, à son émo- 
tion mal dissimulée, j'aurais deviné qu'elle méditait 
une affaire hardie et importante... Eh bien! me re- 
fuses-tu toujours? 

— Assurément non. Cette particularité étrange ne 
me permet plus de délibérer. Je suis à toi, mon cher 
Dupré. 

Il y avait «ne foule immense. Heureusement Dupré 
était DfUift par l'une dea déesses du temple, et nous 
fûmes ç^na^nmblement placés tous deux dans une petite 
loge à ptff^Lc concert commença. On exécuta une 
symphonie à grand orchestre. Un choeur religieux tiré 
des œuvres de Çhërubini fut chanté ensuite avec une 
grande pureté*; puis vint le tour de la cliente de l'a- 
vocat Dupf^f 

Elle eutym beau succès ; les applaudissements de la 
salle couronnèrent ses efforts. Je n'ai pas besoin de 
dire que mon compagnon fut l'un des auditeurs qui 
témoignèrent le plus bruyamment leur approbation. 

Enfin c'était maintenant à l'une des dames qui avaient 
bien voulu offrir le tribut de leur talent, afin de con- 
courir à l'éclat du concert. La curiosité se mêla à l'in- 
térêt dans la foule. Il se fit tout à coup un silence im- 
posant. C'était un de ces silences dont nous espérons 
être payés par une sensation nouvelle et plus forte ; 
c était un de ces recueillements par lesquels nous nous 
J préparons à jouir d'un effet encore sans égal. Tous les 
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yeux étaient fixés sur la porte ouverte au fond de la 
scène et par oii devait entrer l'objet de tant d'impa- 
tience. Tous les cœurs éprouvaient une vive émotion , 
celle d'une longue attente qui va être satisfaite. Enfin 
elle parut. 

Elle s'avança tenant un papier de musique à la main. 
Elle marchait sans trouble et sans crainte, quoique 
toute sa personne fut empreinte de modestie. Elle tra- 
versa la scène avec grâce et s'arrêta près de l'orchestre. 
Elle était d'une grande beauté ; sa parure était pleine 
de convenance cl de bon goût. Du pré avait dit vrai : 
cette femme ferme et assurée, quoique décente et mo- 
deste, c'était Julia. 

L'orchestre préluda. 

Mais un murmure approbateur avait parcouru toute 
la salle à l'aspect d'une personne si remarquable. Du- 
pré lui-même était excessivement ému. Il me saisit le 
bras cl roc dit avec chaleur : Ccst singulier, jamais je 
ne l'ai trouvée si belle 

Mais déjà retentissaient dans la salle les accents d'une 
voix pure, sonore, vibrante, pleine d'éclat, de force 
et en même temps de grâce et de légèreté. Julia chan- 
tait, et le plus charmant sourire errait toujours sur se» 
lèvres, comme si les difficultés dont elle se tirait avec 
un goût exquis ne lui eussent coûté aucun effort. Elle 
était admirable et elle était charmante. 11 n'y avait plus 
à cette heure rien d'humain dans ce qu'on entendait, 
c'étaient des sons jetés du lia ut des cieux par un ange à 
la foule assemblée pour lui donner un avant-goût des 
harmonies célestes. Qui pourrait dire ce que nous éprou- 
vions tous en écoulant cette voix qui pénétrait au cœur ? 
Au plus léger repos de la chanteuse, on entendait 
comme un frémissement de plaisir qui courait dans l'as- 
semblée ; on sentait que des cris d'admiration élaieut 
retenus à grand'peine; on vovait que l'agitation de 
chacun pouvait tout au plus se couteuir : cette foule im- 
mobile et silencieuse était pleine de mouvement et de 
bruit. Puis quand on pressentit que le chant allait 
cesser, que la première partie de l'air allait finir, l'en- 
thousiasme redoubla d'intensité et nous saisit tous de 
proche en proche. Elle se tut pour un instant... Oh! 
quels cris ! quels trépignements! quel tonnerre de bravos 
furieux ! Pendant un quart d'heure la salle frémit sous 
l'agitation du peuple dont l'ivresse était folle. 

A ces cris d'admiration et de joie délirante partis de 
tous les coins du théâtre, à ces transports dont tous 
étaient saisis, Julia se sentit pénétrée d'une émotion 
nouvelle et au-dessus de ses forces , elle pâlit , chancela ; 
on cful qu'elle allait se trouver mal. Le délire de la 
foule augmenta, les cris redoubla eut... alors nous la 
v imes se raidir contre son agitation ; il se répandit tout 
à coup sur sa belle figure une expression sublime de 
force, d'enthousiasme, de maj< sté. Excitée à son tour 



par les sensations qu'elle produisait, elle se sentit in- 
spirée, et, saisie par la fièvre de l'artiste, elle s'apprêta 

à reprendre ses «.hauts magnifiques. 

La foule redevint silencieuse et immobile. 
Que vous dirai-je? Il n'y a point de paroles pour 
décrire des sentiments d'une nature si vive et si fugi- 
tive. Julia exécuta la seconde partie de sou morceau 
avec une perfection plus décidée. Les applaudissements 
l'avaient rendue sûre d'elle; elle partageait le* passions 
de l'assemblée; elle se surpassa et redoubla le délire 
général. 

Aussi quand on vit que tout était dit et que le bon- 
heur de l'avoir entendue ne serait plus désormais qu'un 
enivrant souvenir, le peuple se leva en masse pour 
honorer un talent si merveilleux. Elle voulut se retirer. 
Par trois fois le peuple la rappela , par trois fois il vou- 
lut la revoir pour lui jeter à la face ses applaudisse- 
ments frénétiques et ses couronnes! 

Cependant Dupré était resté cloué à sa place, muet, 
stupéfait d'étonnemeut et d'émotion. Il uc pouvait 
croire que cette femme divine était la jeune fille qui 
jadis savait à peine conduire sa voix. Les sensations 
pour lui avaient été doubles ; de grosses larmes cou- 
laient de ses yeux. 

— Paul, me dit-il enfin après s'être un peu remis, 
tous mes sentiments pour elle se sont réveillés... Ah ! 
je vole à ses pieds, et c'est pour la vie. 

Il s'élance vers l'intérieur du théâtre ; je le suis ; nous 
nous informons. Julia s'était retirée dans un apparte- 
ment que le directeur avait mis à sa disposition. Elle 
était seule assise sur un canapé, les yeux a demi fermés, 
pâle ; un mouvement convulsif la faisait tressaillir de 
temps eu temps; des femmes lui faisaient respirer dis 
sels. 

Dupré allait se précipiter vers elle ; on nous fit signe 
d'attendre un instant. Je retins mon ami. 

Julia ouvrit les yeux, elle regarda de tous côtés; 
elle semblait chercher à rappeler ses souvenirs. A me- 
sure qu'ils revenaient, sa figure s'illuminait d'un ra\ou 
d'enthousiasme ; elle prit la parole : — Non, dit-elle , 
ce n'est point un songe, il y avait autour de moi des 
gen» assemblés qui me trouvaient belle et qui le di- 
saient, qui m'écoulaicut chauler dans un silence reli- 
gieux et qui m'envoyaient des cris de triomphe pour 
récompense. Mon Dieu ! mais je me sens là au cœur une 
joie immense et nouvelle!... j'éprouve un ravissement 
inconnu!... Cela était beau tout à l'heure... tous ces 
hommes émus et attendris recevaient mes chants avec 
ivresse... leurs yeux étaient fixés sur moi... leurs yeux 
dans lesquels brillaient l'amour et l'admiration .. Kullc 
femme, si belle qu'elle fût, n'aurait pu alors détourner 
un de leurs regards... ils étaient tous pour mot... J'é- 
tais leur reine... j'étais leur idole... c'était beau vrai- 
ment. 
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Alors elle se leva ; l'orgueil satisfait était peint sur sa 
brune et ravissante figure; son sein était agité ; sa voix 
devenait plus forte. 

— Ce serait une belle vie au moins que celle-ci ! re- 
prit-elle. Il n'y aurait point de dédains injustes à crain- 
dre. On sait ce que vous valet et on vous le dit... Mais 
jamais j e n'avais éprouvé cela ... à mesure qu'ils appla u- 
dissaient, j'entendais mes chants plus suaves ou plus 
éclatants; je sentais mon talent grandir et s'élever, 
mon âme s'exalter et doubler de puissance... C'est une 
belle vie que celle-ci !... 

Je m'étonnais que jusqu'ici tontes ses pensées fussent 
relatives à son succès musical sans qu'aucune réflexion 
se rapportât au dessein qui l'avait amené, suivant ce 
que m'avait dit Dupré. 

Celui ci ne put se contenir davantage, il courut se 
précipiter aux genoux de sa femme en s' écriant : — 
Julia, je t'admire et je t'aime comme aux jours de 
notre bonheur. 

Elle le regarda froidement; elle ne parut ni surprise 
ni charmée de sa présence : — Ah ! vous m'aimez en- 
core ; vous revenez à moi ; c'est bien , mais que m'im- 
porte l'admiration d'un homme? Ce n'est plus assez, 
monsieur, il me faut une foule que j'enivre et que 
j'enthousiasme... H est trop tard... Vous avez dédaigné 
longtemps mon amour... moi j'ai oublié le mien... 

— Que dites-vous, Julia... ce triomphe ne devrait- 
il pas être d'autant plus précieux qu'il vous ramène 
votre amant? 

— A présent je veux les adorations et les applau- 
dissements d'un peuple... Tenez, ils étaient tous bien 
heureux de m'entendre, n'est-ce pas? eh bien! ce bon- 
hcur-là, voyez-vous, ce n'est rien à côté des joies de 
celle qui domine la foule et se sent la source des ravis- 
sements où elle l'a plongée. Non , plus de relations avec 
les hommes autres que celles-ci; mon cœur serait usé 
pour elles; cela me semblerait petit, chétif, mesquin. 
Non, mon amour, h présent, c'est un chant pur et 
suave! ma passion, à présent, c'est la gloire! 

Pauvre nature nerveuse et passionnée, peusai-je en 
contemplant celte scène; elle s'est prise elle-même à 
l'appât jeté devant son mari. Elle a voulu faire de son 
art un moyen ; son art s'est emparé d'elle et l'a saisie 
tout entière. Jeune femme, il ne fallait pas jouer avec 
le feu... 

Mais Dupré était toujours aux pieds de Julia. Veut- 
tu donc que je meure! lui disait-il avec chaleur; si tu 
m'abandonnes... 

— On ne meurt pas de cela , puisque je n'en suis 
pas morte, répondit-elle amèrement. Ah! laissez-moi... 
que me voulez-vous ? je n'ai plus dans le cœur une 
étincelle pour vous... laissez-moi... tout est fini entre 
nous deux. 



— Je fus coupable, Julia; mais, je le jure, jamais 
je ne t'aimai plus qu'en ce moment. 

— Je le crois bien... mais, je vous le dis, il est trop 
tard... Au reste, les nouvelles lois de noire pays nous 
permettent de vivre chacun à notre mode... c'est au 
mieux , nous divorcerous. 

— Vous ne pensez pas ce que vous dites, Julia, vous 
ne le pensez pas... D'ailleurs je lutterais... Quels sont 
vos motifs?... Vous ne le voudriez pas. 

— Je le voudrai. 

En ce moment le concert finissait. Un vacarme ef- 
froyable se fit eutendre. Le public, avaut de se retirer, 
s'était souvenu des chants qui l'avaient si prodigieuse- 
sèment impressionné. Il avait oublié que celle à qui il 
les devait était nne femme du monde. Il ne voulait 
voir en elle que l'artiste sublime, et il lui ordonnait de 
venir encore recevoir le bruyant tribut de son admi- 
ration. 

A ces manifestations , Julia comprit les désirs de l'as- 
semblée; sa figure devint resplendissante de la joie d'une 
inspirée. Elle repoussa Dupré toujours à genoux : — 
Laissez-moi, dit-elle; entendez-vous ce peuple qui 
m'appelle : c'est un triomphe qu'il me préparc... O Er- 
nest, que me donneriez-vous à la place?... un cœur 
vulgaire et bas!... Adieu!... 

Et elle disparut. 

Trois mois après, le divorce fut prononcé entre elle 
et Dupré. Julia , demeurée libre, s'abandonna entière- 
ment à sa passion pour la musique, et devint la célèbre 
cantatrice qui émerveilla l'Italie à la fin du dernier 
siècle. Mais son cœur passionné, son âme de feu, dé- 
truisirent de bonne heure cette organisation merveil- 
leuse. Elle mourut à trente ans. 

Croiricz-vous qu'à l'heure qu'il est je n'ai point en- 
core accompli mon voyage en Italie? 




GUISE, OU LES ÉTATS DE BLOIS , 

Opta en voit acte* et ea chus lahleaax , parole* de MM. Plibab» 
et ni Sii»T-Gio»cM, nuniqve de M. Oasu)W. 

La donnée historique si habilement traitée par 
M. Vitet , a fourni à MM. Planard et de Saint-Georges 
plusieurs scènes intéressantes , amenées d'ailleurs avec 
beaucoup d'art. Cependant , bien qu'une seconde au- 
dition nous ait familiarisés avec la marche souvent 
assez compliquée de l'intrigue nouvelle qu'ils y ont 
ajoutée , nous persistons dans l'opinion que nous avons 
émise ailleurs sur cette complication même, qui rend 
le second acte des États de Mois difficile à comprendre ; 
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de plus, le sujet a toujour» à nos yeux le défait de ne 
se ra ttacher qu'indirectement à la musique. Rien d'anti- 
lyriqne comme un drame de cette nature. Pour ma 
part je l'avoue, je serais cruellement embarrassé s'il 
me fallait chanter l'ambition d'un duc qui veut usurper 
la couronne de France, et la jalouse méfiance d'un roi 
qui le redoute et cherche à se défaire de lui. L'amour 
du duc et de la marquise ne peut être considéré 
comme une compensation suffisante pour le composi- 
teur j il n'est qu'à peine indiqué, et ces amants s'entre- 
tiennent de leur tendresse beaucoup moins que du mou- 
vement des troupes sur lesquelles ils comptent, de 
leur prochaine arrivée a Paris, des craintes que leur 
inspire la surveillance exercée sur eux par la reine- 
mère et des moyens de la déjouer. 

M. Onslow avait donc à vaincre des difficultés dont 
il faut lui tenir compte, et qui doublent à nos yeux le 
mérite de son travail. 

L'ouverture est supérieurement écrite, elle a de la 
chaleur, de la verve, l'instrumentation en est brillante 
mais trop continuellement énergique peut-être ; je lui 
reprocherai seulement un peu de vague dansla mélodie 
épisodique du milieu. Quelques critiques lui trouvent 
aussi l'aspect général d'un premier morceau de sym- 
phonie plutôt que celui d'une véritable ouverture. — 
Au lever de la toile une patrouille traverse la scène en 
chantant ; M. Berton eut l'idée, dans son troisième acte 
de Firginic , de faire marcher en silence les soldats ro- 
mains sur un morceau instrumental; il me semble, vu 
l'impossibilité de faire chanter juste un chœur qui 
marche en s'éloignant de l'orchestre, que ce parti de- 
vrait être toujours adopté dans l'occasion , surtout à 
l'Opéra -Comique, où l'exécution chorale n'est pas, 
comme on sait, d'une bien grande perfection. 

Les couplets du duc de Guise ont beaucoup de fraî- 
cheur; la mélodie, dont le début se dessine sur les 
notes de la gamme écossaise, est des plus distinguées; 
et c'est aussi de toutes les parties de son rôle celle que 
Chollci chante le mieux. Le morceau suivant , dont le 
thème plein d'une charmante vivacité promet de si 
beaux développements, ne produit pas d'effet cepen- 
dant, à cause de son laconisme et d'une terminaison 
qui choque par son excessive brusquerie. On s'attend 
à un ravissant jc/ustsooù le thème va courir, scintiller, 
s'éteindre , ce cacher, reparaître , avec les mille et une 
délicieuses coquetteries de l'art que M. Onslow possède 
si bien, et on n'a en réalité qu'un fragment écourté, 
inutile et dépourvu de sens. 

A la première représentation je pensai que ce ne pou- 
vait être que le résultat d'une coupure, des informa- 
tions prises depuis lors m'ont prouvé que je ne m'étais 
pas trompé ; on a rogné, mutilé le morceau , malgré 
les objections du compositeur, et ce n'est que réduit à 
ce misérable état qu'on a consenti à le livrer au public. 



Vient ensuite un quintclto , d'une belle couleur et 
d'un excellent effet dans l'audante sans accompagne- 
ment , plein d'animation , mais moins distingué peut- 
êtredansl'allegrooù l'orchestre vient se joindreaux voit. 
N'oublions pas la chanson à boire franche et énergique, 
dont le refrain fait toujours éclater les applaudissements 
de l'auditoire entier. On trouve dans le final quelques 
progressions harmoniques usées, et les voix , en outre, 
n'y sont guère employées que pour plaquer des accords 
sur le dessin instrumental. Malheureusement la fai- 
blesse des choristes de ce théâtre ne permet guère de 
leur confier l'exécution de morceaux d'ensemble autre- 
ment traités. 

An second acte l'at tention se concentre presque ex- 
clusivement sur la jolie scène où le musicien s'est amusé 
à imiter le bruit du grésil et les sifflements de la bise 
pendant une sombre nuit d'hiver. Celte imitation na- 
turellement amenée par l'action est des plus heureuses; 
elle est produite par deux parties de violons exécutant 
avec les sourdines une phrase en notes détachées à 
l'aigu, pendant que les altos et violoncelles font en- 
tendre à intervalles inégaux des traits chromatiques 
liés dans le médium et dans le grave. 

Le virelay chanté a table par le duc de Guise et sa 
maîtresse a de la fjrace, dans sa terminaison surtout. 
Toutefois nous devons avouer qu'il a trompé notre es- 
poir sous le rapport de la couleur et de l'originalité. 
Ce n'est pas là la physionomie des airs qu'aimait Fran- 
çois I". 

Au troisième acte le duc décrit le triomphe qui l'at- 
tend à Paris dans un morceau aussi remarquable par 
l'expression que par la mélodie et la pompe de l'ac- 
compagnement. Le trio bouffe , dont la partie princi- 
pale est si bien rendue par Couderc, n'a pas moins de 
mérite dans un style opposé, et ces deux morceaux suf- 
fisent pour soutenir l'intérêt musical jusqu'au moment 
de la sanglante catastrophe qui termine la pièce. Ce 
succès dédommage sans doute M. Onslow des lenteurs, 
des retards et des accidents de toute espèce, qui ont 
prolongé sa quarantaine ; effacera-t-il également le sou- 
venir des mutilations cruelles qu'on a fait subir aux 
parties les plus intéressantes de sa partition? pourra- t-il 
en entendant applaudir ce qui est resté de son œuvre, 
ne pas regretter ce qu'on l'a forcé d'en retrancher ? 
Il faut l'espérer; mais a ceux qui le connaissent, le 
doute est permis. H. Beblioz. 

REVUE CRITIQUE. 

S5I. !Pl&Ka¥irX£i3P8. 

Pendant que certaines parties de la France demeu- 
rent complètement étrangères à l'étude de la musique, 
les progrès de cet art, dans quelques autres, se manifes- 
tent avec un éclat bien propre à faire naître de bril- 
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bittes espérances. Les mieux partages sous ce rapport ! paresse du compositeur n'étaiit que trop disposée a 
sont incontestablement les deux extrémités nord cl sud adopter ces bouts de phrases, dont la répétition sur 
du royaume; ce sont Marseille, Toulouse, d'un coté; divers degrés de l'échelle semble former une phr:k>c 
Orléans, Douai et Lille, de l'autre. Nous nu comptons j entière et peut se prolonger indéfiniment, saus qu'il 
pas Strasbourg, regardant cette ville comme plus d'à en coûte le moindre effort d'imagination. L'auteur a 



moitié allemande. C'est à Lille sans doute qu'appar 



aussi beaucoup usé «les accords plaqués soutenus par 



:[ >!• j.t >uJjji 



ttent la prééminence; du inouïs, l'amour de ses habi- j toute la masse des instruments à veut; c'est un lieu Coin- 
t:nits pour la musique, les sacrificesque plusieurs d'entre | mun d'instrumentation, et les compositeurs l'emploient 

d'ordinaire, faute de trouver quelque chose de mieux. 
Ces observations sont applicables à la plupart des raor- 
ceuix de M. Printemps. L'amiante quasi allegretto en 
sol nwji iir est plein de simplicité ; son calme en outre 
contraste heureusement avec l'agitation de V allegro 
précédent. La mélodie principale gagnerait à ne pas 
reparaître aussi souvent, sa contexture élaul telle, par 
la répétition des deux premières mesure» au commen- 
cement du second membre de lu phrase, qu'on croil 
lavoir entendue quatre fois quand elle n'a clé dite que 
deux fois en réalité. Le menuet et le final ont de l'éclat 
et présentent plusieurs modulations piquantes adroite- 
ment amenées; l'insti umcnlatiou du premier de ces 
doux morceaux est délicate et légère; celle du second 
me paraît pécher par les défauts contraires. Je ne sais 
si les quatuors sont d'une date postérieure à la sympho- 
nie, mais j'y trouve un style plus franc et beaucoup plus 
distingué. Le dernier, eu fa, surtout, contient de 
Louues choses. 

Le Te Deiun est inférieur aux ouvrages que nous 
venons de citer. L'auteur, en outre, s'est trompé dans 
la prosodie des paroles latines , qu'il a scandées comme 
des mots français, comptant les syllabes brèves pour 
des longues et les longue* pour des brèves. Nous l'en- 
gageons, s'il veut publier cette partition, à corriger ce 
défaut par trop choquant, et qu'il est facile de faire 
disparaître. 

M. Printemps n'ignorait pas sans doute la graudeur 
et les difficultés de sa lâche, eu se livrant à l'étude de 
que morceau, comme l'aspect général de la symphonie, 1 la haute composition; ce ne sera donc pas, nous l'es- 
a peu près toujours les mêmes. De là une difficulté [ pérons , un sujet de découragement pour lui, si nous 
pour ne pas dire une impossibilité absolue, j l'avertissons qu'il a besoin de travailler encore pour 
d'exciter par de tels moyens de nouvelles émotions, parvenir au but où tendent ses efforts. Heureusement, 
Si nous ne pouvons pas dire que M. Printemps soit bien des obstacles pourront être aplanis, grâce à l'in- 
parvemi à surmonter cet obstacle, au moins est-il que ; térét que MM. les amateurs de Lille porleut, dit-on, 
dans sa lutte contre lui il a fait preuve de beaucoup | à M. Printemps; intérêt qui honore les protecteurs, cl 
d'adresse souvent, et de force quelquefois. Le premier j dont le protégé, d'après le talent que décèlent ses ou- 
morceau de sa symphonie a de la vivacité; il est bieu j v rages, est parfaitement digne, 
coupé; le thème en est ;:sse/. heureux; ou pourrait lui j 
reprocher seulement une certaine monotonie produite i 
par un trop fréquent mage des progressions haï mont- 
ques. Ces enchaînements d'accords, dont la première p ^ ( K A*r>r i 

mesure fait connaître toutes celles qui doivent lui suc- 
céder, «ont dans certains cas d'un très-bon effet; je ; Lec7[^«eilfwj/fïi/r,dèssonorigiiic,s'ejt occupée de 
crois pourtant qu'il faut en cire sobre, l'originalité du la grave question de Vinstmmatuuioa. Dans une série 
style devant toujours en souffrir plus ou moins et la d'arliclesj'aUraitéccsujetjj'aidémontrérimportaDCede 



eux ont faits et font journellement pour elle, le nombre 
dei exécutants distingués que Lille renferme, ceux qui 
en sont sortis pour venir se faire un nom même à Pari.*; 
et enfin les compositions remarquables écrites par de 
jeunes artistes qui se sont formés dans ce peut fuver 
musical sans communication directe avec aucun autre, 
tout semble lui assigner le premier rang parmi les villes 
de France ou l'on cultive la musique. Nous avons eu 
déjà l'occasion d'entretenir nos lecteurs des u-uvres 
pleines de nerf de M. l'erdmaud I.avaine, auxquelles 
nous ne reprochions qu'une certaine exubénmee har- 
monique et un peu de recherche dans les modulations , 
défauts qui disparaîtront, nous n'en doutous pas, au 
fur et à mesure que l'auteur acquerra plus d'expérience. 
C'est d'un autre jeuuecompositeur lillois, M. J.-J. Prin- 
temps, qu'il s'agit aujourd'hui. Nous avons sous les 
yeux plusieurs de ses compositions; entre autres, une 
symphonie, un Te D eu m et quelques quatuors de vio- 
lon. La 5vniphome est de l'eeole de Haydn, et ses 
formes sont une reproduction exacte de celles que le 
grand-maître a mises en circulation dans toute l'Eu- 
rope. Sans doute le modèle est beau. Le malheur est 
que trop de gens l'ont trouvé tel et se sont appliqués » 
le reproduire; de sorte que la plupart des effets qui 
peuvent entrer dans ce cadre Uni soit peu rétréci sont 
aujourd'hui connus ; les phrases se. devinent sur les 
premières note*; ou prévoit les mouvements de l'or- 
chestre; les modulations s'enchaînent dans un ordre 
presque invariable ; et , qui pis est , le caractère de cha- 
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cette branche d'études musicales; j'ai signalé la disette 
d 'œuvres qui renseignassent, et le peu de compositeurs 
qui eussent vaincu l'immense difficulté d'une élude si 
vaste et si étendue, étude devenue d'autant plus pé- 
nible que la science du mécanisme de chaque instru- 
ment y est indispensable. C'est du mécanisme que dé- 
pend la double étendue dans l'aigu, comme dans le 
grave ; c'est encore de lui que dépendent le caractère, 
la force et l'effet des sons. Chaque instrument a des 
bornes, ses tons forts, ses tons faibles, ses qualités , ses 
défauts, sa couleur caractéristique, dont le musicien 
doit connaître les effets, soit isolés, soit mêlés avec 
d'autres couleurs , pour avoir à l'avauce une conscience 
parfaite de ce que sera son tableau musical. Mais pour 
arriver à cette science, la route est longue, et il faut 
faire de nombreux détours; l'artiste doitavoir touché de 
sa main non-seulement 1rs instruments à cordes, mais 
ccuxen bois, ceux en métal et ceux à percussion comme les 
timballcs. Siun seul de ces instruments lui est inconnu, 
la faute est aussitôt découverte que commise, car le der- 
nier des instrumentistes d'un orchestre dira sur-le-champ 
si le compositeur a, ou n'a pas, la connaissance de son 
instrument par les sous qu'il lui prête, par le diapason 
daus lequel il le place et par les passages qu'il lui pres- 
crit de rendre. Celui qui traduit du piano son instru- 
mentation, la sait aussi peu qu'il sait la composition, si 
le piano lui est indispensable pour en faire. Quels 
tristes échantillons, dans ce genre, les théâtres royaux 
ne nous donnent-ils pas journellement! L'Opéra-Co- 
mique et le Théâtre-Italien surtout, nous reportent 
constamment à l'époque où l'instrumentation était en- 
core dans son enfance; empruntant au temps de Per- 
golèse l'innocence du dessin instrumental, et à celui de 
Rossini le progrès des instruments à percussion, et 
croyant ainsi avoir fait une instrumentation moderne. 

Autrefois la composition vocale étaitla seule, l'unique 
à quelques exceptions près. L'église avait rejeté tous les 
instruments, elle les proscrivait comme chose trop 
profane pour le saint lieu. L'usage que l'on en faisait 
dans les fêtes et les banquets mondains, pour accom- 
pagner les lais et madrigaux les avait profanés et ils 
furent défendus par différentes bulles papales. L'orgue 
môme fut exclus à plusieurs reprises et la chapelle six- 
Une ne l'a jamais admis. Divers chapitres et monastères 
suivirent cet exemple , principalement en France et 
notamment a Lyon, où , d'après le/apport du cardinal 
Bona, on ne voulut jamais céder à ces innovations. 
Tous les grands noms qui illustrèrent l'Italie ne firent 
aucun usage des instruments dans leurs compositions 
religieuses. 

Ce fut pour les vêpres elles litanies que l'on commença 
d'abord à introduire les violoncelles et les contrebasses 
pour accompagner avec l'orgue, par le basso continuo , 
les parties vocales. Ensuite les voix furent accompa- 



à l'unisson par des violons. Plus tard d'autres 
instruments vinrent renforcer la mélodie; peu à peu, 
ne se conteolaut plus du la marche imitulive des voix, 
ils gagnèrent plus d'indépendance jusqu'à ce qu'enfin, 
daus les œuvres moderues, la partie intrumentale prit 
rang à cite de la partie vocale , et , quoique ma reliant 
de front, exprimant les mêmes pensées, ayant le 
même but, se renforçant, s'cmbellissant mutuellement, 
ces deux pouvoirs semblent néanmoins différer et jouir 
chacun d'une entière liberté. 

Ce n'est que le compositeur qui comprend de tels 
mystères ; aussi , pour arriver à ce degré de force et de 
savoir, il faut avoir fait une longue étude, une étude 
des plus persévérantes et des plus sérieuses. 

En traitant la première fou cet important sujet dans 
la Gazette musicale , j'ai à cette époque , appelé de 
tous mes vœux un auteur qui abordât ce thème afin de 
donner aux jeunes compositeurs un traité aussi simple 
que complet, qui put faciliter et seconder sou travail, 
et l'aider a connaître les divers instruments dont sont 
composes nos orchestres actuels. J'avais moi-même 
alors promis un traité de ce genre: si M. Kastncr ne 
m'a devancé dans le travail , il l'a fait au moins pour 
la publication, et j'éprouve un vif plaisir de pouvoir 
lui donner la publicité et d'émettre mon jugement sur 
un ouvrage que je reconnaissais d'une nécessité indis- 
pensable. Le travail de M. Kastner est si différeut du 
mien dans son plan et ses dispositions, que le mien ne 
sera pas pour cela inutile; une branche de théorie 
jusqu'à présent si abandonnée, puisque l'on n'a rien 
fait pour l'instrumentation, offre tant de faces diverses, 
si riches et si variées, que beaucoup d'autres après 
nous, y trouveront encore un terrain assez vaste pour 
y déposer les fruits de leurs études et de leur expé- 
rience. 

M. Kastner, daus son traité, aborde spécialement la 
partie technique des différents instruments. U en in» 
dique l'étendue, la manière la plus convenable de les 
employer, et son ouvrage peut , sous ce rapport, ser- 
vir de manuel à tout compositeur, pour le consulter 
de temps à autre si sa mémoire lui fait défaut sur les 
détails techniques d'un instrument. Pour l'élève, c'est 
une ressource puissante pour s'initier à la connaissance 
intime des instruments et en aider l'étude pratique. 

M. Kastner divise l'orchestre en quatre catégories, 
savoir: 

Les instruments h cordes. 

Les instruments à clavier , 

Les instruments à vent, 

Les instrumenls'à percussion, 
et il fait précéder ces chapitres par quelques observa- 
tions sur la différente nature des voix humaines. 

Il est tout naturel que cette division en'quatre grandes 
familles nécessite plusieurs subdivisions. En omettant 
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la série des instruments à clavier, qui n'appartiennent 
qu'exceptionnellement à l'orchestre , la double division 
des instruments à vent: i» en bois, 2« en métal aurait 
rendu toute subdivision superflue. Celle-ci eût été la 
véritable, basée sur la nature des instruments qui font 
partie de nos orchestres. Le violon , qui en est l'instru- 
ment capital , a trouvé une large place dans le traite 
de M. Kastner ; il en explique d'abord l'étendue en gé- 
néral , ensuite celle qu'on doit lui donner quand il est 
employé comme membre d'une multitude, comme 
instrument d'orchestre. Ainsi que la voix humaine 
doit être autrement traitée suivant qu'elle apparaît en 
solo ou en chœur, il en est de même des instruments 
et surtout des violons qui ordinairement viennent en 
chœur comme les voix. L'auteur enseigne d'abord ce 
que l'on impose aux premiers violons et ce qu'on exige 
des seconds; ensuite il explique les doubles cordes, 
les accords a trois et quatre cordes avec une parfaite 
connaissance de l'instrument objet de ce chapitre. 

De même, nous voyons la preuve dans ceux qui trai- 
tent de la viole et du violoncelle, que M. Kastner n'a 
acquis la connaissance exacte , nécessaire à tout com- 
positeur, qu'en pratiquant cl en jouant des instru- 
ments dont il décrit la nature et les ressources: c'est 
aussi pourquoi ses remarques sont pleines de justesse et 
de jugement. La description des différentes manières 
d'accorder les contrebasses, et de les montera trois 
quatre ou cinq cordes, est delà plus grande utilité pour 
le compositeur parce que cet instrument varie selon les 
usages adoptés dans divers pays. 

Nous ne nous arrêtons pas à la série des instruments 
à cordes tels que les viola di gamba , viola bastarda , 
pompbsa, viole d'amour, di spala, viola bardoni, ni à 
la guitare, au décacorde, au luth, au théorbe, à la man- 
dore, parce qu'ils n'appartienneut pas a l'orchestre 
moderne. L'auteur leur a accordé une trop grande 
place dans son traité; nous aurions préféré les voir 
former un appendice qui , sous le rapport historique, 
pouvait offrir de l'intérêt. Mais, jetés, avec la harpe 
e'otienne, Y orgue de barbarie, Y accordéon, Y harmo- 
nica, au miiicu des instruments usités dans nos orches- 
tres, ils nous paraissent comme une tache dans un 
si bel et si utile ouvrage. 

Les instruments à vent sont traités avec autant de 
talent que ceux à contes, La flûte, la flûte tierce, lajlûtc 
octave, les ctaiinetles en ut, en la, en si bémol, etc., et 
tous les différents genres en usage dans la musique mi- 
litaire, qui, par leur grande variété de diapason et la 
différence de notation, présentent de grandes difficul- 
tés au compositeur, forment des chapitres des plus in- 
structifs, des plus importants. 

La même science pratique se fait remarquer dans la 
description des instruments en métal, principalement 



ceux dont le diapason et la notation varient avec chaque 
nouvelle tonalité, comme les cors et la trompette. 

Eu résumé, l'ouvrage de M. Kastner est une appa- 
rition heureuse dans la littérature musicale. Il prouve, 
outre une tendance vers des études sérieuses et appro- 
fondies, une grande expérience d'instrumentation 
chez l'auteur. 

Nous attendons avec un vif intérêt, les ouvrages 
pratiques de M. Kastner, et nous espérous que Paris 
pourra un jour lui témoigner une approbation aussi 
honorable que celle de la ville de Strasbourg qui , 
après la représentation de son grand opéra en cinq 
actes : La Reine des Sonnâtes a envoyé k ses frais le 
jeune compositeur dans la grande capitale des arts. 

J. Mamzkb. 
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\" Lri Hugutnott viennent d'être monté* à Francfort i 
immense succès; une exécution des plus brillante* « mis en relief 
les brautr » *i nombreuse* et si varier» île la partition , « t eue mise 
en scène extrêmement soignée a complété ce bel ensemble. Les cou- 
plets de Marcel ont été redemande» à la Cn de la pièce, cl répètes 
aux acclamations de l'auditoire. 

V Stimulé par le prochain retour de la saison musicale, le Me- 
vcstrel ptomet à ses souscripteurs une suite de jolie* production» 
dues à dut artistes en renom. Une romance de M. l'aèr, intitulée la 
ï'rtmièrt Déclaration . a paru la semaine drrnère, et le numéro 
de cette semiine renferme le Damné, nouvelle production de 
M. Claptsson. Le Mé.bsthm. publie aujourd'hui ui 
vellc de SI. Mutini. 
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ta MUSIQUE MSTRUMF. \T \ I.E 
PARTITIONS D'OPERA. 

Chez M «.unies SCHLKSINGER, me RicheEca, 97. 

L'A Bosse paiera la somme de 50 Te; il recevra pendant l'année 
deux morceaux de Musique instrumentale, ou une partition, ou 
un morceau de musique , qu'il aura le droit de changer trois fois 
par s mainej et au fur et à mesure quM trouvera un morceau ou une 
partition qui lui plaira, dans le nombre de ceux qui figurent sur mon 
Catalogue, il pourra le garder jusqu'à ce qu'il en ait reçu assez 
pour égaler la tomme de 75 fr.. prix marqué, et que l'on donnera à 
chaque Abonné pour les 50 fr. parés par lui. De cette manière 
l' ABONNE aura la facilité de lire autant que bon lui semblera en 
dépensant cinquante fr. par année, pour lesqueb il conservera pour 
75 Tr. «■- 

L'ai 



t de ai'ar moi* e«t de 30 fr., pour lesquels os Ton- 
ne. Pour trois moi» le 
musique. En province, 

Les Abonnés ont à leur disposition une grande bibliothèque de 
partitions anciennes et nouvelle* et des partition» de pUiio gravées 

en France . en Allemagne et en Italie. 



on enverra quatre morceaux a la fois. 



Allemagne 

Pour répondre aux demandes n'itérée» , on n'i 
wvince plus de quatre morceaux i la fol», ou, à 1a 
Abonné , troi» morceaux et une partition. 
N.B Les /rais de transport sont au compte de MM. les Abon- 
nés. — Chaque Abonné est tenu d'avoir un carton pour 
la musique. ;Affrancbir.) ^ 
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BacauBiEcmaa sus &a •aisc-Esa- du tuâ\ vesa. 

Le système d'action par lequel la voix produit et mo- 
dule des sons est depuis près de deux siècles et demi 
l'objet des recherches des anatomistes , des physiolo- 
gistes et des physiciens , et depuis Fabrice d' Aquapen- 
dente, qui écrivait sur cet organe vers la fin du sei- 
zième siècle, bien des théories ont été proposées; néan- 
moins on n'est point encore parvenu à la connaissance 
exacte et positive de la formation de certains sons, et 
l'on ne sait établir d'analogie précise entre la voix et 
un instrument quelconque. On l'a comparée à des in- 
struments à vent de plusieurs systèmes, à un sifflet, 
même à un instrument à cordes; et, en dernière ana- 
lyse, on a dû se résoudre à déclarer qu'elle est un in- 
strument sut generis, dont l'appareil n'a point d'ana- 
logue. 

L'objet des recherches présentes est de comparer 
tous les systèmes , après avoir décrit l'appareil dont il 
s'agit, tel qu'il existe dans l'homme. 

Diverses parties supérieures du corps 



vent à l'émission et aux modifications des sons de la 
voix dans l'acte de la phonation, soit en parlant, soit 
en chantant. Ces parties sont: 1° l'appareil musculaire 
delà respiration , qui fournit l'air dont les vibrations 
doivent produire le son ; S? le larynx, organe princi- 
pal de la voix, qui , situé à la partie supérieure du ca- 
nal de la respiration , est le lieu où se produit le son; 
5" les diverses parties de la bouche el des fosses nasales , 
depuis le larynx jusqu'aux ouvertures extérieures de 
la bouche eldu nez, qui modifient le son et en déter- 
minent la qualité. 

Toutefois ce serait une erreur de croire , comme les 
anciens physiologistes, que tous les sons se forment 
uniquement dans le larynx; il en est qui se produisent 
dans la partie supérieure du tuyau vocal, et qu'on 
nomme improprement sons de téte ou de fausset, pour 
les distinguer de ceux du larynx, appelés sons de poi-' 
trine. Ces deux espèces de sons composent deux genres 
Je voix ou deux registres, dont on trouvera plus loin 
la description. 

Deux grands lobes , d'un tissa spongieux et cellu- 
laire, ou plutôt vasculaire , nommés poumon droit et 
poumon gauche, sont placés dans la partie latérale de 
la poitrine, remplissent sa cavité , et se dilatent ou se 
resserrent avec elle. L'air extérieur, apporté dans la 
poitrine par une action musculaire appelée respiration , 
traverse le poumon , et en sort à l'expiration par les 
bronches et la trachée^artère , long canal cartilagineux 
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;iu-dc£sus duquel est place le larynx. On croyait autre- 
fois que ce canal contribuait à U formation de lu voix 
par des vibrations; maison sait aujourd'hui qu'il ne 
remplit que l'office d'un porle-vcut. 

Le larynx tire son nom d'un mot grec qoi signifie 
s[fftet , parce qu'on a compare la production du son 
de la voix à ce petit instrument. Situe à la région an- 
i téricurc et supérieure du cou, et superposé à la trachéc- 
j artère, il se présente sous la forme d'une portion de 
i tuyau cylindrique, compose de pièces cartilagineuses 
qui se meuvent les unes sur les autres et permettent 
d'eu contracter le diamètre. Le larynx offre dans un 
point de son étendue uuc fente oblongue appelée 
glotte, dont les bords sont formés de deux lames fibreu- 
ses et musculeuses, élastiques cl vibratiles, contre les- 
quelles l'air vient se briser pour produire le son. U ne 
me paraît pas nécessaire d'entrer ici dans le détail ana- 
tomique des cartilages qui forment la charpente du la- 
rynx , et qui facilitent l'émission du son par lcar mo- 
bilité ; je ferai seulement remarquer que cette mobilité 
vibratile et contractile des parois du tuyau vocal est 
une des causes qui ne permettent pas d'assimiler la voix 
à un instrument à vent quelconque. Je ne dois pas ce- 
pendant passer sous silence un de ces cartilages appelé 
épiglolte, et dont la constitution est fibreuse , tandis 
que celle des autres est assez dense cl se rapproche de 
l'état osseux. On a comparé l'épigloltcà une feuille de 
pourpier, dont elle a en effet la forme. Elle est située 
à la partie supérieure du larynx, derrière la base de la 
langue, et sert en de certains mouvements i recouvrir 
la glotte. 

Dans la vieillesse , toutes les parties du larynx pren- 
nent plus de consistance et s'ossifient progressivement. 
Dès lors les mouvements articulés des divers cartilages 
j s'exécutent plus difficilement ou deviennent même 
impossibles; de là vient que la voix des vieillards est 
■ en général dépourvue de flexibilité. On verra plus 
! loin que la faiblesse de leur organe dépend d'une autre 
cause. 

La contraction ou la dilatation de l'isthme du gosier, 
| l'abaissement , l'élévation et les mouvements d'avant 
et d'arrière du voile du palais, l'uction de la langue , 
| et certains accidents de la conformation de l'avant et 
de l'arrièrc-houche modifient la qualité des sons four- 
! nis par le larynx , et même engendrent cette seconde 
voix factice qu'où nomme second registre, voix de 
téte ou fausset, sans participation directe de l'organe 
vocal ordinaire , comme on le verra dans un autre ar- 
ticle. 

L'appareil de la voix , malgré son organisation 
merveilleuse , ne parviendrait pas à remplir ses fonc- 
tions, si le système nerveux ne venait animer les mus- 
cles qui en déterminent les mouvements sous l'influence 
de la volonté ; car cet nppireil est aussi en partie celui 



de la respiration dont le mécanisme agit incessamment 
jusqu'à la mort, sans que le passage de l'air dans le 
larynx y produise le phénomène du son. C'est donc la 
volonté qui détermine l'effet sonore de l'air qui circule 
dans les organes vocaux , comme c'est elle qui donne 
le mouvement aux organes de la locomolililé et qui 
détermine l'ambulalion. Et, pour !e dire en passant , 
non-seulement la voix diffère encore en cela di-s flûtes 
auxquelles elle a été comparée , car ou sait que le son 
s'exhale do celle-ci par le seul fait de l'insufflation ; 
mais c'est surtout par cela que la voix conserve une 
incontestable supériorité sur tout autre instrument, 
car en elle tout se fait par des organes vitaux mus par 
une puissance morale , sans l'intermédiaire d'aucune 
partie inerte. 

Avant de passer à l'examen des fonctions des orga- 
nes vocaux et à la recherche de ce qui constitue physi- 
quement les différents genres de voix, je crois devoir 
exposer les divers système» présentés depuis l'antiquité 
jusqu'à ce jour , relativement à la nature de cet instru- 
ment. 

Suivant Àristotc, Gallien et tous les anciens, l'appa- 
reil vocal était un instrument du genre des flûtes ; la 
trachée-artère était le corps de la flûte , le larynx était 
le bec ; l'air expiré, passaut d'un canal large, la tra- 
chée-artère , dans un bec étroit, la glotte se brisait 
contre les bords de cette glotte ; des vibrations lui 
étaient imprimées par suite de ce brisement, et ces 
vibrations formaient le son. 

Dans le sciiième siècle, le célèbre anatomiste Jérôme 
Fabricio, appelé communément Fabrice d' Aquapen- 
di-nlc, et son élève, Casserio ou Casscri , admirent les 
opinions d'Aristote et de Gallien, mais soutinrent avec 
raison que la trachée-artère n'est qu'un porte-vent. 
Sidoti Fabricio , la glotte est bien le bec de l'instru- I 
ment ; mais le corps de celui-ci , au lieu de résider 
dans la trachéc-artère , est dans tout l'appareil de la 
phonation placé au-dessus de la glotte, c'est-à-dire la 
bouche et les fosses nasales. C'est ce grand anatomiste 
qui , le premier, a fait connaître les rapports de l'élé- 
vation et de rabaissement du larynx , et par conséquent 
des variations en longueur de la cavité buccale, avec 
l'élévation et l'abaissement des intonations ; vérité' si 
nouvelle, disait Cuvicr dans son rapport sur un mé- 
moire de Bennati , que près d'un siècle après il croyait 
l'avoir lui-même dt'cvuvertc. 

Le dix-septième siècle s'écoula tout entier sans qu'il 
fut apporté aucune modification au système de Fabri- 
cio. Dans les années 1700 à 1707, Dodart présenta 
trois mémoires à l'Académie des Sciences de Paris , 
sur la théorie de la voix ; le larynx y est considéré 
comme un instrument à vent, mais du genre des cors 
cl non de celui des flûtes. Dodart, pour établir cette 
théorie, considérait les bords inférieurs de la glotte à 
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l'égard du larynx, comme les lèvres de l'instrumen- 
tiste qui joue du cor. Dans toutes ces anciennes théo- 
ries , l'air, comme on le voit, était considéré comme 
le corps sonore. C'était lui qui, mis en vibration par 
les rebords de la glotte , produisait le son. Mais dans 
sa théorie Dodart n'attache plus autant d'importance 
que ses prédécesseurs, l'abricio et Casscrio, aux varié- 
tés de longueur qui surviennent dans l'instrument vo- 
cal, attribuant la variété des intonations aux seules 
variations de l'embouchure. Suivant lui , le larynx 
ne monte et ne descend que pour exercer une influence 
mécanique sur le degré d'ouverture de la glotte. A 
l'appui de celte théorie , Dodart fait remarquer que 
chez les animaux et dans les divers âges de l'homme , 
la voix est d'autant plus grave que la glotte a plus d'é- 
tendue. Cuvier ne parait pas avoir bien compris la 
différence essentielle qu'il y a entre celte théorie cl 
celle de l'abricio. Au surplus, dans ces derniers temps, 
| les physiologistes ont fait des expériences artificielles 
qui démontrent que la glotte se resserre pour la 
production des sons aigus, et s'élargit pour les sons 
graves. 

En 1741 , une théorie toute nouvelle fut produite 
par Fcrrein , médecin de Paris cl membre de l'Acadé- 
mie des Sciences. Suivant cette théorie, les ligaments 
inférieurs de la glotte étaient considérés comme des 
cordes vocales que l'air niellait en vibration , eu 
sorte que le larynx cessait d'être un instrumenta vent. 
Fcrrein expliquait la variété des intonations par les 
degrés divers de tension et de longueur de ses cordes 
vocales. Pour la production des sons aigus , ces cordes 
étaient tendues; pour les sons graves, elles étaient 
plus longues. Le raccourcissement cl l'allongement 
des cordes vocales étaient attribués par l'auteur de ce 
système à certains mouvements combinés des muscles 
de la poitrine. Ferrein assurait encore que la longueur 
de l'instrument vocal, c'est-à-dire du larynx, n'exer- 
çait aucune influence sur l'inlonatiou. Ce savant ap- 
puyait sa théorie d'expériences répétées devant les 
commissaires de l'académie. Elles consistaient à pous- 
ser, par la Irachée-artèe , de l'air dans le larynx de 
cadavres d'hommes et d'animaux, à produire par 
ce moyen les sons de la voix , et à faire varier ces sons 
en donnant aux cordes vocales divers degrés de ten- 
sion. Il concluait de ces expériences : 1° qu'il avait pu 
faire produire des sons vocaux reconuaijsablcs ; 2" que, 
lors de la production de cette voix artificielle , il avait 
vu nettement les cordes vocales vibrer, ce qui fai- 
sait du larynx un instrument à cordes et non à vent ; 
3° Qu'enfin Us sons divers qui avaient été produits 
l'avaient été, uon en raison de l'embouchure de la 
glotte , mais eu raison des degrés de tension et de lon- 
gueur des cordes vocales ; il y ajoutailque selon qu'on 
ne faisait vibrer que la moitié, les deux tiers, les quatre 



cinquièmes de chaque corde , on avait l'octave supé- 
rieure, la quinte, la tierce du ton de la corde totale ; 
le résultat était le même, soit que les deux cordes, 
c'est-à-dire les c'eux ligaments inférieurs de la glotte, 
vibrassent, soit qu'il n'y eu tut qu'une seule; et, au 
cou traire, il u'y avait aucun son de produit si ces deux 
cordes étaient comprimées dans toute leur longueur. 

Celle théorie de Ferrein élait plus originale que so- 
lide; elle eut peu de partisans. Uu médecin, nommé 
Ilcrtin, fut un de ses ardeuts antagonistes, et l'attaqua 
par de bonnes raisons. Il objectait que les prétendues 
cordes vocales n'avaient pas assez de sécheresse, de 
tension et d'isolement pour pouvoir exécuter des vi- 
brations ; que dans beaucoup de quadrupèdes qui ont 
de la voix elle) ne sont pas apparentes; que chez les 
oiseaux, qui varient beaucoup les intonations de leur 
voix, elles sont remplacées par des cartilages qui peu- 
vent seulement s'écarter ou se rapprocher l'un de l'au- 
tre , ce quiiufluc bien sur le degré d'ouverture de la 
glotte, mais ce qui ne peut être conçu comme suscep- 
tible de divers degrés de tension; qu'enfin ces cordes 
ne pouvaient être raccourcies de plus de trois lignes , 
ce qui ne pouvait suffire pour la production de toutes 
les intonations de la voix humaine. A l'égard des ex- 
périences , quelques académiciens ajoutèrent qu'elles 
n'avaient pas fait entendre de véritables sons vocaux , 
mais un simple bruissement de l'air. 

Fcrrein lui-même ne parait pas avoir été bien cer- 
tain de l'application de sa théorie dans tous les cas; 
car il est dit dans sou mémoire (Recueil de l'Académie 
des Sciences , 1741 , page 429) : • Je me crois obligé 
» de faire uuc restriction à laquelle on uc s'attend pas , 

• c'est que les cordes vocales ne sont pas les organes 
» de toutes les espèces de voix. Tel* sont une certaine 
» voix du gosier et un fausset de même nature. Les 

> gens que nous entendons dans les rues de Paris et 
» au lutrin dans nos provinces ne font souvent aucuu 
» usage ni de la glotte, ni des cordes vocales que nous 
» avons décrites ; ils se servent d'un nouvel organe 
» que j'ai découvert , et dont j'ai eu grand soiu de 
» constater l'existence. Je connais des animaux qui font 

> agir en même temps ces deux organes, et on distiu- 
» gue dans cet accord deux différentes voix qui sont à 
t plus d'une octave l'une de l'autre. Ce sont des faits 

• qui seront éclairas dans uu autre mémoire, d'une 

> manière à lever tous les doutes. » 11 s'agissait d'uu 
fait fort curieux que chacun a pu remarquer dans les 
enfants de chœur qui chantent, comme on dit, en 
grosse v^ ix. L'organe de cette espèce de voix semble 
en effet très-différent de celui de la voix ordinaire ; 
et, pour le dire en passant , c'est malheureusement de 
cet organe que le peuple se sert le plus souvent en 
Frauce lorsqu'il chante, ce qui le distingue de toutes 
les autres nations de l'Europe. 11 y a aussi quelque 
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chose du même organe dans les effets de voix du chant 
des Tyroliens. Il est évident que cet organe est guttu- 
ral , et que c'est au-dessus de la glotte et au-dessous 
des bords supérieurs du larynx que se forme la voix, 
dont il s'agit. Ilaller s'est donc trompé lorsqu'il a con- 
jecture (Physiol. , lib. IX, sec. m, $ 15) que Fcrrcin a 
voulu parler du voile du palais; le voile du palais qui 
joue un grand rôle dans la production de certains sons, 
comme on le verra dans un autre article , n'est pour 
rien dans la voix dure et rauque dont il s'agit; car son 
office est au contraire d'adoucir et de donuer du 
moelleux aux sons, Cuvier n'a point compris ce que 
signifie le passage de Fcrrcin , lorsqu'il dit, dans son 
rapport sur le mémoire de Bcunati , que ce médecin 
parait être revenu à l'opinion de Fabricio sur les mou- 
vements d'élévation et d'abaissement du larynx ; ce 
n'est point de cela qu'il cslqucslion. Malheureusement, 
Fcrrcin qui a vécu trente ans après la publication de 
son mémoire, n'a point tenu sa promesse de faire con- 
naître sa découverte, et l'on est réduit à cet égard à 
des conjectures. 

Quelques-uns des académiciens qui assistèrent aux 
expériences de Ferrcin pensèrent qu'il était possible 
que ce qu'il a appelé 'les cordes vocales fît les fonctions 
de l'anche dans les instruments à veut ; celte conjecture 
peu remarquée alors et depuis tout à fait oubliée n'est 
peut-être pas absolument dénuée d'intérêt ; c'est ce 
qui m'a fait dire à l'article Fcrrcin, dans le quatrième 
volume de la Biographie universelle des musiciens, 
qui a paru depuis peu de jours , qu'on a peut-être trop 
oublié ces expériences dans les travaux qui ont été faits 
depuis lors, et dans les nouvelles théories qui ont été 
publiées. 

Dans un second article , je continuerai l'examen des 
systèmes relatifs à l'action des organes vocaux qui ont 
vu le jour depuis l'antiquité jusqu'à ce jour. 

Ftns. 



&3S ffî&ftOHAVlU S>J* «857. 

Je voudrais bien admettre que notre nation prend un 
goût très-décidé pour la musique, et que nous n'avons 
plut ces oreilles de barbares, dont l'Europe, moins 
l'Angleterre, a pu se moquer si longtemps, avec jus- 
tice à nos dépens. Mais j'avoue qu'un tel progrès ne 
me semble pas tout-à-fait réalisé encore, quelque cré- 
dule qu'on puisse être en faveur du la perfectibilité hu- 
maine, dont l'invention fleurit depuis ce* dernières 
années. 

Une génération entière renferme toujours des ex- 
centricités remarquables, d'après lesquelles il ne faut 
rien préjuger. Assurément la France compte, a cette 
heure, de grands musiciens, soit dans la composition, 



soit dans l'exécution surtout, parmi ses propre* enfants. 
Il est hors de doute aussi qu'une culture plus complète 
et plus étendue des éludes musicales a favorisé le déve- 
loppement dans les masses de quelques dispositions qui 
seraient restées confuses autrefois , comme elle a fait 
germer çà et là des instincts particuliers qui commen- 
cent à se reconnaître , à se mettre en évidence et à de- 
venir exigeants pour la perfection de l'art. Néanmoins, 
je crains bien que nous ne valions pas beaucoup mieux 
que nos pères, dont nous avons l'air de mépriser les 
quatre violons de Lulli, les airs traînants de Rameau , 
le récitatif de Grétry , les pastorales de J.-J. Rousseau, 
les ariettes de Mondonville. Il y a longtemps que César 
eut occasion de remarquer combien nous sommes natu- 
rellement soldats avant tout ; et , en vérité, le son bel- 
liqueux du tambour est ce qui flatte le plus notre sens 
auditif. Mal chanté par les mille voix discordantes d'une 
fuulc qui hurle , l'hymne de la Marseillaise, dilate seule 
nos cœurs selon leur gré. J'en fais honneur à notre pa- 
triotisme, à notre amour de la liberté, si l'on vent: 
mais je ne ferai jamais à nos mâchoires nationales des 
compliments bien sincères d'uu chaiivari qui suffirait 
à chasser les euucmis devant nous , si nous portions la 
guerre en Allemagne ou en Italie. 

Lamélomanic du reste est à la mode, dans nos mœurs 
de 1857. 

A part quelques personnes qui sentent les beautés 
d'un opéra , que de gens affectent un enthousiasme dont 
les méprises sont aussi fréquentes que ridicules! quels 
contre-sens n'eutend-on pas sans cesse dans les juge- 
ments du monde ou même de la critique qui se croit la 
mieux compétente! que de délire parmi certains hom- 
mes pour une mélodie niaise et commune! que de pâ- 
moisons, parmi les femmes, pour une romance insi- 
gnifiante , pour un chaos de notes sur un piano souorc ! 
En assistant à ces crises de frénésie musicale , je me suis 
toujours souvenu des attaques de nerfs que madame 
d'Ëpinai se donna le glorieux plaisir d'avoir en public, 
aux douze premières représentations de Gabridle de 
y er SX- La coquetterie de la sensibilité du cœur, au 
dix-huitième siècle, a été remplacée chez nos contem- 
porains actuels, par une autre manie, tout aussi fausse, 
tout aussi grimacière, tout aussi dangereuse aux sen- 
timents vrais et aux belles idées , par la coquetterie 
de ['artistique en tout genre. 

Madame Derbicr est la femme d'un droguiste de la 
rue des Lombards; mais elle est riche , mais elle achète 
toutes ses modes chez les marchands en vogue; mais 
elle veut avoir toutes les fautaisics d'une duchesse on 
d'une banquière : elle loue, par hasard, une loge à 
l'Opéra-Comique. Des qu'elle entre dans la salle, elle 
se met à passer en revue les toilettes les plus nouvelles, 
les plus opulentes. Elle les examine dans leur effet d'en- 
semble et dans leurs moindres détails; elle les compare 
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entre elle*, clic les analyse, elle en possède la science, 
elle en dirait la valeur, elle nommerait chaque ruban. A 
peine une actrice se présente-t-ellesur la scène , qu'elle 
l'habille et la déshabille dans son esprit , et que rien ue 
la satisfait, ni dans la pureté du chant, ni dans les 
qualités de l'organe , si ta cantatrice a des plis à son 
corsage , ou des bouffantes du goût d'avaut-hier , au 
lieu de celui d'aujourd'hui. Puis , la soirée se passe 
ainsi pour madame Derbier. Se* oreilles se sont en- 
nuyées, son cœur aussi , si clic eu a un. Ses yeux seuls 
ont pu s'amuser , et voila tout , du plus triste des amu- 
sements. Ces madame Derbier ne sont pas si rares 
qu'on croit. 

On ne niera point que le petit comte de Laurey ne 
soit un habitué de l'Académic-Royale de Musique. Le 
petit comte a une stalle à l'année , sur le premier banc 
de l'orchestre, près de la grosse caisse, dont le bruit lui 
est fort indifférent , pourvu qu'il soit à son aise pour 
admirer les jambes des danseuses. Aussi, n'aime-t-il 
guère, en fait d'opéras, que les ballets. Il en raffolle. 
Il trouve que cela seulement est délicieux et que le reste 
fatigue. Il s'en va pendant qu'on chante les grands 
morceaux , les choeurs , les trios. S'il reste , alors il pro- 
mène son lorgnon sur le balcon ou sur les loges , avec 
dos grâces exquises, et pour montrer sa main qui es t 
parfaitement gantée. Quelquefois, il se retourne pour 
crier brmal avec ses voisins; mais il a soin de se faire 
entendre le dernier, afin île s'attirer une attention de 
la part des groupes féminins qui sont sur le théâtre. 
Après quoi , il s'endort jusqu'au moment des pirouettes, 
des ailes d'hirondelle et des bouillons. 

Le pédant Barthas est tout le contraire. Celui-ci a la 
danse en horreur, cl méprise la créature humaine qui 
prostitue sa dignité au métier des entrechats et des 
ronds-dc-jamhe. Savez-vons pourquoi? C'est que la 
danse pue le paganisme. Le pédant Barthas est chrétien, 
très-chrétien , trop chrétien du moins à ta manière , je 
vous assure. Il ne fait pas grâce à la musique plus qu'à 
la danse. Si la musique voulait cependaul , elle pour- 
rail devenir un art utile , moral , social , catholique , 
paliogcnésique. Mais la niusiqifS ne veut pas. Jamais, de 
notre temps , elle ne prêche rien. Elle préfère l'infâme, 
les fioritures aux symboles. Elle n'enseigne point aux 
nations les avantages de la démocratie, et combien l'hé- 
rédité de la pairie est un fléau pour les états constitu- 
tionnels. Fi de la musique ! de quelle synthèse s'inspirc- 
t-elle? Quelle est la tradition religieuse qui lui sert de 
point de départ pour rayonner du centre d'uue idée à 
la circonférence d'un motif? sait-elle seulement, la 
musique, le premier mot des mythes de l'Inde , de la 
théocratie égyptienne , ou , par exemple, de l'émigra- 
tion du dieu Vikouchi en Chine? Ah! si la musique 
voulait.' le livret d'un opéra-bouffe se convertirait en 
paroles apocalyptiques d'un croyant; les roulades d'un 



gosier de rossignol annonceraient l'avenir des chemins 
de fer et des bateaux à vapeur; et les cavatines de 
choix , au lieu d'exalter les passions profanes, profes- 
seraient un cours d'économie politique en l'honneur de 
la houille ou des pommes de terre. Par là s'accompli- 
rait le devoir d'un musicien civilisateur; et le pédant 
Barthas en a déjà cherché plus d'un qui voulût revêtir 
d'une harmonie neuve et solennelle, son fameux poème 
intitulé : II serait à désirer que les hommes devinssent 
moins égoïstes!... Hélas ! le poète n'a jamais rencontré 
de compositeur qui fût à la taille de son dévouement 
pour le beau moral. En attendant, il se promène, 
chaque*soir , au foyer , eu invoquant le feu du ciel sur 
ce lieu maudit où l'on chante pour chanter. 

Barthas fait école. Il a des disciples qui vont moins 
loin que lui , mais il en a. Quelques-uns encore en- 
tendent l'art musical d'une autre façon tout aussi ab- 
surde quoique différente. Ces messieurs ne remontent 
pas vers les symboles et les abstractions , mais ils de- 
mandent à l'harmonie des effets qui ne dépendent pas 
d'elle , et qui le plus souvent ue seraient que ridicules. 
Ce sont des rhétoriciens qui sont dominés du goût des 
onomatopées. Autrefois, au collège, on leur a fait croire 
que les vers de Virgile qui traitent des Cyclopes , dans 
l'antre de Vulcain, représentaient exactement le son 
des marteaux sur une enclume : on leur a cité je ne 
sais quel galop de cheval, dont une certaine combi- 
naison de rhythme et de syllabes reproduisait le bruit 
fidèle; et leur pauvre oreille s'ingénie sans cesse à re- 
trouver dans la musique ces misérables ressources du 
métier de l'instrumentation. Ce système aboutit aux 
coups de pistolet cl aux chaises brisées pour le 
triomphe de l'harmonie imitative. On rencontre ces 
amateurs en grand nombre dans les concerts publics ; 
ils portent haut la létc, et frappent la mesure avec 
leurs pieds. 

Le jcune'Volangcs les méprise. Il a l'âme mélanco- 
lique, et les idéalités d'une symphonie peuvent seules 
chatouiller agréablement ses sens délicats. Volanges 
du reste n'est pas un homme pour ainsi dire. C'est un 
ango moins les ailes. Aussi ne réve-t-il que du ciel. Il 
descend quelquefois des hauteurs de l'espace pour 
écouler les bruits de la terre. Mais il faut alors que les 
mélodies aient quelque chose de vague qui prête auj>e- 
soin qu'il a de l'infini en tousses plaisirs. Pour que la 
musique lui plaise , elle doit le jeter dans les langueurs 
d'une extase ineffable , où il nagera comme dans un 
océan sans bords. Tout ce qui le rappelle au sentiment 
de la vie l'effraie et l'irrite. Il a les nerfs agacés de ce 
qu'il peut comprendre. Il prétend que la musique ne 
doit jamais produire qu'une ivresse semblable à celle de 
l'opium. Il s'imagine par là qu'il en est plus impres- 
sionné que personne ; il est indigne, au contraire, d'as- 
sister aux plus grands chefs-d'œuvre, et Don Juan , 
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ce beau drame des passions vraies , n'a pas été écrit pour 
lui. 

Don Juan sert de mot d'ordre à beaucoup de journa- 
listes, qui huit les savants et les dédaigneux , pour cm- 
. pécher de passer à la gloire le nom des contemporains. 
Mozart est un soleil cl le reste est ténèbre. Mozart est 
un lys royal et le reste est de l'herbe qu'on fait bien de 
fouler au pied. Quelques Italiens seuls ont droit, non 
pas à plus de justice, tuais à moins de mépris. Où ten- 
dent ces exclusions ? 

Je ne veux pas dire ici de mes confrères de la presse 
tout le mal que j'en pense. Cependant il serait bou de 
compléter cette esquisse de mélomanic de 1857 , par 
quelques caricatures , dont la vérité pourrait être frap- 
pautc. Que d'honnélcs littérateurs se font juges dans 
un art dont ils n'ont pas la moindre scicuce ! souvent 
quelle orgueilleuse iguorance! quel imperturbable 
aplomb! quel goût faux! comme la plume de la plu- 
part de ces mélomanes divague aisément à côté de la 
question! comme leur phraséologie se tourmente pour 
cacher le vide de leur pensée sous le luxe des expres- 
sions! Alors c'est un abus risiblc de métaphores. Toute 
la création est mise en jeu dans leurs articles. Les fleurs 
y ont un rôle que leur disputent les étoiles , sans qu'il 
y ait profit pour l'intelligence du lecteur. Mais il s'agit 
bien vraiment du lecteur ou même de l'artiste, et sur- 
tout de l'art. Avant tout, il faut gagner ses entrées 
aux spectacles lyriques, et c'est au prix d'un feuilleton 
insignifiant, quand il n'est pas mauvais , qu'on s'assied 
en maitre dans les meilleures stalles du théâtre. 11 est 
inutile de rendre justice aux exceptions. 

E1ASUIU.Y. 
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Arrangés à trots »oii, par H. M. Buiiox , membre de lTosihul.cic. 

L'élude delà musique, et en particulier de la musique 
vocale, commence à se propager dans les pensionnats, 
dans les collèges, et promet de devenir un jour partie 
intégrante de l'éducation. Cet empressement démon- 
tre qu'on est bien près d'apprécier tous les avantages 
d'un pareil système; mais notre persuasion à nous est 
qu'on ne tardera pas longtemps à en recueillir les fruits, 
surtout si des hommes éminenls mettent au service de 
cette bienfaisante idée le tribut de leur expérience et 
de leur talent. Nous avons eu dernièrement occasion 
d'encourager les compositions pour Sopruni de H. A u- 
{justc Panseron : aujourd'hui , voici qu'un de nos plus 
grands maîtres, l'illustre auteur de Monlano et de 
tant d'autres chefs-d'œuvre, vient aussi contribuer au 
développement des facultés musicales chez nos jeunes 
élèves. Loin de dédaigner ui 



voyons, par le soin et la conscience qu'il y apporte, 
qnc le but lui parait sérieux et digne de toute sa solli- 
citude. Remercions M. Bei ton d'avoir su comprendre 
l'importance des enseignements d'une première édu- 
cation musicale. 

Les cantiques de Saint-Sotpice, qu'il a arrangés à 
trois voix, se recommandent par un profond sentiment 
religieux. Le texte s'adapte la plupart du temps à des 
airs connus; mais l'auteur a su tirer si bon parti des res- 
sources harmoniques, qu'il leur donne uuc physionomie 
toute fraîche et toulc nouvelle. Il est superflu de dire 
que dans tous les cantiques on reconnaît le bon goût et 
la science du maître; chacune des parties est chantante, 
et produit pour aiusi dire une mélodie à part; cl ce- 
pendant ces trois parties forment une harmonie pleine, 
riche et lout-à-fail satisfaisante à l'oreille; ce n'est pas là 
une des moindres qualités delà composition; car on sait 
que le choix des intervalles embarrasse souvent MM. les 
compositeurs novices, cl qu'ils nous donnent parfois, 
sous forme de trios, trois lignes vigesd'harraonicet pres- 
que en uni son. Que ces messieurs consultent les canti- 
ques de M. Bcrton , ils y apprendront le secret de bien 
écrire à trois parties. 

Le volume est terminé par un Domine sah'um : ce 
morceau a le vrai caractère de la musique sacrée. La 
p/vmicre partie, sans être précisément une fugue, est 
supérieurement travaillée en imitations; quant à la 
seconde, il est impossible de renfermer plus d'entraî- 
nement et d'énergie. Le Domine sait, uni est écrit à trois 
voix, comme les cantiques de Saint-Sulpice. 

Le nom du savant auteur, les justes éloges que nous 
avons faits de l'ouvrage doivent le rendre précieux à 
tous les chefs d'institution et aux établissements re- 
ligieux. 

Emois eos,Bïr2?iKiJLB a vmm v©ex 
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MESSE A TROIS SOPBA.M , PAR AUGUSTE PAKSER05. 

Depuis quelque temps la musique religieuse semble 
reprendre faveur auprès du public, et les jeunes com- 
positeurs commencent à diriger leurs études de ce côté ; 
assurément il n'y a rien là que de très-louable, et nous 
sommes des premiers à nous réjouir d'une tendance 
qui promet de faire revivre un genre dans lequel les 
grands maîtres nous ont laissé Uni de beaux chefs- 
d'œuvre; mais, avant d'aborder une tacite aussi diffi- 
cile, nous pensons qu'il faut avoir bien fait essai de ses 
forces cl s'être reconnu capable d'en porter tout lefar- 
deau ; c'est que la musique religieuse exige à la fois une 
science profonde des ressources harmoniques, une en- 
tente parfaite du style large, sévère et fugué, et un 
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sentiment religieux qui soit en rapport avec le sujet. 
Cette dernière qualité est, à notre avis, encore plus 
rare que toutes les autres; car la science s'acquiert jus- 
qu'à un certaiu degré, mail l'inspiration ne se douiic 
point. 

M. Poisson était-il dans ces conditions lorsqu'il écri- 
vit sa messe solennelle? nous tic le pensons pas , cl nous 
n'en voulons pour preuve que le peu de grandeur de 
ses conceptions. 

Le motif du Kyrie est fort ordinaire pris individuel- 
lement, et c'est presque un contre-sens si on le compare 
au texte. Nous avons remarqué dans le même morceau 
une quinte cachée du plus mauvais effet, entre la partie 
supérieure du cliant et la basse (page 9, 11' mesure, 
et répétée à la 0/ ). L'auteur a été plus heureux dans le 
ttumérosuivatil : le thème du Gloria est simple, d'un ca- 
ractère élevé Cl beaucoup plus original que le précédent; 
c'est avec regret que nous nous voyons encore obligés 
de signaler une progression par trop hasardée et que 
l'auteur aurait beaucoup de peine a justifier (page 4 de 
ht mesure G' à la 0' ). Le Credo est généralement bien 
travaillé, quoiqu'il ne brille pas par la distinction des 
motifs. 

Quant à XAgnus Dei, nous lui donnons des éloges 
sans restriction aucune; c'est le seul morceau vrai- 
mont religieux de toute la messe. Croyance, unité, 
onction, voilà les qualités qui le disliugueut; les modu- 
lations, sans être précisément neuves, y sont toutefois 
d'un excellent effet. Pourquoi M. Poisson ne s'est-il 
pas plus souvent maintenu à cette hauteur? Le Domine 
salfitm est tout-à-fait indigne de YAgnus Dei, et l'on 
a peine à croire que les deux morceaux soient sortis de 
la même plume ; l'auteur y a été beaucoup trop avare 
de modulations, ce qui, du reste, peut s'appliquer à 
l'œuvre tout entière. C'était volontairement se priver 
d'une immense ressource; les modulations entretien- 
nent l'intérêt et empêchent que l'unité ne dégénère en 
monotonie. Il y a bien aussi quelque chose à reprendre 
au style: point de fugues, aucun de ces procédés mer- 
veilleux que nous admirons dans les anciens maîtres , 
et cependant rien ne convient mieux à la musique d'é- 
glise que le style fugué; nous trouvons que toutes les 
compositions de la première période religieuse ( nous 
entendons celle des Allegri , des Palrstrina, des Mar- 
cello, etc. ) sont traitées dans ce système. De nos jours 
c'est à peine si on retrouve dans les compositions reli- 
gieuses quelques traces du style fugué , a moins que 
messieurs les compositeurs modernes n'aient la pré- 
tention d'appliquer ce titre à quelques phrases écour- 
tées en imitation. Quant aux véritables fugues avec le 
développement de leurs parties, avec leur sujet et leur 
contre-sujet qui alternent et se répondent , avec leurs 
rentrées et leurs sorties si brillantes, il n'en est pas 
plus question que si la tradition en était à jamais perdue. 



Si nous nous sommes montré un peu sévère à l'égard 
de M. PoLson , c'est que nous le jugeons digne des 
avertissements de la critique, et que nous supposons on 
lui toutes les qualités nécessaires pour écrire de bonne 
musique d'église; pourvu qu'il apporte plus de soin 
dans le choix de ses tbèmes et dans leur mise en œuvre. 

Contrairement à la précédente, la messe à trois sa- 
prani de M. Panscron se dislingue par un caractère 
éminemment religieux. Le Kyrie est riche d'harmo- 
nie, bien coupé et d'un excellent style; le SuncUis ren- 
ferme une suite de modulation du meilleur effet et 
conduites avec beaucoup d'art ; seulement la seconde 
partie { Hosanna in exeelsit ) est un peu brève et se 
termine trop brusquement; elle ne nous a pas non 
plus semblé aussi consciencieusement travaillée que le 
reste ; enfin , on pourrait peut être lui reprocher un peu 
d'uniformité. 

L'O saltitaris est utt morceau très-remarquable ; mais 
c'est surtout dans YAgnus Dti que l'auteur a su faire 
preuve d'un grand et be-nu talent; ici l'inspiration le 
dispute à ta science, les modulations sont neuves, 
l'unité parfaitement observée d'un bout à l'autre, en- 
fin les paroles trouvent dans h musique un puissant 
auxiliaire qui les soutient et les explique au lieu de les 
dénaturer, comme cela arrive si fréquemment. Le De- 
nedictus est aussi traité avec beaucoup de talent. 

Nous ne savons pourquoi SI. Paoscron a intercalé , 
dans sa messe, un Gloria et -un Credo de Haydn ; 
quoi qu'il en soit, le voisinage de ces deux admirables 
morceaux ne nuit aucunement au reste de l'ouvrage ; 
c'est le plus bel éloge qu'où en puisse faire. Encore 
une fois la critique doit des encouragements au 
petit nombre d'artistes qui n'ont pas déserté le genre 
religieux, ce genre si peu apprécié de la foule, et qui 
exige tant de savoir et d'études. Grâces à eux, un jour 
viendra sans doute où nous u'entendrous plus dans le 
temple ces chants profanes que l'orgue de Barbarie 
peut répéter jusque sur le seuil du sanctuaire pendant 
qu'ils retentissent dans l'enceinte sacré ! 

G. Kastneu. 



NOUVELLES. 



ira celte anm'r le ô oc- 
bliiUnte 
loutn Us 



«*. L'ouverture daTb* 
lobrr; tout tiii présumer que celle laisnu ne sera pas moins 
que I hiver dernier. L'empressement du public est tel qu; 
loges sont l< uée». 

,*. Sons le litre : U Bon Garçon , l'Opéra-Comique * donne 1 
hier une blurtlc indigne <!u nom d'op ra-coniiqle. Le composât ir 
M. Prévost, a tellement manqué à la lâche rçuM lui était imposé 
o'i'il est du devoir de U i titique d'élre sévère. Noos examinerai 
dans notre prochain i 



* Le grand opéra de Mryerheer , Ut Hiigneno% , ■ été j 
i Hambourg, le 8 septembre, pour la prrmiére fois devant u 
I semblée nooibr' o«e et distinguée , cl il a rlé accueilli avec an 
! enlbuasiasaie. Nous osons dîre que cet accueil s'adressait tout 
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r art musical, et nous sommes convaincu» qo« cet opéra fit non srule- 
wtT5£n 1» pi* i»porU.O* de Mcyerbeer. mat, encore «ni 
prend un, place très haute parmi l« produc »»0« Jaque. 
No, .riisJ ont H«Wf«bu pour '«^^'^^S 
rrandiose . et on peut dire que pour noire I lie» re , la reprcwnUUon 
S™ L£reu»c. No», donnerons plu. Urd une aiuys. complète de 
cet onén Le duo du quatrième .rie entre Valentwe et Raoul es 
dtnTsoo, le rapport minci, du l.ibul .rapplaudusemcol, qu, o* 
X on eaéuitKi. Il n'est pa, dooieu, que cale œuvre ,. rrm.r- 
;:,le "4;«îer,uninUrct V »«.ble et P"»»»»'^! 
Le souvent et loogtemp, sur le repérions de toulc, le. grande, 
Tilles de l'Allemagne. 

• Rub ni , arrivé • Bergame, • chanté pour U première foi» le 
24 inUlet sur le théâtre de celte ville. Rim ne [.eut donner une idée 
de l'enthousiasme qu'il . es.iié. Le. hab Uni, de Ber-ame devaient 
cette Ô\«Z au grand ténor, leur romp.triote , qui honore s. «Ile 
nVtllê .Ûl.nt pardon immense t.leol que par se. qual.te» privée,. 

L'/C«o Felia . de Ro-inl . el U Mm, . de Coppola, ,e par- 
UgentT .;5.ud 1 .s; m e»,. du public Oonnl-n au .hrRr. * la P.r- 
gola. On van e beaucoup la von et le jeu du bulïo Cambaggto. 

• A la fuire de Breseia, le Btlùario de ^nluUi , a été bien 
reçu : malgré U faiblesse du hbreiio , e, gr.,e . 1. belle -o» du lenor 
M ïrini cl au ulenl de la prima donna Boccaba.laii. 

Le tf«nio Fafcero, du m.e.lro Domtclli, ce même opéra eom- 
no,é p^r 1« Théiire-lulien de Pari, , et qui y fut représente .1 y . 
U A .nTavcc <iuelqoe aoccè, , vient d'être a*»ei froidement .accueilli 
1,U\,V. d« .il S.ala a Milan. Les jouroau, italiens attribuent re 

«.ooUnoutré» d'une raibksse drscpér.otr. En effet , le même opéra 
confié 1 l esrction d une bonne troupe . ■ I^emr. * J ™ ■ 
rence el à Bologne La même soirée a vu tomber au même inea re 
Virginia , ballet nouveau du chorégraphe Ga.nrani. 

J~ Après la clôture de la saison de l'Opéra de. Londres, cédant 
^nombreuse, instance, qui lui él.ien. adressée, 
Mme Alb.-rl.ui ,Vsl décidée a faire une tournée murale dan 
prinripalcs province, anglaises. L'accu- il qu. lui a été û.l partout est 
on ne pc»» plu, brillant , et le» journaus ne ...ismm,. p», d éloge, 
S ur son t.p«a tal.nl. Eseter a été le point le plu, favori-* dans ^cet e 
«cur.ion déparlemenlale: troi* concert y ont rte donné, par U belle 
canl.'.ic*. en compte oe Tball«rg, du violon rte Mon el du 
£ ta Brixii. Le public le plus f.sli.on.ble .'e*l I porte en foule 
î , malgré le pris élevé de 50 .helling, le billet. Le triom- 
phe d, Mme AlheVtani i .té immense, el. J.rnl le, Journaux .an- 
glais , l'cnlhou.iasme n'avail jamais été si grand d. puis la rop n grel- 
?.î.le Mri.bran. Avant de se rendre a Paris . où elle est attendue p ,.„r 
ouîe, turr de F,varl. Mme Alb. r.»«i doil chanter au grand Festival 
de Birmingham avec Mlle Grisi el ~ 



cas* Paccim. 

— Canon a qualre vois , pour 8. C. T. et B>, parole, 
de MelastaMO, dédié à Bardogni 4 50 

Nouveau moyen pour lire . t irantposer av. c 
promptuude cl facilité I, musique ecnle 
pour le piano. 31 " 

Vomi* r-ia, Havaica 5cHttsi»cia. 
rora ta hasw. 



Bocnaa. 
LaaaMC. 



cl 



— Bobe»t-le-D'ial>le. arrangé po< 

piano, 4 Miiiei. Cliaque. 

— 4 air, de balln, de, llujinrnol,. de Mevet- 
* r, en rondos pour la b^rpe, n. * a 4. 



_ 3 t \n de ballet de 1» Juive en rondos pour 
la harpe, n. 4 à 3. Chaque. 
Pi uliée f ait A. Rosiaoacai. 

H. Roeataa. - Op. * . Rondo brillant pour le piano. 

_ Op. 2 Divertimtnto al caprteto pour lï 
piano, sur la romance AW de Mlle Lois» 
Pugtt. 

Op. 3 12 fantaisie» mignonnes. Chaque. 

— Op. 4. 6 petite, récréalion, , « iiualre ta Jins 

sur divers molif* suivant, , n. < a 6. 

Chaque. 

PcaLIB Ttf. Lï Mr.VESTltL 

Ct>arta*ox. — Le Damné , Boutade. 

PcBLita raa ! 



12 a 

7 50 
7 50 
6 > 

6 • 

2 50 

4 50 



7 50 



« A Berlin, l'opéra en vogue «t le Postillon Je fongfomrn»; 
toile*, le, foi, q-.'on esécle cette s,.iriluelle . ompo»>l.on d Adam , 
I ? a ci, "nbrée complet.-. Mlle Loëwe, ^VT^Z Brï- 
nrlt et d'espreMi'.n , s'acquilte i rasir do rôle de Mar C uente. Brr- 
? JaVo , o ^ a nouveau dr M. Blum, a obtenu u n tuccès dVrt.me ; on 
KT«& musique de cet .mvr,g, de jolie, ,ntn.l.oos, n,.„« 
n'Z % i .«« ,->ir plaire au puU.c .1, Berlin , qn. c si «n |-ge aé- 
"ère de lontr . on.p.vi'ion musu al,. M. e. Mmr Paul 
tZ ,U li «iPirre la plu» brillante , l^ur r. nt.ée dan, le ballel U 
SriphiJ'; de vif» applandiswn.cn » leur ont prouvé combien leur 
SJurfciitt pl.,sir P, l.«,l question de «^^"«Muîpîll 
Boiteux , dont le rôle principal wra.t roufic a la gracieuse Mme Paul 

Taglionl. 

» M Thalbcrg vovage dan, ce moment en Écotse et en Irlande, 
où*il "donne d.» concerts qui riritenl l enthousia.me; il a r— 
au projet d'aller i Pétenbour* , où son ami M. de Benol ,e 
seul , après avoir traversé l'Allem.cne 

" M. Mosrlu l.sctdans ce momenl a UambourR . où il a mis 
h drrmire main à un recueil de 24 code, qui feronl suile a h pre- 
. précéd|mn.eni publiée par le célèbre auteur 

• La reprise de, séance, muait aie* de la Société Pbilharmooiqne 
:.îi« Dim.n, be_A" Octobre , a onse h.-ure, du matin , ta, la 



Op. 93. Souvenir de vojags , fantaisie et Ta- 
nations. 

Op. 85. Septième *nite facile, petite fantai- 
sie , mrlodic écossaise. 5 
F. HtnrtM. — Variations tyiolienne, pour le piano. 6 
_ Deui bagatelle, facilr, sur des thèmes d'An- 
ber. Chaque. 5 
Y i r s s — Solo de com ert ponr cornet à piston , ac- 

rompagnement d'orchtstre. '0 
— Troi» raorcraui de salon , ponr cornet a 

piston, acrompagoement de piano. Chaque. 6 

Btaucciu. — Op. 136. Trois nouvelles mélodie» pour flûte 
et piano. V I , le Paire; N* 2, la Baja- 
dere ; N* 3 , la Mélancolie. Chaque. (' 
— Trois mas'es f iciles , à 4 voix , el acompa- 
gnement. Chaque. < • 

loTjtaetHtax —Petite fantaisie sur une mélodie écossaise 

f jcilc pour piano . t s ioloo . 5 
LertrjaelHaat.^ dito. dito. pour piano «t flâte. S 
BaOD. — Petite soirée , sis morceau» pour hautbois, 

arcomnagnemenl de piano, n. 1.2, 3, 4, 
5 , 6. Chaque. 5 

Bnaicciaa. Écrin des fliiistf s. Quatre petit» morceaux 

pour flûte et acompagnrmenl de piano, 
n. là 4. s 

P« ai.ru raa A. M. Scm.t.i!«ota, a Beku*. 

MeaDtLSom. — Bartboldi , première sjrmpbonie pont or- 
clieslre. 

Lovn. 

RtlSMC 

Fa 



- I- 



nura lit" uimani ik j v,-- — -- - , 

«Ile Mon-esquieu. MM. le, Amateur» qui seront dan, 1 ;nlen .on de 
a partie\ l'-rcl.e.tre sont in.iié» » «e m-enre a 1» salle 
Ï^oncertMonlesqnieu, «• 6 . ou elles M. Z. Lo.r.u. chef d Or- 
chè»- re de U rociet* , rue Sl-Martin , n' 1H. 



Die Wallpurgisnacht , B, ballade de Goethe, 
pour «olo et cbœur, partition. Net. 15 
' rt 3« Quatuor pour piano, violon , alto 
et violoncelle. th.quc. Net. <0 

aor pour piano, violon, viole et 
violoncelle. »f* 



ht Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



fini ti C*, rue du Cadra», •«, 
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Parait le DIMANCHE de chaque u 
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On t'a 



»u bure*» Jr la Revcc ET Giuni Mcmcals m Panu, rue Riclirlicu , V"; 
hej MM. Ira dire» leur» de» poaifi, au» b>.re*ui de* Mct**(<crie*, 
rr cliet ton» le« libraire» ei marchand» Je moaique de, France; 
pour l'Allemagne, à Leipzig , ebc» Kistwm 

On rer<Hf Irt ï/rlttt»ationt ttrt yttvmnet qui ml d,$ yrirf, i rj^attr. et l» ,Mt rrlaUft 
a la mttiique ifui prvvmt ittUituer U publif. 

HA RIS, DINANCHtt «" OCTOBRE 1837. 
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tl a as p«i»« x'im['m*i*a,(i 
4aprtt»arqtie4e# f»îf. 30c 
I es letirw, di'uxi r.det et *s- 
el* d'arftnt 4mi«u< llr* *t 
' el 



SOMMAIRE. — Le premier opér» , nouvelle, par M. H. 

— Académie Royale de Muaiqve , rep/lac de la Muette de Portici, 
par M. II. Rmliox. — Théâtre de l'Opéra-Comiqoc , première 
i da Bon Garçon, par M. J.-J. Diax. — 



XOCVELU. 

Florence, 27 jaillét 1555 (1). 

DEL LA VIOLA A BEWVZWUTO CELUffl. 

Je suis triste, Benvenulo; je suis fatigué, dégoûté; 
ou plutôt , à dire vrai , je suis malade ; je me sens mai- 
grir , comme tu maigrissais avant d'avoir vengé la mort 
de Francesco. Mais tu fus bientôt guéri toi, et le jour 
de ma guérison arrivera-t-il jamais!... Dieu lésait. 
Pourtant quelle souffrance fut plus que la mienne digne 
de pitié? A quel malheureux le Christ et sa sainte Mère 
feraient-ils plus de justice en lui accordant ce remède 
souverain , ce baume précieux , le plus puissant de 
tous pour calmer les douleurs amères de l'artiste ou- 
tragé dans son art et dans sa personne, la vengeance. 
Oh! non, Benvenuto, non, sans vouloir te contester 



(4) Celte correspoodance fictive est basée su ors fait» histori- 
que*. Benvenulo CeUioi, l'an des plus grands srnlpUurs et ciselrors 
de son temps, fut ea effet contemporain d'Alfooso délia Viola, tu- 
teur d'en opéra qai patte pour le second ou te trot>ième e*ui de 

[siècle. 



le droit de poignarder le misérable officier qui avait 
! tué ton frère , je ne puis m'empécher de mettre entre 
ton offense cl la mienne une distance infinie. Qu'avait 
fait, après tout, ce pauvre diable? Versé le sang du 
fils de ta mère, il est vrai. Mais l'officier commandait 
une ronde de nuit; Francesco était ivre ; après avoir 
insulté sans raison , assailli à coups de pierre le déta- 
chement, il en était venu, dans son extravagance, à vou- 
loircnlcvcr leurs armes à ces soldais ; ils en firent usage, 
et ton frère périt. Rien n'était plus facile à prévoir, et, 
conviens-cn, rien n'était plus juste. 

Je n'en suis pas là , moi. Bien qu'on ait fait pis que 
de me tuer, je n'ai en rien mérité mon sort; cl c'est 
quand j'avais droit à de* récompenses, que j'ai reçu 
l'outrage et l'avanie. Tu sais avec quelle persévérance 
je travaille depuis longues années à accroître les forces, 
à multiplier les ressources de la musique. Ni le mauvais 
vouloir des anciens maîtres , ni les stupides railleries 
de leurs élèves, ni la méfiance dos dilcltanti qui me 
regardent comme un homme bizarre , plus près de la 
folie que du génie, ni les obstacles matériels de toute 
espèce qu'engendre la pauvreté, n'ont pu m'arréter, tu 
le sais. Je puis le dire, puisqu à mes yeux le mérite 
d'une telle conduite est parfaitement nul. Ce jeune 
Montecco nommé Romeo, dout les aventures et la 
mort tragique firent Uni de bruil à Vérone il y a 
quelques années, n'était certainement pas le maître de 
résister au charme qui l'entraînait sur les pas de la belle 
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Giulielta, fille de son mortel ennemi. La passion était î la voix et la suit continuellement à l'unisson oui l'oc- 



plus forte que les insultes des valets Capulelti , plus 
forte que le fer et le poison dont il était sans cesse 
menacé, Giulielta l'aimait; et pour une heure pissée 



tave? La musique instrumentale, prise individuelle- 
ment, existe-t-elle? Et dans la manière d'employer la 
vocale, que de préjugés, que de routine! Pourquoi 



auprès d'.'llc il eut mille fois bra\é la mort. Lh bien! toujours chanter à quatre parties, lors même qu'il s'agit 
nu Giulietla à moi, c'est la musique, cl, par le ciel ! | d'un personnage qui se plaint de son isolemeiit? Est-il 

possible de rien entendre tle plus déraisonnable que ces 
c.mzomttc introduites depuis peu dans les tragédies, où 
uu acteur qui parle en son nom et paraît seul en scène 



j en suis aime. 

Il v a deux ans, je formai le plan d'un ouvrage de 
théâtre sans pareil jusqu'à ce jour, où le chant accom- 
pagné de divers instruments devait remplacer le lan- 
gage parlé et faire naître, de son union avec le draine, 
des impressions telles que la plus haute poésie n'en 
produisit jamais. Par malheur ce projet était fort dis- 
pendieux; un souverain ou un juif pouvaient seuls 
entreprendre de le réaliser. Tous nos princes d'Italie 
ont cnlcnJu parler du mauvais effet de la prétendue 
tragédie en musique exécutée à Rome à la fin du siècle 
dernier; le peu de succès dcrOrfcod'Angclo Poliliauo, 
autre essai du même genre, ne leur est pas inconnu, 
lI i icu n'eut été plus inutile que de réclamer leur ap 
pui pour une entreprise où de vieux maitres avaient 
échoué si complètement. On m'eût de nouveau taxé 
d'orgueil et de folie. Pour les juifs, je n'y pensai pas 
un instant ; tout ce que je pouvais raisonnablement 
espérer d'eux, c'était, au simple énoncé de ma pro- 
position , d'être éconduit sans injures , et sans huées 
de ln valetaille; encoie n'en connais-jc pas un assez 
intelligent pour qu'il fût permis de compter avec quel- 
que certitude sur une telle générosité. J'y renonçai 
donc, non sans chagrin , tu peux m'en croire; et ce 
fut le cœur serré que je repris le cours des travaux ob- 
srnrs qui me font vivre mais qui ne s'accomplissent 
qu'aux dépens de ceux dont la gloire et la fortune se- 
raient peut-être le prix. 

Uneautrc idée nouvelle bicntùlaprès vint me troubler 
encore. Ne ris pas de mes découvertes , Ccllini , et garde- 
loi surtout «le comparer mon art naissa ni à ton art depuis 
longtemps formé. Tu sais assez de musique pour me 
comprendre. De bonne foi, crois-tu que nos traînants 
madrigaux à quatre parties soient le dernier degré de 
perfection où la composition et l'exécution puissent 
atteindre? Le bon sens u'ind:que-t il pas que, sous le 
rapport de l'expression, comme sous celui de la forme 
musicale, ces ouvres tant vantées ne sont qu'eufanlil- 
ln;;es et niaiseries. Les p. rolcs expriment l'amour, la 
colère, la jalousie, la vaillance, et le chant, toujours le 
même, ressemble à la triste psalmodie des moines men- 
diants. Est-ce là tout ce que peuvent faire la mélodie, 
l'harmonie, le rhyihmc? N'y a-t-il pas de ces diverses 
parties île l'art mille applications qui nous sont incon- 
nue.-? Ln examen attentif de ce qui est ne fait-il pas 
pressentir avec certitude ce qui sera et ce qui devrait 
être ? Et les instruments, en a-t on tiré parti ? Qu'est ce 
que.notre misérable accompagnement qui n'ose quitter 



n'en est pas moins accompagné par trois autres voix 
placées dans la coulisse, d'où viles suivent son chant 
tant bien que mal. Sois-en sûr, Benvenuto, ce que 
nos maitres, enivrés de leurs oeuvres, appellent au- 
jourd'hui le comble de l'art est aussi loin de ce qu'on 
nommera musique dans deux ou trois siècles, que les 
petits monstres bipèdes pétris avec de la boue par les 
enfants sont loin de ton sublime Perséc ou du Moïse du 
Muouarolti. 

Il y a donc d'innombrables modifications à apporter 
dans uu art aussi peu avancé... des progrès immenses 
lui restent donc à faire... Et pourquoi ne contribuc- 
rais-jc pas à donner l'impulsion qui les amènera?... 
Mais, sans te dire en quoi consiste ma dernière inven- 
tion, qu'il te suffise de savoir qu'elle était de nature à 
pouvoir être mise eu lumière à l'aide des moyens ordi- 
naires et sans avoir recours au patronage des riches ni 
des grands. C'était du temps seulement qu'il me fallait ; 
cl l'œuvre une fois terminée, l'occasion de la produire 
au grand ji eût été facile à trouver pendant les fêtes 
qui allaient attirer à Florence l'élite des seigneurs et 
de» amis des art* de toutes les nations. Or, voila le su- 
jet de l'acre cl noire colère qui me ronge le cœur. Un 
matin que je travaillais à celte composition singulière 
dont le succès m'eût rendu célèbre daus toute l'Eu- 
rope, monseigneur Galeazzo, l'homme de confiance 
du grand-duc , qui, l'an passé, avait fort goûté ma 
scène d'Lgoliuo, vient me trouver et me dit: ■ Al- 
» fouso, ton jour est venu. Il ne s'agit plus de madri- 

• gaux,de cantates, ni de chansonnettes. Ecoute-moi; 
» les fêtes du mariage scrout s pic nd ides, on n'épargne 
» rien pour leur douner un éclat digne des denx fa- 
» milles illustres qui vout s'allier; tes derniers succès 
» ont fait naître la confiance; à la cour maintenant ou 
» croit en toi. J'avais connaissance de tou projet de tra- 

• gédic en musique, j'en ai parlé à mouseigoeur; ton 
» idée lui plaît. A l'œuvre donc, que ton rêve dc- 
» vienne une réalité. Ecris ton drame lyrique cl ne 
» crains rien pour l'exécution; les plus habiles chan- 
» leurs de Rome et de Milan seront mandés à Florence ; 

• les premiers virtuoses en tout genre seront mis à la 
» disposition; le prince est magnifique, il ne te refu- 

• sera rien ; réponds à ce que j'attends de toi , ton 
» triomphe est certain cl la fortune est faite. » 

Je ne sais rc qui se passa en moi à ce discours inat- 
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leudu; mais je demeurai muet et immobile. L'étonnc- 
inent, la joie me coupèrent la parole, cl je pris l'aspect 
c:l l'Htlittulc d'un idiot. Gateazrn rie se méprit pas sur 
la cause démon trouble, et me serrant la main: « Adieu, 
n Alfouso; tu consens, n'est-ce pas? Tu me promets de 
» laisser toute autre composition pour te livrer c.clusi- 
» vemeot à celle nue monseigneur te demande?... 
» Songe que le mariage aura lieu dans trois mois! > El 
comme je répondais toujours affirmativement par un 
signe de tôle, sans pouvoir parier : « Allons, calme-toi, 
» Vésuve; adieu. Tu recevras demain ton engagement, 
> il sera signé ce soir. C'est une affaire faite. Bon 
* courage ; nous comptons sur toi. » 

Demeure seul , il me sembla que toutes les cascades 
de Terni et de Tivoli bouillonnaient dans ma tête. Ce 
fut bien pis quand j'eus compris mon bonheur, quand 
je me fus représenté de nouveau la grandeur et la 
beauté de ma tâche. Je m'élance sur mon libretto, qui 
jaunissait abandonné daus un coin depuis si longtemps; 
je revois Paulo, Francesca , Dante, Virgile, et les om 
bres , et les damnés ; j'entends cet amour ravissant sou- 
pirer et se plaindre ; de tendres et gracieuses mélodies 
pleines «l'abandon , de mélancolie, de chaste passion , 
se déroulent au-dedans de moi ; l'horrible cri de haine 
de l'époux outragé retentit; je vois deux cadavres en 
lacés rouler a ses pieds; puis je retrouve les âmes tou 
jours unies des deux amants , errantes et battues des 

vents aux profondeurs de l'abîme ; leurs voix plain 

tives se mêlent an bruit sourd et loin* " des fleuves 

infernaux, aux sifflements de la flamme, aux cris for- 
cenés des malheureux qu'elle poursuit, à tout l'affreux 

concert des douleurs éternelles... 

Pendant trois jours, Ccllini , j'ai marché sans but, 

au hasard , dans un vertige continuel ; pendant trois 

nuits j'ai été privé de sommeil. Ce n'est qu'après ce 

long accès de fièvre, que la pensée lucide et le sentiment 

de la réalité me sont revenus. Il m'a fallu tout ce temps 

de lutte ardente et désespérée pour dompter mon iiua 

ginatinu et dominer mon sujet. Enfin je suis resté le 

maître. Dans ce cadre immense, chaque partie du ta 

blcau , disposée dans un ordre simple et logique, s'est 

montrée peu à peu revêtue de couleurs sombres o 

brillantes, de dcmi-lcintcs ou de tons tranchés; les 1 tourbe de lâches imbéciles qui rient en me voyant 



tcurs, le* musiciens, les copistes , les niachiniscs , les 
décorateurs. Tout s'est fait en ordre, avec la plus éton- 
nante précision ; et cette gigantesque machine musicale 
allait se mouvoir majestueusement, quand un coup inat- 
tendu est venu en briser les ressorts et anéantir à la fois, 
et la belle tentative, et les légitimes espérances de ton 
nalhcureuxami. Le graud-duc, qui d.' sou propre mou- 
vement m'avait demandé ce drame en musique; lui qui 
m'avait faitabandonuer l'autre composition sur laquelle 
c complais pour populariser mou nom; lui dont les p.i- 
oles dorées avaient gonflé un cœur, enflammé une ima- 
gination d'artislc, il se joue de tout cela maintenant; 
il dit à cette imagination de se refroidir, à ce coeur de 
se calmer ou de se briser; que lui importe! Il .«.'oppose, 
enfin, à l'exhibition de mon œuvre; l'ordre est donné 
aux artistes romains et milanais de retourner chez eux; 
mon drame ne sera pas mis eu scène; le grand duc 
n'en veut plus; ir. a cha>c.é o'idle... La foule qui se 
pressait déjà à Florence, attirée moins encore par l'ap- 
pareil des noces que par l'intérêt de curiosité que la fêle 
musicale annoncée excitait dans toute l'Italie, cette 
foule avide de sensations nouvelles, trompée dans son 
attente, s'enquiert bientôt du motif qui la privait ainsi 
brutalement du spectacle qu'elle était venue ( lien lier, 
et ne pouvant le découvrir, n'hésite pas à I'aitrihuer 
à l'incapacité du compositeur. Chacun dit : «Ce fameux 
drame était absurde, sans doute; le grand-duc, in- 
formé à temps de la vérité, n'aura pas voulu que l'im- 
puissante tentative d'un artiste ambitieux vint jeter du 
ridicule sur la solennité qui se prépare. Ce ne peut 
être autre chose. Un prince ne manque pas ainsi à «a 
parole. Délia Viola est toujours le môme vaniteux 
extravagant que nous connaissions; son ouvrage n'é- 
tait pas présentable, et par égard pour lui, ou s'ab- 
stient de l'avouer. » O Ccllini ! ô mon noble et fier cl 
digne ami ! réfléchis un instant , et juge d'après 
toi-même ce que j'ai dû éprouver à cet incroyable 
abus de pouvoir, à cette violation inouïe des pro- 
messes les plus formelles, a cet horrible affront qu'il 
était impossible de redouter, à celte calomnie insolente 
d'une production que personne au monde, excepté 
moi, ne connaît encore. Que faire? que dire à cette 



formes humaines ont apparu, ici pleines de vie, là sous 
le pôle et froid aspect de la mort. L'idée poétique tou- 
jours soumise au sens musical n'a jamais été pour lui 
un obstacle; j'ai Fortifié, embelli et agrandi l'une par 
l'autre. Enfin j'ai fait ce que je voulais, comme je le 
voulais, et avec tant de facilité qu'à la fin du deuxième 
mois l'ouvrage entier était déjà terminé. Le besoin de 
repos se faisuit sentir, je l'avoue; mais eu songeant 
à toutes les minutieuses précautions qui me reliaient 
à prendre pour assurer l'exécution , la vigueur et la 
vigilance me sont revenues. J'ai surveillé les chan- 



que répondre aux questions de mes partisans? à qui 
m'en prendre? quel est l'auteur de cette machination 
diabolique? et comment en avoir raison? Ccllini! 
Ccllini ! pourquoi es-tu en France? que ne puis-je te 
voir, te demander conseil, aide et assistance! Par 
Bacchus , ils me rendront réellement fou... Lâcheté! 
honte! je viens de sentir des larmes daus mes yeux. 
Arrière toute faiblesse; c'est la force, l'attention et le 
sang-froid qui me sont indispensables, au contraire; 
car je veux me venger, Benvcuuto , je le veux. Quanti 
cl comment, il n'importe; mais je me vengerai, je te 
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le jure, et tu seras coûtent. Adieu. L'éclat de tes nou- 
veaux triomphes est venu jusqu'à nous; je l'en félicite 
et m'en réjouis de toute mon âme. Dieu veuille seule- 
ment que le roi François te laisse le temps de répondre 
à ton ami souffrant et non venge. 

Alfottso dïli.a Viol». 



BEWVKNITO A ALFON>0. 

J'admire , cher Alfonso , la candeur de ton indigna- 
tion. La mienne est grande, sois-en bien couvaincu; 
mais elle est plus calme. J'ai trop souvent rencontré 
de semblables déceptions pour m'étonner de celle que 
tuviens de subir. L'épreuve était rude , j'en conviens , 
pour ton jeune courage , et les révoltes de ton âme 
contre une insulte si grave et si peu méritée sont justes 
autant que naturelles. Mais, pauvre enfant , tu entres 
à peine dans la carrière. Ta vie retirée , te» méditations, 
tes travaux solitaires, ne pouvaient rien l'apprendre 
des intrigues qui s'agitent dans les hautes régions de 
l'art, ni du caractère réel des hommes puissants, trop 
souvent arbitres du sort des artistes. Quelques événe- 
ments de mon histoire, que je l'ai lai&ié ignorer jus- 
qu'ici , suffiront à t'éclaircr sur notre position à tous et 
sur la tienne propre. Je ne redoute rien pour ta con- 
stance de l'effet de mon récit ; ton caractère me ras- 
sure; je le connais, je l'ai bien étu lié. Tu persévéreras, 
tu arriveras au but malgré tout; tu es un homme de 
fer; et le caillou lancé contre ta téle par les basses pas- 
sions embusquées sur ta roule , loin de briser ton no- 
ble front, en fera jaillir le feu. Apprends donc toul 
ce que j'ai souffert , cl que ces tristes exemples de l'in- 
justice des grands te servent de leçon. 

L'évèquc de Sala manque , ambassadeur à Rome, 
m'avait demandé une grande aiguière, dont le travail, 
extrêmement miuulieux et délicat, me prit plus de 
deux mois , et qui , en raison de l'énorme quantité de 
métaux précieux nécessaires à sa composition, m'avait 
presque ruiné. Son excellence se répandit en éloges 
sur le rare mérite de mon ouvrage, le fil emporter, et 
me laissa deux grands mois sans plus parler de paie- 
ment que si elle n'eût reçu de moi qu'uuc vieille casse- 
role ou une médaille de Fiorelli. Le bonheur ayant 
voulu que le vase revînt entre mes mains pour une 
petite réparation , je refusai de le rendre. Le maudit 
prélat, après m'avoir accablé d'injures dignes d'un 
prêtre et d'un Espagnol , s'avisa de vouloir me soutirer 
un reçu de la somme qu'il me devait encore; mais 
comme je ne suis pas homme à me laisser prendre à un 
piège aussi grossier, son excellence en vint à faire as- 
saillir ma boutique par ses valets. Je me doutais du 
tour ; aussi , quand cette canaille s'avança pour enfoncer 



ma porte, Ascanio, Paulino et moi, armés jusqu'aux 
dents, nous lui fîmes un tel accueil que le lendemain , 
grâce à mon escopette et à mon long poignard , je fus 
enfin payé{1). Plus tard, il m'a ni va bien pis, quand 
j'eus fait le célèbre bouton de la chappe du pape , tra- 
vail merveilleux que je ne puis m'empécher de te dé- 
crire. J'avais situé le gros diamant précisément au mi- 
lieu de l'ouvrage, et j'avais placé Dieu assis dessus, 
dans unealtiludesi dégagée qu'il n'embarrassait pas du 
tnut le joyau, et qu'il en résultait une très-belle harmo- 
nie ; il dounail la bénédiction en élevant la main droite. 
J'avais disposé au-dessous trois petits anges qui le sou- 
tenaient en élevant les bras en l'air. Un de ces anges , 
celui du milieu , était en ronde-bosse , les deux autres 
en bas-relief. Il y avait à l'cntour une quantité d'autres 
petits anges disposés avec d'autres pierres fines. Dieu 
portait un manteau qui voltigeait, et d'où sortait un 
grand nombre de chérubins, et mille ornements d'un 
admirable effet. Clément VII, plein d'enthousiasme 
quand il vit le bouton, me promit de me donner tout 
ce que je demanderais. La chose cependant en resta là ; 
et comme je refusais de faire un calice qu'il me deman- 
dait en outre, toujours sans douncr d'argent, ce bon 
pape, devenu furieux comme une bête féroce, me fit 
loger en prison pendant six semaines. C'est tout ce que 
j'en ai jamais obtenu (2j. Il n'y avait pas un mois que 
j'étais en liberté quand je rencontrai Pompéo , ce mi- 
sérable orfèvre qui avait l'insolence d'être jaloux de 
moi , et contre lequel , pendant longtemps , j'ai eu as- 
soit de peine à défendre ma pauvre vie. Je le méprisais 
trop pour le haïr; mais il prit, eu me voyant, un air 
railleur qui ne lui était pas ordinaire, et que, cette 
fois, aigri comme je l'étais , il me fut impossible de 
supporter. A mou premier mouvement pour le frap- 
per au visage, la frayeur lui fit détourner la tête, et le 
coup de poignard porta précisément au-dessous de l'o- 
reille. Je ne lui en donnai que deux; car au premier 
il tomba mort dans ma main. Jamais mon intention 
n'avait été de le tuer, mais dans l'état d'esprit où je 
me trouvais est-on jamais sûr de ses coups? Ain» donc, 
après avoir subi un odieux emprisonnement, me voilà 
de plus obligé de prendre la fuite pour avoir , sous l'im- 
pulsion de la juste colère causée par la mauvaise foi 
et l'avarice d'un pape , écrasé un scorpion (5). 

Paul III, qui m'accablait de commandes de toute 
espèce, ne me les payait pas mieux que son prédéces- 
seur ; seulement, pour mettre en apparence les torts de 
mon côté, il imagina un expédient digne de lui et vrai- 
ment atroce. Les ennemis que j'avais en grand nombre 
autour de sa sainteté, m'accusent un jour auprès d'elle 
d'avoir volé des bijoux à Clément. Paul 1H, sachant bien 

(I) Historique. 
(I) Historique. 
(3) Historique. 
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le contraire, feint cependant de me croire coupable, 
et me fait enfermer au chiteau Saint- Ange; dan» ce 
fort que j'avais si bien défendu quelques années aupa- 
ravant pendant le siège de Rome , sous ces remparts 
d'où j'avais tiré plus de coups de canon que tous les 
canonniers ensemble, et d'où j'avais, à la grande joie 
du pape, tue moi-même le connétable de Bourbon. Je 
viens à bout de m'échapper ; j'arrive aux murailles ex- 
térieures; suspendu à une corde au-dessus des fossés, 
j'invoque Dieu qui connaît la justice de ma cause ; je 
lui crie, en me laissant tomber : • Aidez-moi donc, 
Seigneur, puisque je m'aide ! » Dieu ne m'entend pas, 
et dans ma chute je me brise une jambe. Exténué, mou- 
rant, couvert de sang, je parviens, en me traînant sur 
les mains et les genoux , jusqu'au palais de mon ami 
intime le cardinal Cornaro. Cet infâme me livre traî- 
treusement an pape pour un évéché. 

Paul me condamne à mort ; puis, comme s'il se re- 
pentait de terminer ainsi trop promptement mou sup- 
plice, il me fait plonger dans un cachot fétide tout 
rempli de tarentules et d'insectes venimeux , et ce n'est 
qu'au bout de six mois de ces tortures que, tout gorgé 
de vin, dans une nuit d'orgie, il accorde ma grâce à 
l'ambassadeur français (1). 

Ce sont là , cher Alfonso , des souffrances terribles et 
des persécutions bien difficiles à supporter; ne t'ima- 
gine pas que la blessure faite récemment à ton amour- 
propre puisse t'en donner une juste idée. D'ailleurs, 
l'injure adressée à l'œuvre et au génie de l'artiste te 
semblât-elle plus pénible encore que l'outrage fait à 
sa personne, celle-là m'a -t-elle manqué, dis, à la 
cour de notre admirable grand-duc, quand j'ai fondu 
Persée? Tu n'as oublié, je pense, ni les surnoms 
grotesques dont ou m'appelait, ni les insolents so- 
ncts qu'on placardait chaque nuit à ma porte, ni les 
cabales au moyen desquelles on sut persuader à Cômc 
que mon nouveau procédé de fonte ne réussirait pas , 
et que c'était folie de me confier le métal. Ici même, 
à cette brillante cour de France où j'ai fait fortune, 
où je suis puissant et admiré, n'ai-je pas une lutte de 
tous les instants à soutenir, sinon avec mes rivaux (ils 
sont hors de combat aujourd'hui), au moins avec la 
favorite du roi, madame d'Étampes, qui m'a pris en 
haine , je ne sais pourquoi? Cette méchante chienne dit 
tout le mal possible de mes ouvrages (2), cherche par 
mille moyens à me nuire dans l'esprit de Sa Majesté, 
et, en vérité, je commence à être si Us de l'entendre 
aboyer sur ma trace, que sans un grand ouvrage ré- 
cemment entrepris, dont j'espère plus d'honneur que de 
tous mes précédents travaux , je serais déjà sur la route 
d'Italie. 

Va, va, j'ai connu tous les genres de maux qne 

(<) Historique. 



le sort puisse infliger à l'artiste. Et je vis encore, ce- 
pendant. Et ma vie glorieuse fait le tourment de mes 
ennemis. Et je l'avais prévu. Et maintenant je puis les 
abîmer dans mon mépris. Cette vengeance marche à 
pas lents, il est vrai; mais pour l'homme inspiré, sûr 
de lui-même, patient et fort, elle est certaine. Songe, 
Alfonso, que j'ai été insulté plus de mille fuis, et que 
je n'ai tué que sept ou huit hommes ; et quels hommes ! 
je rougis d'y penser. La vengeance directe et person- 
nelle est un fruit rare qu'il n'est pas donné à tous de 
cueillir. Je n'ai eu raison ni de Clément VII, ni de 
Paul III, ni de Comaro, ni de Corne, ni de madame 
d'Étampes, ni de cent autres lâches puissants ; com- 
ment donc te vengerais-tu, toi, de ce même Câme, de 
ce grand-duc, de ce Mécène ridicule qui ne comprend 
pas plus ta musique que ma sculpture , et qui nous a si 
platement offensés tous les deux? Ne pense pas à le tuer, 
au moins; ce serait une insigne folie, dont les consé- 
quences ne sont pas douteuses. Deviens un grand musi- 
cien; que ton nom soit illustre; et si quelque jour sa sotte 
vanité le portait à t'offrir ses faveurs, repousse-les; 
n'accepte jamais rien de lui et ne fais jamais rien pour 
lui. C'est le conseil que je te donne; c'est la promesse 
que j'exige de toi; et, crois en mon expérience, c'est 
aussi, cette fois, l'unique vengeance qui soit à ta portée. 

Je t'ai dit tout à l'heure, que le roi de France, 
plus généreux et plus noble que nos souverains ita- 
liens, m'avait enrichi ; c'est donc à moi, artiste, qui 
t'aime, te comprends et t'admire, à tenir la parole 
du prince sans esprit et sans cœur qui te méconnaît. 
Je t'envoie dix mille écus. Avec celte somme tu pour- 
ras, je pense, parvenir à monter dignement ton drame 
en musique ; ne perds pas un instant. Que ce soit à 
Rome, à Naples, à Milan , à Ferra re, partout, excepté 
à Florence ; il ne faut pas qu'un seul rayon de ta gloire 
puisse se refléter sur le grand-duc. Adieu, cher enfant; 
la vengeance est bien belle, et pour elle on peut être 
tenté de mourir; mais l'art est encore plus beau, et 
n'oublie jamais que malgré tout il faut vivre pour lui. 
Ton ami. Bekvewvto Cellini. 
H. 



( La suite au prochain numéro. 



ACADÉMIE BOTAIE OS MUSIQUE 

REPRISE tlE LA MrKTTE DK PORT1CI. 

Voici en peu de mots l'historique de cette reprise. 
La musique de M. Auber , exécutée avec un soin irré- 
prochable, a paru à l'immense auditoire qui obstruait 
la salle de l'Opéra, fraîche, riante et gracieuse comme 
aux premiers jours. Les airs de danse, si riches d'aga- 
çantes mélodies, ont réuni tous les suffrages; le duo: 
Amour sacré de la patrie , exécuté d'une manière fou- 
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droyantc, le* barcarollc», le chœur du marché, la 
prière sans accompagnement, lu marche triomphale, 
tous ces divers morceaux, pleins de verve , et qui por- 
tent une emprciule si vive du caractère propre au ta- 
Icut de M. Auber, ont été accueillis comme ils méri- 
taient de l'être, et mieux peut-être qu'ils ne le furent 
jamais. Le fiual du premier acte seul n'a produit qu'un 
effet médiocre. 

Mlle Noblet et sa sœur, Mme Alexis Dupont, dans 
un pas espagnol, Kl Ja'co, ajouté au premier ballet, 
ont fait son procès à la tartuferie poétique qui veut 
trouver de la chasteté dans les entrechats et de la pu- 
deur dans les pointes. Celle danse aphrodisiaque a fait 
rugir le partent: comme un lion en rut. L'instant d'a- 
près, Mlle Lissier est venue calmer ce transport et faire 
naître d'autres émotions, non moins vives et plus di- 
gnes. Mlle Lissier est une Feuclla ravissante, pleine 
d'intelligence, de sensibilité et d'esprit; l'art de la 
pantomime n'a pas élé porté plus loin à l'Opéra , même 
à l'époque des Rigottiui et desMiiou. Mlle Lissier tou- 
jours vraie , toujours elle-même est aussi toujours natu- 
relle. Llle exprime ce qu'elle seul; elle émeut parce 
qu'elle est émue, et qu'elle sait néanmoins, pour con- 
server à l'art sou empire, maîtriser jusqu'à un certain 
point son émotion. Dupiez a regagné a la seconde rc- 
présculatiou ce qu'uuc extrême fatigue lui avait fait 
prrdi-c à la première; il a chaulé le duo , la barcarollc, 
Pair du quatrième acte et tous les récitatifs d'une ma- 
nière admirable. L'andanlc du sommeil, que nous 
étions accoutumés d'entendre dire avec cette excessive 
douceur que la nature de la voix de Duprcz ne lui rend 
pas toujours possible , est moins applaudi que les autres 
parties de son rôle, il est vrai ; il faut pourtant recon- 
naître , eu égard à la difficulté que présculc à celle voix 
spéciale des formes musicales dessillées pour uu talent 
essentiellement différent, il faut avouer, dis-je, que 
jamais l'habileté du chanteur n'a été plus manifeste. 
Sa lutte contre chacune des note» dont se compose ce 
morceau, ses ruses pour tourner la difficulté, son au- 
dace à l'aborder de front quelquefois, sont uu exemple 
rare et curieux de la puissance de l'art. Dans te duo, 
au contraire, où ses moyens peuvent se déployer à 
l'aise, il a presque renouvelé l'effet de l'air de Guil- 
l iumcTell; Massol, du reste, l'a parfaitement secon- 
dé. La voix franche et vibrante de ce jeune chanteur 
sera d'un prix inestimable quand le travail lui aura 
donné une certaine aptitude aux nuances délicates qui 
lui manque encore, et quand l'artiste aura développé 
celte qualité si précieuse qu'on nomme le slyle. 

Comme acteur, Duprcz nous a semblé, à nous et à 
tous ceux qui veulent dans l'art la vérité vraie, supé- 
iicur à tout ce que nous avions jamais espéré de lui. 
C'est le véritable Masan icllo qu'il nous a rendu, comme 
Mlle Elsslcr nous a montré la véritable l'cuella ; tout 



en restant lar.zaronc quand il devait l'êlrc, il a su 
ennoblir son accent, ses allures, sa physionomie et 
ses gestes, aussitôt que le drame lui en a donné l'occa- 
sion. Cette création dramatique, à laquelle on ne s'at- 
tendait guère, fait à l'habile virtuose le plus grand 
honneur. 

L'orchestre a été parfait ; les chœurs se sont acquittés 
de leur lâche (dans la prière sans accompagnement 
surtout) avec une supériorité qu'il scrail injuste de 
méconnaître, et où se reconnaît le talent avec lequel 
leurs nouvelles éludes ont été dirigées. La somme to- 
tale produite par les deux premières représentations 
dépasse dix-neuf mille francs. C'est encore un succès. 

IL Berlioz. 



THEATRE XMB X. OPÉRA-COMIOUX. 

LE BON GARÇON, 
Ofn'r» en un aeUr, muiiiiiie de M. Pur.vosT , parole* de MM. Amcrr 

Bot SGEOIS Cl LoCKKOT. 

( Première rc|iH<"i;talion le 22 septembre tSô". ) 

Il y a longtemps fjuc les Français auraient une école 
musicale , s'ils savaient rester assis. Ce mot caractéris- 
tique au dix-huitième siècle, et qu'on attribue à Gluck, 
ne nous est plus applicable, car, bien que nous ne 
soyons pas restés assis ou les bras croisés depuis cin- 
quante ans, nous nous sommes livrés à des études sé- 
rieuses en musique ; nous nous sommes suffisamment 
assis pour méditer cl comprendre cette belle science : 
nous avons une foule d'excellents compositeurs initiés 
aux mystères du conlre-point cl aux abstractions de la 
fugue ; et cependant il ne surgit pas de ce grand nom- 
bre de musiciens distingués , un homme à idées nou- 
velles, un homme d'avenir, un génie enfin. Mais cei 
liommc supérieur se trouvât-il, nous doutons fort que, 
par le temps d'administration des beaux-arts où nous 
sommes, il pùt se faire connaître. Il faut tant de choses 
pour arriver sur nos scènes lyriqnes, et tant de choses 
absolument étrangères à l'art musical pour y faire en- 
tendre et représenter un ouvrage, que c'est à désespé- 
rer de l'avenir de nos compositeurs nationaux. A nui, 
comme ceux, en pelit nombre, qui sont arrivés, se 
cramponnent à leurs places! Ce ne sont pas ceux-là, 
certes, qui restent assis comme le voulait Gluck. Ils ont 
le pied dans l'étricr , ils sont en selle el vont au galop 
(Musard) à la postérité. Si M. Prévost n'est pas encore 
au nombre des derniers, s'il n'est pas encore parfaite- 
ment assis eu selle , il avnit chaussé d'une manière aisée, 
cavalière et brillante l'étricr de la renommée, armé 
de son O simo; mais voilà qu'il vient de tomber de son 
destrier d'une manière à le faire rester assis pendant 
quelque temps. 

Si le public a pris pour lui , à l'égard de M. Prévost, 



DE PAIVIS. 



le titre du petit vaudeville de MM. Anicct Bourgeois 
et LocLroy , s'il s'est montré bon garçon , la Gazette 
musicale a, dans sa mission spéciale de maintenir le 
bon goût en musique, qui se perd chaque jour en 
France, pendant le silence des deux grandes vois har- 
moniques à qui nous devons Robcrt-le-D uble et Guil- 
laumc-Tcll, la Gazette musicale doit dire la vérité 
franche et sévère à M. Prévost, parce que M. Prévost 
est un jeune homme de talent, qui n'eu est pas sans 
doute à se rcpc-ultr de la dernière partition qu'il nous 
a donnée et qui lui fait plus de mal que de bien. 
C'est beaucoup moins franc de mélodie que les pe- 
tites opérettes de Dalayrac, et bien plus tourmenté 
de science inutile. 

L'ouverture qui commence par utie pastorale en sol 
ma'jcui-c , an liante et al/cgr.i, eil presque toujours dans 
le même ton. La pastorale est parsemée de pizzicato 
et de notes jetées par les instruments à vent sur un 
chaut t!o violoncelle d'une façon plus bizarre qu'agréa- 
ble. Le thème de l'allégro est gai, vif et assez distin- 
gué; il revient souvent dans l'ouvrage, mais il inter- 
vient une partie de triangle qui donne une physionomie 
turque assez hétérogène à ce petit acte de salon. Après 
celle ouverture, dont la coda est chaude et serrée 
d'harmonie, d'une forme assez neuve, on entre en 
plein daus des scènes de comédie ou de vaudeville qui 
vous font oublier que vous ôlcs dans un théâtre lyri- 
que ; ce que les morceaux que vous entendez ensuite, 
et la manière dont ils sont chantés, ne vous rappellent 
pas trop non plus. Enfin vient un trio en rè majeur, 
commençant par on récitatif prétentieux et qui se ter- 
mine par un romhncino quelque peu pont-neuf. II y a 
dans tout cela un abus de la modulation à la tierce 
majeure inférieure, un retour dans le ton primitif et 
la rentrée renouvelée dans la modulation de la tierce 
majeure inférieure dont nous venons de parler, qui 
montre une fraude indigence d'idées; ajoute/, que la 
fin de ce morceau est contournée de pénibles modula- 
tions qui témoignent de l'absence de toute inspiration 
dans le compositeur. Après ce morceau se trouve un 
duo en ut majeur chanté par Coudcrccl Moreau-Sainli, 
qui annonce la prétention d'être un morceau de scène, 
et qui n'est ni déclamé, ni mélodique, ni rhythmique, 
ni comique, quoiqu'il en ait l'intention. 

Deux couplets en mi majeur, fort bien chantés par 
Mlle Berthault , sont d'une mélodie franche et distin- 
guée. C'est le morceau capital de l'ouvrage... A quel 
éloge, 6 ciel! en sommes-nous réduits! 

Ici Moreau Sainti nous chante un rondeau en ut ma- 
jeur : Non , non , je ne suis point infidèle, etc. , qui est 
d'un style commun par la mélodie surtout avec laquelle 
le compositeur semble faire, dans ce petit ouvrage, un 
divorce continuel. Ajoutez que le chanteur nous fait 
entendre sur deux repos à la dominante deux points 



d'orgue identiques qui sont d'un fort mauvais style; 
puis, dans le compositeur, un mépris , un bris des tons 
relatifs, et cela sans la moindre nécessité; on convien- 
dra que rien de plut indigent n'est apparu sur le 
théâtre de la Bourse. Nous pensons que M. Prévost 
médite sa revanche : nous espérons qu'il la prendra 
d'uuc manière éclatante. 

Si nous ne parlons pas du libretto , c'est qu'il n'offre 
rien de musical : cependant un compositeur lyrique 
aurait trouvé moyen de faire mettre par les auteurs, 
gens habiles d'ailleurs, quelques scène musicales dont 
le sujet n'est pas dépourvu. J. J. Dut. 



NOUVELLES. 



"«* Jeudi dernier l'Opéra a joné à Compii'gnr 2 actes de Don 
Juan, et le ballet de Nina. On dit dis niervcdles du talent de mimi- 
que Mlle Fanny Elsler >e plait à déployer dan» ce derour ouvrage, 
il on la compare à Mlle Bi^otini. 

*,* Troii représentation* de la Muttte ont prodoit cette semainr 
à l'Opéra la viiume de 27, Mw francs. Le succès de Dupre et de 
Mltt- Finny EUIer va toujours crescendo. 

•** Sous le titre le Domino, l'Opéra-Comiquc donnera incet- 
samruei t une petite pièce que I on dit fort jolie comme poème et 
comme musique. 

*,* Mlle Grisi » si à Paris , elle a fait amples recettes de guinérs , 
on dit même qu'elle a gagné ce tte saison plus de 8000 liv. sterling 
(2011,000 francs.) On comprendra ce fait d'autant plus facilement , 
que pour la fêle de Birmingham lentement, et qui ne dore ente trois 
jours, elle a reçu 600 guinées (»C,U00 fr.l. 

*/ On parle» rOpera-Cotaiqije d'un acte de MM. Arnourl et 
Fournier, dont la musique serait de M. Ferdinand Lavainne. Ce 
jeune compositeur s'est déjà fait connaitre par plusieurs partitions 
et divrrs ouvrages dont nous avons rendu compte atautagemcnitJit. 
Nous di 'irons que ce bruit »e cooGrme; 1 administration du théâtre 
de la Bourse, dans ce choix, ferait preuve de discernement et de 
goût. 

*.* Mardi 3 octobre , pour l'ouverture du Théâtre - Italien : J 
Pwitani. Rendez-vous général de tous les dilelUnli fasirionahlr > '. 

On lit dans un journal : le drame et la musique viennent de 
conclure un traité d'alliance. Ce traité sera ratifié sur la seine du 
Thèdtre de ta Renaissance , dont M. Anténor Ju'y vient dVtri* 
nommé directeur. Le drame et la comédie avec ehcenrs, le vaude- 
ville avec airs nouveau, et enfin l'intermède, se sont réunis pour 
composer un nouveau théâtre, nn répertoire inconnu jtisquj ce 
jour. C'est une idée fort beuteose et qui ne peut tourner qu'au profit 
!>.-• . ...... i. — i- ... r — ■ '- n - U q devoir d'earou- 



dc l'art; 
rager celte 



i la Gauuie musicale se fera 
: entreprise 




poca i» »cxt»o oo 24 «nranaa (857. 

Revue critique. Cantique dt Saint~Sutpice. 

Au heu de : Trois lignes viges d'harmonie. 
Lisez : Trois lîgurs vides d'harmonie. 

Mette tolennelle a trois vnix. 

Au lieu de : Leurs rentrées et leurs sortirs. 
Lisez : Leurs rentrées et leurs stretles. 

MM. les Abonnés recevront avec le prêtent numéro : 
Divertissement sur la walse de la Juive par Ch. Czcrui. 



U Gérant, MAURICE SCI1LESIKG 
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MÉTHODES ÉDITÉES PAR LA NOUVELLE SOCIÉTÉ POUR LA PUBLICATION DE MUSIQUE CLASSIQUE ET MODEMS, 

A BOX MARCHÉ , lO, 



MÉTHODE 

tsjMW-BTE ET EAISODHBB 



COHNBT A PISTONS, 



Avec tablature* de deux et trol* plrtons , 
nanl Ici principe» élémentaire» de la Musique , 
toute» le» rèqie* nécessaire* pour apprendre cet 
instrument ; 74 SOLOS pour le cornet , extraits 
île» contredanse» et galop» du Pàrau , de flo- 
bert- le- Diable , la Tentation , t' Éclair , la Juive , 
Cottmo , tllc des t'iratet , etc. ; suivi» de SIX 
DUOS POUR DEUX CORNETS , sur de» mo- 
lli» de la Juive , d'Ilalevy, 

Rédigée par SCHILTZ. 

Aras» etVktMuni* Mille <J. Humsu». 

Prix n«:7fr.M. 

MÉTHODE 

PKXT1QCE ET KLKMESTAtnt: 

POUR LE VIOLON, 

A l'usage du commiaçants, 
Contenant le» principes élémentaires de la Musi- 
que, une série d'exercice* préliminaire», le» 
gamme* dan» les ton» majeur» et mineurs ; de» 
leçon* graduée» et de* récréation* choisie» 
dan* le» opéra» nouveaux ; sept étude* , trot» 
duetiino* et trol» duo» , sur de» motif» favori» 
de» Bugumot, , de «o*ert-te-l>ia6te , de t Éclair 
et de la /unie. 

m une. II M* 

N. LOUIS. 
Prix net : 9 fr. 



POUR LE COR, 

Contenant le* principe* de cet instrument, DOUZE 
DUOS sor le* motif» de ta 
i et rtclair. 



2Zi EXERCICES DANS TOUS LES TONS, 
M* AH fi AU AU , 

Arti»» daTtasm roj»l lufcto. 

Prix net : 9 francs. 



MÉTHODE COMPLETE 

F07XI Xj3D 3A33C1T, 

serras utm 

d'air* et de duo* de Robert-le-Diable , la 
Juive, le* Huguenot*, etc., etc. 



PAR SCHILTZ 

Prix net t 0 fr. 



MÉTHODE 

COMPLÈTE ET RAISONNES 

DU SBRFEHT, 

Contenant les principe» élémentaire» de la Musi- 
que , la tablature, le* leçon* préparatoire*; 
de» gamme* ivee leçon* dan* tous le* Interval- 
le» et clan» ton* le* ton* aille*; de* gamme» 
avec le» accord» parfait» dan» tou» le» ton» ma- 
jeur» et mineur», de» leçon» progressive», de» 
exercice» avec explication détaillée «ut I* syn- 
cope , le cotéé , le trille t etc. , un choix d'air» 
pour le terpent seul , et de duo» »ur de» rmilir* 
de la Juive , Coaâsso , rtclair, uobert-lc- Diable 
et kl «Uioiuno**. 

RÉDIGÉE PAR SCHILTZ, 

AjtM> *» rAn*M> rrtl* «a Mutfja*. 
Ml Mit» 



^s^^ ^^^^ 



: ,tvm™„„ le* principe» de la 
! , des exercice» pour délier les doigt», 
de* gamme» dan» tou» le» ton* majeur» Cl mi- 
neurs , et i2 leçon»; suivis de» airs favoris de 
BoUri-tc-hiable , tu Tentation , te Dilettante 
d'Avignon, Ludovic , AufWff, Chao-kang , tr 
Hevenant, le Pro»rril , cl antre» morceaux d'une 
diflli-ullô progressive , arranges pour le piuuo- 
forto , par 

rilAXÇOIS U IIHTD» ET ADOLFUE ADAK. 

Prix net : S f . — ï' partie de la Méthode, I f. net. 



COMPLÈTE ET HAISON.\LE 

POTJK -LE TROMBONE, 



Contenant les principe» de cet 
coo», air» et exercices, et 8 duo» 
trombone», etc. , 

RÉDIGÉE PAR SCHILTZ. 
Prix net : 7 fr. 60. 



I, 18 le- 



MÉTHODE 

COMPLÈTE ET MAISONNÉE 



BRULON DE VALMO.M), 
Contenant les principe» élémentaire» de la Musi- 
que , de» leçon* préparatoire» , gamme* avec 
leçons sur tou» les Intervalle» , et dan» le* 
ton» le» plus utile» , do* exercice» progres- 
sifs , leçons avec explications détaillées sur la 
syncope, fappogglature , le grupetto, et des 
exercice* pour s'habituer aux différente* arti- 
culations d'un choix d'airs pour bugle »cul , 
des plus beaux motifs des opéra* et ballets de 
la Tentation, l'Ile de* Pirate*, f Eclair , Cott- 
mo , Anna Bolena , la Juive , Bobert-le-Diable , 
les Huguenote , etc. , de* duo* sur le* même» 



PAR SCHILTZ, 
Prix net : 7 fr. 50. 

COMPLÈTE ET RAISONNES DE LA 

CLARINETTE A 14 CLEFS, 



i principe* élémentaires de I* Musi- 
que, la tablature, le* leçon* préparatoire*; des 
gamme» avec leçons dans tous le* Intervalle* et 
dan» tous le* ton* usité*; de* gamme* avec les 
Kcordi parfait» dan* tous le* ton* majeur* et 
mineur* , des leçons progressive* , de* exerci- 
ce* avec explication détaillée sur In syncope, le 
coulé , le trlllo, etc. . un choix d'air* pour la 
clarinette seule, et de duos sur de» motif» de 
ta Juive , Ccmmo, t Éclair. Robert-le-Diable et 
Ut Huguenote. 

RÉDIGÉE PAR SCHILTZ. 
Prix net : 9 fr. 



IWETHODE 

COMPLÈTE ET RAISONNES 

CLARINETTeTsIX CLEFS, 

RÉDIGÉE PAR SCHILTZ. 



Cotte Méthode et 
air» et de» dui 

t qoat 

Prix net 1 7 fr. 50. 



tl complète et eontirnt des 
r le» même* 0)>éra» que la 

defs. 



DE CLAIRON, 

AVEC ET SANS CLEFS , 

Contenant les principe» élémentaires de la Musi- 
que , de» leçon* préparatoires , de* exercices 
progressif», l'ordonnance de* sonnerie* mili- 
taire» , ta description de chaque espèce de clai- 
ron* et de* fanfare* pour rbarun d'eux, et doute 
fanfare* pour un , deux , trol* et quatre ctai- 

PAR SCHILTZ. 

Prix net : 7 fr. 50. 

MÉTHODE COMPLÈTE 

POUR LA FLUTE, 

DE DEVIENNE, 
aavra *r acgmkvm , 

Prix net i 8 fr. 
1-e prix marqué d» l'extrait de celte Méthode , » 
l'usage de» commençants , cil de 9 frase*. 



Nouvelle M£(btMle 

A DIX CLEFS. 
SUIVIE DE 8 DUOS PROGRESSIFS 
I* 4r qutr* duo. tur lm boUI» de la Inln *7Hilr», , 

RÉDIGÉE PAR SCHILTZ. 
Prix net : 7 fr. 40. 

MÉTHODE DE TROMPE 

OU COB DE l IIUtWE, 

Contenant une notice »ur l'Instrument , des leçon» 
préliminaire», de» exercice* progressif», les 
ton» de chatte et fanfares utiles pour la 
chasse ; «uivis de nouvelles fanfares 
trois et quatre trompe», 

PAR SCHILTZ. 
Prix net : 7 fr. 50. 



PETITE MÉTHODE DE FLUTE, 

Contenant un Abrégé clair et succinct de* princi- 
pes de la Musique , la tablature de la Soie a 
une ou pludeur» clef»; de» gamme*, de* leçon» 
•ulvle» de petite» pièce» progressives , par P. 
ROY; revue, corrigée et augmentée par des étu- 
de* et de» air* favori» de Robert-le-Diable , m 
Tentation , Ludovic , le Dilettante d'Avignon , le 
Protcrit , la Dame du Lac, Oberon , etc., t 
gé» pour une et deux flûte* , 

PAR COTTIGNIES. 
Prix aot: Sir. 



» 

un Abrégé clair et succinct de* pria 
elpe» de la Musique, la tablature du vloloa; 
de» gammes, de» leçon» suivie* do petite* piè- 
ce» progressive» , 

PAR P. ROY, 

Augmentée perdes air* favori* de nobert-le~Dtabu. 
Ja reniât!*»!, Ludovic , te Dilettante d'Avignon , 
le Promit, la Dame du Lac, oberem , etc., etc. ; 
arrangés pour un ou deux violon» , 

Wt\m «Ttrijcs •* 

Prix net : S fr. 
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RE VI E 

GAZETTE MUSICALE 

rédigée pas mm. ADAM , o. e. aedebr , DE BALZAC, T. BEHOisT ( prafenwor de composition an Conservatoire I , 
bebtok ( membre As rtrislilut ), BERLIOZ . HENRI BLANCHARD, BOTTÉE DE TOOLMOE ( bib.ioluécaire du GoOken»toirel, 
OAITIL - RLAXE , ALEX. DUMAS. FÉTU père j maître ilt- <!ii|><i:e tlu roi dis Btlgesj, r. HALEVV ( membre de 

l lo>;iU.t|. JULES JAMS, EASTNEA, O. LEPIC , LISZT , LESTJEUR (mCIllhre de !'in*tilUl| . J. MAIBTXEA , MARX, MER Y , 
EDOUARD MOKNAIS, D'ORTIGUE. PABIOrSLA. RICHARD, E RELLSTA» (rédacteur de la GAZETTE DE PEBJUIEj, 

geoaoes sawd, J o. sEYTRiED (maître de chapelle à Vienne), stephee de la MADELAinE, tic 



4 P A!YI>ÉE. 



o 



M. 



PRIS DR I. AUOWI W 



»à»a*. 


btraRT. 


aVr**»c 


ft. 


r.. , 


Fr r 


.In. il 




tO {< 


fi m. (5 


17 M 


iy - 


1 bd. 30 


34 . 


38 » 



sts Vitvut tl ©»»ïttr itttt«i«Al< >* f)ari« 
Parait le DIMAN'CHE de chaque semaine. 

On l'ahom.e an 1.0Tr»u dr la Rrvn rr G»«r« McMdLr ut Piiii, .or Richelieu , »7; 
rliri MM. le* direeieur» de» Po*tr<, a l biTraui dr» M(»,if,.Tiri, 
M chef !«•• le* libraire* et «i*ri liaud* dr muaiqor dr France; 
pour l' Allemagne, à Leipzig, chei Kisthcb. 

On rrcoif l#j i rWamiitlwu aV* prr«m«« oui Ml *f«» jitef* a rjrpoaer. <•( /m nef* rt In lift 
a la miuique qui prvrmt <> ■ i rae> if pubHr,. 
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SOMMAIRE — Le premier oprra , nnoeelle, par M. H. Brttio* 
( Sait* <l fin.) — Coart de M. Mai nier, par M. Edme Saivt- 
Hi ci k. — Rernc critique. — Nouvelle*. — Annonce* de routinuc 



::~ .. cp~ ::>a. 

■ocvbxle. (Suite ei fin.) 

BEIXVENITO CF.M.IMI * Al.rOXSO DFLI.A MOL A . 

Paru, 10 juin <5&7. 
Misérable! baladin! saltimbanque ! cuistre ! castrat! 
joueui do flûte ! (I) C'était bieo la peine d« jeter uni 
de cris , de souffler tant de flammes , de tant parler 
d'offense et de vengeance , de rage et d'outrage , d'in- 
voquer l'enfi-r et le ciel , pour arriver enfin à une 
aussi vulgaire conclusion. Ame basse et sans ressort ! 
fallait il proférer de telles menaces puisque ton ressen- 
timent éLiit de si frêle nature, que, deux ans à peine 
après avoir reçu l'insulte a la face , tu devais l'age- 
nouiller lâchement pour baiser la main qui te l'in- 
Hitfea ! 

■ Quoi ! ni la parole que lu m'avais donnée , ni lea 
regards de l'Europe aujourd'hui fixé» sur toi , ni ta 
diguité d'homme et d'artiste n'ont pu te garantir, des 
séductions de celte cour , où régnent l'intrigue , l'ava- 
rice et la mauvaise foi ; de cette cour où ta fus honni , 

II) On «ait que CeWrii 



: méprisé cl qui te chassa tomme un valet infidèle? Il 
est donc vrai ! tu composes pour le grand-duc ! Il s'agit 
même , dit-on , d'une œuvre plus vaste et plus hardie 
encore que celles que tu as produites jusqn'ici. L'Italie 
musicale tout entière doit prendre part à la fuie. On 
dispose les jardins du palais Pitti ; cinq cents virtuoses 
habiles, réunis [sous ta direction dans un vaste et 
beau pavillon décoré par Michel -Ange, verseront à 
flou ta splendide harmonie sur un peuple haletant , 
éperdu, enthousiasmé. C'est admirable! Et tout cela 
pour le grand-duc, pour Florence, pour cet homme 
et cette ville qui t'oiil si indignement traité. Oh ! quelle 
ridicule bonhomie était la mienne quand je cherchais 
a calmer u puérile colère d'un jour; oh! la miracu- 
leuse simplicité qui me faisait prêcher la continence à 
l'eunuque, la lenteur au colimaçon ! Sot que j'étais!... 

Mais quelle puissante passion a donc pu l'amener à 
ce degré d'abaissement? La soif de l'or? Tu es plus 
riche que moi aujourd'hui. L'amour de la renommée? 
Quel nom fut jamais plus populaire que le nom d' Al- 
fonso, depuis le prodigieux succèsdela tragédiede/Vosi- 
cesca et celui non moins grand des trois autres drames 
lyriques qui l'ont suivie. D'ailleurs, qui l'empêchait 
de choisir une autre capitale pour le théâtre de 
nouveau triomphe? Auctm souverain ne t'eût 
ce que le grand Corne vient de t'offris. Partout, 
sent, tes chants sont aiœ«s.et adairé»; ils reten 
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d'un bout de l'Europe à l'antre ; on le» entend à la 
ville, à la cour, a l'armée, k l'église; le roi François 
ne cène de les répéter; madame d'Llampes elle-même 
trouve que tu ne» pas sans talent', pour un Italie*, 
justice égaie t'est rendue eu Espagne; les femmei et 
les prêtre* surtout, professent généralement pour u 
musique un culte véritable ; et si ta fantaisie eut été de 
porter aux Romains l'ouvrage que tu prépares pour 
les Toscans, la joie du pape , des cardinaux et de toute 
la fourmilière enrabattée des momiguori n'eut été sur- 
passée , sans doute , que par l'ivresse et les tmnsport* 
de leurs innombrables câlins. 

L'orgueil, peut-être, t'aura séduit quelque di- 
gnité bouffie quelque titre bien vain Je m'y 

perds. 

Quoi qu'il en soit, retiens bien ceci : tu as manqué 
de noblesse , tu as manqué de fierté , tu as manqué de 
foi. L'homme , l'artiste et l'ami sont également déchus 
à mes yeux. Je ne saurais accorder mes affections qu'à 
des gens de cœur incapables d'une action honteuse ; 
tu n'es pas de ceux-là, mon amitié n'est plus à toi. Je 
t'ai donné de l'argent , tu as voulu me le rendre ; nous 
sommes quittes. Je vais- partir de Paris , dans un mois 
je passerai k Florence; oublie que tu m'as connu. et ne 
cherche pas k me voir. Car, fut-ce le jour même de 
ton succès, devant le peuple, devant les princes, et 

moi de tes cinq cents artistes, si tu m'abordais je te 
tournerais le dos. 



Alhowso a Bu»VT.m.'To. 

Florence. 13 jais ISS7. 

Oui , Cellini , c'est vrai. Au grand-duc je dois une 
impardonnable humiliation , à toi je dois ma célébrité, 
ma fortune et peut-être ma vie. J'avais juré que je 
me vengerais- de loi , je ne l'ai pas fait. Je t'avais pro- 
mis solennellement de ne jamais accepter de sa main 
ni travaux, ni honneurs; je n'ai pas tenu parole. Ccst 
à Fêrrare que Ffumctsca a été entendue (grâce à toi ) et 
applaudie pour la. première fois ; c'est k Florence 
qu'elle a été traitée d'ouvrage dénué de sens et de ni- 
velle composition, ne l'a point obtenue, et c'est au 
grand-duc que j'en fais hommage. Oui , les Toscans , 
jadis si dédaigneux à mon égard', se réjouissent de 
U préférence que je leur accorde; ils en sont fiers; 
leur fanatisme pour moi dépasse de bien loin tout ce 
que ta me racontes de celui des Français. 

Une véritable émigration se prépare dans la plu- 
pari des villes toscanes. Les P'tsans et les Siennois 
i, oubliant leurs vieilles haine*, implorent 



d'avance pour le grand jour l'hospitalité florentine. 
Corne, ravi du succès de celui qu'il appelle son artiste, 
fonde en outre de brillantes espérances sur les résul- 
tats que ce rapprochement de trois populations rivales 
peut avoir pour sa politique et son gouvernement. Il 
m'accable de prévenances et de flatteries. Il a donné 
hier en mon honneur une magnifique collation au pa- 
lais Pltti , où toutes les familles nobles de la ville se 
trouvaient réunies. ÎA belle comtesse de Vallombrosa 
m'a prodigué ses plus donx sourires. La grande-du- 
chesse m'a fait l'honneur de chanter un>madrigal avec 
moi. Delta Viola est l'homme du jour», l'homme de 
Florence , l'homme du grand-duc ; on compta sur 
lui 



Je suit bien coupable^ n'est-ce pas, bien méprisable. 



bien vil? 



, si tu passe à Florence le 



28 j uillet prochain , attends-moi de huit k neuf heures 
dit soir devant la porte du Baptistaire , j'irai t'y cher- 
cher. El si, dès les premiers mots, je ne me justifie pas 
complètement de tous les griefs que tu me reproches , 
si je ne te donne pas de ma conduite upe explication 
dont tu puisses de tout point l'avouer satisfait, alors 
redouble de mépris , traite-moi comme le dernier des 
hommes, foule-moi aux pieds, frappe-moi de ton 
fouet , crache-moi au visage , je reconnais d'avance 
que je l'aurai mérité. Jusque-là garde-moi ton amitié; 
tu verrat bientôt que je n'en rus jamais plut digne. 
► A toi, 



Le S8 juillet an soir, un homme de haute taille , à 
l'air sombre et mécontent, se dirigeait à travers les 
mes de Florenœ-, vers la place du Grand-Duc. Ar- 
rivé devant la statue en bronze de Persée , il s'arrêta 
et la cousidéra long-temps dans le plus profond re- 
cueillement : c'était Benvenuto. Bien que la réponse 
et les protestations d'Alfonso eussent fait peu d'im- 
pression sur son esprit, il avait été longtemps uni au 
jeune compositeur par une amitié trop sincère et trop 
vive, pour qu'elle pût ainsi en quelques jours s'effa- 
cer de ton âme h toubjamais. Aussi ne s'étail-il pss senti 
le courage de refuser d'entendre ce que Délia Viola 
pouvait alléguer pour sa justification ; et c'est en se 
rendant au Baptistaire, où Alfonso devait venir le 
rejoindre, que Cellini av*it voulu revoir, après sa 
longue absence-, le chef-d'œuvre qui loi coûta 
naguère tant de fatigues et de chagrins. La place et 
les rues adjacentes étaient désertes , le silence le plus 
profond régnait dans ce quartier d'ordinaire si bruyant 
et si populeux. L'artiste contemplait sou immortel 
ouvrage, en-ss demandant si l'obscurité et une intelli- 
gence commune n'eussent pas été préférables pour lui 
à- la gloire et au génie. ■ Que ne-suis-je un bouvier de 
Nettuno ou de Porto-d'Antio, pensait-il; semblable 
k ma garde, je 
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moins, aux agitation* qui depuis mon enfance onttour» 
menté ma vie. Dei rivaux perfide» et jaloux...... de» 

prince! injustes ou ingrat» de» critiques achar- 

oés des Batteur» imbécile». des alternative» 

iaceiMQtes de succès et de revers, de splendeur et de 

misère des travaux excessif» et toujours rcnais- 

unu jamai* de repos, de bien être, de loisir» 

user son corps comme un mercenaire et sentir toujours 

son âme transir ou brûler est-ce là vivre?.... » 

Les exclamations bruyantes de trois jeunes artisans 
qui débouchaient rapidement sur la place, vinrent 
interrompre sa méditation.'* Six florins! disait l'un, 
c'est cher. — En vérité eu eût-il demandé dix , ré* 
pliqua l'autre, il eût bien fallu en passer par U. Ce» 
maudits Pisans ont prit toute» les place». D'ailleurs 
pense donc. Antonio, que la maison du jardinier n'est 
qu'à vingt pat du pavillon; assis sur le toit nou» pour- 
rons entendre et voir à merveille; la porte du peut 
canal souterrain sera ouverte et non» arriveron* son 
difficulté. — Bah î ajouta le troisième , pour entendre 
ça, nous pouvons bien jeûner un peu pendant quel- 
ques semaine». Vous savez l'effet qu'a produit hier la 
répétition. La cour seule y avait été admise; le grand 
doc et sa suite n'ont cessé d'applaudir; les exécutants 
ont porté Délia Viola en triomphe , et enfin , dans son 
extase, la comtesse de Yallonibrosa l'a embrassé : ce 
sent miraculeux. — Mais voyez donc comme le» rues 
•sont dépeuplése, toute la. ville est déjà réunie au palais 
Pitti : c'estle moment . Courons! courons !» 

Cellini apprit seulement alors qu'il s'agissait de la 
grande fête musicale, dont le jour et l'heure étaient 
.arrivés. Cette circonstance ne s'accordait guère avec le 
choix qu'avait fait Alfnnso de cette soirée pour son 
rendez-vous. Comment en un pareil moment le maes- 
tro pourrait-il abandonner son orchestre et quitter le 
poste important où l'attachait un si grand intérêt? 
C'était difficile à concevoir. 

Le ciseleur, néanmoins, se rendit auBaptistaire où il 
trouva ses deux élèves Paolo et Ascanio.et des chevaine; 
il devait partir le soir même pour Livourne et de là 
s'embarquer peur Naplet le lendemain. 

Il attendait à peine depuis quelques minutes quand 
A t fouso , le visage plie et les yeux ardents , se présenta 
.devant loi avec une sorte de calme affecté qui ne lui 
était pas ordinaire. 

— Cellini!... lu es venu, merci. 

— Eh bien! 

— Cest ce soir! 



sinsà demi plein» d'eau , sur tes < 
partout. 

— Je Je sais. 

— Les Pisans sont vetra», lès Siennois sont 

— Je le cars. 

— Le grand-doc, la cour et la noblesse sont réunis, 



— Je le sais. 

— Mais la musique n'y est pas, cria Alfonso en 
bondissant, le maestro n'y est pas non plus, le sais- lu 
aussi? 

— Comment? que veux-tu dire? 

— Non , il n'y a pas de musique , je l'ai enlevée ; 
non , il n'y a pas de maestro , puisque me voilà ; non 
il n'y aura pas de fête musicale , puisque l'eeovre et 
l'auteur ont disparu. Vo billet vient d'avertir le grand- 
duc que mon ouvrage ne serait pas exécuté. Cela ne 
me convient plus, lui ai-je écrit, en me servant de ses 
propres paroles, moi aussi, à mon tour, j'ai csuxcr 
n'inze. Conçois-tu à présent la rage de ce peuple dés- 
appointé pour la seconde fois ! de ces gens qui ont 
quitté leur ville, laissé leurs travaux , dépensé leur ar- 
gent pour entendre ma musique , et qui ne l'enten- 
dront pas? Avant de venir te joindre je les épiais, l'im- 
patience commençait-à les gagner, on s'en prenait au 
grand-duc. Vois-tu mon plan, Cellini? 

— Je commence à comprendre. 

— Viens, viens, approchons un peu du palais, allons 
voir éclater ma mine. Enteuds-tu déjà ces cris, ce tu- 
multe, ces imprécations? ô mes braves Pisans, je vous 
reconnais à vos injures! Vois-tu voler ces pierres, ces 
branches d'arbres , ces débris de vase»? il n'y a que 
des Siennois pour les lancer ainsi! Prends garde, ou 
nous allons être renversés; comme ils ■courent] ce sont 
des Florentins; ils montent à l'assaut du pavillon. 
Bon ! voilà un bloc de boue dans la loge ducale , bieti 
a pris au grand Cômc de l'avoir quittée. A bas les 
gradins! à bas les pupitres, les banquettes, les fenc^ 
1res ! à bas la loge ! à bas le pavillon ! le voilà qui s'é- 
croule. Ils abîment tout, Cellini ! c'est une magnifique 
émeute! honneur au grand-duc!!! Ah damnation! tu 
me prenais pour un lâche! Es-tu satisfait, dis donc, 
est-ce là de la vengeance? — 

Cellini, les dents serrées, les narine» ouvertes, re- 



— Je le 



parle, 



— Le palais Pitti, les jardin», le» cours, sont en- 
combrés. La foule se presse sur les mars, dans les bas- 



gardait, sans répondre, le terrible spectacle de cette fu- 
reur populaire ; ses yeux où brillait un feu sinistre , 
sou front carré que sillonnaient de larges gouttes de 
sueur, le tremblement presque imperceptible de ses 
membres, témoignaient assez de la sauvage intensité 
de sa joie. Saisissant enfin le bras d' Alfonso : « Je pars 
à l'instant pour Naples, veux-tu me suivre?— Au 
bout du monde à présent. — Embrasse mol donc , et 
à cheval ! tu et un héros. 

H. Bxauoz. 
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11 y a peu d'hommes, surtout aujourd'hui, qui veuil- 
lent consentir à sacrifier leur tranquillité oisive et les 
instants qu'ils consacrentà des plaisirs variés, pour ser- 
vir leur pavs et aider fraternellement à leurs conci- 
toyens. Au milieu de la corruption qui infeste la so- 
ciété, que viendrait faire le patriotisme? Hélas ! après 
avoir été exilé par la calomnie et par l'arbitraire d'un 
pouvoir audacieux , s'il pensait trouver en France une 
retraite sûre, inviolable , ne se trompe rait-il pas? Il y 
a , et c'est à leur honte, dans l'histoire de plusieurs na- 
tions , des époques où, contrairement aux lois divines 
de la morale les vertus sont réputées crimes, les crimes, 
vertus; où la récompense est pour le mal, le châtiment 
pour le bien ; où un homme irréproctablc est forcé 
de se cacher, quand un homme corrompu montre avec 
un impudent orgueil ce qu'il a reçu en échange de sa 
conscience d'honnête citoyen ; où , cn6u , des hommes 
nuls , se laissant diriger par une volonté toute-puis- 
sante , puisqu'elle est unique, ne reculent pas devant 
la pensée d'une injustice, ni même devant celle d'un 
crime! C'est chez le peuple seulement, que l'on peut 
encore trouver dans leur simplicité primitive les senti- 
ments de droiture , de générosité et de reconnaissance, 
que l'éducation diplomatique du monde de cour et 
de salon n'a jamais étouffés. Le cœur du peuple est une 
mine d'or que des ambitieux , soi-disant philanthropes 
exploitent à leur profit; mais c'est à ceux qui murchcni 
courageusement v ers un même but, qu'il appartient de 
séparer le précieux métal des matières brutes parmi 
lesquelles il se trouve mêlé ; c'est a eux qu'il appartient 
de développer les intelligences sans nuire à la noblesse 
des caractères; c'est à eux qu'il appartient de détruire 
le germe des vicesde nature, plutôt que de procurer au 
corps le bien-être physique , qui n'a d'autre effet que 
d'amollir l'àme, de gâter l'esprit cl de changer tout 
l'homme. C'est donc avec un haut intérêt que nous 
avons assisté à l'un des-cours de chant spécialement 
destinés aux classes ouvrières. Après avoir été initiées 
aux invitera de la science il uc fallait pas négliger de 
leur ouvrir le domaine de l'art ; car si la science étend, 
agrandit les facultés de l'esprit , l'art n'a pas une tâche 
moius belle : il ennoblit les sentiments et tes porte vers 
tout ce qui est beau. Il serait trop long de parler ici de 
l'influence de la musique sur les mœurs ; nous dirons 
seulement que les ouvriers qui fréquentent les cours de 
M. Mainzer uc peuvent être ni mauvais fils, ni mau- 
vais époux, ni mauvais pères, ni mauvais ouvriers, ni 
eufin mauvais citoyens; mais qu'ils se corrigent peu à 
peu du penchant à mal faire, qui d'ailleurs est malheu- 
reusement commun i nous tous ; qu'ils ne prennent plus 
si souvent le chemins des cabarets, ces cloaques empoi- 
sonnés où ils perdent la santé et quelquefois l'honneur; 
.\t\uuuJ\ tï 



et qu'ils s'estiment heureux, lorsqu'apres une journée 
laborieuse , quand ils ont partagé avec leur famille le 
modeste repas gagné avec tant de peine , ils se diri- 
gent ( quelquefois de plu» de deux lieues) vers le fau- 
bourg Saint-Jacques ou Saint-Antoine, et là dans une 
vaste salle, rassemblés comme des frères autour de leur 
professeur et ami , il» goûtent les mâles voluptés d'une 
musique majestueuse ; oubliant qu'eux seuls sur la 
terre se courbent péniblement , afin de tracer et battre 
la route pour que les autres passent sans embarras m 
fatigue! Honucur à M. Mainzer! il est beau , vraiment 
beau à un seul de consoler laut d'hommes de leur in- 
fortune, et eu même temps de leur préparer un meil- 
leur sort. Mais aussi ne reçoit-il pas la récompense 
d'uu devoir qu'il accomplit avec tant du loyauté ? L'af- 
fection de tous ces cwurs si fiants, si dévoués, si ai- 
mants, qui comprennent et apprécient tout ce qu'on 
fait pour eux , parce qu'en général on fait bien peu ! 
Cette affection, toujours croissante, toujours plus vive, 
plus inaltérable , ne doit-elle pas satisfaire pleinement 
un homme qui n'a d'autres vues que le bien public , 
et non son intérêt seul ? Les succès les plus beaux , les 
plus vrais, les plus légitimes ne sont-ils pas ceux où le 
peuple a battu des mains et où il a décerné lui-même 
la couronne duc au génie,? 

M. Mainzer n'a pas moins fait pour l'art : en France 
ou chante peu et très-mal , à part quelques couplets 
grivois que fredonneut des gosiers rocaillenx cl incul- 
tes au sortir de la guinguette , ou bicu quelques autres 
encore que le peuple improvise dans sa colère , nous 
u'avons pas de chansons nationales proprement dites. 
Cependant la Suisse et le Tyrol ont leurs chants bien 
caractérisés : en Allemagne ne trouve-t on pas les 
Licdei i en Italie , il y a pour le moins autant de bai - 
carollcs que de sonnets. Nous avons bien , il est vrai , 
une espèce de Lieder , la romance; mais elle n'a jamais 
été tout à fait populaire , à moius que le genre u eu 
fut un peu guilleret , ou guerrier ou qu'il ne se rappro- 
chât de celui de la complainte; encore s'occupait-on 
beaucoup plus des paroles que de la mélodie. On a con- 
clu delà , avec une apparence de vérité, que les Fran- 
çais n'avaient aucunes dispositions musicales. H ne 
serait pas difficile de réfuter cette assertion, en objec- 
tant que nous avons eu sur nos scènes lyriques des chan- 
teurs célèbres, nos compatriotes , et que uotre école, 
quoique inférieure à l'école allemande, a été illustrée 
par des compositeurs dont le mérite est généralement 
recounu. Mais comment le peuple poui rail-il bien chan- 
ter si personne ne le lui a jamais appris? Eu Allema- 
gne, et dans les villes de France situées près du Rhiu, la 
musique fait partie des études dans les écoles primaires; 
les parents l'apprcnnenlà leurs enfants, et il serait pres- 
qu'aussi extraordinaire de ne pas savoir chanter, que de 
ne pas «avoir parler sa langue. Je crois ' 
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pend entièrement de nos méthodes, qui sont mauvaises ; 
car allez entendre les ouvriers de M. Maiiuer, et dites- 
moi si vous pouvez soutenir, sans mentir à votic convic- 
tion iulimc , que les Français ne sont pas ués pour être 
musicicus, lorsqu'au bout de six mois ces voix si re- 
belles se coufondeutel s'liarmo:iiscnl,quc ces hommes 
pour la plupart formés conuaisseul déjà les principes 
élémentaire*, si difficiles à comprendre, si ennuyeux 
à étudier, qu'ils peuvent lire la musique à première 
vue, et sont aptes à pénétrer plus avant dans le sanc- 
tuaire de l'an? 

Après avoir applaudi tout à l'heure à la pensée bien- 
faisante cl civilisatrice de M. Maiuzir, félicitous-le 
d'avoir introduit et fait adopter dans notre pays une 
aussi bonne méthode que la sienne. Nous ue doutons 
pas, après tout ce qu'il aura fait pour elle, que la 
France, plus âgée de quelques lustres, ne l'admette 
au nombre de ses bienfaiteurs; et il devra d'autant 
plus s'en glorifier, qu'en ceci elle sera coutraiuiu d'ab- 
diquer uu peu de sou orgueil national. Dans i'allcnte 
de l'avenir, qu'il jouisse de la reconnaissance des classes 
ouvrières, cl achève patiemment la noble tache qu'il a 
dès longtemps entreprise. 

Ed}îl S.vi.M-llictt. 



11EVIE ClilTIQlE. 

Avn: olioi i . 
l'AK 51t;JSMi..\D NKIKOMM. 

M. Neukomm fait partie de ce petit nombre de 
compositeurs consciencieux dont les ouvrages s'adres- 
sent surtout aux gens de goût qui uc règlent pas leurs 
opinions sur celles d'une foule aveugle ou prévenue. 
M. Neukonun est l'un des trois ou quatre élus auxquels 
Joseph Haydn a donné des leçons : les conseils d'un tel 
maître ne s'oublient pas; la messe dont nous allons 
dire un mot en «st une preuve. 

Que l'on ne s'attende pat à rencontrer ici cesbruvantes 
platitudes que l'on entend d'ordinaire lorsque par ha- 
sard une des églises de Paris se décide à faire de la 
musique dite solennelle; harmonie bizarre et indécente 
s'il en fut jamais, chantée par des voix rauques ou 
criardes, et accompagnée par un groupe d'instruments 
assemblés de la façon la plus grotesque, et parmi les- 
quels le cornet à pistons figure, comme de raison, en 
première ligne, apparemment parce qu'il a pris nais- 
sance au milieu d'un quadrille, et qu'il donne, depuis 
quelques années , aux orchestres de danse, leur plus vif 
éclat. Doit-on s'en étonner, au reste, et n'y a-t-il pas 
compensation ? Si le frivole cornet est passé du bal à 
l'église, l'orgue, tont grave qu'il est, a-t-il craint de 



j se moutier au bal? point du tout. Ce n'est doue qu'un 
j véritable chassezeroisez. Tel est l'admirable goût de 
, notre siècle, qui, sous le rapport musical comme sous 
j tous les autres, sera certainement pour la postérité un 
j siècle fort divertissant. 

Revenons bien vite à la Messe de M. Neukomm. La 
! plus grande partie d - ce bel ouvrage est en cliuur, 
j comme ce doit être en général pour la musique d'é- 
j glise. Le kyrie nous semble un peu court ; c'est un i e- 
I proche que l'on adresse rarement aux pièces de te 
; genre. Le Gloria, fort développé, au contraire, com- 
' menec par un ebo ur en harmonie plaquée qui n'es: 
coupé que par quelques mesures a busso solo; ce début 
est convenable et d'une belle et noble simplicité. On 
doit de grands éloges au solo de soprano Ltutdiunus te 
et au duo de ténor et basse Grattas apinins ; le premier 
de ces deux morceaux est développé d'une manière 
fort intéressante. Le chœur Qui toltis est heureusement 
coupé; la fugue cttm sancto , qui vient après, pourrait 
donner lieu à quelques critiques. Ainsi lorsque les voix 
ont fait leur première entrée à la manière ordinaire, 
la basse, le ténor et le soprano se rencontrent à la ré- 
apparition du motif, précisément dans la même posi- 
tiou où ils se sout d'abord présentés; je trouve aussi 
que le contre-sujet n'a pas assez les tournures du contre- 
point fleuri; ce ne sont là, du reste, que des taches 
fort légères et qu'il n'est pas difficile de justifier par 
plusieurs raisons et exemples fort plausibles. L'ensem- 
ble du morceau est d'un très-bon effet , et il serait ri- 
dicule d'exiger dans la fugue d'exécution la régularité 
que l'on a droit de demander pour la fugue scolastique. 
Nous ne parlerons du Ct+do, fort remarquable d'un 
bouta l'autre, que pour attirer l'attention sur Y Incar- 
na lus à soprano solo, auquel se lie le Crucijixus ac- 
compagné par les chœurs : ce morceau , exécuté comme 
il doit l'être, ne peut manquer de produire un effet 
vraiment merveilleux. Le Sanclus nous semble un 
peu faible , mais VAgnus Dei peut être cité comme uu 
modèle, Uni sous le rapport de la coupe que sous celui 
delà composition. Le six-huit Doua nobis /we/« est 
plein de grâce; la petite phrase en canon a la quinte 
que font entendre d'abord la basse et le ténor , puis 
l'alto et le soprano produit le plus agréable effet et 
conclut dignement ce bel ouvrage , qui ajoutera encore 
à la juste réputation que M. Neukomm s'est acquise 
comme compositeur de musique sacrée. 

Cette messe, qui n'avait jamais été publiée, a été 
écrite il y a environ une douzaine d'années; elle fut à 
cette époque exécutée dans les salons de M. Érard , 
par l'école Choron. Nous étions bien une quarantaine 
de chanteurs, et il fallait entendre avec quel soin fat 
rendue la moindre des intentions de l'auteur, qui avait 
lui-même dirigé les répétitions; les parties de dessus, 
chantées par des femmes et des enfants, avaient une 
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pureté toute céleste ; le» voix d'homme» étaient relati- 
vement insuffisantes, car la plupart des voix de basse 
n'étaient point encore formées, et pour ce qui est des 
ténors , presque tou» étaient en mue ; cependant l'équi- 
libre se trouvait rétabli par la vigueur des attaques, la 
précision des intonations , enfin par la couleur générale 
que chaque partie savait se donner. Dupré commen- 
çait alors sa marche triomphale et faisait déjà entendre 
cette voix non encore pourvue de la merveilleuse éner- 
gie qui la distingue aujourd'hui, mais déjà toute em- 
preinte de ce sentiment profond, de cette élévation 
qui va parfois jusqu'au sublime, de cette sensibilité 
communicative , de toutes ces qualités, en un mot, 
qui , réglées depuis par l'expérience et la pratique, ont 
placé Dupré i un rang si élevé, que, parmi les ténors 
connus aujourd'hui, Rubini seul pourrait entrer en 
lice avec lui. Sa femme (alors M"* Duperron) chanta 
supérieurement le solo El incarnatus et ravit les au- 
diteurs d'un enthousiasme qui , sans doute, se renou- 
vellera bientôt dans un autre genre et sur une plus 
vaste scène. Pour tout dire, nous croyons pouvoir af- 
firmer que jamais musique d'église ne fut exécutée 
d'un bout à l'autre et dans toutes ses parties avec autant 
de supériorité que le fut cette messe; et nous ne crai- 
gnons d'être contredit par aucun des «ombreux invités 
qui assistaient à la réunion et qui certainement n'en 
ont pas perdu le souvenir. Ce fut une des premières et 
des plus célèbres occasions où l'on put apprécier la 
perfection des masses vocales dirigées avec un si grand 
succès par notre tant regrettable maître, le bon, l'ex- 
cellent Choron. 

Destinée dans l'origine à la musique du roi de Pof 



Par Victob Magnis*. 

Noos ne nous aérions peut-être pas occupés de cet 
ouvrage, s'il ne nous avait pas donné une nouvelle 
preuve du peu de soin que plusieurs théoriciens ap- 
portent dans l'explication des principes élémentaires 
de musique, et de la mauvaise méthode qu'ils suivent 
ordinairement. En effet, ou ils restent bien loin des 
limite* d'un court abrégé en passant tous silence des 
choses essentielles, ou bien vont au-delà en y en met- 
tant d'autres qui, dans ce cas, ne sont point du tout 
à leur place et ne peuvent suppléer a celles qui oot été 
oubliées. Souvent ils ont encore un autre défaut : an 
lieu de simplifier, on dirait qu'ils se plaisent a créer 
des difficultés inutiles. Un plan méthodique et beau- 
coup de clarté, voilà les qualités qui devraient être 
communes à tous les ouvrages de théorie. Celui de 
M. Magnien ne possède ni l'une ni l'antre. Nous y 
trouvons aussi de graves omissions. En premier lieu , 
il ««brie les lignes supplémentaires; ensuite il ne dit 
pas ce qu'on entend par triolet, s&xtotct , etc.; il n'ex- 
plique pas clairement les mesures ; il ne donne point la 
définition dumot gamme, ne parle pas du trille, ainsi 
que des temps forts et des temps faibles , eu. , etc. D'où 
vient donc le titre pompeux de Théorie musicale donné 
par l'auteur a cet opuscule, quand les deux premières 
li pt»cs de Y Avis 

contredisent ce titre, puisqu'elles sont 

ainsi conçues : 

« Ceci n'est point une méthode, c'est une courte ex- 
plication des principes généraux de la musique, etc. • 
Si nous acceptons la principale dénomination de cet 



tugal, Juan VI, dont M. Neukomm était maître de 

ouvrage, ne tauUU pas lui 

11 i. J~.~* ;l uSdni A* Ait*» a-mptiimi a watt ut » :> MMn Ui ', 



chapelle, la messe dont il vient d'être question devait 
dès lors être exécutée dans une des principales paroisses 
de Paris , et il semblait que le caractère grave et vrai- 
religieux de cette belle composition dut la faire 
accueillir avec empressement; point du tout, elle ne 
put trouver grâce devant des gens qui, alors comme 
aujourd'hui, se pâmaient d'aise aux son» du serpent, 
l'instrument par excellence, disaient-ils, l'instrument 
sacré, l'instrument divin, le seul convenable aux 
églises (toujours selon ces messieurs) , et dont le cornet 
à pistons n'a fait depuis que raffermir les droits im- 
prescriptibles. 

Nous souhaitons que la messe de M. Neukomm soit 
bientôt entendue des véritables connaisseurs; toutefois, 
nous croyons entrer dans la pensée de l'auteur ea di- 
sant qu'il vaudrait mieux renoncer à l'exécution de 
compositions pleines de science et de goût, que d'en 
salir la belle et suave harmonie par laccompagnemeut 
de cornets à pistons et de serpents. 

J. AnaiZH de La Faoe. 

'. '"'.".'S' ' .t. ..: a 



d'être totalement incomplet? et quand même ce serait 
seulement une explication des principes généraux de 
la musique, quoique courte , toutes les choses que nuus 
avons citées précédemment doivent-elles y être omises? 

Nous avons aussi remarqué des définitions aussi 
neuves qu'étranges, et nous savons gré à l'auteur de 
nous avoir dit: Ceci n'est point une méthode, car, en 
tout cas, c'eut été une méthode bien peu méthodique, 
comme on pourra s'en taire une idée par la citation de 
plusieurs passages ( page* 6 et T ) , que nous reprodui- 
sons tout entiers, sans aucun changement. 

LECTURE COURANTE MUSICALE ET EXÉCCTIOI» VOCALE. 

D. Qu'est-ce que la mélodie et qu'est-ce que fhar- 



R. La mélodie est une succession de sons qui for- 
ment un chant agréable à'f oreille. L'harmonie est une 
succession d'accords. t*s* 

D. QWappelle-t-on choristes? llk> 

R. Celui qui fait partie d'un chœur. 



J 
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D. Qu'es** qu'un chef d'attaque? 

R. Le choriste chargé de conduire les chanteurs qui 
exécutent une même partie. 

D. Quel est le chanteur que l'on nomme coryphée? 

R. Cest celui qui, dans les choeurs, est chargé de 
dire les solos. 

D. Par quels mots ei par quelles lignes indique-t-on, 

de goût et d'expression ? etc. 

Que sont venu faire là le choriste, le chef 'd'attaque 
et le coryphée, après la définition de la mélodie et de 
l'harmonie? Continuons. Plus bas on lit: 

R. Le point d'orgue est un passage brillant que fait 
la partie principale sur un repos , etc. 

Ensuite: 

D. Qu entend-on par attaquer un son, et comment 
faut-il t attaquer? 

R. C'est commencer un morceau de musique, ou 
reprendre dans son cours. On attaque avec plus ou 
moins de force , selon que le caractère de musique 
l'exige. En général, un son s'attaque ntezzo forte. 

D. Qu'est-ee que des notes comices? Quelle est la 
règle d'exécution de ces notes? 1 

R. Ce sont des notes couvertes <f un Unit arque. La 
coulée se fait en articulant en une seule fois la série de 



Quelle clarté"! quelle subtilité de logique!!! Nous 
avons heureusement quelques éloges à donner surtout 
au Tableau de l'étendue des voix, qui est fait avec 
aswx de précision. L'auteur explique bien la manière 
de trouver les dièzes ou bémols dans Ira différentes 
gammes, ainsi que le mode majeur ou mineur. Il in- 
dique convenablcmcut aussi ce qu'on entend pur modes 
relatifs, par mouvement, y*r ryfithmeet par progression 
d'intervalles , etc. 

Quant au portage d'un ton ou d'un demi-ton en un 
certain nombre de coaunas, nous engageons M. Ma- 
gnien à recourir, pour son instruction, à Y acoustique 
du célèbre Chladni, l'espace ne nous permeltaut pas 
d'entrer à ce sujet dans des détails- qui entraîneraient 
trop loin. 

On aurait certainement plus d'indulgence pour 
toutes ces erreurs, si «Ile» n'étaient débitées avec «ne 
sorte de pédantisme obscur et affecté. 

En résumé, nous doutons que oet ouvrage puisse 
servir à l'instruction de gens peu éclairés, parce qu'il 
ne serait pas compris par eus ; et il nous semble trop 
incomplet pour être utile à des professeurs : ces raisons 
nous font craindre qu'il ne fasse nombre avec tant 
d'autres que l'on a dû. oublier. G.. K-asmea. 



NOUVELLES. 

V On Mit que l'Opéra est allé jouer le ballet de Nima devant 
U cour 1 Compiègnc. Deux artiste» avaieut complété leurs uni- 
forâtes, l'on par le grand, l'antre pas le petit cordon de la Légion- 
d'Honnenr. Dans l'intervalle du premier iu second acte, on leur a 
£»it «Mer cet l« décoration. Nom ne comprenons pas pourquoi ! 

V L* foui* ** {"de de plut en plus à l'Opéra ; vendredi dernier 
Ut Huguenolt ont produit nne recette de <0,tbU fr. La i 
prochain* verra le ballet de In Chatte métamorphose en ï 
Mlle Fanny Etaler jouera le rôle principal. 

*„* On se rappelle qu'à la suite du fameux bat masqué qui fat 
donné à l'Opéra tous l'invocition du célèbre Musard, U commission 
de surveillance près l'Académie rovale de Musique condamna M. Du» 
poocbxl à A 0,000 fr. de dommages-intérêts, attendu que ce bal, qui 
avait pourtant été autorisa par le minutre, avait « té donné en cou- 
traTcotioa aui règlements de l'Opéra. M. Dupoocurl a intente nne 
en garantie contre M. Mire , annuel avjlrnt été 



les bals de l'Opéra. Cette affaire rient d'être appelée devant le tri- 
bunal de commerça, «t remise à quinzaine sur la demande de maî- 
tre» Durmotit et Schayé, agréé» dits parties. 

Mardi dernier a eu lien l'ouverture da théâtre italien , mais 
■ton comme on l'avait annonce d'abord par / Puriuuù: une india- 

K silion subite de Bubiui a force l'administration de substituer à 
péra de Bellini , l'un de ceux du maestro par eioellcuce , la 
Costa ùutra. où mademoiselle Criai , Tamburiui , Lablacbe.lvao- 
hoff, ont soutenu la ban le réputation dont ils jouissent à Paris 
comme ï Londres. Le rôle de Fabriùo a été joue à l'iniproviite par 
un débutant nommé Ferlini, qu'il faut attendre à une autre épreuve 
où il se présentera bien ex dûment prépare. 

*,* Le théâtre de la Bourse monte avec activité deux ouvrages en 
trois actes; l'un a pour titre le Oomiuo noir , il est du à U raison 
commerciale Scribe et Auber • si souvent heureuse à l'Opéra -Co- 
mique; l'autre a l'association toute nouvelle de MM. Dumas-et Moo- 
pou : c'est Piquilio. 

On fait courir le bruit J'nn maria ;e projeté entre un grand 
artiste , M. de Bériot , veuf de madame Mali bran , la plus grande 
des cantatrices , et la fille du consul de France 1 Brnicl es. Ce sont 
de ces nouvelles qu'une feuille comme la notre duit s'empresser à 
déclarer erronée. Nous avons vu M. Bériot il y a |>eu de semaines a 
Bruxelles, et nous l'avoni trouvé assc» affligé de la perte irréparable 
qu'il a éprouvée, pour pouvoir apurer que certes l'idée de se rrm- 
prier tit loin de lui eo ce inoaieut. 



V Mlle Ticlioni fsit ses débuts à Saint-Pétersbourg. On a triplé 
le prix des places , ce qui n'a point empenne la foule de se porter au 
ibeitre et d'applaudir avec enthousiasma la belle Sylphide. 

Madame BifTault a débuté à la ilave dans le rôle d'Alice, de 
Rokart'le- Diable, et a obtenu le plus brilUnt succès; un dit que 
relie jeune artiste a beaucoup travùllédcpuisqa'elleaquitléropéra- 
Comtqoe , et que sa voix a gagné en volume et en étendue, 

*.* Les journaux d'une opinion favorable aux actes de l'arche- 
vêque de Paris , annoncent qu'il vient d'interdire dans toute l'éten- 
due de son diocèse la musique d'orchestre , et que les voix et l'orgue 
serssot seuil entendues désarmai» dans 'r* enceintes sacrées. Nous ne 
pouvons croire à eet exrè» de barbarie et de démenée , ao*«i con- 
traire anx véritables intérêt* du catholicisme qua ceux de l'art , et 
rtoos espérons que s'il s'était trouvéunprétreeapeblede prendre nne 
décision aussi absurde , puisqu'elle n'aurait pas même l'excuse, des 
antécédent* (car «tes les temps de la pltis grossière ignorance, l'é- 
glise était déjà le sanctuaire de la musique) , il s'élèverait une répro- 
bation asses générale pour forcer le gouvernement a- faire révoquer 
ce caprke d'un délire sans nom et sans exemple. 

La grande fête musicale de Birmingham s clé célébrée mer- 
credi et jeudi derniers; le premier jour, l'evé* ulton du Saint-Paul, 
oratorio de Meudeisobn, a pio<hsil-on très-bel rlfet. seulement on 
a regretté que certaines coupure* eussent rte faites ï la lin de relia 
composition. Le soir, ut Stmiramitte a été représentée ao théâtre 
de là nlle en présence d'un iranien -e i«n cours de spectateurs. Le 
jeudi on a exécuté te Mente de Manodrt d'unu manière admirable ; 
Mlle Crisi a chanté, mais on a remarqué qu'elle ne donnait pas assrx 
d'expression à la musique du célèbre ■ ompo>iteur. Mme Albertarri 
a chanté les récitatifs des bergers veillant'peodant la nuit. Dans l'as- 
semblée . profondément éniuc, on a remarqué des auditrnrs qui pleu- 
raient abondamment. Le soir Mèndrlsohn a joue fur le piano un 
aoacerto de sa composit ion : trois mille personnes y assistaient. Haen- 
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del a fourni pour cette fete q'iaranle-six morceaux; Mendelsoln, 
cinquante-six ; Ncukomme, trentr-nn; Hiser, trrntr-irois; Mozart, 
deux ; Haydn el Gurdiner, deux; Croft H Grciiorrx, un; Cbern- 
hini, iwj'Ciig ielmi; un; sj r John Stevenson; un. Beethoven, un. 

V Madime Dorus-Cras, que Je* progrès récents oui placée parai 
te* caotatrice» du premier ordre . va profiter d'an congé dp *ii se- 
maines qui doit coauueDCCr le I & de ce mois . pour se rendre d'a- 
bord à Strasbourg, où elle a déjà obtenu un brillant suctis. et de 
la » Met* el a Nancy. 

Le 13 septembre , mademoiselle Hélène Srhlansowska , jeune 
dan-cusc , é i ve de Duport , a excité à Varsovie un enthousiasme 
diflicilc à décrire , dans la première représentation d'un hallet inti- 
tnlc la Pet et le Ckrvalirr. Les salves d'applaudissements enle- 
vées a la fois par la verve de «a danse et <!e sa panlomime inter- 
rompaient pour ainsi dire le «pectaelc en empêchant les artistes 
d'entendre fi musique. Elle a été rappelée non-seulement dans le 
. du ballet , mais encore deux fois après la chute dn rideau. 



"," Les violons cë'èbres nous reviennent avec la saison musicale. 
51. Ilaitmanu est de retour de son voyage en Russie, où il a recueilli 
une ample moisson de gloire el d'argent. M. Huit , qui a parcouru 
l'Angleterre el l'Irlande et qui a eu de b; aux et grands succès . est 
arrnv à Paris depuis | eu de jours ainsi que M. Panofka , dont le 
beau talent a été accueilli avec enthonsiasme dans la partie rhénane 
de l'Allemagne, on il a passé son ete. et d'où il a rapporté des 
nouvelles et brillantes compositions que nous espérons entendre 
bientôt. On nous annonce également la prochaine arrivée de 
M. Prnst. Voilb quatre excellrus violonistes à Paris, et a leur tête 
Paganini, leur roi. Cette réunion va jeter infiniment d'intérêt et 
de variété dans les plaisirs îles nombreux amateurs do violon. 

On écrit d'Anvers : Nous aurons ici au mois prochain une 
grande féte musicale qui se a dirigée par notre habile chef d'or- 
chestre M. Dcnder . dont le tèle et l'activité sont généralement re- 
connus. On exécutera d'abord le» Saisons d'tlaidn. Les parties lo- 
cales sont confiées anx amateurs de notre ville , parmi lesquels se 
tronvetl des lalens remarquables. Nous citerons principalement la 
belle voix rie mademoiselle. KlisaMeert. Celle jeune et jolie pcesonne 
« si douce d'un beau contr'alto, el quoiqu'elle ne travaille la musi- 
que que depuis peu de temps, elle possède di-ja une grande facilite. 
Nous dés.'rons qu'elle aille à Paris eutendre les grand» lalens du 
théâtre Italien et de l'Académie rojale , et nous sommes surs que , 
grâce à l'étude de ce- modèles el aux leçons d'un professeur distin- 
gue, mademoiselle Meert parviendra à prendre rang parmi tes can- 
tatrices de premier ordre. 

V Le succès de vogue de la Juive , loin de se ralentir a Bor- 
deaux . semble y avoir pris pour devise le wn acquirit eundo de 
Virgile. Le chanteur Ressetre obtient beaucoup de succès danscette 
musique si large el si passionner. Le public bordelais a fait un ac- 
cueil favorable aux débuts de Rellaie, transfuge de l'Opéra-Comique 
el du théâtre des Arts de Rouen. 

* * I a troupe d'Opéra tient de faire sa rentrée à Nantes par le 
cbet-d'urus rc de llobcrt le Diuhle. L'exécution a paru satisfaisante; 
ou a distingué surtout Terra , le premier ténor, et madame Thil- 
lon , la prima dona. 

"." C'est quelquefois une dangereuse escorte en voyage qu'une 
trop grande célébrité . Mademoiselle Grisi a failli en faire une triste 
épreuve 1 Birmingham. Une foule immense s'était rassemblée autour 
de la voiture pour l'entrcroir an passage Un de ses valets, qui n'a- 
vait sans doute pas lu Horace, et qui ignorait que le plu doux pri- 
vilège des artistes est celui là : 



$f»nitri 



et dicter ■ hic en ! 



voulut écarter avec on bâlon cette émeute d'admirateur» qui se 
rhangea bientôt en une émeute de furieux. Mademoiselle Grisi ne 
dut son salut qu'à lïr.lervention de ta police cl surtout à la vivacité 
du postillon qui lança les chevaux au galop. 

*.* On prépare, rue du Mont-Blanc . une salle de concerts ou doit 
se déployer un luxe encore saus exemple. Au dessus de la porte du 
magnifique bolet dans lequel elle est construite, avait été inscrit le 
mot Casino, qui vient de faire place à un autre plu» significatif , 
Iracé en lettre» d'or, hautes de deux pieds, c'est le nom de Paga- 
moi. Il est naturel que la musique se place sous l'invocation dim 
de ses grands saint i. 

V M. A. i>e C«*Ann£, professeur de chant au conservatoire, 
ouvrira , le < .'» octobre . la huitième année, de tan court , à l'instar 
.les classes de cet établissement. On s'inscrit, galerie Colbert.nMC. 
Prix ;1D fr. par mois. Il y a î heures de leçon pour six élèves. 
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BEETHOVEN, 

Arrangées pour le piano a quatre mains, 

TRENTE I.1VBAISO.VS DE 20 PAGES. 

I 

is m abc chaque livrai»». 
Deux livraisons par semôiue. Six livraisons >x>m publiées. 



Priai ta r*k Maurice 

g : ': : i>~27:. : : :.: r~j tj^lzz% 

POUR LE PIANO, 
Pai. ru. SCHUBERT. 



Op. 6. Let Originaux, va'ses viennoises, 2 suitex; prix de cha- 
que. 4 fr. 50 c. 

15. Les Viennoises, saVs autrichimnes, 2 suite»; prix de 
chaque. 4 fr. 50 r. 

33. Valic» ..Il mandes. 4 fr. 50 c. 

50. Yalscs sentimentales, 2 suites; chaque. I fr. 50 c. 

6". Hommage aux hrlles viennoises, valses favor.tr» s) f.50 

77. Val.es nobles. 4fr.50e. 

y I . Valses syriennes. 4 fr. 50 c. 

127. Dtroièrcs valses. 2 ruitei; chaque. 4 fr. 50 c. 

L s pcrsnnii. s qni prendront li s 12 recueils insimblr ne le< paie- 
«înt que 24 fr. nef. 

Mtrti»nr«a. Les Nuguenott, arrangés tn harmonie par J. Slrun», 
4 sure»; prix de chaq-ic. 24 fr. 

1. — L'ont , rtitrc des //i/f:«<-nnfa, arrangée en harmonie par 
te même. 4 8 fr. 

I.abarbe. 4 air» de ballets des Huguenot* , en rondo» pour la 
harpe , n. 1 a A ; chaque. 6 fr. 

— 3 airs de ballrts de la Juive , en rondoa pour la Inrpe, 
n. < à * ; charme. 6 fr. 



4 grands dnos ponr harpe et piano, sur les piinripaux 
motifs de Roleit-li-Diable, de Meserbeer, n. 1 à i j 

12 fr. 



BosnsA. 

prix de chaque. 

Permit rui F. Jahet. 
Cremont. P. Collection de duos progressifs, pour 2 violons ; 

Pi m iir raa Pacim. 



VAtxnEstoaa. La Scuta , poésia di melasta'io , arietla per mrzio 
ô tenore. 3 fr. 



Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 
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IVËCIIOLOG1E. 

Le grand compositeur que nous venons de perdre 
est du petit nombre de ceux dont les travaux ont pour 
but constant de conserver à l'art sa noblesse , en lui 
donnant une physionomie nouvelle. Son histoire est 
simple et grave. 

Issu en 1 703 d'une ancienne famille du comté de Pon- 
thicu, dont plusieurs membres ont rempli avec distinc- 
tion divers emplois dans le militaire, la robe, le sacer- 
doce, les lettres cllesarls, il cul de bonne heure la louable 
ambition d'ajouter à l'éclat du nom qu'il portait. Son 
grand-oncle , Euitache Ixsucur, le peintre illustre des 
Chartreux, est celui de tous qu'il semble s'être plus spé- 
cialement proposé pour modèle. Il finit, pour Lc»ucur, 
répéter encore ce lieu commun biographique : une 
passion véritable et des dispositions évidentes pour la 
musique se manifestèrent en lui dès l'âge In plus ten- 
dre. Diverses anecdotes, trop connues pour les rap- 
porter ici, semblèrent indiquer que l'harmonie calme 
et splcndide serait celle des branches de l'art des sons 
qu'il était appelé à cultiver avec le plus de succès. 
Apres avoir fait ses premièresétudes musicales à la maî- 



trise d'Amiens, il cuira au collège de cette ville pour 
y terminer son cours de langues anciennes et y faire sa 
philosophie. Plusieurs essais remarquables lui valurent 
bientôt après la place de maître de chapelle de la ca- 
thédrale de Sec*; quelques années plus tard il fut placé 
I la tête de la maîtrise de Dijon. En 17cU, sur le rap- 
port deGrétry, Philidor et Gossec. il fut admis à la 
direction de celle des Saints-Innocents de Paris, et ce 
fut deux ans après qu'il obtint au concours celle de 
Notre Dame. Le chapitre de la cathédrale ayant accordé 
au compositeur qu'une grande masse de voix et d'in- 
struments serait mise à sa disposition pour les jours de 
fêles , ce fut à crtte époque qu'il commença d'écrire 
ces oratorios, ces messes, ces motets, si pleins de majesté 
et d'accents religieux, qui ont fuit sa grande renommée. 
Surintendant de la chapelle des Tuileries sous l'em- 
pire, il partagea cet emploi avec M. Cliéruhini soui 
Louis XVIII et sous Charles X. Bien que le culte d'ad- 
miration et de reconnaissance que professait Lesueur 
pour NajM)léon ne leur fût pas inconnu , ces deux mo- 
narques, pendant toute la durée de leur règne, ne 
cessèrent de lui donner de fréquents témoignages de 
leur estime et de leur bienveillance ; et ce fut sous la 
restauration que Lesueur, déjà chevalier delà Légion- 
d'Honneur, fut décoré de l'ordre de Saint-Michel. î-'es 
vastes et nombreuses compositions religieuses ne Tout 
j pas empêché d'écrire pour la scène six grands ou- 



vrages dont quatre ont obtenu le plus grand succès. C e 
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sont, 1* la Caverne, opéra en trois actes, représenté 
en 1793 sur le théâtre Feydcau, partition qui fit pen- 
dant quinze ans la fortune du théâtre , grâce à l'in- 
croyable énergie de ses chœurs et à la tournure origi- 
nale de certains airs devenus populaires; 2» Paul et 
Virginie, autre opéra sérieux en trois actes , représente 
au même théâtre en 1794. Parmi les beautés de cet 
ouvrage , on admira surtout l'hymne au soleil , qui a 
été depuis fréquemment entendu dans les concerts pu- 
blics. Ce morceau est un exemple curieux Je la puis- 
sance des accords parfaits sans renversement, mis en 
œuvre sans le secours d'aucune dissonance ni même de 
la mélodie, dans un mouvement modéré cl pendant 
une scène contemplative. 5" Tc'lémaque, tragédie ly- 
rique en trois actes, représentée au même théâtre en 
1796. On remarque dans ce drame antique , comme 
dans les deux précédents, une couleur locale qui trans- 
porte les auditeurs dans le lieu même où l'action est 
représentée. L'air : Je. veux viir à mes pieds Eucharis 
expirante, que chantait et jouait si bien la célèbre 
Mme Scio, est d'une grande vérité d'expression et l'un 
des plus beaux élans dramatiques que l'on connaisse. 
4° Les Bardes, tragédie lyrique en cinq actes. Cet ou- 
vrage fut donné à l'Académie royale de musique en 
1804. 11 obtint un succès immense; ce fut à son appa- 
rition que l'Opéra dut de connaître les recettes de dix 
mille francs, si fréquentes aujourd'hui. Napoléon 
éprouvait pour cette musique uuc admiration égale à 
sa passion pour le poème de Mjc-Ferion , qu'il croyait 
naïvement l'œuvre d'Ossian. Après la première repré- 
sentation, il envoya à Lcsucur une boite d'or enrichie 
de diamants et portant cette inscription : L' Empereur 
de> Français à l'auteur des Bardes. 5° La mcrl d'A- 
dam, tragédie lyrique religieuse en trois actes, donnée 
à l'Académie royale de musique en 1809. Un pareil 
sujet offrait d'immenses difficultés que le génie émi- 
nemment biblique de Lcsucur surmonta avec le plus 
grand bonheur. L'air de Caï'u est une des plus terribles 
inspirations que jamais homme ail Kg lée à l'art mu- 
sical. La péroraison surtout: 

« Errjni et vagalmtid s*as espoir sur li leur, 

S-ins espoir d'un monde meilleur, 
Je sens que i<- voudrai', dans nu juste fureur, 
Amantir le raondv et Ij nature cnuerc. » 

est sublime. G* Enfiu, Alexandre à Babylone, grand 
opéra en trois actes, paroles de M. Baour Lormian. 
Cet ouvrage n'a pas encore été représenté; quelques 
chœurs pleins de pompe cl d'éclat, parodiés sur des 
paroles latines, en ont seuls été entendus à Notre- 
Dame, aux fêles solennelles, pendant les premières 
années du règne de Charles X. 

Lcsucur a eu le bonheur peu commun de n'imiter 
personne au début de sa carrière, et de n'être point 
imité quand sa manière a été généralement connue. 



Son style est un style k part, dont la simplicité naïve 
et la force calme se distinguent des formes musicales 
actuelles, autant que la Bible diffère de nos poèmes 
modernes. Cette tournure particulière de l'cspril de 
Lesueur le rendait merveilleusement propre a traiter 
les sujets tirés des poésies hébraïques et ossianiques. 
Ainsi, de toutes ses productions, celles qui se ratta- 
chent à cet ordre d'idées passent-elles pour ses chefs- 
d'œuvre. Païsicllo, qu'on ne saurait accuser de gallo- 
manie eu fait d'art, écrivait en parlant de Lesueur: 
« Sa musique est essentiellement expressive et origi- 
» ualc. On y trouve celte simplicité antique si peu 
v connue de nos contemporains , et dont Adolphe 
» liasse, seul d'entre tous les anciens compositeurs, 
» paraît avoir entrevu la beauté. Les gens qui ont 
» rendu à Lesueur une justice éclatante ne sont pas tous 
» capables de connaître ses œuvres et d'en pouvoir 
» juger. Sans cela , ils n'eussent pas établi un parallèle 
» entre sa manière et celles de Gluck et de Mozart , 
a dont elle est aussi éloignée que je le suis des anti- 
» podes. On est assez porté, en France, à vouloir 
» rendre ses assertions authentiques, d'après l'autorité 
» de certains auteurs qui ont écrit sur l'art musical, 
» et dont plusieurs n'ont jamais été capables de com- 
» poser un menuet. » 

L'harmonie est le point par lequel la musique de 
Lcsucur diffère le plus de toutes les autres musiques 
connues. Bien qu'elle ait presque toujours une physio- 
nomie étrange et un tour imprévu, clic est cependant 
d'une rare pureté et d'une expression saisissante. Elle 
rêve, elle prie, elle éclate en accents de joie ou de 
triomphe, elle remplit le temple de vibrations solen- 
nelles et variées comme les couleurs dont se pare le 
soleil en traversant les vitraux peints de la cathédrale. 
C'est l'harmonie vraie, ou du moins celle que tous les 
hommes sensibles au charme des accords ont saluée de 
ce nom. Lesueur est de l'infiniiueut petit nombre de 
compositeurs qui, dans la musique sacrée, n'aient pas 
abusé du style fugué. Ses fugues sont toujours moti- 
vées cl parfaitement appropriées au sens des paroles. 
Les habitués de la chapelle royale se rappellent sans 
doute ce chœur admirable qu'on y entendait fréquem- 
ment : Quis enarrabit cœlorum gloriam? Concentum 
cœh quit dormire Jaciet? C'est une fugue; mais comme 
le thème en est large et beau! comme l'enthousiasme 
s'y fait sentir au lieu d'une froide et pénible combinai- 
son de notes ! La forme fuguée sert ici elle-même l'ex- 
pression. Quand, après la proposition du sujet attaqué 
sur la dominante , la réponse vient a entrer avec éclat 
sur la tonique , en répétant ces mots : Qui racontera la 
gloire des cit ux? il semble que celte partie du chœur, 
échauffée par l'enthousiasme de l'autre, s'élance a son 
tour pour chauler avec un redoublement d'exaltation 
les merveilles du firmament. El puis , comme le rayon* 
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nemeot instrumental colore tonte celte harmonie vo- 
cale! Quels immenses groupes d'accords! Comme tes 
basses se meuvent puissamment sous ces dessins de vio- 
lons qui scintillent a l'extrême aigu comme des étoiles ! 
Quellcstretta éblouissante ! Certes, quelqucsouvragesde 
Lesueur et son système d'harmonie basé sur celui de 
Ramena peuvent prêter à la critique; mais en enten- 
dant une fugue pareille et beaucoup d'autres morceaux 
du même genre, tels que son Te Dcum, sa messe dite 
du grand Credo, ses oratorios de Ncemi, de Rulh et 
Booi, de Racbcl , son motet Super fliimina Balyto- 
nis, etc., on ne peut que se récrier d'admiration. 
Certains musiciens trouvent ce style trop simple; mais 
c'est précisément cette simplicité, ou, si l'on veut, 
cette grossièreté dans les formes, qui les rend percep- 
tibles dans l'éloignement ; c'est au soin que prenait Le- 
sueur de ne jamais donner à un accord moins d'une 
mesure entière de durée, de ne distinguer dans certains 
cas les nuances du piano et du forté que par le silence 
ou l'emploi des instruments à vent , c'est grâce à l'ob- 
servance difficile de ces règles qu'il s'était imposées 
pour la musique sacrée , que Lesueur a moins qu'un 
autre â redouter la mesquinerie de nos moyens d'exé- 
cution et les dimensions de nos monuments. Cette mu- 
sique est essentiellement de la musique de cathédrale. 
C'est là qu'il faut l'entendre et qu'on peut la juger. 

Outre l'expression qui lui est propre et son origina- 
lité incontestable , l'harmonie de Lesueur est encore 
rehaussée par la mélodie toute particulière qu'elle pro- 
duit. Et en disant que le dessiu mélodique doit ici nais- 
sance aux accords, je ne veox pas donner à entendre 
que le compositeur faisait ses chants après coup , mais 
seulement que la pensée harmonique était tellement 
forte chez lui, qu'elle a, en dominant toutes les autres, 
repaudu sur elles un reflet qu'il est impossible de mé- 
connaître. Dans les mélodies nues, c'est-à-dire sans 
aucun accompagnement , on sent encore que le tissu 
harmonique est lecanevas sur lequel il a brodé. Lesueur 
ayant toujours fait un usage très-réservé des harmonies 
chromatiques, et employé de préférence les accords na- 
turels de la gamme diatonique , on doit en conclure 
que ses chants sont d'une exécution très-nisec. Cela n'est 
pas toujours vrai ; les intervalles en sont simples, il est 
vrai , mais présentés quelquefois dans un ordre si im- 
prévu , que l'oreille s'en étonne et que la voix qui n'est 
point familiarisée avec ce style hésite à les aborder. 
L'instrumentation de la plupart de ses ouvrages pré- 
sente également plusieurs particularités que nous devons 
signaler. Ainsi , les clarinettes et les bassons y figurent 
fréquemment par groupes de quatre : le nombre ordi- 
naire des clarinettes se trouvant ainsi doublé ; on y 
trouve souvent les violoncelles divisés en deux moi- 
tiés, l'une suivant les altos et l'autre les contrebasses ; 
ou bien encore les violoncelles sont divisés en deux 



masses inégales, la plus forte exécutant la partie grave, 
la moindre, composée de deux ou de quatre violou- 
cellesau plus, marchant à l'octave delà mélodie. N'ou- 
blions pas l'emploi ingénieux de la grasse caisse, à la 
fin de cei tains morceaux, quand l'intensité de l'accent 
rhythmique est devenue telle qu'il n'est plus possible de 
l'accroître autrement. Alors Lesueur la fait ordinaire- i 
ment dialoguer avec les timbales, celles-ci frappant le 
second et le troisième temps ( dans la mesure à quatre , 
et la grosse caisse le quatrième ou le premier. Le mou- 
vement oscillatoire de ces répercussions concordantes 
donne à la înarclie de l'oichestre une majesté extraor- 
dinaire. Cest eu employant le bruit de celte manière 
qu'on en fait de la musif/ue. Cet exemple, donné il y a 
trente ans par Lesueur, u'a pas empêché ceux qui 
plus lard ont introduit la grosse caisse dans les orchestres 
de théâtre, d'en faire l'abus le plus révoltant, et de 
ruiner ainsi toute puissance instrumentale, en émous- 
santla sensibilité des organes auditifs par un continuel 
et absurde fracas. 

La division des voix adoptée par I^csucur n'est pas 
non plus absolument la même que celle de la généra- 
lité des compositeurs. Au lieu de soprano, contralto, 
ténor et basse, il écrivait premier et second soprano , 
premier et second tenor, première et seconde basse; 
établissant ainsi ses chœurs à six parties , ou tout au 
moins a trois doublées à l'octave. 

Lesueur, outre ses grandes partitions dramatiques 
et religieuses, s'occupait depuis très-longtemps d'im- 
portants travaux relatifs à l'histoire de l'art musical. 

Il lui a heureusement été permis de les terminer, et 
nous espérons que l'impression nous mettra bientôt à 
même d'en apprécier l'importance et l'étendue. Ses 
opinions sur la musique antique surtout offriront d'au- 
tant plu» d'intérêt, qu'elles sont en contradiction avec 
toutes les idées reçues à cet égard , et renversent de 
fond en comble un système accrédité dans toute l'Eu- 
rope. Mon condisciple, M. Elwart, a lu sur la tombe 
de notre excellent maître quelques lignes que le lecteur 
nous saura gré sans doute de mettre sous ses yeux. Elles 
expriment une doul'ur profonde et vraie, comprise 
de tous ceux à qui il fut donné de connaître la bonté 
d'amc elle noble caractère du grand artiste, et vive- 
ment ressentie surtout par ses élèves, qu'il entoura 
constamment de soins cl d'affection. IL Berlioz. 

DISCOURS DE M. ELYVART. 

a C'est au nom des jeunes artistes, élèves comme moi 
du grand compositeur que nous pleurons tous, que j'é- 
lève ma faible voix dans celle enceinte funèbre, pour 
dire un éternel adieu à notre maître bien aime! 

« Le cœur brisé de douleur, je me sens incapable de 
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vont retracer longuement tous les titres de Lesueur à 
l'admiration Je l'impartiale postérité. Comblé des bien- 
fait* de cet excellent homme, qui fut un second père 
pour moi, je ne puis qu'exprimer bien faiblement tout 
ce que mon casur éprouve de gratitude et de recon- 
naissance pour lui : car sans son généreux appui , sans 
tes conseils désintéressés , je n'aurais pas aujourd'hui 
le douloureux privilège de pleurer avec 



maître, un ami 

• Mais pourquoi pleurer le jour où l'immortalité 
commence sur la terre pour le grand artiste, et dans 
le ciel pour le chrétien fervent? Lesueur avait assez, 
fait pour sa gloire, et sa fiu toute chrétienne lui a ou- 
vert le ciel pour y jouir de l'ineffable harmonie des 
choeurs angéliques. Artiste religieux , il voua les pre- 
mières années de sa vie à chanter les merveilles du 
Créateur; plus tard, sa lyre féconde vibra les chants 
d'Ossian et l'hymne funèbre du premier des humains. 
Mais, non content d'avoir produit tant de chefs-d'œu- 
vre sacrés et profanes , il consacra quarante ans de sa 
vie a la rédaction de ['Histoire universelle de l'art mu- 
sical; cl, a l'âge où l'artiste est dans toute la vigueur 
du talent, il écrivit la partition du grand opéra 
à' Alexandre , son œuvre de prédilection. C'est à nous, 
ses élèves chéris, c'est au soin de notre amour filial 
qu'il a légué en expirant ces deux productions encore 
inédites. O mes jeunes amis! promettons à sou ombre 
consolée d'être dignes d'un si noble héritage, et la 
gloire de notre maître se réflétera un jour sur nos 
frouts! 

> Adieu donc, Lesueur!... Adieu , notre meilleur 
ami ! dors en paix... tes jours ont été bien remplis ; tu 
laisses un beau nom parmi les hommes , une famille fière 
de loi , et des élèves reconnaissants qui béniront saus 
«•e»c ta mémoire vénérée. » A. Elwart. 



THÉÂTRE ITALIEN. 

OUVERTURE. 

Pour qui observe , il y a quelque chose de curieux 
et d'intéressant dans la situation actuelle et dans l'ave- 
nir de l'Opéra italien. Ce n'est pas seulement de celui 
de Paris que je veux parler, mais bien de la musique 
en elle-même , de ceux qui la font cl de ceux qui la 
chantent dans toute l'Italie , dans toute* les grandes 
villes du inonde. 

I/Ilalic, cette terne classique de la mélodie , pour 
me servir de la phrase banale, l'Italie, dis-jc , me sem- 
ble recommencer pour la musique dramatique une 
époque analogue , quoique moins florissante, à celle où 
elle s'csl trouvée en 1802 et dans les anuées suivantes , 



hommes de génie cessaient tout à coup d'occuper la 
scène ; des hommes d'esprit et d'habileté leur succé- 
daient : à la tète de ceux-là se plaçait M. Pacr; Mayr 
produisait quelques belles scènes dans son style ger- 
mauico-ausonique ; Fioravanti faisait exécuter ses vul- 
gaire» mélodies par sa verve de gaieté; puis venaient 
les Nosolini , les Nicolini , les Mosca, les Guccco, 
e tutti allri, qui sauvaient d'un entier oubli leurs pâles 
productions par quelque agréable morceau plus remar- 
quable par la tradition de bonne facture de l'ancienne 
école italienne, que par la nouveauté des idées. 

Alors venaient de disparaître de la scène les grands 
chanteurs de la fin du dix-huitième siècle; mais veuve 
de Pacchiarotti , de Marchcsi , de Viganoni , de Man- 
diui , de la Morichclli, de la lîauti , cl de quelques 
autre» artistes céhbi es, elle avait encore Crcscenlini, 
liianchi, Crivelli; mesdames Grassiui , Marianne Sessi, 
la Strinasacchi , et bientôt après clic eut madame Ba- 
rilli , madame Festa , la fameuse Catalani , Nozxari , 
Garcia, et beaucoup d'autres. L'invention, le grand 
art, s'affaiblissaient insensiblement, mais il y avait en- 
core de beaux talents formes d'après de grands mo- 
dèles. Si la décadence était évideulc pour les connais- 
seurs, elle u'était point désastieusc, cl la pente qui 
entraînait l'art vers des régions inférieures était pres- 
que insensible pour le public. Mais peu à peu tout 
s'affaiblit , et après divans à peu près, l'Opéra italien 
se trouva dans une sorte de marasme marqué par l'in- 
différence du public et par la diminuliou progressive 
du nombre des amateurs. 

Le génie de Rossiui fil cesser cette crise chex le» 
Italiens, eu 1815, et Tuncnedi fut le signal d'une 
époque de rénovaliou cl d'une ère d'enthousiasme et 
d'activité. En France, le mouvement ne fut commu- 
niqué que sept ans plus tard , et la gloire du mailrc 
de Pcsaro était à sou apogée au-delà des Alpes avant 
qu'on eût compris ses iuspiratiou» à Pari» ; mai» l'in- 
tervalle avait été rempli par une admiration fanatique 
pour les restes de la belle voix de madame Catalani , 
en dépit des pauvretés musicales qui leur servaient de 
soutien. Enfin , le Barbier fut entendu, et cette œuvre 
admirable d'invention fut suivie de la Gazza, de Tan- 
credi, d'Otello , de Cc'icrcritola , de Semiramidc , et 
b entôt l'cliHincmcul excité par ces productions d'un 
génie aussi fécond qu'original se changea en un en- 
thousiasme qui ne connut point de bornes, et qui dura 
pendant quiiuc ans. Pcudant ce temps tout ce que 
l'Italie et les pays étrangers curent de chanteurs dis- 
tingués se fit cutendre au théâtre Italien de Paris. On 
>c souvient encore de madame MiuvielW-Fodor, de la 
dramatique Pasta , de la piquaule Mombclli , de ma- 
demoiselle Sontag, aussi remarquable par la perfec- 
tion de ses fioritures dan» les œuvre» de Rotsini, que 



aprè» la mort de Ciruarosa , aux derniers jours de Gu 
gliclmi et daus la vieillesse de Paisicllo. Alors, trois I par l'élévation de ton style dans la musique de Mozart; 
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de celte merveilleuse Malibran , génie du chant mo- 
derne comme Rossini l'est de la musique de théâtre de 
no» jours; on se souvient aussi de Garcia, deDonzelli, 
de Pellegrini , de Zuchelli , de Santini , etc. ; ces ar- 
tistes brillants ou passionnes, iuterprètes du génie du 
maître, ajoutèrent a ses ouvrages le charme d'une exé- 
cution presque toujours satisfaisante et parfois sublime. 
Mais hélas ! ces quinze années où se développèrent de 
si belles faculté* , ce temps si court , dis-je , a suffi 
pour anéantir tout ce qu'il avait révélé. Le talent de 
madame Fodor n'est plus qu'un souvenir ; pour quel- 
ques guinées, nécessaires à ses derniers jours, madame 
Pasta ne peut plus faire entendre qu'aux habitants des 
îles Britanniques les déplorables restes d'un organe 
devenu rebelle a ses profondes inspirations ; mademoi- 
selle Sontag ne vit plus pour l'art ; Donzelli , Zuchelli 
ont déserté la scène , et la tombe a dévoré Mombelli , 
l'illustre Malibran, son père, Pcllegrini et Santini! 

Dans la force de l'âge, au milieu de sa puissance 
d'invention, et lorsque l'expérience eut ajouté à sa 
brillante imagination plus de profondeur et de savoir, 
Rossini s'est tout à coup an-été. Ingrat envers la scène 
italienne, qui lui devait et qui lui avait donné de si 
beaux succès, il n'était pointencore parvenu a sa trente- 
deuxième année lorsqu'il cessa d'écrire pour elle. Je 
ine souviens qu'il y a maintenant dix ans je lui fis de 
tristes prédictions qui ne se sont que trop tôt réalisées. 
Je lui disais que rien ne vit que ce qui se renouvelle 
en se modifiant; que tout s'use vile, et que l'artiste 
qui se condamne au silence est bientôt oublié. Oublié! 
Rossini! Quelle irrévérence, s'écriaient ceux qui se 
disaient ses amis, et qui m'accusaient de blasphème! 
Plein de gloire et de vie, le nom de Rossini devait 
aller avec ses œuvres jusqu'à la fin des siècles, et jamais 
on ne voudrait entendre autre chose que le Barbier, 
Tancrede, Otello, la Gazza, Cmerentola , Sentira- 
mide, etc.; avec Rossini la musique avait commencé; 
elle se perpétuerait à jamais en lui. Pauvres gens! 
Voyez aujourd'hui , il s'est obstiné dans son dédain , 
dans son silence; eh bien! voyez, non pas à la fin des 
siècles, mais après dix ans, où les choses en sont ve- 
nues! Je l'avoue, dans mes prévisions fatales, je ne 
croyais pas que l'oubli pût être si prompt. La musique 
de Rossini , celte musique où brillent tant d'idées heu- 
reuses , originales , cette musique si nouvelle et qui date 
d'hier, est anéantie, perdue pour les Italiens; ils ne 
veulent plus l'entendre, et le nom de son auteur sera 
bii uiôl rangé dans la classe des noms historiques de 
l'art. Rossioi, à cinquante ans, ne vivra plus que pour 
la France, et c'est par Guillaume Tell qu'il aura encore 
de l'actualité. 

Un jeune compositeur, bien inférieur à Rossini , 
bien moins riche d'invention, bien moins profond , et 
surtout moins varié, mais doué d'une sorte de senti- 



ment individuel , qualité précieuse dans les arts, Bel- 
liui s'est manifesté dans un temps favorable pour ses 
compositions dramatiques. Venu quinze ans plus tôt, 
il n'eut pu lutter avec le géant; mais quand celui-ci se 
fut couché, Bcllini se leva, et sa petite taille parut 
plus élevée S'il eût vécu , s'il eut continué le mouve- 
ment ascendant qu'il avait pris dans ses Puritani , il 
eût pu donner assez d'existence à l'Opéra italien pour 
qu'il pût attendre les met veilles de quelque génie nou- 
veau; mais la mort est venue frapper aussi Bcllini à 
l'aurore de sa carrière. Après lui, je cherche les hommes 
qui peuvent donner du soutien à la scène italienne, et 
je suis frappé de l'analogie de la situation actuelle et 
de celle de 1810. 

Paris renferme en ce moment quelques chanteurs 
italiens de l'ordre le plus distingué ; mais ils composent 
à eux seuls tout ce que l'Italie a pu fournir. Vous iriez 
de Turin à Venise, de Florence à Naplcs, que vous ne 
trouveriez rien à y ajouter. Ces artistes si remarquables 
ne sont point au début de leur carrière ; il y a déjà 
longtemps qu'ils ont posé les b;iscs de leur célébrité; 
quelques années encore, cl l'aisance acquise par leurs 
travaux les invitera au repos. Que restcra-l-il alors? 
Qui succédera à Rubini, à Lablache et à Tamhurini ? 
Il y a quelque chose d'effrayant dans la réponse à cette 
question. 

Le public semble le prévoir et tomber dans le décou- 
ragement. On se précipite encore en foule au bureau 
de la location; on se dispute les loges et les stalles, 
mais il semble que ce qui domine cet empressement soit 
la conviction que le temps des dernières jouissances est 
arrivé à l'Opéra italien. Peut-être aussi y a-t-il à cela 
plus d'habitude que de plaisir réel, car le plaisir naît 
de la variété, et la variété manque au théâtre de la rue 
Favart. Voyez à cet égard la froideur du public, pen- 
dant les représentations des pièces qui causaient autre- 
fois ses transports d'enthousiasme! Voyez ces soirées 
glaciales delà Gazza et de Çentrentola, depuis l'ouver- 
ture de celte année ! Et pourtant Mlle Grisi a toujours 
la voix douce cl flexible; Lablache est toujours un 
modèle inimitable de vérité, de profondeur et de bon 
goût; Tamburini n'a pas cessé d'être un chanteur du 
premier ordre. Quelle peut donc être la cause de la 
froideur du public, si ce n'est la satiété de choses qu'il 
a trop longtemps admirées, cl le pressentiment qu'à 
celles-là ne succéderont peut-être pas, du moins dans 
un avenir prochain, d'autres beautés dignes d'admi- 
ration. Cette situation du public est encore identique 
à ce qu'on remarquait en 1810. Puisse l'homme de gé- 
nie ne pas se faire attendre plus longtemps qu'alors! 

Mlle Albertazzi , qui partage avec Mlle Grisi l'em- 
ploi de prima donna , ne me parait pas destinée à tirer, 
les diletlanti de leur indifférence. Ce n'est pas que cet* 
jeune personne soit dépourvue de talent; son scnumetr 
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est en général assez bon ; elle a de l'accent dan» la partie ' 
grave de ta voix, et sa vocalisation a plus Je légèreté 
qu'on ne pourrait en attendre d'un rnnzo soprano ; 
mais la partie moyenne et aiguë de son organe est dé- 
pourvue de charme, et sa manière manque d'origina- 
lité. 

Le nouveau ténor Zaniboni, en proie à une vive 
émotion , n'a pu être bien jugé dans la Cencrentola où 
il s'est fait entendre. Il a montré quelque talent dans I 
plusieurs parties de son rôle de Ramiro , mais il m'a ! 
semblé que sa voix est inégale, et qu'il n'a point fait : 
assez d'étude pour unir les registres de la voix de poi- ! 
trinc et de la voix de té le. Le fa , qui chez lui marque J 
la limite de ces deux registres", est de mauvaise qualité. 

FÉTIS. 



MANUEL 



pkikcipes ne musique. 
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PAR M. F.-J. FÉTIS. 
Mailre de Chapelle du Roi de« Belges, et Directeur do Causma 



M. Fétis, en écrivant le Manuel dont nous annon- 
çons la publication récente à nos lecteurs , vient de 
rcudre un grand service à l'enseignement musical. Ce 
petit livre, si bien rempli, renferme des vues neuves 
et rationelles sur plusieurs parties importantes de la 
théorie de la musique moderne; et l'auteur a laissé 
bien loin derrière lui tout ce qui avait été écrit sur ce 
sujet intéressant par une foule de professeurs , à la tétc 
desquels le vénérable Rodolphe se présente son naïf 
solfège à la main. 

Dans la préface de son manuel , M. Fétis dit avec 
raison que « rien n'est plus difficile que d'écrire des 

• éléments de musique où les faits soient établis dans 

• un ordre rationnel, et qui donnent lieu a des déduc- 
s lions de principes généraux et lumineux. » Plus 
loin, ce savant musicien ajoute que • c'est sans doute 

> aux difficultés excessives d'un tel travail qu'il faut 
■ attribuer les imperfections de tous les ouvrages qui 

> ont été publiés sur ce sujet, et la multitude des li- 
» vresde ce genre; car, si le but était atteint, il serait 

• inutile de recommencer l'œuvre. > 

L'examen attentif que nous avons fait du livre de 
JI. Fétis nous a pleinement convaincu qu'il avait at- 
teint ce but tant désiré , et nous ne doutons pas que 
nos lecteurs ne partagent cette opinion franche de 



notre part après avoir lu le Manuel qui fait le sujet de 
cet article. 

L'auteur a suivi dans la rédaction de son ouvrage 
un plan entièrement nouveau, et qui contribuera à 
lui assurer un succès populaire et durable. 

Chacun des onze [chapitres qui forment la totalité 
du livre, est fractionné en deux parties : la première 
emploie le langage d'exposition ; la seconde, la forme 
dialoguée. Par ce moyen , les professeurs et les per- 
sonnes adultes trouvent une instruction raisonnée et 
lucide ; tandis que les jeunes élèves gravent plus faci- 
lement dans leur mémoire les notions musicales, dont 
la rédaction est présentée par demandes et par répon- 
ses. Jl est presque inutile de faire remarquer que la 
dernière section dialoguée de chaque chapitre n'est 
que le résumé de la section démonstrative qui l'a pré- 
cédé. 

Il fallait plus que du talent pour exposer avec in- 
térêt les principes si rebattus du solfège; il fallait pos- 
séder le génie de la science théorique. Et qui mieux 
que M. Fétis était apte à remplir cette condition in- 
dispensable au succès du Manuel ? 

Aussi, nous le disons avec conviction, cet oavrage 
nous semble destiné a opérer une révolution totale 
dans le système de l'enseignement primaire et musical ; 
mais son succès ne sera pas circonscrit seulement dans 
les classes des écoles de musique; ce livre sera lu avec 
plaisir par les amateurs , et avec intérêt par les artistes 
qui professent; car il joint au mérite d'un style élé- 
gant, celui d'une logique claire et vive , qualités bien 
rares dans la plupart des ouvrages didactiques publiés 
de nos jours. 

Cependant l'auteur , qui possède nne érudition mu- 
sicale prodigieuse , et dont la vaste mémoire est meu- 
blée d'une foule de faits intéressants, nous semble avoir 
été un peu avare , dans son Manuel, de citations his- 
toriques et musicales , que nous aurions aimé à y ren- 
contrer. Sans devenir prolixe, le Manuel y eût peut- 
être gagné , surtout dans l'esprit des amateurs qui , 
dans un livre théorique , aiment à rencontrer des pe^es 
instructives et amusantes tout à la fois. 

Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, il nous semble 
que M. Fétis pouvait , au chapitre sur la Manière de 
noter l'intonation des sons , écrire quelques pages sur 
l'emploi de la portée musicale par les compositeurs 
du moyen-Age, et même des temps postérieurs, sans 
renoncer au parti qu'il a pris d'être concis , lucide et 
toujours logicien profond. 

Le chapitre V II , qui traite De la disposition des si- 
gnes de durée , et de la mesure du temps, dans la mu- 
sique , est digue de toute l'attention des amateurs. Il 
est fâcheux cependant que le cadre étroit de l'ouvrage 
n'ait pas permis à l'auteur de donner des exemple! 
d'une plus longue étendue sur chacune des différentes 
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espèces de mesures , depuis celle à capella ou à quatre 
temps doubles, jusqu'à la mesure à 9/t qui n'est, du 
reste, comme on le sait, qu'une diminution de la me- 
sure a 9/g, c'est -a-dire ayant une crodic pointée à cha- 
cun de ses trois temps. 

Mais dans son so/fége, ouvrage hors de ligne, dont 
le Manuel n'est que le péristyle, M. Fétis ne s'est pas 
borné à rédiger d'excellents principes de musique; 
! il a joint l'exemple au précepte , la pratique à la théo- 
rie, dans une suite de leçons variées, d'un style élé 
gant, et d'une mélodie nombreuse et souvent origi- 
nale. 

Enfin l'auteur, après avoir donné au lecteur la liste 
des 110ms italiens des différents mouvements musicaux 
et leur traduction française, termine par l'explica- 
tion de l'ingénieux mécanisme du métronome, in- 
vention dont l'art est redevable au musicien hollandais 
Winckcl, et que M. Maclzel a porté, de nos jours, 
au plus haut degré de perfection. 

Combien ne doit-on pas regretter que cette admira- 
ble et si simple découverte n'ait pas été faite lors de la 
renaissance de l'art musical en Europe ! Par son 
moyeu, nous pourrions encore exécuter les antiques 
compositions des maîtres des siècles passés, dans leurs 
mouvements primitifs. Mais si la tradition peut seule 
nous consoler de la perte de ces documents précieux, 
nous devons être fiers en pensant que, dans l'avenir, 
les œuvres de nos contemporains fumeux seront exé- 
cutées comme aujourd'hui , dans les mouvements pri- 
mitifs que chacun d'eux leur aura assignés. 

Disons, pour terminer, que l'éditeur du Manuel de 
M. Fétia a choisi un formai commode et .portatif pour 
l'établissement du A/rtw/e/;ctqucce petit livre, d'une 
causerie si intime et si instructive, obtiendra un succès 
complet auprès des personnes qui jugent du mérite 
d'un ouvrage , non pas par la grosseur du volume , 
mais par l'art avec lequel le sujet qu'il contient a été 
traité. A. Elwaet. 



NOUVELLES. 

*." Les concerts Valcniino ont commencé celte semaine. On a 
surtout admiré l'exécution parfaite de l'ouverture ftEuryanthe et 
de la symphonie en ul mineur de Beethoven. En effet , il <-tait im- 
possible de rendre ces cbefv-d'ueiivre arec |>las de vigueur. plus de 
nellrlc, plu» d'ensemble. D'après ce coup d'essai, nous devons 
croire que M. Valenlino va concourir puissamment aux progrès du 
gont mu-ical à Paris. Il n'y a eu qu'une voix pour approuver la nou- 
velle disposition de la salle. La foule n'a pas cessé «le s'y porter de- 
pu'S quelques jours, et (ont annonce que la capitale entière en pren- 
dra le cbentin. 

*.* Prague vimt d'être le théâtre d'an contre» scientifique , qni 
«'est terminé par une fèle donnée an château de cette capitale de la 
Bohême; la musique a en sa part dans cette solennité, où s'est Fait 
entendre une célèbre cantatrice, Mme Omble, tant il est vrai qu'au- 
jourd'hui l'art auquel nous noos sommes consacrés est devenu I auxi- 
liaire indispensable de tous les intérêts qui réunissent les homme* 
en grandes assemblées. 



V Hialbrrg parcourt en ce moment l'Angleterre, où chacun de 

ses pai est marque par un sucres. 

*.* Un jiuce violoncille t-t compositeur d'un geand mérite, 
M. Kuusslot, vient de revenir dr Londres, où il a donné l'hiver 
di run-r uu des concert» les plus brillants de la saison. 

*.« C'est pour la En dn moi» que l Ope ra-Com:que nous promet 
la première représentation de Piquillo, qui a déjà été répété géné- 
ralement. 

* • M. E.nst, dont on a si souvent applaudi le bran talent i 
Paru, est de retour du voyage qu'il a fait dans le midi de la France. 
I! a donué de nombreux concerts i Toulouse, Lyon, Marseille, 
Moutpcllicr, Mee, etc., el partout il a obtenu de brillants suc< es. 
Ci celi bre violoniste restera à Paris cet hiver, et nous espérons qu'il 
ne lardera pas 'a »e faire entendre. 

*.* La saison musicale va s'inaugurer par nn bril'ant conrert que 
donnera l'un de nos jeunes artist. s le- pin» di«tingurv Ton* 1rs ama- 
teurs de violon connaissent le heatt talent de II. Panofka , et savrnt 
qu'il marche de près sur 1rs traces de l-afool et de tteriot, par la 
giace et la suavile de son jeu, par l'élégance de son style. La com- 
pos lion de re concert , qui sera le premier de l'année ,' el aura lieu 
le i" novembre dans la grande salle du Conservatoire, promet de 
reunir t«u» les déments d'attraction et de succès. 

*,* Nous rectiGont avec plaisir une « mur qui ne venait pas de 
non», et que noua n'avions fait que reproduire. 11 est certain que, 
loin de bannir !a musique instrumentale de l'enceinte des éelisrs, 
ainsi qu'on l*aT..it annoncé , l'archevêque de Paris a voulu Seulement 
la i amener à sa mi-sinn et au» principes de l'nr», en la dégageant 
dr ce qu'elle avait dr trop mondain et de t np théâtral. Au lieu d'une 
proscription qu'il f.iiulraii blâmer, comme un acte de barbarie, c'e»t 
i.'onc un rappel à l'ordre qu'il faut approuver comme une preuve de 
bon g< l'it. 

Le d recteur de l'Opéra-Convque, reconnaissant dans le pre- 
m er surcé, de M. Thomas la garantie d un brillant avenir drama- 
tii)ue, a sur-le-champ conCé à ce jeune compositeur ai distingué un 
poème, en trois actes, de MM. Planard et Paul Duport, reçu avec 
Inaucoup de faveur, et où de nombreux contrâtes entre le pathé- 
tique cl la gaieté, entre des personnages de cour et de boutique, 
prêtent , dit-on, singulièrement auv combinaisons musicales. Voilà 
une mesure administrative dont nous De saurions trop approuver le 
bon goût et la-propos. 

*,* On noos annonce pour cette saison , au théâtre Italien , des 
débuts, des nouveautés ri des reprises de nature à piquer virement 
la curiosité publique. D'abord noos entendrons Mme Tacchtnardi- 
Prrsiam , qui doit le premier de ces deux noms b un ténor fameux , 
qui brilla sous l'empire au théâtre de l'impératrice a coté des Barilli, 
•les Benrlli , des Festa , etc. ; le seinnd i un compositeur connu en 
Italie par 1rs [tartinons île pln«ienr« opéras auxquels le su ces n'a 
pas manque, lnèi di G/ffro, Ditnao . etc. — Florence et Bologne 
nou» lédeol rn outre /.amhoni . jeune ténor de talent. Quant au 
n pertoire, il va s'enrichir de trou opéras de Domirtti, lu Lucia 
di Ijnmmrrmtwr, pour Mme Pcrs rim , la Purisina, pour Mlle Gri-i \ 
et \' Elinir d' Anorr . Parmi les reprise* , il faut surtout mentionner 
une délicieuse hou Ifon oene, «7 Turco in Imita, réduite en un acte 
par le nuèstro lui-même. 

*,* L'auteur dn /lardes el de li Givernt, le célèbre Le«uenr, 
que notre feuille s honorait de compter au nombre de ses collabora- 
ient-! lis p'us distingués, est mort le 7 octobre, et presque au mo- 
ment où un de ses cli ves rec: vali le graml pru dr Rome, comme si 
le sort, équitable c, lie fo:s, rùl réservé un dernier hommage an ta- 
lent du vieillard si pris de la tombe. 

Mme Vogcl , qui s'est fai distinguer par son remarquable ta- | 
lent de piani te, a tir invitée dernièrement par Mme la dm besse I 
d'Orléansà se Taire entendre au palais de Compiègne , où cette jeune I 
arti-ie a recueilli de nombreux app!audi<scments qui n'ont pas été 
sa seule récompense, car dès le lendemain la princesse lui avait en- 
voyé une riche parure en perles fioes. 

*»* Trois concurrents se présentent ponr obtenir à l'Académie 
des beaux-art* le fauteuil que l.rsueor vient de laisser vacant. Ce 
-on! MM. Onstow, Adolphe Adam et Caraffa. Les académiciens ne 
pensent pourtant serieu«ement qu'au premier qui, dans leur opi- 
nion, est certain de la majorité. 

Auguste Nourrit ri' nt de rentrer au théâtre d'Anvers qu'il 
avait quitté pour celui de Rouen ; il a été très-bien aceneilli dans le 
rôle de Ilolert le-Dial>tr, par un public liahitué à ton talent. Deux 
chanteurs, Vadéhibre el sa femme, obtiennent beaucoup de succès 
dans la même vil e. 

*,* Adolphe Nourrit vient de reprendre a Toolou** le cours de 
ses représentation», c'est-à-dire de ses succès, interrompu par une 
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indisposition. Le rôle de Raoul, dans Itt Huguenots, a été pour 
lui l'occasion d'un éclatant triomphe. Nous apprenons qn'il est en- 
gagé au théâtre de Strasbourg pour la même époque où Mme Doru«- 
Cr»» doit «lier exploiter sou congé dans celte ville. U réunion de 
deux artiste» ausM supérieurs est une bonne fortune qui va soulever 
le bao et l'arriéra bao de»dileltanti de» bords du Rhin. Dans ce mo- 
ment Kourrit est à Bordeaux , où il excite l'enthousiasme. 

• * On a fait circuler sur l'un des chefs-d'œuvre do Rossiui, la 
G enta Ladra unr anecdote que nous croyons devoir rapporter «an» 
la garantir. Lorsqu'en 4 84 7 le maestro écrivit à Milan crtie parti- 
tion, une rivalité d'amour l'avait brouillé avec son primo-basso, 
Calli , dont la voix mâle et passionnée avait séduit une jf une canta- 
trice. Rossini connaissait 1rs endroits faible» de celle voix, qui avait 
deux ou trois noirs sur lesquelles cllelie pouvait s'arrêter, sans per- 
dre la justesse. Pour perdre ce Pâris musical dans l'esprit de leur 
Hélène, que Ct Rossini? Plu» adroit que Ménélas, au lieu de sou- 
lever dix ans de combats, il composa tout simplement dans le rôle 
de Fernando un rérilatir où son adversaire était obligé de s'appe- 
santir sur les notes scabreuses. 

Sciagurato 

F. grida , e rolli spada 
Gia, gia, m"è sopra. 

Galli oe pat se tirer avec succès des difficultés semées a dessein 
ponr mettre a nu ses imperfections; il rut infidèle à U note, et la 
cantatrice rigoureuse ne lui pardonna pas ce geure d'iolîdélité-là , 
tt revint a Rosaioi qui oe faisait pas fausse note. 

La perte de Lesueur, si vivement regretté par tous les ami* 
de l'art musical, a rév.illé dan- leur mémoire plus d'un souv.nr 
glorieux pour ce maître célèbre; on a répète par exemple ce mot 
énergique par lequel Napoléon « aractérisa le double talent de l'au- 
teur des Bardet, et de tant de belles mrsses, et qui prouve que le 
grand homme n'était pas très-grand musicien : c Lesucor a irouvé 
le secret de faire de la musique religieuse au théâtre , ct pour l'église 
delà 
cuneuse 
illustré. Après 

protecteur, il s'occupait a écrire la belle partition de lu Caverne. 
Son hôle, qui connaissait son ardeur pour le travail, avait recom- 
mandé qu'on ne lui laissât qu'une lumière suffisante pour 1 éclairer 
jusqu'à minuit. Un soir, pendant qu'il achevait un des el-nmrs su- 
blimes de la Caverne, la lumière, en s éteignant a l'heure fatale, 
tr.ilnl tout à coup sa verve qui n'ct>it pas encore près de s'éteindre. 
Que faire? 11 jette les jeux dans l'atre de la cheminée, et distingue 
deux lisoos mourants , dont il parvient à ranimer la flamme; mai» 
comme l'éclat qu'elle jetait ne s'élevait pas jusqu'à la table où il écri- 
vait , il se couche a plat ventre sur le parquet ; et ce fut dans cette 
altitude que, le lendemain à six heures du matin, M. de Cbampigny 
étonné, en s'éveill int.de la lueur qui brillait par la fenêtre, le sur- 
Que faites-vous? la s'écria-t il. Je fais ma 



secret de faire de la musique religieuse au waire , « puur i t«iw 
la musique dramatique. » On a également raconté une anrcdotr 
rieuse qui atteste la passion du compositeur pour l'art où il s'est 
nstré. Après la révolution, réunie cbex M. de Champagne, son 



prît composant 
Caverne, repril 



sans changer de posture. 
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TRAITÉ 



DO CÏ1ANT EN CHOEUR, 

RÉDIGÉ POUR L'USAGE 

Des directeurs d'écoles de musique, des chefs de chœurs 
d'église , de llicalres et de concerts, 

nts haIthes de w*sk>iissat* ors ncux sexes, rr des 

d'ÉCOLES PIIIMA1BE3 ET DE CIIABITÉ. 

PAR F.-J. FÉTIS. 
P. ix net : 12 fr. 



MANUEL 

DES COMPOSITEURS , DIRECTEURS DB MUSIQUE, CHEFS 
DORCHESTRB ET DE MUSIQUE MILITAIRE , 

OU 

TRAITÉ MÉTHODIQUE 

De l'harmonie . des instruments, des voix, ei loti ce 
qui est relatif à la composition , 
à b diiec ton et à l'exécution de la musique. 
PAR F.-J. FÉTIS. 

Prix Del : 45 fr. 

Manuel 

DES PRINCIPES DE MUSIQUE, 

A l'usage des Professeurs et des Élèves de toutes Us 
écoles de musique , 

Particulièrement des École» frimaires , 
PAR F.-J. FÉTIS. 
Prix i<et : i fr. 

LES FUSÉES VOLANTES 

{Raketoc Vaut*», 
COMPOSÉES POUR LE MASO, 

pas: 

J. STRAUS. 

Œuvre 96. — Prix : 4 fr. 50 c. 



Bibliothèque Musicale 

PORTATIVE, 

RÉPERTOIRE MODERNE DU THEATRE ITALIE». 



(«Loo. l.'EUssird'ADOredeDonitrtti. 

2. — Othello de Russinl. 

S. — Malrimonio segrrto de Cimarosa. 

4. — Anna Bolen.i de Datnizrtti. 

5. — Barbiere di Seviglia «le Rossini. 

6. — Il Croeiato de Meyerixer. 

7. — La Parisina de Donitelti. 
S. — La Garza Ladra de Ro^aini. 
S. — Fldelio de Bei tbo>cn. 

40. — la Donna del Lago de Roasini. 
14. — Emma di Resl.urgo de Wejrrberr. 
43. — Taiicredi de Rossini. 

Il |>araltra chaque mois, à dater do 4** nnv< m' re, une tivrai-on 
ronlenanl un opéra complet avrr paroles italiennes et accompagne- 
ment de piano. Le prix de la sou>rription , pour chaque eiper.i , >era 
de 8 ra s mes net. La dernière livraison sera |>a)ee d'avance. Séparé- 
ment iliaque 0|»cra se vendra 40 fr. 

U Gérant, MAURICE SCHLESIMGER. 
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SO-ViMAIRE. - Ilisloiré d uo Ténor . par Alexandre De*»». - l.a 
Chatte' metarnorphoiee m Femme , par H. Bcauox. — Trois moi- 
ceaux danOe terne Tuilirti.|Or d'Ulun . par Luit. — Nouvelle». 
— Annonce» de miuiqur nouvelle. 



Le 7 du moi* de mai , que les Grecs appellent tbar- 
geliou, l'an 57 du Christ et 810 delà fondation de 
Rome, une jeune fille de quinze à seize ans, grande , 
belle et rapide comme la Diane chasseresse , sortait 
de Corinthe par la porte occidentale et descendait vers 
la plage : arrivée à une petite prairie bordée, d'un cAté, 
par un bois d'oliviers et, de l'autre, par un ruisseau 
ombragé de lauriers roses et d"orangers, elle s'arrêta 
et se mit à chercher des Bcurs. Un instant elle balança 
entre les violettes et les glayculi que lui offrait l'om- 
brage des arbres de Minerve, et les narcisses, et les 
nymphéa qui s'élevaient sur les bord du petit fleuve, 
ou flottaient à sa surface ; mais bientôt clic se décida 
pour ceux-ci , e't , bondissante comme un jeune faon , 
clic courut vers le ruisseau. 

Arrivée sur ses rives , elle t'arrêta ; la rapidité de sa 
coursé avait dénoué ses longs cheveux ; elle se mit à 
genoux au bord de l'eau , se regarda dans le courant , 
et sourit en se voyant si belle. C'était en effet une des 
plus ravissantes vierges de l'Achaïe, aux yeux noirs et 
voluptueux, au nez ionien et aux lèvres de corail; 



son corps, qui avait à la fois la fermeté du marbre et 
la souplesse du roseau, semblait une statue de Phidias 
animée par Proniéthée; ses pieds seuls, visiblement 
trop petits pour porter le poids de sa taille, paraissaient 
disproportionnés avec elle, et eussent élé un défaut, si 
l'on pouvait songer à reprocher à une jeune fille une 
semblable imperfection ; si bicu que la nymphe Pyrcnc, 
qui lui prétait le miroir de ses larmes, toute femme 
qu'elle était, ne put se refuser à reproduire son image 
dans toute sa grâce et dans toute sa pureté. Apres un 
instant de contemplation muette, la jeune fille sépara 
ses cheveux en trois parties , fit deux nattes de ceux qui 
descendaient le long des tempes, les réunit sur le som- 
met de la tétc, les fixa par une couronuc de laurier» 
roses et de fleurs d'orangers , qu'elle tressa à l'instant 
même, et laissant flotter ceux qui retombaient par- 
derrière, comme la crinière du casque de Pallas, elle 
se pencha sur l'eau pour étancher la soif qui l'avait 
attirée vers cette partie de la prairie, mais qui, toute 
pressante qu'elle était, avait cependant cédé à un be- 
soin plus pressant encore, celui de s'assurer qu'elle était 
toujours la plus belle des filles de Corinthe. Alors la 
réalité et l'image se rapprochèrent insensiblement l'une 
de l'autre; on eût dit deux soeurs, une nymphe et une 
naïade, qu'un doux embrassement allait unir 
lèvres se touchèrent dans un bain humide , l'ca 
et une légère brise, passant dans les airs 
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souffle de volupté, fit pleuvoir sur le fleuve une neige 
rose et odorante que le courant emporta vers la 



En se relevant , la jeune fille porta les yeux sur In 
golfe, et resta un instant immobile de curiosité : une 
galère à deux rangs de ratues , à la carène dorée et aux 
voiles de pourpre, s'avançait vers la plage, poussée 
par le vent qui venait de Dèlos ; quoiqu'elle fût encore 
éloignée d'un quart de mille, on entendait 1rs matelots 
qui chantaient un choeur a Neptune. I.a jeune fille re- 
connut le mode phrvgien qui était consacré aux hvmues 
religieux; seulement au lieu des voix rudes des mari- 
niers de Cal y don ou de Céplialuuic , les notes qui arri- 
vaient jusqu'à elle, quoique dispersées et affaiblies par 
la brise, étaient savantes et douces à l'égal de celles 
que chantaient les prêtresses d'Apollon. Attirée par 
eette mélodie, la jeune Corinthienne se leva, brisa 
quelques branches d'orangers cl de lauriers roses des- 
tinées à faire une seconde couronne qu'elle comptait 
déposer à son retour dans le temple de Flore, à laquelle 
le mois de mai était consacré; puis d'uu pas lent, cu- 
rieux et craintif à la fois, elle s'avança vers le bord de 
la mer, tressant les branches odorantes qu'elles avait 
rompues au bord du ruisseau. 

Cependant la biréme s'était rapprochée, et mainte- 
nant la jeune fille pouvait non-seulement entendre les 
voix , mais encore distinguer la figure des musiciens : 
le chant se composait d'une invocation à Neptune, 
chantée par un seul coryphée avec une reprise en 
chœur, d'une mesure si douce et si balancée qu'elle 
imitait le mouvement régulier des matelots se courbant 
sur leurs rames et des rames retombant à la mer. Celui 
qui chantait seul et qui paraissait le maître du bâti- 
ment, se tenait debout à la proue et s'accompagnait 
d'une cylbare à trois cordes, pareille à celle que les 
statuaires mettaient aux mains d'Euterpe, la muse de 
l'harmonie : à ses pieds était couché, couvert d'une 
longue robe asiatique, un esclave dont le vêtement ap- 
partenait également aux deux sexes; de sorte que la 
jeune fille ne put distinguer si c'était un homme ou 
une femme , et , à côté de leurs bancs , les rameurs 
mélodieux élaieut debout et battaient des mains en me- 
sure, remerciant Neptune du veut favorable qui leur 
faisait ce repos. 

Ce spectacle, qui deux siècles auparavant aurait à 
peine attiré l'attention d'un enfant cherchant des co- 
quillages parmi les sables de la mer, excita au plus haut 
degré l'etonuemeat de la jeune fille. Corinthe n'était 
plus à cette heure ce qu'elle avait été du temps de 
Sylla : la rivale et la soeur d'Athènes; prise d'assaut 
l'an de Rome 008 par le consul Munirai us, elle avait 
vu se» citoyens passés au fil de Cépée, ses femmes et 
ses enfants vendus comme esclaves, ses maison» brûlées, 
ses murailles détruites , ses statues envoyées à 
Xw^ — ^- — —»-••- — — ■ — 



et ses tableaux , de l'un desquels Altale avait offert un 
million de sesterces, servir de tapis à ces soldats ro- 
mains que Polybe trouva jouant aux dés sur le chef- 
d'œuvre d'Aristide. Rebâtie quatre-vingts ans après 
par Jules-César, qui releva ses murailles et y envoya 
une colonie romaine, elle s'était reprise à la vie, mais 
était loin encore d'avoir retrouvé son ancienne splen- 
deur. Cependant le procousul romain, pour lui rendre 
quelque importance , avait annoncé pour le i 0 du mois 
de mai et les jours suivants, des jeux néméens, islami- 
ques et floraux, où il devait couronner le plus fort 
athlète, le plus adroit cocher et le plus habile chanteur. 
Il en résultait que depuis quelques jours une foule d'é- 
trangers de toutes nations se dirigeaient vers la capitale 
de l'Achaïe, attirés soit par la curiosité, soit par le 
désir de remporter les prix : ce qui rendait momenta- 
nément à la ville, faible encore du sang et des richesses 
perdus, l'éclat et le bruit de ses anciens jours. Les uns 
étaient arrivés sur des chars, les autres sur des chevaux, 
d'autres, enfin , sur des bâtiments qu'ils avaient loués 
ou fait construire; mais aucun de ces derniers n'était 
entré dans le port, sur un aussi riche navire que celui 
qui, en ce moment, touchait la plage que se disputè- 
rent autrefois dans leur amour pour elle Apollon et 
Nept 



A peine eut-on tiré la biréme sur le sable, que les 
matelots appuyèrent à sa proue un escalier en bois de 
citronnier incrusté d'argent et d'airain , et que le chau- 
leur , jetant sa cy tltarc sur ses épaules , descendit , s'ap- 
puyant sur l'esclave que nous avons vu couché a ses 
pieds. Le premier était un beau jeune homme de vingt- 
sept à vingt-huit ans, aux cheveux blonds, aux yeux 
bleus, à la barbe dorée; il était vétu d'une tunique de 
pourpre , d'une chlamide bleue étoilée d'or, et portait 
autour du cou , nouée par-devant, une écharpe dont 
les bouts flottant* retombaient jusqu'à sa ceinture. Le 
second paraissait plus jeune de dix années à peu près: 
c'était un enfant touchant à peine à l'adolescence, à la 
démarche lente et à l'air triste et souffrant; cependant 
la f raîcheur de ses joues, eut fait honte au teint d'une 
femme , sa peau rosée et transparente aurait pu le dis- 
puter en finesse avec celle des plus voluptueuses filles 
delà molle Athènes, et sa main Maochc et potelée 
semblait, par sa forme et par sa faiblesse, bien plus 
destinée à tourner un fuseau ou à tirer une aiguille, 
qu'à porter une épée ou un javelot, attributs de l'homme 
et du guerrier. Il était, comme nous l'avons dit, vétu 
d'une robe blanche brodée de palmes d'or qui descen- 
daient au-dessous du genou ; ses cheveux flottants tom- 
baient sur ses épaules découvertes , et . soutenu par une I 
chaîne d'or, un petit miroir, cutouré de perles, pendait 
à son cou. 

Au mnraeul où il allait loucher la terre, son com- 
pagnon l'arrêta vivement ; l'adolescent tressaillit. 
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— Qu'y a-l-il, maître? dit-U d'une voix douc« et 

craintive. 

— Il y a que tu allai» toucher le rivage du pied 
gauche , et que par celte imprudence ta nous exposais 
à perdre tout le fruit de mes calculs, grâce auxquels 
nous sommes arrivés le jour des noues, qui est de bon 
augure. 

— Tu as raison, maître, dit l'adolescent; et il toucha 
la plage du pied droit ; son compagnon en fit autant. 

— Étranger, dit, a'adressant au plus âge des deux 
voyageurs , la jeune fille qui avait entendu ces paroles, 
prononcées dans le dialecte ionien : La terre de la Grèce, 
de quelque pied qu'on la louche , est propice à quicon- 
que l'aborde avec des intentions amies : c'est la terre 
des amours, de la poésie et des combats; elle a des 
couronnes pour les amants , pour les poètes et pour les 
guerriers. Qui que tu sois, étranger, accepte celle-ci, 
en attendant celles que tu viens chercher, sans doute. 

Le jeune homme prit vivement et mit sur sa téte la 
couronne que lui présentait la Corinthienne. 

— Les dieux nous sont propices , s'écria-t-il. Re- 
garde, Sporus , l'oranger, ce pommier des Hespérides, 
dont les fruits d'or ont donné la victoire à Hippomène, 
en ralentissant la course d'Atalente, et le laurier-rose , 
l'arbre cher a Apollon. Comment t'appelles-tu, pro- 
phétesse de bonheur? 

— Je me nomme Aclé , répondit en rougissant la 
jeune fille. 

— Acté! «'écria le plus âgé des deux voyageurs. 
Eutcnds-tu, Sporus? Nouveau présage. Aclé, c'est- 
à-dire la rive. Ainsi la terre de Corinthe m'attendait 
pour me couronner. 

— Qu'y a-t-illàd'élonnant? n'es-tu pas prédestiné, 
Lucius? répondit l'enfant. 

— Si je ne me trompe, demanda timidement la jeune 
fille, tu viens pour disputer quelqu'un des prix offerts 
au vainqueur par le proconsul romain ? 

— Tu as reçu le talent de la divination en même 
temps que le don de la beauté, dit Lucius... 

— Et sans doute lu as quelque parent daus la ville? 

— Toute ma famille est à Rome. 

— Quelque ami, peut-être? 

— Mon seul ami est ceJui-ci que tu vois , et tomme 
moi il est étranger à Corinthe. 

— Quelque connaissance, alors? 

— Aucune. 

— Notre maison est grande , et mon père est hos- 
pitalier, continua la jeune fille; Lucius daignera-t-il 
nous donner la préférence ? nous prierons Castor cl 
Pollnx de loi être favorables... 

— Ne serais-tu pas leur sœur Hélène, jeune fille? 
interrompit Lucius en souriant. On dit qu'elle aimait 
à se baigoer dans une fontaine qui ne doit pas être bien 
loin d'ici. Celte fontaine avait sans doute le don de 



prolonger la vie et de conserver la beauté. C'est un 
secret que Vénus aura révélé à Péris , et que Péris t'aura 
confié. S'il en est ainsi , conduis-moi à cette fontaine , 
belle Acté : car maintenant que je t'ai vue , je voudrais 
vivre éternellement, afin de te voir toujours. 

— Hélas ! je ne suis point une déesse, répondit Acté, 
et la source d'Hélène n'a point ce merveilleux privi- 
lège : au reste , tu ne t'es pas trompé sur sa situation , 
la voilà à quelques pts de nous qui se précipite à la 
mer du haut d'un rocher. 

— Alors ce temple qui s'élève près d'elle est celui 
de Neptune? 

— Oui , et cette allée bordée de pins mène au stade. 
Autrefois, dit-on, en face de chaque arbre s'élevait une 
statue; mais Mummius les a enlevées , et elles ont à tout 
jamais quitté ma patrie pour la sieunn. Veux-tu pren- 
dre cette allée, Lucius, continua en soupirant la ji 
fille, elle conduit à la maison de mon père. 

— Que penses-tu de cette offre, Sporus? dit le jt 
homme changeant de dialecte et parlant la langue la- 
tine. 

— Que ta fortune ne t'a pas donné le droit de dou- 
ter de sa constance. 

— Eh bien ! fions-nons donc à elle cette fois encore, 
car jamais elle ne s'est présentée sous nne forme plus 
entraînante et plus enchanteresse. Alors, changeant d'i- 
diome et revenant au dialecte ionien qu'il parlait avec 
la plus grande pureté : — Conduis-nous , jeune fille , 
dit Lucius, car nous sommes prêts à te suivre ; et toi , 
Sporus , recommande à Lybicus de veiller sur Phœbé. 

Acté marcha la première ; arrivée au stade , elle s'ar- 
rêta : — Vois, dit-elle à Lucius, voici le gymnase. Il 
est tout prêt et sablé , car c'est après-demain que les 
jeux commencent, et ils commencent par la lutte. A 
droite, de l'autre côté du ruisseau, à l'extrémité de 
cette allée de pins, voici l'hyppodrome; le second jour, 
comme tu le sais, sera consacré à la course des chars. 
Puis enfin, à moitié chemin de la colline , dans la di- 
rection de la citadelle, voici le théâtre où se disputera 
le prix du chant: quelle est celle des troiscouronuesque 
compte disputer Lncius? 

— Toulcs trois, Acté. 

— Tu es ambitieux, jeune homme. 

— Le nombre trois plaît aux dieux , dit Sporus ; et 
les voyageurs, conduits par leur belle hôtes«c, conti- 
nuèrent leur chemin. 

En arrivant près de la ville, Lucius s'arrêta: — 
Qu'est-ce que cette fontaine , dit-il , et quels sont ces 
bas-reliefs brisés? ils me paraissent du plus beau temps 
de la Grèce. 

— Cette fontaine est celle de Pyrène, dit Acté ; sa 
fille fut tuée par Diane à cet endroit même, et la déesse, 
voyant la douleur de la mère , la changea en fontaine 
sur le corps même de celle qu'elle pleurait. Quaut aux 
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bas-reliefs, ils sont de Lysippe, élève de Phidias. 

— Regarde doue, Sporus, «'écria avec enthousiasme 
le jeune homme à la lyre ; regarde , quel modelé ! 
quelle expression ! c'est le combat d'Ulysse contre les 
amants de Pénélope, n'csUce pas? Vois donc comme 
cet homme blessé meurt bien, comme il se tord, comme 
il souffre ; le trait l'a atteint au-dessous du cœur ; quel- 
ques lignes plus haut, il n'y avait pas d'agonie. Oh ! le 
sculpteur était un habile homme, et qui savait son 
métier. Je ferai transporter ce marbre à Home ou à 
Naples; je veux l'avoir dans mon atrium. Je n'ai ja- 
mais vu d'homme vivant mourir avec plus de douleur. 

— C'est un de» restes de noue ancienne splendeur, 
dit Acte; la ville en est jalouse et ficre, et, comme une 



mère qui a perdu ses plus beaux enfants, elle tient à 
ceux qui lui restent. Je doute, Lucius, que tu sois assez 
riche pour acheter ce débris. 

— Acheter! répondit Lucius avec une expression 
indéfinissable de dédain ; à quoi bon acheter, lorsque 
je puis prendre. Si je veux ce marbre, je l'aurai, quand 
bien môme Corinlhc tout entière dirait non. — Sporus 
serra la main de son maître. — A moins cependant , 
continue celui-ci , que la belle Acte ne me dise qu'elle 
désire que ce marbre demeure dans sa patrie. 

— Je comprends aussi peu ton pouvoir que le mien, 
Lucius, mais je ne t'en remercie pas moins. Laisse- 
nous nos débris, Romain, et n'achève pas l'ouvrage de 
tes pères. Ils venaient en vainqueurs, eux. Tu viens 
en ami, toi. Ce qui fut de leur put une cruauté, 
serait de la tienne un sacrilège. 

— Rassure-toi , jeune fille , dit Lucius : car je com- 
mence à m'apercevoir qu'il y a à Corinthe des dioses 
plut précieuses à prendre que ces bas- reliefs de Ly- 
sippe, qui , à tout considérer, ne sont que du marbre. 
Lorsque Paris vint à Lacédcmonc, ce ne fut point la 
statue de Minerve ou de Diane qu'il enleva, mais bien 
Hélène , la plus belle des Spartiates. 

Acté baissa les yeux sous le regard ardent de Lucius, 
et , continuant son chemin , elle entra dans la ville : les 
deux Romains la suivirent. 

Corinthe avait repris l'activité de ses anciens jours. 
L'annonce des jeux qui devaient y être célébrés avait 
attiré des concurrents, non-seulement de toutes les 
parties de la Grèce, mais encore de la Sicile, de l'E- 
gypte cl de l'Asie. Chaque maison avait son hôte , et les 
nouveaux arrivants auraient eu grande peine à trouver 
un gîte, si Mercure, le dieu des voyageurs, n'eût con- 
duit au-devant l'hospitalière jeune fille. Ils traversè- 
rent, toujours guidés par elle, le marché de la ville , 
où étaient étalés péle-méle le papyrus et le lin d'Egypte, 
l'ivoire de la Libye , les cuirs de Cyrènc, l'encens et la 
myrrhe de la Syrie, les tapis de Carthage, les dattes 
de la Pbénicie , la pourpre de Tyr , les esclaves de la 
Phrygie, les chevaux deSélinunte, les épées des Cclti- 



bèrea, et le corail et i'escarboucle des Gaulois. Puis, 
continuant leur chemin, ils traversèrent la place où 
s'élevait autrefois une statue de Minerve, chef-d'œuvre 
de Phidias, et que, par vénération pour l'ancien maître, 
on n'avait point remplacée, prirent une des rues qui 
venaient y aboutir, et quelques pas plus loin, s'arrê- 
tèrent devant un vieillard debout sur le seuil de sa 
maison. 

— Mon père, dit Acté, voici un bote que Jupiter 
vous envoie; je l'ai rencontré au moment où il débar- 
quait, et je lui ai offert l'hospitalité. 

— Sois le bien-venu , jeune homme à la barbe d'or, 
répondit Amyclès : et, poussant d'une main la porte de 
sa maison , il tendit l'autre à Lucius. 

Le lendemain du jour où la porte d' Amvclès s'était 
ouverte pour Lucius , le jeune Romain , Acté et son 
père réunis dansleTrictinium autour d'une table prête 
à être servie, se préparaient à tirer aux dés la royauté 
du festin. Le vieillard et la jeune fille avaient voulu la 
décerner à l'étranger ; mais leur hôte, soit superstition, 
soit respect, avait refusé la couronne : ou apporta en 
conséquence les Tali et l'on remit le cornet aux mains 
du vieillard qui fit le coup d'Hercule. Acté jeta les 
dés à son tour et leur combinaison produisit le coup 
du char ; enfin elle passa le cornet au jeune Romain, 
qui le prit avec une inquiétude visible, le secoua long- 
temps , le renversa en tremblant sur la table , et poussa 
un cri de joie en regardant le résultat produit : il avait 
amené le coup de Vénus qui l'emporte sur tous les 
autres. 

— Vois, Sporus, s'écria-t-il en idiome latin, vois, dé- 
cidément les dieux sont pour nous, et Jupiter n'oublie 
pas qu'il est le chef de ma race : le coup d'Hercule , le 
coup du char et le coup de Vénus , y a-t-il plus heu- 
reuse combinaison pour un homme qui vient disputer 
les prix de la lutte de la course et du chant , et à la ri- 
gueur le dernier ne me promet-il pas un double triom- 
phe? 

— Tues né dans un jour heureux, répondit l'enfant, 
et le soleil t'a touché » vaut que tune touchasse la terre, 
cette fois comme toujours tu triompheras de tous tes 



— Hélas, il y eut un temps , répondit en soupirant 
le vieillard , adoptant la langue que parlait l'étranger, 
où la Grèce t'aurait offert des adversaires dignes de te 
disputer la victoire : mais nous ne sommes plus au temps 
oùMilon le Crotoniale fut couronné six fois aux jeux 
pythiens, et £ l'Athénien Alcibiadc, envoyait sept 
chars aux jeux olympiques , et remportait quatre prix. 
1«i Grèce avec sa liberté a perdu ses arts et sa force , et 
Rome, à compter de Cicéron, nous a envoyé tous ses 
enfants pour nous enlever toutes nos palmes : que Ju- 
piter, dont tu te vantes de descendre, te protège donc, 
jeune homme; car après l'honneur de voir remporter 
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la victoire par un de mes concitoyens , le pins grand 
plaisir que je puisse éprouver est de la voir favoriser 
mon hôte : apporte donc les couronnes de fleurs , ma 
fille , en attendant les couronnes d'olivier et de lanrier. 

Acte sortit et rentra presque aussitôt avec une cou* 
ronne de myrte et de safran pour Lucius , une cou- 
ronne d'ache et de lierre pour son père, et une couronne 
de lis et de roses pour elle : outre celles-là un jeune 
esclave en apporta d'autres plus grandes, que les con- 
vives se passèrent autour du cou. Alors Acte s'assit sur 
le lit de droite , Lucius se coucha à la place consu- 
laire, et le vieillard debout au milieu de sa fille et 
de son hôte, fit une libation de vin et uuc prière aux 
dieux, puis il se coucha à son tour, en disant au jcuuc 
Romain : Tu le vois , mon fils, nous sommes dans les 
conditions prescrites , puisque le nombre des convives, 
si l'on en croit l'un de nos poètes, ne doit pas être au- 
dessous de celui des Grâces, et ne doit pas dépasser 
celui des Muses. Esclaves, servez la première table. 

On apporta un plateau tout servi; les serviteurs se 
tinrent prêts à obéir au premier geste. Sporus se coucha 
aux pieds de son maître , lui offrant ses longs cheveux 
pour essuyer ses mains, et le scissor (1) commença ses 



Au commencement du second service, et lorsque 
l'appétit des convives commença de s'apaiser, le vieil- 
lard fixa les yeux sur son hôte, et, après avoir regarde 
quelque temps, avec l'expression bienveillante de la 
vieillesse, la belle figure de Lucius, h qui ses cheveux 
blonds et sa barbe dorée donnaient une expression 
étrange. —Tu viens de Rome, lui dit-il? 

— Oui mon père, répondit le jeune homme. 

— Directement? 

— Je me suis embarqué au port d'Ostic. 

— Les dieux veillaient toujours sur le divin empe- 
reur et sur sa mère? 

— Toujours. 

— Et César préparait-il quelque expédition guer- 
rière? 

— Aucun peuple n'est révolté dans ce moment. 
César, maître du monde, lui a donné la paix, pendant 
laquelle fleurissent les arts : il a fermé le temple de 
Janus, et il a pris sa lyre pour rendre grâce aux dieux. 

— Et ne craint-il pas que pendant qu'il chante d'au- 
tres ne régnent? 

— Ah I fit Lucius, en fronçant le sourcil , en Grèce 
aussi l'on dit donc que César est un enfant? 

— Non , mais on craint qu'il ne tarde encore long- 
temps à être un homme. 

— Je croyais qu'il avait pris la robe virile aux funé- 
railles de 
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— Britannlcus était depuis longtemps condamné par 
Agrippine. 

— Oui , mais c'est César qui l'a tué, je vous en ré- 
ponds, moi , n'est-ce pas Sporus ? 

L'enfant leva la tète et sourit : 

— Il a assassiné son frère ! s'écria Acte. 

— Il a rendu au fils la mort que la mère avait voulu 
lui donner. Ne sais- tu donc pas , jeune fille, alors de- 
mande-le à ton père , qui paraît savant eu ces sortes de 
choses, que Messaline envoya un soldat pour tuer 
Néron dans son berceau, et que le soldat allait frapper, 
lorsque deux serpents sont sortis du lit de l'enfant, et 
ont mis en fuite le centurion?.. Non, non, rassure-toi, 
mon père, Néron n'est point un imbécile comme 
Claudius, un fou comme Caligula, un lâche comme 
Tibère , ni un histrion comme Auguste. 

— Mon fils, dit le vieillard effrayé, fais-tu attention 
que tu insultes des dieux? 

— Plaisants dieux, par Hercule! s'écria Lucius, plai- 
sant dieu qu'Octave, qui avait peur du chaud, peurdu 
froid, peur du tonnerre, qui vint d'Apollonie et se 
présenta aux vieilles légions de César en boitant comme 
Vulcain , dont la main était si faible, qu'elle ne pou- 
vait parfois supporter le poids de sa plume , qui a vécu 
sans oser être une fois empereur , et qui est mort en de- 
mandant s'il avait bien joué son rôle! Plaisant dieu que 
Tibère , avec son olympe de Caprée, dont il n'osait pas 
sortir, et où il se tenait comme un pirate sur un vais- 
seau à l'ancre, ayant à sa droite Trasylle, qui diri- 
geait son âme, et à sa gauche Chariclès qui gouvernait 
son corps ; qui, possédant le monde, sur lequel il pou- 
vait étendre ses ailes comme un aijçle, se retira dans 
le creux d'un rocher comme un hibou! Plaisant dieu 
que Caligula , h qui un breuvage avait tourné la tête, 
et qui se crut aussi grand que Xercès , parce qu'il avait 
jeté un pont de Pouzzolcs à Baïa, et aussi puissant 
que Jupiter, parce qu'il imitait le bruit de la foudre 
en faisant rouler un char de bronze sur un pont d'ai- 
rain ; qui se disait le fiancé de la lune, et que Cherea et 
Sabinus ont envoyé de vingt coups d'epée consommer 
son mariage au ciel! Plaisant dieu que Claude, qu'on a 
trouvé derrière une tapisserie quand on le cherchait 
sur un trône : esclave et jouet de ses quatre épouses, 
qui signait le contrat de mariage de Messaline sa femme 
avec Silius son affranchi ! Plaisant dieu dont les genoux 
pliaient à chaque pas , dont la bouche écumait à chaque 
parole que bégayait sa langue, et qui tremblait de- 
la tète! Plaisant dieu qui vécut méprisé sans savoir se 
faire craiodre et qui mourut pour avoir mangé des 
champignons cueillis par Nalotus , épluchés par Agrip- 
pine, et assaisonnés par Locuste ! Ah ! les plaisans dieux 
encore une fois , et quelle noble figure ils doivent faire 
dans l'Olympe près d'Hercule, le porte-massue , près 
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du Castor le conducteur de chars, et près d'Apollon, le 
maître de la lyre. 

Quelques instants de silence succédèrent à cette 
brusque et sacrilège sortie. Amyclèset Acté regardaient 
leur hôte avec étounement, et la conversation inter- 
rompue n'avait point encore repris son cours , lors- 
qu'un esclave entra , annonçant un messager de la part 
de Cocus Lentulus, le proconsul : le vieillard de- 
manda si le messager s'adressait à lui ou à son hôte , 
l'esclave répondit qu'il l'ignorait ; le licteur fut in- 
troduit. 

Il venait pour l'étranger : le proconsul avait appris 
l'arrivée d'un navire dans le port; il savait que le 
maître de ce navireavait intention de disputer les prix, 
et il lui faisait donner l'ordre de venir inscrire son nom 
au palais préfcctorial , et déclarer à laquelle des trois 
couronnes il aspirait. Le vieillard et Acté se levèrent 
pour recevoir les ordres du proconsul; Lucius les écoula 
couché. 

Lorsque le licteur eut fini , Lucius tira de sa poitrine 
des tablettes d'ivoire enduites de cire, écrivit sur une 
des feuilles quelques lignes avec un stylet, appuya le 
chaton de sa bague au-dessous , et remit la réponse au 

j licteur , en lui donnant l'ordre de la porter à Lentulus. 

j Le licteur étonné hésita ; Lucius fit un geste impératif ; 
le soldat s'inclina et sortit. Alors Lucius fit claquer ses 

! doigts pour appeler son esclave, tendit sa coupe que 
l'échanson remplit de vin , en but uuc partie à la pro- 
spérité de son hôte cl de sa fille, et donna le reste a 
Sporus. 

— Jeune homme, dit le vieillard, en interrompant 
le premier le silence, tu te dis Romain , et cependant 
j'ai peine à le croire : si lu avais vécu dans la ville im- 
périale , lu auraU appris à mieux obéir aux ordres des 
représentants de César : le proconsul est ici maître 
aussi absolu et aussi respecté que Claudius Néron l'est 
à Rome. 

— As-tu oublié que les dieux au commencement du 
repas m'ont fait momentanément l'égal de l'empereur, 
eu m' élisant roi du festin ? et quand as-tu vu un roi 

i descendre de son trône pour se rendre aux ordres d'un 
proconsul ? 

— Tu as donc refusé? dit Acté avec effroi. 

— Non , mais j'ai écrit à Lentulus que s'il était eu- 
ricux de savoir mon nom , et dans quel but j'étais venu 
à Corinthc , il n'avaitqu'à venir le demander lui-même. 

— Et tu crois qu'il viendra? s'écria le vieillard. 

— Sans doute , répondit Lucius. 

— Ici , dans ma maison? 

— Écoute , dit Lucius. 

— Qu'y a-t-il? 

— Le voilà qui frappe à la porte : je reconnais le 
bruit des faisceaux. Fais ouvrir, mon père, et laisse- 
nous seuls. 



Le vieillard et sa fille se levèrent étonnés , et allèrent 
eux-mêmes à la porte ; Lucius resta couché. 

Il ne s'était point trompé , c'était Lentulus lui-même ; 
son front humide de sueur indiquait quelle prompti- 
tude il avait mise à se rendre à l'invitation dje l'étranger: 
il demanda d'une voix rapide et altérée où était le 
noble Lucius, et dès qu'on lui eut indiqué la chambre, 
il mit bas sa toge , et entra dans le trictinium , qui se 
referma sur lui , et dont les licteurs gardèrent aussitôt 
la porte. 

Nul ne sut ce qui se passa dans cette entrevue : au 
bout d'un quart d'heure le proconsul sortit, et Lucius 
vint rejoindre Amyclès et Acté sous le péristyle où ils 
se promenaient ; sa figure était calme et souriante. 

— Mon père , lui dit-il , la soirée est belle , ne vou- 
drais-tu pas accompagner ton hôte jusqu'à la citadelle, 
d'où l'ou dit qu'on embrasse une vue magnifique? puis 
je suis curieux desavoir si l'on a exécuté les ordres de 
César , qui , lorsqu'il a su que des jeux devaieut être 
célébrés à Corinlhe, a renvoyé l'ancienne statue de 
Vénus, afin qu'elle fût propice aux Romains qui vien- 
draient vous disputer les couronnes. 

— Hélas! mon fils, répondit Amyclès , je suis main- 
tenant trop vieux pour servir de guide dans la mon- 
tagne ; mais voici Acté qui est légère comme une nym- 
phe, et qni t'accompagnera. 

— Merci, mon père, je n'avais point demandé cette 
faveur , de peur que Vénus ne fût jalouse , et ne se 
vengeai sur moi de la beauté de ta fille : mais tu me 
l'offres , j'aurai le courage de l'accepter. 

Acte sourit eu rougissant , et sur un signe de son 
père elle courut chercher un voile, et revint aussi 
chastement drapée qu'une matrone romaine. 

Ma soeur a-l-cllc fait quelque vuju, dit Lucius , ou 
bien , sans que je le sache , serait-elle prêtresse de Mi- 
nerve, de Diane ou de Vesta? 

— Non , mon fils, dit le vieillard, en prenant le Ro- 
main parle bras, et eu le tirant à l'écart; mais Corinlhe 
est la ville des courtisanes, tu le sais: en mémoire de 
ce que leur intercession a sauvé la ville de l'invasion de 
Xercès , nous les avons fait peindre dans un tableau , 
comme les Athéniens les portraits de leurs- généraux , 
après la bataille de Marathon ; depuis lors , nous crai- 
gnons tellement d'en manquer que uous en faisons 
achètera Dyzance dans les îles de l'Archipel et jusqu'en 
Sicile. On les reconnaît à leur visage et à leur sein dé- 
couvert. Rassure-toi, Acté n'est point une prêtresse de 
Minerve, de Diane ni de Vesta; mais elle craint d'être 
prise pour une adoratrice de Vénus. Puis, haussant la 
voix : Allez, mes enfants, va ma fille, continua le vieil- 
lard , et, du haut de la colline, rappelle à notre hôte , 
en lui montraut les lieux qui les gardent, tous les vieux 
souvenirs de la Grèce : le seul bien qui reste à l'esclave, 
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et que ne peuvent lui arracher ses maîtres, « 'est la nié- 
moirc du temps où il était libre. 

Lucius et Acte se mirent eu route, et en peu d'instants 
le Romain et la jeune fille curent atteint la porte du 
nord, et s'engagèrent dans le chemin qui conduit à la 
citadelle : quoiqu'avoi d'oiseau, elle parut à cinq cents 
pas a peine de la ville , il se repliait en tant de mauière 
qu'ils furent pies d'une heure à le parcourir. Deux fois 
sur la route Acte s'arrêta : la première, pour montrer 
Lucius le tombeau des enfants de Médée; la seconde , 
pour lui faire remarquer la place ou Hellérophnn reçut 
des mains de. Minerve le cheval Pégase ; enfin il» ar- 
riérent a la citadelle, et à l'entrée d'un temple qui 
v aliénait, Lucius reconnut la statue de Vénus couverte 
d'armes brillantes, ayant à sa droite celle de l'Amour, 
et :i sa gauc he celle du Soleil, le premier dieu qu'on ait 
adoré à Corinthe : Lucius se prosterna et fit sa prière. 

Cet acte de religion accompli, les deux jeuues gens 
prirent un sentier qui traversait le bois Sacré et con- 
duisait au sommet de la colline. La soirée était superbe, 
le ciel pur et la mer tranquille. La Corinthienne mar- 
chait devant , pareille à Vénus conduisant ï.uér. sur la 
mute de Carthage; et Lucius, qui venait derrière elle, 
s'avauçait à travers un air emhcaumé des parfums de 
sa chevelure ; de temps en temps elle se retournait, et, 
comme en sortant de la ville elle avait rabattu son voile 
sur ses épaules , le Roruaiu dévorait de ses yeux ardents 
cette tète charmante à laquelle la marche donnait une 
animation nouvelle, et ce sein qu'il voyait haleter à 
travers la légère tunique qui le recouvrait. A mesure 
qu'ils montaient, le panorama prenait de l'étendue. 
Enfin arrivée à l'endroit le plus élevé de la colline, 
Acté s'arrêta sous un mûrier, et, s'appuyant i outre lui 
pour reprendre haleine : — Nous sommes arrivés, dit- 
elle à Lucius; que dites-vous de celle vue? ne vaut elle 
pas celle de N'aplcs? 

Le Romain s'approcha d'elle sans lui répondre, passa, 
pour s'appuyer, son bras dans une des branches de 
l'arbre, et, au lieu de regarder le paysage, fixa sur 
Acte des yeux si brillants d'amour, que la jeune fille 
se sentant rougir se hâta de parler pour cacher son 
trouble : 

— Voyez du côté de l'orient, dit-elle; malgré le 
crépuscule qui commence à s'étendre, voici la citadelle 
d'Athènes, pareille à un point blanc, et le promon- 
toire de Sunium qui se découpe sur l'azur des flots, 
comme le fer d'une lance; plus près de nous, au uii 
lieu de la mer Saronique, cette île que vous voyez et 
qui a la forme d'un fer de cheval, c'est Salamine, où 
combattit Eschyle et où fut battu Xei ces ; au-dessous , 
vers le midi, dans la direction de Corinthe, et à deux 
cents stades d'ici à peu près, vous pouvez, aperce- 
voir Nêmdc, forêt daus laquelle Hercule tua le lion 
dont il porta toujours 



de sa victoire ; plus loin, au pied de cette tlninc de 
montagnes qui bornent l'horizon, est Épidaurc, chère à 
Esculape; et derrière elle, Argos, la patrie du roi des 
rois; à l'occident, noyées dans les flots d'or du soleil 
couchant, au bout des riches plaines de Sycione, ;,u- 
delà de cette ligne bleue que forme la nier , comme des 
vapeurs flottantes sur le ciel , aperccvc7-vous Sanios et 
Ithaque? et maintenant tournet le dos à Corinthe, et 
regardez vers le nord : voici , à notre droite, le Cylhc- 
ron où fut exposé OEdipe; à notre gauche Leuclres, 
où F.pauiiuondas battit les Lacédciunniens ; et en face 
de nous, Platée, où Aristide et Pausanias vainquirent 
les Perses; puis, nu milieu cl à l'extrémilé de cette 
chaîne de montagnes qui court de l'Attiqucen Etolie, 
l'IJclicon, couvert de pins, de myrtes et de lauriers, 
et le Parnasse, avec ses deux sommets tout blancs de 
neiges, entre lesquels coule la fontaine Castalie, qui a 
reçu de* Muses le don de donner l'esprit poétique à 
ceux qui boivent de ses eaux. 

— Oui , dit Lucius , ton pays est la terre des grands 
souvenirs : il est malheureux que tous ses enfants ne les 
conservent pas avec une religion pareille à la tienne, 
jeune fille ; mais console-toi , si la Grèce n'est plus reine 
jvar la force, elle l'est toujours par la beauté, et cette 
royauté-là est la plus douce et la plus puissante. 

Acté porta la main à son voile , mais Lucius arrêta 
sa main. La Corinthicune tressaillit , et cependant n'eut 
point le courage de la retirer: quelque chose comme un 
nuage passa devant ses yeux, et, sentant ses genoux 
faiblir, elle s'appuya contre le tronc du mûrier. 

Ou en était à cette heure charmantequi n'est déjà plus 
le jour et point encore la nuit : le crépuscule, étendu 
sur toute la partie orientale de l'hori/on , couvrait l'Ar- 
chipel et i'Attiquc ; taudis que du côté opposé , la mer 
Ionienne, roulant des vagues de feu et le ciel des nuages 
d'or, semblaient n'être séparés l'un de l'autre que pil- 
le soleil qui , semblable à un grand bouclier rougi à la 
forge, commençait d'éteindre dans l'eau son extrémité 
inférieure. On entendait eucore bourdonner la ville 
comme une ruche; mais tous les bruits de la plaine et 
de la montague mouraieut les uus après les au lies; de 
temps en temps seulement le chant aigu d'un pâtre re- 
tentissait du tôté de Cyt héron , ou le cri d'un matelot, 
tirant sa barque sur la plage, montait de la mer Saro- 
nique ou du golfe de Crissa. I>cs insectes de la nuit 
commençaient à chanter sous l'herbe, et les luccioh s, 
répandues par milliers dans l'air tiède du soir, bril- 
laient comme les étincelles d'un foyer invisible. On 
sentait que la nature, fatiguée de ses travaux du jour, 
se laissait aller peu à peu au sommeil , et que daus quel- 
ques instants tout se tairait pour ne pas troubler ion 
voluptueux repos. 

Les jeunes gens eux-mêmes, cédant à celte impres- 
tion religieuse , gardaient le silence, lorsqu'on entendit 
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du côté du port de Léchée un cri si étrange, qu'Acte 
frissonna. Le Romain, de son côté, tourna vivement la 
tôle , et ses yeux se portèrent directement sur sa bi- 
rôme, qu'on apercevait sur la plage, pareille à un co- 
quillage d'or. Par un seutimeut de crainte instinctif , 
la jeune fille se releva et fit un mouvement pour re- 
prendre le chemin de la ville; mais Luc i us l'arrêta: 
clic céda sans rien dire, et, comme vaincue par une 
puissance supérieure, s'appuya de nouveau contre 
l'arbre ou plutôt coutre le bras que Lucius avait passé 
sans qu'elle s'en aperçût autour de sa taille, et, laissant 
tomber sa tôle en arrière , elle regarda le ciel les yeux 
à demi fermés, la bouche à demi close. Lucius la cou- 
tcmplait amoureusement dans celte pose charmante, 
et quoiqu'elle sentit les yeux du Romain l'envelopper 
de leurs rayons ardents, elle u'avait pas la force de s'y 
soustraire, lorsqu'un second cri, plus rapproché et plus 
terrible, traversa cet air doux et calme , et vint réveil- 
ler Actô de son extase : — Fuyons , Lucius , s'ccria-t-cllc 
avec effroi , fuyons ! il y a quelque béle féroce qui erre 
dans la montagne; fuyons. Nous n'avons que le bois 
sacré à traverser et nous sommes au temple de Yénus 
ou à la citadelle. Viens, Lucius, viens. 

Lucius sourit. — Acté craint-elle quelque chose, dit- 
il , lorsqu'elle est près de moi ? Quant à moi, je sais que 
pour Acté je braverais tous les monstres qu'ont vaincu 
Thésée, Hercule et Cadmus. 

— Mais sais-tu quel est ce bruit? dit la jeune fille 
tremblante. 

— Oui, répondit en souriant Lucius , oui, c'est le 
rauquement du tigre. 

— Jupiter ! s'écria Acté en se jetant dans les bras du 
Romain ; Jupiter, protége-nous ! 

En effet, un troisième cri, plus rapproché et plus 
menaçant que les deux premiers , venait de traverser 
l'espace; Lucius y répondit par un cri à peu près pa- 
reil. Fresqu'au môme moment une ligresse bondissante 
sortit du bois sacré , s'arrêta , se dressant sur ses pattes 
de derrière comme indécise du chemin; Lucius fit en- 
tendre un sifflement particulier; la ti presse s'élança, 
franchissant myrtes, chênes verts et lauriers-roses, 
comme un chien fait de la bruyère , et se dirigea vers 
lui, rugissante de joie. Tout à coup le Romain sentit 
peser à son bras la jeune Corinthienne : elle était ren- 
versée , évanouie, et mourante de terreur. 

Lorsqu'Acté revint à elle, elle était dans les bras de 
Lucius , et la tigressc , couchée à leurs pieds, étendait 
calmement snr les genoux de son maître sa tôle terrible 
dont les yeux brillaient comme des escarboucles. A 
cette vue la jeune fille se rejeta dans les bras de son 
amant, moitié par terreur, moitié par honte, tout en 
étendant la main vers sa ceinture dénouée, jetée à 
quelques pieds d'elle. Lucius vit cette dernière tentative 
de la puUeur, et, détachant le collier d'or massif qui 



entourait le cou de la tigressc, et auquel pendait en- 
core un anneau de la chaîne qu'elle avait brisée; il 
l'agrafra autour de la taille mince et flexible de sa jeune 
amie , puis ramassant la ceinture qu'il avait furtivement 
dénouée , il attacha un bout du ruban au cou de la ti- 
gresse, et remit l'autre entre les doigts tremblants 
d'Acté : alors, se levant tous deux , ils redescendirent 
silencieusement vers la ville, Acté s'appuyant d'une 
main sur l'épaule de Lucius, et de l'autre conduisant, 
enchaînée et docile, la ligresse qui lui avait fait si 
grande peur. 

A l'entrée de la ville, iU rencontrèrent l'esclave nu- 
bien, charge de veiller sur Phœbé; il l'avait suivie 
dans la campagne , cl l'avait perdue de vue au moment 
où l'animal, ayant retrouvé la trace de son maître, 
s'était élancé du côté de la citadelle. Eu apercevant 
Lucius, il se mit a genoux , baissant la tète et attendant 
le châtiment qu'il croyait avoir mérité; mais Lucius 
était trop heureux en ce moment pour être cruel : 
d'ailleurs Acté le regardait eu joignant les mains. 

— Relève-toi, Lybicus, dit le Romain. Pour cette 
fois je te pardonne; mais désormais veille mieux sur 
Phœbé : tu es cause que cette belle nymphe a eu si 
grande peur qu'elle a pensé en mourir. Allons, mon 
Ariane, remettez votre ligresse à son gardien ; je vous 
en attèlerai un couple à un char d'or et d'ivoire, et je 
vous ferai passer au milieu d'uu peuple qui vous ado- 
rera comme une déesse... C'est bien, Phœbé, c'est bien. 
Adieu... 

Mais la tigressc ne voulut point s'en aller ainsi : elle 
s'arrêta devant Lucius , se dressa contre lui , et posant 
ses deux pattes de devant sur ses épaules , elle le caressa 
de sa langue en poussant de petits rugissements d'a- 
mour. 

— Oui , oui , dit Lucius à demi voix ; oui, vous êtes 
une noble bête ; et quand nous serons de retour à Rome, 
je vous donnerai a dévorer une belle esclave cl» rétienne 
avec ses deux enfants. Allez, Phœbé, allez. 

La ligresse obéit comme si elle comprenait cette san- 
glante promesse, et elle suivit Lybicus, mais non sans 
se retourner vingt fois encore du côté de son maître ; 
cl ce ne fut que lorsqu'il eut disparu avec Acté, pâle et 
tremblante, derrière la porte delà ville, qu'elle se dé- 
cida à regagner sans opposition la cage dorée qu'elle 
avait à bord du navire. 

Sous le vestibule de son hôte , Lucius trouva l'es- 
clave cubiculaire : il l'attendait pour le conduire à sa 
chambre. Le jeune Romain serra la main d'Acté , et 
suivit l'esclave, qui le précédait avec une lampe. Quant 
à la belle Corinthienne , elle alla , selon son habitude, 
baiser le front du vieillard , qui , la voyant si pile et si 
agitée, lui demanda ce qu'elle avait. 

Alors elle lui raconta la terreur que lui avait faite 
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Phcebé, et 
inoindre signe de Lucius. 

Le vieillard resta un instant pensif, pois avec iuquié- 
tude : — Qncl est donc cet homme , dit-il , qui joue 
avec les tigres , qui commande aux proconsuls et qui 
blasphème les dieux?... 

Acte approcha ses lèvres froides et piles du front de 
son père j mais à peine osa-t-elle les poser sur les cheveux 
blancs du vieillard : elle se retira dans sa chambre , et 
tout éperdue, ne sachant si ce qui s'était passé était un 
songe ou une réalité , elle porto les mains sur elle-même 
pour s'assurer qu'elle était bien éveillée. Alors elle 
sentit sous ses doigts le cercle d'or qui avait remplacé 
sa ceinture virginale , et «'approchant de la lampe, elle 
lut sur le collier ces mot», qui répondaient si directe- 
ment à sa pensée : 

— J'appartiens à Lucius. 

A. Dniua. 

( La suite au prochain numéro) 
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!)<• MM. Chaules 



■ ht. 



Écrire le programme d'un ballet n'est pas chose fort 
difficile en soi ; il est bien plus mal aisé d'en faire l'a- 
nalyse, surtout quand on a le malheur de ne rien com- 
prendre à la pantomime et de ne vouloir pas consulter 
le livret. Je me trouve précisément dans ce cas-là. Des 
expériences sans nombre m'ont prouvé que l'art mi- 
mique était lettre close pour moi , et que je pourrais 
voir cent et cent fois lever l'index de la main droite 
vers le front , sans qu'il me fût possible de deviner que 
cela veut dire : « Vous voyez bien ce bonnet ; eh bien ! 
» ce bonnet est un bonnet magique; quand on le garde 
» sur la tête, comme je le porte à présent, on n'en a 
» pas plus d'esprit pour cela ; mais quand on le re- 
» tourne, on a tous les esprit» à ses ordres, on devient 
» puissant sur eux, ils vous obéissent sans murmure ni 
a retard, cl cùl-on la fantaisie de changer en femme 
• une bête , une chienne , une chatte , ce souhait serait 
» accompli aussitôt que formé. » Oui , je l'avoue, je ne 
saurais pas encore, à l'heure qu'il est, que ce simple 
mouvement du doigt veut dire tout cela , sans l'obli- 
geance de mes confrères, et de M. J. J. entre autres, 
qui nous a raconté d'une charmante manière toute 
l'intrigue de la pièce nouvelle (car il y a une pièce 
dans ce ballet, et de plus une pièce fort intriguée; je 
vous assure que je l'ai entendu dire par plusieurs per- 
sonnes qui ne sont pas sans esprit , bien qu'elles n'aient 
pas mis leur bonnet à l'envers). 

Il faut croire alors que ce diable de talisman, qui 



change en bêle, avait agi sur la majeure partie des spec- 
tateurs, car presque tous mes voisins avaient l'air stupide 
comme moi , et uc comprenaient rien non plus ni h la 
pièce, ni a la pantomime. Alors, me direz-vous , pour- 
quoi ne pas acheter le livret? — Pourquoi? parbleu 
(en secret je puis l'avouer), c'est tout simplement par 
amour-propre. Je veux voir clair dans les ballets, je 
veux découvrir tout ce qu'ils contiennent, et cela par 
la seule force de mon intelligence, aidé seulement de 
ma sagacité propre et de mes deux yeux, sans expli- 
cation des auteurs, ni de qui que ce soit; car si Vestris- 
le-Grand a dit (dans son poème sur le gras de jambe, 
je crois ) : Que de choses dans un menuet ! à combien 
plus forte raison peut-on en dire autant d'un ballet. Je 
n'avais jamais pu me persuader jusqu'ici que mon sens 
mimique fût assez obtus pour qu'à la première repré- 
sentation d'une œuvre de la nature de celle qui absorbe 
en ce moment toute notre attention, il ne pût me suf- 
fire pour en découvrir l'idée fondamentale, l'idée mère, 
I'idée enfin. Voilà pourquoi je m'obstinais à me passer 
du livret. Vanité! vanité! tout n'est que vanité ! Cette 
fois encore, malgré la plus extrême attention, je n'ai 
rien pu apercevoir qui eût l'ombre du bon sens dans ce 
maudit ballet, pas plus que dans la Latltrre suisse, 
dans les Mohicans, dans Brezilia (oh! Breziùa! je 
n'oublierai jamais celui-là... petit marchand européen 

■ ose... jeunes sauvagesses bleues... s'écrivaient des 
poulets sur des feuilles de choux. . . jouaient au saut de 
mouton... se fusillaient à coups de Bêches... reine des 
Amazones couronnée... nymphe de l'Orénoque éplo- 
rée... Mlle Taglioni couronnée... etc. , etc.). 

Revenons à la Chatte ! L'amateur assis à ma droite 
m'ayant demandé une fois déjà au début de l'action 
(j'ai eu l'honneur de vous assurer qu'on m'avait assuré 
qu'il y avait plusieurs personnes qui avaient entendu 
dire qu'il y avait une action , une action fondamentale 
même); ce monsieur, dis-je, m'ayant demandé, à pro- 
pos de la chatte blanche qui habite avec ses petits (je 
vous disais bien qu'il y avait une idée mère) dans un 
panier blanc sur l'avant-scène, poui-quoi celle jolie 
bête ne sort jamais de son réduit : « Il est permis de 

> penser, monsieur, lui ai-je répondu, qu'elle dort. — 
• Ah! elle dort; mais oui, oui, au fait... c'est permis, 

■ c'est très-permis... il nous est excessivement permis 

■ de le penser. > Après quelques scènes, le panier 
restant toujours fermé, l'inquiétude de mon voisin sur 
le sommeil prolongé de la chatte me valut une nou- 
velle question. « Mou Dieu! elle dort bien longtemps; 

■ croyez-vous, monsieur, qu'elle ail assez d'air dans ce 
» panier ? et n'est-il pas permis de penser qu'elle a péri 
» par asphixie? — Non, monsieur, certainement non, 

> cela n'est pas permis. Mais puisque vous me forcez 
» de vous dire des choses désagréables, soyez donc 
» convaincu que la chatte à laquelle vous vous intéres- 
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• portera Canton, à Nankin, à Pékin, avec ta plus 
» grande facilité ; U peut nous faire vuiler tous les recoins 
a du céleste empire , tandis que sans eux il nous laisse 
■ prosaïquement à Paris. » Ainsi, monsieur Monifort, 
vous voilà bien averti : ajoutez un triangle, deux ou trois 
douzaines de sonettes et un gong à votre partition, et 
nous serons transportés... en Cochinchioe. Tout cela 
n'empêche pas que M. Duveyrier n'ait donné au Gym- 
nase, Michel Perrin, petit chef-d'œuvre de uaturel et 
de gaieté, que j'ai fort bien compris ; un drame sombre, 



ma» 



à la Porte-Saint-Martin ; une 



qu'on répète eu ce moment au Théâtre-Français , et 
dont on dit beaucoup de bien ; de plus , cela prouve 
d'une façon péreraptoire que je n'ai aucune espèce de 
dispositions pour la langue des sourds-muets. Heureu- 
sement mon incapacité ne me donnera pas longtemps 
encore à rougir; l'art mimique s'en va; je ne lui 
donne pas dix ans d'existence. Si , en 1847, il y a en- 
core des ballets, je consens à les aller voir et à en rendre 
compte. Je ne puis rien dire de plus. 



H. 



Al 



» ses si fort n'existe pas. C'est votre faute si vous m'o- 

• bligez à détruire cette illusion, la plus innocente, la 
o seule peut-être que vous ayez conservée ; mais je vous 

• jure que le panier est vide. Oui, monsieur, il est 
» vide; il n'y a pas plus de chatte que dans votre chn- 

• peau ici présent. — Pardon , messieurs , reprend un 

• nouvel interlocuteur qui avait entendu notre discus- 
» sioo philosophique, mais le titre de la pièce, comme 

• vous savez, indique clairement qu'une chatte a été 

■ métamorphosée en femme ; or il est permis de penser 

> que si les chattes sont ainsi métamorphosées dans ce 
» pays-là , une femme peut très-bien à son tour avoir 
» été métamorphosée en chatte ; et puisque en Chine 
» (l'action se passe eu Chine) la mode veut que les 
» femmes soient privées de l'usage de leurs pieds, il 
m s'ensuit évidemment que la chatte réel temeut en fer- 

■ mée dans ce panier, ne peut se servir de ses pattes 

• pour en sortir. 11 est permis de penser que cela est 

• évident. — Il paraît, monsieur, que vous avez lu la 

> Critiqwde la Raison pure deKant; vous raisonnez 
a de manière... — Obi mon Dieu non, monsieur, c'est 
» naturel , et je ne lis guère , en fait d'ouvrages sérieux 
a et instructifs, que les romans de M . Paul de Kock. » 

Cette dissertation savante finit là brusquement 
Mlle Elssler entrait en scène ; et depuis ce moment 
jusqu'à la fin de la soirée, j'avoue que nous ne nous 
sommes plus occupés ni du panier, ni de la raison pure, 
ni de la chatte, ni de l'idée mère, ni de rien. Nous 
n'avions plus besoin de comprendre, ou plutôt nous 
comprenions à merveille... que nous étions ravis, en- 
chantés ; nous ne demandions pas s'il était permis de 
penser que Mlle Fanny Elssler rat la première mime 
et danseuse connue, et nous l'applaudissions de toutes 
nos forces. Une fois en train, nous avons applaudi 
également une foule de combinaisons kaléidoscopiques 
pleine* de nouveauté et d'éclat; nous avons applaudi 
des costumes admirables , éblouissants , effrayants , 
quand on songe à toute l'imagination, à toute l'érudi- 
tion , à tout l'argent que M. Dupouchel a dû dépenser 
pour eux; nous avons applaudi plusieurs morceaux 
charmants où M. Montfort a fait preuve d'un lalcul 
facile, élégant, gracieux; ailleurs, c'est à des scèues 
bien, dramatiquement rendues par un orchestre riche découragement; il reprend sa marche d'un pied plus 
et sans être bruyant, que nos applaudissements se sont l alerte et se croit déjà parvenu aux lieux où il reverra 
adressés. Mon amateur (l'homme au panier) regrettait ' ses amis et ses frères. Il y a quelque chose d'analogue 
seulement de temps en temps que le compositeur n'eût ; dans l'impression que fit sur moi , à des heures de ré- 
pas cherché davantage la couleur locale. « C'est très- i veries et de travail solitaire, la pensée d'un ami ab- 
a joli , disait-il, c'est vif, animé, brillant; mais je vou- 1 sent qui m'envoyait une noble et belle œuvre à la- 
« drais que ce fût un peu chinois, puisque nous sommes ' quelle il avait associé mon souvenir. Je fus singulière- 
» en Chine. — Savez vous , monsieur , quelle est la ; ment ému de cette marque de sympathie d'un artiste 
» différence qui distingue la musique chinoise de celle de coeur et d'intelligence. Et supposez que l'œuvre 
a des Kuropéens? — Sans doute, c'est l'emploi du ( eût été médiocre, j'eusse encore aimé à savoir que, 
a triangle cl du pavillon chinois. Avec ces deux in- pendant que je me croyais seul , un autre avait veillé 
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TK016 MORCEAUX. OAS8 I.B GENRE FATHETIQCE, 
PAR C-V. ALKAN. 

Œuvre 15, 5* livre de» VI Ctarices. 

. - 

Lorsque le voyageur a longtemps marché seul dans 
une contrée inconnue , que le terme de la route est 
encore éloigné , et qu'à la lueur du crépuscule il s'as- 
sied en jetant un regard fatigué à l'horizon qui semble 
toujours fuir, il entend parfois , au détour du sentier, 
la voix robuste du laboureur qui vient d'achever son 
dernier sillon, ou les chants brisés du chevrier qui 
descend la colline en poussant devant lui son trou- 
peau rassasié; quelquefois aussi d'autres vovageurs 
comme lui passent sur le chemin en lui envoyant une 
cordiale parole. Il sent alors qu'il n'est pas seul ; les 
accents de la voix humaine , toujours si puissants sur 
le cœur de l'homme , chassent du sien la tristesse et le 



est le maître de nous trans- j avec moi , et que son regard 



s'était tourné 
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vers ma retraite : mais à cela ne devait pas se borner 
ma satisfaction ; les caprices de M. Alkan , maintes fois 
lus cl relus depuis le jour où ils me causèrent une si 
douce joie , sont des compositions on ne peut plus dis- 
tinguées, et , toute prévention amicale à part, de na- 
ture à exciter vivement l'intérêt des musiciens. Le pre- 
mier de ces trois morceaux est intitulé Aime-moi ; le 
second, le VtMt\ le troisième Morte. Nous ne décide* 
rons pas s'ils se lient cl s'enchainent l'un à l'autre dans 
une même donnée poétique , bien que plusieurs choses, 
le retour du premier chant à la fin du troisième mor- 
ceau entre autres, nous le fassent supposer. Examiné 
isolément, chacun d'eux forme un tout complet dans 
lequel le motif principal , habilement conduit, déve- 
loppé avec sagesse, domine toujours les mélodies al- 
ternantes et accessoires, abondamment groupées à 
l'entour. Le chaut du premier caprice est simple , ten- 
dre, plein de mélancolie; les accompagnements en 
doubles croches de la main droite , page ti, mesures 1 , 
2, 3, A , 5, 6, qui sont répétés plus loin par la maiu 
gauche , page 6, ligne quatrième, cinquième, etc. ; la 
modulation de la page 14, ligue 1 , 2 et 5, et l'ensem- 
ble de la figure qui forme la péroraison du morceau , 
pages 11, 12, 13. à 17, sont des choses charmantes, 
qui | bien exécutées, doivent produire un grand effet. 

Le second morceau est le plus romantique des trois. 
Par des fusées non interrompues en doubles croches 
chromatiques , l'auteur a merveilleusement rendu les 
effet* de ces vents prolongés qui soufflent duianldes 
journées entières en arrachant aux bruyères et aux her- 
bes des forêts une plainte monotone. Ou croit enten- 
dre la pluie ruisseler le long des chênes, et l'on écoute 
avec recueillement le chant qui plane au-dessus de ces 
sourds murmures, pareil au chaut de l'amant ou du 
poète qui assiste sans tristesse au deuil de la nature 
parce qu'il sent au-dedaus de lui le doux rayounemcnl 
d'un souvenir ou d'une espérance. Nous ne savons si 
c'est à dessein que M. Alkan a omis de faire saillir les 
notes supérieures qui forment la mélodie en l'arpé- 
geant avec la première des triples croches, ou bien si 
c'est une simple négligence de copiste; quoi qu'il en 
soit nous pensons que la manière indiquée ci-après se- 
rait plus satisfaisante : 

ré, ni, ré, le, 

fa, fa, fa, fa, fa, etc., etc., 
si. 

Le troisième caprice, Morte, commence par le 
plaïu-chant du Dies iia? , auquel succèdent d'abord 
quelques lignes de récit pathétique. Vient ensuite un 
chant morne et lugubre dans les cordes basses , accom- 
pagné un peu plus loin par des accords placés en trio- 
lets à la main gauche et des si répétés a la main droite 
qui tintent comme le glas des agonisants. Ces trois 
pages, ainsi que les deux suivantes où le nouveau 



motif est présenté en octaves par la main gauche , sont 
en quelque sorte le prologue du Presto finale dont la 
coupe est celle de plusieurs finales de sonates , à l'ex- 
ception pourtant des deux dernières pages où se re- 
trouvent la seconde moitié du Dies ine et quelques 
mesures du premier caprice. 

Dans l'ensemble de ce morceau , qui contient de fort 
belles choses, il nous a semblé que M. Alkan était trop 
insoucieux du détail. Les passages de transition, jetés 
comme des ponts d'une idée à une autre (pag. 45, 
Iigncs3,4, 5; et page 47 et 48, lignes 6, 7, etc., etc.), 
sont un peu négligés. On voit que l'auteur les consi- 
dère comme étant d'une médiocre importance. Cest 
là un tort ; il ne faut pas croire que certaines parties 
gagnent à la négligence de certaines autres. Il y a une 
perfection relative pour tout ; pour les saillies comme 
pour les creux , pour les premiers plans comme poul- 
ies seconds, pour les jouis comme pour les ombres, 
que le grand artiste ne perd jamais de vue et dont la 
réalisation est son but constant; celui qui , soit paresse, 
soit faux calcul , abandonne les détails, ne fera jamais, 
quelle que soit la supériorité des parties principales, 
qu'une œuvre incomplète, inférieure à celles dont les 
parties seront harmooiées. Une autre observation que 
nous ferons à M. Alkan portera sur l'omission absolue 
des signet indiquant les mouvements et les nuances. 
Dans tout le cours des cinquante-trois pages de ses 
caprices, il est impossible de découvrir quelque chose 
qui ressemble à un P ou a un F. F. Lisït. 

NOUVELLES. 

*.* L'Op-N vient d'engager pour trois ans Mme Moriu-Ltbrun , 
U fille de l'auteur du MouigtuU, qui était vue avec faveur par le 
piililic de Toulouse. 

Martin , le i chanteur de l'Opera-Comique est en ce moment 
atteint d'une mala.lie grave , dans la maison de campagee de son an 
rien camarade Ellcviou, i Ronrièir , près de Lyon. La mère de ma- 
dame Martin , Mme Pacini , est parte pour seconder sa fille dans 1rs 
soins que réclame l'état inquiétant du malade. 

"." On parle d'un opéra-cotaiqae en trois *rt>s. don: la partition 
aurait été confiée par le poète , M. Rosier , 1 nn maestro drja connu 
par de» succès, 11. Marlùni. 

.'.Jeudi derniir, les artistrs de l'Opéra -Comique sont allés à 
Versailles jouer devant la cour le Mouvait Œil. et l'Opéra a en- 
voie une depul.tiun de aou corps de b-llel , pour exécuter un di- 
vertit tentent. 

*.* Un accident bien léger en apparence . mais qui pouvait avoir 
les suites les plut fâcheuses pour la santé de la danteue favorite du 
public . Mlle l'anus Lissier , a eu lieu en scène, cl pourtant à l'insu 
du public , pendant la première représentation du ballet de la Chatte 
mitamnrfthoirt en femme. An second acte, et lorsque la princesse 
aUe-li bouleverse le ménage du pauvre Oug-lou , U femme-chatte 
aiMrrçoit une jatte de lait , et s'elance lestement sous la table dépo- 
sitaire de «es délices. Par malhiur la table se renversa, et le lait 
tomba de la jatte sur le pied de la charmante dansense, que la fa- 
tigue de son rôle avait mise en transpiration. Elle se «entit aoctitôt 
saisie d'un froid et d'un frisson alarmant; et néanmoins elle eut le 
courage de tenir bon et de ne rien laisser paraître de la souffrance , 
jusqu'au moment où elle sortit de scène , et on on s'empressa de pré- 
venir 1rs suites possibles de cet accident. 

*." Un chanteur allemand nommé Breitiog a beaucoup de succès 
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a l'Opéra de Saint •Pétcrsbourr',. Il • rëreimneot chanté le râle de 
Maianiello daos U Mutile , de minière à enlever tous tes suffrages. 

*.* Les cio<j première* représentations He Mlle Taglioni à Saiot- 
Prtcrsboiirg, dans la S '.>' tplndc et le Dieu et ta Bay adiré, ont 
produit, dit-on, une rténtie de cent mille francs, c'est-à-dire le 
lier* de son engagement. Son premier bcneGce doit avoir lieu dans 
la Fille du Danube. L'entliousia»iue russe est au plus baot degré de 
chaleur pour la charmante danseuse : on a déjà fait d'elle cinq por- 
traits ; pa. tout on rencoutre de» buste» , des statuettes qai la repré- 
sentent. 

*." On raconte que la nu e en scène de Piquillo a coûté aux au- 
teurs une négociai ion m forme pour faire accepter par les actrice* 
le costume de iVpoquc où se passe l'action , heureusement on a lini 
par trouver di « «ruinm» Icinenu avec la coquetterie féminine, quoi- 
qu'ils soient plus rares qu'arec le i fcl. 

l'ajournai anglais, \e Globe, annonr* que la Grande-Bretagne 
»unt de perdre une de ses notabilités musicales, rt l'on sait que ce 
sunt là 1rs pins rare* i ht i. nos v.ti-ins d'outre mer. M. Samuel VTeslev, 
le compositeur le plus di^tingu» d<* «on pays, depuis Henri Perce l . 
e>t mort » I âge de »<ji\anlr-.ioii/.: ans , à peu près au même moment 
ou la musique française fc»ait unr ]n rie qui aura bien au'remrut dr 
retentissement en Kurope , celle di- l'illu'tre Lesucur. 

"«* L'Académie des beaux-arts tient de Lire,» l'occasion, do der- 
nier contours musical, une innovation, lu ureu-c en principe, <t 
dans snn appbcalion à un ëcrivnn di»lii gué 1H. Léon Halevy, aulrnr 
de Démétrius . Ait Luther , des Poe'siei ewopéennes, et de plu- 
sieurs autrr» ouvrages . qui , malgré la diversité d> s genres , se sont 
tous ressemblr» par leur franc rl légitime sucés, avait consenti a 
se charger d'*. lire le» paroles destinée» aeseiccr la verve des jeunes 
connurent*. Il avait eu d'abord le premier d • louis le» mentes in ce 
grnrc. celui de chni-ir un teste éminemment dramatique et mn'ical, 
Mitrie-Slutirt et David AiïZia; mais bien plus, dérogeant a«\ ha- 
bitudes dr la po sir officielle il. s cantates et seen-s lyiquis ad Zinc , 
il avait eciit un morceau remarquable par la «ériiéVlrs sentiments, 
I art des contrastes, le charme de la »< rsiûealion. L'Académie a dune 
rru devoir répondre à dite exception par une me ure c-xception- 
netlr, et rient de décerner une méda Ile honnrilique a M. Léon 
Ualcvy. 

"," M. lie Bériot oppose la réponse la pins éloquente aux ca- 
lomnie s de tous genre» par lesquelles la malveillance s'efforce rou- 
summent d'aggraver sa douleur. Sur »a demande, ou aitiste du pre- 
mier ordre, M. Ceefs a compose d inspiration le projet d'un 
ni sjm'iquc monument qui «a être cli vé à h mémoire d'une rnn'a- 
trice à jamais regrettable , de l'illu-trcj Malibran. >ims crojons inté- 
resser nos 1> cl eu» en leur oflraot une esquisse de ce uiouuwenl dont 
la destination tourne à !n gloire musicale elle-même. Il consistera en 
une chapelle de forme rectangulaire , surmontée d'une coupole et 
terminée par une croix. Cette chapelle *■ ra percée d'une seule porte 
à jour qui lais-cra voir l'intérieur de l'édifice, et qn on doit couler 
en fon'e sur un de>»in toul-à-fait original , un- croîs enrou'ëe de 
rinceaux , d'où se. détacheront di ux figures d anges dans l'attitude 
dr la prière. L\e.l plongera dans U cliapelle par les ouvertures mé- 
nagées dans les ornements de cette porte d'un travail curieux. Une 
lumière descendant par le doine ctLutcra la statue en marbre blanc 
de li eianle artiste, représentée au troisième a<(e de la AW«a, 




seront sculptées sur le soubassement du tombeau, l es totaux vont 
commenter au cimetière de I. V.cn ; en juin < 838 la chapelle Mra 
terminée, et c'est l'année suivante que s'y élèvera la statue. 

",* Un journal annonce le prochain mariage de Mlle Pauline 
Garcia arec M. Li-it ; cette nouvell ' est coiitrouvce : Mlle Garcia 
est partie av ec M. «Y Benol iwur l'Allemagne , et M. Lisit est en 
Italie, où d pense rester plusieurs années. 

*.* Le concert de M. l'anoda, que nous avons annoncé pour le 
I" uovrmbri' , aura lien le 5 du même mois au Cnnset vatoire. I.'or- 
eliestre rnmpo é de qnitre-sin«t artistes est e mlie à l'hal île direc- 
tion de M \alenlino. Beaucoup de loges sont deja louées pour cette 
ititcressaiite matinée. 

* ( " C'est arec un vif intérêt que nousri'eommindoDsàlous ceux qui 
aiment v.-'riiablemrn' la mu-ique . de passe- leurs soirées ans Can- 
cent Valcntina. C'tsi en ex entant la belle musique d'une manière 
parfaite, que ers coiiceits me ri 'in' l'eqeourag< mesit qu'ils ob iciuicUt, 
et dont il> s - reudront sans doute de plus eu plus digne. 

*,' C'i-st dans J. Piiritani. de Beilini, que doivent avoir lien 
en même icrn;» la rentrée de Rubiui, et le d.but de Mme Tachi- 
iiar-ai tVrsiani. 



Le plus célèbre de loa» les compoiiteurs de vaUes, M. Straua, 
vient d'aniver à Strasbourg. Il sera a Paris vers le milieu de la se- 
maine prochaine, et donnera inre-samment des concerts j.ulibcs 
qui attireront les amateurs de 1a musiqne de danse. 

*.* Le théâtre de la Pergola, à Florence, rient d'être enrichi par 
le maestro Luigi Rici i , d une partition qui a la vogue. Elle est dans 
un genre devenu bien rare aujourd'hui en Italie , depuis que les 
succès de Brllini y ont mis le pathétique a la mode. C'est un opéra 
bu fia sous ec titre piquant : Erandue, or ion (ce. On c te plu-irurs 
mocreaui distingues, et on accorde des éloges aux *aa»i comique» 
Ftcuolini et Cambiago. 

V Au grand théâtre de Lucqsie*, le ténor Mariaoi , et Mme Ta- 
dolini , la pnma dona, ont fait merveille dans U da de Tolomri . 
et la Sonnambula- Le grand thratre de Trieste n"a pas olitei.u un 
moins relatant succès pour l'Inauguralion de la saison d'auloome, 
grâce au beau talent de Mme Uogber, jurfailement seiondcc par le 
ba-so Corelli et le ténor Poggi , dans la Béatrice di tendu. 

*.* Le comte Lvamlro CuMi vient de reprendn' les rènrs du 
tliéitre philliirmonique de Vérone, qu'il a rouvert le 5(t septembre 
avec un luxe inimaginable de décors rt de costumes, et avec un luxe 
encore bien plus prec eux dans la composition de (a troupe, qui 
obtient un succès dijwiatumo. 

*,* La direction du 'héalre de Nantes sera vacante au mois d'a- 
vril tflâS. Outre la jouissance gratuite du tLeàtie rl de -on mobi- 
lier, la ville accorde une subvention annuelle de vingt mille francs, 
a la condition que le directeur composera sa troupe de manière à 
jouer l'Omu, la comédie et le vaudeville , ouvrira dans les pre- 
mier» jours de mai, et donnera dix-buit ou vingt représentations 
par mots. 
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OEttvre 2-î. - Prix : 13 fr. 
Pour paraître le i** Déceirthre , 

La 9* mu De 

ALBUM DU PIANISTE. 

Cet album se composera de . 

4. Polonaise brillante par Kalkhreoner (œuvre 141). 
2. Rétninis«'ence* des lluguenois, pir Y. Lisxt. 

5. Ouatre Mainrk i, par Freslérir (Ihopin (enivre SOI. 
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Cireni. 
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f - décembre le prix sera rie 20 fr. net. 
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SOMMAIRE. — Hbtoire d'un Tënor (Suile), par Alewiidr» Doua». 



cuit pareil a une roche : outre les pre- 
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II. Btnuot. — Revue critique, par III nry Biaucuard. 

velle. 



(Suite! 
II. 

La nuit te passa en sacrifices : les temples furent 
ornés de festons, comme pour les grandes fêtes de la 
patrie; et aussitôt les cérémonies sacrées achevées, 
quoiqu'il fut à peine une heure du malin , la foule se 
précipita vers le gymnase, tant était grand l'empresse- 
ment de revoir les jeux qui rappelaient les vieux et 
beaux jours de la Grèce. 

Amyclès était l'un des huit juges élus s en cette qua- 
lité, il avait sa place réservée en face de celle du pro- 
consul romain ; il n'arriva donc qu'au moment où les 
jeux avaient commencé. 11 trouva à la porte Sporus, 
qui venait y rejoindre son maitre, et à qui les gardes 
refusaient l'entrée, parce qu'à son teint blanc, à ses 
mains délicates, à sa démarche indolente, ils le pre- 
naient pour une femme. Or, une ancienne loi remise 
en vigueur condamnait a être précipitée d'un rocher 
toute femme qui assisterait aux exercices de la course 
et de la lutte, où le* athlètes combattaient nus. Le 
vieillard répondit de Sporus, et l'enfant arrêté un in- 
stant put rejoindre son maître. 



ns 
mi- 



contre les autres, tout espace était rempli. Les vo 
toires semblaient fermés d'une muraille de tètes ; le 
couronnement de l'édifice était surmonté de tont un 
ranç de spectateurs debout, se soutenant les uns aux 
antres, el dont le senl point d'appui étant de dix pieds 
en dix pieds les poutres dorées auxquelles venait se 
tendre le velarium : et cependant beaucoup bourdon- 
naient encore comme des abeilles aux portes de cet 
immense vaisseau, dans lequel venait non-seulement 
de disparaître la population de Corinthe , mais encore 
les députés du monde entier, qui accouraient à ces fêtes. 
Quant aux femmes , on les voyait de loin aux portes 
et sur les muraille» de la ville, où elles attendaient que 
fui proclamé le nom du vainqueur. 

A peine Amyclès fut-il assis que , le nombre des juges 
se trouvant complet, le proconsul se leva el annonça, 
au nom de César Néron , empereur de Rome et maître 
du monde , que les jeux étaient ouverts : de grands cris 
et de grands applaudissements accueillirent ses paroles, 
et tous les yeux se tournèrent vers le portique où at- 
tendaient les lutteurs. Sept jeunes gens en sortirent et 
s'avançèrent vers la tribune du proconsul. Deux des 
lutteurs seulement étaient de Corinthe; et parmi hs 
cinq autres, il y avait un Thébain, un Syracusain , un 
Sybarite et deux Romains. 

Les deux Corinthiens étaient deux frères jnmeaux ; 
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ils s'avancèrent les bras entrelacés , vêtus d'une tunique 
pareille , et si semblables l'un à l'autre de taille , de 
tournure et de visage, que tout le cirque battit des mains 
à l'aspect de ces deux Menechmes. Le Thébain était un 
jeune berger qui , gardant ses troupeaux prés do mont 
Cylheron, en avait vu descendre un ours, s'était jeté 
au-devant de lui, et sans arme contre ce terrible anta- 
goniste , s'était pris corps à corps avec lui et l'avait 
étouffé dans la lutte. En souvenir de celte victoire , 
il s'était couvert les épaules de la peau de l'animal 
vaincu, dont la téle, lui servant de casque, encadrait 
de ses dents blanches son visage bruni par le soleil. Le 
Syracusain avait donné de sa force une preuve non 
moins extraordinaire. Un jour que ses compatriotes 
faisaient un sacrifice à Jupiter, le taureau mal frappé 
par le sacrificateur s'élança au milieu de la foule, tout 
couronné de fleurs, tout paré de ses bandelettes, et il 
avait déjà écrasé sous ses pieds plusieurs personnes, 
lorsque leSyracusain le saisit par les cornes, cl, levaut 
l'une et baissant l'autre, le fit tomber sur le flanc, et 
le maintint sous lui, comme un athlète vaincu, jus- 
qu'au moment où un soldat lui enfonça son épéc dans 
la gorge. Enfin , le jeune Sybarite , qui avait lui-même 
ignoré longtemps sa force, en avait reçu la révélation 
d'une manière non moins fortuite. Couché avec ses 
amis sur des lits de pourpre, autour d'une table somp- 
tueuse, il avait tout à coup entendu des cris : un char 
fermé , emporté par deux chevaux fougueux , allait se 
briser au premier angle de la rue. Dans ce char était 
sa maîtresse ; il s'élança par la fenêtre, saisit le char 
par derrière ; les chevaux , arrêtés tout à coup , se ca- 
brèrent ; l'un des deux tomba renversé; et le jeune 
homme reçut dans ses bras sa maîtresse évanouie, mais 
sans blessure. Quant aux deux Romains, l'un était un 
athlète de profession , connu par de grands triomphes; 
l'autre était Lucius. 

Les juges mirent sept bulletins dans une urne. Deux 
de ces bulletins étaient marqués d'un A , deux d'un B, 
deux d'un C, enfiu le dernier d'uu D. Le sort devait 
donc former trois couples, et laisser un septième athlète 
pour combattre avec les vainqueurs. Le proconsul 
mêla lui même les bulletins, puis les sept combattants 
s avancèrent, en prirent chacun un, le déposèrent 
entre les mains du président des jeux; celui-ci les ou- 
vrit les uns après le* antres et les appareilla. Le hasard 
voulut que les deux Corinthiens eussent chacun un A , 
le Tbébain et le Syracusain chacun un B , le Sybarite 
et l'athlète les deux C, et Lucius le D. 

Les athlètes , ignorant encore dans quel ordre le sort 
les avait désignés pour combe Un.', se déshabillèrent, à 
l'exception de Lucius, qui, devant entrer en lice le 
dernier , resta enveloppé de son manteau. Le proconsul 
appela les deux A ; aussitôt les deux frères s'élancèrent 
du portique, et se trouvèrent en face l'un de l'autre ; 



la surprise leur arracha un cri , auquel l'assemblée ré- 
pondit par un murmura d'étonnement; puis ils restè- 
rent un instant immobiles et hésitants. Mais ce moment 
n'eut que la durée d'un éclair : les deux jeunes gens se 
jetèrent dans les bras l'un de l'autre; l'amphithéâtre 
éclata tout entier dans un unanime applaudissement, 
et au bruit de cet hommage rendu a l'amour fraternel , 
les deux beaux jeunes gens se reculèrent en souriant 
pour laisser le champ libre à leurs rivaux, et, pareils 
à Castor et Pollux , appuyés au bras l'un de l'autre , 
d'acleursqu'ils croyaient être ils devinrent spectateurs. 

Ceux qui devaient figurer les seconds se trouvèrent 
alors être les premiers; le Thébain et le Syracusain 
s'avancèreut donc a leur tour ; le vainqueur d'ours et 
le dompteur de taureaux se mesurèrent un instant des 
yeux, puis s'élancèrent l'uu sur l'autre. Un instant 
leurs deux corps réunis et einboilés eurent l'aspect d'un 
tronc noueux et informe, capricieusement modelé par 
la nature, qui tout à coup roula déraciné comme par 
un coup de foudre. Pendant quelques seconde* on ne 
put, au milieu de la poussière, rien distinguer, Uni 
les chances paraissaient égales pour tous deux , et si ra- 
pidement chacun des athlètes se retrouvait tantôt des- 
sus, tantôt dessous ; enfin le Thébain finit par maintenir 
son genou sur la poitrine du Syracusain , et lui entou- 
rant la gorge de ses deux mains , comme d'un anneau 
de fer, il le serra avec une telle violence que celui-ci 
fut obligé de lever la main , signe qu'il s'avouait vaincu. 
Des applaudissements uuanimes, qui prouvaient avec 
quel enthousiasme les Grecs assistaient à ce spectacle, 
saluèrent le dénoùment de ce premier combat : et ce 
fut 1 leur bruit trois fois renaissant que le vainqueur 
vint se placer sous la loge du proconsul , et que son 
antagoniste, humilié, rentra sous le portique, d'où 
sortit aussitôt le dernier couple de combattants, qui se 
composait du Sybarite et de l'athlète. 

Ce fut une chose curieuse à voir, lorsqu'ils eurent 
dépouillés leurs vêtements, et tandis que les esclaves les 
frottaient d'huile, que ces deux hommes d'une nature 
si opposée, et offrant les deux plus beaux types de 
l'antiquité, celui de l'Hercule et celui de l'Antinous : 
l'athlète avec ses cheveux couru et ses membres bruns 
et musculcux ; le Sybarite avec ses longs anneaux on- 
doyants et son corps blanc et arrondi. Les Grecs, ces 
grand» adorateurs de la beauté physique, ces religieux 
sectateurs de la forme, ce* maîtres en toute perfection, 
laissèrent échapper un murmure d'admiration, qui fit 
en même temps relever la tête aox deux adversaire*. 
Leurs regards pleins d'orgueil se croisèrent comme 
deux éclairs; et sans attendre ni l'un ni l'autre que 
cette opération préparatoire fut complètement ache- 
vée , ils s'arrachèrent aux mains de leurs esclaves et 
s'avancèrent au-devant l'un de l'autre. 

Arrivés à la distance de trois ou quatre pas, 11* *t) 
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regardèrent avec une nouvelle attention ; et chacun 
sans doute reconnut dans son adversaire un rival digne 
de lui, car les yeux de l'un prirent l'expression de la 
défiance, et les yeux de l'autre celle de la ruse. Enfin, 
d'un mouvement spontané et pareil , ils se saisirent 
chacun par les bras , appuyèrent leurs fronts l'un contre 
l'autre, et, pareils à deux taureaux qui luttent, ten- 
tèrent le premier essai de leur force en essayant de se 
faire reculer. Mais tous deux restèrent debout et im- 
mobiles à leur place, pareils à deux statues, dont la 
vie n'était indiquée que par le gonflement progressif 
des muscles qui semblaient prêts à se briser. Apres une 
minute d'immobilité, tous deux se rejetèrent en arrière, 
secouant leurs têtes inondées de sueur, et respirant 
avec bruit, comme deux plongeurs qui reviennent à 
la surface de l'eau. 

Ce moment d'intervalle fut court ; les deux ennemis 
en vinrent de nouveau aux mains, et, cette fois, ils se 
saisirent à bras le corps; mais, soit ignorance de ce 
genre de combat, soit conviction de sa force, le Syba- 
rite donna l'avantage à son adversaire en se laissant 
saisir sous les bras ; l'athlète l'enleva aussitôt et lui fit 
perdre terre. Mais, pliant sous le poids, il fit en chan- 
celant trois pas en arrière, et dans ce mouvement, le 
Sylwrite étant parvenu a toucher le sol du pied, il re- 
prit toutes ses forces, et l'athlète, déjà ébranlé, tomba 
dessous ; mais à peine eut-on le temps de lui voir tou- 
cher le sol , qu'avec une force et une agilité surnatu- 
relles il se retrouva debout, et que le Sybarite ne se 
releva que le second. 

Il n'y avait ni vainqueur, ni vaincu; aussi les deux 
adversaires recommencèrent-ils la lutte avec un nouvel 
acharnement et au milieu d'un silence profond. On 
eût dit que les trente mille spectateurs étaient de pierre 
comme les degré» sur lesquels ils étaient assis. De temps 
en temps seulement, lorsque la fortune favorisait l'un 
des lutteurs, on entendait un murmure sourd et rapide 
s'échapper des poitrines , et un léger mouvement faisait 
onduler toute cette foule, comme des épis sur lesquels 
glisse un souffle d'air. Eu fin une seconde fois les lut- 
teurs perdirent pied et roulèrent dans l'arène ; mais 
cette fois ce fut l'athlète qui se trouva dessus : et cepen- 
dant ce n'eût été qu'un faible avantage, s'il n'eut joint 
à sa force tous les principes d'adresse de son art. Grâce 
à eux, il maintint le Sybarite dans la position dont 
lui-même s'était si promptement tiré. Comme un ser- 
pent qui étouffe et broie sa proie avant de la dévorer, 
il entrelaça ses jambes et ses bras aux jambes et aux 
bras de son adversaire avec une telle habileté , qu'il 
parvint à suspendre tous ses mouvements ; et alors, lui 
appuyant le front contre le front, il le contraignit de 
toucher la terre du derrière de la tête: ce qui équivalait 
pour les juges à l'aveu de la défaite. De grands cris re- 
tentirent , de grands applaudissements se firent enten- 



dre- mats, quoique vaincu, certes le Sybarite put en 
prendre sa part. Sa défaite avait touché de si près lu 
victoire, que nul n'eût l'idée de lut en faire une honte; 
aussi se retira-t-il lentement sous le portique , sans rou- 
geur et sans embarras, ayant perdu la couronne , et 
voilà tout. 

Restaient donc deux vainqueurs, et Lucius qui n'a- 
vait pas lutté et devait lutter contre tous deux. Les 
yeux se tournèrent vers le jeune Romain, qui, calme 
et impassible pendant les combats précédents, les avait 
suivis du regard, appuyé contre une colonne et enve- 
loppé de son manteau. C'est alors seulement qu'on re- 
marqua sa figure douce cl efféminée , ses longs cheveux 
blonds et la légère barbe dorée qui lui couvrait à peine 
le bas du visage. Chacun sourit en voyant ce faible 
adversaire, qui venait avec tant d'imprudence disputer 
la patme au vigoureux Thébain et à l'habile athlète. 
Lucius s'aperçut de ce sentiment général, au murmure 
qui courait par toute l'assemblée ; et sans s'en inquiéter 
ni daigner y répondre, il fit quelques pas en avant et 
laissa tomber son manteau. Alors on vil, supportant 
cette tète apolloniennc , un cou vigoureux et des épaules 
puissantes; et , chose plus bizarre encore, tout ce corps 
blanc, dont la peau eût fait honte à une jeune fille de 
Circassic, moucheté de taches brunes, pareilles à celles 
qui couvrent la fourrure fauve de la panthère. Le Thé- 
bain regarda insoucieusrment ce nouvel ennemi; mais 
l'athlète, visiblement étonné, recula de quelques pas. 
En ce moment Sporus parut, et versa sur les épaules 
de son maître un flacon d'huile parfumée qu'il lui éten- 
dit partout le corps i l'aide d'un morceau de pourpre. 

C'était au Thébain à lutter le premier; il fit donc un 
pas vers Lucius, exprimant son impatience de ce que 
ses préparatifs duraient si longtemps ; mais Luciusétcn- 
dit la main, de l'air du commandement, pour indiquer 
qu'il n'était pas encore prêt, et la voix du proconsul 
fit entendre aussitôt ce mot : Attendez. Cependant le 
jeune Romain était couvert d'huile, et il ne lui restait 
plus qu'à se rouler dans la poussière du cirque, ainsi 
que c'était l'habitude de le faire; mais au lieu de cela, 
il mit un genou en terre, et Sporus lui vida sur les 
épaules un sac rempli de sable recueilli sur les rives du 
Chrysorrhoas, et qui était tout mêlé de paillettes d'or. 
Cette dernière préparation achevée, Lucius se releva 
et ouvrit les deux bras , en signe qu'il était prêt à lutter. 

Le Thébain s'avança plein de confiance, et Lucius 
l'attendit avec tranquillité; mais à peine les mains 
rudes de son adversaire curent-elles effleuré son épaule, 
qu'un éclair terrible passa dans ses yeux , et qu'il jeu 
un cri pareil à un rugissement. En même temps il se 
laissa tomber sur un genou, et enveloppa de ses bras 
robustes les flancs du berger, au-dessous des côtes et 
au-dessus des hanches; puis nouant en quelque sorte 
ses mains derrière le dos de son adversaire, il lui 
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p resta le vculre contre sa poitrine, et tout à coup il se 
releva tenant le colosse entre ses bras. Cette action fut 
si rapide et si adroitement exécutée, que le Thébain 
n'eut ni le temps ni la force de s'y opposer, et se 
trouva enlevé du sol, dépassant delà tête la téle de 
son adversaire, et ballant l'air de ses bras qui ne trou- 
vaient rien à saisir. Alors les Grecs virent se renou- 
veler la lutte d'Hercule et d'Antéc : le Thébain appuya 
ses mains aux épaules de Lucius, et, se raidissant de 
toute la force de ses bras, il essaya de rompre la chaîne 
terrible qui l'étouffail ; mais tous ses efforts furent inu- 
tiles; en vain cuvcloppa-t-il à son tour les reins de son 
adversaire de ses deux jambes comme d'un double ser- 
pent, celle fois ce fut Laocoon qui maîtrisa le reptile; 
plus les efforts du Thébaiu redoublaient, plus Lucius 
semblait serrer le lien dont il l'avait garrotté ; et immo- 
bile à la même place, sans un seul mouvement apparent, 
I la téle entre les pectoraux de son ennemi , comme pour 
écouter sa respiration étouffée, pressant toujours da- 
vantage, comme si sa force croissante devait atteindre 
à un degré surhumain , il resta ainsi plusieurs minutes, 
pendant lesquelles on vit le Thébain donner les signes 
visibles de l'agonie. D'abord une sueur mortelle coula 
de son front sur son corps , lavant la poussière qui le 
couvrait; puis son visage devint pourpre, sa poitrine 
rala, ses jambes se détachèrent du corps de sou adver- 
saire , ses bras et sa tête se renversèrent en arrière; 
enfin un flot de sang jaillit impétueusement de son nez 
et de sa bouche. Alors Lucius ouvrit les bras, elle 
Thébain évanoui tomba comme une masse à ses pieds. 

Aucun cri de joie, aucun applaudissement u'accueillit 
celte victoire; la foule, oppressée, resta muette et si- 
leucieuse. Cepeudant il n'y avait rien à dire: tout s'é- 
tait passé dans les règles de la lutte; aucun coup n'avait 
été porté, et Lucius avait franchement et loyalement 
vaincu son adversaire. Mais, pour ne point se manifes- 
ter par des acclamations, l'intérêt que les assistants 
prenaient à ce spectacle n'en était pas moins grand. 
Aussi , lorsque les esclaves eurent enlevé le vaincu tou- 
jours évanoui, les regards qui l'avaient suivi se repor- 
tèrent aussitôt sur l'athlète, qui, par la force et l'ha- 
bileté qu'il avait montrées dans le combat précédent, 
promettait à Lucius un adversaire redoutable. Mais 
l'alterne générale fut étrangement trompée, car au 
moment où Lucius se préparait pour une seconde lutte, 
l'athlète s'avança vers lui d'un air respectueux, et, 
mettant un genou en terre, il leva la main eu signe 
qu'il s'avouait vaincu. Lucius parut regarder celle ac- 
tion et voir cet hommage sans aucun ctonncroctu ; car, 
sans tendre la main à l'athlète, sans le relever, il jeta 
circulaircmcut les yeux autour de lui, comme pour 
demander à celte foule étonnée s'il était dans ses rangs 
un homme qui osât lui contester sa victoire. Mais nul 
ne fil un geste, nul ne prononça une parole, et ce fut 



au milieu du plus profond silence que Lucius s'avança 
vers l'estrade du proconsul , qui lui tendit la couronne. 
En ce moment seulement, quelques applaudissements 
éclatèrent; mais il fut facile de reconnaître dans ceux 
qui donnaient celte marque d'approbation, les matelots 
du bâtiment qui avaient transporté Lucius. 

Et cependant le sentiment qui dominait cette foule 
n'était point défavorable au jeune Romain : c'éuit 
comme une terreur superstitieuse qui s'était répandue 
sur celte assemblée. Cette force surnaturelle réunie à 
tant de jeunesse , rappelait les prodiges des âges héroï- 
ques; les noms de Thésée, de Pyrothous, se trou- 
vaient sur toutes les lèvres; et sans que nul eût com- 
muniqué sa pensée, chacun était prêt de croire a la 
présence d'un demi-dieu. Enfin cet hommage public, 
cet aveu anticipé de sa défaite , cet abaissement de l'es- 1 
clave devant le maitre achevaient de donner quelque 
consistance a cette pensée. Aussi, lorsque le vainqueur 
sortit du cirque, s'appuyanl d'un côté sur le bras d'A- 
mvclès, et de l'autre laissant tomber sa main sur l'é- 
paule de Sporus, toute celte foule le suivit jusqu'à la 
porte de son hôte, curieuse, pressée, mais en même 
temps si muette et si craintive, qu'on eût, certes, dit 
bien plutôt un convoi funéraire qu'une pompe triom- 
phale. 

Arrivé aux portes de la ville, les jeunes filles et les 
femmes qui n'avaient pu assister au combat attendaient 
le vainqueur , des branches de laurier à la main. Lucius 
chercha des yeux Acté au milieu de ses compagnes ; 
mais, soit honte, soit crainte, Acté était absente, et il 
la chercha vainement. Alors il doubla le pat, espérant 
que la jeune Corinthienne l'attendait au seuil de la 
porte qu'elle lui avait ouverte la veille ; il traversa cette 
place qu'il avait traversée avec elle, prit la rue par la- 
quelle elle l'avait guidé; mais aucune couronne, aucun 
feston n'ornait la porte hospitalière. Lucius en franchit 
rapidement le seuil, et s'élança dans le vestibule, laissant 
bien loin derrière lui le vieillard ; le vestibule était vide, 
mais par la porte qui donnait sur le parterre il aperçut 
la jeune fille a genoux devant une statue de Diane, 
blanche et immobile comme le marbre qu'elle tenait 
embrassé; alors il s'avança doucement derrière elle 
et lui posa sur la tête la couronne qu'il venait de rem- 
porter. Acté jeta un cri, se retourna vivement ver» 
Lucius, et les yeux ardents et fiers du jeune Romain 
lui annoncèrent, mieux encore que la couronne qui 
roula à ses pieds, que Lucius avait remporté la pre- 
mière des trois palmes qu'il venait disputer à la Grèce. 

- loi rrtfq 

III. 

Le lendemain , dès le matin, Corinlhe tout entière 
sembla revêtir ses liabitt de fêle. Les courses de chars, 
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sans être le» jeux les plus antiques, étaient les pins so- 
lennels ; ils se célébraient en présence des images des 
dieux; et, réunies pendant la nuit dans le temple de 
Jupiter, qui s'élevait près de la porte de Léchée, c'est- 
à-dire vers la partie orientale de la ville, les statues 
sacrées devaient traverser la cité dans toute sa Ion- j 
gueur, pour aller gagner le cirque qui s'élevait sur le 
versant opposé et en vue du port de Crissa. A dix j 
heures du matin , c'est-à-dire vers la quatrième heure 
du jour, selon la division romaine, le cortège se mil 
en route. Le proconsul I-entulus marchait le premier, 
monté sur un char et portent le costume de triompha- 
teur; puis, derrière lui, venait une troupe de jeunes 
gens de quatorze ou quinze ans, tous fils de chevaliers, 
montes sur de magnifiques chevaux ornés de housses 
d'écarlatcct d'or; puis derrière les jeunes gens, les 
concurrents au pris de la journée ; et en tête , comme 
vainqueur de la veille, vêtu d'une tunique verte, Lu- 
cius sur un char d'or et d'ivoire , menant avec des rênes 
de pourpre un magnifique quadrige blanc. Sur sa tète, 
où l'on cherchait en vain la couronne de la lutte, bril- 
lait un cercle radiant pareil à eclui dont les peintres 
ceignent le front du soleil ; et pour ajouter encore à sa 
ressemblance avec ce dieu , sa barhe était semée de 
poudre d'or. Derrière lui marchait un jeune Grec de 
la Thcssalic, fier et beau comme Achille, vêtu d'une 
tunique jaune, et conduisant un char de bronze attelé 
de quatre chevaux noirs. Les deux derniers étaient l'un 
uu Athénien, qui prétendait descendre d'Alcibiade, et 
l'autre un Syrien au teint brûlé par le soleil. Le pre- 
mier s'avançait couvert d'une tunique bleue, et laissant 
flotter au vent ses longs cheveux noirs et parfumés; le 
second était vêtu d'une espèce de robe blanche nouée 
à la taille par une ceinture perse, et, comme les fils 
d'Ismaël , il avait la tête ceinte d'un turban blanc aussi 
éclatant que la neige qui brille au sommet du Sinaï. 

Puis venaient, précédant les statues des dieux, une 
troupe de harpistes et de joueurs de flûte, déguisés en 
satyres et en silènes, auxquels étaient mêlés des minis- 
tres subalternes du culte des douze grands dieux, por- 
tant dos coffrets et des vases remplis de parfums, et des 
cassolettes d'or et d'argent où fumaient les aromates 
les plus précieux; enfin, dans des litières fermées et 
terminant la marche, étaient placées, couchées ou de- 
bout, les images divines traînées par de magnifiques 
chevaux escortés par des chevaliers cl des patriciens. 
Ce cortège, qui avait à traverser la ville dans pres- 
que toute sa largeur, défilait entre un double rang 
de maisons couvertes de tableaux , décorées de statue* , 
ou tendues de tapisseries. Arrivé devant la ported'A- 
mydès , Lucius se retourna pour chercher Acté; et sous 
on des pans du voile de pourpre étendu devant la fa- 
çade de la maison , il aperçut rougissante et craintive 
la tête de la jeune fille ornée de la couronne que la 



veille il avait laissé rouler à ses pieds. Acté, surprise, 
laissa retomber la tapisserie , mais à travers le voile qui 
la cachait, elle entendit la voix du jeune Romain qui 
disait : — Tiens au-devant de mon retour, ô ma belle 
hôtesse, et je changerai ta couronne d'olivier en une 
couronne d'or. 

Vers le milieu du jour, le cortège atteignit l'entrée 
du cirque. C'était un immense bâtiment de deux mille 
pieds de long sur huit cents de large. Divisé par une 
muraille haute de six pieds et large de douze, qui s'é- 
tendait dans toute sa longueur, moins, à chaque extré- 
mité, le passage pour quatre chars, celte fpîna était 
couronnée, dans toute son étendue, d'autels, de tem- 
ples, de piédestaux vides qui, pour cette solennité 
seulement, atteudaient les statues des dieux. L'un des 
bouts du cirque était occupé par les carceres ou écuries, 
l'autre par les gradins; à chaque extrémité de la mu- 
raille se trouvaient trois bornes placées en triangle, 
qu'il fallait doubler sept fois pour accomplir la course 
voulue. 

Les cochers , comme ou l'a vu , avaient pris les li- 
vrées des différentes factions qui, à cette heure, divi- 
saient Rome ; et comme de grands paris avaient été 
établis d'avance, les parieurs avaient adopté les cou- 
leurs de ceux des agitalores, qui , par leur bonne mine, 
la race de leur chevaux ou leurs triomphes passés leur 
avaient inspiré le plus de confiance. Presque tous les 
gradins du cirque étaient donc couverts de spectateurs 
qui , à l'enthousiasme qu'inspiraient habituellement ces 
sottes de jeux, joignaient encore l'intérêt personnel 
qu'ils prenaient à leurs clients. Les femmes elles-mêmes 
avaient adopté les divers partis, et on les reconnais- 
sait à leurs ceintures et à leurs voiles assortis aux cou- 
leurs que portaient les quatre courreurs. Aussi , lors- 
qu'on entendit s'approcher le cortège, une agitation 
étrange et qui sembla agiter d'un frisson électrique la 
multitude fit-elle bouillonner toute celle mer humaine, 
dont les têtes semblaient des vagues animées et bruyan- 
tes; et dès que les portes furent ouvertes, le peu d'iu- 
tcrvalle qui restait libre fut-il comblé par les flots de 
nouveaux spectateurs qui vinrent comme un flux battre 
les murs du colosse de pierre. Aussi à peine le quart 
des curieux qui accompagnaient le cortège put-il en- 
trer, et l'on v il loute cette foule repoussce par la garde 
du proconsul , cherchant tous les poiuts élevés qui lui 
permettaient de dominer le cirque, s'attacher aux bran- 
ches des arbres , se suspendre aux créneaux des rem- 
{ parts , et couronner de ses fleurons vivants les terrasses 
! des maisons les plus rapprochées. 

A peine chacun avait-il pris sa place que la porte 
principale s'ouvrit, et que Lentulus, apparaissant à 
| l'entrée du cirque, fit tout à coup succéder le silence 
j profond de la curiosité à l'agitation bruyante de l'at- 
| tente. Soit confiance dans Lucius, déjà vainqueur la 





Digitized by Google 



REVUE ET GAZBTTE MLSICALB 



veillcj toit flatterie pour le divin empereur Claudius 
Néron, qui protégeait à Rome la faction verte à la- 
quelle il se faisait honneur d'appartenir, le proconsul, 
au lieu de la robe de pourpre, portait une tunique de 
cette couleur. Il fil lentement le tour du cirque, con- 
duisant après lui les images des dieux, toujours précé- 
dées des musiciens, qui ne cessèrent de jouer que lors- 
qu'elles furent couchées sur leurs pulvinaria ou dressées 
sur leurs piédestaux. Alors Lentulus donna le signal en 
jetant au milieu du cirque une pièce de laine blanche. 
Aussitôt un héraut monte à nu sur un cheval sans frein, 
et, vêtu en Mercure, s'élance daus l'arène, et, sans 
descendre de cheval, enlevant la nappe avec une des 
ailes de son caducée, il fit au galop le tour de la grille 
intérieure, en l'agitant comme un étendard; puis, ar- 
rivé aux carcères, il lança caducée et nappe par-dessus 
les murs derrière lesquels attendaient les équipages. 
A ce signal, les portes des carcères s'ouvrirent, et les 
quatre concurrents parurent. 

Au mémo instant leurs noms furent jetés dans une 
corbeille, car le sort devait désigner les rangs, afin que 
les plus éloignés de la Spina n'eussent à se plaindre que 
du hasard, qui leur assignait un plus grand cercle à 
parcourir. L'ordre dans lequel les noms seraient tirés 
devait assigner à chacun le rang qu'il occuperait. 

Le proconsul mêla les noms , les tira et 1m ouvrit 
les uns après les autres : le premier qu'il proclama fut 
celui du Syrien au turban blanc; il quitta aussitôt sa 
place et alla te ranger près de la muraille, de manière 
à ce que l'essieu de son char se trouvât parallèle à une 
ligne, tirée à la craie sur le sable. Le second fut celui 
de l'Athénien à la tunique bleue; il alla se ranger près 
de son concurrent. Le troisième fut celui du Thessalien 
au vêtement jaune. Enfin , le dernier fut celui de 
Lucius , a qui la fortune avait designé la place la plus 
désavantageuse, comme si elle eût été jalouse déjà de 
sa victoire de la veille. Tous deux allèrent se placer 
aussitôt près de leurs adversaires ; alors de jeunes es- 
claves passèrent entre les chars, tressant les crins des 
chevaux avec des rubans de la couleur de la livrée de 
leur maître, et faisait, pour affermir leur courage, 
flotter de petits étendarts devant les yeux de ces nobles 
animaux, tandis que dcsalligncurs, tendant une chaîne 
attachée à deux anneaux, amenaient les quatre quadri- 
ges sur une ligne exactement parallèle. 

Il y eut alors un instant d'attente tumultueuse ; les 
paris redoublèrent, des enjeux nouveaux furent pro- 
posés et acceptés, de confuses paroles se croisèrent; 
puis, tout a coup, en entendit la trompette, et, au 
même instant, tout se tut; les spectateurs debout s'as- 
sirent, et cette mer, tout à l'heure si tumultueuse et si 
agitée, aplanit sa surface et prit l'aspect d'une prairie 
en pente , émaillée de mille couleurs. Au dernier son 



de l'instrument, la chaîne tomba et les quatre durs par- 
tirent, emportés de toute la vitesse des chevaux. 

Deux tours s'accomplirent pendant lesquels les ad- 
versaires gardèrent, à peu de chose près, leurs rangs 
respectifs; cependant, les qualités des chevaux com- 
mencèrent à se faire jour aux yeux des spectateurs 
exercés. Le Syrien retenait avec peine ses chevaux à la 
léle forte et aux membres grêles, habitués aux courses 
vagabondes du désert, et que, de sauvage qu'ils 
étaient, il avait, à force de patience et d'art, assouplis 
et façonnés au joug, et l'on sentait que , lorsqu'il leur 
donnerait toute liberté, ils l'emporteraient aussi rapide 
que le simoun], qu'ils avaient souvent devancé dans 
ces vastes plaines de sable qui s'étendent du pied des 
monts de Juda aux rives du lac Asphalte. L'Athénien 
avait fait venir les siens de Thi ace; mais, voluptueux et 
fier comme le héros dont il se vantait de descendre, il 
avait laissé à ses esclaves le soin de leur éducation, et 
l'on sentait que son attelage, guide par une maiu et 
excité par une voix qui leur étaient inconnues, le se- 
conderait mal daus un moment dangereux. Le I hessa- 
licn, au contraire, semblait être l'âme de ses coursiers 
d'Eulide. qu'il avait nourris de sa maiuet exercés cent 
fois aux lieux même où Achille dressait les siens, entre 
le Pénéuset l'Énypc. Quant à Lucius, certes il avait re- 
trouvé la race de ces chevaux de Séléuuntc dont parle 
Virgile, et dont les mères étaient fécondées parle 
Veut; car, quoiqu'il cul le plus grand espace à parcou- 
rir, sans aucun effort, sans les retenir ni les presser) en 
les abandonnant à un galop qui semblait être leur al- 
lure ordinaire, il maintenait son rang , et avait même 
plutôt gagué que perdu. 

Au troisième tour, les avantages, réels ou fictifs, 
étaient plus clairement dessinés : l'Athénien avait ga- 
gné sur le Thessalien , le plus avancé de ses concurrents, 
de la longueur de deux lances ; le Syrien, retenant de 
toutes ses forces se* chevaux arabes , s'était laissé dé- 
passer, sur de reprendre ses avantages ; enfin , Lucius, 
tranquille et calme comme le dieu dont il semblait être 
la statue , paraissait assister à une lutte étrangère, et 
daus laquelle il n'aurait eu aucun intérêt particulier, 
tant sa figure était souriante et son geste dessiné selon 
les règles les plus exactes de l'élégance mimique. 

Au quatrième tour, un incident détourna l'attention 
des trois concurrents pour la fixer plus spécialement 
sur Lucius : son fouet, qui était fait d'une lanière de 
peau de rhinocéros incrustée d'or, s'échappa de sa main 
cl tomba ; aussitôt Lucius arrêta tranquillement son 
quadrige, s'élança dans l'arène, ramassa le fouet, qu'on 
aurait pu croire jusqu'alors un instrument inutile, et, 
remontant Jur sou char, se trouva dépasse de trente 
pas à peu près par ses adversaires. Si court qu'eût été 
cet instant, il avait porté un coup terrible aux intérêts 
et aux espérances de la faction verte ; mais leur crainte 
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disparut aussi rapidement que la lueur d'un éclair : 
Lucius se pencha vers ses chevaux, et, sans se servir du 
fouet, sans les animer du geste, il se contenu de faire 
entendre un sifflemeut particulier; aussitôt ils partirent 
comme s'ils avaient les ailes de Pégase, et, avant que 
le quatrième tour fut achevé, Lucius avait, au milieu 
des cris et des applaudissements, repris sa place accou- 
tumée. 

Au cinquième tour, l'Athénien n'était plus maître 
de ses chevaux, emportes de toute la vitesse de leur 
course ; il avait laissé loin derrière lui ses rivaux; mais 
cet avantage factice ne trompait personuc, cl ne pou- 
vait le tromper lui-même ; aussi le voyait-on, à chaque 
inslaut, se retourner avec inquiétude, et, prenant 
toutes ses ressources de sa position même, au lieu d'es- 
suyer de retenir ses chevaux, déjà fatigues, il les exci- 
tait encore de sou fouet à triple lanière, les appelant 
par leurs noms, et espérant que, avant qu'ils ne fussent 
fatigués, il aurait gagné assez de terrain pour ne pou- 
voir être rejoiut par les retardataires; il sentait si bicu, 
au reste, le peu de puissaucc qu'il exerçait sur son at- 
telage, que, quoiqu'il pùl se rapprocher de la Spina, et 
par conséquent diminuer l'espace à parcourir, il ne 
l'essaya point, de peur de se briser à la borne, cl se 
maintint il à la même dislance que le sort lui avait as- 
signé au moment du départ. 

Deux tours seulement restaient à faire , el à l'agita- 
tion des spectateurs et des combattants, on sentait que 
l'on approchait du dcnoùmcnt. Les parieurs bleus , 
que représentait l'Athénien, paraissaient visiblement 
inquiets de leur victoire momentanée , et lui criaient 
de modérer ses chevaux; mais ces animaux , prenant 
ces cris pour des signes d'excitation , redoublaient de 
vitesse, et, ruisselant de sueur, ils indiquaient qu'ils ne 
tarderaient pas à épuiser le reste de leurs forces. 

Ce fut dans ce montent que le Syrien lâcha les rênes 
de ses coursiers , cl que les Ris du désert , abandonnés 
à eux-mêmes, commencèrent à s'emparer de l'espace. 
Le Thcssalien resta un instant étonné de la rapidité 
qui les entraînait; mais aussitôt, faisant entendre sa 
voix à ses fidèles compagnons, il s'élança à sou tour 
comme emporté par un tourbillon. Quant à Lucius, il 
se contenu de faire entendre le sifflemeut avec lequel 
il avait déjà excité les siens, cl, sans qu'ils parussent 
déployer encore toute leur force, il se maintint à son 
rang. 

Cependant l'Athénien avait vu, comme une tem- 
pête, fondre sur lui les deux rivaux que le sort 
avait placés à sa droite el à «a gauche; il comprit 
qu'il éUit perdu s'il laissait, entre la Spina et lui, 
l'espace d'un char: il se rapprocha en conséquence de 
la muraille assez à temps pour empêcher le Syrien de 
la côtoyer; celui-ci, alors, appuya ses chevaux à droite, 
essayant de passer entre l'Athénien et le Thessalien ; 



mais l'espace éuit trop étroit. D'un coup d'oeil rapide 
il vit que le char du Thcssalien était plus léger et moins 
solide que le sien, cl, prenaut à l'instant sou parti, il se 
dirigea obliquement sur lui.el, poussant roue contre 
roue, il brisa l'essieu et renversa char et cocher sur l'a- 
rène. 

Si habilement exécutée qu'eût été cette manoeuvre, 
si rapide qu'eût été le choc et la chute qu'il avait occa- 
sionnée, le Syrien u'eu avait pas moins été momentané- 
ment rcUrdé; mais il reprit aussitôt son avantage, cl 
l'Athénien vil arriver, presqu'en même temps que lui, 
au sixième tour, les deux rivaux qu'il avait si longtemps 
laissés en arrière. Avant d'avoir accompli la sixième 
partie de cette dernière révolution, il éuit rejoint 
et presque aussitôt dépassé. La question se trouva donc 
dès lors pendante entre le cocher blanc et le cocher 
vert, enlrc l'Arabe et le Romain. 

Alors on vit un spccUcle magnifique : la course de 
ces huit chevaux était si rapide et si égale qu'on eût 
pu croire qu'ils élaieul attelés de front; un nuage les 
enveloppait comme un orage, et, comme on entend le 
bruissement du tonnerre, comme on voit l'éclair sillon- 
ner la nue, de même ou entendait le bruissement des 
roues, de même il semblait, au milieu du tourbillon, 
distinguer la flamme que soufflaient les chevaux. Le 
cirque tout entier était debout, les parieurs agitaient 
les voiles el les manteaux verts et blancs, et ceux même 
qui avaient perdu, ayant adopté les couleurs bleue cl 
juuuc du Thcssalien et du fils d'Athènes, oubliant 
leur défaite récente, excitaient les deux adversaires par 
leurs cris cl leurs applaudissements. Enfin, il parut que 
le Syrien allait l'emporter, car ses chevaux dépassèrent 
d'une tête ceux de son adversaire, mais au même mo- 
ment, et comme s'il n'eut attendu que ce signal 
Lucius, d'uu seul coup de foucl, traça une ligne san- 
glante sur les croupes de son quadrige; les nubles ani- 
maux hennirent d'éioniicmcnt et de douleur; puis, 
d'uu même élan, s'élançant comme l'aigle, comme la 
flèche, comme la foudre, ils dépassèrent le Syrien 
vaincu, accomplirent la carrière exigée, cl, le laissant 
plus de cinquante pas en arrière, vinrent s'arrêter au 
but, ayant fourni la course voulue, c'est-à-dire sept fois 
le tour de l'arène. 

Aussitôt de grands cris retentirent avec une admira- 
tion qui allait jusqu'à la frénésie. Le jcuuc Romain 
inconnu, vainqueur à la lutte de la veille, vainqueur à 
la courte aujourd'hui, c'était Thésée, c'était Castor, 
c'était Apollon peut-être , qui une fois encore redescen- 
dait sur la terre; mais à coup sûr c'éuit un favori des 
dieux; et lui, pendant ce temps, comme accoutumé à 
de pareils triomphes, s'élança, sauU légèrement de son 
char sur la Spina, monU quelques degrés qui le con- 
duisaient à on piédesul, où il s'exposa aux regards des 
specU leurs, tandis qu'un héraut proclamait ion nom 
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et sa victoire, et que le proconsul Lenlulus, descendant 
de son siège , venait lui mettre dans la main une palme 
d'Idumée, et lui ceignait la lête d'une couronne a feuilles 
d'or et d'argent, entrelacée de bandelettes de pourpre. 
Quant au prix monnayé qu'on lui apportait en espèces 
d'or dans un vase d'airain , Lucius le remit au pro- 
consul pour qu'il fut distribué de sa part aux vieillards 
pauvres et aux orphelins. 

Puis aussitôt il fit un signe à Sporus, qui accourut 
rapidement à lui, tenant eu ses mains une colombe 
qu'il avait prise le matin dans la volière d'Acte. Lucius 
passa autour du cou de l'oiseau de Venus une bande- 
lette de pourpre à laquelle était liée une feuille de la 
couronne d'or, et lâcha le messager de victoire qui prit 
rapidement son vol vers la partie de la ville où s'éle- 
vait la maison d'Amyclès. 

A. Dumas. 
{Lu suite au proclnin numéro. ) 



DIRIGÉS PAR M. VALENT1HO. 

On parle souvent, depuis deux ans, du gout musi- 
cal , qui se développe dans la masse de la population 
parisienne ; je crois le fait incontestable , mais on veut 
faire honneur de ce progrès a ce qu'il y a de plus in- 
fime dans l'art (si toute fois c'est encore de l'art) , à la con- 
tredanse; le doute est bien permis à ce sujet. Quoi qu'il 
en soit des services d'un tel auxiliaire, il faut espérer 
qu'ils deviendront bientôt inutiles; la majeure partie 
des auditeurs qui se pressent aux lieux où règne encore 
le Vaudeville musical, semblent déjà trouver un véri- 
table plaisir aux compositions sérieuses des grands 
maîtres. On donne à ce public des symphonies de 
Beethoven , des ouvertures de Weber et de Mozart , et 
parfois il les applaudit comme s'il en appréciait le mé- 
rite, ou, tout an moins, comme s'il en était ému. Il 
faut croire qu'il ci» viendra bientôt à les comprendre 
et à les sentir réellement ; mais n'est-il pas horrible que 
les entrepreneurs de ces concerts soient encore obliges, 
pour attirer la foule , de conserver sa place à la contre- 
danse • côté des oeuvres d'art qui honorent le plus 
l'esprit humain ! « II ne faut rien brusquer, dit-on; si 
l'on rompait tout d'un coup avec les habitudes du pu- 
blic, on compromettrait l'existence des entreprises 
musicales et l'avenir de l'éducation des amateurs. 
Ainsi , nous conservons les contredanses pour faire 
passer les tymphonies , et, au moyen de quelques qua- 
drilles , Beethoven et Mozart sont très-bien supportas. 
Peu à peu on les écoutera mieux , on les goûtera , et 
leurs beautés les plus délicates finiront par être aper- 
çues et admirées. » La popularité sans doute est une 
fort belle chose , elle est peut-être même le but le plus 



noble des voeux de l'artiste; en tout cas, je 
gens qui n'en voudraient pas à ce prix. Quoi ! pour 
parvenir, a la longue, à faire apprécier une œuvre, 
comme la symphonie en ut mineur par exemple, il 
faudra, après le premier morceau, après ce sublime 
élan de désespoir, le plus véhément et le plus poétique 
qu'on ait produit dans aucun art depuis l'Otello de 
Shakespeare, il faudra redescendre au style de la gri- 
scltc et du pompier galant; nous quitterons brusque- 
ment le chœur des muses pour le corps de garde ; nous 
tomberons de l'Olympe au mauvais lieu ; le couplet gri- 
vois succédera au poeme épique; Virgile donnera la 
main à Collé, et Beethoven à Odry ! Mais c'est révoltant 
cela! c'est infâme! c'est plus encore : c'est ridicule et 
niais. Ces femmes si bien parées, qui posent chaque soir 
sur vos banquettes de velours, s'ennuicraientbien vitedu 
genre sérieux , dites-vous : je le crois bien , ce sont des 
. Si tels sont les suffrages que voas ambi- 
tionnez pour les grands musiciens , il y a pour eux 
plus d'honneur à ne les point obtenir; et tous ceux 
qui respectent leur mémoire se montrent fort peu ja- 
loux de voir ces fronts, où brille le génie, couronnés 
de fleurs polluées et impures. Non , la véritable raison 
de ces monstrueux accouplcmens , c-?llc qu'on est forcé 
d'avouer et de reconnaître bonne (en se plaçant bien 
entendu fort loin du point de vue de l'art) , c'est qu'il 
faut attirer la foule à quelque prix que ce soit. Les en- 
trepreneurs de ces concerts ne sont point des artistes, 
mais bien de riches industriels qui visent à gagner ou 
au moins a ne pas perdre. En conséquence, ils cal- 
culent que leur but sera rempli s'ils attirent ches eux 
les amateurs de contredanses, malgré la musique, 
et les amateurs de musique , malgré les contredanses. 
La suite prouvera si cette transaction commerciale 
peut avoir les résultats qu'on en espère , et s'il n'eut 
pas mieux valu rester modestement en -deçà des 
domaines de l'art, ou les aborder franchement sans 
regarder en arrière. Coutcntons - nous d'examiner 
musicalement les moyens d'exécution auxquels l'td- 
ministration des nouveaux conceits St- Honoré vient 
d'avoir recours. Le chef d'orchestre est un homme 
habile , dont le talent est reconnu depuis long- 
temps; les habitués de l'Opéra n'ont pas oublié avec 
quelle précision et quelle sûreté imperturbables M. Va- 
lentino dirigeait les belles partitions de l'ancien ré- 
pertoire. L'exécution des œuvres sérieuses est confiée 
à ses soins; celle des valses et contredanses est sous la 
direction immédiate de M. Fessy, organiste et ac- 
compagnateur distingué, qui, de plus, a écrit plusieurs 
compositions d'orchestre d'un style franc, vigoureux , 
où l'harmonie et l'instrumentation sont traités avec 
une égale supériorité. M. Dufresne , le premier de nos 
virtuoses sur le cornet à pistons, choisit ou compose 
le répertoire des quadrilles; il arrange en ontre pour 
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son instrument, avec beaucoup de goût et une véritable 
entente de l'effet, des fragmcns d'opéras italiens où 
les amateurs do genre retrouvent leurs plus douces I 
jouissances. Certains duos de Rossini et de Bellini , où ! 
les voix sont remplacées par deux cornets, prennent , 
ainsi une physionomie singulière et souvent fort pi- 
quante. 

L'orchestre nombreux compte parmi ses membres 
plusieurs artistes du plus grand talent; quelques-uns 
tels que M. Maurice Singer et M. Pilel se sont fait 
chaudement applaudir aux concerts qui viennent 
d'avoir lieu, l'un dans un solo de violon où sou jeu, 
plein d'éclat, de finesse et de grâce a plus d'une fois 
rappelé les beaux momens de M. de Bcriot, l'autre 
dans un air varié de violoncelle dont il a rendu les 
mélodies avec expression , et les traits même les plus 
difficiles avec un aplomb et un fini remarquables. Ces 
deux jeunes artistes se feront un nom avant peu , nous 
n'en doutons pas. 

Les basses et violons , pris en masse, sont excellents; 
on sent à leur ardeur que presque tous ces artistes sont 
jeunes : c'est un point important dans un orchestre, 
et les exigences de la musique moderne, si pleine de 
mouvemens rapides et d'élans impétueux, donnent 
beaucoup de prix à cette circonstance. Les flûtes , cla- 
rinettes et cors m'ont paru très-bons également; jo 
n'ai pas pu bien juger de la force des hautbois et bas- 
sons, il faut les entendre dans quelque composition où J 
leurs parties soient plus en relief; je sais seulement 
qu'on compte parmi eux (il y a quatre bassons) des 
noms recontmaudahles ; les trombonnes forcent trop les 
sons , et il leur échappe aussi par fois des intonations 
douteuses; les trompettes et l'ophicléide sont de pre- 
mière force , on n'en saurait désirer de meilleurs. En 
somme c'est un bel et bon orchestre , auquel il ne 
manque qu'une chose pour qu'il puisse reproduire 
avec la plus scrupuleuse fidélité les œuvres les plus 
vastes et les plus compliquées, c'est la disposition 
en amphithéâtre; il est placé sur une estrade à peu 
près horizontale, d'où il suit que, pour des auditeurs 
disséminés dans une salle immense, sur un plan infé- 
rieur à celui qu'occupent les exécutants, la sonorité des 
rangs extérieurs de l'orchestre étouffe celle des instru- 
ments placés plus au centre. Cela est tellement vrai que, 
dans la symphonie de Beethoven (supérieurement exé- 
cutée du reste), dont je sais par cœur les parties les 
plus obscures, je n'entendais qu'à grand'pcine les en- 
trées des phrases douces, toutes les fois qu'elles se trou- 
vaient placées dans les sons du médium ou du grave; 
bien plus, à la fia du scherzo, le rhythme des timballes 
sur l'ut tonique, cet effet merveilleux qui, au Conser- 
vatoire, frappe de stupeur la salle entière, m'a échappé 
complètement ; sans aucune exagération je dois dire 
qu'il ne m'en est pas parvenu une seule note. Je si- 



gnale le fait à l'attention de M. Valentino. Après l'in- 
convénient d'entendre des passages importants mal 
compris et mal exécutés, je ne crois pas qu'il en 
poisse exister de pire que de ne pas les en tendre du tout. 
On s'obstine en France a méconnaître l'importance de 
la disposition arclùtecturale des instruments sonores; 
aussi , arrive-t-il trop souvent qu'où dépense en pure 
perte le talent, le temps et l'argent; placez donc le 
meilleur orchestre du monde dans une cave et les au- 
diteurs au soupirail, et vous verrez ce qui en ré- 
sultera. 

On peut comparer l'orchestre à uo vaste instrument, 
dont les exécutants seraient les cordes et remplace- • 
ment la table d'harmonie ; de sorte que si la table 
est mal construite ou d'une raisonnance défectueuse, 
quelle que soit la qualité des cordes et le talent qui les 
met en vibration , on n'obtient que des sons ternes , 1 
disgracieux , dépourvus enfin de tout ce qui fait la vie 
et la puissance de la musique. La disposition en plan 
incliné n'est guère possible pour les orchestres de 
théâtre; mais rien ne s'oppose à ce qu'on l'emploie 
de préférence à toute autre pour les orchestres de 
concert; et, puisqu'elle est réellement la seule re- 
connue bonne de tout point, il est inconcevable que, 
dans un établissement exclusivement consacré k la 
musique instrumentale, elle u'ait pas été adoptée. 
Ceci, indépendamment de son importance sous le 
rapport de l'art, rentre tout a fait dans les idées in- 
dustrielles, puisque avec cinquante musiciens bien 
placés , on peut produire un effet de beaucoup supé- 
rieur à celui d'un orchestre double ou triple , dont la 
disposition ne serait pas celle qu'exigent impérieuse- 
ment les lois de l'acoustique et la nature de certaius 
instruments; il y a donc en ce cas à bien faire une 
évidente économie. 

Il devrait y avoir des facteurs d'orchestre , comme 
il y a des facteurs de basses et de violons. 

H. 



CANTATE DE CIRCE. — NOUVELLE INVITATION A LA VALSE, 

A LA MÉMOIRE DE WEBER. RONDO BRILLANT. GRAND 

FINAL BRILLANT POUR PIANO. 

Par M. Cbarlw Bocchbt, de Manille. 

La science musicale est un art d'élite, privilégié 
entre tous les arts : pour la comprendre, la cultiver, 
l'exercer dignement, il faut être doué de la plus heu- 
reuse organisatiou physiologique; il faut un esprit .^jj 
élevé, délicat; il faut posséder un sens exquis, qu'Oj J ' 
peut appeler le sixième sens; et ce sixième sens, 
sens exquis, musical enfin par excellence, c'est suri 
à Paris qu'il se manifeste plus qu'eu aucun autre 1 
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de l'Europe. C'est Paris qui consacre toute réputation; 
c'ett dent notre capitale que les virtuoses d'I talie et d'Al- 
lemagne viennent recevoir le baptême du goùl, ainsi 
qu'ils le diient eux-mêmes. Aussi frémissons-nous lors- 
que nous voyons surgir une renommée musicale de 
quelques-uns de nos départements, un de ces talents 
retardataires ou soi-disant méconnus , qui protestent 
contre l'injustice du siècle et de leurs concitoyens. 
M. Bouche t, compositeur déparlcmcntal , nous parait 
appartenir quelque peu à cette catégorie d'hommes, 
estimables d'ailleurs, qui nous représentent dans l'art 
musical provincial ce qu'est, eu littérature, M. le vi- 
comte d'Arlincourt a Parts. 

M. Bouchet nous semble uu de ces artiste» naïvement 
convaincus de leur mérite, de leur géuic. M. Bouchet 
croit avoir reçu d'en haut la mission d'impressionner 
ses semblables par son talent de compositeur; et nous 
n'en voulons pour preuve que ce qu'il dit dans une 
épitre dedicatoire de sa cantate de Ciné: « Vous m'a- 
vex entendu , monsieur le comte, écrivit à un préfet, et 
l'émotion qui est venu se peindre sur votre visage ne 
s'cfTacera jamais de ma mémoire. » Quelle plus forte 



seau , avec un Apollon au-dessus, qui pose une double 
couronne sur la tète de M. Bouchet et sur celle du 
prince des poêles français; le tout surmonté de ce dis- 
que formant un demi-cercle , et qu'on doit sans doute 
à la modeste muse de M. Bouchet : 

La dreé de Bouchet, ti Cirre de Bonssem 

Ne I 



M. Bouchet a trouvé un assee grand nombre de sou- 
scripteurs pour la publication de son ouvre musicale. 
Parmi les amateurs Je la musique de M. Bouchet, 
non* voyons figurer les noms de MM. Thomas, préfet 
des Rou< hes-du-Rlmnc ( il parait que M. Bouchet tient 
beaucoup;! impressionner Ioaautoritës administi ativrs); 
Taxile, procureur du roi; Fabricaille, Nègre, Cor- 
nillat, Alccste, Astrnrigne, Garonne . le comte de la 
Tombe et Mlles. Zélia Tyran , Antnnia Morel . Rosalie 
Bouge, etc., etc. Mois, en traçant ici ta statistique des 
admirateurs et admiratrices du talent d, M. Bouchet, 
nous nous apercevons que nous n'avons pas encore 
parlé de ses titres à l'admiration de ses contemporains. 
D'après son dire, tes titres ne vont pas à moins de 
trois cents ouvrages ? musique de piano, de violon. 



preuve, en effet, pourrait-on demandera M. Bouchet romances, grands morceaux, musique «a crée, cte 



, que 
tive d'un 



de sa puissance mélodique et 
d'appeler l'émotion sur la figure 
préfet? 

M. Bouchet déplore le malheur du grand Rousseau, 
de n'avoir pas vu mettre sa cantate de Circé eu musi- 
que, et il ajoute, toujours dans son épitre dedicatoire, 
que depuis, ce bel ouvrage était demeuré, quant à ce, 
dans un oubli complet. 

Que peusex-vous de ce quant à ce? Pour moi, je le 
trouve pour le moins aussi admirable que le quoiqu'on 
die des Femmes savantes ,■ et je dirai môme, comme 
une des précieuses de Molière au sujet du fumeux 
ou! oh! de Mascarille, que j'aimerais mieux avoir 
trouvé ce délicieux quant à ce, que d'avoir fait un 
poëme épique. 

Pour ce qui est de l'oubli complet dans lequel les 
compositeurs out laissé la cantate àeCincé, que M. Bou- 
chet nous permette de lui dire qu'il est dans une erreur 
complète quant à ce (nous aimons autant celte ortho- 
graphe que la sienne); car il n'est pas depuis plus de 
trente ans un concurrent du grand prix de l'institut, 
qui ne se soit exercé sur cette cantate classique, sans 
compter beaucoup d'autres compositeurs en réputation 
qui l'ont mise aussi en musiqoe. 

Et voila que pour consoler le grand Ronsseau, ce 
prince des poètes français, ainsi que le nomme M. Bou- 
chet, de l'oubli prétendu dans lequel l'ont laissé lan- 
guir les musiciens, le compositeur des Bouches-du- 
Rhônc, car nous avons oublié de dire que M. Bouchet 
est de Marseille, l'auteur de la cantate de Cirer' a fait 



l'instant, nous n'avons sous les yeux qu'un 
rontlo brillant, une nouvelle invitation à la valse, à la 
mémoire (If II ébtr, un grand final brillant, précédé 
d'un adagio , pour le piano, et la fameuse cantate de 
Circé avec chœur et accompaguement de piano ; le tout 
à prix fixe. 

Nous ne mentionnons qne pour mémoire le morceau 
à la mémoire de fVéber, qui ne montre point que 
M. Bouchet ait rien conservé de cet illustre composi- 
teur dans sa mémoire, et qui ne le conduira pas, 
certes , au temple de mémoire. Cet œuvre se compose 
de deux valses assez communes par le thème et par les 
développements. La première, en sibe'mol, est courte et 
sert d'introduction à la seconde, qui est en fa majeur 
et sort peu de ce ton. Il y a au moins autant d'origi- 
nalité et de hardiesse mélodique dans les menuets des 
symphonies de Slerkel, de Plcyel uu de Gyroweu, 
que dans ces deux valses. 

Les pianistes compositeurs devraient bien renoncer, 
selon nous, à de certaines dénominations vieilles et 
ridicules , qu'ils sléréotypent sur leurs ouvrages. Qui 
nous délivrera , par exemple, des rondos brillants? Il 
n'y a souvent rien de plus terne et de plus ennuyeux 
qu'un rondo brillant; cela n'empêche pas chaque pia- 
niste, quelque médiocre qu'il soit, de rêver, d'élabo- 
rer son rondo brillant. M. Bouchet devait tout natu- 
rellement faire le sien , et il l'a fait. Le rondo brillant 
de M. Bouchet, avec dédicace à «on élève, est un mor- 
ceau à trois temps en ré bémol, précédé d'une intro- 
duction en fa mineur a six-huit assez gracieuse. Le 
lithographicr son portrait à coté de celui de J.-B. Rons- rondo qui suit, ou Polacca, n'a rien du caractère de 
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la Polonaise ; il est d'une mélodie tourmentée et d'une 
harmonie brusquée. Rien n'est plus facile sur le piano 
qn* les transitions en harmoniques; aussi voyons-nous 
les grands compositeurs employer avec beaucoup de 
sobriété ce charlatanisme de modulation qui ne prouve 
absolument rien, surtout sur cet instrument. Ce groupe 
de dièzes qui succède ex abrupto à une masse de bémols 
n'est fait que pour en imposer aux demi-savants ou aux 
amateurs de province. Du reste, si difficulté est svno- 
nyme d'éclat, M. Bouchct a fait tout comme un autre 
son rondo brillant. 

M. Boucliet a public aussi un grand final brillant , 
précédé d'un adagio, le tout dédié à M. Kalkbremer. 
Fidèle à son système , l'auteur de la cantate de Circc 
procède encore ici par passages brusques de cinq ou 
six bémols à ciuq ou six dièzes. Le morceau commence 
en ré bémol majeur, et finit m fa dièze majeur, ce qui 
n'est pas précisément dans les lois classiques des tons 
relatifs ; mais le génie indépendant se plaît dans ces 
irrégularités piquantes. 

L'adagio qui sert d'introduction est empreint d'un 
vague romantique qui n'est pas sans hardiesse et sans 
largeur d'idée; puis quatre mesures d'un allegro dis- 
peralo annonce le final, dont le thème en fa dièze mi- 
neur rappelle un de ces allegro agilalo des mélodrames 
de 1800 , qui peignaient si bieu le désespoir de la jeune 
princesse persécutée. Il faut le dire : tout cela manque 
de vie, d élégauce, de style, d'idée» neuves, de cette 
originalité qui distingue surtout la mnsique moderne. 
Certainement la cantate de Circé de M. Bouchet ne 
manque pas d'un certain faire musical ; la déclamation 
en est assez vraie, assez naturelle; les modulations, 
sans être neuves, sont suffisantes; son récitatif ne man- 
que pas d'une sorte d'énergie : on pourrait répéter à 
M. Bouchct ce que disait notre ami Gcnty à l'un de 
nos vaudevillistes : Votre ouvrage n'est pas absolument 
méprisable, et si je le trouvais auprès d'uuc borne, je 
crois que je pourrais bien me donner la peine de me 
baisser pour le ramasser; mais... Les mais arrivent en 
foule, et nous les résumons ainsi : 

Nous n'avons pas l'honneur de connaître M. Bou- 
chet, uous ne saurions dire s'il est jeune ou vieux; 
mais nous ne pensons pas que M. Bouchet soit ué pour 
l'art musical. S'il était de la patrie de Boleldicu , nous 
lni dirions : Faites du sucre de pommes de Rouen, 
monsieur Bouchet; mais comme il est des Bouches-du- 
Rhône, nous nous croyons obliges de lui dire conscien- 
cieusement: Faites du savon de Marseille, M. Bouchet, 

Oui , c l» tmiI bien min» et je vous le conseille , 
Kahriqu. i oo vendes du savon «le Marseille. 

Huutr Blanchard. 



NOUVELLES. 



On annonce une grande 



» vu ■nuuai.x uuc grjiMje cérémonie, IMUeore SUS Invalides 
pour le général Damremoui et ceux de nos soldats qui ont succomhé 
a la prise de Constantin?. Il but espérer qne cette fois rien ne s'op- 
posera k ce que le Requiem composé par M. Bertiai , ponr les fîtes 
■Je juillet , soit rnOn exécute. C'est uoe justice qui lai est due et sur 
laquelle il a tout a fait droit de compter. 

V Le charmant opéra de la Double Echelle Tient d'être reprf. 
sente arec beaucoup dr succès à riantes. C'est la première ville de 
provioee qui ait monte c ite parution. 

V Le théâtre royal de l'Opéra dr Berlin a voulu célébrer ranni- 
veisaire de la naissance du prince royal, par la l« r. présentation 
de 1 Ambassadrice , qui a été fort bien accueillie. La traduction al- 
lemande des paroles est louvr-ge de M. le baron de Liehtenstein. 
Ce qui a contrit. ué su sucés, c'est quels pièce avait en quelque 
sorte un iut.'-rèt de localité, pui-qur c'est à Berlin que le* lêleurs 
ont mi» la scène pendant h-s deux derniers acles. 

V Ç est , dil-on , sur un poème de M. Scribe, que M. Adolphe 
Adam tient de terruiner la paitition que aoas avons annoncée der- 
nièrement Pui.se cette associ .lion ne |*s produire un résolut moins 
heureux que pour le C'ialri ! 

V Les représentations de Mme Dorus-Gras à Strasbourg attirent 
la foule an théâtre, naguère un peu négligé de cette ville, t. il le voi- 
sinage de l'Allemagne fait sentir son influenre mélomane. 

*.* Le monde musical tient de faire une perle qui sera vivement 
sentie des artistes , celle du célèbre pianiste el compatit car Hnrnm. I, 
uui est mort le 17 orlohre. dans l'Athéoes de l' Allemagne, la ville 
de Vt'iimar, où il s était retiré. 

Ilumurl , le jour même qai précéda sa mort , obéissant, sons 
rtnipire de sa maladie, à «r» habit ades d'artiste, ne cessa, dit-on, 
de mouvoir ses doigts sur 1» couverture de son lil , comme il l'aurait 
bit sur lu clavier d un pilou. 

*,* Mior Pradhcr, ebassée de Marseille i«t le choléra qui avait 
fa. t fermer le Ibéiti e de celle ville , r<l allée à Too'on , où elle a déjà 
donné trois représentation* fort suivies. 

V M. Rrnst a fait entendre dans quelques salons d alite un nou- 
veau morceau de sa eompositioo , singulièrement favorable a ce rare 
talent qu'il possède de parlerait cœur auc son violon. Ses audtieurs 
privilégiés ne peuvent dire ce qui dominait en eux de 1 émotion ou 
de l'enthousiasme 

V Clari Margurron , qui a obtenu l'hiver dernier de si 
beaux succès sur le théâtre dr Marseille dans les Huguenot, et dans 
la Juive, après avoir honorablen» ni cooimenré sa carrière d'artiste 
à l'Opéra-Comique , vient d'être engagée, en qualité de première 
canlatrhe, par le directeur du théâtre d'Amsterdam. 

0"f Je croira i ? le gouvernement de Bavière est •<*« arriéré, 
d unt! pusillanimité us.t masse, pour avoir interdit au théâtre de 
Munich U rrperscnUtioa de l'opéra des Huguenot,, par suite de 
prétendu* scrupule» religieux. Ainsi un acte d hvpot risie, aussi odieux 
dans son app iration qu il est ridicule dans son principe, va priver 
une des ville» le» plus éclairée* de l'Allemaene de- nobles jouisMwm 
que lui promettait le pins sublime enef-d'aravre musical de notre 
époque. 

"-".„" J »«•!<•< » Octobre à VersaïUe*). dans la galerie de Diane , 

00 brillant concert aoouel asMslart tu me U nmille rorae . cxeej>té 
Mme la duchesse d'Orléans , qu'un triste anniversaire de famille avait 
rct. .u» au Pt Iit-Trianoa, oè Mgr. ?« dur d Orléans élan restf avec 
elle. M. t»*cr a dirigé l'orchestre. Parmi les morceaux exécutes dsns 
cette soirée , oo a remarqué le heao duo de Mott ait Duprex et Tan i 
buruii ont luUe de verve et de pa sion ; le délicieux trio bouffe de 
UUUianain Jlgeri.^êT Dupres. Tamburini et Labb.he; un air de 

1 opi Ta de Mercmianw , Hnganu , par MlleGnat, cl enfin un duo 
d Andromev > , par Mim-s Crisi rt Alberta». La musique insti umen- 
taie o i pas fait moins de merveille en terminant la soir e par le 
iii.KrjiSqoe septuor de Beethoven , qui avait des interprètes, tels que 
VM BaïUot, Berr, l'raoc homme, Dauurat, Narscot, etc. Les au- 
gustes andreuri i oui vivement e xprimé l.ur • nUWiasme à des ar- 
tiste» n dignes de ce beau nom; c'est surtout pour Duprex, Labla- 
che . Tamburini, B-Ufot , Mlle Cri.i que leurs éloges ne U. Liaient 
pas. A 1 issue du rpo.trt foi s'<st tmoùié i 4(1 h» ures et demie , un 
des insptitcurs-gcnéraux de. menus-plaisirs a f..it aux habiles vir- 
tuoses le- honneurs de rhoSpUalitr royale. 

—^^âtK *^'"**'* tow » l'ianateur dt l'instrument si curieux qu' 
appelé huit und ttroh (bois et paille) . et dont il obtenait di 
m extraordinaires, vient de sucxomhi r à une mahdie de pd 
dont le* atteintes avaient peut- ire été encore augniei ! 
" d P*rdu soa instrument. On ie rappelle qo'l 
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enlevé au printemps dernier par no infime abus rie confiance. Le 
malheureux »rti*te esl mort a Aix-la Cliarwlle. i peine âgé de trente 
deux ans. Il laisse des regrets à tous ceut qui oui pu apprécier, e( 
son génie musiCil, el la boute de son cœur el de «on carai ti re. 

Au commencement de l'année on assurait que Damorean était 
engagé à l'Odéon , où un privilrpr favorable à no» artittrs aecordajt 
une espèce de droit d'asile à ta niuùque. Aujourd'hui que ce théâtre 
va être rendu au drame parle, qui romple déjà tant d'autres scène*, 
il fjudra bien que nos artistes »e cherchent ailleurs drs ressources, 
et Damorean leur donne on exemple triste mais nécessaiie. Il part 
pour l'étranger, il •« rend à Amsterdam. 

V Une extinction de »nix avait écarté Ruhini de la sertie de ses 
sucres, depuis la réouverture. Heureusement il a reparu hier dans 
/ Puritani. donnant par sa pré>encc un démenti victorieux an bruit 
sinistre semé par quelques iil.irmi»les , qui nous montraient l'un des 
plus grands ténors qu'on ait jamais entendus, prêt a échanger l'ad- 
miration qui le suit partout contre le repos d'onc retraite définitive. 

•»* Adolphe Nourrit est a Bordeaux , où sa ranté ne lui a pal 
permis encore de venir exriter sur le thrJtre l'enthousiasme dont 
cette ville lui a déjà donné tant de preuves. Du reste, les artistes de 
la villa ont voulu fêtée » présence en se réooistanl au nombre de 
vingt-cinq pour lui offrir un banqu"t où ont régné constamment la 
gaité la plus franche et la expansire. L'orchestre du grand théâtre 
est veau après le spectacle donner une brillante sérénade a l'admi- 
rable chanteur dont il regrette de ne pas accompagner les accents 
pathétiques. 

*/ Un nouveau ballet du chorégraphe Léon vient d'obtenir on 
grand succès a Bruxelles , sous ce titre buarre : l'arbre d* BelsJbuth. 

V Le célèbre compositeur de valses, M. J. Strauss, vient d'ar- 
river i Pari» , el déjà il annonce une soirée musicale pour mercredi, 
S novembre , i but heure* do soir, au Gymnote musical Voici le 

iro^ramnie de re concert : 4 . Ouverture du Serment d'Anber. — 
Philomélr, valves de Straot. — 3. Air fTOihelto, chanté par 
Mlle. Zarhrer. — 4. Troisième mosaïque de valses de Strauss (suite 
inédite}. — 5. Le bouquet de Strauss. — 2* Partie. I . Ouverture du 
Camp de Grenade, par Conradin Kreutxrr. — 2. Les Fusées ro- 
tantes, valses de Strauss. — S. Civatinc de Paccini, chantée par 
M. Slarck. — 4. La belle Cabrielle, valses de Slrau-s. — 5. Les 
Contra*ie»,p.ir Stranss. Prix des places: Premières loges, ti francs; 
st ailes de parterre, loges do rez-de-chaussée, première galt rie, 5 fr.; 
deo\ième* loges et deuxième galerie ,3 fr. ; galerie des troi»ièra< s , 
2 fr. On trouve les billets cher M, Maurice Schlesinger, 87, rue de 
Bichelieg. 

*„* M. le ministre de l'intérieur avant accordé la salle du Con- 
servatoire aux élrclrurs, pour le S novembre , le concert de M. Pa- 
nofka est forcement retardé an 42 du même mois. 

Tous les jours de nouveaux faits viennent prouver combien 
s'étend le domaine de la antique théâtrale. Ainsi, malgré l'eut d'a- 
narchie qui désole le Mexique el le Pérou , une troupe d'artistes 
lyriques parcourt les principales villes de ces deux états où elle est 
accueillie avec la plus grande faveur. Dernièrement la Dame blan- 
che a fait fureur à Guatimala. Quelle concurrence avantageuse doit 
résulter pour noa artistes de cette propagande musicale qui s'opère 
actuellement sur tous les points dn globe ! 

Le seul étib'istenient de musique vocale qui soit exclusive- 
ment ouvert aux jeune* personnes et aux dame* est celui de ma- 
dame Amélie Boulet , rue des Moulins ,46. Des cours de chant fran- 
çais et italien s'y font toute l'année, et grâce a la saison, bientôt oo 
y reprendra ces soirée* musicales qui Tannée dernière étaient si re- 
cherchées des élèves et de leurs parents. Prix dn cours : 40 fr. par 



Pu au» raa Focaiii*. 



rmuir. pu au traies scnusuGia, 

23* QUINTETTO 

roc» 

3 Violons, Alto et 9 



GEORGES ONSLOW. 
Op. 58. Prix : 18 fr. 
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PAR F.-J. FÉTIS , 
Maître de chspelle du Roi des Belge», et directeur du Conservatoire 



grand in-8° a deox colonnes , 
beau papier. 

Prix de chaqac volume : 7 fr. 50 c. 

Les quatre premiers volumes sont en vente. 

Cet ouvrage, où brillent une immense érudition, le* vues les plus 
profondes et le» aperçus tes plus neuf*, est la pin* importante publi- 
~ qui «il jamais paru en quelque pays que 



ce soit. L'art y e«l vu de haut , et ses différentes partir* sont ratta- 
cher» par nue philosophie esthétique dont l'auteur a fait une science 
nouvelle. 



nouvel 

Le premier volume contient un Résume philosophique de l'his- 
toire de la musique, remarquable par une multitude de faits nou- 
veaux el inconnus, et par 1rs déduction! lumineuse* que M. FeUs 
en a tirées. La partie biographique vient ensuite ; le quatrième 
volume qui vient de paraître se termine avec la lettre G. Pirrni les 
articles de haut intérêt que no os avons remarque» dans lesvolumra 
publié- Jusqu'à ce jour sont ceux de l'illustre famille drs Bach, 
de Beethoven , Cherubini, démenti, Cramer, Dussek, Erard, 
Petit, Forkel. Fretcobaldi, Froberger, Francon de Cologne, 
Fui, Gabrieli (André et Jean), Gufoti; les célèbre* luthiers 
Guurneri, Garât, Garcia , Generali . Gtrber, Glarèan, Gluck, 
Grétrr. Graun el Guida d'Jrezto, outre une molli tade d'autre» 
concernant le» plus célèbres rhaeKnrs, 
sur la 
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Cze»»t. — Op. 475. Bondoletto brillant 

par Fanny Elssler. 5 fr. 

Basa. — — Trois duos pour dVnx clarinette». 41 fr. 
— — — Deux duos pour denx clarinette» , tirés des 
deux duos de Mavseder. 9 fr. 

Cas» — Op. 8. Grand trio pour violon.attoet violoncelle. 42 fr. 

— Trois quadrille* pour cornet à piston. 8« suit, 
du Chalet el Marfocriie. 4 fr. 50 c. 



rc si ri» raa crirmi. 

aa petite Marie, t 
t comique publiée | 
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K»LKS»timr» , S* édition de sa méthode de piano. 25 fr. 

I . — 2. Partie de la méthode pour apprendre le piano , 
: facile» a 4 main*. Ai h. 



MM. les abonnés recevront avec ce numéro : 
Chopin, op. 29, impromptu pour le piano. 6 fr. 

Le Gérxtnt, MAURICE SCHLESINGER. 
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îsOMM \IRE. — Histoire d'un Ténor (Suite), nsr Alexandre Douas. 
— Première reprr tentation de Piqoii.u), a ('Opêra-Coniiqne, par 
11. Bulioz. — Gymn**>- Musical , icin-r de valses de Strauss, par 
II. Batiiox. — Correspondance parttco'ifrc de la 
Nouvelle*. — Aooencet de mais que muvcIU. 



hzswpdie&is tbst©ds. 

(Suite.) 
IV. 

Les deux vie toit es successives de Lucius et les circon- 
stances bizarre qui les avaient accompagnées , avaient 
produit, comme nou« l'avons dit, une impression pro- 
fondesur l'esprildesspectateurs: la Grèce avajtétéaulre- 
foisla terre aimée des dieux; Apollon , exilédu ciel, s'é- 
tait iàit berger et avait gardé les troupeaux d'Admète, 
roi de Thcssalie; Vénus, née au sein des flots, et 
poussée par les tritons, jvers la plage la plus voisine, 
avait abordé près d'Helos, et, libre de se choisiriez lieux 
de son cuits, avait préféré Gnidc, Paphos, Idalie et 
Cythère, à tous les autres pays du monde. 

Enfin les Arcadicns, disputant aux Cretois l'honneur 
d'être les compatriotes du roi des dieux, faisaient naî- 
tre Jupiter sur le moût Lyctos , et celte prétention fût- 
elle fausse , il était certain du moins que lorsqu'il lui 
fallut choisir un empire, enfant au souvenir pieux , il 
posa son trône au sommet de l'Olympe. Eh bien! 
tous ces souvenirs des âges fabuleux s'étaient représen- 
tés grâce, à Lucius, à l'imagiuation poétique de ce 



peuple que les Romains avaient déshérité de son ave. 
nir, mais n'avaient pu dépouiller de son passé : aussi 
les concurrents qui s'étaient présentés pour lui disputer 
le prix du chant, se retirèrent-ils en voyant le mauvais 
destin de ceux qui lui avaient disputé la palme de la 
lutte et de la course. Ou se rappellail le sort de Marsyas 
luttant avec Apollon , et des Piérides défiant les Mu- 
ses. Lucius resta donc seul des cinq concurrents qui s'é- 
taient fait inscrire : niais il n'en fut pas moins décidé par 
le proconsul, que la fête aurait lieu au jour et à l'heure 
dits. 

Le sujet, choisi par Lucius, intéressait vivement les 
Corinthiens, c'était un poème sur Médée, que l'on at- 
tribuait à l'empereur César Néron lui-même; on siit 
que celte magicienne, conduite à Corinlhe par Jason 
qui l'avait enlevée, et abandonnée par lui dans celte 
ville, avait déposé aux pieds des autels ses deux fils , 
les mettant sous la garde des dieux , tandis qu'elle em- 
poisonnait sa rivale avec une tunique semblable à celle 
deNessus. Mais les Corinthiens, épouvantés du crime 
de la mère, avaient arraché les enfants du temple, et 
les avaieut écrasés à coups de pierre. Ce sacrilège ne 
resta point impuni , les dieux vengèrent leur majesté 
outragée, et une maladie épidémique vint frapper 
alors tous les enfants des Corinthiens. Cependant, 
comme plus de quinze siècles s'étaient écoulés depuis 
cette époque, les descendants des meurtriers, niaient le 
crime de leurs pères. Mais une fêle instituée tons les 
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an» le jour du massacre des deux victimes, l'habitude j a i de Claudius Pulcher (1), annonçait que le spectacle 
de faire porter aux enfants une robe noire et de leur . allaitcommcnccrjetcettepluien'étaitautrechosequ'unc 
raser la téte jusqu'à l'âge de cinq ans , en signe d'expia- | rosée de parfums , composée d'une infusion de safran de 



lion , était une preuve évidente que la terrible vérité 
l'avait emporté sur toutes le» dénégations; il est donc 
facile de comprendre combien celle circonstance ajou- 
tait à la curiosité des assistants. 

Aussi comme la multitude qui avait afflué à Coriu- 
the ne pouvait se placer tout entière dans ce théâtre 
qui, beaucoup plus petit que le stade et l'hippodrome, 
ne coiitenait que vingt mille spectateurs, on avait dis- 
tribué aux plus nobles des Corinthiens cl aux plus con- 
sidérables des étrangers, de petites tablettes d'ivoire 
sur lesquelles étaient gravés des numéros qui corres- 
pondaient à d'autres chiffres, creusés sur les gradins. 
Des désignatcurs placés de précinctions en précinc- 
tions, étaient chargés de placer tout le monde, et de 
veiller à ce que nul n'usurpât les places désigné?»; 
aussi, malgré la foule qui se pressait au dehors tout, 
se passa-t-il avec la plus grande régularité. 

Pour amortir le soleil du mois de mai, le théâtre 
était couvert d'un immense vélarium : c'était un voile 
aruré, composé d'un tissu de soie parsemé d'étoilesd or, 
et au centre duquel, dans un cercle radieux , on voyait 
Néron en costume de triomphateur et monté sur un 
char traîné par quatre chevaux. Malgré l'ombre dont 
cette espèce de lente couvrait le théâtre, la chaleur 
était si grande que beaucoup de jeunes gens tenaient à la 
main de grands éventails de plumes de paon avec les- 
quels ils rafraîchissaient les femmes plutôt couchées 
qu'assises sur des coussins de pourpre ou des tapis de 
Perse , que des esclaves avaient placés d'avance sur les 
gradins qui leur étaient réservés. Parmi ces femmes on 
voyait Acté, qui, n'osant porter les couronnes que lui 
avait vouées le vainqueur, s'était coiffée entremêlant 
à ses cheveux les deux feuilles d'or apportées par 
la colombe. Seulement, au lieu d une cour de jeu- 
nes gens folâtrant auprès d'cfle, comme autour de la 
plupart des femmes présentes au spectacle, elle avait 
ton père, dont la belle figure grave, mais en même 
icmps souriante, indiquait l'intérêt qu'il prenait aux 
triomphes de son hôte, ainsi que la fierté qu'il en avait 
ressentie. C'était lui qui, coufiant dans la forlune de 
Lucius, avait déterminé «a fille à venir, certain que 
cette foi» eucore ils assisteraient à une victoire. 

L'heure annoncée pour le spectacle approchait et 
chacun était dans l'attente la plu» vive et la plus cu- 
rieuse, lorsqu'un bruissement pareil à celui du ton» 
nerre retentit , et qu'une légère pluie tomba sur les 
spectateurs et rafraîchit l'atmosphère qu'elle em- 
bauma. Tous le» assistants battirent des mains, car ce 
tonnerre produit par deux hommes qui roulaient der- 
rière la scène de» cailloux dans un vased' airain, étaut ce- 



Cilicic, qui s'échappait par jets , des statues qui cou- 
ronnaient le pourtour du théâtre. Un moment après la 
toile s'abaissa, et Lucius parut la lyre à la main, ayant, 
à sa gauche , l'histrion Pâris, chargé de faire les gestes 
pendant qu'il chantait , et derrière lui le chœur, con- 
duit par le chorège, dirigé par un joueur de flûte, et 
réglé par un mime. 

Aux premières notes que laissa tomber le jeune Ro- 
main , il fut facile de reconnaître un chanteur habile et 
exercé; car, au lieu d'entamer à l'instant même son su- 
jet, il le fit précéder d'une espèce de gamme contenant 
deux octaves et une quinte, c'est-à-dire la plus grande 
étendue de voix humaine que l'on eût entendue depuis 
Timothéc; puis ce prélude achevé avec autant de facilité 
que de justesse , il entra dans son sujet. 

C'était, comme nous l'avons dit, les aventures de 
Médée, lafemme à la ravissante beauté , la magicienne 
aux terrible* enchantements. En maître habile dans 
l'art scénique, l'empereur Claudius César Néron avait 
pris la fable an moment où Jason , monté sur son 
beau navire Ârgo , aborde aux rives de la Colchidc, et 
rencontre Médée, la fille du roi Eète, cueillant des 
fleurs sur la rive. A ce premier chant, Acté tressaillit : 
c'est ainsi qu'elle avait vu arriver Lucius; elle aussi 
cueillait des fleurs lorsque la Birème aux flancs d'or, 
toucha la plage de Corinthe, et elle reconnut dans les 
demandes de Jason , et dans les réponse» de Médée, les 
propres paroles échangées entre elle et Lucius. 

En ce moment, et comme si pour de si doux senti- 
ments il falUit une harmonie particulière , Sporus pro- 
fitant d'une interruption faite par le chœur, s'avança, 
tenant une lyre montée sur le mode Ionien, c'est-à- 
dire à onxe cordes : cet instrument était pareil à celui 
dont Timothée fit retentir les sons aux oreille» des La- 
cédémonien» , et que les éphores jugèrent si dangereu- 
sement efféminé , qu'ils déclarèrent que le chanteur 
avait blessé la majesté de l'ancienne musique, et tenté 
de corrompre le» jeunet Spartiate» : il est vrai que les 
Lacédemoniens avaient rendu ce décret vers le temps 
de la bataille d'jEgo» Potamos, qni les rendit maître* 
d'Athènes. 

Or quatresiècles s'étaient écoulé» depuU cette époque, 
Sparte était au niveau de l'herbe , Athènes était l'es- 
clave de Rome. La Grèce était réduite au rang de pro- 
vince : la prédiction d'Euripide s'était accomplie , et, 
au lieu de faire retrancher par l'exécuteur des décret» 
publics quatre cordes à la lyre corruptrice , Lucius fut 
applaudi , avec un enthousiasme qui tenait de la fureur! 



non. 
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Quant à Acte elle écoutait tans voix et sans haleine ; qui le rendent aussi invulnérable <juc celui qui l'alla- 
car il lui semblait que c'était sa propre histoire que sou que: aussi avec ce dernier antagoniste les armes sout- 
amant avait commencé de raconter. elles différentes : c'est une coupe d'or pleine de lait que 

En effet, comme Jason, Lucius venait enlever un j Jason pose à terre, et où le monstre vient boire un 
prix merveilleux, et déjà deux tentatives couronnées i breuvage soporifique, qui amène un sommeil profond , 



de succès avaient annoncé que comme Jason il sciait 
vainqueur; mais pour célébrer la victoire il fallait une 
autre lyre que celle sur laquelle il avait chanté l'amour. 
Aussi du moment où, après avoir rencontré Médéc au 
temple d'Hécate, il obtint de sa belle maîtresse l'aide 
de son art magique, et les trois talismans qui doivent 
l'aider à surmonter les obstacles terribles qui s'oppo- 
sent à la couquéle de la toison , c'est sur une lyre ly- 
dienne, lyre aux tons tantôt graves el tantôt perçants 
qu'il entreprend sa conquête : c'est alors qu'Acté frémit 
de tout son corps; car elle ne peut dans son esprit 
séparer Jason de Lucius : elle suit le héros frotté des 
sucs magiques qui le rendent invulnérable, dans la pre- 
mière enceinte où se présentent à lui deux taureaux vul- 
caniens, à la taille colossale, aux pieds el aux cornes 
d'airain cl a la bouche qui vomit le feu; mais a peine 
Jason les a-t-il louches du fouet enchanté qu'ils se lais- 
sent tranquillement attachera une charrue de diamant, 
et que l'héroïque laboureur défriche les quatre arpents 
consacrés à Mars. De là il passe dans la seconde en- 
ceinte , et Acté l'y suit : à peine y cst-il , qu'un serpent 
gigantesque, dresse sa tète au milieu d'un bois d'oli- 
viers et de lauriers-roses qui lui sert de retraite, et 
s'avance en sifflant contre le héros. Alors une lutte 
terrible commence , mais Jason est invulnérable, le 
serpent brise ses dents en vaines morsures , il s'épuise 
inutilement à le presser dans ses replis, tandis qu'au 
contraire chaque coups de Cépée de Jason lui fait de 
profondes blessures : bientôt c'est le monstre qui re- 
cule, et Jason qui attaque; c'est le reptile qui fuit, et 
l'homme qui le presse : il entre dans une caverne 
étroite et obscure , Jason , rampant comme lui y entre 
derrière lui, puis ressort bientôt tenant à la main la téle 
de son adversaire : alors il revient au champ qu'il a 
labouré, et, dans les profonds rides que le soc de sa 
charrue a tracées au fond de la terre, il sème les dents 
du monstre. Aussitôt, du sillon magique , surgit vivante 
et belliqueuse une race d'hommes armés qui se préci- 
pite sur lui. Mais Jason n'a qu'à jeter au milieu d'eux 
le caillou que lui a donné Médée, pour que ces hommes 
tournent leurs armes les uns contre les autres, et, occupés 
de s'entretucr, le laissent pénétrer jusqu'à la troisième 
enceinte, au milieu de laquelle s'élève l'arbre, au tronc 
d'argent, au feuillage d'émeraudes, et aux fruits de ru- 
bis, aux branches duquel pend la toison d'or, dépouille 
du bélier Phryxus. Mais un dernier ennemi reste plus 
terrible et plus difficile à vaincre qu'aucun de ceux 

qu'a déjà combattus Jason, c'est un dragon gigantesque, 1 le mode dorien seul p 
aux ailes démesurées, couvert d'écaillés de diamant, frances et toutes ses fureurs. 



pendant lequel l'aventureux fils d'I^son enlève la 
toison d'or. Alors Lucius reprend la lyre ionienne , car 
Médée attend le vainqueur, cl il faut que Jason trouve 
des paroles d'amour assez puissantes pour déterminer 
sa maîtresse à quitter père et patrie , et à le suivre sur 
les flots. La lutte est longue et douloureuse , mais enfin 
l'amour l'emporte, Médée, tremblante, et à demi nue 
quitte son vieux père pendant son sommeil : mais ar- 
rivée aux portes du palais, une dernière fois elle veut 
revoir encore celui qui lui a donné le jour , elle re- 
tourne, le pied timide, la respiration suspendue , elle 
entre dans la chambre du vieillard, s'approche du lit, 
se penche sur son front, pose un baiser d'adieu éternel 
sur ses cheveux blancs, jette un cri sanglotant , que le 
vieillard prend pour la voix d'un songe, et revient se 
jeter dans les bras de son amant qui l'attend au port et 
qui l'emporte évanouie , dans ce vaisseau merveilleux, 
construit par Minerve elle-même, sur les chantiers 
dlolchos , et sous la quille duquel les flots se cour- 
bent obéissants; si bien qu'en revenant à elle, Médée 
voit les rives paternelles décroître a l'horizon, et quitte 
l'Asie pour l'Europe, le père pour l'époux, le passé 
pour l'avenir. 

Cette seconde partie du poëmc avait été chantée avec 
tant de passion et d'entraînement par Luciui, que 
toutes les femmes écoutaient avec une émotion puis- 
sante : Acté surtout a été, comme Médée, prise du fris- 
son ardent de l'amour, l'œil fixe, la bouche sans voix, la 
poitrine sans haleine, croyait écouter sa propre 
histoire, assister à sa vie, dont un art magique lui re- 
présentait le passé et l'avenir ! Aussi au moment où 
Médéc pose ses lèvres sur les cheveux blancs d'Eète, et 
laisse échapper de son cœur brisé le dernier sanglot 
de l'amour filial à l'agonie; Acte se serra coutre Ami- 
dès, et, pâlissante etéperdue, elle appuya sa tétc sur 
l'épaule du vieillard. Quant à Lucius son triomphe 
était complet : à la première interruption du poëmc il 
avait été applaudi avec fureur : celte fois c'étaient des 
cris et des trépignements , et lui seul put faire taire , 
en reprenant la troisième partie de son drame, les cla- 
meurs d'enthousiasme que lui-même avait excitées. 

Celte fois encore il changea de lyre, car ce n'était 
plus l'amour virginal ou voluptueux qu'il avait à 
peindre : ce n'était plus le triomphe de l'amant et du 
guerrier, c'était l'ingratitude de l'homme, les trans- 
ports jaloux de la femme; c'était l'amour furieux , dé- 
lirant, frénétique; l'amour vengeur et homicide, et alors 



ît exprimer toutes ses souf- 
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dans la mer, un soupir, où s'épuisèrent toutes les for* 
ces de son âtne , s'échappa de sa poitrine, ses genoux 
faiblirent et elle tomba évanouie aux pieds de Lucius. 

A. Dl'MAS. 

{Ln suite au prochain numéro.) 



Médée vogue sur le vaisseau magique, elle aborde en 
Phéacie, touche à Jolchos pour payer une dette filiale 
au père de Jason , eu le rajeunissant : puis elle aborde 
à Corinllie, où son amant l'abandonne pour épouser 
Creuse , fille du roi d'Epire. C'est alors que la femme 
jalouse remplace la maîtresse dévouée. Elle enduit une 
robe d'un poison dévoraut et l'envoie à la fiancée qui 
s'en enveloppe sans défiance : puis pendant qu'elle ex- 
pire au milieu des tortures et aux yeux de Jason infi- 
dèle, frénétique et désespérée , pour que la mère ne 
conserve aucun souvenir de l'amante, elle égorge elle- 
même ses deux fils , et disparaît sur un char traîné par 
des dragons volants. 

A cet endroit du poëme, qui flattait l'orgueil des Co- 
rinthiens, en rejetant, comme l'avait déjà fait Euripide, 
l'assassinat des enfants sur leur mère, les applaudisse- 
ments et les bravos firent placcà des criset a des trépigne- 
ments , au milieu desquels éclatait la voix bruyante 
des castagnettes , instruments destinés a exprimer au 
théâtre le dernier degré d'enthousiasme. Alors ce ne 
fut plus seulement la couronne d'olivier préparée par 
le proconsul qui fut décernée au chanteur merveilleux, 
ce fut une pluie de fleurs cl de guirlandes que les Femmes 
arrachaicul de leurs tètes, et jeitaiciit frénétiquement 
sur le théine. Un instant ou eût pu craindre que Lu- 
cius ne fût étouffé sous les couronnes, comme l'avait 
été Tarpela sous les boucliers sabius; d'autatit plus, 
qu'immobile, et en apparence insensible à ce triomphe 
inouï, il cherchait des yeux , au milieu de ces femmes, 
celle-là surtout aux veux de laquelle il était jaloux de 
triompher. Eufin il l'aperçut à demi morte aux bras 
du vieillard, et seule au milieu de ces bulles Corinthien- 
nes, ayant encore sur la téle sa parure de fleurs. Alors 
il la regarda avec des yeux si tendres , il étendit vers 
elle des bras si suppliants, qu'Acte porta sa main à sa 
couronne , la détacha de sou front , mais manquant de 
force pour l'envoyer jusqu'à son amant, la laissa tom- 
ber au milieu de l'orchestre, elscje.a, en ple.irant,daus 
les bras de son père. 

f.c lendemain, au point du jour, la Uirèmc d'or 
flottait sur les eaux bleues du golfe de Corinllie, lé- 
gère et magique comnn le navire sfr.pi; comme lui 
elle emportait une autre Médée, infidèle à son père et 
à sou pays; c'était Acte souleuue par Lucius, et qui, 
pile et debout sur le coin nmirmciil de la poupe, re- 
gardait, à travers un voile, s'abaisser graduellement 
le* montagnes du Cyilièrou, a la base desquelles s'ap- 
puie Corinthc. Immobile, l'œil fixe cl la bouche en- 
trouverte, elle resta ainsi tant qu'elle pût voir la ville 
couronnant la colline, cl la citadelle dominant la ville. 
Puis , lorsque la ville la prcm'èie eut disparu derrière 
les vagues , lorsque la citadelle, point blanc, perdu 
dans l'espace , balancé quelque temps encore au som- 
met des flots, se fut < ff.icécoinmr un alryon qui plonge 



TH±ATRE IME XVOViAA-COMXgUX. 

Première repictmtalion de Piqviuo, 

Opéra-comique ca trois scies, Je M. Aioudh Dcsus, musique 
de M. H. Mosw. 

Cet ouvrage a complètement réussi. Les paroles et 
la musique ont eu une part égale au succès. Le libretlo 
de M. Dumas, plein d'iutérêt, semé de mots spirituels et 
piquants nous a paru en outre fort bien disposé pour la 
musique. L'intrigue double ou triple, est asscx compli- 
quée. Dona Sylvia, aime Don Lnpez qu'elle croit marié; 
celui ci, dont la vie est fort retirée, habite en efFcl avec 
une femme belle et jeune , Dona Eléonora , qui passe 
pour la sienne; Dona Éléonora , aimée d'un cavalier 
qui la croit également l'épouse de Don Lopez , est en- 
levée un soir par uuc troupe de bandits; Dou Lopez, à 
la recherche de sacompague, apprend à Doua Sylvia, 
que la victime de cet odieux alteutat, est sa sœur; le 
jeuue cavalier, amant d'Eléonora , heureux de savoir 
qu'elle n'est pas mariée, avoue alors à Dou Lopez 
qu'il est raulcur du rapt, lui découvre sa passion et 
l'erreurqui, en l'exaspérant, l'a porté à ci ttc extrémité. 
Dou Lopez pardonne , épouse Dona Sylvia qu'il ai- 
mait sccrèienieiit, et accorde la main d'Eléonora à son 
heureux ravisseur. Entre ces quatre amoureux, se 
gtisse un cinquième personnage dont la passion n\st 
pas moins mvc: c'est Piquillo le voleur, le chef de 
bandits, te Rnbert-Macairc , le Era-Diavolo ; il aime 
l'argent et les diamants, lui , et ue se fait pas faute 
d'enlever écrins et bourses , toutes les fois que l'occa- 
sion s'en préscutc. C'est lui en outre qui , pour quel- 
ques piastres , a dirigé le rapt d'Eléonora. Trois 
fois la justice met la main sur lui , cl trois fois il s'é- 
chappe ; il finit même par obtenir du corrégidor un 
sauf-conduit qui lui permet de sortir du royaume pour 
aller essayer ailleurs si la vie d'Iionnûlc homme le fati- 
guera moins que l'existence orageitsr qu'il a menée 
jusque-là. L'auteur ne s'est point soucié, on le voit, de 
la tradition du mélodrame classique; le crime n'est pas 
puni. Mais, ce qui vaut mieux, il a écrit une pièce 
charmante, dont l'action vive cl gaie, ue gêne eu rien 
les développements musicaux, qui contient de jolis 
vers, dont le dialogue est lapide , qui répond , en un 
mol , à ce qu'on avait droit d'attendre, en ce genre, de 
M. Dumas. Les hommes supérieurs en littérature ne 
sont pas toujours, à proprement parler, des hommes 
d'esprit; mais quand il leur arrive d'en avoir ils en ont 
prodigieusement. M. Dumas, tout en activant le grand 
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drame antique qu'on monte en ce moment au Théâtre- 
Français, a fait une dépense de verve cl d'ingénieuses 
saillies qui suffirait à défrayer trois opéras-comiques 
ordinaires. M. Moupou n'est pas resté non plus au- 
dessous de s* tache; plusieurs parties de sa musique sont 
d'un véritable intérêt ; tout, ou presque tout y est 
traité avec soin , et l'on peut aisément reconnaître un 
progrès sensible dans sa manière. Il n'a pas fait d'où- 
verture; depuis l'exemple qu'eu a donné M. Mcycr- 
Beer, tout le monde se dispeusc aujourd'hui du ce 
soin. L'introduction qui en tient lieu est, par malheur, 
précisément ce qu'on pourrait trouver de plus faible 
dans la partition : c'est pâle, décousu cl sans forme ar- 
rêtée. Toutefois ce fragment inutile de musique instru- 
mentale est bien vile oublié des auditeurs, grâce aux 
ravissants couplets que chante avec beaucoup d'Ame et 
de goût mademoiselle Colon. Il y a dans la coda decejoli 
morceau une pédale tonique du plus heureux effet; 
ht mélodie d'ailleurs en est distinguée, fraîche et 
suave. Ces qualités se retrouvent en général dans pres- 
que tous les morceaux des deux premiers actes ; le 
thème du final est seul d'un vulgarisme incoutcstable. 

Nous signalerons plusieurs desseins d'accompagne- 
ments originaux ; l'un, entre autres, présenté d'abord 
par un cor, cl répété ensuite à la quinte supérieure par 
les flûtes et clarinettes, est de la plus heureuse forme 
rliytlimiqucetsecondei merveille l'cxpicssionducliant. 
Le duo entre Jansennc et Mlle Colon semble, au début, 
un peu mélodramatique : cela rappelle trop les lamen- 
tations du souterrain de Camille. La stivtta, au con- 
traire, est pleine de verve, et nous ue lui reprocherons 
que deux ou trois notes aiguës dont l'intention est 
bonne en soi , mais qui mettent Jansennc dans la né- 
cessité de forcer sa voix d'une façon assez disgracieuse. 
Les couplets de Péquillo plaisent par une certaine 
jovialité ironique, parfaitement motivée par le carac- 
tère du personnage et la situation. Le dernier acte m'a 
paru un peu uégligé; on y rencontre quelques-unes de 
ces vieilles et odieuses cadences que M. Monpou 
n'aime probablement pas mieux que nous , et qu'il 
aura écrites dans ses moments de paresse ou de fati- 
gue. Il y a fort heureusement très-peu de chœurs dans 
cet ouvrage, ceux que nous avons entendus étaient 
exécutés de manière à ce qu'on eut su gréa l'auteur de ne 
les avoir point écrits. Les rôles, au contraire , eu égard 
aux mœurs musicales de l'Opéra-Comiquc , sont bien 
rendus. Mlle Colon a obtenu les honneurs de la soirée; 
Cholet s'est fait aussi beaucoup applaudir; pourquoi 
donc, dans le dialogue, prononcc-t-il Vénusscau lieu 
de Vénus? Jansennc, à part les quelques notes déjà 
signalées plus haut et qui excèdent l'étendue desa voix 
dans la force, a chanté avec pureté, sinon toujours 
avec une justesse irréprochable, les parties importantes 
de son rôle. Quant à celui de Révial, il est de très- peu 



d'importance sous le rapport musical. 11 n'y a presque 
pas de mise en scène dans cet ouvrage; en revanche 
les costumes sont fort beaux. 

iïr'XMl&ÂAM 3IUfil£.;Ui.2i, 

SOIOÉE DE VALSES DE STUACSS. 

Voilà ce qui s'appelle réussir et, mieux encore, mé- 
riter le succès. M. Strauss nous était déjà connu par 
une foule de valses plus vives et originales les unes que 
les autres. 11 nous restait à apprécier le style d'exécu- 
tion de Torches trequ'il dirige et qu'il a formé.M . Strauss 
est venu à Paris , amenant avec lui ses vingt-six musi- 
ciens: ce petit nombre d'artistes lui suffit puurproduirc 
des effets auxquels bien des orchestres trois fois plus 
nombreux n'ont pas encore atteint. Nous avons été, 
sans aucune exagération , émerveillé de la verve, de 
la précision et de l'intelligence de ces virtuoses étran- 
gers. Voici comment le petit orchestre est composé : 
quatre premiers violons, quatre seconds, deux contre- 
basses, un violoncelle, deux flûtes, deux clarinettes, 
un hautbois, deux cors, deux trompettes, un basson , 
un cornet, un trombonne, une paire de limballes, une 
harpe , une grosse caisse. Les violons jouent avec la 
plus parfaite justesse, et une identité de coups d'archets 
dont le Conservatoire a seul donné l'exemple jusqu'ici; 
les traits en staccato, les phrases d'expression, les des- 
scius d'accompagnement sont rendus par eux avec une 
égale supériorité. Les contrebasses et le violoncelle , 
sans rien offrir de remarquable, remplissent cependant 
fort bien leur rôle. Le hautbois est bon , il a joue un 
solo avec talent; les flûtes sont inférieures , il est vrai, 
à plusieurs de celles que nous possédons. Le basson est 
assez ordinaire. Les cors n'ont pas beaucoup de valeur 
non plus comme solistes : leur manière de phraser et 
de chanter est raide et lourde; mais les clarinettes, les 
trompettes, le cornet et le trombonne , voilà des in- 
struments comme nous voudrions en compter beaucoup 
dans nos orchestres. Les sons des clariucttes atteignent 
parfois au plus extrême degré de douceur, sans rien 
perdre de leur pureté ni de leur justesse ; les trom- 
pettes et le cornet abordent sans hésiter les notes les 
plus élevées; le trombonne est le seul de son espèce que 
nous ayons entendu , c'est un vmi tromltonnc basse, et 
ses notes graves, d'un timbre si plein, si riche et si 
puissant , sont d'un admirable effet. Le trombonne 
ténor qu'on s'obstine chez nous à employer à l'exclu- 
sion des deux autres, basse et alto, ue saurait en aucun 
cas remplacer ce bel instrument. A présent si nous 
parlous dcl'élau, du feu, de l'accentuation rhytlimiquc 
de ce petit orchestre, il faut avouer que rien d'aussi bien 
n'avaitencorc été entendu danscegenreà Paris. Lcspl 
habiles de nos virtuoses ne rendent qu'avec bcaucx 
de peine ces rhylhnies heurtés, syncopésàconlrc-lcmpk^ 
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que les musicien* de Strauss exécutent en se jouant. 
On voit que leur éducation est faite sous ce rapport , 
tandis que la nôtre est encore à faire. Il y a longtemps 
que nous avons eu l'occasion de le remarquer : le sys- 
tème rhythmique dans lequel se sont invariablement 
renfermés jusqu'ici les compositeurs des écoles fran- 
çaise et italienne a exercé sur les progrès de nos exé- 
cutants, chanteurs et instrumentistes, la plus déplora- 
ble influence. A l'heure qu'il est , grâce aux symphonies 
de Beethoven et aux opéras de Wcber, beaucoup de 
musiciens d'orchestre peuvent aborder le style de l'é- 
cole allemande moderne: ce n'est qu'avec effort, ce- 
pendant, qu'ils en reproduisent les formes les moins 
osées. 

Le sentiment des nouveaux rhythmes n'est pas entiè- 
rement développé en eux : d'incroyables préjugés, des 
opinions étroites et routinières s'opposaient dans l'ori- 
gine a ce qu'ils passent l'acquérir, et ces opinions, ces 
préjugés, existent encore. 

Quant aux chanteurs, je n'en parle pas; ils ont tout 
à apprendre à cet égard. Mais c'est une question qui 
exigerait d'être mieux étudiée que nous ne pouvons le 
faire ici ; disons seulement que l'impression produite 
par l'orchestre de Strauss a été des plus vives : plu- 
sieurs valses, d'une grâce et d'une finesse exquises, 
ont été redemandées. Les deux chanteurs seuls, après 
le premier moment de surprise causé par l'échange 
grotesque de leurs voix respectives (la femme chantait 
en voix d'homme et l'homme en voix de femme) , ont 
été assez mal accueillis : dans le fait , ce n'est là qu'une 
farce musicale du plus mauvais goût que 
geous M. Strauss à ne pas reproduire. 

H. 



COEEESPONDANCE DE LA GAZETTE MUSICALE. 
Monsieur, 

J'ai lu, dans le 38* numéro de la quatrième année 
de votre Gazette musicale, l'excellent et bienveillant 
article de M. G. Mainzer, sur le Traite d'instrumen- 
tation de M. G. Kaslner; et, comme il est dit dans 
cet article que M. Mainzer avait aussi en portefeuille 
un ouvrage de sa composition, écrit dans le même but 
que le second de M. Kaslner, ayant pour titre : Traité 
de l'instntmentation musicale considérée sous Us rap- 
ports poétiques et philosophiques de fart. Quoique ce 
soit une bonne fortune pour les artistes et les amateurs, 
que d'avoir deux ouvrages composés sur le même sujet 
par deux écrivains aussi distinguas, je crois que cepen- 
dant il serait juste et utile, pour constater le droit d'aî- 
nesse de l'œuvre de M. Kastener, d'insérer dans votre 
Gazette le rapport que j'ai eu l'honneur de lire et de 
faire approuver par l'Académie des beaux-arts. Vous 



m'obligerez particulièrement, monsieur, en faisant 
droit à ma demande. 
J'ai l'honneur, etc. 

Le chevalier H. Bexton, 
Membre de l'iostitot. 

inKB'ïizifzs'î? ^îiîjLjîca» 

ACADÉMIE ROYALE DES BEACX-ARTS. 
RAPPORT 

Sur un ouvrage de M. KMtner, avant pour titre : Traité de Vin- 
êtrumentation tmutcaU cotméOrf 
et philosop/uquet de Fart , par U 



de muùqu 



Le Secrétaire perpétuel de l'Académie certifie qae ce 
qui suit est extrait du procès-verbal de la séance du 
samedi 1t mars 1837. 

Messieurs , 

S. Exc. M. le ministre de l'intérieur, en vous faisant 
parvenir l'ouvrage de M. Kaslner, vous a invité à eu 
Lire l'examen, et, par suite, à lui donner votre avis 
sur ses mérites ; vous avez chargé votre section de mu- 
sique de prendre ce soin , et elle s'est empressée de sa- 
tisfaire à votre désir et vient aujourd'hui vous donner 
connaissance du rapport qu'elle a cru devoir faire sur 
cette intéressante et utile composition. Il y a peu de 
temps, en daignant approuver le rapport que nous 
avons eu l'honneur de soumettre à votre sanction, sur 
son Traité de l'instrumentation , vous avez déjà donné 
à M. Kastner une marque honorable de votre bien- 
veillance. Dans ce premier ouvrage, M. Kastner a traité 
à fond tout ce qui se rattache à l'emploi de tous les in- 
truments de musique connus et en usage de nos jours : 
ce traité , dont l'excellence et l'utilité ont été reconnues 
par vous, n'était cependant, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, qu'une nomenclature raisonnec de la partie pu- 
rement mécanique de l'art musical : sous ce point de 
vue, cet ouvrage est complet et satisfaisant dans son 
but d'utilité pour les élèves en composition ; mais il 
restait un point plus difficile à traiter, car il existe peu 
de sources à explorer pour en construireTédifice. Cet 
ouvrage à faire était la mise en œuvre des matériaux 
indiqués et classés dans le premier, c'est-à-dire la partie 
poétique et philosophique de l'art , c'est le but que 
l'auteur s'est proposé , et nous croyons qu'il est parvenu 
à l'atteindre par le soin qu'il a apporté dans le classe- 
ment des différentes écoles et l'analyse raisonnée des 
divers moyens d'instrumentation employés par chacun 
des grands maîtres qu'il cite avec une profonde érudi- 
tion musicale, cl dans laquelle il a su tracer avec sa- 
gacité l'itinéraire des routes que le génie a suivies con- 
stamment dans la production de ses chefs-d'œuvre. 

Nous pensons donc que, par ces deux ouvrages , 
M. Kastner s'est placé avec avantage au rang de nos 
meilleurs auteurs didactiques en ce genre, et que l'À- 
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cadémie ferait une chose juste en daignant accorder 
son honorable approbation à notre rapport. 

Signe à la minute : Cheucbini, Lesieur, Avber, 
Pair, Halevv, Berton, rapporteur. 
L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 

Certifié conforme: 
Le Secrétaire perpétuel, 

QUATREMÈRE,DE QlT|!»CY. 



NOUVELLES. 



*.* M. le ministre de l'intérieur vient de se 



M. le 



ministre 4e la guerre pour que lr Rrtjuitm de M. Berlioa (Al exé- 
cuté ans Invalides le jour de» funéi ailles du génial Damrémoot. 
M. Berlioi n'aura rien perdu pour attmdie. C'est justice. 

V Le célèbre violon , M. Ern-l , se fera entendre mercredi pro- 
fil iin a l'Opéra. Il y exécutera no coacertino et de* caprices de sa 
composition. 

%■ Nous avons à regretter la pete d*ua homme de lettres oui 
avait consacré presque exclusivement au genre lyrique an Ulent dé- 
lirât et de bon goût. M Vial viral de mourir à l'âge de soixante-six 
ans. Dans une carrière dramatique de quarante-quatre tns. il n'a 
compté, ebose rare, que des amis parmi ses confrères, tant il avait 
su desarmer leur irrilabiliié jalouse par un e«pnt aimable et enjoué , 
le caractère le plus égal , «ne loyauté, une obligeance qui ne se sont 
jamais démenties. Nous ne citerons qu'nne seule preuve de son noble 
désintéressement , qualité qui fut SDirtTois l'apanage ordinaire des 
écrivains, mais qui de nos jours a trop souvent fait place à une avi- 
dité sans pudeur. M. Bouilly avait conté le poème des Deux Nuiu 
à Boieldiru, qui n'était pas satisfait de la coupe de plusieurs moi - 
ceaox, et craignant de blesser l'amour-propre de son an leur, eut 
recours • la plume élégante de M. Vial; celui-ci écrivit, entre antres 
fiagmrnls de la partie lyrique, la brillante invocation aux valets 
d'autrefois , mise en musique par Boïeidieu , et chantée par Chollet 
avec tant d'esprit et de vervr. Depuis, et pour remanier le plan du 
poème , on crut nécessaire de recourir a nn collaborateur exercé 
dans l'art de combiner dea situations. Mais «oit avant , soit après 
cette adjonction, M Vial, qui avait fait an travail considérable, 
rendu si difficile par U capricieuse Inspiration de Boieldicu, ne ré- 
clama jamais 1a moindre part dans la propriété ni dans aoenn des 
produits de l'ouvrage, quoique la disparition de son répertoire, qui 
n'était pas protégé par 1 esprit d'intrigue de l'auteur, eut à peu près 
tari toutes les sources de »a modeste aisance. M. Vial a compote 
vingt-quatre pièces de théâtre, dont dix-«ept opéras comiques, parmi 
lesquelles plasirnrs hritlanlssurcès , noiamrarnt Aline, reinette Col- 
conde, an -des chefs-d'œuvre du genre. Il a publié na ncueil de 
contes en vers pleins d'esprit et de grâce poétiqne , qui rappellent 
le temps des Gressct et des Paroy. Ceux qui les lui ont entendu ré- 
citer n'oublieront pas combien ton débit mordant y ajoutait d'at- 
traits et de malice. H. Vial n'a laissé qu'une fille mirée à un jeune 
écrivain, M. Théodore Muret, qui, soit au théâtre, soit dans la 
presse, semble avoir bérité de ton beau-père le doa du Ulent et du 
succès. 

*„* Il y a maintenant à Alger un théâtre italien qui paraît digne 
d'obtenir et qui obtient en effet le suffrage des amateurs; on cite 
avec éloge M met Lusignani et Boonarolti , tt les deux baisi cantanli 
Masrhalchini et Montcgatia. 

*." Pagtaini a présenté et recommandé lui-même 4 l'illustre di- 
recteur de notre Conservatoire an jeune Marseillais dont il avait eu 
l'occasion de connaître et d'apprécier le génie musical , et qui est 
appelé par la rare supériorité de Sun organisai ion pour cet art, a en 
devenir un jour une drs célébrités. Le protège de Paganini , M. Louis 
Caslaldi, n'a que dix-neuf ans; il a élé admis aux cours du Conser- 
vatoire , et confié sus soins de M. Elwart. 

*«* Une jeune cantatrice , Mlle Vcrtenil , qui avait débuté , il y • 
quelques années a l'Opéra-Comique, où, malgré une voix jolie et 
fl. utile , son inexpérience de la scène ne loi avait pas permis d'être 
engagée, vient d'obtenir comme prima donna le plus grand succès 
fc Saint-Pétersbourg. L'empereur l'a envoyé complimenter par an de 
ses aiaes-de-esinp, et l'impératrice lui a fait présent d'une belle pa- 
rure en turquoise*. 

*«' Vaenlini, fils de l'ancien acteur de rOpcra. Comique, vient 
d'obtenir la direction du grand théâtre de Marseille, à la charge 
(TouviirauptustardlelSnov 



artistes 



*„• L'illustre directeur du Conservatoire vient de faire un acte 

de justice, en appelaat M. H ci..', gendre cl di-ciple de l'auteur 

des Barde*, à remplir, par intérim, au Conservatoire la place de 
prore<srur, devenue vacante par la mort de ce maître du premier 
ordre. 

Un de nos confrères faisait dernièrement la remarque Iriste 
w l'automne était depuis quelque années funeste aux 
n-acrésà ta musique, lion idieu, Mme Malibrea , Loueur, 
"..m.".., etc. A cette liste d'dluatratiou , il faut ajouter un nom qui 
fut bien long-t cn PS cher à l'art musical, celui de Martin, qui après 
avoi. fourni une des belles carrières du Ibca re, y rentra earoie 
après sa retraite avec l'inexplicable privilège d'avoir conservé, dans 
une vieillesse svaocée, toute la fraîcheur de sa voix. On se rappelle 
avec quelle supériorité il chanta d'original VIrato, Joeonde, Jean- 
not et Colin , le Nouveau Seigneur, le Chaperon rouge. Après 
avoir joué d'abord bien faiblement, il était dans le« derniers temps 
de sa carrière uo des bons comédiens de l'Opéra-Comiquc, précisé- 
ment à l'époque où le talent de la comédie devenait de plus en plus 
rare à ce théâtre. Martin n'avait pas moins de supériorité comme 
professeur de ebaut que comme chanteur. Cette année encore , les 
lauréats du concours de • liant au Conservatoire étaient tous ses élèves. 
Il s'était marié plnsieurs lois, et au nombre des femmes qui portèrent 
son nom, les vieux habitués de l'Opéra n'ont pas oublié la plus éton- 
nante peut-être des danseuses qu'on ait iamaia vue , Genesiéve Gos- 
selio Far un singulier rapprochement, Martia était allé mourir* la 
campagne d'Elleviou , auprès duquel il brilla si souvent sur le thrâlrr. 

* r * L'opéra s'est encore adressé au grand faiseur, M. Scribe, pour 
avoir un balli t d'action , capabll de soutenir le répertoire les jours 
ou btipré se repoie. Ce dranic-pantomine est terminé; le litre en a 
mi me transpire déjà : c'est la Grande Paint ; inutile de dire que 
le principal rôle e>l pour Mlle Fannj Fi r. Cette produclion ebo- 
r. graphique appartient , dit-on , au genre larmoyant . et l'on assure 
qu elle renferme plusieurs situations d'un pathétique irrésistible. 

V caatairice qui «e fit entendre longtemps 4 Lyon, où elle 
était la favorite du public, Mme Derancourt, suivant les exemples 
de Doprrx et de Mme Marie Irlande, a déserté l'opéra français pour 
passer dans le camp de la musique italienne. Elle a fait son premier 
début à Milan, an théâtre de la Scala. le 44 octobre, dans un opéra 
bouffon , qui n'est autre que la jolie comédie du cotnte Giraud , l'aio 
util' intharrnTzn (le Précepteur dans l'embarras). Un antre opéra, 
du genre sérieux , avait «le choisi d'abord pour ce début important, 
c'était la partition écrite par Mercadanle sur le drame de Schiller, 
</." fiauter | le. Brigands.) Mais la représentation de cit ouvrage a 
été retardée par quelques changements que le compositeur voulait 
y introduire. Force a donc bien été 4 Mme Derancour de se résigner 
a la gallé au lien des larmes. Au reste , son soccè. n'en a pas été 
moins brillant , puisque dans le roues de la représentation notre 
compatriote a rte rappelée cinq fois par le suffrage unanime et en- 
thou.iasle d'un auditoire italien , c'est-à-dire d'un public qui s'y 
connaît. 

*,* Les dernières nouvelles dramatiques arrivés de Saint-Pélers- 
bourg continuent 4 faire mention de l'enthousiasme excilé par nia- 
dimoiselle Taglioni. C'est surtout dans les évolutions militaires de 
la Révolte au Sérail qu'elle a élcc(ri*é les spectateurs. Par une 
adroite flatterie, elle a jeté quelques mots russes dans sa pantomime, 
pour commander les manceuvres de son bataillon féminin. On lui a 



su gré de cette espèce d hommage , et depuis 
des bravos, drs vers, drs bouquets, elle rec 



plus positifs de sympathie dans Us riches présents qui abondent < 
elle. La salle entière est retenue pour le bénéfice qu'elle doit bientôt 
donner , et cela malgré l'élévation présumée du prix des places. 

On vient de représenter au théâtre de la Kœnigstadt, 4 Ber- 
lin, un opéra fantastique, emprunté 4 une chronique allemande de 
Biirgrr. L'ouvrage n'est pas , dit-on , moins bixarre que lr titre : der 
Haltenfangef von Hameln ( l'Ait rapeur de Bats de Ilamelo '. La 
musique a été accueillie avec beaucoup de faveur ; elle e>t due 4 an 
maître de chapelle nommé Glaeser, qui est attaché à ce i 
ire: parmi 1rs exécutants s'est fait 
nommé Berkmann. 

*»* Malgré une exécution asset imparfaite , Boliert-le- Diable 
vient d'obtenir sur le théâtre de Copenhague un succès qui ne le 
cède en rien a celui qu'a trouve ce chef-d'«o«rc devant des popula- 
tions plus disposées par leur climat 4 l'enthousiasme. 

*,* Le théâtre d'Amsterdam a fermé huit jours à cause de la mort 
de la reine de Hollande, il a rouvert pour la I" représentation d'un 
grand ballet intitule : la Lampe n.en'tilleute , monté avec on luxe 
éblouissant, tt qui a obtenu un succès de vogue. Les danses y ont 
beaucoup contribué. Carry fils, dans le rote d'Aladin, a fait preuve 



d'un véritable talent i 



Lebrun , la 
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jeune transfuge de l'Opto-Comique . a _. 
lion* *ur ta même théâtre, et y a dé accueillie avec 

• * Mme Doius-Cra» .tait attendue, dan* in premier» jour» de 
novembre au théâtre du Havre, où file devait doaner plusieurs re- 
pré». nta' ion». P>ou» nous félicitons de pouvoir annoncer a»ec ce, II- 
Inde >0U réengagement ii l'Opéra. 

• • l e com-ert de M. Panofta, le célèbre violon don! non* avons 
en déjà souvent l'ocra,»,, d'entreenir nos lrct._i.rs, aura ton. le 4 !» 
Tcmbre dan« ta «I e du Cooser.a.o.re. Outre h. *«f I"*'"" 
l'armui de leur talent au bénitieiaire , on entendra un orchestre de 
anK n Sper,o n n.. »ou» ïh.bile direction de M. Valent,»». 
Vn.vi le programme. Première partir: ni. Ouverture dEnr.an- 
tbe. d- H'eter, n. 2. Duo chanté par MM. La/ont et U«ssol; 
n 3 Morceau de concerto pour le riolon. eompo»e et eierulépar 
M Pan.ifia; n. 4, le Pélrnn. ballade de M. Panofka, chantée par 
madame Jnlia Robert; n. 5, Fantaisie pour le piauo rsecutee par 
mademoiselle Cl.rabweday, ... 6. Air i ban té par ma dame Atolr..- 
SerotHe p.rt.e : n. \ , Duo chanté par M. Matsal et madame Stoltz; 
n. 2 Fantaisie brillante sur les mol.ls d.-s Uun.-nou de Meyerherr. 
oonrle violon, composée, te^cutér par M. Panojka; n. S. IcN.u- 
fr «* scène dramatique de M Pf.no/ka. chanter |ur madame Jolia 
fin'Jrl n. 4 . Symphonie de Beetboveo, en ut imneur.lt* billets, an 
pril ordinaire de* Concerts dn Conscrratoirr.se trouvent ch« 
M. Crétry, rue Bergère, S. Ch« MM.Maunce Scblriinger el Pa- 
eini. 

» « ||. gudre donnera dimanebe 49 novembre , au Gymnase mu- 
sical, «ne séance explicative de la langue nuuicalc intentée par lui, 
et qui »cra suivie d'un concert dont noua donnrroos prochainement 
le 
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Les Huguenots 
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HARMONIE, 

Pa» j. strunz. 

X Suites ; prix de chaque : 24 fr. 

L'ouverture et lVgie du même opéra co harmonie, par Strum. «8fr 
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TRAITÉ MÉTHODIQUE 
De rii rmonic,des instruments , des voix, el tout ce 
qui est relatif à la composilion , 
ia la direction el à l'exécution de la musique. 
PAR F.-J. FÉTIS. 
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COLLECTION DE VALSES DE STRAUSS, 

POUR LE PMM>. 

Op. 5 l e Cai i aval de Vienne. 

— 4. Val»» de» pont» de r haines (4'» rrcueil). 

— 10. Tempête el galopade. 

— M. YalvSi la l'jganini. 

— 42. Krapr. n-Vald. I Walaer. 

— 13. L*» Trompe! les. 

— t5. Ijc» Sou«riiir». 

— 46. En avant d péchei-vous. 

— 48. Le» R.!». s du Camp. 

— 19. Val-es <ic- ponts de chaioes (2« leroeil). 

— £2. Il n y a qu'un Vienne. 

— 23. Va!*- de la Jo epbsladt. 

— 24. La Reonion de Hietting. 

— Sri. I r no'ilmir d-.ni les Montagnes. 

— 31 . Charmant v/alier. 

— 53. Bénéfice vralier. 

— 34. Vive la val-c. 

— 58. Snuvenir de Badeo. 

— 39. Tt'Oli de Vienne ( reenfil>. 

— 40. Vattrs favorile» dr» dames de Vienne. 

— 45. T.vol. de Vienne (2« recueil). 

— 4". Vive la danse. 

— 48. Toujours gai et content. 

— 4«. La fie est une danse. 

— 50. Cotillon *ur la Straniera. 

— 51. Plaisir» de Vienoe. 

— 3»i. VaUe» d Alenandra. 

— 58. Mon plus beau jour à Baden. 

— 5». Les q.ialr« Teropérarn» nts. 

— 60. I es Folir» du caroaval 

— 01. Tauseud sappertavnl-' 

— 65. L'Insomnie 

— 66. Souvenir» de Prstb. 

— 67. Mnsatque de val»es. 

— 68. La Wle Gal.ru Ile. 

— 70. Le.» vingt sous. 

— 74. A la plus belle. 

— "5. L'Iii». 

— 76. La belle Bosc. 

— 77. Seconde mosaïque de 

— 78. Souvenirs de Berlin. 

— 7a. Bon-oir. 

— 8u. Les Hommage». 
_ 81. I., s Grâces. 

— 82. Philoméle. 

— 83. Le* aile» de Mercure et galop de voyage, 

— 84. Alo.isle»eosursbienoé»quelapatrierstcLère 

— 87. Souvenir d'Allemagne et le wupir, grand galop, 

— 8S. \s% S.inmambul ». 

— 89. Val e» de» . hmins de fer. 
SI. Grande valve du rooronnt nient. 

— 92. Cotillon »ur les Huguenot». 
U3, Galop sur les Huguenot». 

— 94. Le bal d'artiste». 

— »3. Li s dentelles de Brnselles. 

— 96. Les Fusée* volante». 
Cv tte collection tat imprimée dans le 

l'ila'ienne. . 

JV. B. Cette collection de valses paradrn tnxeitnmment pour 
orchestre , quittent; 2 violons . ï fttttes , S cornets à pistons. 

ERRATA. 

Je doi» me jnslifier .Ton non-»ens que m'a prêté tout gratuitement 
le correcteur d'épreuve» dans mon dernier arli< le de Revcb csm- 
Atir sur ce.tres de M. Bouchel de Mar»eille. En me récriant, 
en m'eitisiant sur le pittoresque tmand à ce de M. Bonchet , dans 
son é| ilre dedicatoire à M. le préfet de» Bouchrs-ilu-Rhooe, j> d^ 
»ai» >implement que j'aurai» antant aimé quant à et. paisqu il est 
d'usage d'écrire ainsi cet adverbe; et Toila qae précisément l* ma- 
lencontreux imprimeur met à la place du quand à ce de M. Boochet 
le quant d ce dé rigueur, ce qui a rendu nu remarqua inintelligible, 
ut tro:. minuUense peut-être qu'elle était ; mai» enfin sutuncuique. 

llenri Bi.vscniaD. 
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Le Gérant, MAURICE SCHLKSINGER. 
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(Suite.) 
V. 

Lorsque la jeune fugitive rouvrit les yeux , elle se 
trouva dans la cliarubre principale du navire : Lucius 
éUit assis près de son lit, et soutenait sa téte pâle et 
éciievelée, taudis que, dans un coin, tranquille et douce 
comme une gazelle dormait la tigresse roulée sur un 
tapis de pourpre brodé d'or. Il était nuit, et au travers 
de l'ouveiturc du plafond, on pouvait apercevoir le 
beau ciel bleu de l'Ionie] tout parsemée d'étoiles. 
La birème flottait si doucement, qu'on c,ut dit un im- 
mense berceau, que la mer complaisante balançait 
comme fiait une nourrice de la couche de sou enfant; 
enfin toute la nature assoupie était si calme et si pure, 
qu'Aclé fut tentée de croire un instant qu'elle avait 
fait un rêve , et qu'elle reposait encore sous le voile 
virginal de ses jeunes années : mais Lucius, attentif à son 
moindre mouvement, s'étant aperçu de son réveil, 
fit claquer ses doigts , et aussitôt , une jeune et belle 



esclave entra , tenant a le main une baguette de cire 
brûlante, avec laquelle elle alluma la lampe d'or, 
soutenue par le candélabre de bronze qui s'élevait au 
pied du lit. Du moment où la jeune fille était entrée, 
l'œil d'Acté s'était fixé sur elle, et l'avait suivie avec 
une attention croissante : c'est que cette esclave qu'elle 
voyait pour la première ibis ne lui était cependant pas 
inconnue ; ses traits éveillaient même dans sa mémoire 
des souvenirs récents, et pourtant il lui était impossible 
d'appliquer un nom à ce jeune et mélancolique visage , 
tant de pensées différentes se heurtaient dans la tétc de 
la pauvre enfant, que, ne pouvant en porter le poids, 
elle ferma les yeux et laissa retomber son front sur le 
coussin de son lit. Lucius alors pensant qu'elle voulait 
dormir, fit signe à l'esclave de veiller sur son sommeil , 
et sortit de la chambre. L'esclave restée seule avec 
Acté la regarda un instant avec une expression de tris- 
tesse indéfinissable , puis enfin se couchant sur le tapis 
de pourpre où était étendue Pbœbé, elle se fit un 
coussin de l'épaule de la tigresse, qui, dérangée dans 
son sommeil, ouvrit a moitié un œil étincelant et fé- 
roce, mais qui , reconnaissant une amie, au lieu de la 
punir de tant d'audace, effleura deux ou trois fois sa 
main délicate du bout de sa langue sanguinolaote , et 
se recoucha avec nonchalance , poussant un soupir qui 
1 ressemblait à un rugissement. 

| En ce moment une harmonie délicieuse s'éleva des 
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flancs du navire : c'était ce même chœur qu'Acté 
avait déjà entendu , lorsque la birème aborda au port 
deCorinlhe; mais celte fois , la solitude et le silcucc de 
la nuit lui donnaient plus de charmes et plus de mys- 
tère encore : bientôt aux voix réunies succéda une seule 
voix. Lucius chantait une prière à Neptune, et Acté re- 
connut ces sons vibrants, qui la veille au théâtre avaient 
été réveiller les cordes les plus secrètes de son âme : 
c'étaient des accents si sonores et si mélodieux , qu'on 
eût pu croire que les syrènes du cap Palinurc étaient 
venues au-devant du vaisseau du nouvel Ulysse. Acté, 
soumise tout entière à la puissance de cette musique en- 
chantée, rouvrit ses paupières lassées , et, l'œil fixé sui- 
tes étoiles du ciel , clic oublia peu à peu ses remords et 
ses douleurs pour ne plus penser qu'à son amour. Oc- 
puis longtemps déjà les dernières vibrations de la lyre 
et les dernières cadences de la voix s'étaient éteintes 
lentement , et comme emportées sur les ailes des génies 
de l'air , qu'Acté tout entière à celte mélodie écoulait 
encore ; enfin elle baissa les yeux , et, pour la secoude 
fois, son regard rencontra celui de la jeune fille. Comme 
sa maîtresse, l'esclave semblait être sons l'empire d'un 
charme; enfin les r egard* des deux femmes se croisè- 
rent, et plus que jamais Acté fut convaincue, que ce 
n'était pas la première fois que cet oeil triste laissait 
tomber sur elle son rayon lumineux et rapide. Acté fit 
un signe de la main , l'esclave se leva ; toutes deux réi- 
tèrent an instant sans parler ; enfin Acté rompit la pre- 
mière le silence. 

— Quel eu ton nom , jeune fille? lui dit-elle. 

— Sabina, répondit l'esclave , et ce seul mot fit tres- 
saillir celle qui l'interrogeait, car, ainsi qne le visage, 
cette voix ne lui était pas étrangère ; cependant le nom 
qu'elleavaitproooncén'éveillaiteuelleaucunsouvenir. 

— Quelle est ta patrie? continua Acté. 

— Je l'ai quittée si jeune que je n'en ai pas. 
— "Quel est ton maître? 

— Hier j'étais à Lucius , aujourd'hui je suis à Acté. 

— Tu lui appartiens depuis longtemps ? 

— Depuis que je me connais. 

— Et, sans doute tu lui es dévouée ? 

— Comme la fille à son père. 

— Alors viens l'asseoir près de moi et parlons de lui. 
Sabina obéit, mais avec une répugnance visible : 

Acté, attribuant cette hésitation à la crainte, lui prit la 
main pour la rassurer; la main de l'esclave était froide 
comme le marbre ; cependant cédant au mouvement 
d'attraction de sa maîtresse, elle se laissa plutôt tomber 
qu'elle ne s'assit dans le fauteuil que celle-ci lui avait 
désigné. 

— Ne l'ai -je point déjà vue? continua Acté. 

— Je ne crois pas , balbutia l'esclave. 

— Au stade, au cirque, au théâtre? 

— Je n'ai point quitté h 



de Lucius ? 



— El tu n'as pas assisté 

— J'y suis habituée. 

Un nouveau silence succéda à ces demandes , et à 
ces réponses échangées d'une part avec une curiosité 
croissante , de l'autre avec une répugnance marquée. 
Ce sentiment était si visible, qu'Acte ne put s'y tromper. 

— Écoute Sabina, lui dit-elle, je vois combien il l'eu 
coûta de changer de maître : je dirai à Lucius que tu 

! ne veux pas le quitter. 

I — N'en fais rien, s'écria l'esclave tremblante, quand 
Lucius ordonne il faut lui obéir. 

— Sa colère est dooe bien à craindre? continua Acte 
en souriant. 

— Terrible! répondit l'esclave, avec une telle ex- 
pression de crainte, qu'Acté frisonna malgré elle. 

— Et cependant, reprit-elle, ceux qui l'entourent 
paraissent l'aimer : ce jeune Sporus! 

— Sporus ! murmura l'esclave. 

En ce moment Acté s'arrêta; ses souvenirs lui revin- 
rent : c'était à Sporus que ressemblait Lydia, et cette 
ressemblance était si parfaite, qu'étonnée de ne l'avoir 
pas découvert plus tôt, elle saisit les deux mains de la 
jeuue fille , et la regardaul eu face : 

— Connais-tu Sporus ? lui dit-elle. 

— C'est mon frère , balbutia l'e 

— Et où est-il ? • 

— Il est resté à Coriuthe. 
En ce moment la porte se rouvrit : le jeune ! 

parut ; et Acté, qui tenait encore les deux mains de Sa- 
biua entre les siennes, sentit un frisson courir dans les 
veines de sa nouvelle esclave : Lucius fixa sou œil bleu 
et perçant sur le groupe étrange qui s'offrait à sa vue; 
! puis, après un instant de silence: 

— Ma bien -aimée Acté, lui dit-il, ne veux-tu pas 
profiter de l'aurore qui se lève pour venir respirer 
l'air pur du matin? 

| Il y avait au fond de cette voix toute calme et douce 
' qu'elle était à sa surface , quelque chose de vibrant et 
j de métallique , si on peut le dire , qu'Acté remarqua 
I pour la première fois : aussi uu sentiment instinctif qui 
. ressemblait à la terreur pénétra-t-il si profondément 
] dans son âme , qu'elle prit celte question pour un corn- 
! mandement, et qu'au lieu de répondre clic obéit; mais 

ses forces ne secondèrent pas sa volonté, et elle serait 
' tombée , si Lucius ne se fût ébncé vers elle et ne l'eût 
, soutenue ; elle se sentit enlever alors entre les bras de 
! son amant, avec la même facilité qu'un aigle eût fait 
{ d'une colombe, et, tremblante sans se rendre compte 

d u motif de son effroi , elle se laissa emporter muette et 

fermant les yeux , comme si cette course eût dû aboutir 

à un précipice. 
En arrivant sur le pont du bâtiment, elle se sentit 
! renaître , tant la brise était pure et parfumée : d'aii- 
j leurs elle n'était plus dans les bras de Lucius : aussi prit- 
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elle le courage de rouvrir les yeux : en effet, elle était 
couchée sur le couronnement de la poupe , dans an filet 
à mailles d'or, arrêté d'un côté an mit et de l'autre à 
une petite colonne sculptée nui semblait destinée à ser- I 
vir de support : Lucins, adossé au mit, était debout a I 

j coté d'elle. 

Pendant la nuit, le vaisseau, favorisé par le vent, 

| était sorti du golfe de Corinthc, et, doublant le cap 
d'Élis, avait passé entre Zacynthc et Céphalonie : le 
soleil, semblait se lever derrière cvs deux îles, et ses 
premiers rayons illuminaient la crête desmontagnes, qui 
les séparent en deux parties , si bien que le versant occi- 
denUléuil encore plongé dans l'ombre. Acte ignorait 
complètement où elle était, de sorte que se retournant 
vers Lucins : — Est-ce encore la Grèce dit-elle ?. .. 

— Oui , dit Lucius, et ce partons qui vient à nous 
comme un dernier adieu, c'est celui des roses deSamc 
ctdes orangers de Zacynthc : il n'y a pas d'hiver pour ces 

1 deux sœurs jumelles, qui s'épanouissent au soleil 
comme des corbeilles de fleurs. Ma belle Acté veut-elle 
que je lui fasse bâtir un palais dans chacune de ces îles ? 

— Lucins, dit Acté, tu m' effraies parfoisen mefaisant 
de* promesses qu'un dieu seul pourrait tenir : qu'es-tu 
donc et que me caches-tu? es-tu Jupiter tonnant? et 
crains-tu, en «n'apparaissant dans ta splendeur, que ta 
foudre ne me dévore comme elle a fait de Sémclé. 

— Tu te trompes, répondit Lucius en souriant; je ne 
suis rien qu'un pauvre chanteur , à qui an oncle a laissé 
toute sa fortune, à la condition que je porterais son 
I nom ; ma seule puissance est dans mon amour , Acté , 
mais je sens que soutenu par lui j'entreprendrais les 
douze travaux d'Hercule. 

— Tu m'aimes donc? demanda la jeune fille. 
— Oui , mon âme ! dit Lucins. 

Et le Romain prononça ces paroles avec un accent 
' si puissant et si vrai, que sa maîtresse tendit les deux 
mains au ciel comme pour le remercier de son bon- 
heur : car, dans ce moment, elle avait oublié tout, et 
regrets et remords s'effaçaient de son âme, comme à 
ses yeux sa patrie , qui disparaissait à l'horizon. 

Ils voguèrent ainsi pendant six jours, sous un ciel . 
bleu, sur une mer bleue; le septième, ils aperçurent, à [ 
la proue dn vaisseau, la ville deLrcri, bâtie par les j 
soldats d'Ajax. Alors, doublant le promontoire d'Her- ! 
cule, ils entrèrent dans le détroit de Sicile < laissant à 
leur gauche Messine, l'ancienne Zanclé, au port rc- ' 
courbé comme une faux ; à leur droite Rhégium , où i 
Denis-le-Tyran fit demander une femme, et qui lui offrit j 
la fille du bourreau; puis, naviguant directement entre i 
la bouillonnante Charybde et l'aboyante Scylla, ils sa- ' 
tuèrent d'un dernier adieu les flou d'Ionie, et entré- | 
rent dans la mer Tyrrhenienne. éclairée par le volcan , 
de Slrongy le, phare éternel delà Méditerranée. Cinq 
jours encore, ils voguèrent, tantôt à la voile , tan tôt à la 



rame, voyant s'élever successivement devanteux Helca, 
près de laquelle on distinguait encore les ruines du 
tombeau de Palinurc; Psestum et ses trois temples, 
Caprée et ses douzepalais. Pais enfin ils entrèrent dans 
le golfe magnifique , au fond duquel s'élevait Neapolis, 
cette belle fille grecque, esclave affranchie par Rome, 
nonchalammentcouchée au pied de son Vésuve fumant, 
ayant à sa droite Herculanum, Pompéi et Stabbia qui, 
vingt ans plus tard devaient disparaître dans leur tombe 
de lave; et, à sa gauche, Putéoli et son pont gigantes- 
que, Baia tant crainte par Properce , et Baulc que de- 
vait bientôt rendre célèbre le parricide de Néron. 

A peine Lucius fut-il en vue de la ville, qu'il fit 
changer les voiles blanches de sa birème contre des 
voiles df pourpre , et orner son mât d'une branche de 
laurier : sans doute, ce signal était convenu et annon- 
çait la victoire; car à peine fut-il arboré qu'un grand 
mouvement parut s'effectuer sur le rivage , et que le 
peuple se précipita au-devant du vaisseau olympique : il 
entra dans la rade au bruit des instruments, aux chants 
des matelots , et aux applaudissements de la multitude. 
Un char attelé de quatre chevaux blancs attendait Lu- 
cius; il y monta, revêtu d'une robe de pourpre, drapé 
d'une chlamyde bleue, étoilée d'or, portant au front la 
couronnenrympique, qui était d'olivier, et à la main la 
couronne pylhique qui était de lauriers. Puis on fil une 
brèche aux murs de la ville, et le triomphateur y en- 
tra tonrme un conquérant. 

Pendant toute la route , ce furent de pareilles fêtes 
et de semblables honneurs. A Foudi, un vieillard 
de soixante-cinq ans, dont la famille était aussi ancienne 
que Rome, et qui, après la guerre d'Afrique, avait ob- 
tenu l'Ovation et trois sacerdoces, lui avait fait préparer 
des jeux splendides, et venait lui-même au-devant de 
lui pour les lui offrir : cette démarche de la part d'un 
homme si considérable parut faire grande sensation 
parmi la snite de Lucius qui s'augmentait de moment en 
moment : c'est qu'on racontait d'étranges choses sur ce 
vieillard : un de ses aïeux faisait un sacrifice, lorsqu'un 
aigle s'abattit sur la victime, lui arracha les entrailles cl 
1rs emporta sur un chêne. Il lui fut prédit alors qu'un 
de ses descendants serait empereur : et ce descendant, 
disait-on, c'était Galba; car un jour qu'il était venu, avec 
plusieurs jeunes garçons de son âge, saluer l'Octave, 
celui-ci, frappé d'une espèce dédouble vue momenta- 
née, lui avait passé la main sur la joue en disant: — El 
toi aussi, mon enfant, tu essaieras de notre puissance. 
— Livie l'aimait au point qu'elle lui laissa en mourant 
cinquante mi liions de sesterces; mais, comme la somme 
était en chiffres, Tibère la réduisità cinq cent mille, et 
peut-être la haine du vieil empereur, qui savait la pré- 
diction de l'oracle , ne se serait-elle pas bornée là , si 
Thrasyllc, son astrologue, ne lui avait dit que c'était dans 
sa vieillesse seulement que Galba devait régner. — 
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Qu'il vive donc! avait-il répondu alors, car cela ne 
m'importe pas. — En effet, Tibère était mort; Caligula 
et Claude avaient occupe le trône; César Néron était 
empereur; Galba avait soixante-cinq ans , et rien n'a- 
nouçait qu'il touchât à la suprême puissance. Cepen- 
dant, comme le* successeurs de Tibère, plus rapprochés, 
du moment de la prédiction , pouvaienlnepas avoir la 
même insoucianeeque lui, Galba portai tliabituellement, 
même pendant son sommeil , un poignard suspendu au 
cou par une chaîne d'or, et ne sortait jamais sans empor- 
tera vec lui un million de sesterces en or, pour le tas où 
il lui faudrait fuir des licteurs, ou Rainer des assassins. 

Le vainqueur passa deux jours chez Galba , au milieu 
des fêles et des triomphes ; et là Acte fut témoin d'une 
précaution qu'elle n'avaitjamais vu prendre à Lucius et 
dont elle ne pouvait se rendre compte : des soldats, qui 
étaient venus au-devant du triomphateur, pour lui 
servir d'escorte, veillaient la nuit dans le» apparte- 
ments qui entouraient sa chambre, et, avant de se cou- 
cher, son amant prenait le soiu étrange de mettre son 
épéc sous le chevet de son lit. Acté n'osait l'interroger ; 
mais elle sentait instinctivement que quelque péril 
le menaçait : aussi le priait-elle iustamment chaque 
matin de partir: enfin, le troisième jour , il quitta 
Fondi, et, continuant sa route triomphale à travers les 
villes, dont il ébtéchail les murailles, il parvînt enfin , 
avec uu cortège qui ressemblait plutôt à l'armée d'un 
satrape, qu'à la suite d'un simple vaiuqucur , à la mon- 
tagne d Albano. Arrivée au sommet, Acte jeta un cri 
de surprise et d'admiration; elle venait, au bout de la 
voie Appia, de découvrir Rome dans toute son éten- 
due et toute sa splendeur ! 

C est qu'en effet Rome se présentaitaux regards de la 
jeune Grecque , sous son plus magnifique aspect. La 
voie Appicnuc était surnommée la reine des routes, 
comme étant la plus belle et la plus importante, et, 
partant de la mer Tyrrhénicnnc, elle franchissait les 
Appcnnins, traversait la Calibre , et allait aboutir à la 
mer Adriatique. Depuis Albano jusqu'à Home , elle 
servait de promenade publique, et, selon l'habitude des 
ancieus qui ne voyaient dans la mort qu'un repos , et 
qui cherchaient pour leurs cendres les endroits les plus 
pittoresques et les plus fréquentés , elle était bordée (Je 
chaque côté de magnifiques tombeaux, parmi les- 
quels, pour son antiquité, on réputait celui d'Asca- 
gne; pour son souvenir héroïque, on honorait celui 
des lloraces , et pour sa magnificence impériale, on 
citait celui deCécilia Mclclla. 

Or, ce jour-là, toute celte magnifique route était 
couverte de curieux venant au-devant de Lucius: les 
uns montant de brillants équipages attelés de mules 
d'Espagne, aux harnais de pourpre; les autres couchés 
dans des litières que portaient huit esclaves vêtus de 
magnifiques penuloc qu'accompagnaient des coureurs 



aux robes retroussées; ceux-ci précédés de cavaliers nu- 
mides, qui soulevaient la poussière et écartaient la foule 
sur leur passade; ceux-là lançant devant eux une troope 
decliicus molosses aux cnlhcrsà clous d'argent. A peine 
les premiers eurent-ils aperçu le vainqueur, que leurs 
cris, répétés de bouches en bouc lies, volèrent vers les 
murs de la ville. Au même instant, et sur l'ordre 
d'un cavalier qui partit au g.ilop , les promeneurs 
se rangèrent aux deux côtés de la voie qui, large de 
trente-six pieds, offrit un passage facile au quadrige 
triomphant qui continua de s'avancer vers la ville. 
Un mille à peu près avant la porte , un escadron 
de cavaliers, composé de cinq cents hommes, at- 
tendait le cortège et se mit à sa tête. Us n'avaient 
pas fait cinquante pas, qu'Acté s'aperçut que les che- 
vaux étaient ferrés en argent, et que les fer», mal assu- 
rés, se détachaient et roulaient sur le pavé, de sorte 
que le peuple , pour les ramasser , se précipitait avide- 
ment sous les pieds de ces animaux, aux risque d'être 
écrasé par eux. Arrivé a U x portes de la ville, le dur 
victorieux y cuira au milieu des acclamations frénéti- 
ques de la multitude. Acte ne comprenait rien à cette 
ivresse, et cependant se laissait entraîner par elle. Elle 
entendait mêler le nom de César à celui de Lucius. 
Elle passait sous des arrs de triomphe, au milieu de 
rues jonchées de fleurs et embaumées d'eucem. A cha- 
que carrefour, des sacrificateurs immolaient des vic- 
times aux autels des Lares de la patrie. Elle trav ersait 
les plus magnifiques quartiers de la ville ; le grand 
cirque dont on avait abattu trois arcades, IcVelabrc 
cl le Forum; enfin, joignant la voie sacrée, le cortège 
commença à gravir le Capitole, et ne s'arrêta qu'en 
face du temple de Jupiter. 

Alors Lucius descendit de son char et monta les esca- 
liers qui conduisaient au temple. Les Flamines l'atten- 
daient aux portes , et l'accompagnèrent jusqu'au pied 
de la statue. Arrivé là , il déposa les trophées de sa vic- 
toire sur les genoux du dieu , et, prenant un stylet, il 
écrivit sur une plaque d'or, massif que lui présenta le 
graud-prétre, l'inscription suivante : 

Lticius-Domitius-Clamlms Néron, vainqueur à la 
lutte, à la course et au chaut , a consacré ces 



couronnes à Jupiter, très-bon et Ucs-grand. 

Au milieu des acclamations qui s'élevèrent aussitôt 
de tous côtés, un cri de terreur se fit euteudre, Acté 
venait de reconnaître, que le pauvre chanteur, qu'elle 



avait suivi 
lui-même. 



, n'était autre que César 
, ,f, , A. Dumas. 
( La suite au prochain numéro. ) 



DE Si. PAPE. 

• Lorsque M. Pape prit la résolution de placer dans 
| ses piauos le mécanisme au-dessus des cordes, il y a 
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environ douze a ru, beaucoup d'artiste» et de facteur* de 

Siaoot déclarèrent qu'on ne parviendrait jamais à rien 
c satisfaisant par ce système. On disait que les mar- 
teaux étant placés au-dessus des cordes , tombaient sur 
celles-ci de leur propre poids , et ne pouvaient se 
relever que par un contre-poids ou par un levier dont 
la résistance devait alourdir le loucher. On ajoutait que 
le ressort employé devait s'affaiblir par l'usage, et fini- 
rait par donner de la. lenteur à l'action des marteaux. 

J'ai réfuté toutes ces objections, et j'ai donné dans 
divers articles de la Revue mu- i va te , en 1887, 1888, 
et 1834, la théorie du système de M. Pape, où j'ai 
démontré : 1* Que les conditions de sonorité des pianos 
sout bien plus favorables quaud les cordes sont frap- 
pées vers la table d'harmonie et dans un plan qui lui 
est perpendiculaire, que lorsque les marteaux soulèvent 
les cordes de leur point d'appui, comme cela a lieu 
dans le système ordinaire; â° que la force de résistance 
de l'instrument au tirage des cordes est bien plus consi- 
dérable, et que les conditions de durée et de solidité 
sout bien meilleures, quand il n'y a point d'interruption 
depuis le sommier des chevilles jusqu'au point d'at- 
tache des cordes, comme dans les pianos de M. Pape, 
que lorsqu'il faut laisser un passage aux marteaux pour 
frapper les cordes , comme dans les pianos du système 
ordinaire; 3° que le ressort en spirale de M. Pape ne 
saurait s'affaiblir par l'usage , parce que sa force de ré- 
sistance de la circonférence de la base au point de 
centre est proportionnelle à la force de traction verti- 
cale; cl d ailleurs, parce que le mouvement de ce 
ressort est à peine d une demi-ligne; i* et enfin, que 
par sa disposition du mécanisme en dessus , M. Pape a 
acquis la faculté de faire frapper les cordes au point de 
leur longueur le plus favorable à la bonne qualité et à 
l'intensité des sons; tandis que la disposition des pianos 
ordinaires oblige à les faire attaquer près du point' 
d'atiachc et dans fendrait où elles ont le plus de rai- 
deur el le moins de sonorité. 

Celle théorie, coutre laquelle il n'y a rien de solide 
a objecter, a reçu beaucoup d'éloges dans divers nu- 
v rages allemands et anglais qui oui clé publiés depuis 
deux ou trois ans sur la construction des pianos. Persé- 
vérant et toujours occupe du soin de perfectionner ses 
inventions, M. Pape a Singulièrement MmpliRé 1rs 
combinaisons de son mécanisme et assuré la solidité de 
ses pianos, lorsqu'il a descendu la table d'harmonie près 
du fond de l'instrument, de manière à faire fuire le 
tirage des cordes au point le plus résistant de la caisse , 
et à profiter de tout l'espace laissé en dessus pour la 
libre action el la meilleure disposition possible du mé- 
canisme. Par cette heureuse inventiou , il a pu débar- 
rasser ses instrumens de tout ce barrage en fer, si lourd 
et si incommode dans les pianos ordinaires. Parvenu à 
ce point, M. Pape a établi d'une manière incontes- 
table la supériorité de ses pianos sur tous ceux du 
svstème ordinaire. Cette supériorité n'est plus aujour- 
d'hui contestée, et les objections ont cessé coutre la 
lourdeur prétendue de sou mécanisme, car ses claviers 
sont aussi faciles que ceux des pianos les plus légers, 
et ont de plus l'avantage de pouvoir être réglés à tel 
degré de force qu'on peut désirer. Le son de ses pianos 
est aussi puissant que moelleux, et l'on a acquis la 
conviction que le ressort qui relève les marteaux n'é- 
prouve aucun affaiblisse mont. L'expérience a démon- 
tré la théorie ; et ie puis citer un fait important qui 
prouve que la solidité du mécanisme de M. Pape est à 
toute épreuve. Il existe depuis cinq ans un piano carré 
de cet artiste au conservatoire de Bruxelles ; cet instru- 



ment est joué tous les jours pendant huit heures, et 
souvent par des mains lourdes qui le frappent sans 
pitié; néanmoins sa qualité de son est restée ce qu'elle 
était dans l'origine, et le mécanisme a la même préci- 
siou el la même rapidité d'articulation qu'aux premiers 
jours. 

Invariablement fixé sur le principe deconslruclion de 
ses pianos carrés , M. Pape ne s'occupe plus qu'à per- 
fectionner quelques détails. Je dois signaler ici une des 
dernières améliorations qu'il a imaginée, el qui me 
parait importante ; elle consiste à faire jouer les touches 
dans des rainùies garnies de peau, dans lesquelles une 
vis de pression règle à volonté le frottement, eu sorte 

3uc le travail le plus fatigant ne pourra plus jamais 
onner de ballotement ni de clapotement aux loucbcs. 
Après avoir rappelé les titres de M. Pape à la célé- 
brité dont il jouit par ses instrumens, et particulière- 
ment par ses pianos carrés, il me reste a parler des 
importantes améliorations qu'il vient d'apporter dans 
les grands pianos de son système, cl de son invention 
d'un piano-table, charmant instrument dont le succès 
me parait certain. 

Simplifier, consolider, et porter dans tousses instru- 
mens 1 unité de système, quel qu'eu soit la forme, tel 
a été le but de M. Pape dans ses recherches et dans 
ses travaux. Examinons comment il a résolu les divers 
problèmes qui se présentaient à lui. 

Si nous ouvrons un piano de M. Pape, carré, à 
queue , ou en table, et si nous enlevons le mécanisme , 
qu'apercevons-nous? Une table plane, débarrassée de 
tous ses creux, de toutes ses traverses, de ses divers 
plans et de toutes ses barres de fer qui entrent dans la 
construction des pianos ordinaires. Sur cette table 
plane est un chevalet , et sur ce chevalet des cordes son t 
tendues d'un bout à l'autre de l'instrument , je dis d'un 
bbut à l'autre, el remarques bien cela, car au lieu de 
perdre tout l'espace qui dans les pianos ordinaires 
s'étend depuis le bord extérieur du clavier jusqu'aux 
chevilles, et qui ne sert à rien, M. Pape a utilisé toute 
la longueur de l'instrument, en faisant passer les cordes 
sous le clavier, et a placé les chevilles sur le devant du 
piano et sur la traverse du fond, en les cachant der- 
rière le bord extérieur qui s'abaisse à charnière pour 
accorder ou pour mettre des cordes. Par ce moven , 
toute la longueur de la corde vibre , en sorte qu'avec 
un instrument de près d'un pied plus court que les 
autres, les instrumens de M. Pape ont la même lon- 
gueur de cordes. De plus , le tirage se faisant dans ce 
sens et dans l'endroit où la résistance est la plus consi- 
dérable, perd environ cinq huitièmes de sa force; ce 
qui offre uue des garanties ae solidité les plus heureuses 
qu'on puisse imaginer. Par ce moyen encore, l'instru- 
ment allégé dans sa longueur, el débarrassé de toutes ses 
barres de fer, traverses, etc., pèse environ Jeux cents 
livres de moins que les grands pianos ordinaires. 

Examinons maintenant le mécanisme; nous y trou- 
verons un sujet d'étonnement plus grand encore. Au 
lieu de cet immense appareil , de ces combinaisons plus 
ou moins compliquées qui entrent dans la composition 
des divers systèmes de grands pianos , nous aperce- 
vrons un ensemble de pièces , qui n'a pas la moitié 
d'étendue et de poids des autres mécanismes, qui se 
compose de touches dont la longueur est à peine la 
moitié delà longueur des touches ordinaires, et dont 
la forme est courbe afin de loger en dessous l'appareil 
des marteaux. Ceux-ci, pousses immédiatement sur les 
cordes par une bascule des touches, sont d chaînasses de 
tous les intermédiaires et n'éprouvent qu'un seul 
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frottement au lieu de cinq , six ou sept , et même beau- 
coup plus qu'il y a dans les divers autres systèmes. Par 
cette disposition, le point de centre, placé tout prêt de 
la partie des touches attaquées par les doigts de l'cxé- 
cutant, procure une attaque des corde» aussi prompte 

Se légère. Ce simple mécanisme, qui se meut k 
arnières pour être levé h volonté , peut être réglé 
par tout accordeur. Il s'adapte à l'instrument avec 
tant de facilité et de précision , que quelques secondes 
suffisent pour l'enlever et le replacer; et si, par quelque 
hasard presqu'impossiblc à prévoir, quelque pièce se 
dérangeait ou se brisait, on pourrait avoir un méca- 
nisme de rechange , pris dans le premier piano venu 
du même svjtème, et le substituer immédiatement au 
premier sans aucune préparation et sans ajustage. 

Arrivé à ce point, le piano est conçu de la manière 
la plus simple et la plus rationnelle. Mien de compli- 
qué, rien d'inutile, tout ce qu'il faut, rien que ce qu'il 
faut, voila ce qu'on y trouve; et ce beau résultat est la 
conséquence nécessaire du mécanisme en dessus porté 
à sa dernière perfection, de ce mécanisme si décrié dans 
son origine par ceux qui n'en ont pas compris la por- 
tée. Je ne sais si mon penchant pour les idées simples 
et pour les principes philosophiques qui en découlent 
m'abuse, mais il me semble que dans leur état actuel , 
les instrumens de M. Pape sont la conception la plus 
originale et la plus complète de notre époque. 

Le petit piano-table (le cet artiste se présente sous la 
forme cl les dimensions d'une table de salon octogone. 
La partie supérieure de cette table étant levée, le cla- 
vier se présente, on le tire en avant, et il glisse sur 
des roulettes jusqu'au point nécessaire pour être joué. 
Ce clavier est facile et léger; le son. plus intense et 
plus brillant que celui des petits pianos verticaux, 
étonne par son volume comparé à la petitesse de l'in- 
strument. Le mécanisme est le même que celui des 
pianos à queue et carrés; il en a tonte la simplicité, 
toute la solidité. Dans un salon où l'on voudrait avoir 
deux pianos pour des morceaux d'ensemble , ce petit 
instrument serait placé avec avantage, parce qu il se 
présente sous la forme d'un joli meuble. 

Cet article, que je consacre aux nouvelles découvertes 
de M. Pape , est vraisemblablement le dernier que 
j'écrirai sur ses instrumens, car, à l'exception de 
quelques perfectionnemens de détails , il me semble 
qu'il ne pourrait plus y rien ajouter. Fe'tis. 
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Il est pour les œuvres d'art trois voies diverses, trois 
destinées en quelque sorte opposées, qui correspondent 
aux trois notions d'éclat, d'étendue, de durée, dont la 
réunion forme les célébrités complètes. Il en est que le 
souffle de la popularité accueille, dont elle protège 
l'épanouissement, qu'elle colore des teintes les plus 
vives ; mais, pareilles à ces fleuri d'avril écloses au ma- 
tin, dont un vent du nord brise au soir les frêles pé- 
tales, ces œuvres, trop caressées, tombent et meurent 
au premier retour de justice d'une postérité contem- 
poraine. Il en est d'autres que l'ombre enveloppe long- 
temps, dont les beautés voilées ne se découvrent qu 



vérance, mais auprès desquelles la foule pa«se ircot- 
sciente et distraite. D'autres encore, heureuses, privi- 
légiées, s'emparent tout d'abord île la sympathie «li s 
masses et de l'admiration des juges. Eu égard à celles-ci, 
la critique devient à peu près inutile. Il est superflu 
d'enregistrer avec pédantisme des beautés universelle- 
ment senties ; il est presque fâcheux de rechercher des 
taches qui ne sont autre chose, après tout, que les im- 
perfections inséparables de toute «ruvre humaine. 

Les compositions musicales qui vont nous occuper 
appariirnncnt à la seconde catégorie. Elles ne nous 
paraissent point destinées à des succès de vogue, mais 
en revanche il n'est pas d'intelligence élevée qui n'y 
aperçoive au premier coup d'œil un mérite supérieur 
cl de rares beautés. Sans nous arrêter à considérer si 
M. Schumanu est de Vérole nomvllc ou bien de V école 
ancienne , de relie qui commence ou bien de ct-lle qui 
n'a plus rien à faire; sans prétendre classifier et nu- 
méroter sa valeur artistique comme on classific les es- 
pèces et les individus dans un musée d'histoire natu- 
relle, nous dirons simplement que les œuvres dont 
nous allons essaver une rapide analyse assignent a leur 
auteur un rang à part parmi les compositeurs, ou pré- 
tendus tels, qui fourmillent en ces temps-ci. Nous ac- 
cordons à peu d'hommes l'honneur de les croire fon- 
dateurs d écoles , inventeurs de systèmes , et nous 
trouvons que l'on fait aujourd'hui un déplorable abus 
de grands mots et de grandes phrases à propos de pe- 
tites choses et de petites gens ; ainsi donc, sans donner 
a M. Schuiuann un brevet d'invention qu'il serait le 
premier à repousser, nous signalerons à 1 attention des 
musiciens les œuvres du jeune pianiste qui, de toutrs 
les compositions récentes parvenues à notre connais- 
sance, la musique de Chopin exceptée, sont celles dans 
lesquelles nous avons remarqué le plus d'individualité, 
de nouveauté el de savoir. La publication du second 
cahier des études de Chopin sera pour nous l'occasion 
d'examiner l'ensemble de ses ouvrages el de constater 
les notables progrès qu'il a fait faire au piano; en ce 
moment nous ne nous occuperons que de trois œuvres 
de M. Schumann : Impromptus sur une romance île 
Clara Wieck , œuvre 5 ,- Sonate , œuvre 1 1 ; Concert 
sans orchestre, a-uvreU; les seules que nous ayons pu 
nous procurer jusqu'ici. 

Jean Jacques disait qu'il écrivait d'excellents im- 
promptus à loisir; relui de M. Schumann est de ceux 
que l'on ne saurait faire que très à loisir. Les combi- 
naisons neuves, harmoniques et rhvthmiqucs y abon- 
dent; nous citerons particulièrement les pages 4, 8, 
9, 10 et 19. Dans son ensemble, l'impromptu peut 
jusqu'à un certain point être considéré comme étant 
de même famille que les variations de Bc< thoven en mi 
bémol majeur, sur un thème de la symphonie héroïque, 
ci ses trente-trois variations sur un thème de Diabelli , 
œuvre qui procède elle-même de trente-trois variations 
en fol de Jean -Sébastien Bach. Ce dernier morceau de 
Beethoven serait peu populaire aujourd'hui ; il dut 
naissance à une boutade de l'homme de génie à qui 
Diabelli, son éditeur, imagina un jour d'aller présen- 
ter un thème en le priant de vouloir bien ajouter sa 
variation à celles que venaient de lui fournir les célé- 
brités du temps, II. Herz, Cicrny, Pixis entre 
autres. Beethoven, comme on sait, n'était pas d'hu- 
meur avenante; la rudesse des formes rachetait mal 
chez lui la sauvagerie du fond. Prenant le cahier des 
mains de Diabelli, déjà tout interdit du regard qu'il 
lui lançait : • Vous n'y songez pas, lui dit-il ; I 
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a de tous ces barbouilleurs de papier (1)! » et il lui 
tourna lu dos. Quelques jours après, la porte du mar- 
chand de musique s'ouvrit brusquement; uuc main 
maigre jeta sur le bureau un énorme mauuscril , et la 
voix de Beethoven, plus formidable encore que d'ha- 
bitude r « Vous m'a ver. demandé une variation : en 
» voici tren le- trois ; mais, au nom du ciel, dorénavant 
» laisses-moi en paix (S). » 

Le titre de la sonate, œuvre 11, est enveloppé d'un 
mystère qui paraîtrait peut-être affecte eu franco, ou 
les choses poétiques et excentriques sont trop souvent 
confondues dans une même réprobation. En Allema- 
gne il n'en est point ainsi; le public ne s'effarouche 
pas des fantaisies d'artiste; il sait qu'il ne faut pas chi- 
caner avec celui qui produit, et que si l'œuvre est belle 
on doit respecter le sentiment ou le caprice qui l'a in- 
spirée. Le début de celle sonate est d'une solennité 
simple et triste. Mous dirions, si la comparaison n'é- 
tait un peu ambitieuse, qu'il ressemble à ces Pn naos 
empruntés aux Grecs, que les premiers architectes 
chrétiens bâtissaient au devant de leurs basiliques, et 
qui préparaient à l'entrée dans le temple comme la 
méditation prépare à la prière. Le premier allegro qui 
suit est écrit d'un style vigoureux ; la logique des idées 
eu est serrée, inflexible. Ces qualités, au reste, sont le 
cachet distinctif des œuvres de M. Schumann. Hâtons- 
nous de dire que non-seulement elles n'excluent point 
chez lui l'originalité, niais qu'elles la provoquent en 
quelque façon et la font saillir avec plus de relief. 
Lè'arta des pages M et 15 est une des choses les plus 
achevées que nous connaissions. Bien que l'auteur ait 
écrit en marge : senza pastione , l'abandon le plus pas- 
sionué en est le caractère. La passion,. à la vérité, s'y 
manifeste d'une manière indirecte cl voilée; elle s'y 
trahit plutôt qu'elle n'y éclate; mais elle y est vraie, 
profonde et vous prend aux entrailles. Remarquons-le 
ici : la musique de M. Schumann s'adresse plus spé- 
cialement aux âines méditatives, aux esprits sérieux 
qui uc s'arrêtent point aux surfaces et savent plonger 
au fond des eaux pour y chercher la perle cachée. Plus 
on pénètre avant dans sa pensée, plus on y découvre 
de force et do vie; plus on l'étudié, plus ou est frappé 
de la richesse et de la fécondité qui avaient échappé 
d'abord, hc scherzo est un morceau excessivement re- 
marquable par son rhythme et ses effets harmoniques. 
Le chant en la, page 16, lignes 5 et 4, est ravissaut. 
L'intermezzo en rv, Lento à la Hurla , page 18, suivi 
d'un récitatif à la main gauche, surprend, étonne : 
c'est un tour de force artistique que de donner ainsi, 
parla disposition des parties précédentes, un sens nou- 
veau à une phrase vulgaire, triviale en elle-même. Ce 
secret n'est donné qu'a ceux qui ont laborieusement 
appris à manier la forme. . Toutefois nous voudrions 
que le délicieux chant en la ne disparut pas sans retour 
après une première audition. C'est une erreur de con- 
sidérer la répétition comme un signe de pauvreté. Au 
point de vue du public, clic est indispensable à l'in- 
telligence de la pensée; au point de vue artistique 



(1) Dietc 

(2) LVdilcnr Dubelli rient île trou»er à Paris un imitateur. Ma- 
dame la princesse Belgiojoso, voulant faire tourner au prolH de ses 
compatriote! indigent» la curiosité de» dilettante, a demandé à sii 
compositeur», dont cinq sont justement célébra, MM. Chopin, 
Cirrnv, Hors , Pisis, Thalberg, de faire chacun une variation sur 
un thème de BVIIini. Tout eo regrettant pour l'nrt qu'elle n'ait |vas 
iu à essuyer le refus de quelque sauvage Beethoven, nous sommes 
convaincus que la réunion inaccoutumée de tant de noms illunivs 
assurera a celte marque'crir musicale un 
rable. 







même, elle est nue condition presque essentielle de 
clarté, d'ordonnance et d'effet. Beethoven, auquel 
sans doute on ne contestera pas la faculté créatrice et 
l'abondance des idées, est un des compositeurs qui ont 
le plus usé de ce moyeu. Le scherzo des trios en si bémol 
et m/ bémol, et celui de la symphonie en la entre autres, 
sont répétés jusqu'à trois fois eu entier. 

Le finale est d'une grande originalité. Néanmoins, 
quelque logique que soit la marche des idées princi- 
pales, et malgré la chaleur entraînante de la pérorai- 
son , l'effet général de ce morceau est souvent brisé , 
interrompu. Peut-être la longueur des développements 
contribue-t-clle à jeter de l'incertitude sur l'ensemble. 
Peut-être aussi le «eus poétique aurait-il besoin d'être 
indiqué. Le sens musical, quoique complet en lui- 
même, ne suffit pas entièrement, selou nous, à la com- 
préhension de tous les détails. Ici se présente la grande 
question de la musique poétique et pittoresque, avec 
ou sans programme, qui, bien souvent agitée, l'a été 
rarement avec bonne foi et sagacité. On a toujours 
voulu supposer que la musique soi-disant pillortsqiu- 
avait la prétention de rivaliser avec le pinceau ; qu'elle 
aspirait à peindre l'aspect des forêts, les anfractuosités 
des montagnes ou les méandres d'un ruisseau dans une 
prairie; c'était supposer gratuitement l'absurde. Il est 
bien évident que les choses, en tant qu'objectives, ne 
sont nullement du ressort de la musique, et que le 
dernier élève pavsagiste, d'un coup de son crayon, 
reproduira plus fidèlement un site que le musicieu 
consommé avec toutes les ressources du plus habile 
orchestre. Mais ces mêmes choses eu tant qu'affectant 
l'âme d'une certaine façon, ces choses subjectivées, si 
je puis m'exprimer ainsi , devenues rêverie, médita- 
tion, élan, u'onl-elles pas une affinité singulière avec 
la musique? et celle-ci no saurait-elle les traduire dans 
son mystérieux langage? De ce que l'imitation de la 
caille et du coucou dans la svnvphonie pastorale peut, 
à la rigueur, être taxée de puérilité, en faut-il conclure 
que Beethoven a eu tort de chercher à affecter l'âme 
comme le ferait la vue d'un site riant, d'une contrée 
heureuse, d'une fêle villageoise soudain troublée par 
un orage inattendu ? Berlioz , daus la symphonie d'Afa- 
rold, ne rappellc-t-il pas fortement à l'esprit des scènes 
de montagnes et l'effet religieux des cloches qui se 
perdent dans les détours des abruptes sentiers? En ce 
qui concerne In musique poétique, croil-ou qu'il lui 
soit bien indispensable , pour exprimer les passions hu- 
maines, telles que l'amour, le désespoir , la colère, de 
s'aider de quelque stupide refrain de romance ou de 

3uelque déclamatoire librclto? Mais il serait trop long 
e développer ici un thème qui a plus d'un rapport 
avec la fameuse querelle des classiques et des roman- 
tiques, querelle dans laquelle le champ-clos de la dis- 
cussion n'a jamais pu être nettement délimité. Notre 
ami Beriios a d'ailleurs traité cette question dans tes 
colonnes de la Gazelle musicale, et nous ne pourrions 
que répéter avec moins d'autorité que lui ce qu'il a si 
bien dit à ce sujet. Répétons-le Cependant encore une 
fois pour le parfait repos de messieurs les feuilleto- 
nistes : personue ne songe à faire de la musique aussi 
ridicule que celle qu'ils ont appelée pittoresque ; ce à 
quoi on songe, ce à quoi les hommes puissants ou 
songé et songeront toujours, c'est à empreindre 
plus en plus la musique de poésie cl à la rendre : 
ganc de celte partie de l'âme qui, s'il faut en 
tous ceux qui ont fortement senti , uiinc , souffert , | 
inaccessible à l'analyse et se refuse à l'expression 
tée et définie des langues humaines. 
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Au sujet du concerto sans orchestre, nous uous 
permettrons une petite chicane. Le titre nous semble 
d'abord illogique eu ce sens que concerto signifiant 
précisément réunion d'instruments concertants, dire 
concerto sans orchestre c'est à peu près dire groupe 
d'une seuii- figure. De tous temps, d ailleurs, le titre 
de concerto s'est appliqué exclusivement à des mor- 
ceaux destinés à être exécutés en public, et qui, par 
cela même, exigent certaines conditions d'eftel dout 
M. Scbumann ne parait point s'être préoccupé. Sou 
morceau, par la coupe et la constante sévérité du style, 
uppartient bien plutôt au genre sonate qu'à celui de 
concerto. En établissant celte distinction , notre inten- 
tion n'est pas d'assigner a chaque genre de composition 
une coupe spéciale et invariable. Jadis un concerto 
devait nécessairement se diviser en trois morceaux ; 
le premier avec trois solos entrecoupés par les tutti , 
l'adagio, puis le rondo. Field, dans son dernier con- 
certo, a placé l'adagio en guise de second solo; Mos- 
chelès, concerto fantastique, a réuni les trois mor- 
ceaux en un seul. Weber en premier lieu, etMendel- 
sohn ensuite, sans parler du deuxième concerto de 
M. Hcrz, avaient déjà essayé d'une coupe analogue; 
enfin , de tous côtés la liberté produit l'extension et la 
diversité dans la forme , ce qui est à coup sûr un pro- 
grès; aussi n'est-ce pas sur ce point que porte notre 
observation. Mais en musique comme en littérature, 
il y aura toujours deux grandes divisions : les choses 
écrites ou composées pour la représentation ou l'exé- 
cution en public, c'est-à-dire les choses d'un sens clair, 




que du petit nombre. Le concerto de M. Schuinann 
appartient complètement à cette dernière classe. C'est 
donc un tort, suivant nous, de lui donner uu litre qui 
semble appeler un auditoire nombreux et promettre 
un éclat que l'ou y chercherait en vain. Mais à cette 
querelle d'Allemaud se bornera notre critique, car le 
morceau en lui-même, considéré comme sonate, est 
uue œuvre riche et puissante. Le début et le chant du 
premier allegro sont magnifiques ; dans la conduite, 
nous retrouvons les mêmes qualités de style que nous 
avons déjà admirées ailleurs. Le finale surtout, sorte 
de toccata six-seize, est un morceau extrêmement in- 
téressant par ses combinaisons harmoniques, dont l'é- 
trangeté pourrait néanmoins un peu choquer l'oreille, 
sans l'excessive rapidité du mouvement. 

Nous terminerons cette insuffisante esquisse en ex- 
primant à M. Scbumann le désir qu'il fasse bientôt 
connaître à la France celles de ses productions qui sont 
encore restées exclusivement germanique». Les jeunes 
pianistes se fortifieraient à son exemple dans un sys- 
tème de composition qui rencontre beaucoup d'oppo- 
sition parmi nous, et qui pourtant aujourd'hui est le 
seul qui porte eu lui des germes de durée ; ceux qui 
aiment l'art se réjouiraient de ce nouvel espoir d'ave- 
nir et se tourneraient avec pins de confiance encore 
vers le pays qui nous a envoyé , en ces derniers temps , 
des hommes tels que Weber , Schubert, Meyerbeer. 

Litz. 

NOUVELLES. 

• * Mme Pcrsiani rient de débuter avec succès au théâtre ilalieo 
par'le rôle à'Jmina, dans la Sonoambula , rôle brillant mais diffi- 
cile , pour lequel il faut qu'une cantatrice soit en même temps comé- 
dienne. Pour faire honneur à la débutante. Rnbini s'est 
lui-même . et Tamburini n'a pas dédaigné le rôle 



V Vendredi dernier M. Erosl, le violon si justement ç&}*, 
s'est Tait entendre a l'Opéra, il a produit d'unanimes spplaudi»*- 
ment*. L'effet produit par cet artiste , le digne émule Je Paeanioi , 
était tel. que le directeur de I Opéra l'a, dit-on, engagé pour plusieurs 
soirées qui auront lieu incessamment. On a entendu au même con- 
cert un solo de tromboone eiécoté aver uue rare infection par 
M. Dirppo Ce morceau, compose par M. Srhilla.a qui nous devoos 
des mélbodea pour uo grand nombre d'inttrumcuts , mérite 1rs ap- 
plaudissement* qu'il a obtenu». 

V Le Domino rose, opéra en trois actes de MU. 8«ril»e et Au- 
ber, se ré|*le déjà au théâtre, et inr conséquent ne uur.it tarder 
à rire offert à la curiosité du public. On va mettre très-prochaine- 
nient à l'élude l'ouvrage en trois actes de MM - Scribe et Adam. Il 
est aussi question d'un acte de MM. Aneelot, Pau) Duport et Le- 
borne : ce sont U de brillants préparatifs pour la campagne d"b ver. 

„*. 11 faut , à la liste des candidats qui se Ai«palest le fauteuil de 
l'illustre Lr-ucur, ajouter le nom de M. bourlen, qui obtint en 4005 
le grand prix de Rome , et occupe depui* trente-cinq ans une chaire 
d'harmonie au Conervaloire. M. Dourleu a o! tenu du succès par 
la partition de : U frire Philippe, dont nos théâtre» de vaudevilles 
ont popularisé l'air si gracieux : Je tait attacher dtt ruixuit , et 
qu'on s étonne de ne plus voir au répertoire de l'Opéra-Couisque, 
où il tenait si bien sa place il J a quelques années. 

V Le roi des Belges vient, par na arrêté en date dtt 9 octobre, 
de conférer le titre de premier violon de sa musique particulier* à 
M. de B<Tlol , qui , dîwnl les considérants , honore la Belgique , 
ion pn/t, par ton beau talent. Volls pour M rk Bénol une com- 
pensation ens*i juste qu'honorable dt» indignes calomnias, dont 
sVni. nt attache» à le (oursuivre quelques-uns de ers hommes eoue- 
m .-nés de toute Miperiorilé , et qui emploient un mauvais i sprit an 
service d'un mauvais cœur. 

* a * Strauss et son orebestic avaient été appelés à la cotsr dans la 
soirée de dimanche dernier. Ils y ont obtenu un éclatant succès. Les 
valses du corooositeur viennois ont prodnit sur l'illustre auditoire 
une sensation extraordinaire. Le roi, pour tem»i|;ner sa sanifaetùru, 
a ru< oie à M. Strauss une belle épingle en diamant, et une somme 
de SOO'o francs. M. Strauss fait entendre oui a tenant, tous les soirs, 
ces délicieuses valse» dans la salle Musard, et y attire la foule. 

Le concert de M. Panofk», le célèbre violon dont nous avon« 
eu déjà souvent l'ocrasion iTentretenir nos lecteurs , aara lien aujour- 
d'hui i t novembre dans la sal!e du Conservatoire. Outre les artistes 
qui p» ètrnt l'appui de leur talent au bcuiliciaire , on entendra un or- 
chestre de qualre-vinjtts personnes sons l'habile direction de M. Va- 
lenliuo. Voici le programme. Première partie s n. I , Ouverture 
d'Eurianthe , de U'tler ; n. 2 , Morceau de concerto poor le vj«» 
Ion , composé et eaecuté par M. Paoufka; n. 5, Air bouffe de l'E- 
lisir d'Amure de Dooixelli , chanté par M. Jtotii ; n. 4 , le Pèlerin, 
ballade de M. Panoffca , chantée par madame Juùa Robert ; n. 5 , 
Fantaisie pour le piano, exécutée par mademoiselle Clara LovetUy. 
— Secoude partie : n. I , Air chanté par M. Huner; a. 2 . Fantaisie 
brillante tur les motifs des Huguenots de Mejerbeer, pourle violon, 
composée et exrcutéf par M. Panofk*; n. 5. le Naufrage, scène 
dramatique de M. Pc no fis , chantée par madame Julta Robert; 
n. 4, Doo boufle de l'Elis:r d'Aroore, chanté par MM. Boner et 
Soiti; n. 5, Symphonie de Beethoven, en ut mineur. Les billets, an 
pris ordinaire des Concerts d» Conjrrvatcirc. se trouvent Hxt 
M. Créiry, rue Bergère, 2. Chez MM. Maurice Scblesinger et Pa- 
cini. 



„". M. Sudre, inventeur de la langue musicale, approuvé par 
l'Institut, donnera dimanche iy novembre, à 8 heures du soir, une 
séance au Gymnase musical . dans laquelle , au moveo de sa méthode, 
il transmettra par le ton, la parole , le tigne, le fouetter, l'écri- 
ture , toute espèce d'idées , eu n'employant que les sept mono*? Ilabc s 
de la musique, do, re, mi,Ja, toi. la, ti. Cette séaoce, de h»ul 
intérêt , sera suivie d'un concert dans lequel on entendra des artiste» 
de premier ordre. 

*.* Mardi 1 4 , a «ne heure , ouverture d'nn cours de langue ita- 
fiei<*e dans rétablissement de M. Boulet : Etvobs ciassi^c** a» 
vu au, rue des Fostrs-Montmaitre, 27. Des places sont lé aet vét s 
aux dames. La première leçon est gratuite. Les lettres d'invitation 
se délivrent tous les jours de 8 à I heure'. Mercredi 45, i midi et à 
8 heures du soir, ouverture de drux nouveaux cours d'anglait dans 
lesquels le professeur s'attachera à initier immédia'ement fes élèves 
au langue de la conversation. Un cours d'allemand commence eu 
</c uiuiDCnt» 



Le Gérant, MAURICE SGHLESINGKR. 



m p rlmt,lr Stviut et C*. rae ila Caorao, SX 
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(Suilr.) 
V. 

Cependant , au milieu de l'ivresse de son triomphe, 
l'empereur n'avait point oublié Acte. La jeune Grec- 
que n'était point encore revenue de la surprise mêlée 
d'épouvante que lui avait causée le nom et le titre de 
sou amant, lorsqu'elle vit s'approcher d'elle deux es- 
claves liburniens, qui, de la part de Néron , l'invitè- 
rent respectueusement à les suivre. Acté obéit machi- 
nalement, ignorant où on la conduisait, ne pensant 
pas même à le demander, tant clic était abîmée dans 
cette idée terrible, qu'elle était la maîtresse de cet 
homme dont elle n'avait jamais entendu prononcer le 
nom qu'avec terreur. Au bas du Capitolc, entre le ïa- 
bularium et le temple de la Concorde, elle trouva 
une litière magnifique portée par six esclaves égyp- 
tiens, la poitrine ornée de plaques d'argent poli en 
forme de croissant, les bras et les jambes entourés 
d'anneaux du même métal , et, assise près de la litière, 
Sabina , qu'elle avait perdue un instant de vue au mi- j 



lieu du triomphe, et qu'elle retrouvait là ji 
comme pour compléter tous ses souvenirs. Acté monta 
dans la litière, s'y coucha sur des coussins de soie, et s'a- 
vança vers le Palatin, accompagnée par Sabina, qui, la 
suivant à pied , marchait à côté d'elle, et dirigant sur sa 
maîtresse l'ombre d'un grand éventail en queue de paon 
fixé au bout d'un roseau des Indes. Pendant trois cents 
pas à peu près, la litière suivit sur la voie Sacrée 
le même chemin qu'Aclé avait parcouru à la suite de 
César; puis, bientôt prenant à droite, elle passa entre 
le temple de Pbébé et celui de Jupiter-Stator, ruoula 
quelques degrés qui conduisaient au Palatin, puis, ar- 
rivée sur le magnifique plateau qui couronne la mon- 
tagne, elle la côtoya un instant du côté qui dominait 
la rue Suburrane et la Via-Nova; enfin , arrivée en 
face de la fontaine Juturne, elle s'arrêta sur le seuil 
d'une petite maison isolée, et aussitôt les deux Libur- 
niens apportèrent à chaque côté de la litière un mar- 
chepied couvert d'un tapis de pourpre, afin que celle 
que l'empereur venaitdeleur douner pour maîtresse ne 
prit pas même la peine d'indiquer d'un signe le côté 
par lequel elle désirait descendre. 

Acté cuit attendue , car la porte s'ouvrit à son ap- 
proche, et, lorsqu'elle l'eut franchie, se referma der 
rière elle sans qu'elle vit la personne chargée des 
lions du jaoitor. Sabina l'accompagnait seule, et 
doute pensant qu'après une route longue et fatigi 
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le premier désir de sa maîtresse devait être celui de se 
mettre au bain , clic la conduisit à YApoilj lerium , 
chambre que l'on appelait ainsi d'un verbe grec qui si- 
gnifie dépouiller; mais arrivée là, Actéc, tout émue et 
toute préoccupée encore de cette fatalité étrange qui 
l'avait entraînée à la suite du maître du monde, s'assit 
sur le banc qui régnait àl'cntour de la salle, en faisant 
à Sabina signe d'attendre un instant. Mais à peine était- 
cllc plongée daus ses rêveries , que , comme si le maî- 
tre invisible et puissant qu'elle s'était choisi avait 
craint qu'elle ne s'y abandonnât, une musique douce 
et sonore se fit entendre , sans qu'on put préciser l'en- 
droit d'où elle partait : eu effet , les musiciens étaient 
disposés de manière que toute la chambre fut cciutc 
d'harmonie. Sans doute Néron , qui avait remarqué l'in- 
fluence que prenaient sur la jeune Grecque ce* sous mys- 
térieux dont plusieurs fois dans la traversée il avait été 
ù même de suivre leseffets, avait ordonné d'avance celle 
distraction à des souvenirs dont il désirait combattre la 
puissaucc.Si telle avait élésa pensée, il ne fut point trom- 
pé dans son attente, car à peine la jeuuc fille eut-elle 
entendu ces accords, qu'elle releva doucement la tête, 
que les pleurs qui coulaient sur ses joues s'arrêtèrent , 
et qu'uuc dernière larme, s'échappant de ses yeux , 
trembla uninstantauboutde ceslongs cils, comme une 
poulie de rosée aux pistils d'une fleur, et, comme la 
rosée aux rayons du soleil, sembla bientôt se sécher au 
feu du regard qu'elle avait obscurci ; en même temps , 
une vive teinte de pourpre reparut sur ses lèvres pâ- 
lies, entr'ouvertes , comme pour un sourire ou pour un 
baiser. 

Alors Sabina s'approcha de sa maîtresse, qui, 
au lieu de se défendre davantage , l'aida elle-même à 
détacher ses vêlements qui, les uns après lis autres, 
tombèrent à ses pieds, la laissant nue et rougissante, 
comme la Vénus pudique : c'était une beauté si parfaite 
cl si virginale qui venait de se dévoiler, que l'esclave 
elle-même sembla rester en extase devant elle, et que 
lorsqu'Acté, pour s'avancer vers la seconde chambre, 
posa la main sur son épaule nue, elle la sentit frémir 
par tout le corps , et qu'elle vil lus joues pales de Sa- 
bina se couvrir à l'instant de rougeur, comme si 
une flamme l'eût touchée. A celte vue, Acté s'arrêta , 
craignant d'avoir fait mal à sa jeune suivante ; mais 
celle-ci, devinant le motif de son hésitation , lui saisit 
aussitôt la main qu'elle avait soulevée , et l'appuyant 
de nouveau sur son épaule , elle entra avec elle dans 
le Tepitlarium. 

C'était une vaste chambre carrée , au milieu de la- 
quelle s'étendait un bassin d'eau tiède pareil à un lac; 
de jeunes esclaves, la tête couronnée de roseaux, 
dç narcisses cl de nymphéa , se jouaient à sa surface 
tara me une troupe de naïades; et à peine eurent-elles 
.'ijMTru Acté , qu'elles poussèrent vers le bord le plus 



proche d'elle une conque d'ivoire incrustée de corail 
et de nacre. C'était une suite d'enchantements si rapi- 
de», qu' Acté s'y laissait aller comme à un songe. Elle 
s'assit donc sur cette barque fragile , et en un instant, 
comme Vénus entourée de sa cour marine, ellcse trouva 
au milieu de l'eau. 

Alors cette délicieuse musique, qui l'avait déjà char- 
mée, se fit entendre de nouveau ; bientôt les voix des 
naïades se mêlèrent à ses accents : elles disaient la fable 
d'Ilylas allant puiser de l'eau sur les rivages de la 
Troadc, et comme les nymphes du fleuve Ascanius ap- 
pelaient le favori d'Hercule du geste et de la voix, elle* 
tendaient les bras à Acté, cl l'invitaient, un cliantant, 
à descendre au milieu d'elles. Les jeux de l'onde étaient 
familiers h la jeune Grecque ; mille fois avec ses com- 
pagnes, elle avait traversé le golfe de Corinihe; aussi 
s'élança-t-elle sans hésitation au milieu de cette mer 
liède et parfumée , où ses esclaves la reçurent comme 
leur reine. 

C'étaient toutes des jeunes filles choisies parmi les 
plus belles; les unes avaient été enlevées au Caucase, 
les autres de la Gaule; celles-ci venaient de l'Inde; 
celles-là d'Espagne; et cependant au milieu de cette 
troupe d'élite choisie par l'amour pour la volupté, 
Acté semblait une déesse. Au bout d'un instant , lors- 
qu'elle eut glissé sur la surface de l'eau comme une sv- 
rène , lorsqu'elle eut plongé comme une naïade, lors- 
qu'elle se fut roulée dan» ce lac factice, avec la souplesse 
et la grâce d'un serpent , elle «'aperçut que Sabina 
manquait à sa cour marine; et, la cherchant des yeux , 
alors elle l'aperçut assise , et se cachant la tète daus sa 
Rica. Familière et rieuse comme un enfant , elle l'ap- 
pela ; Sabina tressaillit , et souleva le manteau qui lui 
voilait le visage; alors, avec de* rires d'une expression 
étrange et qu'Acté ne put comprendre , d'une voix 
folle et railleuse , ces femmes appelèrent toutes ensem- 
ble Sabina , sortant à moitié de l'eau pour l'inviter du 
geste à venir les joindre. Un instant la jeune esclave 
parut prêle à obéir à cet appel; quelque chose de 
bizarre se passait dans son âme : ses yeux étaient ardents, 
sa figure brûlante; et cependant des larmes coulaient 
de ses paupières et se séchaient sur ses joues; mais au 
lieu de céder à ce qui était visiblement son désir, 
Sabina s'élança vers la porte, comme pour se »ous- 
ttairc à celle voluptueuse magie ; ce mouvement ne 
fut pas si rapide, cependant, qu'Acté n'eût le temps 
de sortir de l'eau et de lui barrer le passage, au mi- 
lieu des rires de toutes les esclaves; alors Sabina pa- 
rut prête à s'évanouir; ses genoux tremblèrent, une 
sueur froide coula de son front ; enfin elle pâlit si vi- 
siblement, qu'Acté craignant qu'elle ne tombât, éten- 
dit les bras vers elle, et la reçut sur sa poitrine nue; 
mais aussitôt elle la repoussa en jetant un léger cri de 
douleur. Dans le paroxisme étrange dont l'esclave 
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était agitée, sa bouche avait touché l'épaule de sa maî- 
tresse, ety avait imprimé une ardente morsure; puis 
aussitôt épouvantée de ce qu'elle avait fait, clic s'était 
é'aucéc hors de la chambre. 

Au cri poussé par Aué , les esclaves étaient accou- 
rues et s'étaient groupées autour de leur maîtresse; 
nui is celle-ci , tremblant que Sabitia ne fût punie, avait 
été la première à renfermer sa douleur, et essuyait en 
s'efforçant de sourire une ou deux gouttes de sang qui 
roulaient sur sa poitrine pareilles à du corail liquide : 
l'accident était du reste trop léger pour causer à Acté 
une autre impression que celle de l'éionucmcnt , aussi 
s'avança-t-elle vers la chambre voisine où devait se 
compléter le bain , et qu'on appelait le Caldaiium. 

C'était uiic petite salle circulaire, entourée de gra- 
dins, et garnies tout à l'en tour de niches étroites, con- 
tenant diacuue un siège; uu réservoir d'eau bouillante 
occup lit le milieu de la chambre et formait uuc vapeur 
aussi épaisse que celle qui, le matin, court à la surface 
d'un lac: seulement, ce bouillard enflammé était 
échauffe encore, par uu fourneau extérieur, dont les 
flammes circulaient dans des tuyaux, qui enveloppaient 
le Caltlarium de leurs bras rougis et couraient le long 
des parois extérieures comme le lierre contre une mu- 
raille. 

Lorsqu'Acté, qui n'avait point encore l'habitude de 
ces bains connus et pratiqués à Rome seulement, 
entra dans cette chambre, elle fut tellement saisie par 
les flots de la vapeur, qui roulaient comme des uuages, 
qu'haletante et sans voix, elle étendit les bras, et vou- 
lut appeler au s cours; mais elle ue put que jeter des 
cris inarticulés, et éclater en sanglots; elle tenta alors 
de s'élancer vers la porte , mais retenue dans les bras 
de ses esclaves, elle se renversa en arrière, en faisant 
signe qu'elle étouffait. Aussitôt une de ses femmes tira 
une chaîne, et un boucher d'or qui fermait le plafond 
s'ouvrit comme une soupape, et laissa pénétrer un cou- 
rant d'air extérieur, au milieu de cette atmosphère, 
qui allait cesser d'être respirablc; ce fut la vie : Acté 
sentit sa poitrine se dilater, une faiblesse douce et 
pleine de langueur s'empara d'elle : clic se laissa con- 
duire, vers l'un des sièges et s'assit, commençant déjà 
à supporter avec plus de force , cette température in- 
candescente, qui semblait, au lieu du sang, faire courir 
daus les veines une flamme liquide ; enfin la vapeur 
devint de nouveau si épaisse Cl si brûlante', que l'on 
fut obligé d'avoir recours une seconde fois au bouclier 
d'or, et, avec l'air extérieur, descendit sur les baigneu- 
ses un tel sentiment de bien-être, que la jeune Grecque 
commença à comprendre le fanatisme des dames ro- 
maiucs pour ce genre de bain, qui jusqu'alors, lui avait 
été inconnu, et qu'elle avait commencé par regarder 
comme un supplice. Au bout d'un instant la vapeur 
avait repris de nouveau sou intensité; mais cette fois, 



au lieu de lui ouvrir un passage , on la laissa se con- 
denser au point qu'Aclé se sentit de nouveau prête à 
défaillir ; alors deux de ses femmes s'approchèrent 
avec un manteau de laine écarlate, dout elles lui enve- 
loppèrent entièrement le corps , et, la soulevant daus 
leurs bras à moitié évanouie, elles la transportèrent sur 
un lit de repos, placé dans une chambre chauffée à une 
température ordinaire. 

Là commença pour Acté une nouvelle opération 
aussi étrange, mais déjà moins imprévue et moins dou- 
loureuse que celle du Caldaiium ! Ce fut le massage , 
celte voluptueuse habitude que les Orientaux ont em- 
pruntée aux Romains, et conservée jusqu'à uos jours. 
Deux nouvelles esclaves, habiles à cet exercice , com- 
mencèrent à la presser et à la pétrir jusqu'à ce que ses 
membres furent devenus souples et flexibles ; alors 
elles lui firent craquer, les unes après les autres, toutes 
les articulations sans douleur et sans effort; puis, pre- 
nant dans de petites ampoullcs de corne de rhinocéros 
de l'huile et des essences parfumées , elles lui en frot- 
tèrent tout le corps, puis elles l'essuyèrent, d'abord avec 
une laine fine, ensuite avec la mousseline la plus douce 
d'Egypte, et enfin avec des peaux de cygnes , dont on 
avait arraché les plumes et auxquelles on n'avait laissé 
que le duvet. 

Pendant tout le temps qu'avait duré ce complément 
de sa toilette, Acté était restée les yeux à demi fermés, 
plongée dans une extase langoureuse, sans voix et sans 
pensées, en proie à une somnolence douce et bizarre, 
qui lui laissait seulement la force de sentir une pléni- 
tude d'existence inconnue jusqu'alors. Non-seulement 
sa poitrine s'était dilatée, mais encore, à chaque aspira- 
tion, il lui semblait que la vie affluait en elle par tous 
les porcs. C'était une impression physique , si pressante 
et si absolue , que non-seulement elle eut pu effacer 
les souvenirs passes , mais encore combattre les dou- 
leurs présentes : dans une pareille situation, il était im- 
possible de croire au malheur, et la vie se présentait à 
l'esprit de la jeune fille comme une suite d'émotions 
douces et charmantes, échelonnées sans formes palpa- 
bles dans un horizon vague et merveilleux! 

Au milieu de ce demi-sommeil magnétique, de cette 
rêverie sans pensées, Acté entendit s'ouvrir une porte 
de la chambre au fond de laquelle elle était couchée; 
mais comme, dans l'état bizarre où elle se trouvait, tout 
mouvement lui semblait une fatigue, elle ne se re- 
tourna même point, pensant que c'était quelqu'une de 
ses esclaves qui entrait, elle demeura donc les yeux 
à demi ouverts, écoutant venir vers son lit des pas lents 
et mesurés , dont chacun, chose étrange , paraissait à 
mesure qu'ils s'approchaient retentir en elle-même; 
alors elle fil avec effort un mouvement de tète, et, di 
rigeant son regard du côté du bruit, clic vit s' 
majestueuse et lente , une femme cnlièrcmcn 
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du costume des matrones romaines, et couverte d'une 
longue stole qui descendait de sa tête jusqu'à ses ulom: 
arrivée près du lit, cette espèce d'apparition s'arrêta, 
et la jeune fille sentit se fixer sur elle un regard pro- 
fond et investigateur, auquel, comme à celui d'unede- 
viueresse, il lui eût semblé impossible de rien cacher. 
La femme inconnue la regarda ainsi un instant en si- 
lence, puis d'une voix basse , mais sonore cependant, 
et dont chaque parole pénétrait , comme la lance gla- 
cée d'un poignard, jusqu'au cœur de celle à qui elle s'a- 
dressait : — Tues, lui dit-elle, la jeune Corinthienne, 
qui as quitté ta patrie et ton père, pour suivre l'empe- 
reur, n'est-ce pas? — 

Toute la vie d' Acté , bonheur et désespoir , passé et 
avenir, était renfermée dans ces quelques paroles , de 
sorte qu'elle se sentit ioonder tout à coup comme d'un 
flux de souvenirs; son existeuce déjeune fille, cueillant 
des fleurs sur les rives de la fontaine Pyrènc; le déses- 
poir de son vieux père, lorsque le lendemain des jeux, 
il l'avait appelée en vain; son arrivée à Rome, où s'é- 
tait révélé à elle le terrible secret que lui avait caché 
jusque-là son impérial amant; tout cela reparut vivant 
derrière le voile enchanté que soulevait le bras glacé 
de cette femme. Acté jeta un cri, et, couvrant sa fi- 
gure avec ses deux mains : — Oh ! oui , oui , s'écria- 
t-clle avec des sanglots, oui, je suis cette malheu- 
reuse! 

Un moment de silence succéda à celte demande et 
à cette réponse , moment pendant lequel Acté n'osa 
point rouvrir les yeux, car elle devinait que continuait 
de peser sur elle le regard dominateur de cette femme .- 
enfin , clic sentit que l'inconnue lui prenait la main, 
dont elle s'était voilée le visage , et croyant deviner 
dans son étreinte, toute froide et indécise qu'elle était, 
plus de pitié que de menace, elle se hasarda à soulever 
sa paupière mouillée de larmes. La femme inconnue 
la regardait toujours. 

— Écoute, continua-t-elle, avec ce niéme accent so- 
nore, mais cependant plus doux, le destin a d'étranges 
mystères; il remet parfois aux mains d'un enfant le 
bonheur ou l'adversité d'un empire : au lieu d'être en- 
voyée par la colère des dieux, peut-être es-tu choisie 
par leur clémence. 

— Oh! s'écria Acté : je suis coupable, mais coupable 
d'amour, et voilà tout; je n'ai pas dans le cœur un senti- 
ment mauvais! et ne pouvant plus être heureuse, je 
voudraisdu moins voir toutlc monde heureux!.. .mais 
je suis bien isolée, bien faible et bien impuissante. In- 
dique-moi ce que je puis faire, et je le ferai! 

— D'abord, connais-tu l'homme auquel tu as confié 
ta destinée ? 

— Depuis ce matin seulement , je sais que Lucius et 
Néron ne sont qu'un homme , et que mon amant est 
l'empereur. Fille de la Grèce antique , j'ai été séduite 



par la beauté, par l'adresse, par la mélodie. J*aî suivi 
le vainqueur des jeux ; j'ignorais que ce fut le maître 
du monde !.... 

— Et maintenant, reprit l'étrangère, avec nn regard 
plus fixe et une voix plus vibrante encore, tu sais que 
c'est Néron : mais sais- tu ce que c'est que Néron? 

— J'ai été habitué à le regarder comme un dieu , 
répondit Acté. 

— Eh bien, continua l'inconnue en s' asseyant, je vais 
te dire ce qo'il est , car c'est bien le moins que la mai- 
tresse connaisse l'amant, et l'esclave le maître. 

— Que vais-jc entendre? murmura la jeune fille.... 

— Lucius était né loin du trdnc : il s'en rapprocha 
par une alliance, il y monta par un crime. 

— Ce ne fut pas lui qui le commit, s'écria Acté. 

— Ce fut lui'qui en profila, répondit froidement l'in- 
connue. D'ailleurs, la tempête qui avait abattu l'arbre 
avait respecté le rejeton. Mais le fils alla bientôt re- 
joindre le père. Britannicus se coucha près de Claude, 
ei, cette fois-ci, ce fut bien Néron qui fut le meurtrier. 

— Oh ! qui peut dire cela? s' écria Aclé; qui peut por- 
ter celte terrible accusation ? 

— Tu doutes, jeune fille? continua la femme incon- 
nue, sans que son accent changeât d'expression, veux- 
tu savoir comment la chose se fil ? je vais te le dire. 
Un jour que, dans une chambre voisine de celle où se 
tenait la cour d' Agrippine , Néron jouait avec de jeu- 
nes enfants, et que parmi ceux-ci jouait aussi Britanni- 
cus, il lui ordonna d'entrer daus la chambre du repas, 
et de chanter des vers aux convives , croyant intimider 
l'enfant, et lui attirer les rires et les huées de ses courti- 
sans. Britannicus reçut l'ordre et y obéit : il enlra vélu 
de blanc, dans la salle àuTriciùiium, et, s'avauçant 
p;ilc et triste au milieu de l'orgie, d'une voix émue et 
les larmes dans les yeux , il chanta ces vers qu'Ennius, 
notre vieux poCtc, met dans (abouche d'Astynax : — 
« O mon père! O ma patrie! O maison de Priam ! 
» Palais superbe ! Temple aux gonds retentissants ! aux 
» lambris resplendissants d'or et d'ivoire !.... Je vous 
» ai vus tomber sous une main barbare t Je vous ai vus 
» devenir la proie des flamme)! r et soudain le rire s'ar- 
rêta pour faire place aux larmes, et, si effrontée que fût 
l'orgie , elle se tut devant l'innocence et la douleur. 
Alors tout fut dit pour Brilanicus. Il y avait dans les 
prisons de Rome une empoisonneuse célèbre et re- 
nommée pour ses crimes ; Néron fit venir le tribun 
Pollio Julius qui était chargé de la garder, car il hési- 
tait encore, lui empereur, à parler à cette femme. Le 
lendemain Pollio Julius lui apporta le poison qui fut 
verse dans la coupe de Britannicus par ses instituteurs 
eux-mêmes; mais, soit crainte, soil pitié, les meurtriers 
avaient reculé devant le crime : le breuvage ne fut pas 
mortel : alors Néron , l'empereur , enlcnds-tu bien ! 
Néron le dieu, comme tu l'appelais tout à l'heure, fil 
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venir le» empoisonneurs dans son palais, dans sa cham- 
bre, devant l'autel des dieux protecteurs du foyer, et 
là! là, il fit composer le poison. On l'essaya sur un 
bouc qui vécut encore cinq heures, pendant lesquelles 
on fit cuire et réduire la potion, puis on la fit avaler à 
un sanglier qui expira à l'instant même!.... Alors Né- 
ron passa dans le bain , se parfuma , et mit une robe 
blanche; puis il vint s'asseoir, le sourire sur les lèvres 
à la table voisine de celle où dinait Brilannicus. 

— Mais , interrompit Acte, d'une voix tremblante ; 
mais si Brilannicus fut réellement empoisonné, com- 
ment se fait-il que l'esclave dégustateur n'éprouva 
point les effets du poison? Brilannicus, dit on, était at- 
teint d'épilcpsie depuis son enfance, et peut-être qu'un 
de ces accès.... 

— Oui, oui, voilà ce que UitNéron!... et c'est en ceci 
qu'éclata son infernale prudence. — Oui, toutes les bois- 
sons, tous les mets que touchait Brilannicus, étaient 
dégustés auparavant-, mais on lui présenta un breu- 
vage si chaud que l'esclave put bien le goûter , mais 
que l'en fan l ne put le boire , alors on versa de l'eau 
froide dans l'amphore , et c'est dans cette eau froide 
qu'était le poison. — Oh! poison rapide et habilement 
préparé, car Britannica», sans jeter un cri, fans pousser 
une plainte, ferma les yeux et se renversa en arrière. — 
Quelquesimprudcntss'enfuirent!...Maisle' plusadroits 
demeurèrent, tremblants et pâles, et devinant tout. — 
Quanta Néron, qui chaulait à ce momenl.il se pencha 
sur son lit, et, regardant Brilannicus: — Ce n'est rien, 
dit-il, dans un instant la vue et le sentiment lui revien- 
dront.— Et il continua déchanter.— Et cependant, il 
availpourvu d'avance aux apprêts funéraires, un bûcher 
était dressé dans le Champ-de-Mars , et la même nuit, 
le cadavre tout marbré de tacites violettes y fut porté; 
mais, comme si les dieux refusaient d'être complices du 
fratricide , trois fois la pluie qui tombait par torrents 
éteignit le bûcher! Alors Néron fit couvrir le corps de 
poix et de résine ; une quatrième tentative fut faite, et 
cette fois, le feu, en consumant le cadavre, sembla por- 
ter au ciel sur une colonne ardente l'esprit irrité de 
Brilannicus!... 

— Mais Biirrhus! maisSénèque! s'écria Acte 

— Burrhus, Sénèquc!... reprit avec amertune la 
femme inconnue!.... on leur mil de l'argent plein les 
mains, de l'or pleiu la Ivouche, et ils se turent! .. 

— Hélas! hélas! murmura Aclé. 

— De ce jour, continua celle à qui tous ces secrets 
terribles semblaient être familiers, de ce jour, Néron fut 
le noble fils des iEnoharbus, le digne descendant de 
cette race h la barbe de cuivre , au visage de fer cl au 
cœur de plomb; de ce jour , il répudia Octavie, à qui 
il devait l'empire, l'exila dum la Campanicnù il la (il 
garder à vue, et , livré entièrement aux cochers , aux 
histrions et aux courtisanes, il commença cette \icde 



débauches et|d'orgies qui depuis deux ans épouvante 
Rome. — Car celui que tu aimes, jeune fille, ton beau 
vainqueur olympique, celui que le monde appelle son 
empereur, celui que les courtisans adorent comme un 
dieu, lorsque la nuit est venue, sort de son palais dé- 
guisé eu esclave, et, la tclc coiffée d'un bonnet d'affran- 
chi, court, soit au pont Milvius , soit dans quelque ta- 
verne de la Saburranc, et là, au milieu des liber- 
tins et des prostituées , des porte-faix et des bateleurs , 
au son des cymbales d'un prélre de Cybèlc ou de la 
flûte d'une courtisane, le divin César chante ses ex- 
ploits guerriers et amoureux , puis à la tête de celte 
troupe chaude de vin et de luxure, parcourt les rues de 
la ville, insultant les femmes, frappant les passants, 
pillant les maisons , puis enfin rentre au palais d'or, 
rapportant parfois sur son visage les traces honteuses 
qu'y a laissées le bâton infâme de quelque vengeur in- 
connu. 

— Impossible! impossible! s'écria Aclé, tu le ca- 
lomnies! 

— Tu te trompes, jeune fille, je dis à peine la\ërilé. 

— Mais comment ne te punit-il pas de révéler de 
pareils secrets? 

— Cela pourra bien arriver un jour , cl je m'y at- 
tends. 

— Et pourquoi t'cxposcs-tuainsiàsa veangeance?... 

— Farce que je suis peut-être la seule qui ne puisse 
pas la fuir. 

— Qui donc es-tu ? 

— Sa mère!... 

— Agrippine! s'écria Aclé! s'clançanl hors du lit et 
tombant à genoux , Aggrippine! la fille de Ger mani- 
ais!... secur, veuve et mère d'empereur 1... Agrippine 
debout devant moi, pauvre fille de la Grèce ! — Oh ! 
que me veux-tu? — Parle , commande et je t'obéirai.— 
A moins cependant que tu ne m'ordonnes de cesser de 
l'aimer! car, malgré tout ce que tu m'as dit, je l'aime 
toujours. — Mais alors, — je puis, sinon t' obéir en- 
core, du moins mourir. 

— Au contraire, enfant, reprit Agrippine, continue 
d'aimer César de cet amour immense cl dévoué que 
lu avais pour Lucius , car c'est dans cet amour qu'est 
tout mon espoir, car il ne faut rien moins que la pu- 
reté de l'une pour combattre la corruption de l'autre. 

— De l'autre! s'écria la jeune fille avec terreur. — 
César , en aimc-t-il donc une autre ? 

— Tu ignores cela, enfant? 

— Eh! savais-jc quelque chose, moi!... quand j'ai 
suivi Lucius, mesuis-jc informé de César? Que me fai- 
sait l'empereur, à moi? — C'était un simple artiste que 
j'aimais, à qui j'offrais ma vie, croyant qu'il pouvait 
me donner la sienne! Mais quelle est donc celte 
femme?... 

— Une fille qui a renié son père , — une épouse qui 
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a trahi son «poux!.... une femme fatalement belle, à 
qui les dieux ont tout donné excepté un coeur. — Sa- 
biua Poppaea. 

— Oh ! oui, ou», j'ai entendu prononcer ce nom.— 
J'ai entendu raconter cette histoire, quand j'ignorais 
qu'elle deviendrait la mienne. — Mon père, ne sa- 
chant pas que j'étais là , la disait tout bas à un autre 
vieillard, et iU eu rougissaient tous deux!.... Celte 
femme n'avait-elle pas quitté Crispinus son époux, 
poursuivre Otlion son amant?... Et son amant, à la 
suite d'un dîner, ne la vendit-il pas à César pour le 

| gouvernement de la Lusitanie? 

— C'est celai c'est celai s'écria Agrippinc. 

— El il l'aime ! — il l'aime encore ! murmura dou- 
loureusement Acte. 

— Oui, reprit Agrippinc , aveu l'accent de la haine, 
oui, il l'aime encore , oui, il l'aime toujours, car il v a 
là-dessous quelque mystère, quelque pliillrc , quel- 
que lùppomanc maudit, comme celui qui fut donné par 
Césonie à Caligulal... 

— Justes dieux , s'écria Acté , su is-jc assez punie, 
suis-jc assez malheureuse !.... 

— Moins malheureuse et moins punie que moi, re- 
prit Agrippinc , car tu étais libre de ne pas le prendre 

j pour ton amant, et moi les dieux me l'ont imposé pour 
fils. Eh bien! comprends lu maintenant ce qui te reste 
à faire ? 

— A m'cloigncr de lui, à ne. plus le revoir. 

— Garde-t'en bien, enfant. — On dit qu'il t'aime. 

— Le dit-on? est-ce vrai? le croyez -vous? 

— Oui. 

— Oh ! soyez bénie ! 

— Eb bien 1 il faut donner une volonté, un but, un 
résultat à cet amour, il faut éloigner de lui ce génie in- 
fernal qui le perd ; et tu sauveras Rome, l'empereur et 
peut-être moi-même. 

— Toi-même. — Crois-tu donc qu'il oserait?... 

— Néron ose tout!... 

— Mais je suis insuffisante à un tel projet, moi ! .. . 

— Tu es peut-être la seule femme assez pure pour 
l'accomplir. 

— Ohl non, non!... mieux vaut que je parle!... 
que je ne le revoie jamais 1 

— Le divin empereur fait demander Acté, dit d'une 
voix douce un jeuncesclave qui venait d'ouvrir la porte. 

— Sporus î s'écria Acté avec étonoemcnl. 

— Sporus 1 murmura Agrippine , en se couvrant la 
tébï de sa stolc. 

— César attend , reprit l'esclave, après un moment 
de silence. 

— V T a donc ! — dit Agrippinc. 

— Je te suis, dit Acté.... 

Alix. Dumas, 
( Li mite au prochain numéro. ) 



KÉCItOLOGIE. 

Après avoir payé un juste tribut de regrets aux 
hommes qui, à titre quelconque, ont contribué à la 
célébrité de la génération dont nous voyons chaque ' 
jour tomber quelque débris, on aime a revenir sur la 
vie de ces illustres contemporains, à examiner leurs 
droits â l'estime publique, et à pressentir les jugements 
que l'équitable el incorruptible postérité portera sur 
leur compte. Souvent eu ce qui concerne les beaux- 
arts la postérité vient vite et n'attend même pas la 
mon de l'artiste pour le classer selon son mérite. C'est 
que les arts en général, et particulièrement le notre, 
parlent à la fois aux sens et à l'intelligence; en sorte 
que le plus ordinairement celle-ci décide d'après une 
impression première qu'il lui serait impossible de maî- 
triser. 

Plus que lous les autres artistes, les clian leurs jouis- 
sent du rare privilège d'exercer sur l'auditoire qui les 
entoure une innocente fascination. Ils n'ignorent pas 
que certains sons de leur voix émis d'une certaine ma- 
nière agissent immédiatement sur le système nerveux 
des auditeurs, quelquefois même à l'insu de ceux-ci; 
ils tiennent à leur disposition cette précieuse ressource, 
et s'ils savent l'employer avec adresse, elle leur réussit 
presque toujours. 

Personne , peut-être , n'en a fait un usage plus habile 
que le célèbre chanteur-comédien si cher aux vieux ' 
amateurs de l'Opéra-Comiquc , qui sous la république, 
l'empire et la restauration , a été la gloire et la fortune 
de son tbéitre, et dont nous avons aujourd'hui à dé- 
plorer la perte. 

Biaise Martin, né à Paris en 1767 , appartenait à des 
parcuts pauvres, bien qu'ils fussent de la famille de 
Martin , peintre et chimiste fameux, célébré par Vol- : , 
taire, qui parle de ses vernis comme surpassant ceujc 1 j 
de la Chine; ce fut un fils de cet habile manipulateur ; | 
qui recueillit son neveu dans sa maison et lui fit don- '. 
ner une brillante éducation. Le goût naturel du jeune 
enfant le portait vers les arts, et il étudia avec une 
même ardeur la peinture, la dause, et surtout la musi- 
que, qu'il avait commencée à l'âge de sept ans. En peu < 
de temps il devint habile lecteur, et comme avant la 
mue il possédait une belle voix de soprano, il chanta 
fréquemment dans les sociétés des airs alors en vogue, I 
et mérita des lors des applaudissements qui préludè- 
rent à ceux qu'il devait recevoir un jour. Du reste, il j I 
ne chantait que d'instinct, et, bien qu'il ne soit pas 
impossible qu'il ait eu un maître de goût du chant, 
comme l'on disait alors, il est certain qu'il n'a pas eu 
à'ècoic. Tout porte à croire qu'il n'a reçu à cet égard 
aucun précepte positif, ni même aucun conseil tant 
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■oit peu éclairé. Du reste, que lui aurai eut enseigné 
de bon les abbés Roze et Guichard, qui jouissaient 
alors d'une grande réputation comme maîtres de goût 
italien? Langlé seul aurait pu lui donner des avis utiles 
et inculquer daus son esprit les excellents principes 
de l'ancienne école napolitaine, dont il était élève, 
mais il parait ne l'avoir connu que plus tard. Selon 
toute apparence, Martin chanta d'abord sans aucun 
principe et seulement parce qu'il avait une jolie voix. 
Ses études se dirigeaient uniquement vers le violon ; 
il devint fort habile sur cet instrument ; on dit même 
qu'il tenait le premier rang parmi les violonistes de son 
âge. Toutefois, s'étanl présenté à l'Opéra pour remplir 
une place de violon devenue vacante, il ne fut pas 
reçu. Je crois avoir lu dans un écrit de l'époque qu'il 
entra comme chef de musique à un théâtre secondaire ; 
mais peut-être s'agit-il ici d'un autre Martin qui fut 
depuis chef d'orchestre au théâtre des Amis de ta Pa- 
trie, rue de Louvois, et ensuite de plusieurs autres 
théâtres. Quoi qu'il en soit, Martin le chanteur trouva 
plus tard l'occasion de prouver que sa réputation de 
violoniste avait été méritée. Dans le Concert interrom- 
pu, de M. Berton, il jouait avec son camarade Ché- 
nard un morceau de violon et violoncelle; l'exécution 
des deux artistes était toujours fort applaudie. 

Ce fut aussi à cette époque que Martin étudia la 
composition sous Candcille; il fît assez de progrès dans 
cette partie pour donner, en 1796, les Oiseaux de mer, 
opéra-comique qui obtint quelque succès. Il a de plus 
composé plusieurs recueils de romances. 

Cependant le goût de l'artiste pour le violon lui 
ayant fait consacrer tout son temps à l'étude de cet in- 
strument, sa voix était demeurée dans un repos com- 
plet; cette circonstance contribua peut-être à lui don- 
ner plus tard celle étendue extraordinaire qui a fait si 
longtemps l'admiration du public parisien. Au reste, 
bien que sa voix se fut tout à fait formée , Martin ne 
songeait toujours qu'a devenir habile instrumentiste. 
Un vieux musicien de mes amis, qui se donnait comme 
principal acteur de la scène, m'a souvent raconté que 
dans une société où se trouvait Martin, qui, depuis la 
perte de sa voix puérile , n'avait été entendu de per- 
sonne, ses camarades voulurent le faire chanter ; après 
s'être fait un peu prier, il se lira d'affaire avec une 
telle supériorité , que tous ceux qui l'ccouUicnt demeu- 
rèrent ravis d'admiration , et s'écrièrent tous d'une 
voix, que Martin devait briser son violon . puisqu'il 
possédait en lui-même un instrument bien supérieur à 
celui qu'il quitterait, et au moyen duquel il produirait 
un bien plus vive sensation (1). Il les en crut , fréquenta 
plus que jamais le petit nombre de chanteurs de mérite 

(<) Oo a r|ii que c'était G «rit oui, fr.teml.m un jour fmlonnrr 
Martin, atsit devin* *on lalcot. Il srra.l tro ; . Ion* At ilrlaillcr ici 
Us raison» qui nif fout croire rit te — 



qui se trouvaient alors à Paris ; il sut les écouter et les 
comprendre. Enfin il se présenta de nouveau à l'Opéra, 
non plus comme violoniste, mais comme chanteur. 
Vous croyez qu'il va être reçu par acclamation ? point 
du tout : les maîtres de musique du lieu jugèrent qu'il 
n'avait pas assez de creux. Il faut avouer, disait à ce 
sujet l'illustre professeur Choron, qu'un théâtre est 
bien h plaindre lorsque sa constitution l'oblige de re- 
pousser des talents tels que celui de Martin , pour y 
introniser des chanteurs de lutrin, des aboycurs qui, 
malgré tous leurs efforts et tous leurs avis, ne par- 
viennent pas à être entendus , par la raison toute sim- 
ple que le seul moyen de se faire entendre est de sawir 
se faire écouter, art tout à fait inconnu à ces sortes de 
gens. Ce n'est que depuis peu d'années que la réflexion 
du savant professeur à cessé d'être applicable à notre 
grand Opéra. 

Au reste, la décision qui exclut Martin de ce théâtre 
fut un bonheur pour lui; s'il y fut rentré, il aurait dû 
acquérir du creux aux dépens du bon goût et même 
au détriment de sou organe. Après s'être fait plusieurs 
fois entendre dans les sociétés et dans les concerts, il 
se présenta au théâtre dit de Momieur, qui se for- 
mait alors sous le patronage de celui qui fut depuis 
Louis XVIII. Ce théâtre, que l'on nomma ensuite 
Théâtre Fej deau, jouait dans l'origine l'opéra fran- 
çais, l'opéra italien et la comédie. Martin faisait, comme 
déraison, partie de la troupe d'opéra français; Ca- 
vaux, Gavaudan, Juliet, Lesageet madame Scio, sont 
ceux de ses camarades de cette époque qui ont laissé 
un nom dans les fastes dramatiques. 

La troupe française chanta d'abord quantité d'opéras 
italiens parodiés. Le premier fut le marquis de Tuti- 
pano, de Paisiello , joué à la Au de 1788 : le travail du 
parodistc avait été fait par Gourbillon. Ce fut dans cet 
ouvrage que Martin fit ses débuts : son succès fut ini- 
maginable. La beauté de sa voix , et surtout le tour de 
chant qu'il sut donner aux mélodies du grand Paisiello, 
l'un de ces êtres privilégiés , véritables types des douces 
et gracieuses inspirations, de l'élégance et de la pureté 
du style, augmentèrent aux yeux des amateurs le mé- 
rite de la composition. Toutefois, on lui reprochait 
de n'être pas comédien , et l'on sait qu'à cette époque 
personne en France n'aurait compris que l'on montât 
sur le théâtre sans posséder à cet égard un talent plus 
ou moins remarquable, quelque habile chanteur que 
l'on fût d'ailleurs. Les progrès de Martin dans l'art 
comique furent fort rapides, et on les remarqua d'a- 
bord dans le Nouveau Don Quichotte, opéra de Cham- 
pein et Boissclle, qui obtint en 1789 un assez grand 
succès. Enfin, Martin ne compta plus que des admi- 
rateurs, tani pour son jeu que pour son chant , lors- 
qu'en 1791 il joua le rôle de Frontin des l 'isitandines, 
charmante pièce de début de deux jeunes auteurs, 
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François Devienne, flûtiste et compositeur distingué, 
mort fou dix ans après , et Picard , ce bon Picard , mort 
en 1830, dont nous avons tous applaudi les comédies 
pleines d'esprit , do gaité et de bon goût. Ce rdlc fixa 
le genre de comique convenable à Martin, et dès-lors 
il n'eut plus à s'accommoder aux rôles, les auteurs et 
les musiciens s'empressèrent d'accommoder les rôles 
pour lui : l'emploi du Martin fut créé a l'Opéra-Co- 
mique. 

Les succès de notre chanteur ont été, depuis celle 
époque jusqu'à sa retraite, si nombreux , et plusieurs 
sont encore si près de nous, qu'il est inutile de 1rs 
énumérer en détail ; il suffira de nommer quelques- 
unes des pièces qui, à diverses époques, lui ont valu 
les plus éclatants sufTragCi ; en voici plusieurs : tout le 
répertoire parodié sur des opéras italiens, l'Oncle et 
le Neveu, les Confidences, une Folie, Gulistan, Kou- 
louf, la Ruse inutile, Picaros et Diego, i'Irato, Jadis 
et Aujourd'hui, Maison à rendre', Lulli et Quinault , 
la Sérénade, Jean de Paris, Jeannol et Colin, le 
Charme de la Voix, le nouveau Seigneur de Village, 
Joconde, le Chaperon rouge, 1rs Voitures versées, le 
Maître de chapelle , etc. 

Martin se retira du théâtre eu 1831 , après trente- 
deux ans de service ; mais il y reparut plusieurs fois 
pendant les dix années qui suivirent. Il était encore un 
objet d'étonnement et d'admiration pour ceux qui ne 
l'avaient pas entendu dans sa jeunesse, et chacune de 
ses représentations attirait la foule comme dans ses 
plus beaux jours. En effet, sa voix et son talent, bien 
que affaiblis par l'âge, le plaçaient encore à une im- 
mense distance de tous ceux qui avaient cherché à le 
remplacer. Il écrasait encore de sa supériorité ceux 
qui tenaient son emploi; emploi réellement impossible 
à remplir après lui , et dans lequel des chanteurs qui 
d'ailleurs ne sont pas dépourvus de talent, Cholet, par 
exemple, ne font que donner des preuves continuelles 
d'une complète impuissance. Il est juste d'ajouter que 
la supériorité de Martin a toujours tenu principale- 
leincnt à sa voix prise en elle-même ; il eût été plus 
beau qu'elle vint uniquement de son habileté à en tirer 
parti. Je me souviens à ce propos d'avoir connu à Flo- 
rence le vii-ux Magnclli, maître de chapelle du grand- 
duc de Toscane; il était, dans son temps, excellent 
chanteur cl possédait une voix de ténor belle, mais 
qui cependant n'offrait rien, du moins telle que je l'ai 
entendue, de bien extraordinaire quant à la force et à 
l'étendue. Eh bien! chaque fois qu'un chanteur en 
réputation arrivait a Florence et y avait été suffisam- 
ment entendu, pour être apprécié, le vieux et habile 
lunitre rentrait en lice et trouvait moyen de chanter 
quelque solo important qui enlevait les auditeurs, cl 
dans lequel, pour les oreilles impartiales, il l'empor- 
tait presque toujours sur le chanteur à la mode, jeune 



et doué de puissants moyens. C'était pour l'ancien 
virtuose florentin une belle et glorieuse victoire. 

Après 1850, on appclla Martin au secoua de l'O- 
péra-Comique, dont la vuinc était imminente. Il joua 
plusieurs fois jusqu'en 1835, cl notamment dam un 
postiche composé pour lui sous le titre des Souvenirs 
de La/leur; c'était une réunion des plus beaux airs de 
son répertoire; il fut fort applaudi, bien que pour 
ceux qui l'avaient connu dix ans plus tôt il ne fût plus 
que l'ombre de lui-même. Ce triomphe fut le dernier; 
mais Martin ne resta pas oisif et donna tous ses soins 
aux élèves qui formaient sa classe au Conservatoire. 
Plusieurs d'entre eux ne tardèrent pas à se faire re- 
marquer (1]. 

Au commencement de septembre dernier, ayant 
senti les premières atteintes d'une gastrite , il pensa 
que le changement d'air lui serait bon ; en conséquence 
il fit un voyage à la belle terre de la Roncière, que 
son ami et camarade Elleviou possède dans les environs 
de Lyon. Il n'en devait pas revenir. Le 18 octobre, il 
a rendu le dernier soupir entre les bras de son ancien 
frère d'armes et de gloire, du compagnon de plusieurs 
de ses plus beaux succès, qu'il chérissait tendrement et 
dont les circonstances l'avaient depuis longtemps sé- 
paré. 

Martin était entré comme ténor solo à la chapelle 
impériale lors de sa fondation , et faisait partie de la 
musique particulière Se. Napoléon ; il conserva ces 
places sous Louis XVIII cl Charles X, et les perdit 
comme tant d'autres après la révolution de juillet. 
Martin est mort âgé de 71 ans. Sa dépouille mortelle 
a été rapportée à Paris, et le 13 de ce mois on a célé- 
bré un service funèbre pour le repos de son âme. Tous 
les artistes de la capitale y assistaient. 

Comme beaucoup de personnes qui s'occupent de 
musique n'ont point enteudu Martin , et qu'à la pre- 
mière inspection les airs écrits pour lui dans diverses 
partitions paraissent souvent d'une construction assez 
étrange , je vais essayer de caractériser celle voix sin- 
gulière et ce talent phénoménique , qui ont obtenu un 
succès immense cl mérité à plusieurs égards. On verra 
que les qualités el les défauts même du chanteur que 
nous regrettons ont contribué à faire sortir le chant 
de l'état dVnfiincc où il a été si longtemps à Paris, 
c'est-à-dire en France, puisque la France musicale est 
encore à peu près renfermée dans les murs qui séparent 
la capitale de la banlieue. 

La voix de Martin était prodigieuse quant à l'éten- 
due; elle commençait au mi ou même au mi bémol, 
au-dessous de la première ligne de la portée de basse, 
et s'étendait jusqu'au ht, nu-dessus de la clef de ténor; 

(t j Tuu. I.n j r.iuifts jir x d<» ilai.U ont >|.|> rttou celle jonce 
*a\ rkm de la claw île M»r >n 
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mais au-delà de ce registre de voix de poitrine, Martin 
possédait une octave de note» de tête; il ne faisait un 
usage fréquent que des quatre premières. Il était d'ail- 
leurs parvenu à se créer une excellente voix mixte pour 
l'union et la soudure de ces deux registres, cl il semble 
que ce soit là le seul des exercices habituels aux chan- 
teurs , qu'il ait pratique avec une application conti- 
nuelle. Ce travail avait rendu toute la voix de Martin 
suffisamment égale , et l'adresse que mettait le chanteur 
à enjamber d'un registre à l'autre faisait que son éten- 
due en réalité extraordinaire paraissait vraiment pro- 
digieuse, le changement de timbre étant presque im- 
perceptible. Quant au volume, il n'était pas énorme, 
et, comme on l'avait dit à l'Opéra, il manquait de 
creux ; mais, outre que ce volume était bien plus que 
suffisant pour obtenir toutes les nuances d'intensité du 
doux au fort, la qualité et, si je puis m'ex primer ainsi, 
la couleur de cette voix étaient si remarquables, qu'elle 
s'entendait parfaitement dans les morceaux d'ensemble, 
se distinguant et se détachant des autres voix tout en 
leur portant un large cl ferme appui, comme ces vastes 
terrasses qui se lient aux fondations des édifices en les 
bordant et les dépassant tout à l'entour. 

Quant au timbre, cette belle voix avait dans les tons 
élevés de ténor un charme inexprimable dont il restait 
quelque chose aux puissantes notes du fausset; les notes 
graves étonnaient par un genre de plénitude tout par- 
ticulier et qui, dans les situations comiques, servait 
merveilleusement le chanteur et le compositeur. Elle 
était en outre naturellement souple et agile ; elle n'a- 
vait rien de raboteux dans aucune de ses parties, et 
c'était moins à l'élude qu'à sa propre nature qu'elle 
devait ce précieux avantage. De plus, celui qui la 
possédait était vigoureusement constitué, avait une 
large poitrine et des poumons susceptibles de renfer- 
mer et de conserver une masse d'air snffisantc à toute 
prolongation de son. 

Maintenant , quel parti tirait notre chanteur des im- 
menses ressources qu'il tenait à sa disposition ? Ce qui 
dépendait de sa volonlé, de sa sensibilité, de son tra- 
vail, de son goût en un mot, était-il au niveau de ses 
rares moyens? il faut l'avouer, pas tout à fait; mais la 
faute n'en était pas entièrement à lui. 

Comme nous l'avons déjà dit , Martin n'eut pas de 
maître de chant, il fut dans le principe abandonné à 
lui-même; et comme à l'âge des premières études, il 
n'avait d'autres vues que de devenir bon violoniste, 
et s'appliquait sans cesse à l'élude de son instrument, 
sa voix, sans même qu'il s'en aperçût, se régla, se fa- 
çonna, se modela sur des traits de violon, et tout son 
système de chant u'eut pas d'autre base. Il n'y a pas 
lieu de s'en étonner : on ne s'imagine pas à quel point 
l'organe s'habitue à exécuter une foule de passages, 
même des plus difficiles, en les répétant sans cesse et 



comme par distraction. Or , pouvait-il se faire que Mar- 
tin , qui dès son enfance avait eu le violon en main , et 
qui dans son adolescence ne s'était pas occupé d'antre 
chose, ne chantât et ne répétât continuellement le* 
trails qu'il pratiquait sur son instrument? l'étendue 
surprenante de sa voix, ainsi que l'agilité naturelle de 
son gosier , ne le servait-elle pas merveilleusement à 
cet égard, et ne le pous»aii-clle pas continuellement à 
ce travail, qui devait èlre passé en habitude chez lui? 

D'ailleurs, qu'aurait-il étudié pour exercer et déve- 
lopper son organe? les méthodes de chant publiées en 
Fiance avant la traduction du petit Traité de Man- 
cini, sont pour la plupart ridicules; ce Traité lui- 
même n'offre aucun de ces exercices connus sous le nom 
de voca.ius, et destinés à faciliter l'étude du chant. 
Martin avait sans doute étudié dans son enfance l'ad- 
mirable recueil publié sous le titre de Solfège d'Italie; 
mais sans doute aussi , de même que les estimables 
éditeurs Lévéquc cl Bêche , il n'avait vu là qu'une col- 
lection élémentaire de solfèges plus difficiles et plus 
étoffes que ceux de Rollcl et de l'abbé Bernier; il ne 
s'était jamais avisé que c'était la plus précieuse suite de 
vocalises qui ait jamais existé , recueil inimitable de 
modèles dont tout ce qu'on a fait depuis en ce genre 
n'a pas même approché. 

Non -seulement Martin n'eut pas de maître pour 
diriger ses éludes, mais, à vrai dire, il n'eut pas 
de modèles; le seul avantage qu'il ait eu à sa disposi- 
tion, et dont il n'est pas douteux qu'il ait tiré grand 
profit, fut de se trouver, dès son début, en contact 
avec la petite troupe italienne du théâtre de Monsieur, 
dont la supériorité sur tout ce qui existait de chanteurs 
à Paris n'est pas contestable. On beuglait à l'Opéra 
une déclamation qui fort souvent n'avait pas même le 
mérite d'être bien accentuée. A l'Opéra-Comique, on 
recitait de jolis couplets; ou ne commença à chai ter 
qu'au théâtre de Monsieur, et Martin fui le premier 
Français applaudi uniquement pour son chant. En se 
reportant à l'époque , on comprendra qu'il fallait pour 
cela un mérite plus qu'ordinaire; c'est, selon nous, 
le plus beau titre de gloire de notre célèbre chanteur. 

Son principal défaut a donc été le manque d'école, 
et c'est de celui-là que sont nés tous les autres; aussi 
bien souvent lui est-il arrivé de mettre en œuvre des 
traits vocaux d'assez mauvais goût, il lésa même cm- 
| ployés systématiquement; nous ne citerons pour exem- 
j pie que la vocalisation par saccades, qu'il avait mise à la 
; mode, mais qui n'a jamais satisfait les oreilles délicates 
' et exercées ; il abusait aussi par moments de l'usage du 
j port de voix , qu'il pratiquait du reste fort adroite- 
| ment, et sur des sauts énormes; dans les derniers temps 
il s'en servait avec une habileté particulière pour pren- 
dre, par artifice, les sons aigus qu'il ne pouvait plus 
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attaquer de pleine mise de voix ; jamais ce détour ne 
lui faillait. 

Il a toujours eu le défaut ordinaire aux chanteurs 
français de charger le chant dans les situations comi- 
ques; cette mauic est ridicule, et dans l'opéra français 
comme dans l'opéra italien, elle ne devrait jamais être 
soufferte que pour l'emploi du bujfo-caricuto. 11 est 
vrai de dire que telles étaient cl telles sont encore les 
habitudes du public parisien à cet égard, qu'il lui est 
arrivé plus d'une fois d'exiger qu'un chanteur ne chan~ 
tdt pas; en voici un exemple qui tient à notre sujet. 
C'était avant 1800; un acteur de province se faisait cn- 
teudre pour la première fois à Paris dans le rôle de 
Fronlin des l'isitmdines arrivé à l'air : Le Ciel, mis 
sœurs, vous tienne en joie, au lieu d'imiter Martin, 
qui affrétait de chanter du nez avec une faible émis- 
sion de son , le débuiaut déploya , dans ce morceau 
écrit en notes larges et soutenues , toutes le* plus belles 

, cordes de sa voix. Jusque-là l'on avait applaudi; mais 
cette innovation fut fort mal reçue, et empêcha le suc- 
cès du début. Martin , qui approuvait intérieurement 
le système du chanteur de province, essaya plus tard 
de le faire adopter par l'auditoire; mais il fut mal ac- 
cueilli, et ne se soucia plus d'y revenir. 

Ce que le système de chant de Martin présentait de 
défectueux , joint à l'étendue et à la facilité de sa voix, 
donna lieu aux compositeurs d'écrire pour lui certains 
airs de bravoure les plus bizarrement conçus qu'il se 
puisse imaginer; ils sont pour la plupart détestables, 
et s'ils paraissaient tels dans la bouche de Martin, que 
doivent en penser ceux qui les entendent aujourd'hui? 
du reste , si les compositeurs ont mal réussi quand ils 
ont voulu faire valoir Martin dans les airs de bravoure, 
Martin les a fait admirablement valoir daus les mor- 
ceaux ordinaires; le talent de ce chanteur semblait 
précisément fait pour refléter avec la plus grande per- 
fection les inspirations aimables cl fines des Niccolo et 
des Boïeldieu; il apportait à l'expression de certains 
passages un genre de perfectiou où le charlatanisme ni 
même l'art u'cnlraicnt pour rien; c'était la nature sim- 
ple , vraie, belle et vivement sentie : d'autres fuis, en 

i certains duos par exemple , il ajoutait à la reprise qui le 
regardait quelques ornements fort simples, communs 
mêmes , mais exquisement placés et exquisement ren- 
dus. S'abandonnait-il à sa verve dans un air dont il 
était bien le maître et dont le patron lui convenait, il 
excitait l'euthousiasmc même dans ses écarts; en ces oc- 
casions , le comédien el le chanteur existaient à la fuis 
en lui , et au plus haut degré de perfection ; il montrait 
une confiance, nue intrépidité, une témérité même qui 
étonnait et inquiétait le spectateur ; il se lançait aven- 
tureux et agité dans une atmosphère inconnue , où il 
entraînait ses auditeurs , sur de trouver une issue pour 
en sortir avec eux, el choisissant de préférence la 



moins pratiquée et la plus périlleuse; semblable à ces 
voyageurs intrépides qui, pour passer un fleuve qui les 
sépare du but qu'ils veulent alteiudrc, cherchent d'a- 
bord un pout, puis une barque, puis un gué, et fi- 
nissent par se jeter à la nage tans même se débarrasser 
de leurs habits , puis reparaissent triomphants à l'autre 
bord après avoir traversé l'eau dans l'endroit le plus 
dangereux. 

Nous venons de faire entendre que chez Martin le 
comédien ne le cédait pus au chanteur; il faut remar- 
quer, toutefois, que l'ai leur n'a jamais eu qu'un seul 
rôle pendant les trente-deux années qu'il a passées au 
théâtre, celui des valets, dans lequel il était presque 
toujours excellent, et souvent tout à fait supérieur ; 
soi tait-il Je là, on peut affirmer que comme comédien 
il n'était pas supportable; c'était toujours Frontin ou 
La lieu r que l'un retrouvait dans l'Apollon du Juge- 
n.enl de Midas et dans le Jocondc de la pièce de ce 
nom. Le seul rôle qui sortit de cet emploi, et où il fût 
comédien agréable, était le personnage principal des 
Voitures versets, rôle couvcuable à sou âge et à ses 
manières; il le jouait avec une verve foit amusante; 
cet opéra a été un de ses derniers triomphes. 

Martin , dans les derniers temps qu'il fut au théâtre, 
refusa d'uhordcr le rôle de Figaro du Barbier de Sê- 
ville. , de Rossini , dont M. Castil Blaze voulait faire 
jouer la traduction au théâtre Feydcau. Aujourd'hui 
que Martin n'est plus, nous ne devons pas craindre de 
dire qu'il fit sagement; la comparaison avec Telle- 
griui , qui avait créé ce rôle à Paris et le chantait avec 
tant de supériorité, eût été peu favorable au vieux 
chanteur français cl eût uffligé ses derniers temps de 
gloire. 

Résumons-nous. 

Doué d'une voix magnifique et d'une grande faci- 
lité, Martin aurait été un chanteur unique si ses éludes 
premières eussent été convenablement dirigées. 11 a 
manqué de maîtres, cl s'est trouvé dès le principe aban- 
donné à lui même ; car en introduisant le chant sur le 
théâtre français, il devait former sou public au lieu 
d'être forme par lui ; cette circonstance a été la source 
des défauts qu'on a pu lui reprocher, et dont la somme 
se réduit à n'avoir pas toujours montré dans son chant 
une grande pureté de goût; il n'en a pas moins été un 
chanteur fort remarquable , cl , selon nous, le premier 
el le seul véritable chanteur français des théâtres de son 
temps , Lays n'ayant pas eu assez de force pour porter 
le chaut sur la scène de l'Opéra, cl Carat ne s'étant 
fait entendre publiquement que depuis 179(1. L'appa- 
rition de Martin sur la scène a été le signal d'un pro- 
grès notable dans la musique dramatique en Fraucc; 
c'csl de lui que date l'introduction du système de chant 
italien dans les airs français; c'est surtout à ces titres 
que Martin occupera une place honorable parmi les 
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hommes dont loi talents ont aidé aux progrès de l'art 
dans leur patrie, et, en ce sens, sou nom dans l'his- 
toire de la musique brillera d'un éclat plus vif que 
celui de beaucoup de chanteurs célèbres qui n'ont laissé 
que le souvenir d'un tnlcnt mort avec eux. 

J. Aoûts Dt La F AGE. 



Grélry , dans ses essais sur la musique , qui ne sont 
autre chose que l'histoire de sa vie et de ses ouvrages, 
nous raconte, de manière à faire frémir tout composi- 
teur qui se destine k la carrière dramatique, les in- 
nombrables tribulations et tous les obstacles qu'il cul 
à surmonter pour arriver d'abord à obtenir un poëmc, 
et ensuite à faire représenter son premier opéra. Il en 
est à peu près de même pour un instrumentiste qui 
veut se faire connaître. Que de déboires, de désap- 
pointements l'attendent, s'il n'est bien piloté, pour 
nous servir d'une expression à la mode ! On ne peut se 
figurer tous les ennuis, tous les mécomptes par les- 
quels doit passer un pauvre artiste de talent, avant de 
se faire entendre du public parisien, de ce public bé- 
névole de la ville des arts. 

M. Panofka , violoniste allemand , voulait faire sanc- 
tionner sa réputation dans la capitale de France : il y 
est parvenu , mais ce n'a pas été sans peine. D'abord il 
tenait à donner sou concert dans la salle du Conserva- 
toire, et ce n'est pas chose facile que de faire exécuter 
une symphonie de Beethoven dite par un autre or- 
chestre que celui de ce même Conservatoire, et dirigé 
par un autre que M. Ilabcneck, surtout quand cet 
autre est M. Valcntino, uu des meilleurs chefs d'or- 
ebestre de l'Europe , et par conséquent le caput mor- 
tuum de M. Ilabcneck. M. Ilabcneck croit que la ré- 
putation, la célébrité de Beethoven et la sienne sont 
identiques, comme dans le temps Barba se croyait au- 
teur des romans de Pigault-Lebiuu , parce qu'il en 
était l'éditeur. Malgré donc les électeurs qui s'étaient 
emparé du temple de l'harmonie pour y faire enten- 
dre leurs dittidancos électorales ; nonobstant la répu- 
gnance du chef d'orchestre de l'Opéra pour l'cx-chcf 
d'orchestre de l'Académie royale de musique, MM. Pa- 
nofka cl Valcntino ont pris possession dimanche der- 
nier, et pour trois heures seulement, de la salle des 
Menus-Plaisirs, de l'Intendance et du Garde- Meuble 
de la couronne, du Conservatoire, de l'École de dé- 
clamation, ou de la Société des concerts, comme on 
voudra l'appeler. 

M. Valcntino et son orchestre nous ont fait entendre 
la belle ouverture à' Eurianlhe de Wcbcr, qui a été 
dite avec beaucoup de chaleur, d'aplomb, de nuances 
et d'ensemble; puis est venu le bénéficiaire, qui nous 



a jr<ué un boléro précédé d'une sicilienne. Ce morceau, 
d'une coupe neuve, écrit pour violon principal, est 
accompagne par l'orchestre qui dialogue bien avec la 
partie récitante. Le boléro a peut-être été dit un peu 
trop lentement, ce qui lui a donné une légère teinte 
de froideur. M. Panofka est uu artiste distingué comme 
compositeur et comme exécutant. Il a fondu la ma- 
nière allemande , l'école de Sphor dans celle de Rode 
et de La font, dont il s'est fait un genre à lui. Nous 
nous plairons à reconnaître en M. Panofka un des plus 
gracieux violonistes que nous ayons entendu. Son jeu 
est pur, élégant, fin; sa cadence, sans être éclatante, 
est aussi brillante que finie. Il a de la chaleur sans 
exubérance, de la verve sans dévergondage cl un sen- 
timent intime profond, qui va chercher la sympathie 
dans le cœur des femmes. M. Panofka doit être l'hé- 
lilier, avec plus de savoir musical, de Libon, qu'on 
avait nommé le violon des dames. Ses variations sui- 
te chœur des baigneuses, de l'opéra des Huguenots. 
est un morceau arrangé avec infiniment de goût, et 
qu'il exécute avec une remarquable expression. Une 
des variations, dialoguéc entre le violon et les instru- 
ments à vent, a fait le plus grand plaisir. 

Mlle Lovcday, jeune pianiste qui possède le méca- 
nisme de son instrument aussi bien que femme de 
France, peut se mettre sur la même ligne que made- 
moiselle Lambert et madame Pol-Martin, celte bril- 
lante élève de M. Kalkbrcnnci . On désirerait que ces 
trois virtuoses sacrifiassent un peu aux grdees, qu'elles 
nous représentent sous tant d'autres rapports, cl qu'elles 
nous fissent entendre une musique un peu moins bour- 
rée d'imitations obstinées. Ne vous semblc-t-il pas, 
quand vous voyez une blanche main se promener sur 
le clavier et y attaquer un morceau en style fugué, 
que vous voyez une jolie bouche s'ouvrir pour vous 
parler grec? Malgré la science prétentieuse du mor- 
ceau qu'elle a joué , Mlle Loveday nous a révélé un 
talent ferme, brillant et fini sur le piano : il y a uu 
bel avenir dans cette jeune artiste. 

MM. Rossi , Hiïner et Mme Jidia Robert, chargés 
de la partie vocale du concert, se sont fort bien ac- 
quittés de leur tache. M. Rossi, qui possède un nom 
auquel une excellente et fort jolie cantatrice de l'O- 
péra-Comique a déjà donné de la réputation, est un 
buffo contante, fort amusant, ayant une assez bonne 
voix de basso-barilono dont il se sert avec adresse. Il 
a chanté l'air de Y Eltsine d'amorc du Charlatan, et 
un duo bouffe du même opéra de Donizctti, avec 
M. Iliincr, d'une manière fort comique et ai bon mu- 
sicien. Les deux chanteurs ont obtenu autant de succès 
que Mme Julia Robert, qui possède une belle voix de 
contr'alto et une excellente méthode; elle nous a fait 
entendre deux mélodies de M. Panofka , qui ont fait 
plaisir ; puis est venue la poétique symphonie en ut 
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mineur qu'on attend toujours avec impatience, quand 
elle figure sur le programme d'un concert. 

Après que nous aurons dit, comme l'a Fort bien ob- 
servé un journal, qu'on a trop ralenti aux endroits 
marqués d'un ralonliwdo ; quand nous aurons dit à 
M. Valentino qu'il prend le menuet peut-être un peu 
trop lent, et que cela ôtc de la chaleur, de l'origina- 
lité à ce délicieux scheiio ; quand nous aurons Tait un 
petit reproche au musicien charge de l.i partie du pre- 
mier basson, sur la mollesse et l'indécision qu'il a mises 
à deux entrées essentielles dont il était chargé, nous 
adresserons des compliments sans restrictions ;'• l'or- 
chestre et à son chef, qui se sont rendus les dignes 
interprètes de l'œuvre sublime de Beethoven , ce géant 
de la musique moderne. Verve, esprit, animation, 
telles sont les qualités si nécessaires à cette admirable 
musique qu'a montrée au plus haut degré l'orchestre 
si bien dirigé par 31. Valentino. 

Cette solennité musicale nous a révélé un chef d'or- 
chestre et des musiciens rivaux de ceux de la Société 
des concerts (et c'est avec satisfaction que nous annon- 
çons que c'était l'orchestre de la rue Saint-Honoré qui 
a bien voulu prêter son puissaut appui au bénéficiaire), 
et un violoniste des plus habites dans la personne de 
M. Panofka, qui tout d'abord s'est placé au rang de 
nos premiers artistes. 

Hehri Blskcmabd. 

NOUVELLES. 

'».* Hmt Dorus * terminé le 5 novembre 1rs représentations qu'elle 
■ donner* à Strasbourg pendant (rois semaines , sans épuiser la cu- 
riosité d'un publ'C constamment avide de l'entendre dans les rôle» 
les plus Tarie» dn grand répertoire musical, babrilc, Alice , Ma- 
thilJc , Rosine , etc. 

*„" Nom avons déjà enregistré 1rs sucre» extraordinaire obtenus à 
Varsovie par une jeune dans» u«e , élève du célèbre Duport , Mlle Hé- 
lène Scblantoa***. Cette brillante artiste, dont nous regrettons 
qu'une sourde inlrigue ait , l'hiver dern cr. empêche les débuts à 
Pari* , semble a peu près définitivement ux>* d^ns sa patrie où die 
vient de contracter un mariage qui , néanmoins , ne l'enlèvera pas 
tu théâtre. Un de nos correspondant» non* parle avec enthou-uvrac 
de la sensation qu'elle a produite dans le ballet de la Lnitièrt saine, 
représente pour la première fois dam la capitale de la Pologne , le 
15 octobre dernier. Elle y a été rappelée à plusieurs repriw* , rt a 
niénlé cet honneur par sa p.ntominvc, pleine He ri ace, d'ineénuilc, 
d'enjouement naturel , autant que par le» hardiesses jnsqu ici .ans 
exemple de sa danse inimitable. La Gatclte de Varsovie du 27, qu - 
nous avons sons 1rs yeux , enchérit encore sur ces éloges, et «m- 
parc la charmante danseuse dans le roi-- gai de la Laitière , avec ce 
•('elle a été dans un personnage noble et passionné du Chevalier et 
•t Fée . grand ballet d action , qu'elle avait jonë peu auparavant. 
Ce Paris du feu dicton ne sait à laquelle des deux Hélène , la comique 
on la tragique, donner la pomme. 

%* Le 1 1 novembre le» Huguenots ont été représenté» pour la 
première fois à Ij> Haye , an thritre national, avec un succès de* 
plus éclatants Le D' Duvernoy, qui avait monté cet ouvrage avec des 
soins inGni», fut rappelé apre. I > repréieuialion , et vint recevoir le* 
preuve* du contentement général ; même faveur a-ix artiste» jouant 
les rôles principaux: Albert Domange, le ténor; Puyen, la liasse, 
et Mme Minoret, U première chsoleuse. 

* " Un pianiste et compositeur de talent, M. Ro<enbatu , de 
Francfort, qui avait déj.i composé un opéra en Allemagne, vient 
d'arriver a Pari», après avoir obtenu beaucoup de succès ru Angle- 
terre. Nous ne doutons pas qu'il ne *c soumette bientôt à la grande 
épreuve , car il doit savoir que ce n'r>l qu'après son premier concert 
à Paris, que l'Allemagne même jug-ra sou tal nt dcfinilivem.nl. 
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',* On nous mande de Milan . à la date do 29 octobre, que M. et 
Mlle Put» sont de retour dans celle ville après avoir sejooroé près 
de trois mois à Como, où la reine douairière de ÎVaple* leur a f<it 
l'accueil le plus gracient. Les deux arti*tes se sont fait entendre 
ti ois fui* chi t cette princesse qui aime braaroop la musique , et les 
a fortement engagés de venir à Naples. M. et Mlle Pixi» out reçi de 
la rein<- un cadeau magnifique. On dit que Mlle Fraiicilla doit , dans 
le courant de ce mois , débuter lans un opéra-comique de Donisi lli, 
qui sera donné au thi-alrr délia Senta, où la jeune cantatrice • 
laissé nt été des souvenirs bien agrrablrs dans le rdle de Roméo , 
qu'elle a rbantë deux fois au bén< firc des veuves et des orpheJins 
d'artisirs, et dont nous avons entretenu no* lecteurs rn lemp» cl 
lieu. Si a cette seconde ap|iarition devant le» Milanais , Mlle Fran- 
cilla obiirnl autant de soccè* qu'à sa première, il est à pré-uroer 
qu'rllr aor* un engagement à ce théâtre pour le carnaval prochain. 
Au n »!e. différentes propositions lui ont déjà été faite* par plusieurs 
ttieaircs d'Italie, et notamment du grand opéra de Vif une. où elle 
di vail pa<str tout l'hivrr prochain, mais elle n'a accepté aurunc de 
s. » propositions, préférant rester à Milan, ou se rendre dirretement 
à Naphs. 

V I.cs ob-èque» de Martin ont ro lieu le *3 novembre dans 
l'église de Notre-Djme-de-Loircllc II rat bien peu de cérémonies 
funèbre* qui aient réuni anta< t de notabilité*. Li s principaux chan- 
teurs de notre ëpoq ie se sont fait un religieux devoir de concourir 
à l'office de* mort* qu'on célébrait ponr un île burs plut célèbre* 
drvancii rs. Le nie* ira a eU entonné tn pJein chant par Alexis 
Dupont et I^evasseur ; ces deux artistes renforcés par Pom bard ont 
exécuté en trio le psaume Miicrtrt.Va Agnut l)ei 't quatre voit 
s'est fait surtout remarquer p.»r les son* puissants et expressifs de 
celle de Dupres qui domina l toute» !• s autres. Rubini , Tamhurini , 
Lablarbe , Ivanoff ont produit une ëf{al* sensailon dan* an motifdes 
Puritaim , que M. P^nseron avait arrangé autrefois sur des iierolot 

religieuse» pour les funéraille» de Laccrémooiea été ter- 

miaée par lie De pmfundit qiie M. Chérubin! a comj«osé pour voix 
d'homme» , et qui était chanté par Alexis Dupont , avec accompagne- 
ment de i bceurs. Un cortège nombreux asuivi le char fuuèbn- jo*qn*au 
Père- Lachaisr : les quatre coins du poêle étaient tenu* par MM Ha- 
lr»y , Pondiard , Boirldieu fils, Henri de 1 Opeca-Comique. Oaa« la 
fou'e assemblée pour ir tri-le et dernier hommage à nn grand ar- 
tiste circulaient île nombreux détails sur tes dernier» moments. On 
s'accordait à louer le telc amical d'Elleviou poursoo ancien camarade 
qui est murt »on bote. On racunlait ce mrt touchant de Martin , au 
moment de rendre le dernier soupir : « Je vais, a-t il dit, revoir tu 
fille!. 

• " l.es ddeltaiti de Itooeo applaudissent le second leoor qne leur 
a offert nubile directeur du théâtre des Arts. Dès le pn niier début 
du jeuoe Adrien dans Robtrt-U-Diabte , il a enlevé loua les suf- 
frages par une voix de poitrine belle et vibrante. Il est déjà question 
d'établir le pirlage des grands 'râles entre le premier ténor Adrirn, 
et son nouvel auxiliaire. 

*,• Derivis obtient en ce moment beaucoup de soccè» ta grand 
théâtre de l.son : il «est fait applaudir dan» le Barbier Je Sentie, 
U Matot d* Chapelle, U Bouffe tt le Tailleur, etc. On l'atten- 
dait à la grande musique, tus du fs-d'oaivre des deux «vole* mo- 
derne» , les Huguenots et Guillaume Tell. 

V M. le chevalier Pa»tôo , professeur au Conservatoire , vient de 
transporter son école spéciale de mn»ique rue rt petit passage Saint- 
Anne, n. SS , en f-ce la rue Rameau , où il ouvrira ses cours à» mu- 
aique vocale et de piano le 33 courant. La méthode et le nom de 
cri excellent professenr soo! *v<i connus pour que nous nous ab- 
stenions de fiire leur < lo,e, Fa re connaître l'un ou l'anice, c'est 
procurer le moyen de faire de bons musiciens. 

lliinancbe prochain 26 novembre, concert du Ménestrel, 
dans It salle du Gymnase mu-iral. L'oreljetire de l'Opéra fornique, 
sous la direct ion de M. J- Merlé . et plu»ii nrs de no» premiers ar- 
t ste«, concourront à celle brilbnte matinée, à laquelle la (ortie ne 
fera pas défaut. Le» billet* se distribuent an bureau du MéneUrtl, 
rucNruve-dis-rciits-Champs . n. 61 . 

l^s cours de piano de M. Surprl sont réouverts, rt ont li<u 
tous les jours de midi ei demi h cinq bruns Oo trouve à ton école 
le prospectus déladlé de l'ordre rt des conditions des cour». La mé- 
thode pour le piano, ain»i que toute* le» cauvre* de M. Stoepel te 
trouvent égilement à son croie, 47, roc Trooi bet, an coin de celle 
Ntuvr-dis-UalhiuiiiS, *i. 
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Axté prit un voile et un manteau , et suivit Sporus. 
Après quelque* détours dans le'palais, que celle qui 
l'habitait n'avait pas encore eu le temps de parcourir, 
son conducteur ouvrit une porte avec une clef d'or, 
qu'il remit ensuite à la jeune Grecque, afin qu'elle pût 
revenir seule; et ils se trouvèrent dans les jardins de 
la Maison dorée. 

Acté se crut hors de la ville, tant l'horizon était 
étendu et magnifique. A travers les arbres, elle aper- 
cevait une pièce d'eau grande comme un lac ; et de 
l'autre côté de ce lac, au dessus d'arbres touffus, dans 
un lointain bleuâtre, argentée par la lumière de la 
lune, la colonnade d'un palais. L'air était pur; pas un 
nuage ne tachait l'atur limpide du ciel; le lac semblait 
un vaste miroir, et les derniers bruits de Rome , prête 
à •'endormir, s'éteignaient dans l'espace. Sporus et la 
jeune fille, vêtus de blanc tous deux, et marchant en 
silence au milieu de ce paysage splendide, semblaient 



deux ombres errantes dans les Champs-Élysées. Aux 
bords du lac et sur les vastes pelouses qui bordaient les 
forêts, paissaient, comme dans les solitudes de l'Afri- 
que, des troupeaux de gazelles sauvages; tandis que 
sur des ruines factices, qui leur rappelaient celles de 
leur antique patrie, de longs oiseaux blancs, aux ailes 
de flamme , se tenaient gravement debout et immobiles 
comme des sentinelles, et, comme des sentinelles, 
faisaient entendre de temps en temps et à intervalles 
égaux un cri rauque et monotone. Arrivé au bord du 
lac, Sporus descendit dam une barque, et fit signe à 
Acté de le suivre; puis, déployant une petite voile de 
pourpre, ils commencèrent à glisser, comme par ma- 
gie, sur celte eau, à la surface de laquelle venaient 
élinceler les écailles d'or des poissons les plus rares de 
la mer des Indes. Cette navigation nocturne rappela à 
Acté son voyage sur la mer d'Ionie; et, les yeux fixés 
sur l'esclave , clic s'étonnait de nouveau de cette mer- 
veilleuse ressemblance entre le frère et la sœur, qui 
l'avait déjà frappée dans Sabina, cl qui la frappait de 
nouveau dans Sporus. Quant au jeune homme, ses 
yeux, baissés et timides, semblaient fuir ceux de son 
ancienne hôtesse, et, pilote silencieux, il dirigeait la 
barque sans laisser échapper une seule parole. Enfin 
Acte rompit 1a première le silence, et d'une voix qui, 
quelque douce qu elle fût, fit tressaillir relui auquel 
elle s'adressait. 
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— Sabina m'avait dit que tu étais roté à Corinthe , 
Sporus, lui dit-elle ; Sabina m'avait donc trompée? 

— Sabina t'avait dit la vérité , maîtresse , répondit 
l'esclave; mais je n'ai pu demeurer éloigné de Lucius. 
UuvaisseaufaisailvoilepourlaCalabre.jcm'y suis em- 
barqué; et comme, au lieu de tourner par le détroit 
de Messine, il a aborde directement à Brindes, j'ai 
suivi la voie Appienne, et, quoique parti deux jours 
après l'empereur, je suis arrivé eu même temps que lui 
à Home. 

— Et Sabina a sans doute été bien heureuse de te 
revoir ; car vous devez vous aimer beaucoup? 

— Oui, sans doute, dit Sporus; car non-seulement 
nous sommes frère et sœur, mais encore jumeaux. 

— Eh bien! dis à Sabina que je veux la voir, et 
qu'elle vienne me trouver demain matin. 

— Sabina n'est plus à Rome, répondit Sporus. 

— Et pourquoi l'a-t-elle quittée? 

— Telle était la volonté du divin César. 

— Et où est-elle allée? 

— Je l'ignore. 

Il y avait dans la voix de l'esclave, tout respectueux 
qu'il était, un accent d'hésitation et de gêne qui em- 
pêcha Acté de lui faire de nouvelles questions; d'ail- 
leurs , au même moment , la barque touchait le bord du 
lacj et Sporus , après l'avoir tirée sur le rivage, et 
voyant Acté descendue à terre , s'était remis en mar- 
che. La jeune Grecque le suivit de nouveau, en silence, 
mais en pressant le pas; car elle entrait eu ce moment 
sous un bois de pins et de sycomores, dont les branches 
touffues rendaient la nuit si épaisse, que, quoiqu'elle 
sût parfaitement qu'elle n'avait aucune aide à attendre 
de son conducteur, un mouvement instinctif de crainte 
la rapprochait de lui. En effet, depuis quelques in- 
stants, un bruit plaintif, qui semblait sortir des en- 
trailles de la terre , était, à de couru intervalles, par- 
venu jusqu'à elle; enfin un cri distinct et humainement 
articulé se fit entendre : la jeune fille tressaillit, et, 
mettant la main avec effroi sur l'épaule de Sporus: 

— Qu'est ceci? dit-elle. 

— Rien, répondit l'esclave. 

— Mais cependant il m'a semble entendre... con- 
tinua Acté. 

— Un gémissement. Oui, nous passons près des 
prisons. 

— El ces prisonniers, quels sont-ils? 

_ Ce sont des chrétiens réservés au Cirque. 

Acte continua sa route en pressant le pas; car, en 
passant devant on soupirail , elle venait effectivement 
de reconnaître les notes les plus plaintives et les plus 
douloureuses de la voix humaine; et, quoique ces 
chrétiens lui eussent été présentés, toutes les fois qu'elle 
en entrudait parler, comme une secte coupable et im- 
pie, se livrant à toute sorte de débauches et de crimes, 



elle éprouvait cette douleur sympathique que l'on 
ressent, fussent-ils coupables, pour ceux qui doivent 
mourir d'une mort affreuse. Elle se hâta donc de sortir 
du bois fatal, et, arrivée sur sa lisière, elle vit le palais 
illuminé, elle entendit le bruit des instruments; et , la 
lumière et la mélodie succédant aux ténèbres et aux 
plaintes, elle entra d'un pied plus sûr et cependant 
moins rapide sous le vestibule. 

Là Acté s'arrêta un instant, éblouie. Jamais, dans 
ses songes , l'imagination féerique d'un enfant n'aurait 
pu rêver une telle magnificence. Ce vestibule, tout 
resplendissant de bronze, d'ivoire ci d'or, était si vaste 
qu'une triple rangée de colonnes l'entourait, com- 
posant des portiques de mille pas de longueur, et si 
élevé, qu'au milieu était placée une statue haute de 
cent-vingt pieds, sculptée par Zénodore, et représen- 
tant le divin empereur debout et dans l'attitude d'un 
dieu. Acté passa en frissonnant près de cette statue. 
Qu'était-ce donc que le pouvoir effroyable de cet 
homme qui sefaisait sculpter des images trois fois plus 
hautes que celles du Jupiter Olympien; qui avait pour ses 
promenades des jardins et des étangs qui ressemblaient 
à des forets et à des lacs , et pour ses délassements et ses 
plaisirs, des captifs qu'on jetait aux tigres et aux lions? 
Dans ce palais, toutes les lois de la vie humaine étaient 
interverties : un signe, un geste, un coup d'œil de cet 
homme, et tout était dit; un individu, une famille, 
un peuple disparaissaient de la surface de la terre, et 
cela sans qu'un souffle s'opposât à l'exécution de cette 
volonté, sans qu'on entendit une autre plainte que les 
cris de ceux qui mouraient, sans que rien fût ébranle 
dans l'ordre de la nature, sans que le soleil se voilai, 
sans que la foudre annonçât qu'il y eût un ciel au dessus 
des hommes, des dieux au dessus des empereurs! 

Ce fut donc avec un sentiment de crainte profonde 
et terrible qu'Aclé monta l'escalier qui conduisait à 
l'appartement de Lucius; et cette impression avait pris 
un tel degré de force , qu'arrivée à la porte et au mo- 
ment où Sporus allait en tourner la clef, elle l'arrêta, 
lui posant une main sur l'épaule et appuyant l'autre 
sur son propre cœur, dont les battements l'étouffaient. 
Enfin, après un instant d'hésitation, elle fit signe à 
Sporus d'ouvrir la porte; l'esclave obéit, et au bout 
de l'appartement elle aperçut Lucius vêtu d'une simple 
tunique blanche, couronné d'une brandie d'olivier, et 
à demi couché sur un lit de repos. Alors tout souvenir 
trislc s'effaça de sa mémoire. Elle avait cru que quel- 
que changement avait dû se faire dans cet homme, 
depuis qu'elle le savait maître du monde; mais d'un 
seul regard elle avait reconnu Lucius, le beau jeune 
homme à la barbe d'or qu'elle avait guidé à la maison 
de son père ; elle avait retrouvé son vainqueur olym- 
pique : César avait disparu. Elle voulut courir à lui; 
mais à moitié chemin la force lui manqua : elle tomba 
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sur un genoux , tendant les mains vers son amant , et 

— Lucius... toujours Lucius. .. n'est-ce pas?... 

— Oui, oui, ma belle Corinthienne, sois tranquille! 
répondit César d'une voix douce et en lui faisant signe 
de venir a lui : Lucius toujours ! N'est-ce pas sous ce 
nom que tu m'as aimé, aimé pour moi et non pour 

i mon empire et pour ma couronne, comme toutes celles 
! qui m'entourent?... Viens, mon Acté! Lève-toi! le 
monde a mes pieds, mais toi dans mes bras! 

— Oh! je le savais bien, moi! s'écria Acté en se 
jetant au cou de son amant; je savais bien qu'il u'était 
pas vrai que mon Lucius fût méchant!... 

— Méchant! dit Lucius... Et qui t'a déjà dit cela?... 

— Non , non , interrompit Acté , pardon ! Mais on 
croit parfois que le lion, qui est noble et courageux 
comme toi , ci qui est roi parmi les animaux , comme 
loi empereur parmi les hommes , on croit parfois que 
le lion est cruel, parce qu'ignorant sa force, il tue avec 
une caresse. O mon lion ! prends garde a ta gazelle!... 

— Ne crains rien, Acté, répondit en souriant César: 
le lion ne se souvient de ses ongles et de ses dents que 
pour ceux qui veulent lutter contre lui... Tiens, tu 
vois, il se couche à tes pieds comme un agneau ! 

— Aussi n'est-ce pas Lucius que je crains. Oh! pour 
moi, Lucius c'est mon bote et mon amant, c'est celui 
qui m'a enlevée a ma patrie et a mon père , et qui doit 
me rendre en amour ce qu'il m'a ravi en pureté; mais 
celui que je crains... — Elle hésita; Lucius lui fit un 
signe d'encouragement. — C'est César, qui a exilé 
Oclavic... c'est Néron, le futur mari de Poppée!... 

— Tu as vu ma mère! s'écria Lucius se relevant 
d'un bond , et regardant Acté en face ; tu as vu ma 
mère! 

— Oui, murmura en tremblant la jeune fille. 

— -Oui, continua Néron avec amertume; et c'est 
elle qui t'a dit que j'étais cruel, n'est-ce pas? que j'é- 
touffais en embrassant, n'est-ce pas ? que je n'avais de 
Jupiter que la fou i e qui dévore? C'est elle qui t'a 
j parlé de cette Octavio qu'elle protège et que je hais; 
J qu'elle m'a mise malgré moi entre les bras et que j'en 
| ai repoussée avec tant de peine !... dont l'amour stérile 
n'a jamais eu pour moi que des caresses patientes et 
forcées!... Ah! l'on se trompe et l'on a tort, si l'on 
croit obtenir quelque chose de moi en me fatiguant de 
prières ou de menaces. J'avais bien voulu oublier cette 
femme, la dernière d'une race maudite! Qu'on ne 
m'en fasse donc pas souvenir !... 

Lucius avait à peine achevé ces paroles qu'il fut 
effrayé de l'impression qu'elles avaient produites. Acté, 
les lèvres pâles, la té'.e en arrière, les yeux pleins de 
larmes, était renversée sur le dossier du lit, tremblante 
sous une colère dont elle entendait la première explo- 
sion. En effet, cette voix si douce, qui d'abord avait été 



toucher les fibres les plus secrets de son amour , avait 
pris en un instant une expression terrible et fatale, et ces 
yeux, dans lesquels elle n'avait jusqu'alors lu que l'a- 
mour, lançaient ces éclairs terribles devant lesquels 
Rome se voilait le visage. 

— Oh ! mon père ! mon père ! s'écria Acté éclatant 
en sanglots; ô mon père, pardonne-moi !... 

— Oui, car Agrippinc t'aura dit que tu serais assez j 
punie de ton amour par mon amour ; elle t'aura dé- 
couvert quelle espèce de béte féroce tu aimais ; elle 
t'aura raconté la mort de Britannicus ! celle de Julius 
Montanus ! que sais-je encore ? mais elle se sera bien 
gardée de te dire que l'un voulait me prendre le trône, et 
que l'autre m'avait frappé d'un bâton au visage. Je le 
conçois : c'est une vie si pure que celle de ma mère ! 

— Lucius! Lucius! s'écrie Acté, tais-toi; au nom 
des dieux , tais-toi ! 

— Oh ! continua Néron , elle t'a mise à moitié dans 
nos secrets de famille. Eh bien ! écoute le reste. Cette 
femme qui me reproche la mort d'un enfant et d'un 
misérable fut exilée pour ses désordres par Calcula 
son frère, qui n'était pas un maître sévère en fait de 
mœurs cependant! rappelée de l'exil lorsque Claude 
monta sur le trône, elle devint la femme de Crispus 
Passie, patricien d'illustre famille, qui eut l'impru- 
dence de lui léguer ses immenses richesses, et qu'elle 
fit assassiner, voyant qu'il tardait à mourir. Alors 
commença sa lutte entre elle et Messaline. Messalinc 
succomba. Claude fut le prix de la victoire. Agrippine i 
devint la mai tresse de son oncle; ce fut alors qu'elle j 
conçut le projet de régner sons mon nom. Octavie, la 
fille de l'empereur, était fiancée à Silanus. Elle arra- 
cha Silanus du pied des autels; elle trouva de faux 
témoins qui l'accusèrent d'inceste. Silanus se tua et » 
Ociavic fut veuve. On la poussa dans mes bras toute 
pleurante , et il me fallut la prendre le cœur plein d'un I 
autre amour ! Bientôt une femme essaya de lui enlever 

son imbécile amant. Les témoins qui avaient accusé 
Silanus d'inceste accusèrent Lolléa Paulina de magie, 
et Lollia Paulina , qui passait pour la plus belle femme 
de son temps, que Caligula avait épousée à la ma- 
nière de Bomulus et d'Auguste, et montrée aux Ro- 
mains portant dans une seule parure pour qunarate 
millions de sesterces d'émeraudes et de perles, mou- 
rut lentement daus les tortures. Alors ricu ne la sépara 
plus du trône. La nièce épousa l'oncle. Je fus adopté 
par Claude, et le sénat décerna à Agrippine le titre 
d'Auguste. Auends; ce n'est pas tout, continua Néron 
écartant les mains d'Acté qui essayait de se boucher les 
oreilles afin de ne pas entendre ce fils qui accusait sa 
mère. Il arriva un jour que Claude condamna à mort 
une femme adultère. Ce jugement fil trembler Agrip- 
pinc et Pallas. Le lendemain l'empereur dînait au Ca- 
pitale avec des prêtres. Son dégustateur Halotus lui 
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servit un plat de champignons préparés par Locuste ; 
et comme la dose n'était pas assez forte , et que l'em- 
pereur , renversé sur le lit du festin , se débattait contre 
l'agonie, Xénophon , son médecin, sous prétexte de 
lui faire rejeter le mets fatal, lui introduisit daus la 
gorge une plume empoisonnée, et pour la troisième 
fois Agrippine se trouva veuve. Elle avait passé sous 
silence toute cette première partie de son histoire, 
n'est-ce pas? et elle l'avait commencée au moment où 
elle me mit sur le trône, croyant régner en mon nom, 
croyant être le corps et moi l'ombre, la réalité et moi 
le fantôme; ci cela effectivement dura un instant ainsi; 
elle eut une garde prétorienne , elle présida le séuat , 
elle rendit des arrêts, fit condamner à mort l'affranchi 
Narcisse, empoisonner le proconsul Julius Silanus. 
Puis un jour que je me plaignais de ce qu'elle ne me 
laissait rien à faire, elle me dit qu" j'en faisais trop 
encore pour un étranger, pour un enfant adoptif, et 
qu'heureusement elle et les dieux avaient conservé les 
jours de Briunnicu» !... Je te le jure, quand clic me 
dit cela, je né pensais pas plus à cet enfant que je ne 
pensais aujourd'hui à Octavie ; et cette menace, et non 
le poison que je hii donnai, fut le véritable coup dont 
il 'mourut !... Aussi mon crime ne fut pas d'avoir été 
meurtrier, mais de vouloir être empereur!... Ce fut 
alors , prends patience , j'ai 'fini; ce fut alors, écoute 
bien cela, jeune fille chaste cl pure jusqu'au milieu de 
ton amour! ce fut alors qu'elle essaya de reprendre 
snr moi, comme maîtresse, l'ascendant qu'elle avait 
perdu comme mère. 

— Oh ! tais-toi , s'écria Acte épouvantée. 

— Ah! tu me parlais d'Octavie et de Poppéc, et lu 
ne te doutais pas que lu avais une troisième rivale. 

— Tais-toi, tais- toi. 

— Et ce ne fut pas dans le silence de la nuit, dans 
l'ombre solitaire et mystérieuse d'une chambre écartée 
qu'elle vint à moi avec cette intentiou ; non , ce fut 
dans un repas, au milieu d'une orgie, en face de ma 
cour: Sénèquc y était, Burrhus y était, Pâris et Phaon 
y étaient; ils y étaient tous. Elle s'avança couronnée 
de fleurs cl à demi nue, au milieu des chants cl des 
lumières. El ce fut alors qu'effrayés de ses projets et 
de sa beauté , car elle est belle! ses ennemis poussèrent 
Poppéc entre elle et moi. Eh bien ! que dis-tu de ma 
mère, A clé? 

— Infamie ! infamie ! murmura la jeune fille en cou- 
vrant de ses mains son visage muge de honte. 

— Oui, n'est-ce pas une singulière race que la nôtre? 
Aus<i, ne nous jugeant pas dignes d'être hommes, on 
nous fait dieux ! Mon oncle étouffa son tuteur avec un 
oreiller, cl son beau-père dans un bain. Mon père, 
au milieu du Forum , creva, avec une baguette, l'œil 
d'uu chevalier romain ; sur la voie Appienne, il écrasa 
un jeune Romain qui ne se rangeait pas assez vite, 



et a table, un jour, près du jeune César , qu'il avait 
accompagné en Orient, il poignarda, avec le couteau 
qui lui servait à découper, son affranchi qui refusait 
de boire. Ma mère, je l'ai dit ce. qu'elle avait fait: elle 
a tué Passicnus, elle a tué Silanus], elle a tué Lollia 
Fanlina; elle a tué Claude. Et moi, moi le dernier, 
moi avec qui s'éteindra le nom. Si j'étais empereur juste 
au lieu d'être fils pieux, moi, je tuerais ma mère !... 

Aclé poussa un cri terrible, et tomba à genoux, les 
bras étendus vers César. 

— Eh , bien! que fais-tu? continua Néron eu sou- 
riant avec une expression étrange , tu prends au sé- 
rieux ce qui n'est qu'une plaisanterie; quelques vers 
qui me sont restés dans l'esprit depuis la dernière fois 
que j'ai chanté Oresle, et qui se seront mêlés à ma 
prose. Allons donc, rassure-toi, folle enfant que tu es; 
d'ailleurs es-tu venue pour prier et pour craindre? 
Tai-je envoyé chercher pour [que tu te meurtrisses les 
genoux et que tu te tordes les bras. Voyons, relevons- 
nous : est-ce que je suis César? est-ce qne je suis Néron? 
est-ce qu'Agrippine est ma mère? Tu as rêvé tout cela, 
ma belle Corinthienne: je suis Luc i us, l'athlète, le 
conducteur de dur, le chanteur à la lyre dorée, à la 
voix tendre , et voilà tout. 

— Oh ! répondit Acté en appuyant sa tête sur l'é- 
paule de Lucius : oh ! le fait est qu'il y a des moments 
où je croirais que je suis sous l'empire d'un songe, et 
que je vais me réveiller dans la maison de mon père , 
si je ne sentais au fond du cœur la réalité de mon 
amour. Oh! Lucius, Lucius, ne te joue pas ainsi de 
moi ; ne vois-tu pas que je suis suspendue par un fil 
au-dessus des gouffres de l'cufer. Prends pitié de ma 
faiblesse ; ne me rends pas folle. 

— El d'où viennent ces craintes et ces angoisses ? 
ma belle Hélène a-t-ellc à se plaindre de son Pjris ? 
Le palais qu'elle habite n'cst-il pointasses magnifique; 
nous lui en ferons bâtir un autre dont les colonnes se- 
ront d'argent et les chapiteaux d'or? Les esclaves qui la 
servent lui ont-ils manque de respect; elle a sur eux 
droit de vie cl de mort ? Que veut-elle? que désire- 
t-elle? El tout ce qu'un homme , tout ce qu'un empe- 
reur, tout ce qu'un dieu peut accorder, qu'elle le de- 
mande ; elle l'obtiendra I 

— Oui , je sais que lu es tout-puissant; je crois que 
tu m'aimes, j'espère que toutccquejetedcinaudcrai, tu 
me le donucras : tout excepte ce repos de l'Ame , celte 
conviction intime que Lucius est à moi comme je suis 
à Lucius. Il y a maintenant tout un côté de ta per- 
sonne, toute une partie de ta vie, qui m'échappe, qui 
s'enveloppe d'ombre et qui se perd dans la nuit. Cest 
Home , c'est l'empire , c'est le monde qui'tc réclame! 
et lu n'es a moi que par le point on je le touche. Tu as 
des secrets qui ne peuvent pas être mes secrets; tu as 
des haines que je ne puis partager; des amours que je ne 
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dois pat connaître. An milieu de dm épanchcmenls te* 
plui tendres, de nos entretiens les plus doux , de nos 
heures les plus intimes , une porte s'ouvrira comme 
celte porte s'ouvre en ce moment, et un affranchi, à la 
figure impassible, te fera un signe mystérieux, auquel 
je ne pourrai, auquel je ne devrai rien comprendre. 
Tiens, voila mon apprentissage qui commence. 

— Que veux-tu, Anicétus? dit Néron. 

— Celle que le divin César a fait demander est là , 
qui l'attend. 

— Dis-lui que j'y vais , répondit l'empereur. L'af- 
franchi sortit. 

— Tu vois bien ? reprit Acté en le regardant triste- 
ment. 

— Explique-toi ! dit Néron. 

— Une femme est 14 ?... 

— Sans doute. 

— Et je t'ai senti tressaillir quand on l'a annoncée. 

— Ne tressaille-t-on que d'amour? 

— Cette femme, Lucius!... 

— Parle... j'attends. 

— Cette femme... 

— Ehl bien , cette femme ? 

— Cette femme s'appelle Poppéc. 

— Tu te trompes , répondit Néron , celte femme 
s'appelle Locuste. 

Le lendemain , Acté reçut de sou amant une lettre 
qui l'invitait à se tenir prête à partir le même soir pour 
Baia, où il allait célébrer les fêtes de Minerve. 

Alexandre Dumas. 
( La suite au prochain numéro. ) 

cssrftaOTJLffczftii nu mmtîvs.! 

DISTRIBUTION DES FAIX. 

Qu'est-ce qu'une distribution de prix? C'est, pour 
ainsi dire, l'exposition publique des travaux de l'année 
scolaire , et la récompense décernée aux lauréats qui se 
sont distingués par leurs talents et leurs éludes. Le 
concert qui suit cette distribution doit en être la bril- 
lante péroraison : on ne saurait donc lui donner trop 
d'importance, en recherchant tous les moyens qui peu- 
vent en rehausser l'éclat. Parmi ces moyens , il est un 
que nous soumettons avec confiance à qui de droit. Ce 
serait , au lieu de cette disposition mesquine de l'or- 
chestre, resserré dans d'étroites limites, et presque en- 
terré sous le théâtre, d'adopter celle de la société des 
concerts. Le public et les exécutants y gagneraient éga- 
lement : le public , en ce qu'il entendrait un orchestre 
complet dans toutes ses parties ; les exécutants , eu ce 
que se trouvant en contact immédiat avec ceux qui les 
accompagnent, ils leur communiqueraient plus spon- 
tanément le sentimeut qu'ils expriment. 



M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, entouré 
de la commission des beaux-arts et des professeurs du 
Conservatoire , est venu décerner lui-même les prix 
aux élèves, et a prononcé un discours remarquable, où 
il nous fait espérer plusieurs importantes améliora- 
tions. Telle est , par exemple , la promesse de faire ob- 
tenir aux pensionnaires de l'Académie de Frauce, à 
Rome, un poème à leur retour d'Allemagne. Si nous 
avions pu répondre au ministre , nous lui aurions dit 
que cette promesse est depuis longtemps inscrite dans 
les règlements de l'Institut , mais que son exécution a 
rencontré jusqu'il présent d'insurmontables obstacles. 
La principale difficulté consiste dans le mode à suivre 
pour obtenir ce poëme ; il faut même prononcer ce vil 
mot A' achat, car où trouver un auteur qui consente 
bénévolement à donner à un débutant un ouvrage sur 
lequel il a fondé de brillantes espérances pour sa fortune 
ou pour sa gloire ? Et si cet auteur veut bien se décider 
à vendre un de ses librclti, ira-t-il risquer ce qu'il a de 
mieux en porte- feuille? Ce serait une erreur de le 
croire. Il donnera donc une œuvre de rebut, gardant 
ses bons ouvrages pour les confier en temps et lieu aux 
musiciens en vogue. Voilà donc notre pensionnaire (si 
la difficulté est aplanie , ce qui n'a pas encore eu lieu ) 
obligé de chercher des inspirations sur un canevas au 
moi us médiocre , s'il n'est pas détestable ; et sait-on ce 
que c'est que le supplice de composer un opéra sur des 
paroles dont le sujet n'offre aucune chance de succès ? 
Mais ce n'est pas tout, il faut obtenir un tour de droi t 
si l'on n'en peut avoir un défaveur; et c'est là une 
autre difficulté qui , si elle u'ert pas insurmontable, du 
moins entraîne avec elle des longueurs qui amènent 
notre jeune artiste au dégoût et au découragement. 
Telle est l'histoire de la plupart des lauréats de l'Insti- 
tut. Cette histoire est triste , elle forme une choquante 
anomalie avec cette manie des revues et des journaux 
de notre époque , qui ne cessent de nous fatiguer de ces 
grands roots de fart pour tari, la vie d'artiste, etc. 
Eh! Messieurs, parlez un peu moins de ces pauvres 
artistes, et soyez-leur en aide quand ils viennent im- 
plorer votre appui. 

Nous voilà bien loin de la distribution des prix et du 
concert qui cul lieu immédiatement après. Nous nous 
contenterons de constater le nouveau succès de made- 
moiselle d'Hennin, qui dans un air d'Ariodant, a 
prouvé que le sentiment dramatique qui vient de l'ame 
vaut mieux, quand il est accompagné d'une belle voix 
et d'une prononciation claire et nette, que toutes les 
fioritures exécutées avec plus de prodigalité que de 
discernement. M. Lecointe , premier prix de violon , 
a terminé la séance d'une manière brillante par un 
nouveau concert de M. Habeneck aîné, morceau aussi 
remarquable par la vigueur de son instrumentation que 
par le chaime et l'élégance de ses mélodies. 
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DISTRIBUTION DES PRIX. 



CoaiMMirr rr rvovn. — Premier prix , partagé 
■in et M. de Garaodé. — Secnd prix, M. Drlderes. 

Haimobu «t Accoxr kc.Kt.mm faATtçtis aéciia. — (Classe des 
hommes.) — Premier prix, M. Batiste. — Second prix, M. Cro- 
baré. — (Cl*s>e dr-. femme».) — Le jury n'a pas jngé qn'd y eûl lien 
» décerner ni premier ni second prix.. 

5oLric*. — (Classe des hommes.) — Premier prix, partagé enlrc 
M. Pané et M. Alku. — Second prix , partagé entre M. Courtois 
M. Massé, M. C*bcn et M. Fridricb. — (CW*e àVs feoiaet.) — 
Premier prix, partagé entre Mlle Daoeb, Mlle Villaume, Mlle lion- 
TCnnc et Mlle RartheleniY. — Second prix, partagé rntre Mlle l.o- 
rotte, Mlle Meogal, MUeBonqoet-Daperray, Mlle Voislio et MUcDa- 
brvuil. 

Chaut. — (Classe drt homme» ) — Premier prix. M. Rootr. — 
Second prix, partage entre M. Ctiartrel el M. Darexy. — (Cime des 
fi in mes.) — Premier prix, partagé entre Mlle Julian, Mlle d'Hennin 
et Mme Polier. — Second prix, partagé entre Mlle Barthélémy, 
Mlle Batin et Mlle Gnichard. 
Oaovs. — (U jury n'a pas jugé qu'il y eût lien » décerner un pre- 
ier pria.) - Second prix, partagé entre M. de Garaudé aluéet 
M. R*zïn. 

Piano. — (Cla«se dea bottines.) — Premier prix , partagé entre 
M. Lejeoae, M. CoUignon, M. Mosiu rt M. Coiorbon. — Second 



prix, M. Dutrrooy. — (Cla>se des femmes.) — Premier prix, par- 
tagé entre Mlle Perria et Mlle Paslier. 
H tara. — Premier prix, Mlle Beiti. 

VtoLoa. — Premier prix, partagé entre M. Lecoinle et M. Lei- 
nert. — Second prix , partagé entre H. Lrnepreu, M. Mkbalset 
M. Aomont. 

ViotoicaxLi. — Premier prix , partagé entre MX. Sjutreoil et 
Lrglcu. — Second prix, M. rerrière. 

CoannKsisM. — (Le jury n'a pas jugé qu'il y eûl lien a décerner 
nn premier pria.) — Second prix, M. Labro cadet. 

Flotb.— Premier prix, M. Constats.— Second prix. M. Bmnot. 

Hautbois. — Premier prix, partagé entre M. laeigne et M.De- 
labarre. 

CuARivriTa. — Premier prix, M. WiOemot. 

Basio*. — (Le jury n'a pu jugé qu'il y eût li n a décerner nn 
premier prix.) — Second prix, partagé entre M. Potbin et M.Hrr- 



Coa à eUTO». — (Le jury n'a pas jugé qu'il y tût lieu à décerner 
nn premier prit.) — Second prix , M. Dancls. 

TaoMrrrn. - Premier prix, M. Huiler. — Second prix, M. Ga - 
tiDcau. 

Décz*AjiATiOBr ltxiqoi. — Oréa A-CoktiQor.. — Premier prix, 

partagé enlre M. Rog< r et Mlle Jlugol Tmcémx. — (Le jury n'a 

pi» jugé qu'il y eûl lieu a décerner un premier prix.) — Second 
prix, Mlle d'Ara». — Comboic. — Premier prix, M. Berton cadci. 
— Second prix, partagé entre M. Rirbé et Mlle Boontire. 



y. LA MUSIQUE 

DO, RÉ, MI, FA. , SOL, LA, SI, 
Et praticable par la Parole , le Signe , l'Écriture , le Toucher et le 




Si le génie consiste i concevoir une idée neuve, 
grande et utile, A en saisir tout d'un coup la portée, à 
la poursuivre sans se laisser rebuter par les obstacles, à 
la développer, à la pousser enfin au plus haut point de 
perfection qu'elle puisse atteindre , assurément M. Su- 
dre est un homme de génie, et d'un génie supérieur. 

Tout le monde sait que cet artiste est l'inventeur de 
la langue musicale, langue universelle, et d'autant plus j 



précieuse, que les principes en sont d'une simplicité et 
d'une clarté irréprochables. 

La séance qu'il a donnée le 19 de ce mois à la 
salle du Gymnase -Musical, et dans laquelle on a 
entendu plusieurs artistes distingués : M. Panofka, vio- 
lon IrtVrcmarquable et qui se distingue surtout par le 
moelleux de son archet ; Mlle Clara Loveday , qui , 
par son exécution brillante et rapide , a rappelé la ma- 
nière de Thalberg; et, enfin Mlle Bazin, dont la voix 
élégante et pure et l'excellente méthode ont fait recon- 
naître aux amateurs une élève distinguée de Bordogni. 

Nous nous plaisons aussi à constater la rare intelli- 
gence de Mlle Rosalie Villaume , qui s'est montré di- 
gne de son habile professeur, dans l'interprétation fi. 
dèle des sigueset des sons qui lui ont été transmis. 

M. Sudre a développé de la manière la plus satisfai- 
sante pour l'auditoire les diverses applications de sa 
méthode , et nous ne doutons pas que l'éclatant succès 
qu'il vient d'obtenir n'ait du retentissement dans le 
monde musical et savant. 

Il a fait connaître, dans une rapideanalyse, l'époque 
où il conçut l'idée de rendre, par les sons de la musi- 
que, la puissance de la parole, ainsi que les perfection- 
nements successifs qu'il a apportés à son ingénieux sys- 
tèmede communication. Nouscroyonsdevoir, dans l'in- 
térêt de l'art et de la science, et en même temps pour 
faire plaisir à nos lecteurs, mentionner, dans notre 
feuille, quelques extraits des quatre rapports qui ont été 
faits par des commissions de savants, de généraux et des 
marins distingués. 

Voici comment s'exprima la première commission, 
nommée par l'Académie royale des Beaux- Arts. Elle 
déclara : a Qu'après avoir pris connaissance de tous 
» les procédés inventés par M. Sudre, pour la forma - 
» lion de sa langue musicale, et après plusieurs expé- 

• riences faites et réitérées devant elle, l'auteur avait 
» parfaitementatteintle but qu'il s'était proposé, celui 

• de créer une véritable langue musicale. La commis- 
» sion pensa, en même temps, qu'offrir aux hommes un 
» nouveau moyen de se communiquer leurs idées, de 

• se les transmettre à des dislances éloignées, et dans 
» l'obscurité la plus profonde, était un véritable ser- 
» vice rendu à la société, et que, surtout dans l'art de 
» la guerre, l'emploi de ce langage pourrait devenir 

• très-utile et servir de télégraphe nocturne, dans les 
» circonstances où souvent les corps militaires ne peu- 
» vent se communiquer les ordres nécessaires a l'exé- 
t cutioo de tels ou tels mouvements. » Et en termi- 
nant , elle ajoutait : « Qu'elle croyait aussi qne ce 
» nouveau moyen de communication de la pensée pou- 
» vait offrir, dans d'autres circonstances de la vie, de 
■ grands avantages, et que le système de M. Sudre 
» renfermait en lui tous les germes d'une découverte 

• ingénieuse et utile. » 
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MM. de Prony, Arago, baron Fourrier, Raoul-Ro- 
chette, Chérubini, Lesueur, Berton, Catel et Boïel- 
dieu. 

de la guerre, s'exprima ainsi : 

■ La commission pense qu'il est facile d'employer 
» avec avantage la langue musicale, pour faire corres- 

• pondre les troupes d'une mime armée que sépare- 

• rait un large fleuve, un vallon dont les berges sont 
» inaccessibles, ou qui occuperait divers points d'une po- 

■ silion subie et étendue; comme aussi pour établir des 
a communications promptes entre uncarméectravant- 
» garde qui la précède, ou l'arrière-gardc qui couvre 
» sa retraite. 

■ On pourrait encore s'en servir utilement pour diri- 
» ger les travaux des pontonniers, jetant un pont sur 

• une rivière large et rapide. 

> Dans plusieurs circonstances célèbres de nos an- 
a nales militaires, ce télégraphe musical aurait été fort 
» utile à nos armées. • 

La Commission cite la bataille d'Esslino; celle de 
Bcssaco en Portugal, celle de Forrobet en Espagne, 
où la langue musicale aurait trouvé d'utiles applica- 
tions ; et conclut à ce que, pouvant faire un heureux 
emploi de cette méthode, l'auteur soit recommandé à 
la bienveillance du gouvernement. 

Cette commission était composée des généraux : 
MM. baron Durais, lieutenant- général , président; 
comte de DvaroaT, général d'état-major ; baron Corda, 
général d'artillerie ; baron Maabot, général de cavalerie; 
chevalier Nempde , général du génie; baron Balthaxar 
d'A»ct, général d'infanterie. 

Une troisième commission nommée par le ministre de 
la marine s'exprima ainsi : 

« Après une série d'épreuves faites a différents jours, 
» dans la rade de Toulon , et dans des circonstances 
a atmosphériques plus ou moins favorables, la cora- 
» mission s'est assurée de la rapidité avec laquelle loi 
a ordres peuvent être communiqués par le moyen de 
a la téléphonie , à une distance qui peut s'étendre a 
a S, 200 toises. 

a Par exemple , deux minutes ont suffi pour faire 
> parvenir du point de départ au point d'arrivée , 
• éloignés l'un de l'autre de 1,500 toises, trois ordres 
» pris dans le livre des signaux. 

a Les épreuves faites sous voiles ont servi a justifler 
a le premier jugement delà commission : elle a remar- 
a qué en outre qu'il fallait que le vent eut beaucoup 

■ d'intensité pour qu'un amiral placé au centre de son 

■ escadre ne pût pas correspondre avec cluque vaisseau 
« en particulier, puisqu'il pourrait faire parvenir ses 
» ordres par les bâtiments intermédiaires. 

• Elle ajoute que ce moyen de communication est 



s encore excellent pour correspondre pendant la nuit , 
» et en présence d'un ennemi auquel on veut échap- 
a per ou qu'on veut surprendre , sans employer les 
a signaux faits avec des feux, qui peuvent compro- 
> mettre l'armée et divulguer sa position. 

• Mais ce qui surtout n'a pas échappé à son atten- 
a tion , c'est l'avantage que pourrait retirer la marine 

• de ht méthode téléphonique, lorsque ses opérations , 

• en temps de guerre, se lient aux mouvements stra- 

• tégiques de l'armée de terre. 

a Elle pense aussi qu'en employant la téléphonie 

• dans les signaux de brume , on étendrait beaucoup 

• la série des ordres à donner.» 

La commission termine son rapport en disant : 
» Qu'elle est d'avis unanime que ce procédé offre un 
s auxiliaire puissant aux moyens employés aujourd'hui 
■ sur nos escadres pour faciliter la transmission des 
s ordres , et qu'il doit être pris en grande considéra 

• tion. » 

Cette commission se composait de MM. Gallois, 
contre-amiral, président-rapporteur; Bézard, capitaine 
de frégate; Baudin, Lombart et Lachaise, lieutenants 
de vaisseau; Moêssard, ingénieur de la marine royale; 
Ricaudy, sous • commissaire de la marine , et Durbec, 
capitaine d'artillerie delà marine royale. 

Quelque temps après, M. Sudre, voulant donner à sa 
méthode tout le développement dont elle lui paraissait 
susceptible sous le point de vue philosophique, conçut ■ 
l'idée d'un ouvrage dont les résultais pouvaient être I 
utiles au développement de l'intelligence humaine. Il 
s'en occupa avec une active persévérance ; il y consacra 
son temps et sa fortune, il laissa de côté ses leçons et 
négligea ses intérêts personnels. Et lorsqu'on réfléchit 
qu'il a fallu écrire, faire traduire et classer treize à 
quatorze cent mille mots dans différentes langues et 
les ramener tons au foyer commun de la langue musi- 
cale, l'on se demande s'il est possible qu'un seul 
homme ait pu concevoir, diriger et mener à bout un 
travail dans lequel une seule erreur suffisait pour ame- 
ner la confusion des idées. 

Ce fut en 1893 qu'il le soumit à l'Institut, et voici 
l'opinion qu'en émit la commission chargée de l'exa- 
miner. 

« M. Sudre a présenté à l'Académie , en janvier 1 898, 
a un système de langue musicale , qui a été soumis à 
a l'examen d'une commission formée de MM. Arago 
a et de Prony, de l'Académie des sciences; du baron 
a Fourrier, de l'Académie française; de M. Raoul-Ro- 
a chette, de l'Académie des inscriptions et belles- 
a lettres; de MM. Chérubini , Lesueur, Berton, Catcl 
a et Boïeldieu , de l'Académie des beaux-arts , qui en 
a ont rendu un compte favorable. 

a Depuis lors, M. Sudre s'est occupé k étendre et à 
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• perfectionner son travail, qu'il a récemment soumis 
» au jugement de l'Académie. 

» Elle a nommé une commission formée de M. Ber- 
» ton, président de l'Académie des beaux-arts; de 

> M. Tissot, de l' Académie-Française; de MM. de La- 
it borde et Raoul-Rochette, de l'Académie des inscrip- 
» lions «t belles-lettres; de M. de Pronyet du capitaine 
» de vaisseau de Fréycinet, de l'Académie des sciences 
» mathématiques et physiques, et de M. Edwards, de 
» l'Académie des sciences morales et politiques. 

» Ils ont l'honnenr de présenter aujourd'hui à l'Aca- 
» démie le résultat de l'examen qu'ils ont fait du sys- 

> tème de M. Sudrc. 

Après avoir indiqué les vues et les méthodes de cens, 
qui proposent des langues artificielles , la commission 
s'exprime ainsi par Korgane de MM. de Fréycinet et 
Edwards, ses rapporteurs : 

«M. Sudre, en créant une langue artificielle, a 
» voulu réunir plusieurs avantages : il a voulu fournir 

> un mode de communication capable d'exprimer 

• toutes nos idées; il a voulu que la nouvelle langue 
s fût susceptible d'être rendue par des sons, par des 
» caractères > par des gestes ; qu'elle pût servir, soit à 
» communiquer de près, soit à transmettre les idées 
» rapidement au loin; qu'elle pût à volonté être ém- 
it ployée,ou pour communiquer sans mystère, ou pour 
» établir des communications secrètes; enfin que le sys- 

• tème de sons ne fût pas susceptible , comme la pro- 
» non dation des langues parlées , de changer successi- 

• vement avec le temps , mais qu'il fût de sa nature 
i inaltérable. 

» Vous voyez, Messieurs, que M. Sudre s'est pro- 
» posé un problème tellement compliqué, qu'il a voulu 
» réunir toutes les conditions que se sont proposées sé- 
» parément les auteurs de langues artificielles qui ne 
» s'occupent que des signes, et qui présentent entre 
» elles des oppositions si fortes, qu'elles paraissent de- 
» voir s'exclure. 

» Cependant, ce problème, M. Sudre l'a résolu, et 

> l'a résolu dans toutes ses parties. » 

Celte commission terminait ainsi son rapport : 
• Enfin, votre commission , considérant , d'une part, 
» sous le rapport théorique , l'étendue el la fécondité de 
» la méthode de M. Sudrc , fondée sur un principe si 
■ simple; 

> Voyant, d'autre part , qu'elle complète les moyens 

• de communiquer rapidement au loin , et que, ren- 
t dant ainsi service à l'état, elle ajoute à l'h-itneur 
» du pays, votre commission propose a l'Académie de 
» donner son approbation au travail de M. Sudre sous 

• tous les rapports que votre commission vient d'indi- 
» quer, et que , voyant à regret que l'Académie ne pos- 
» sède pas les moyens de récompenser directement 



» M. Sudre, elle propose que l'Académie veuille bien 
> le recommander vivement au gouvernement. 
■ Fait au palais de l'Institut , le H septembre 1833.» 

L'on voit par tous ces précédents que M. Sudre est 
l'inventeur, non-seulement de la Langue musiea/e, 
mais de l'alphabet universel désiré par M. Ch. No- 
dier (1) et par feu le comte de Volney (9). 

En effet, il peut transmettre par le secours des sept 
notes de ta musique, 

DO, RE, MI, FA, SOL, LA, SI, 
toute espèce de phrase et dans quelque langue que ce 
soit, c* est-a-dire qu'un Arabe comprendra un Chinois, 
un Russe un Anglais, etc. ; voilà un problème dont 
nous doutions , il faut l'avouer , et dont la solution 
faite devant nous et mille autres personnes a été tel- 
lement évidente que nous n'avons pu résister au désir 
de rendre hommage à cet effort de l'intelligence hu- 
maine. 

M. Sudre n'a point reçu de récompense digne de son 
invention ; mais il a , comme tous les hommes de gé- 
nie , une persévérance qui naît de la conviction du 
mérite et de l'utilité de sa découverte. Il a sacrifié i son 
perfectionnement sa fortune, son temps, sa santé. 
Honoré du suffrage de quatre commissions scientifi- 
ques et militaires, il attend du roi et des princes la 
faveur de développer devant eux toutes les ressources 
de son ingénieux système. Espérons, dans l'intérêt du 
pays et des arts , que ce savant et laborieux artiste rece- 
vra enfin le prix de ses utiles travaux , et ne sera pas 
forcé d'offrir à l'étranger un nouveau moyen de cor- 
respondance qui , connu par d'autres puissances , 
pourrait devenir un jour un auxiliaire funeste à sa 
patrie. H. -M. Bebtoh. 



(1) « O qui reste t faire dam les l.mjuM en général , c'est l'e««ai 

■ digne su tuo.n< d'être tenté plus d'une fuis de U langue de enn- 
» vtntion propose depuis si longtemps \ fanante parement réetle, 
" toute consacrée à l'rtpression de» fuis les pli» familiers, des be- 
» seins 1rs ptu* commun» , des ét bange* et des transactions amiables 
» dont ta nrcessilé se fait sentir le plus sotrr.itt; langue m trente 

■ mais suffisante , qui embrasserait uni effort tous les rapports phy- 

* tiques de l'homme avec l'homme; langue dont fumeer-alité ne 
» parait pas plus accessible à la pensée qae celle du chiiTre nuroé- 
» rque . dn chiffre astronomique el de celni de la chimie ; langue 
» cosmopolite qui prendrait a peine qtul pies jours <f<lude aux 
« peuples civilisés, et qui ouvrirai à tons les voyageurs la roule de 

* tons les pays; langue artificielle, mai< éminemment sociale, 
» dont le résolut certain serait de resserrer entre tou< , par des r*> 
» IjI ions bo- pilai iéres , 1rs liens de b fraternité naturelle. ■ 

(Extrait rie la Linguistique par Ch. Nodier, membre de 
l'Académie française.) 

« Quelqu'un qui attacherait a quelques articulation! un signe 
» propre, et qni aurait l'art facile de ranger cet caractères dans Kur 
u ordre philosophique , toucherait de btrn pris à l'alphabet uns- 
» vetêtt. u (p w U même ) 

(2) M. le comte de Volney a fondé nn pris pour un alphabet ui- 
vetsel ; M. Sudre nous parait avoir résoin cette question. 

{Note du Rédacteur.) 
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NOUVELLES. 

*,* Lundi dr rnier a en lira i l'Opéra It reprise de Hoterl-le- 
Diuhle. Crnt soixante rt nue représentations de ce clu-f-d'oeutre 
n'out pas encore >uflj i l'enthousiasme parisien , il nous en jugeons 
par l'aflloence qui s'était portée ■ U uii aoiXAsrre-Dcuxièav. La- 
fool remplaçait Nourrit il t'est acquitté avec distinction de cette 
tache difliciie. 

\* H circule dans le monde musical une eoredole (Met piquante, 
dont nom ne nous chargeon» pas de garantir l'authenticité , mais que 
■ou* croyons devoir offrir à no» leneui s comme U meilleure preuve 
de ce qu il y • de déraisonnable a élire à l'Acadi mie de* beaux-arts 
des musiciens par de* sculpteurs, peintres , rte. M. Adolphe Adam, 
faisant ses vwiles pour le fauteuil de Loueur, arriie rhe» uo sculp- 
teur fort âgé qui le reçoit fort biru — Monsieur, dit l'académicien 
aa candidat , je sui» enchanté île vois voir . car j'ai braucoup en- 
tendu parler de vous. - M. Adolphe Adam l'incline et tire d* sa 
poche ses titre* : c'était une liste de irrite opéra». — Comment, 
mooirur, tous asci fait treUe opéras à votre âge? c'est très bien. 
Et dites-rom : quelques-uns de ce* opéra* ont-ils rté représentés? 

— Mais tous , monsieur , répondit M. Adam , étonné de « elle ques- 
tion faite par un homme qui dirait le connaître braucoup. — C'est 
Ires-bien ; Tout me »ovci dans un grand embarras. — Et pourquoi? 

— Ag i c'est que mon ami l.rsueur , qui est moi! , ne nisav tou- 
jotus rocs QCI JC OBTAIS von». — Mai», monsieur, si TOUS voulu 
me permettre de tous donntr un conseil... — Ab! très-bien . et 
lequel ? — C'est de voter pour moi. — Ali ! très-bien. — H. Adam 
a obtenu trois toi». U faut croire que dam le nombre éta't telle de 
ce juge éclairé, si docile aux bons conseils. 

Mlle Ta^lioni qoiltrra la Russie le 15 terrier prochain pour 
b'v retourner qu'à l'expiration de son congé , c'esl-a-dire au mois 
de septembre. Elle passera cet intervalle en France , et nous la per- 
dront ensuite pendant toute une année. 

*/ 1) est question , à l'0|>ér»-Coi»ique , de la reprise du chef- 
d cuivre de Nieul» , l'opéra de Jocoude. 

■ * On cite dans le monde musical deux grands exemples de la 
séduction irrésistible de l'art. Un je une *e gni ur sarde , le comte dr 
Candi* , fils du gouTerneur de Nice , «t Tenu l'hiver dernier a Paris, 
et grlrr à une voit surprenante de ténor, il a ohUnu les sacrés les 
plus brillants dans les salons dileltantî de Mme* la princesse de Bel- 
[yiojoso, la comtesse Merlin , etc., etc. Ce charmr de* applaudisse- 
menu, jusque -là ineonna du jeune amateur, a éveille en lui le désir 
d'être un artiste véiitahle, et de joindre à l'admiration éclairée dr* 
connaisseur* IVnth'jusiasmu bruyant et passionné de ta foule. M. dr 
Candia a donc «ajulé à pieds joints sar les préjugés de naissance et 
de raog. Il a *>gné un engagenu nt avec M. Ihipoucliel , et il se pré- 
parc à débuter à l'Opéra, en prenant lis leçons d'un des prenait i s 
mailres de chant, M. Alari. On prétend qu'il fera sa première appa- 
rition devant le public dans une traduction du Crociato (le Croise) . 
de l'dlu-tre Meyi rbrer. Passons à an .xu'rc grniilbomoie qui , nous 
ne dirons pas descend , mais ïëlêve jusqu'à l'art. Ces! égalemrnl 
un Italien , M. le marquis Lauréat , officier de l'armée papale. Celui- 
là , poor conquérir la f .nur publique , n'aura pas a p>yrr de sa per- 
sonne, mai* de too archet. C'e-t un violoncelle de première force. 
Dernièrement , dans une reunion de cardinaux , il avait éleclrisé 
reminent auditoire. On lui demanda s il ne désirait pat quelque 
fa*ruri • Je ue suis que capitaine, » répondit le Tirtuote. Le len- 
demain il recevait le brevet de lieutenant -colonel, il devait à son 
archet la justice qu'on avait refusée jusqu'alors à son épée, car c'est, 
dit-on , un officier plein de mérite et de courage. Ce qu'il y a «le 
piquant dans l'anecdote, t'est qu'aussitôt après avoir obtenu son 
nouveau grade, H. Lauréat a renoncé à la carrière militaire pour 
jouir des triomphes plus paisibles qur lui promet la vie d'artiste. 
Plusieurs salon* de Paris ont déjà fait écho aux applaudissements 
qu'il a reçu des émineners romaine* . et on nous annonce qn'il don - 
cera bientôt an concert au Cercle des Arts. Hrun use émulation ! 
plusieurs cantatrices sont détenues comtesses; voilà desmaïquts, 
des comte* qui se font artistes ! 

*.» II. Strauss et son admirable orchestre de Tienne attirent la 
foule aux concerls Musard, me Tivlrnne, où il fait entendre tout 
1rs soir* des reraeils nouveaux de valse* composées par fui. Nous 
regrettons qoa la construction de l'orebratre «oit anti-musical , et 
nous engageons le directeur de ces coneoris à faire au plus vite un 
changement dans sa disposition, qui servis* à augmenter les plaisir* 
du |Miblie eu faisant mieux ressortir l'hatilt-le des artiste*. 

* • Le» deni véritables talents de l't 
et Mou- Damoresu , sont indisposés 

Le théâtre de Bordeaux virât cTt-irc t ta t in Vm* t*sslat»e 



tram) théâtre, Mlle Emilie B.... avait rbabltude de boire nu verre 
d>au en rentrant dans la coul sse ; on avait jeté dans le verre pré- 
paré pour i Ile une assex grande quantité de verre pi le. Déjà, la veille, 
un clou de deux ponces avait été placé, la léte en bas, dans one 
chaise de sa loge. Un hasard seul l'a préservée d'une blessure dan- 
gereuse. On est à la recherche de* auteurs de ce frime, qui fait un 
contraste horrible avec 1rs moeurs ai douce» et si | 
listes. 

*/ Dans une nouvelle édition de la musique des œuvres de Bc- 
ranger. on remarque deux airs composes par une cantatrice célèbre 
Mme Mainvji'lle-Kodor, sur h s paroles de» Snux'enirs du Peuple, 
et du Juif errant. La mélodie de ces deux airs rappelle le « banne 
d'une voix qui nous a rasi si longtemps. Le plaisir que ne peut plus 
miut donner Mme Mainxirlle par son chant, elle le remplace en nous 
faisant chanter. 

*.* Dans une représentation à bénéfice qui a eu lien dernière ni eut 
au Vaudeville, il entrait dans la compo ilioo du spectacle un petit 
concert , où Ij vasseur . Wartel , Maasol , Achard ont obtenu brau- 
coup d • succès , et où l'on a surtout applaudi à trois reprises la 
verve déplosée par Mme Vo^el dans l'exécution d un moioeau de 
Ci'ini sar lé piano. 

'„* Cnncurremmrnt avec l'ouvrage de MM. Scribe «t Auber, 
dont on fait par avance Ir plus grand rlragc , on répète au théâtre de- 
là Bourse une pièce qui a pour titre (au moins jirov.soire) : le Futile 
Brr$cr. Ce o est d'aujourd'hui que la puesie de l'en lioit aurait pu 
jculiuer un pareil titre sur l'aflichc. 

'»* Pe.TOt el Mlle Grisi , .ce couple térien . tout partis pour ta ca- 
pitale de l'Autriche ; il* ne reviendront à Paris qu'au mais d'an il. 
"„• Lasoctéi philharmonique doJLoudres a fait à la n tme une agréa- 
ble surprisemasicale.au moment où « elle princesse revenait du ban- 
quet de Guildhall. Quand le cortège arriva au bout de Clu apside, 
des milhïrs de voix , accompagnée* d'instruments , entonnèrent 
l'hymne national, qu'elles reprirent une seconde fois, quand la 
reine , après avoir eapeimè sa satisfaction , se remit en marrhr. On 
Ir voit, le progrès el l'importance de notre art sont devenus tels, 
qu'il a aiijoiird hui sa place dan* toutes les cérémonies. 

L'ne traduction danoise du Pottillnn de Longjumeau vient 
dYlre accurillie avec faveur an théâtre de Copenhague. On y a inter- 
calé de t danses qui ont contribué au succès. Elle* sont de la com- 
position du maître de ballets de ce théâtre , M. Bonrnonville , dont 
le» habitues de l'Opéra français se souvironcatd'avoirvuily a quel- 
ques années les débuts assis brillants. 

*.* 11 parait qu'il y a en ce moment une espère de Inlte nationale 
entre le t braire de Bruxelles et celui de La Haye, pour «avoir le- 
quel tfi » deux offrira Ir premier à son poblrc l'opéra des Huguenots, 
C. ut qui ont entendu répéter le ténor et la ssrrina donna de la 
Hollande , as turent que le talent de ce* deui ai listes ne restera pas 
au-dessous de* beautés sublimes dont ib sont les interprètes. 

*,* Déjà les salons dilctlaati commencent à '»e rouvrir à nos ar- 
tistes. Dernièrement dans ceux du grand référendaire de la Chambre 
de» Pair*, Mlle Drouart , jeune cantatrice , dont nous avons déjà 
signalé m talent, t'est fait eutendre avec un succès des plut brillant». 
Uo autre concert donné chex Mme la marquise de B * a fourni à 
M. Cotrlle , qui a naguère débuté à l'Opéra-Cotuique , l'occasion de 
confirmer les rsprrawesqo'd avait déjà fait concevoir. Mlle Celmi . 
qui a chanté avec lui le beau duo dît second acte de Guillaume 
Tttl , l'a secondé avec beaucoup de bonheur, et a partagé avec loi 
le applausdisscments d'an auditoire d'élilr. 

Mme Pradher promène da nord an midi son talent Cn et gra- 
cieus. Elle est en ce moment à Toulouse , eu el'e n'a pas de peine à 
inspirer autant d'enthousiasme aux Ictrs méridionales que naguère 
aux phi. gmaliqnes Ho landais. 

L'opéra des Hugiunou vient de faire son apparition 
à Bruxelles. Ce ebef-d'eeuvre , qui sur tous les théilrrs a été 
accueilli par un succès ai populaire, parait éire regardé dans la ca- 
pitale de Belgique comme la planche de salut a^dott sauter l'admi- 
nistration du théâtre royal. 

On annonce que le 27 dr ce mois , la première représentation 
dr* Huguenot! aura luu a Bordeaux. 

La ville de Caen va s'euriohàe d'une aalie de tpeetacle aotuel- 
lement en construciion ; ebo est bien placée «t ter», «ut>a>u , fort 
belle. 



\" Ia Juive contiaue à 

** a * Viteatiui n'ayant pu, tante de oauilaox , accepter bdir 
«au grand th- itre dr atar-erUe <>oi lai élmbarcordée, le» artittt» 
dans la ville, se tant,**» ' 
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associés entre eux pour ouvrir U ulle do Gymnase a leur» risque* 
cl péril». 

\* S'il en (tut croire des nouvelles arrivées de Bologne, Roui m 
aurait transformé en one séparation, légale celle qui existait de bit 
entre loi et u femme, m célèbre autrefois comme ctnUtrice sous.le 
nom dr U signa» ColbrM. 

*»" On lit dans V Artitte. On se rappelle no certain pacte passé 
entre M. Alexandre Humai et un jeune feuilletoniste nommé Gèrord 
ponr la cnmpo-iiioo de deux opéras-comique*. Le premier devait 
être entièrement écrit par M. Gérard, et le second p<r M. Duma<; 
le premier devait être bit an nom de M. Dumas, et le secou I au 
nom de H. Gérard. Ce pac:e est fort singulier, comme tous vovex, 
et cependant on nous awire qu il a été fait , et que le premier de 
ces opéras -comiques est Piquilto, qoi vient d'obtenir un assez joli 
succès M théâtre de la Bourse. Le poème, puis m'on est convenu 
d'appeler ainsi 1rs dialogues Termines des opéras-coroiqoes . est Irè*— 
spirituel; la musique de M. B- Moupou est plutôt française qu'espa- 
gnole, ce qui oit h cet ouvrage la couleur locale que 1rs auteurs des 
paroles oot tu j apporter. 

V Nourrit vient de passer ptr Paris, ponr se rendre a Stras- 
bourg, oo de brillants sucrés l'attendent , comme dans toutes les 
villes où ce graod artiste te fait m tendre. 

V Une cantate inédite de Beethoven vient d'être publiée a 
Vienne , et va eiciter l'iolér. t de tous Isa amateurs de la grande et 
belle musique. 

"." On annonce que l'opéra . dont le célèbre Spontini s'occupait 
depuis longtemps , Agnes de Hnhenttaufrn sera représenté à 
Beilio le 27 de ce mois. Espérons que ce réveil d'no grand talent , 
qui se taisait depuis longtemps , sera digne des cbefa-d œatre qu'on 
lui a dus aotrefoi*. 

.*. On parle d'une espèce fopéra-comique destiné aux variétés, 
et dont U partilioo est écrite par un faiseur de romance*, qui veut 
préluder a de plus sérieuses compositions dramatiques : cet ouvrage 
a pour litre : La Suint à Trianan. 

*.* On raconte quelques anecdotes curieuses snr le célèbre com- 
positeur Bummel. Comme notre grand Comédie dans ses moments 
de découragement, U ne parltit qu'avec dédain de fart auquel il de- 
vait sa gloire, et ne semblait en apprécier que le* avantages maté- 
riels. Quelle pensée, lui demandait -on, vous préoccupait, quand 
vous composiez votre admirable septuor? («euvre 73, morceau re- 
gardé comme sou chef-d'œuvre). — « Je pensais, répondit-il, aux 
piles d cens qa'il me vaudrait. > te costume de cet artiste, aussi bi- 
xarre que supérieur, éta l d'une négligence pre-que tibuteu-e. Ainsi, 
quand il jouait le fameux septuor dont nous venons du pailer, il ne 
manquait jamais, en quelque lieu qu'il se trouvât, de s'affubler d un 
bonnet de colon noir ou blanc, et comme on le plaisantait «ur rrt 
accoutrement singulier : » Qu'importe, répliqua-t-il , pourvu qu'il 
me tirnoe cb >ud ? a Nous avons cm devoir faire part de ces anec- 
dotes , qui ajoutent une page de plus à l'histoire de l'originalité des 
grao Is artistes. 

Dans nne brillante soirée donnée récemment par Damas , la 
musique a tenu une place trop importante pour que nous ne tassions 
pas mention du rôle qu'elle y a jour. Mme Albertaxxi , MM. Du près , 
Levasseor, M*s«ol , Wariel, oot tait assaut de merveilles. On a byen 
applaudi au Arso avec lequel Levasseur a chanté le piquant duo du 
Ckamberàn de Boieldieu. Levassor et Achard se sont chargés d'être 
les Dantta de la musique vocale , et ont chanté des airs grotesques 
avec une verve dr gaité irrésistible. La musimje instrumentale comp- 
tait aussi de notables interprètes. M. Ernst a excité l'enthousiasme, 
et on a applrodi Mmes Warti I el Loveday, qui ont exécuté de bril- 
lante» variations sur le piano. La fete s'est prolongée jusqu'à quatre 
heures du matin. 

'." Le 5 novembre a eu lieu . à Vienne en Autriche , dans la ma- 
nège impérial , un concert-monstre qui dépassait tant ce qui avait 
été otr jusqu'à présent dans ce genre. Les exécutants prétentaient 
la masse formidable de on us caim artistes, t 'unissant comme an 
seul homme. Entre autres morceaux , la magnifique Création de 
Haydn a été exécutée aree una verve et nne précision que rien ne 
saurait égaler. L'effet a été extraordinaire. On comptait plus de cinq 
mille auditeurs, parmi lesquels figuraient LI.. H M. Quand on con- 
temple ces nobles élans de l'art musical, on se demandé où s'arrê- 
tera ce progrès toujours croissant : et puisae-t- il ne trouver jamais 
dé limites pour b glaire et pour nos plaisirs ! 

* * A l'Opéra on s'occupe aree activité des répétitions de Corne 
de Médicis, de M. Halevy. Déjà on répète sur le théâtre, et on 
espère représenter cet ouvrage très- important dans la première 

3oinuine du mois de janvier. Si l'Opéra lient parole il aura don no 
c belles étrenue* à ses abonnés. 



* ' M. Ghys voyage dans le midi de la France. A Bordeaux , il a 
donné quatre concerts au théâtre , et il a été beaucoup applaudi, il 
se rend à Marseille où les succès l'attendent. 

' ' Un opéra-comique de l'ancien répertoire , qoi fut Innçtrmps, 
dans la salle Feydeau , en possession d'être la pièce privilégiée des 
jours gras , M. Detchitumcanr , vient d'obtenir un succès com- 
plet au théâtre de Madrid. Après avoir fait avec nos armes la con- 
quête d« tontes le* capitale* d'Europe , neus la recommençons au- 
jourd'hui avec nos pièces de théâtre, el surtout les cbcf»-d œuvres de 
nos arènes lyrique»; car, hâtons-nous de le répéter, ponr l'honneur 
■de ceux qui nous empruntent, on ne (ail pas toujours des choix 
comme celui que nous venoos do mentionner, ce qui tente surtout 
les étrangers , ce qui fait que neus régnons en souverains sur leurs 
scènes dénationalisées , c'est une liste de merveilles comme tlobert- 
le-Diuble, Guillaume Tell, Ut HugaennU, la Uueltt et la Juive. 
Ajoutons que c'est même sans doute g rire à la renommée que non* 
ont méritée ces grandes productions, qu'oit peu de la faveur qui les 
environne partout, rejaillit même sur nos ébauches musicales do 
troisième ordre. 

7 La Juive vient d'obtenir un Immense succès à Saint-Péters- 
bourg. Le directeur du théâtre de la Cour a dépensé I bO.OSX» francs 
pour mettre dignement en scène le chef-d'œuvre de M. Halevj. Dix 
représentations dans l'espace de trois semaines n'ont fait qu'aug- 
menter la curiosité et grandir le succès. On s'occupe de monter 
l'Éclair, du même auteur. 

*,* On croit que le Requiem de M. Berlioz, sera exécuté aux Inva- 
lides jeudi prochain. Les personnes qui ont assisté aux répétitions 
disent le plus grand bien de cette nouvelle et vaste production 
musicale. 

7 Vo-ri le programme du concert do Ménettrel, donné aujour- 
d'hui dimanche dans la ulle du Gymnase mu.ieal : 

Paraient partis:. — I • Ouverture de Frn-Diavolo : ta air varié 
pour la flutc, exécuté par M Forestier ainé ; 3* duo d' / Part tant, 
chanté par M. et Mad. Boulanger ; 4» chant pour le violon, composé 
el exécuté par M. Erncat; 5» Romance» du Ménettrel, chantées 
par M«""> Meqoillet ; G* morceau de aalon de Weher. exécuté par 
M. Henri Ravina; 7* trio de Papatait; tv» Chansonnettes chaulée» 
par M.Chaudenigue*. 

Druihmc psarix. — <• Ouverture du Duc de Guite ; 8» Ro- 
mance* du Mdnettrelet M un p'tit Pierre, chantés par M. Arbard; 
3* variations pour le piston , composée» et exécutées par M. Fores- 
tier jeune ; 4o air boulfe , chanté par M. Rutti ; S* caprice sur un 
thème du Pirate . composé et exécuté par M. Ernst ; tio Romance* 
du Ménettrel, chantées par N. Pondlard; 7* fantaisie nouvelle 
po.r le haut-boia , par M. Brod . *> Chansonnettes , par M. Chau- 
d -saignes. \ 

'.* Nos trois grand* chanteurs , LabUcbe, Tamburini, Rubini, 
ayant pour auxiliaires Mesdames Persiani et Albertarti , ont fait 
mardi dernier une belle pane d'armes, en l'honneur de la vieille 
école italienne. Leur talent a rendu tout le charme , tnuta la fraî- 
cheur de la jeunesse aux pures et suaves mélodies du chef- d'oeuvre 
de Cimaroaa il matrimonio tegreto. 

V Oo vient de donner sur le théâtre Carigrtan, à Turin , la 
première représentation d'un grand ballet d'action en 5 actes, intitulé 
Atalutfo di Oormart, par M. Auguste Bus. Celle vaste composi- 
tion chorégraphique, dont H» sujet est emprunté au liège Je Caluit. 
a réussi, malgré quelque* longueur*, grâce à la pompe du specta- 
cle et à l'habileté de la mise en scène. 

7 Le théâtre Carlo Felice, à Gênes, vient d'offrir à son pu- 
blic un opéra nouveau du msêilro àoloaio Costa. Lo sujet et ', 
le titre sont le» mémo» qne ceux d'un vaudeville français : F.tle 
ut folle. E Palm a valu à son aotenr l'honneur d'dl.e plusieurs 
fois sur la scène, grâce en parti» an talent de ses interprêtes, la 
prima donna Colleoni. et le* chanteurs Rigomonli, Ganibcri et 
Cavalli. Ois cita surtout un rondeau où la première a excellé. En 
revanche un ballet intitulé : /e# Génois à Chypre, a fait fiasco, 
malgré la nationalité du sujet , à laquelle le public s'est contente \ 
de rendre hommage en appUudiisant le drapeau génois. 

7 F.ltnte Fieratnntca tel est le titre d'un nouveau ballet qu'on 
rient de donner a Naplea »ur le théâtre San Carlo, et qui n'a du son 
•uceê* qu'à la magnificence de* décoration» et des coutumes. Le 
•■jet est tiré d'un roman publié en Italie il y a quelque» années, 
et qui r>l du au pendre du fameux tlamoni, l'auteur d'un des clief»- 
dVuvre l Promcst $poii. 

' ' Dans un des salons de la capitale, où la musique est cultivée 
arec le plus de saucé», selni de Madame P", t'est fait enttodre il y 
a quelque* jours Mlle Uorteoaa T.rras, dan* le bel air de la Juive. 
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Pour lui pour moi, mon pire, Le» heureuse* dispositions de cette 
jenoe cantatrice promettent un talent de pin* k lunera, ou ooiu 
avons apprit avec beaucoup de salnfaction qu'elle devait débuter 
au moU d'avril prochain. 

Des artittea, qui pnor être jeunes n'en ent pai moins fait leurs 
preuves avecboonrur.MM Allard, Danda.Cromlir» eiCherill»rd,»e 
■ont réuni» dant an bal digne de ton* no» éloge», parte qu'il n'en eat 
pat de plu» favorable aua progrès de l'art. Il s'agit de popubriter, 
en let faUant entendre avec tout le Oni d'ciécution qu'il réclament 
le* aublimea qoaloor* et quiotcUi, d Haydn, Motart, et Beethoven, 
loua no* rncooragement» «ont acquis à cette tentative, toaa no* ap- 
pbodittemen* en suivront le succès. 

'.* Il cal question à l'Opéra du prochain engagement de Mlle 
d Hennin, qui vitot de rempoitcr le grand pria du Cenaervateire ! 
On annonce auwi à l'Opéra- Comique celui du jeune Royer qui 
a eu le premier pria de rhanl.C'e*! ainsi que ce bel établistemerjt, 
dirigé par notre célèbre Chrrubiai, répond aux atuquet injuaie* 
dont il a été ai lon?,-lemp* l'objet, en peuplant no* tbéatrea lyrique» 
déjeune* talent* qui eu aèrent letaoutiea*. On peut lui appliquer 



Le Dieu poursuivant ta carrière. 
Verte de* torrent» de lumière, 
Sur te* obscur* blasphémateur*. 

*,* Aujourd'hui, par extraordinaire, notre admirable quatuor de 
chanteur» italien» dans l'opéra de Brllini , t Puritani. 

*.* Mme la durbrste d'Orléans manifeste dan» toute» 1rs occasion* 
un généreux cmprcssrmi Dt à être la protectrice des arts et de» ar- 
lislts. Nous en avons déjà rilé plusieurs rat nadirs. Encore tout ré- 
rrninteul , en acrri-tentla dédicace du quadrille deDufréne, intitule 
l'Allemagne , la jeune princesse • fait remettre à l'habile virtuose 
uoe fort belle épingle en diamants. 

la aille de Toulon vient d'applaudir la Juive, dont on avait 
cru, dit un correspondant , la représentation impossible sur notre 
théJtre tout de loques et en lambeaux. L'enlbousia>me qu'a pco- 
i!uit ce cbef-d'omvre pirui les dilettanti toulonnai» sert a prouver 
que b pompe el 1* magniiircnre dont on l'a entourée dans presque 
lnutes lu viU<s , n'est pat un élément indispensable à sou succès de 
*"C UC » <1 u ' re|>o>e tout t nticr dans lis beautés delà partition. 

•„* Pins que tout autre , an journal consacré à la musique , c'e»l- 
a-dire a Part le moins favotisé par le pouvoir , a droit de s'emparer 
de ers réflexions publier» recvnitnrnt sur la liberté des théâtre», par 
nn journal qui pat se pour recevoir h » in»|uritjoos de la haute aulo- 
rité : — « Non» demanderons, dit la Temps, pourquoi on ne réali- 
serait pas pour les I braire» ce qui existe pour le* journaux ? Les ans 
comme let autres ont droit a cette libené , qui donne uoe vie coii- 
vi lie au» Iravaus de l'intelligence. Ne pourrait oo permettre a tout 
eotnpi coeur, de créer an théâtre dè> qu'il aurait oiTerl cerUinrs 
garant es prévues par la loi ? » Voila ce que nous avons répété sans 
cr>*e dans I int. rél de la musique nationale , qui ne compte a Pari» 
que d»t 



Motart, potsr célébrer le 
vre immortel. 



* » Par un rharlaltsme fort rare • n Albin: gne, pavs de franchise, 
le dir.etror du tbeitre de Francfort-sur l«vMriu , ic'mailre de cha- 
pelle, Cari Cuhr, pour faire réussir le Postillon de Lonjumeaux, 
a donté troi» litre» dilTérenl* à cette bouffonnerie , un par chique 
acte, ainsi V Enlèvement du Fiance, le Fiancé dans l'embar- 
ras, cl--. 

*,* Le comité de Irdnre des théâtres royaux de BiuxeDcs vient 
de recevoir à l'unanimité un drame lyrique indigène en < inq tableau*, 
intitulé : Cromwrll. On ne s'attendait guère a entendre la roulade 
sortir du gosier du fier : oldat qui Gt trancher b lile a un roi cl chaisa 
uo parlement. 

A Milan , une lutte s'rtt établie entre deux jeunes cantatrice*, 
M mes G bu>»i el Forcoui, qui, électrisces p-r IVmubtion , ont fait 
de» prodiges de verve 1 1 d'audace. Le théâtre qui exploite cette ri- 
valité a le soin de ne les montrer que séparément. Les appliudLur- 
mrn's ont ele partagés ; cr pendant Mme Gabutst parait avoir fait 
peiicber la balance en sa faveur. 

V Le Kiag's JeU»tW, aalrement dit : k Théaîre du Moi . a 
Londres, a pcis le titre de Majestés Thèdtre, Thtdue de Sa 
Majesté, 

V Dmx ranUtriiev allemandrs se disputent b palme au grand 
theàire de Berlin. Mme Larve et Mme llinsnaa ; b première surtout 
enlève tout le* suiTr»g»-» d'un auditoire vraiment connaisseur, dans 
fiobrrt-U -Diable, Fitlrlio, la VettaU. On as»unr que Mme LtEve, 
qui , » paît son Uao talent , «si jeune el jolie, doit venir ioersurn- 
roenl a Paris pour débuter , soit à I Opéra , sou su Tbéitrc Italien. 
Le 4 novembre a dû être représenté sur cette scene b don Juan de 
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Bibliothèque Musicale 

PORTJTIPE, 

DU THÉÂTRE ITALIEN. 



I" Ion. L'Klissir d'Aurore de Donititli. 

2. — Olbrllo de Kotaini. 

3 — Malrimooio srgrrto de Ciinarosa. 

4 . — Anna Bolrna de Duniietti. 

5. — Barbierc di Seviglia de Kossisù. 

6. — 11 Crociato de Meverbeer. 

7. — La Paiisina de Doniietti. 

8. — La G. tu Ladra de Bossini. 
S. — Fidelio de Beethoven. 

1 0. — La Donna del Lago de Bossini. 
41. — Emma di Hesborgo de Meycrbecr. 
4S. — Tancicdi de Bossini. 

Il paraîtra chaque mois, A dater du 15 décembre, une livraison 
contenant un opéra complrl avec parole* italiennes et accompagne- 
ment de piano. Le prix de b souscription, pour chaque opéra , sera 
•le 8 iiuscs nei. La d.rnière livraison sera payée d'avance. Séparé- 
ment chaque opéra te vendra 40 fr. 



Pour paraître le 10 Décembre, 

La & usai ne 

ALBUM DU PIANISTE. 

Cet album se composera de : 

I. Polonaise brillante par Kalxbrenner (uruvre 441). 
"i. Réminiscences dis lluguenots, par F. Lisat. 

3. Quatre Maïuika, par Frédéric Chopin (œuvre 50) 

4. Vatialions brillantes sur une cavaline favorite 

par Ch. Schunkr. 

5. Adagio et Bondo brillant, par S. Thalbtre 

6. Variation* brillante» sur une romance de 1 1' 

(jerni. 

Prix de b sooKriplioo Irès-élégamiDcnt relié, 45 fr.; à dater dn 
1 décembre le prix sera de 20 fr. net. 



NOUVELLES 

ETUDES 

i 

POUR LE PIANO, 

COMPOSÉS PAR 

J. MOSCHELES. 

Pris : 18fr. 



de I Ècb:r, par Charles 
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IIEVLE ET GAZETTE MUSICALE DE I .UUS. 



HOMMAGE AUX DAMES. 

ALBUM DE CHANT, 

PAR MM. G. METERBEER, CLAPUSOB , PAWOFKA 1T 
J. STItONZ. 

CET ILtUM eOMiEUDBa. : 



4. Le Poetu moanti», de Me/y rrbear. 

2. La Fleur et le Pipillon, de Clafjitaon. 

3. La Prière de la jeune proacrite , <U Sirum , 
A. La Fiancée , de Panolka. 

5. L'Andalotue , de Strunz. 

6 . Adieu à la terre , de Clapkaon. 

7. Le» Rameurs du Boipliorc , de Seront. 

8. Le» Madrilènes , de âtruo*. 

9. Haidee , do Panofta. 
10. Le Fou, de Clapiason. 

4 1 . Le Gitano , de Strunz. 

42. Le Naufrage, de Panofta. 

43. Le Brigand de l'Ettromadure , de Strniir. 

44. L'Adoption, de Claplsson. 

Prii de souscription jusqu'au 45 décembre : 4 3 fr. net , 
ment relié». 



2 e Suite 

D'ÉTUDES 

POUR LE PIANO, 



PAR F. CBOPIN. 

Œuvre 35. - Prix : 13 fr. 
OUVRAGES NOUVEAUX 



la Harpe 9 

Composés par 

T. LABARRE. 



Trois airs de billet sur la Juive, de 1 lUlevv. 
V I . La Tslar. 6 f. 

3. Divertra-entent. 6 
3. Marche de» chevalier». Û 
Op. 83. Quatre airs de bdlct sur les IlocuenoM de G. Meyerbcer. 



O;.. 82. 



COLLECTION D£ VALSES DE STRAUSS, 



N« I. Lt» Baigm 

2. 1rs Bobémier 

3. La Gondole. 

4. Le Bal. 



Op. 84. Duo pour harpe et piano sur des motifs de U luire. 
- 85. Souvenir de la Juive pour harp 



srpe seule. 

— 86pDuo poor barpe et piano sir des Motif» d» l'Eclair. 

— 87. Fantaisie snr des motifs de l'Eclair po«r harpe seule. 

— 88. Duo pour barpe et piano sur de* niolifs des Huguenots. 9 

— 89. Capric* »ur des motif» de» Huguenots pour harpe senle. 6 



Op. 



POCR LB 

3. l e Carnaval de Vienne. 

4. Valses des pools de chaînes (I" recueil). 
It)- Tempête et galopade. 

4 4 . Valsi sala Paganmi. 

4 2. Krap^o-VraUrl Valzcr. 
43. L>-« Trompettes. 

45. l.r> Sou>rnir». 

(<i. En »T-nl d"|>rchrr-vous. 

48. Les Pljini» du Camp. 

49. VaUrs d«v ponts de chaînes (2» iecu.il). 
Si. Il n'y a qu'un Vienne. 

25. VaUr de la Jo eplutadt. 

84. La Réunion de ïl.elang. 

*>. I e Bonheur dans les Moaiagm •<. 
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(Su.lcetf.n.) * 
VII. 

Huit jours s'étaient écoulé» depuis la scène que nous 
avons racontée dans notre précédent chapitre. Il était 
dix heures. La lune , qui venait de paraîtra à l'horiaou, 
•o levait lentement derrière le Vésuve, ot projetait ses 
rayons sur toute la côte de Naplcs. A sa lumière pure 
et brillante resplendissait le golfe de Pouzaolcs, que 
traversait de sa ligne sombre le pontinseusé que fit, 
pour accomplir la prédiction de l'astrologue Thrasy Ile, 
jeter, de l'une à l'autre de ses rives, le troisième César 
Caius Caligula. Sur «es bords et dans toute l'étendue 
du croissant immense qu'il forme depuis la pointe du 
Pausilippe jusqu'à celle du cap Misènc, ou voyait dis- 
paraître, les unes après les autres, comme des étoiles qui 
s'éteignent au ciel, les lumières des villes, des villages 
et des palais dispersés sur son rivage et se mirant dans 
ces ondes rivales des ondes bleues de la Cyrénaïque. 
Pendant quelque temps encore, «u milieu du silence, 
ou vit glisser une flamme à sa proue, quelque barque 



atardée, regagnant, à l'aftlc ûr si voile triangulaire ou 
de sa douille iann-, le port d'OEuai ic, de Procita ou 
de Baves. Puis la dernière de ces )>arques disparut 
à son tour, et le golfe se serait trouve dès lors entièrc- 
rcment désert et silencieux, sans quelques bâtiments 
flottants sur l'eau et enchaînés à la rive, en tuce des 
jardins d'Ilortcnsius, eulre la villa de Jules César et lé 
palais de Bauli. 

Une heure se passa ainsi, pendant laquelle la nuit 
devint plus ca! tue et plus sereine encore de l'absence 
de tout bruit et de toute vapeur terrestre. Aucun nuage 
ne tachait le ciel , par comme la mer ; aucun flot ne 
ridait la mer qui réfléchissait le ciel. La luue , conti- 
nuant sa course au milieu d'un a/.ur limpide, semblait 
s'être arrêtée uu instant au-dessus du golfe comme au- 
dessus d'un miroir. Les dernières lumières de Pouzxolcs 
s'étaient éteintes, et seul , le phare du cap de MUèuc 
flamboyait encore à l'extrémité de son promontoire, 
comme une torche ù la main d'un géant. C'était une de 
ces nuits voluptueuses où Néapolis, la belle fille de la 
Grèce, livre aux vents sa ihcvtlurc d'orangers, et aux 
flots son sein de marbre. De temps en lunps passait 
dans l'air un de ces soupirs mystérieux qi.e la terre en- 
dormie pousse vers le ciel ; et, à l'Iiori/mi oriental, la 
fumée Manche du Vésuve montait au milieu d'une 
atmosphère si calme, qu'elle semblait une rolonne 
d'albâtre, débris gigantesque de quelque Babel dispa- 
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rue. Tout ^ coup, au milieu de ce silence et de celte 
obscurité , les' matelots couchés dans les barques du 
rivage virent, à travers les arbres qui voilaient à moitié 
le palais de Bauli , élineeler des torches ardentes. Ils 
entendirent des voix bruyantes qui s'approchaient de 
leur côté ; et bientôt, d'un bois d'orangers et de lauriers 
roses qui bordait la rive, ils virent déboucher, se di- 
rigeant vers eux, le cortège qui éclatait ainsi en bruit 
et en lumière. Aussitôt celui qui paraissait le comman- 
dant du plus grand des vaisseaux qui était une trirème 
magnifiquement dorée et toute couronnée de fleurs, 
fil étendre, sur le pont qui joignait son navire à la plage, 
un tapis de pourpre, cl, s' élançant à terre, il attendit 
dans l'attitude du respect et de la crainte. En effet , 
celui qui, marchant à la tétc de ce cortège, s'avançait 
vers les vaisseaux , était César Néron lui-même. Il s'ap- 
prochait accompagné d* Agrippinc, et pour cette fois, 
chose étrange et rare depuis la mort de Britaunicus, la 
mère s'appuyait au bras du fils, et tous deux, le visage 
souriant et échangeant des paroles amies, paraissaient 
dans la plus parfaite intelligence. Arrivé près de la 
trirème, le cortège s'arrêta; et, en face de toute sa 
cour, Néron, les yeux mouillés de larmes, pressa sa 
mère contre son cœur, couvrant de baisers son visage 
et sou cou, comme s'il avait peine à se séparer d'elle; 
puis enfin la laissant, pour ainsi dire, échapper de ses 
bras, et se retournant vers le commandant du vaisseau : 
— Anicétus, lui dit-il, sur ta tétc je te recommande 
nia mère ! 

Agrippinc traversa le pont cl monta sur la trirème, 
qui s'éloigna lentement de la rive, mettant le cap entre 
Bayes et Pouzzolcs; mais, pour cela, Néron n'aban- 
donna point la place : quelque temps encore il demeura 
debout et saluant sa mère de la voix et du geste à l'en- 
droit où il avait pris congé d'elle , tandis qu' Agrippinc, 
de son côté, lui renvoyait ses adieux . Enfin, le bâti- 
ment commençant à se trouver hoisdc la portée de la 
voix, Néron retourna vers Bauli, et Agrippinc des- 
cendit dans la chambre qui lui avait été préparée. 

A peine était-elle couchée sur le lit de pourpre pré- 
paré pour elle, qu'une tapisserie se souleva et qu'une 
> jeune fille pile et tremblante vint se jeter à ses pieds 
en s'écrianl : — O ma mère! ma mère, sauve-moi ? 

Agrippinc tressailli» d'abord de surprise et de crainte, 
puis reconnaissant la belle Grecque: — Acte? dit-elle 
avec ètonnement, en lui tendant la main , toi ici! dans 
mon navire! et me demandant protection! et de qui 
faut-il que je te sauve, toi qui as été assez puissante 
pour me rendre l'amitié de mon fil»? 

— Oh ! de lut, de moi , de mon amour... de cette 
cour qui m'épouvante, de ce monde si étrange et si 
nouveau pour moi. 

— En effet, tu as disparu au milieu du dîner; Néron 



l'a demandée, ta fait chercher; pourquoi donc as-tu 
fui ainsi? 

— Pourquoi? lu le demandes? Etait-il possible à une 
femme... pardon!... de rester au milieu d'une pareille 
orgie , qui eût fait rougir nos prétresses de Vénus elles- 
mêmes. O ma mère !... n'as-tu pas entendu ces chants? 
n'as- tu pas vu ces courtisanes nues.... ces bateleurs 
dont chaque geste était une honte, moins encore pour 
eux que pour ceux qui les regardaient?... Oh! je n'ai 
pu supporter un pareil spectacle ; j'ai fui dans les jar- 
dins... Oh ! là, c'était autre chose... ces jardius étaient 
peuplés comme les bois antiques ; chaque fontaine était 
habitée par quelque nymphe impudique; chaque buis- 
son par quelque satyre débauché... el, le croirais-tu , 
ma mère? parmi ces hommes et ces femmes, j'ai re- 
connu des matrones et des chevaliers... Alors j'ai fui 
les jardius comme j'avais fui la table... Une porte était 
ouverte qui donnait sur la mer, je me suis élancée sur 
le rivage... J'ai vu ta trirème, je l'ai reconnue ; j'ai crié 
que j'él'jis de ta suite et que je venais t'attendre; alors 
on m'a reçue ; et, au milieu de ces matelots, de ces 
soldats, de ces hommes grossiers, j'ai respiré plus à 
l'aise et plus tranquille qu'à celte table de Néron, qu'en- 
tourait cependant toute la noblesse de Rome. 

— Pauvre enfant ! Et qu'attends-tu de moi ? 

— Un asile dans ta maison du lac Lucrin, une place 
parmi tes esclaves, un voile assez épais pour cacher la 
rongeur de mon front. 

— Ne veux-tu donc plus revoir Néron ? 

— O ma mère !... 

— Veux-tu donc le laisser errant au hasard, comme 
un vaisseau perdu sur cette mer de débauche? 

— O ma mère! si je l'aimais moins, peut-être pour- 
rais-je demeurer près de lui; mais comment veux-tu 

| que je voie, là, devant moi, d'autres femmes aimées 
comme je suis aimée, ou plutôt comme j'ai cru l'être? 
C'est impossible; je ne puis pas avoir tant donné pour 
n'obtenir que si peu. Au milieu de ce monde perdu, 
je me perdrais ; parmi ces fcmn es, je deviendrais ce 
que sont ces femmes. J'aurais aussi un poignard à ma 
ceinture, du poison dans quelque bague; puis, un 
jour... 

- Qu'y a-t-il, Arerronic? interrompit Agrippiue, 
en s'adressa ni à une jeune esclave qui entrait en ce. 
moment. 

— Puis-jo parler, maîtresse ? répondit celle-ci d'une 
voix altérée. 

— Parle. 

— Où crois-tu aller? 

— Mais , à ma villa du lac Lucrin, ce me semble. 

— Oui , nous avons commencé à nous diriger de ce 
côté , mais au boni d'un instant le vaisseau a changé 
de route, cl nous vogons vers la mer. 

— Vers la mer! s'écria Agrippine. 
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— Regarde, dit l'esclave en tirant un rideau qui 
couvrait une fenêtre; regarde, le phare dncap devrait 
être bien loin derrière nous, et le voici à notre droite; 
au lieu de nous approcher dePouzzolcs, nous nous en 
éloignons a pleines voiles. 

— Eu effet, s'écria Agrippine , que signifie cela ? 
Gallus! Gallus !... Un jeune chevalier romain parut à 
la porte. Gallus, continua Agrippine, dites à Anicétus 
que je veux lui parler. Gallus sortit suivi d'Acerronie. 
Justes Dieux! voilà le phare qui s'éteint comme par 
enchantement, conlinua-t-ellc... Acté! Acté! il se pic- 
parc quelque chose d'infâme, sans doute... Oh! l'on 
m'avait prévenue de ne pas venir à Bauli , mais je n'ai 

! rien voulu croire... Insensée!!... Eh bien! Gallus?... 

— Auicétus ne peut se rendre à les ordres ; il fait 
mettre les chaloupes à la mer. 

— Je vais donc aller le trouver moi-même... Quel 
est ce bruit au-dessus de nous?... Par Jupiter! nous 
sommes condamnées, et voilà le vaisseauqui se brise!!! 

En effet, Agrippine avait à peine prononcé ces pa- 
roles en se jetant dans les bras d'Acté, que le plancher 
qui s'étendait au-dessus de leur tétc s'abîma avec un 
bruit affreux. Les deux femmes se crurent perdues,- 
mais par un hasard étrange, le dais qui s'étendait au- 
dessus du lit était si profondément et si solidement 
scellé dans les bordages, qu'il soutint le poids du pla- 
fond , dont l'extrémité opposée venait d'écraser dans 
sa chute le jeune chevalier romain qui se trouvait de- 
bout à l'entrée de la chambre. Quant à Agrippine et à 
Acté, elles se trouvèrent dans l'angle vide qu'avait, en 
s'acrochant au dais , formé le plancher. Au même mo- 
ment , de grands cris retentirent sur tout le bâtiment .- 
un bruit sourd se fit entendre dans les profondeurs du 
vaisseau , et les deux femmes le sentirent aussitôt trem- 
bler et gémir sous leurs pieds. En effet, plusieurs 
planches de la quille venaient de s'ouvrir, et la mer, 
envahissant la carène par la brèche béante, battait 
déjà la porte de la chambre. Agrippine, en uu in- 
stant, devina tout. La mort avait été placée à la fois 
sur sa tête et sous ses pieds. Elle regarda autour d'elle , 
vit le plafond prêt à l'écraser, l'eau prête à l'engloutir. 
La fenêtre par laquelle elle avait regardé lorsque s'était 
éteint le phare de Misène était ouverte : c'était sa seule 
voie de salut; elle entraîna Acté vers cette fenêtre en 
lui faisant signe de se taire avec ce geste prompt et 
impératif qui indique qu'il y va de la vie , et toutes 
deux , sans regarder derrière elles , sans hésitation , 
sans retard, se précipitèrent en se tenant embras- 
sées. Au même instant il leur sembla qu'elles étaient 
attirées, par une puissance infernale, dans les abîmes 
les plus profonds de la mer; le vaisseau s'engloutissait 
en tournoyant, et elles descendaient avec lui dans le 
tourbillon qu'il creusait; elles s'enfoncèrent ainsi pen- 
dant quelques secondes qui leur parurent uu siècle, 



puis, enfin , le mouvement d'attraction s'arrêta ; elles 
sentirent qu'elles cessaient de descendre, puis bientôt 
qu'elles remontaient, puis, enfin, à demi évanouies, 
elles revinrent à la surface de l'eau. En ce moment elles 
virent, comme à travers uu voile, une troisième tèle 
qui reparaissait auprès des barques; elles entendirent, 
comme dans un songe, une voix qui criait : Je suis 
■Agrippine Je suis la mère Je César, sauvez moi! Acté, 
à son tour, voulut crier pour appeler à l'aide, mais 
elle se sentit de nouveau entraînée par Agrippine, et sa 
voix inarticulée ue jeta qu'un son confus. Lorsqu'elles 
reparurent, elles étaient presque hors de portée de la 
vue; et cependant Agrippine lui montra d'une main, 
tandis qu'elle nageait de l'autre, une rame qui se levait 
et qui brisait , en retombant , la tête d'Acerronie, assez 
insensée pour avoir cru se sauver en criant aux meur- 
triers d'Agrippine, qu'elle était la mère de César! 

Les deux fugitives alors continuèrent de fendre l'eau 
en silence, se dirigeant vers la côte, tandis qu'Anicc- 
tus, croyant su mission de mort accomplie, ramait du 
côté de Bauli . où l'attendait l'empereur; le ciel était 
toujours pur et la mer était redevenue calme; cepen- 
dant la distance était si grande de l'endroit où Agrip- 
pine et Acté s'étaient précipitées à l'eau , jusqu'à la 
côte , où elles espéraient atteindre, qu'après avoir nagé 
pendant plus d'une demi-heure , elles se trouvaient 
encore à une immense distance de la terre : pour sur- 
croit de détresse, Agrippine, dans sa chute, s'était 
blessée à l'épaule ; elle sentait sou bras droit s'engour- 
dir, de sorte qu'elle n'avait échappée à un premier 
danger que pour retomber dans uu second , plus ter- 
rible et plus certain encore. Acté s'aperçut bientôt 
qu'elle ne nageait plus qu'avec peine, et quoique pas 
une plainte ne sortit de sa bouche, elle devina, à l'op- 
pression de sa poitrine, qu'elle avait besoin de se- 
eours. Passant aussitôt du côté opposé , elle lui prit le 
bras, lui donna son cou pour point d'appui , et conti- 
nua de s'avancer, soutenant Agrippine fatiguée, qui 
la suppliait en vain de se sauver seule , et de la laisser 
mourir. 

Pendant ce temps , Néron était rentré dans le palais 
de Bauli; et reprenant à table la place qu'il avait quit- 
tée un instant, il avait fait venir de nouvelles courti- 
sanes , de nouveaux bateleurs , avait ordonné que 
le festin continuât, et se faisant apporter sa lyre, il 
chantait le siège de Troie. Cependant, de temps en 
temps , il tressaillait tout à coup ; un frisson lui prenait 
dans les veines, une sueur froide glaçait son frout; 
car tantôt il croyait entendre le dernier cri de sa mère, 
tantôt il lui semblait que le génie de la mort traver- 
sant cette atmosphère chaude et embeaumée, lui ef- 
fleurait le front du bout de l'aile. Enfin , vers la fin de 
la nuit, comme les lampes pâlissaient, comme les pre- 
miers rayons du jour commençaient de paraître à l'O- 



Digitized by Google 



rient, mais les convives fatigués ue comprenant rien 
à cette veille fiévreuse de l'empereur, un esclave entra, 
s'avança près de Néron, et lui dit à l'oreille un mot 
que personne n'entendit , mais qui le fit pâlir; puis, 
laissant tomber sa lyre et arraclianl sa couronne, il 
s'clança hors de la salle du festin , sans dire à personne 
le sujet de cette subite ten eur, et laissant ses convives 
libres de se retirer ou de continuer l'orgie. Mais le 
trouble de l'empereur avait été trop visible, et «a sor- 
tie trop brusque , pour que les courtisans u'eussent pas 
deviné qu'il venait de se passer quelque chose de ter- 
rible; aussi cliacun s'empressa d'imiter l'exemple du 
maître, et quelques minutes après son départ, celle 
salle, tout a l'heure si pleine, si bruyaulc et si animée, 
était vide cl silencieuse comme uu tombeau profané. 

Néron s'était retiré dans sa chambre et avait fait ap- 
peler A nicclus. Celui-ci, en abordant au port, avait 
rendu compte de sa mission à l'empereur, et l'empe- 
reur, sûr de sa fidélité, n'avait conçu aucun doute sur 
la véracité de son récit. Sou étonnemeul fut doue grand 
quand, le voyaul entrer , Néron s'élança vers lui en 
s'écriant : 

— Que me disais-tu donc? qu'elle était morte? 11 y 
a eu bas un messager qui vient de sa part! 

— Alors il faul qu'elle arrive de l'enfer, répondit 
Anicctus; car j'ai vu le plafond s'écrouler et le vaisseau 
s'engloutir; car j'ai entendu une voix crier : Je suis 
Agrippiuc, la mère de César, et j'ai vute lever et re- 
tomber la rame qui a brisé la téte de celle qui appelait 
ainsi imprudemment à sou secours!... 

— Eh bien '. lu t'es trompé ; c'est Acéronie qui est 
morte, et c'est ma mère qui est sauvée. 

— Qui dit cela? 

— L'affranchi Agérinus, qui vient de sa part. 

— L'as-lu vu? . 

— N/'o, pas encore. 

— Que va faire le divin empereur? 

— Puis-je compter sur toi ? 

— Ma vie est à César. 

— Eh bien ! entre dans ce cabinet, et lorsque j'ap- 
pellerai au secours, entre vivement, arrête Agérinus, 
et dis que tu lui as vu lever sur moi le poignard. 

— Tes désirs sont des ordres, répondit Anicétus eu 
s'inclinanl et en entrant dans le cabinet. 

Néron resta seul, prit un miroir, et voyant que son 
visage était défait, il eu effaça la pâleur avec du rouge, 
puis, assemblant les ondes de ses cheveux cl les plis de 
sa toge, comme s'il allait monter sur uu théâtre, il se 
coucha, dans une pose étudiée, poux attendre le mes- 
sager de sa mère. Un instant après, Agérinus entra. 

Il venait dire à Néron que la bonté des dieux et la 
fortune de l'empereur avaient sauvé sa mère. Il lut 
raconta donc le double accident de la trirème, que 
César écouta comme s'il l'ignorait, puis il ajouta que 



l'auguste Agrîppinc avait été recueillie par une barque 
aumomcul où, perdant toutes ses forces, elle n'avait 
plus d'espoir que dans l'assistance des dieux. Celle bar- 
que l'avait conduite du golfe de Poutzolcs dans le lac 
Lucrin par le canal qu'avait fait creuser Claudius; puis 
des bords du lac Lucrin elle s'était fait porter eu li- 
tière à sa villa, d'où, aussitôt arrivée, elle envoyait dire 
ù sou fils que les dieux l'avaient prise sous leur garde; 
le conjurant cependant, quelque désir qu'elle eût de le 
voir, de différer sa visite, car elle avait besoin de repos 
pour le moment. Néron l'écouta jusqu'au bout, jouant 
la terreur, la surprise et la joie, selon ce que disait le 
narrateur; puis, lorsqu'il eut su ce qu'il voulait savoir, 
c'est-à-dire le lieu où s'était retirée sa mère, accomplis- 
sant aussitôt le projet qu'il avait formé ù la liâte, il 
jeu une épée nue entre les jambes du messager, en 
appelant du secours. Aussitôt Anicctus s'élança de son 
cabinet, saisit l'envoyé d'Agrippine, et. ramassant le 
glaive qui se trouvait à ses pieds, avant qu'il ait eu le 
temps de nier l'attentat qu'on lui.imputail, il le remit 
aux mains du chef des prétoriens, accouru avec sa 
garde à la voix de l'empereur prétorien, et s'élança 
dans les corridors du palais en criant que l'empereur 
venait de manquer d'être assassiné par l'ordre de ta 
mère. 

Pendant que ces choses se passaient à Bauli , Agrip- 
pine et Acté, comme nous l'avons dit, avaient été 
sauvées par une barque et transportées à la villa ma- 
gnifique que la mère de l'empereur possédait o quel- 
que distance du lac Lucrin; Anicétus, en rentrant an 
port de Bauli, avait répandu le bruit du naufrage et 
delà mort d'Agrippine, puis, au milieu des cris et des 
lamentations de sa famille, de ses amis et de ses clieus, 
était arrivée celte seconde nouvelle que la mère de 
César était sauvée : alors aux cris de tristesse avaient 
succédé les clameurs de joie; toute une population ré- 
veillée avec le jour et émue par cet événement, se 
pressait autour du palais, et demandait à voir celle à qui 
le si-nul, sur un ordre de Néron, avait défi-ré le tili« 
d'Auguste. Mais Agrippiuc, loiu de se rendre à ces 
transports, en éprouvait une (erreur encore plu* grande. 
Toute popularité était uu crime à la cour de Néron, 
et ce crime, en pareille circonstance, entraînait iné- 
vitablement la peine de mort. Aussi, retirée dans la 
chambre la plu* reculée du palais avec Acté, s'était- 
elle couchée après avoir fait nxolu'o un appareil sur ses 
blessures, cl la tète enveloppée du manteau qui cou- 
vrait son Ut, tout entière à des réflexions terribles, 
demeurait-elle en silence , écoulant les clameurs du de- 
hors. Toula coup le bruit cessa, et Agrippinc saisit 
avec terreur la main d'Acté; car elle devinait que ce 
n'était pas sans came que la foule était devenue silen- 
cieuse. Eu effet, au bout d'un instant, le bruit d'une 
troupe armée, qui cnuaït dans une cour intérieure, 
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»c fil entendre; puis des pas de plus en plus distincts 
s'approchèrent , retentissauts de corridor en corri- 
dor et de chambre eu chambre. Enfin la porte s'ou- 
vrit, et l'affranchi Anicelus parut suivi du létrarque 
Herculcus et d'Olaritus, centurion de marine. A l'a- 
spect de cet homme, Agrippinc vil que tout était fini. 
Et cependant, tentant un dernier effort : « Si tu viens 
eu messager, dit-elle, annonce à Néron mon rétablis- 
sement; si tu viens en bourreau , fais ton office. > Pour 
toute réponse, Anicelus s'approcha ni du lit, et pour 
toute prière, Agrippins levant avec une impudeur 
sublime le drap qui la couvrait , ne dit au meurtrier 
que ces deux mots : Feri venlrem. 

Un an après, Néron se coupait la gorge avec son 
poignard, dans la villa de son affranchi Phaon, cl 
Acté recevait le baptême dans les catacombes. 

Alex. Dumas. 
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Voilà tantôt six mois que j'ai laissé passer entre la 
première et cette seconde de mes lettres sur l'état de 
la musique dans l'Allemagne septentrionale. Un tel 
défaut d'empressement n'est guère fait pour m 'amener, 
avec les lecteurs de celte feuille, au degré d'intimité 
que je désire tant atteindre. Mais je puis me justifier 
par cette observation que le temps des roses et des 
fleurs les plus brillantes n'est pas du tout celui où la 
musique s'épanouit avec le plus d'éclat, et qu'où peut 
craindre, en conséquence, à pareille époque, de ne pas 
rencontrer une sympathie bien vive avec des considé- 
rations relatives à cet art. Aujourd'hui, l'hiver est de 
retour. Les cercles des réunions humainescommenccnl 
à se serrer et à s'épaissir, et tout ce qui en rehausse 
l'intérêt augmente de valeur. Cela est surtout vrai 
de l'art et des lectures qui s'y rattachent. A ces causes, 
l'auteur reprend courage , espérant qu'on l'écoutera en 
ce moment, plus volontiers que dans la saison où le 
diaot de l'oiseau sauvage serait préféré aux tiilles de 
la plus gracieuse cantatrice. 

Dans ma première lettre, j'ai donné quelques aper- 
çus historiques sur la manière dont se sont dévelop- 
pées les grandes et petites associations chantantes de 
l'Allemagne. Il sera peut-être intéressant, désormais, de 
porter nos regards sur l'action et sur l'existence de 
ceux de nos artistes auxquels s'attache le plus l'intérêt 
du moment. Pourtant, si je ne m'impose pas des bor- 
nes sur ce terrain , je cours le lisque de m'élendre à 
l'infini. Je pourrais parler des vivants et des morts, de 
ceux qui ont acquis péniblement le repos , et des au- 
tres qui l'espèrent encore; dis admirables virtuoses 
sur toute espèce d'instruments , des chanteurs et des 



cantatrices; puis, traiter ce qui constitue l'éunL: du 
chant allemand et l'importanccdc cette école: biiAoil me 
serait facile d'écrire tout un livre. Il faut donc que je 
me trace mes limites , et les voici. D'abord , je ne par- 
lerai pas des morts . il moins que l'explication d'uu 
fait actuel dont l'influence se continuerait ne rendit 
nécessaire ce pas rétrograde; ensuite, j'ai l'intention 
d'exclure la virtuosité pure qui ne s'allicraa pas à un 
remarquable talent de productivité. El puis, je ne 
veux pas m'occuper du chaut auquel je consacrerai 
uuc lettre spéciale. Enfin, il me sera permis de tracer 
une zone géographique I»e directeur de ce journal 
m'ayaut invité à le tenir au courant de l'étal de la mu- 
sique dans le nord de l'Allemagne, cl particulière- 
ment a Berlin , on trouvera naturel que je ne dépasse 
pas un certain degré de latitude , et que je déclare, 
comme mes places frontières, Cassel, Leipzig, Dresde 
cl Dreslau, au sud desquelles cesse ma juridiction. Il 
faut donc, à mon grand regret, oublier que non loin 
de là se trouvent Prague la riche, Vienne plus riche 
encore, et Munich aux créations artistiques. 

Le lecteur pourrait objecter que c'est un assez pau- 
vre moyen de l'intéresser, qu'une série d'articles bio- 
graphiques qu'il peut trouver daiu le Divtioniiaiie uni- 
versel tic la musique, ou dans l'IIislviiv uuiw/ selle tU 
la musique de l'élis, ou ailleurs encore. A cela, j'ai 
plusieurs réponses : Premièrement , j'ai la prétention 
de ne pas écrire de sèches notices biographiques comme 
pour uu dictionnaire , mais bien des portraits plus vi- 
vants et plus caractérisés. Celle tâche m'est rendue 
plus facile par les relations personnelles et souvent 
fort intimes que j'ai eues avec tous les artistes dout je 
me propose de parler. Eu outre, je ferai, de l'action et 
de l'influence actuelles de ces artistes, mou point de 
vue principal; enfiu, je prendrai en considération 
leurs rapports réciproques, quand l'étalde la musique 
eu recevra une nouvelle face. Ce sont lu choses qu'on 
ne trouve dans aucun dictionnaire. D'uu autre coté , si 
je voulais suivre les mêmes errements que ces diction- 
naires, il n'en résulterait pas grand dommage, parce 
que tout le monde n'a pas eu sa possession ces livres 
diffus el souvent fort ennuyeux, et que celui qui les 
possède ne les lit guère. El puis, toutes ces entreprises 
sont encore à l'état de croissance et atteignent à peine 
le milieu de l'alphabet ; de telle sorte que la plupart 
des hommes dont j'ai à parler sont à peu près incon- 
nus à nos lecteurs. 

Coupons court aux préambules cl arrivons au fut. 
Si le fait peut intéresser, les justifications sont super- 
flues ; dans le cas contraire , les meilleures el les plus 
concluantes ne serviraient à rien. 

Quand je considère l'état de l'art allemand, là où il 
se produit indépendant des grands et des riches, quand 
je vois les nombreux cl excellents artistes de ma pa- 
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trt^A', ndant presqae toujours au perfectionnement 
aveiv«es efforts sincères et énergiques, je ne puis me 
défendre d'un mouvement d'orgueil et de joie. L'a- 
baissement et la dépréciation de l'art , surtout dans la 
musique , viennent presque exclusivement de la sphère 
la plus élevée de la société , et nous devons nous trou- 
ver bien heureux quand , dans ces régions, la correc- 
tion n'atteint rien de plus important que le bon goût I 
Aussi mes regards ne se tournent pas volontiers de ce 
coté; en revanche, c'est avec une joie entière que j'a- 
borde ici la tâche que je me suis proposée. On me per- 
mettra donede déposer de temps à autre la forme gour- 
mée des rapports officiels, et de procéder librement, 
gaiement même, selon mon caprice. D'ailleurs le sé- 
rieux n'aura guère , comme l'ombre dans les tableaux, 
d'autre objet que de faire avancer les points lumi- 
neux. 

J'établis dans ma juridiction la division géographi- 
que (car, au moins, faut-il que j'apparaisse avec la gra- 
vité d'un juge ); je puis faire des préfectures comme 
Napoléon , ou des départements et des arrondisse- 
ments, comme dans la France actuelle. La capitale de 
mon royaume est Berlin; niais je ne m'en occuperai 
qu'en dernier , peut-être même pas dans cette lettre , 
et seulement dans une autre qui lui sera exclusivement 
consacrée. Au Midi , mes importantes places frontiè- 
res sont , comme je l'ai dit , Cassel , dont Spohr est le 
commandant; Weimar; Hummcl est gouverneur de la 
forteresse (hélas! la nouvelle de sa mort, qui a eu 
lieu le 17 octobre, nous arrive en ce moment ); Leip- 
zig , dont Mcndclsohn occupe la préfecture; Dresde, 
où le bâton de commandement est aux mains de Reissi- 
ger; cl Breslau, où règne la république. Au nord, où 
je confine à la mer, j'ai Hambourg , que les marchands 
habitent malhcureuscmcni en plus grand nombre que les 
musiciens , où l'on se presse à la bourse plus qu'à l'or- 
chestre; Lùbcck , dont le commerce tombe , mais dont 
l'art fleurit en silence ( quelquefois, il est vrai , dans 
un silence tel que rien n'en arrive à nous) ; Bremcn, 
dont je no sais rien , dont je ne puis rien savoir, parce 
que c'est le domaine héréditaire de la gothique pédan- 
terie et des grandes images de saints ; Stctlin , où 
Lœwc rugit [1) d'une façon très-musicale; enfin, Danl- 
zig, Koenigsbcrg, etc., etc., où l'art se morfond un peu 
dans le voisinage de la frontière russe. Dans l'intérieur, 
j'ai de fort jolies préfectures, telles que Brunswick, 
renommée pour ses saucissons , ses pains d'epiecs , sa 
bière dite mumme, et les quatre frères Millier ; Hano- 
vre, où mon plus brave lieutenant, Marschncr , exerce 
à l'orchestre un pouvoir plus absolu peut-être que sou 
gracieux souverain , le roi Ernest Auguste, dans le 
reste du pays; puis, un bon nombre de sous-préfectures 

(I) £<rtve signifie lion ro allemand. 



que je me réserve de mentionner ou de passer sous si- 
lence , selon le temps et l'occasion. Telle est ma carte 
générale, carie cV assemblage, comme disent les savant! 
du métier. Venons aux cartes spéciales. 

Commençons par la préfecture de Cassel. Le» lec- 
teurs musiciens de la France me querelleraient avec 
raison , si je voulais écrite une biographie de Spohr, 
ou leur raconter ce qu'il a fait comme virtuose et 
comme compositeur. Supposer qu'on ne connaît pas 
l'auteur de Faust, de J es sonda, de tant de sympho- 
nies, quatuors, concertos, etc. , serait véritablement 
offenser un musicien. Pourtant les gens familiarisés 
avec ses ouvrages ne l'ont pas tous connu personnelle- 
men t, et chacun apprend ra , peut-être v olon ti ers, qu'au- 
jourd'hui surtout, Spohr est peut-être, corporellement 
et spirituellement, le plus grand musicien de son 
temps. Sa stature gigantesque s'accorde à grand' peine 
avec ce petit instrument, le violon , qu'il traite d'ail- 
leurs d'une manière grandiose. Sa figure sérieuse est 
comme le sceau de ses graves et élégiaques créations 
musicales, et raconte mainte vicissitude du triste sort 
qu'un artiste a dù subir, quand la fleur de sa vie fut dé- 
corée par la période orageuse de 1789 à 1815 Arriver 
a la réputation et à la gloire était, alors bien plus qu'au- 
jourd'hui, chose difficile pour l'artiste, et le talent 
qui put, comme le firent Spohr et Weber, traverser 
ces terribles incendies, devait avoir bien plus de vita- 
lité que dans notre temps, où le soleil d'une paix pro- 
fonde vivifie mollement et épanouit sans peine toutes 
les fleurs artistiques. On peut maintenant comparer 
Spohr a nn vieux chêne, dont la verdure est plus clair- 
semée et moins fraîche qu'autrefois, mais dont le tronc 
est toujours vigoureux , sain , et impose par son port 
majestueux. Pour traduire notre comparaison , nous 
entendons par là cette science substantielle et celte 
profonde expérience dont témoignent toutes ses pro- 
ductions, ces grandes qualités qui en élèvent encore le 
mérite intrinsèque fort au-dessus de tant de nouveau- 
tés , encore que la fraîcheur de l'invention n'y brille 
plus au même degré que dans ses créations antérieures. 
Les amateurs apprendront donc certainement avec sa- 
tisfaction et même avec intérêt que Spohr a passé pres- 
que tout l'été dernier, pour son plaisir, à Vienne, et 
que l'association philharmonique de cette ville l'a 
chargé d'écrire pour cette société une symphonie nou- 
velle. Cette œuvre està peu près terminée, et doit être 
exécutée à Vienne, dans le courant de l'hiver. On 
nous rapporte, en outre, que Spohr travaille à un ora- 
torio sur un plan très-vaste, où il veut concentrer en- 
core une fois sa force et sa science sur un noble sujet, 
pour en faire un monument d'adieux digne de sa ré- 
putation. On peut conclure d'une circonstance récente 
que les impulsions ardentes de la vie agissent toujours 
en lui. Il n'y a pas plus de deux ans qu'il s'est remarié, 



et l'épouse qu'il a prise est jeune. Puisse ce regain de 
jeunesse faire fleurir chez lui une seconde jeunease ar- 
tistique ! 

Je quitte Cassel , et continue ma tournée d'inspec- 
tion par Weimar. Là nous trouvons aussi un patriar- 
che de l'art, Népomueène Hummcl (on ne doit point 
oublier que ces lignes ont été écrites peu de jours 
avant sa mort). Qui ne l'a point connu? Il fut un temps 
où il occupait l'apogée de la virtuosité sur le piano. 
Aujourd'hui , il en est toujours la base la plus moderne, 
comme Mozart, Clcmenti, Dusscck l'ont été à son 
égard. Sans doute le temps est passé où le gros petit 
homme s'établissait au piano en étalant sa brave phy- 
sionomie de vieille Autriche , et sa petite grimace 
rieuse du coin des lèvres , et quiconque l'y voyait sans 
le connailre ne pouvait croire que celte respectable 
face archibourgeoise fût celle d'un artiste. On le pre- 
nait pour un accordeur, tout an plus pour un facteur 
d'instruments, quand, tout à coup, ses mains rondes se 
mettaient en mouvement , et alors se développait en 
improvisation , mais toujours dans le style le plus sé- 
vère et le plus correct, une science exubérante alliée 
au charme de l'art le plus gracieux, qui fascinait l'au- 
diteur sous une influence miraculeuse. Hélas I oui , ce 
temps est passé. Hummcl regarde aujourd'hui son in- 
strument, comme un vieux général le coursier qu'il 
monta si sûrement dans le tumulte désordonné des ba- 
tailles , et sur lequel il risque encore à peine une pro- 
menade. Jouer comme Hummel est aujourd'hui chose 
facile. Il en est môme beaucoup qui jouent mieux qu'il 
ne joua autrefois; mais, sans lui, aucun ne serait arrivé 
à ce point. C'est pourquoi nous saluerons amicalement 
ce bon vieillard , et tirerons respectueusement notre 
chapeau devant sa calotte de velours. Il peut mourir 
demain , après-demain, cela est possible; mais ses sou- 
venirs vivront longtemps encore. Ce n'est pas seule- 
ment parce que ses magnifiques compositions, les con- 
certos eu ta et si mineur , le septuor , la sonate en fa 
dièze mineur et tant d'autres, résonneront encore long- 
temps dans les salles de concert, et y Feront la joie des 
auditeurs exerces; il a aussi laissé des élèves héritiers 
de son jeu , qui le continueront devant nous avec les 
modifications que réclame le temps. Je n'en citerai 
qu'un seul qui résidait naguère dans le nord de l'Alle- 
magne , Henselt , le redoutable rival des Thalberg , des 
Liszt , des Chopin ! Prenez garde à lui , trtniic héroï- 
que. Il n'est pas encore allé en France, mais il s'est 
mesuré à vos œuvres, et le juge le plus compétent qui 
l'a entendu immédiatement après vous, a prononcé 
cette sentence : ■ Le dernier a raison. » Thalberg a dit 
confidentiellement à Moscheles : < Tont ce que joue 
Hensctt, je le joue, » le reconnaissant ainsi au moin* 
comme son égal. Mais d'autres disent : • Hensctt joue 
tout ce que joue Tlialbcrg , et l'inverse ne pourrait se 



soutenir; car Hensctt , élève de Hummel pendant deux 
ans, puis, son propre maître à lui-même pendant trois 
ou quatre autres années , rend également bien tous les 
styles, toutes les difficultés, toutes les manières. » On 
peut lui demander indifféremment les concertos de 
Beethoven , les caprices de Thalberg , les études de 
Chopin , les ouvertures de Wcbcr et ses propres com- 
positions où l'on ne sait qu'admirer le plus , de l'au- 
teur ou de l'exécutant de ces charmante» combinaisons, 
et de ces nobles harmonies. Si la balance restait égale 
entre Thalberg et Hetisclt, celui-ci pourraitajouter, de 
son côté, le poids d'un grand mérite de compositeur, 
ce qui manque au brillant pianiste des salons, comme 
l'a dit très-justement, à mon sens, votre célèbre Liszt. 
Ce qu'écrit Thalberg, il faut que lui-même le joue, 
s'il tient à faire impression. S'en suit-il que Henselt 
doive devenir aussi célèbre que Thalberg ? jamais , je 
le crois , car il n'est que l'homme de l'art , et non ce* 
lui du monde. Au salon, il est gauche et embarrassé, 
et ne commence à devenir un exécutant que lorsqu'il 
a oublié auprès de l'instrument qu'une douzaine de 
comtes et de princes l'écoutcnt. S'en souvient-il ; la 
timidité et une secrète répugnance reviennent s'empa- 
rer de lui ; car le véritable artiste vit en désaccord con- 
tinuel avec ce qu'on appelle le grand monde, qui 
forme une dissonance criante avec sa pure harmonie; 
il est mal à son aise , oppressé, et finit par se lever 
brusquement. Une autre fois, il loi prend envie do 
donner un concert. O malheur ! le pauvre insensé s'i- 
magine qu'il peut le faire, parce qu'il est un grand 
virtoose , parce qu'il n'a qu'a s'asseoir et à jouer pour 
que nous retenions notre haleine dans la crainte de 
perdre une seule de ses brillantes arabesques, parce 
que nous demeurons étonnés , bouche béante , quand 
il fait courir sur le clavier un trait foudroyant. Grande 
erreur ! ce ne sont pas là des qualités à donner concert. 
Il faut allécher la foule par des annonces, flatter les 
puissants, savoir travailler les opposants , courir des 
jours entiers , faire des visites , s'entendre à gagner 
des cantatrices bégueules, négocier avec la police, 
compter des billets et de l'argent, et raille autres cho- 
ses dont tu ne sais pas le premier mot , mon cher ar- 
tiste. Pauvre insensé, que dcvieiidros-lu si lu veux 
donner des concerts sans avoir un ami qui se charge 
de tont cela à ton lieu et place , et qui , lorsque le soir 
est venu, t'apporte ton cha|>eau et tes gants blancs, 
t'emballe dans la voiture, en donnant ordre au cocher 
de te conduire à l'hôtel déjà tout éclairé? Mais un 
semblable ami se trouvera partout pour loi , comme il 
s'est trouvé pour Paganini. C'est la médiocrité qu'on 
abandonne à elle-même et à sa gaucherie, toute grande 
qu'elle puisse être; mais pour toi, les amis de l'art 
s'échaufforont, ils verront ce que le ciel t'a refusé, et 
ils te compléteront. Pourtant, cela ne suffit pas en- 
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cote; car tu ne vois , en véritable artiste écervelé, 
que la chose elle même, cl non le résultai ! Aurais-lu 
joué à faire pousser des cris d'admiration et de ravisse- 
ment par des milliers de spectateurs , que , si tu n'es 
pas satisfait toi-même , lu t'enfuiras , mécontent et dé- 
sespéré , loin de la salle ! Et ne t'avise pas surtout de 
recommencer ce qui déjà t'arriva quand , le jour 
même d'un concert, tu l'assis, dès l'aurore, devant ton 
instrument, pour y rester, comme ensorcelé, oubliant 
le boire et le mander , à martyriser, jusqu'au dernier 
moment, les doigts jusqu'à ce qu'ils pussent faire l'im- 
possible. Mon dieu ! il est déjà sept heure , il n'est 
plus que temps , les amis l'enlèvent de force cl te pous- 
sent dans la voiture. Puis , quand tu arrive* dans la 
salle, chancelant, pâle , épuisé , ayant à peine la force 
de le soutenir, tu joues de façon à ce que les gens qui 
t'ont entendu précédemment se regardent avec sur- 
prise, et se demandent si c'est là cet énergique artiste 
dont la main gauche nous effraya souvent par ses bas- 
ses tonnantes... S'ils ne le reconnaissent plus, eux, si 
tu n'accomplis pas le quart de ce qui est d'ordinaire en 
ton pouvoir, etsi, néanmoins, tu enlèves les auditeurs 
qui ue te connaissaient pas auparavant , lu n'as d'assis- 
' lance à demander à aucun ami, à peisonue. Tâche du 
moins de dompter ion caractère, et fais le serment de 
ne jamais t' exercer un jour de concert, mais de te con- 
tenter de ta perfection de la veille ! — Voila Hensclt, 
liensett dont ce journal parlera , le premier peut-être, 
un peu longuement à Paris , mais dont toul Paris par- 
lerait bientôt, si l'artiste pouvait, au bout de mainte 
irrésolution, de mainte oscillation entre le vouloir et 
le non vouloir, arriver enfin à voir la Seine, avant 
(car de telles natures s'usent vite) qu'il ne reste de lui 
qu'une ombre blêmissante. 

Au diable.' si je ne pars pas enfin de Wcimar, com- 
ment arriver ailleurs? — Arrêtons pourtant ; encore un 
mol ! Plus d'une plante savoureuse croit souvent cachée 
dans l'isolement de la forêt. Il existe encore à Weiraar 
un artiste qui, sans avoir acquis beaucoup de réputa- 
tion dans le monde, n'en jouit pas moins d'une grande 
considération parmi les musiciens. 11 s'appelle Lobe, 
jouait bien la flûte, cl écrivit, il y a de cela quinze ans, 
un opéra très-sérieux intitulé 11 iUekiml, qui annon- 
çait les plus heureuses qualités. Depuis ce temps, je 
n'ai vu de lui que peu de chose, mais ce peu méritait 
beaucoup d'attention. Ne rasscmblcra-t-il pas un jour 
ses forces pour s'élever au-dessus de la petite et tran- 
quille vallée de l'Um, où brillèrent, il est vrai, les 
aslies les plus vifs de la gloire allemande, Goethe, 
Schiller, Uerder, "Wicland. mais qui, aujourd'hui, ue 
donne plus de réputation à personne? 

Ma berline arrête à Brunswick. Je n'y trouve point 
de grands compositeurs, et je ne voulais point parler 
des virtuoses qui ne sont point compositeurs comme 



Hensclt. Mais le moyen de me taire sur les fi ci es Mill- 
ier , dont le quatuor est renommé partout où l'on con- 
naît les quatuors de Mozart, Haydn, Beethoven et 
Onsiow ! Non certainement; car ce sont là des compo- 
siteurs ; car celui qui comprend ainsi la grandeur chez 
les autres, cl qui la rend avec cette hauteur, celui-là 
fuit une seconde création. Onsiow, le seul vivant des 
qualrc écrivains susnommés, est à même de témoigner 
,' (car il a dédié un quatuor à ces doubles jumeaux) qu'une 
j exécution semblable équivaut à une création nouvelle. 

Aussi leur domicrons-uous bicu volontiers le titre de 
! compositeurs, à ces frères qui ont deviné plus que le 
' mystère de la trinilé, celui même de la quadrinité. Du 
! moins, ces frères, prodigieux trèfle à quatre feuilles, 
qui nous ont fait seuls comprendre les plus grandes 
œuvres de ce gcurc, oui à nos yeux, à tous, mille fois 
plus de prix que tous ces fabricants qui s'intitulent com- 
I posileuis, sur le papier desquels ou lit : œuvre 100, 
300 , 500 ; qui nous assourdissent, nous submergent 
| sous leur déluge de notes, et u'oul, après tout, rien 
fait de plus que le néant ! On peut bicu accorder aux 
quatre virtuoses qui se confondent eu un seul, et qui , 
sans être compositeurs, sont d'uu si précieux secours 
j aux compositeurs les plus célèbres, le privilège de 
' compter pour un daus l'énuméralion des gloires musi- 
cales de notre Allemagne du Nord. Je puis dire que je 
ne suis pas allé pour rien à Brunswick. 
I Hambourg. — Les ports de mer ne sont point les 
ports où s'abrite la musique. Hambourg ne peut de- 
venir une pépinière de grands musiciens. Il cul, dans 
un temps lointain cl toul effacé, sou Tclcmann, son 
j Kaiser ; il eut même son Carl-Philippc-Emmanucl 
| Bach! mais les temps cl les circonstances ont bien 
changé. 11 est aujourd'hui difficile au musicien de 
trouver dans celle ville ce qu'il cherche ; ce qui fait 
qu'on ue l'y doit point chercher lui-même. 

Cependant Hambourg a honorablement fourni son 
contingent. Il marcha au premier rang des premières 
villes, quand les associations musicales du Nord se for- 
mèrent. Schwcnckc était un profond musicien, cl le 
directeur Basing, qui a si bien mérité de l'art en faisant 
revivre Hacndcl, était son élève. Aujourd'hui encore 
il se fait beaucoup de bonnes choses dans de petits cer- 
cles; mais on n'y peut trouver, pour le moment, aucun 
nom hors de ligne. Nous ne pourrions avancer avec 
certitude que l'excellent pianiste et compositeur Jacob 
Schmitt, frère cadet et, en grande partie, élève d'Aloys 
Schmitt, non moins distingué que lui, habite encore 
cette ville. — Il faut s'en aller, et, quoiqu'on ne puisse 
encore s'aider par ici d'aucuu chemin de fer, pas même 
d'une chaussée, se diriger de son mieux vers 

Litbecfi. — Ici le commerce est en décadence, mais 
l'art fleurit. Un jeune musicien de grand mérite, A. B. 
Crooss, s'y est fait une demi-patrio. Né Prussien (à 
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Dantzig ou à Kwnigsbcrg) , il appartient à l' Allemagne 
septentrionale, quoiqu'il ait liaoté pendant quelques 
années les parages méridionaux ; il t'est enfin établi 
avec Femme et enfant* à Lubcck. Si jamais vous voyez 
arriver 4 Paris un long, pâle, blond jeuue homme à 
poitrine rentrée, et dont la tenue affaissée annonce la 
faiblesse, ce sera le violoncelliste Grooss. On le pren- 
dra pour un pauvre diable de commis qui s'est courbé 
I à faire des expéditions, parce qu'il lui fallait gagner 
rudement son pain. Ce n'est que dans ses yeux abattus 
qu'on pourra découvrir un reste d'étincelle , et sur- 
prendre dans son regard les symptômes d'une vie in- 
time supérieure. Mais donnez au pâle jeune homme un 
violoncelle, et vous le verrez se métamorphoser à l'in- 
stant. Vous ne trouverez pas, il est vrai, chez lui, lis 
tours de force coquets de Buhrer, les traits égalisés, 
mais un peu froids, de Léopold Gans, ni l'habileté fiuie 
et élégamment polie de JAomberg; mais il tirera de 
l'instrument romantique des sons merveilleux; il en 
fera chanter les cordes à vous pénétrer l'âme, à faire 
parler en vous une langue inconnue que laissent som- 
meiller des milliers de virtuoses de voue connaissance. 
Le charme de celle douce magie s'cst-il un peu dissipe? 
êtes-vous devenu plus rassis et plus calme? vous écou- 
terez avec plus d'attention ce que l'artiste joue, et 
vous demanderez de quel maître est cette musique. Ce 
n'est pas Beethoven, pas Spohr, pas Onslow, mais il 
y a quelque chose de l'esprit de tous trois. Courez chez 
le marchand de musique , faites-vous donner le cata- 
logue de Leipzig, et vous verre* que Grooss a nou- 
seulement écrit avec une grande supériorité pour le 
violoncelle, mais qu'il a publié en outre des quatuors, 
quiiitelli, et une foule de semblables morceaux de 
musique de chambre, et j'ajouterai, les meilleurs 
qu'on ait récemment faits en ce genre. Sans doute, 
dans le salon où le thé, le punch, les gauts jaunes, les 
éventails, les parures, Veau de mousseline et de nulle 
fleurs, les mots spirituels et galants forment le* élé- 
ments constitutifs du beau, une pareille musique n'est 
pas à sa place ; mais là où l'on aura pour auditeurs des 
hommes tels que Chcrubini, Onslow et Baillot, elle 
sera sur sa terre natale. Prêtez donc bien l'oreille, 
musiciens de Paris! Si jamais ce pâle, maigre, blond 
et phthisique jeune homme frappe à votre porte et s'a- 
vance timidement a votre mot entrez, saluez-le pro- 
fondément et faites-lui place sur votre divan ; car, je 
vous le dis, vous n'avez pas beaucoup de ses pareils 
parmi les huit cent mille figures humaines qui côtoient 
les bords de la Seine. 

Je fais honneur à la ville de Lùbeck en lui assignant 
un tel citoyen , seulement parce qu'il a épousé une fille 
de celte cité. Mais je le fais aussi parce qu'elle possède 
tout à elle un excellent musicien qui produit en silence 
d'excellentes choses. Il s'appelle Louis Pape. Je n'ai 



I jamais vu ni entendu rien de sou travail, mais Grooss 
uie l'a donné comme un talent distingué. J'ai donc, 
pour mon dire, une meilleure garautic que si je le con- 
naissais par iuoi-méruc. 

Poursuivant ma rouie le loug de la côte, je passe 
par Wisniar, Rostock , Straisund et autres villes de ces 
parages où l'état de la musique est fort satisfaisant, 
c'est-à-dire que Piulérêl pour l'art y est général, niais 
qu'on n'y peut rencontrer aucun nom important. Il 
faut pour cela un champ plus vaste que ne le peut of- 
frir une petite ville. Les consuls de Home purent se \ 
faire une gloire historique , mais uon les bourgmestres I 
de Gabiae et de Schreppenstedt. Les petites villes peu- 
veut fournir de grands hommes , mais à condition de 
ne pas les conserver. Pour cette raison , nous visiterons 
de préférence les capitales. Dirigeons-nous donc sur la 
capitale de la Poméranie. 

Steltin. — Beaucoup de gens croient (on me per- 
mettra, comme nous arrivons au pathétique, d'em- 
ployer un peu le style de feu Jean de Millier); beau- 
coup de gens croient qu'à la capitale de la vieille Po- 
méranie est dévolue la plus haute destinée de l'art; 
qu'elle possède le plus fort lion {Lax've) des artistes , roi 
des musiciens comme le lion est roi des aninuiur. On 
porte aux nues sa science et son génie; mais les écri- 
vains élèvent, avant tout, son talent de chanteur: car 
semblable aux Homérides , semblable a Ossian , il 
chante en s' accompagnant lui-mdme sur ùi harpe (ou 
bien encore sur te clavier) tes battades créées par son 
enth miasme lyrique. (Lisez: mises en musique, car 
il s'abstient du moins d'en faire les vers.) Pour parler 
sérieusement , ce musicien, d'ailleurs plein de talent et 
de mérite, est un peu débordé par sa gloire. Si Marie 
Stuart a pu dire : « Je vaux mieux que ma réputation, •» 
Larwc devrait dire, ce qui est toujours fâcheux pour 
un artiste: a Ma gloire est plus grande que moi, au 
moi us dans la bouche de mes amis, qui ne sont ni 
la voix du peuple, ni la voix de Dieu. » Dans le 
Dictionnaire universel de la musique, ouvrage en 
somme fort estimable, qui parait à Sliiltgard, on ht j ' , 
une biographie de Lœw c , d'après laquelle on pourrait 
croire que Beethoven le suivait de près. Nous ne vou- 
lons pas mal à ce point au lion de Stettin, car il n'en i 
reste pas moins un musicien d'un grand talent, créa- J 
tcur spécial, auquel ou pourrait accorder du génie, 
s'il justifiait par des moyens intimes le faste extérieur. 

Cependant prenons-le tel qu'il est, sans épilogucr 
beaucoup à ce propos , car il a souvent déployé des 
qualités précieuses. laissons à ses amis et à lui-même le 
bonheur d'en surfaire un peu la valeur, il dépend tou- 
jours de nous de les accepter pour le prix que nous 
jugerons convenable. M.ii> les lecteurs parisiens sont 
peut-être curieux de quelques détails à son sujet. Lœwe 
est né en Saxe; il fit ses principales études a Halle, 
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sous Tùrck, célèbre théoricien. Il se fit d'abord con- 
naître par quelques ballades qu'il mit en musique, etau 
nombre desquelles se trouvait le fameux Roi des dulnes 
de Goethe. Il avait, dans ce travail, employé une sorte 
de peinture musicale qui, prise en détail, présentait 
de belles pensées, mais nuisait à l'ensemble en étouffant 
le sens principal du poëtnc, comme chose accessoire; 
et, ce qui était pis, entraînait une manière, d'expres- 
sion excentrique qui blessait les lois de la véritable 
beauté. Cependant cette manière qui était, non pas 
nouvelle, mais badigeonnée à teintes plus fortes, selon 
le procédé d'un ancien compositeur, nommé Zumsteeg, 
renommé dans son temps et décrié aujourd'hui, cette 
manière renouvelée trouva beaucoup d'apologistes, et 
réussit également auprès du public, qu'on séduit pres- 
que toujours plus sûrement avec des tons écIatanU et 
tranchés, que par des nuances fines et habilement mé- 
nagées. Le compositeur se fit donc une réputation pour 
ce genre de morceaux, et composa depuis ce temps 
une foule de ballades et de tieder, qui sont réellement 
en grande partie très-heureusement traitées , surtout 
celles où il s'est maintenu â un degré d'expression tem- 
péré. On peut dire aussi qu'il a échoué dans beaucoup 
d'autres tentatives semblables. Malheureusement pour 
| lui, Lœwc a toujours vécu dans de petites villes, au 
milieu de cercles circonscrits, et les suffrages qu'il re- 
cueillit dans un horizon fort restreint, il les prit pour 
la voix du monde, pour le jugement d'un art éclairé. 
Le fait est qu'il devint célèbre, non par lui-même, 
mais par ses amis, ou plutôt il crut ceux qui l'assu- 
raient qu'il était célèbre. Cette erreur était bien par» 
donnablc; presque tous les hommes, eu effet, sont 
forcés, au lieu d'en croire l'expérience générale, d'ap- 
prendre par eux-mêmes que le monde est plus grand 
qu'ils ne peuvent le supposer d'après leur pointde vue 
borné. Ainsi , Lœwc prit un jour une vigoureuse ré- 
solution et une place dans la diligence , puis arriva à 
Berlin. Il trouva dans celte ville des musiciens qui fai- 
saient cas de lui , conditionncllement , mais pas de pu- 
blic qui le connût , encore moins qui vînt recevoir sa 
célébrité en triomphe. Il fit une maladresse qui prou- 
vait combien peu il connaissait son terrain, en donnant 
un concert où l'on n'entendit que ses compositions 
exécutées, autant que possible, par lui seul. Il y parut 
donc en sa triple qualité de pianiste, de chanteur et 
de compositeur. 

Le compositeur obtint du succès, mais avec restric- 
tion. On ne vit en lui ni un Beethoven, ni un Mozart; 
mais Lœwc tout court, auquel beaucoup, parmi les 
vivants et parmi les assistants, étaient égaux, et un 
bon nombre supérieurs. Comme pianiste, il ne trouva 
qu'indifférence fort naturelle, parce que, dans la capi- 

Itale, on pouvait compter par douzaine des exécutants 
plus forts que lui. On dit qu'il jouait assez bien pour 

i ' 



un compositeur, degré qui vient chez nous immédiate- 
ment après celui que peut occuper no amateur distin- 
gué. Chanteur,' ce fut l'histoire du mons parturient et 
du ri dieu lu s mus. Presque dépourvn de voix, et sur» 
tout de méthode, il ne lui resta qu'une sorte d'exécu- 
tion sentimentale qui , du reste, n'atteignait jamais le 
but. J'ai coutume de dire un peu durement de pareils 
virtuoses : Le diable emporte leur sentiment, s'ils 
n'ont pas toute habileté pour l'exprimer! — Il faut 
pour jouer, d'abord un instrument , puis un immense 
travail d'exercice, et pour chanter, d'abord une 
voix , puis une étude convenablement dirigée. Ces 
deux conditions manquaient au Lion de l'Oder, qui 
échoua en conséquence aux bords de ht Sprée. Mais 
comme, après tout, les mécomptes de ce genre serveol 
les hommes beaucoup plus que la main caressante des 
amis faibles, quelque douce qu'elle soit, cette rectifi- 
cation du baromètre, auquel Lœwe avait jusqu'alors 
mesuré son importance artistique, lui fut certainement 
fort utile. Il reparut sur nouveaux frais à Berlin, et 
cette rais plus complètement armé. Sa première expé- 
dition Vavait guère été pins heureuse que celle du ma- 
réchal Clausel à Constantinc. Mais la France aura sujet 
de se réjouir, si la seconde, qui se fait au moment où 
nous écrivons (1) , réussit aussi bien que la seconde ex- 
pédition de notre Lowc. Il entra dans nos murs avec la 
grosse artillerie d'un oratorio , les Sepi Dormants, et 
le fit exécuter dans le local et avec l'assistance de l'Aca- 
démie de chant. Ce grand ouvrage , fort remarquable 
sous plus d'un rapport, prouva qu'il était beaucoup 
plus capable en musique, que ses amis en critique. Il 
conquit l'estime de tous les juges compétents, et se fil 
dans la masse un nom qu'on n'acquiert pas avec quel- 
ques ballades excentriques. Bientôt après, ou peut être 
en même temps , car il est possible que la mémoire 
nous serve mal , on donna de lui une opérette dont le 
poème était de Raupach, écrivain dramatique qui vise 
plus au nombre qu'à la qualité (aujourd'hui cependant 
le premier de l'Allemagne). C'était un sujet sans pré- 
tention, une féerie comme le Cheval de Brome, qui 
ne pouvait produire une impression bien profonde, et 
conséquemment qui disparut bientôt de la scène. Mais 
la musique, quelques chœurs surtout, avait fait plaisir, 
et l'on dut reconnaître le beau talent du compositeur. 
Il était ainsi parvenu à effacer le fâcheux effet de sa 
première tentative pour faire ébahir à son. sujet l'opi- ! 
nion publique, età rétablir» réputation. Il est regardé, 
par tous les gens non prévenus, comme un musicien 
rempli de talent , de mérite , et en même temps très- 
fécond. Les juges les plus réfléchis lui reprochent ce- 
pendant mainte erreur esthétique qui l'entraîne à dé- 
fi) Non» «pprrDons i l'in»»nt que l'issac en • été plu» brillante 
cocore qoe le succès dt Lœwe. ( Sou dt l'auteur.) 
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mander aux moyeu extérieurs ce qu'on ne doit 
attendre que des facultés intimes. Sa manière semble 
quelquefois celle des acteurs que ShaLspcare nous re- 
présente dans JBamtet, et qui moulinent en l'air avec 
leurs bras pour faire de l'expression , etc. S'il pouvait 
abandonner ce parti, on pourrait, en raison de son 
incontestable taleut, espérer de lui de fort belles 
choses. S'il ne voulait encore être que musicien ! mais 
il a fait aussi quelques tentatives philosophiques, 
comme , par exemple , d'expliquer la seconde partie du 
Faust de Gœlhe, et dans ces parages si éloignés des 
limites de ses facultés, il a échoué d'une façon plus 
déplorable encore que dans ses entreprises de chanteur 
et de virtuose. Son péché originel , ou, pour continuer 
le langage figuré , la boussole détraquée, qui la mené si 
souvent sur les écueils, est uoe fausse application de 
ces grandes paroles de Schiller : 

« Celui qui oe voit pu dani tes amis le monde entier. 
» Ne mérite pas que le monde apprenae ton nom. * 

Cela est admirablement juste, mais l'inlcrprélatiou 
que Ixrwe en fit est complètement erronée : car uos 
véritables amis et uos flatteurs ou nos daqueurs sont 
des rréatures d'espèce très-différente. Nous renverse- 
rons, à l'égard de notre compositeur, la sentence du 
poète, et dirons : 11 mérite que le monde approuve 
son nom, c'est pourquoi il doit voir dans le monde ses 
véritables amis, ceux dont le jugement, quelque sévère 
qu'il soit, mérite qu'où y croie plus qu'à celui des 
compères et camarades de Halle et de Sicltin. 

Peut -être me reproebera-t-on de m'élre arrêté trop 
longtemps sur un homme qui est de ma part le sujet 
de uni d'objections; mais cela prouve toute son im- 
portance dans l'art, car, celui qui ue possède point 
une telle importance, ne mérite point l'opposition. Je 
ne doute point du reste que les travaux de Lœwe, 
comme tout ce qui a de la valeur, ne se fiaient un 
jour le chemin de la France; peut-être seulement alors 
qu'ils seront oubliés chez nous. Cela est arrive pour 
Hoffmann , que personne ne lisait plus ici quand on 
commença, sur les bords de la Seine, à transformer ses 
caricatures fantastiques en œuvres d'art , comme on le 
fit chez nous il y a quelque vingt ans. Si ces esquisses 
peuvent contribuer à rendre le paysage du Rhin facile 
au genre de musique que Lœwe compose, on leur en I 
devra, je crois, quelque reconnaissance, ce que je ne 
puis espérer ui prétendre que daus ce cas. 

J'ai souvent fait le serment, avec plus de sérieux 
que de moquerie, de partir de Berlin pour l'Est, afin 
de me rapprocher des frontières de la Sibérie. 11 im- 
porte donc peu, pour accomplir mon vœu, que je 
m'arrête à DanUig et a Kacnigsbcrg, sans pousser jus- I 
qu'à Thorn ou à Bromberg, pour y parler de l'état de : 
ht musique. Ces districts frontières, situés moitié en 



Prusse, moitié en Pologne , nous les comprenons en 
effet dans l'Allemagne septentrionale , à cause de la 
langue qui forme les véritables frontières nationales. 
On y conçoit l'art de la bonne façon ; mais le sol est 
trop pauvre pour y nourrir quelque chose de fort et de 
durable. Les villes ne peuvent entretenir à leurs frais 
un bon théâtre, encore moins un bon opéra : le culte 
protestant qui y domincnepermelguèrc d'y espérer non 
plus la musique d'église. Ainsi, la musique s'y réduit 
aux efforts des amateurs , aux sociétés de citant , etc. , 
telles que je les ai décrites dans ma première lettre. 
Tout cela est fort respectable , mais il faut des combi- 
naisons toutes particulières pour qu'il eu puisse sortir 
des choses qui jettent sur l'horizon musical un éclat tel- 
lement vif qu'il mérite d'attirer les regards d'un pays 
aussi cloignéque la France. Ces combinaisons ne se sont 
point encore produites; eu conséquence, j'épargne les 
frais de route, et je me dirige plus volontiers de l'Oder 
vers l'Elbe. 

Dresde. « Fuit IUon, fuimus Trocs, s Telle doit 
être la devise que j'écrirai sur la porte de Dresde, 
quand j'y passerai pour aller assister à une solennité 
musicale. On me permettra d'exposer d'abord un petit 
croquis historique, avant de faire voir la physionomie 
du Dresde contemporain, qui est d'ailleurs une ville 
assez importante pour l'art. Quand, il y a de cela cent 
ans, plus ou moins .Jean-Sébastien Bach, ce puissant 
héros de science musicale, régnait à Leipzig, dans la 
fermeté de sa foi et de sa piété respectable cl évangéli- 
que, et exerçait dans le sauctuairc de la musc le sa- 
cerdoce le plus sérieux qui ait jamais appelé une com- 
mune religieuse à ses pieux devoirs; ou avait bâti pour 
l'art, à Dresde, un temple mondain où le culte c'tait, 
non pas très-sévère, mais d'autant plus riche et plus 
somptueux. Augustc-lc-Fort avait, par ses richesses , 
par son amour du faste, et par la réunion de sa toque 
électorale à la couronne de Pologne , fait de Dresde la 
capitale la plus brillante de l'Allemagne. Tous les arts, 
la musique comme la peinture et la sculpture, y étaient 
encouragés avec une royale munificence. Dresde était 
à la fois le Florence et l'Athènes de l'Allemagne. Cette 
brillante période secoutinua encore pendant un quart 
de siècle , jusqu'à ce que la guerre de sept ans vint, 
sinon épuiser, au moins diminuer la richesse des souve- 
I rains saxons. liasse, que les Italiens nommaient ildivino 
Saxone, fut le plus éminent des musiciens qui dirigè- 
rent daus celle période la chapelle de Dresde. Son suc- 
cesseur fut Nauraanu, également digne de sympathie 
comme homme et comme artiste. Il eut à son tour pour 
successeur, mais après une louguc et insignifiante suite 
d'années, Charles-Marie de Wcbcr. Nous ne trouve- 
I rons certainement plus de pareils noms à Dresde; mais 
; une ville qui peut se glorifier de semblables traditions, 
une ville où des souverains éclairés, amis des arts et 
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des sciences, se «ont légué, sans interruption, la tâche 
de protéger la musique , ne peut jamais perdre son 
importance à cet égard. Naguère encore, Dresde avait, 
n coté de l'Opéra allemand, un Opéra italien à de- 
meure; cl la belle église catholique, où l'on exécute 
ious les dim:mclies une messe, offre constamment à la 
musique religieuse oc casion de se développer , ou, du 
moins, desc faire comprendre de» auditeurs. Ces insti- 
tutions , loin de se bornera revêtir un nom fastueux, 
> Mil réellement arrivées à toute l'excellence possible; 
u: que prouve la présence de la célèbre madame 
Schru-der-Dcvrienl, première cantatrice de l'Opéra 
allemand de Dresde. L'Opéra italien était jadis la pé- 
pinière des talents les plus distingués; et, en 1820, Sas- 
saroli, le castrat le plus renommé de son temps, chan- 
lail à l'église catholique. 

Mais le présent? Nous rencontrons à cet égard des 
noms honorables. Nous citerons, en premier, Cari 
Ciolllicb Reissigcr, qui a pris, non pas avec une gloire 
égale, mais avec un zèle très-louable et un incontesta- 
ble talent, la place de "Webcr. On peut trouver, si 
l'on veut, sa biographie dans uu Dictionnaire de con- 
i crsation ou autre. Il nous importe fort peu qu'il soit 
né eu 17ÎW, dans une petite ville de la Marche de 
l'.iandebourg , qu'à Leipzig, où il étudiait la tliéolo- 
g;e, il reçut de Schichl 1rs premières leçons sérieuses, 
qu'il travaillât plus tard pendant un an à Munich, sous 
la surveillance de Winter, auteur du Sacrifice inter- 
rompu, partit ensuite pour l'Italie (t;, et devint à son 
retour, maitrede chapelle. Pourtant le. lecteur neregret- 
teia pas que nous lui ayons donné cette courte esquisse 
biographique. Reissigcr est de haute et robuste stature, 
d'un air fortavenant, a l'esprit cullivéet le caraclèreai' 
niable; il louche bien lepiano pourun compositeur, et sa 
voixest un bai -y ton d'une belle qualité. Son talent n'apas 
suivi de voie décidée. Il s'est déployé dans toutes le* 
directions, faisant giand plaisir partout, sans rien pro- 
duire, uéanmoius, qui fût hors ligne. Son goût plus 
épuré évite les violents écarts de Lccwe, et surtout les 
tendances excentriques de la musique nouvelle; en re- 
vanche son individualité a moins de saillie. Il a beau- 
coup écrit pour le piano-forte, pour le quatuor et 
pour l'orchestre (ouverture* et symphonies). C'est un 
des plus féconds et des plus heureux auleursde Lietier. 
Quelques-uns de ses opéras ( il en a composé sept ou 
huit ) ont été goûtés et se sont maintenus au répertoire 
i! • plusieurs théâtres ; enfin, son activité s'est égale- 
ment tournée vers l'église, et ila écrit des messes pour 
I église catholique de Dresde, cçlise qui possède une 
j;iandc bibliothèque composée des chefs-d'œuvre ma- 
nuscrits qui n'appartiennent qu'à elle , et que le public 



(1) Ke'jsigcr 9 «journt à Paris, où nous IVons 
son voyage en Italie. {Note ftr f 'éditeur. ) 
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ne peut connaître que par l'exécution dans cette ville 
seule. On voit, pour le dire en passant, que notre 
clergé catholique n'est pas aussi sévère en Allemagne 
que votre intolérant archet cque de Paris qui veutban- 
ii ir la musique di s temples catholiques. Et cependant 
les peintres pienx de* siècles précédent», Raphaël par 
exemple, faisaient des anges eux-mêmes des vio onistes 
et des flûtistes , comme M. de Quélen peut s'en con- 
vaincre en regardant la Mailona ili Foligno , s'il veut 
faire le voyage de Florence. 

Revenons à Reissiger. Nous sommes convaincu qu'il 
possède une grande force musicale qui n'aurait besoin 
que d'être concentrée. Jusqu'à ce jour une mauvaise 
étoile l'a guidé dans le choix de ses poèmes d'opéras. 
A ecl égard , il s'est souvent soumis à des considéra- 
lions qui lui ont fait perdre le travail d'une année ac- 
tive. Qu'il se recueille davantage, choisisse, après un 
examen scrupuleux, et en consultant des amis éclairés, 
un beau poème d'un effet théâtral, il obtiendra certai- 
nement un brillant succès. S'il nous fallait le comparer 
à un artiste renommé, ce serait à Onslow, avec lequel 
il semble avoir le plus de rapports , rt qu'il égalerait 
peut-être, s'il voulait êlre vis-à-vis de lui-même aussi 
sévère que ce maître distingué. 

Dresde peut encore présenter des hommes impor- 
tants. Comme je ne m'occupe que de l'étal delà musi- 
que allemande, je neveux pas parler du maitrede 
chapelle italien Morlacchi , ni même de la célèbre 
Schrœdei-Dcvrient, attendu que mon itinéraire ne me 
permet pas de m'arrêter chez les belles cantatrices. Je 
dois en revanche, rappeler une famille entière d'artis- 
tes qui s'est fait une réputation. Quiconque, du moins, 
a tenu entre ses jambes un violoncelle , connaît le nom 
de DoUancr père el fils , virtuoses sur le violoncelle et 
sur le piano, qui se sont également distingués par de 
nombreuses compositions pour ces deux instruments. 
Je dois surtout nommer ici un homme qui uc sera 
connu que d'un petit nombre; car les vieux musiciens 
t'ont peut-être oublié, taudis que les jeunes ne l'ont 
jamais entendu ; c'est A. Klcngt-I. Qui s'occupe de lui? 
et pourtant il fut célèbre autrefois, et mérite aujour- 
d'hui de l'être plus que jamais. Kleugel était fils d'un 
peintre renommé à Dresde. Il montra un grand talent 
musical, fut élève de Clcmeuti, partit avec lui et 
Louis Berger (dont nous parlerons plus tard), pour 
Saint-Pétersbourg, où il se soutint auprès des premiers 
virtuoses de son temps, Steibelt , Field , Ries, etc. Il 
était beau , comme on se figure volontiers l'artiste, et 
comme il l'est rarement : traits fins et presque italiens, 
taille élancée et gracieuse, yeux .noirs cl romantiques. 
Un artiste de cette façon plaît généralement, surtout 
aux belles. Il épuise, jusqu'à la lie, la coupe des joies 
terrestres , et jouit souvent de biens plu* précieux que 
ceux qui sont réservés aux princes. Telle a pu être la 
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destinée de Klengel. Épi ouva-t il le dégoût de la sa- 
tiété ? la sombre figure du chagrin au de l'ioquiétudc, 
ou peut-élre la voix, sévère de la conscience vint-elle 
l'effrayer au milieu du tourbillon des plaisirs ? Bref, 
il quitta l'agitation du grand monde pour devenir ana- 
chorète à Dresde , sa patrie. Je l'y ai connu il y a seize 
ans(t). Son jeu était encore beau, quelquefois em- 
porté T plus sauvent froid, mesuré, comme il arrive- 
rait à quelqu'un qui craindrait de se laisser dominer 
par l'émotion. Dès celte époque il tournait ses vues 
vers la science la plus profonde de la pratique musi- 
cale. On l'avait fait organiste de l'église catholique. 
J'iguore si le majestueux instrument lui avait inspiré 
du mépris pour le forte piano accommodé aux propor- 
tions du salon ; mais il repousse tous les rondos, rondi- 
oos, divertissements et les variations, pour uc plus 
écrire que des figures. 11 se voua à cette élude avec une 
volonté de fer, avec l'ardeur la plus opiniâtre, donnant 
pour but à sou ambition de produire un ouvrage tel 
que le Clavier lieu Uotpcré de Sébastien Bach. El ce 
but est atteint l 11 a écrit une suite de fugues, où se 
montrent, au dire des juges les plus éclairés (de Ber- 
nard Klein, par exemple), un travail plus fort et des 
combinaisons plus habiles que dans celles de Sébastien 
Bach , et ces fugues uuisscul, ce qui est le plus impor- 
tant sous le rapport de l'ait, une invention noble et 
de beaux effets à cette savante mécanique. Et qui 
conuait cette œuvre? personne. Qui connaît le maître 
qui l'a créée? presque personne. 11 est oublié au milieu 
du tumulte du mou de coutemporaiu. J'ctaismoi-mêrac 
à Dresde, il y a quelques semaines, et je n'ai point 
pensé à Klcugcl ; je ne sais même pas s'il vit encore. 
Tel est l'ermite musical de la vallée de l'Elbe. Ne 
troublons pas son repos. Mais son travail gigantesque, 
mais son immense talenlsorti de toutes pièces du fond 
de son âme, voilà ce qui vous touche, jeunes artistes 
de nos jours, voilà la pensée dont vous devez faire 
votre compagne assidue. 

Adieu , belle ville de Dresde. En dépit de tous les 
trésors de l'art et de la nature, tu es devenue un peu 
raide , ligure complètement rococo , comme une femme 
affublée du riche costume du dix-septième siècle. Je 
pars pour la joviale el hospitalière Leip/.ig. 

L. Rellstab. 
( La suite au prochain numéro. ) 



t, >«;coxcert;de l athénée musical. 

Adieu aux plaisirs de la saison des fleurs ! adieu aux 
douces rêverie» de la campagne! adieu à la vie paiai- 



(I) M. Frlistmleoda, il y a*irtiroo dit ans, M. Kltapl i Paris 
Lu Rrvue muiiealê d> ci ttc tyoqne témoigne de l'admiration qi* J 
lui a iaspirrt le double talcol de l'artiste sixod. [Tfote Je r éditeur.) j 



bleet solitaire du vieux manoir! Voici venir les jours où 
la grande ville attire à elle tout ce qui vit des arts et 
par les arts. Voici venir les jours de l'agitation et du 
mouvement. Heureux celui qui a mis à profil le temps j 
du loisir, pour créer quelque u:uvre remarquable, ou 
faire briller son talent d'un nouvel éclat \ La gloire et 
la fortune l'attendent. Déjà les salons , clos depuis six 
mois , commencent à s'ouvrir et à se peupler; les théâ- 
tres cherchent à sortir de leur léthargie; nos pein- 
tres déménagent leurs ateliers pour tapisser le musée; 
nos dessinateurs, nos aquarellistes, nos graveurs, ou- 
vrent leurs cartons; nos compositeur» cuvoienl leurs 
partitions a* Conservatoire et à l'Allumée musical , et 
uos virtuoses y prenoeat leur tour d'exécution. 

Ce dernier établissement, devançant les autres, a fait 
sa réouverture le 93 novembre dernier. Plusieurs ou- 
vrages nouveaux y ont élé entendus. C'est d'abord un 
fragment de symphonie de M. Goarot, second grand- 
prix de composition de l'Institut; ensuite, un caprico 
pour harpe, intitulé la Fêle xntlageaùe, composé et 
exécuté par Mlle Berlreai; puis, une fantaisie pour vio- 
lon . composée et exécutée par M. Allait ; enfin, deux 
pièces nouvelles de M. Fr. Kalkbrcnucr, l'une pour 
piano et violou , l'autre pour piano seul. 

Le caprice de Mlle Bertreat est empreint de beau- 
coup de charme. Cette jeune personne mérite des en- 
couragements. La fantaisie pour violon, de M. Allait, 
esl tour à tour gracieuse et brillante; elle est surtout 
disposée avec art pour faire ressortir les qualités del'ha- 
bile violoniste. Mais ce qui sort tout à fait de ligne, et 
ce qui a conquis tous les suffrages unanimes de l'assem- 
blée, ce sont les variations brillantes pour piano seul 
de M. Fr. Kalkbrcnner et son duo pour piano cl vio- 
lon. 

Le duo, composé sur un thème algérien, est em- 
preint de celte teinte mélaucolique et nonchalante qui 
caractérise les chants arabes. Au milieu de ce morceau, 
semé de Irails vifs et brillants, qui passent tour à tour 
de l*un à l'autre instrument, survient un adagio d'une 
exquise suavité. Cest comme une suspension d'armes en- 
tre les deux parties concertantes. Dans ce beau duo, le 
taleuld'exccution de M. Kalkbrcnner a brillé d'un nou- 
vel éclat. La partie de violon était confiée à M. Al- 
lait; c'est faire suffisamment l'éloge de celliabile vio- 
loniste , que de dire qu'il a été digne de son redouta- 
ble adversaire. 

L'autre morceau de M. Kalkbrcnner était exécuté 
par lui pour la première fois. C'esl une fantaisie sur 
un thème do la Nornaa, que tous les pianistes vont se 
disputera l'en vi. Grâce, expression, chaleur, mouve- 
ment, tout se trouve réuni dans cette pièce, pour 
faire valoir le talent de l'exécutant : quand cet exécu- 
tant est M. Kalkbrcnner lui-même, dont le. jeu est si 
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pur et si expressif, il brille doublement. Aussi ce mor- 
ceau a t il enlevé tous les suffrages de l'assemblée. 

MM. Walekcuaïr, Winphin, Pantaleoni et mesde- 
moiselles Méquillctet Bazin étaient chargés, dans celte 
soirée, de la partie vocale. Tous ont été applaudis, 
car tous ont fait preuve de talent ; niais , mesdemoi- 
1 ' selles Méquillet et Bazin méritent une mention parti- 
culière. 

Mlle Méquillet cuit connue déjà dans le monde mu- 
sical comme une cantatrice distinguée. On a pu re- 
marquer, cette année, qu'elle avait encore su perfec- 
tionner sa méthode déjà si belle, et donner plus de 
chaleur et de vie à son chant. Pour Mlle Bazin, jeune 
fille, à ses débuts dans le mou de musical , elle est ve- 
nue réclamer, dès son apparition dans les concerts, un 
rang honorable parmi nos cantatrices. 

C'est M. Kalkbrcnner qui a accompagné le pre- 
mier morceau chanté par celte jeune et jolie élève du 
Conservatoire : l'accompagnateur ayant fait défaut , 
| j M. Kalkbreoner, avec une obligeance qui n'a d'égale 
I que son talent , avait offert d'accompagner la jeune dé- 
! butante. D'abord intimidée par un tel auxiliaire, ma- 
demoiselle Bazin n'a pat tardé à se rassurer; puis a 
trouvé des inspirations nouvelles et inattendues dans 
les accords qui faisaient si habilement ressortir les qua- 
lités de sa belle voix. Et le public d'applaudir le pro- 
fesseur célèbre cl la jeune fille, donl il venait, pour 
| ainsi dire, de guider les premiers pas dans la carrière. 
Cette soirée, remarquable sous tous les rapports, a 
été complétée par la belle ouverture d'Oberon, que 
l'orchestre a dite avec une ensemble et une chaleur qui 
font honneur à chacun de ses membres, et en particu- 
lier, à son digne chef, M. Vidal. 

Le concert prochain de l'Athénée musical est an- 
noncé pour le SI de ce mois. 

c- 

i 

COURS BIS C2iAHÏ ©3 £C I&mïESlE. 

Lorsque M. ilainzer entreprit , il y a quelques an- 
nées, d'appliquer aux classes ouvrières les bienfaits 
d'une éducation musicale , quelques intelligences éle- 
vées, quelques cœurs généreux sympathisèrent avec le 
jeune professeur, applaudirent à sa courageuse tenta- 
tive, et lui prédirent le succès. Mais il y eut des getis, 
dont l'esprit arriéré n'étant point à la portée de leur 
époque, traitaient de folle entreprise celle qui avait 
pour but de civiliser le peuple par le moyen le plus 
noble, c'est-à-dire en lui inspirant le goût des arts, et 
principalement de la musique. Le temps seul a pu 
donner raison aux uns et tort aux autres. 

L'importance incontestable que les cours d'ouvriers 
sont bientôt parvenus à acquérir, et la réussite du 



vaste projet conçu par M. Mainzer, prouvent assez 
qu'il fallait seulement un homme de volonté pour agir 
et pour persévérer, et que secondât aussi son talent 
d'habile professeur. 

Maintenant que chacun a pu s'assurer des heureux 
résultats obtenus par sa méthode, il a dû céder aux 
nombreuses sollicitations des parents qui réclamaient 
pour leurs enfants les avantages de sou système d'en- 
seignement dont l'excellence est partout reconnue, 
puisque plusieurs journaux anglais même en ont parlé 
avec enthousiasme ; et qu'en Belgique et en Suisse 
dans les cantons de Berne , Bâte , V and , Zurich , etc. , 
on a institué des cours de chant sur le même modèle 
que ceux de Paris. 

En conséquence, pour répondre aux demandes qui 
lui étaient adressées de toutes parts, M. Maimer vient 
d'ouvrir, dans les salons de la nie Monsignjr, une école 
pour les enfants; il n'y aura pas de mère qui ne s'em- 
presse d'y conduire le* siens j car la leçon pour eux est 
sans ennui et sans fatigue, c'est une récréation à la fois 
intéressante et utile. Il est rare aussi de trouver un 
professeur qui sache aussi bien captiver l'attention des 
enfants et se faire comprendre des uns et des autres. 
Cela ne présentc-t-il pas déjà une garantie suffisante 
pour les progrès des élèves? — M. Maisner ne se 
borne point à enseigner l'enfance, il fait appel, en 
même temps, à tout ce que la capitale renferme de mu- 
sicien et de gens de goût pour l'exécution des chefs- 
d'œuvre de musique sacrée. Depuis Choron , le genre 
religieux est presque totalement abandonné, aujour- 
d'hui surtout que les voix de femmes sont bannies des 
églises. 

C'est donc une belle idée , inspirée par l'amour de 
l'art , que de faire connaître à la génération actuelle 
les œuvres des Scarlatti, Bach, Marcello, Graun, 
Caldaru, Haendel , liasse , Naumann, etc. , et de 
lui donner à étudier et à comparer la manière de cha- 
que maître et de chaque école. Ce cours n'est donc pas 
tant un cours de chant qu'un cours de philosophie 
musicale. 

Peut-être parviendra-t-on , après tant de généreux 
efforts , à éclairer le jugement du public qui, par ses 
injustes arrêts , fait si souvent preuve d'ignorance. 

Gr. K.A5TNER. 




•„* Lt cérémonie funèbre des Invalides est décidément Titre i 
après demain mardi. La grande répétition générale aura lieu demain 
lundi, à onie heures du matin. Les consignes rigoareoses donm-es 
par M. le ministre de la guerre rendent impossible l'entre e de toute 
p« T'onne oon munie île billets. M. Berboi a déjà disposé de tons 
ceux qui lui ont élé accordés; et il nous prie d'annoncer qv il est 
tont a fait hors desoa pouvoir de satisfaire au» dciujnde» nombreu- 
ses qu'on continue de lui adresser, pour être admis a celte répéti- 
tion, malgré Maris inséré dernièrement dans le Journal Je* Dibau. 
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Aujourd'hui, à l'Opéra, le* Huguenot', de Meycrbccr. 

Y Vendrait dernier, l'Opéra a donné ti Jmt e. Duprcx s'est 
mrpissé, il éuil admirable. Levaswur était , comme toujour», on 
talent de premier ordre. Lafont et MM. S<olx e( Kau ont fort bien 
dit leur* rôle». L* recelt* a dépassé 0,000 fr., et Doprct a été rap- 
pelé après le quatrième artr, où il avait fait assaut de verre et de 



„* La vogue de» Huguenot* augmente a Bruxelles a chaque 
réMDUtion. C'est une fortune pour le directeur, puisqu'il chaque 
reaenUtion il est obligé de renvoyer beaucoup de monde. 



M. Mcyerbeer e*t décidément le rompoaiteur qui agit le plui sur le» 
masse», et qui aait taire comprendre par la foule se» chanta largee et 
dramaliquo. 

*„* La sixième représentation de* Huguenot* a eu lien le '20 
novembre à La Haye , et le •orcéa de cet ouvrage eut immense. Le» 
habitant* de» environ» arrivent de toute, part» pour a»»Uter aux 
représentation» . et telle ett la foule que le» hôtels de la ville peu- 
vent à peine auffiro pour recevoir le» nombreux étranger». C'est on 
plc-s grand »ucr«« encore que celui de Robtrt-le-Dtablety&c UJws c. 

Y La reine Marie de Portugal , relevée de te* courbe» , a vltité 
pour la première fou le thejtre italien de Lisbonne pour assister à 
la représentation de Marguerite d'Anjou , de Meycrbccr, repré- 
sentée dan» cette ville avec un sucrés d'cnthouaiaiuir. Le publie pa- 
rision se plaint à juste titre que le théâtre halirn ne nous fait point 



applaudir cet ouvrage 
lébre. maître. 



ainsi que les autre* opéra» italien» du cé- 

Y La soirée musicale donnée par H. Kessem» , violon de talent, 
samedi dernier, citez M. Duport, a été brillanie: on y a, entre autre», 
entendu M. Jules Dejaset, puniste, qui a produit do l'efust dans un 
idesa 



limerons là, pour aujourd'hui, o 
al tendant uoe noue Ile épreuve. 





, comme ebacna 
it original et de prem-er ordre, 
ourd'hui, nos observations sur le Casi- 



pour la fMle. chose essentiellement peu électri-ante 
sail.acnlcvé l'auditoire. Ce t un talent 
ÏNouj 
no, ta 

Y L'Slittir d'Anton deDooiietti obtient «n ce moment, à VEn- 
qlish Optra de Londres, un accueil favorable. La reine assistait a 
la seconde représentation de cet onvrare, et elle a elle-même vive- 
ment applaudi le jeune Frédéric Lablacbe, qui. ponr le lalrut comme 
pour le succès, marche sur les traces de son père. On applaudit aussi 
Mlle Fraoceschini, jeune cantatrice italienne, que les Anglais ont 
adoptée d.rectemcnt sur la foi de sa palne . «ans exiger , comme c'est 
assex l'usage a Londres , qu elle ait snbi l'épreuve des jugements pa- 



Y Aujourd'hui, pa' extraordinaire, au théâtre Italien , le chef 
d'oeuvre ue Cimarosa, ilmairimonio tegrelo, par notre trio iucom 
parab'c de grands chanteur». 

Y L» Juive vient d'être représentée à Calais avec un soerèv qui 
ne peut être attribué qu'à l'effet irrésistible de si partition, daosun 
théâtre «A cet ou» rage ne pouvait trouver h pompé de mise en scène 
qui fait, pour ainsi dire, partie de l'action même. 

Y De même que la capitale de l'Autriche , celle de la Bohême a 
célébré le cinquantième anniversaire de la prrmièrc représentation 
du don Juan de Mozart. Le maitre de chapelle , Titl, a fait circuler, 
au théâtre royal de Prague . une vilse à grand orchestre , qne l'il- 
lustre compositeur aveil écrite à Vienne . en I7M. Cette valse était 
tombée dans l'oubli ; sa résurrection a été accueillie avec un prodi- 
gieux enthousiasme. 

Y La même solenn.té n'a pas été célébrée avec moins d'éclat sur 
le grand tbeitre de Berlin. Spontini a dirigé lui-même 1 orchestre. 
Lci rôles de doua Anua cl de dona Elvire riaient ren<pli» par les 
cantatrices à la mode, BIrors Fassmanc et Lobvc. La prrmièrc a 
mérité d'être rappelée trois fui*. Le public s'était porte à cette re- 
présentation avec une afflueoce telle que, malgré I immensité de la 
salle , le nombre di s spectalrurs admis n'était pas mi l me le tiers de 
ceux qui se sont présentés , suivant le mot de 1 évangile i Beaucoup 
d appelés , peu J'élus. La recette a été anssi forte qu'elle pouvait 
l'être. Elle était consacrée à grossir la souscripton poor le monu- 
ment qu'on érige à Mourt daos sa ville natale 

Y Le Casino a commencé samedi dernier ses séances ; on a beau- 
coup regretté de ne point y entendre M. Paganini, auquel l'état de 
sa santé ne permet pas encore de se faire entendre m pool c. Toute- 
fois l'illustre virtuose a paru uo instant dans la salle , et de» bravos 
unanimes ont accueilli sou rnlrrc. L 'orchestre que dirige M. Pugni 
ne manque ni d'ensemble, ni de vigueur. Il a bien exécuté, au début 
de la séance, l'ouverture de Fidelio. La cantate de M. Pugni a paru 
on peu longue. Les solo» de ce morceau étaient chantés par M. Ser- 
da. qui a su mériter les suffrage» de l'assemblée Dans uu air iialirn 
qni succédait à cette cantate, M. Serda s'est fait applaudir à deux sal- 
ve», Unt par l'agilité de sa voix qu'on ne connaissait point encore, 
que par le boa goul de ses ornements «I la belle largeur de* pério- 
des simple* qu il a fait admirablement valoir. Chacun regretta t, en 
l'écoutant, que l'esi^uilé dr* rôles confié* d'ordinaire i cet artiste, ne 
lui ait pas encore fourni l'occasion de montrer, sur la scène de l'o- 
péra, ce qu'il fa.il tt ce qu il peut. C'est un véritable talent. M. Pou- 
chard, MUe Loveday, se sont fait vivement applaudir , l'un dans quel- 
ques fratfmmis île uoerasde Mrhul, l'autre dans le morceau de sa- 
lon de Weber, qu'elle a dit avec nue précision et une élégance re- 



Y Le maestro Bassi vient d'échoner i Milan avec un Salvaior 
Rota. Il faut convenir aussi que l'originalité puissante du prrsonn gc 
imposait au compositeur de grandes coadit on* de vcrveit d'enetgie 

*.* Le théJtre de Sl-Pétersbourg prépare un opéra tndir;êne, mu- 
sique et parole-. Le libretlo est du célèbre poète Laschkin; la par- 
tition sera l'œuvre d'un compositeur lilhoanirn , qui donne de gran- 
des espér-nce*. Puisse l'art musical lui devoir la fondation d'une 
école rus-e ! 



Y Le Cercle Je* An* a donné , le 25 novembre , bu grand con- 
cert où notre célèbre Duprex a chanté uo air qu'il avait composé , 
assure -t -»n , dans la nuit précédente, paroles *t musique. Il a dé- 
ployé , dans l'exécution de ce morceau , un talent qui fait presque 
tort au mente du compositeur, tant on craint d'avoir été séduit par 
une »oax si luervrilleus •. M. de Bnolx , l'auta ur de l'opéra qui a eu 
du succès à Naplrs , de Lara , a (ait entendre un duo s>ur un sojrt 
tomb e et tragique, la Vtndciln. Est ce uu fragmrot de la parti- 
lion qu'il écrit pour notre prsmière scène lyrique, sur un poème de 
M. Frédéric Soulie ? Quoi qu'il en soit , < e morceau a été chanté 
rl joué, devons nous dire, avec une incroyable vigueur par Do- 
om. >oulrou.le Massol, -on digne auxiliaire dans le fameux duo de 
la Muette ■• Amour tacréde ta patrie, l'habile cor, Galley, un 
pianis'e, élèse de Ziiumermann, ool moi -sonné aussi des applaudis- 
eraenls. Le genre bouffon avait été réserve pour la 6n de la séance. 
MM. Plantade et Levassor y ont obtenu le moins contestable de tous 
le* succès, celui du fou-rire. On a-»ure que l'ope ra donnera, mer- 
credi prochain, uo concert dan* lequel on entendra les deux scènes) 
chantée* par M. Dupret, et ds ux solo» exécuté» par le célèbre vio- 
lon Erustt. 

Y A la dernière représentation de ta Muette de Pnru'ct, lr rôle 
de l'eut Ha, ou nous ..von- admire tour à tour Mme» Koblet et Fanny 
El sler, a été rempli par une jeuuc danseuse, Mlle BUngy, qui, -au» 
atteindre à la hauteur de» drus grands talents qu'elle remplaçait . a 
mérité les encouragements du public. Notre tâche est de saluer le* 
prcmtèrrj lueurs de tout brillant avenir. 

Y Hier soir a eu lieu à l'Opéra 
pocnse de M. Scribe, musique de M. 
compte dans le prochain numéro. 



, U Domino noir, 
Nnu» en rendrons 



Y MBe E. Klota, professeur distingué du Conservatoire, donnera, 
dimanche prochain, uo concert au Gymnase musical , qui promet 
d'être intéres«anl. Le progrmnie i st ainsi composé : I . Ouverture 
du camp de Grrnada, de Kreulxer. — Air italien chanlé par M. Pan- 
laleoni. — Morceau d* salon, de W ber, exécuté par Mlle Klolt. — 
Air italieu chanlé par Mlle Nau. — Concerto de Bériot, exécuté par 
M. tlaumann. — Romances chantées par M. Jansrnnr.— 2" partie ■ 
Oov.rtore du Serment. — Duo de basson et clarinette, exécuté par 
MM. Gebaiw-r cl Frion. — Le Moine de Mryrrbet r, chanté par M. 
Bl< s.— FanUi-ie pour lu piano , sur les Huguenot*, par Tbalberg , 
exécuté par Mlle Klolt. — Chansonnettes chantées par M. Achard. 
— On trouve les billets cher M. Maurice Schlesingèr, 97, rue Ui- 
chelieu. 

Y Le jour de Stc-Cécile, les principaux élèves admis aux étu- 
des de I' (Jrphron se sont réunis au nombre de plu» de 4 20. pour 
un baoqnet où ils ont témoigné leur recoooaissance à M. \Filk>m , 
directeur et inspecteur général du chaut dans les écoles commun» les 
de Paris. Oo a remarque une cantate composée |tar M. Hubert, ré- 
pétiteur et premirr élevé de M. Williem. Nous ne saurions trop ap- 
plaudir à tout ce qui propage le chant populaire en France. 

Jusqu'à des ville» comme Perpignan [qui montent les Hugue- 
not* , et même avec un grand luxe de décors et de costumes , tant 
ce chrf-d œuvre parait nue mme d'or aux directeurs, même dans les 
localités d'un ordre inférieur. 

Y L'°r sœur de Chollet vient de débuter, à Verriers, dacs la 
Rosine dn Barbier de Rossini Cette jeune virtuose a paru annonci r 
les plus heureuse» dispositions. 
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•„* [.yen possède eu ce moment une troupe italienne qui donne 
«ter succès de» représentations au grand ttnâtre, sous la direction 
de M. C< lliiarini , compositeur , dont «m cite on ouverture écrite 
pour la A 'urrna de Bcllim. 

Vue maladie .vmi i;raTe de M. Coraly empêchera ce maître 
de biHei* de rempoter li » danse* de l'opéra' de Cosme-Medifis. Ce 
tiavail sera i oofie a Maul'fr, dont il sera le premier pat dans la cy- 
riire chorégraphique. 

•.* Le 43 novembre- , lesebanteors allemands de 8t Pétrrsbourg 
ont represi m<-, sur le grand théàrn- Al. xandrowski. une traduction 
allemande <le la Jttim de M. Halery. Cette belle |>arti<ion a obtenu 
un s»iccès d'enthousiasme. M. Brcclin;; cl Mme Nem-ler, rharflés 
des prmi ipaus n'ilrs, ont été ircs-saii!>faivj:its, qnoiqti'mi ait repro- 
che â la cantatrice de ne pas nu tire assn de passion dans son jeu. 
On a déployé , pour cet ouvrage . aio-i que nous I .irions ..nnoncé 
dijâ, une n'iagiiitkeni-e tout à f.it inconnue en Russie. Un auteur 
mise, M. Lenski. a témoigné l'inlcution de traduire le Ubrrtto en 
lang uc nationale. 

"/ On a donné, le 5 novembre, le ballet de la Sylphide sur le 
théâtre de Co|.. nti-.gue. La Taglioni danoise est Mlle Gralm , jolie 
dan-eu-e, qui est venue étudier son art à Paris. >ous les profi sscurs 
t de notre Académie royale. Klle.revirn.u-a. dit-on, en Fran- 
<|urs moi* . pour débuter devant nous , afin de nous 
• que c'est une élève digne drs tnailns que noua lui avoua 



tjirou ccr 
mi] mis. 



pcjti.u's i i« i. 



Ch. CiiaxT. Boodeau brillant sur son nom. 
Gorrsr.HT. Je veux vous f.laire, varié pour le piano, 
Scncxxc. Rondeau sur le Postillon de mam'Ablou, piaoo , 

(îab-racm). 3 
— Le même a quatre mains. (Tais-rAcii*) G 
Tolbxcqub. quad. Poslillen de mam'Ablou , pour piaoo, a 4 

mains, qointtelte chaque. 4 
!.. Pac.«. Mon Pays, ronvioce, mnsiqne de Hlle L. Puget. S 
Clai;i*sox. Bouderie chansonnette- 2 
BoxnoaaEAir. Le Pag* de Monseigneur, prière de» Pécheur». 2 
Muaini. Crois-moi , romance. 2 
Bau.lt. Caralioe du Pirate, variée pour cornet et piano. 6 

— Solo , cornet et piano. 4 
GorteasiAîiv. Petite méthode de cornet à pistons. * 

— à 3 pistuns. 4 
Scuxania. Op. 1 6 Duos, 2 cornets â pistons. S 



G t. 
S 



50 



* 

.10 

so 

50 
50 



U. Momrw. — Piqullle , opéra-. 
A. Disus. 



nique eu trois actes , paroles de 



4 . Couplets : Je ne sui> point Phébé, la dresse vulgaire. 5 Dr. » c. 

2. Trio chanté par Mlles J. Colon , Bossi et M. Jao- 

senne : Aovobnr. 7 50 

3. Air : Ah! quel homme hab le! • » 
S bis. Sérénade : Allons, mon Aodalooje ! 3 > 

4. Chœur de f.mracs à trois voix : Ici l'on passe des 

jours endwiitcx. $ 75 

5. Air : Dans mon cœur. 4 50 

6. Bulero : Mon pauvre enfant l 2 • 

7. Ballade : An» rive» d'Espagne. 5 » 
7 bi». La mime à une voix. 3 » 

8. Trio du Signalement. b a 

9. Duo : Grâce, Monseigncnr. S < 

40. Air : Mot» dooi paya. 4 50 

41. Duo : Uonb-iir étrangr. » 
Les) mêmes morceau \ sont arrangés avre ac ompagociax at de 

guitare. 



TRAITÉ 

DU CHANT EN CHOEUR, 

v RÉDIGÉ POUR l'csaCE 

Des directeurs d'écoles de musique, des chefs «le 
d église , de théâtres et de concerts, 

DES HtiTlBS DX PX*.M<1K*ATS DES DTCX MTS.ES, BT DBS 

d'écoles eauiAixcs et dk chamté. 

PAR F.-J. FÉTIS. 
Piix net : 42 fr. 

Manuel 



DES PRINCIPES DE MUSIQUE, 

Al' 



Professeurs et des K lèves iU 
école» de musique , 

Particulièrement des Ecoi.es primaires , 

PAR F.-J. KÉTIS. 

Prix net : 5 fc. 



Abonnement de Musique 

DHJN GENRE NOL'VEAt' . 

rocu la UISIQUE ITVi STItUME NTALE kt roc a vu 
PAIlTITIOXh D'OPÉUA. 

Chez Maurice SCIILESINCER, roc Riebelaco, 97. 

I.'Aanxvr. paiera la somme de 50 fr. ; il recevra pendant l'année 
deux morceaux tir Musique initiumentale, ou une partition, nu 
un morcruit tic musique , qu'il aura le droit de rlungrr troi» fois 
pjr srm.iinc; et au fur et a mesure cJuM trouvera nn morceau ou une 
p tri ii ion qui luipla>ra, dans le nombre de ceux nui figurent sur mon 
Catalogue, il |i«Mirra le garder jn«|n'a ce qu'il eu ait reçu as*ei 
pour égaler la ^omme de 7S fr. . jrr/x marque", et que l'on douner a à 
chaque Abonne pour les 50 fr. payés par lui. I)e celle manière 
l'ARONME aura la faillite de lire autant que bon lui semblera . en 
dépensant cinquante fr. |var année, pour lesquels il Conservera pour 
75 fr. de musique. 

L'abonnement de six mm's e*l de 30 fr., pour le<quels on ron- 
sersera en iirnprirté pour 45 fr de musique. Pour trois mois le 
prix est de BOfr.; on gardera pour 30 fr. de nusiipie. En province, 
on enverra quatre moixraii~v a la foi*. 

Les Abonnés ont à leur disposition une (*randc bibliothèque de 
parutions anciennes et nouvelle» et des partitions de piano gravées 
en France , eu Allemagne et en Italie. 

Pour répandre aux demandes Kltcréca , on n'enverra Jamais en 
province plus de quatre nmrceaux â la fois, ou , à la volonté de 
l'Abonné, trois morceaux et une partition. 

N.B. Les /rais de tetins/tort sont tiu compte de MM. les Abon- 
nés. — Chaque Abonne eu tenu d'avoir un cttrtùn pour porter 
U musique. ^Alfranchir.) 



Le Gérant, MAURICE SCHLESITÎGER. 
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BjfcDlOÉB PAR MM ADAM, ». I. 

bxbtov | membre de l'h.sui ni i . 

CASI1L BLAZ.C, ALEX. DOM 

1 Institut), JOLIS JANllt , lAITHri G LEPIC, LISZT, t. 

FAKoriA , AicHABD, t. H.CLLSTAB | rédacteur de la 
Maître de chapelle a Vienne), 

4 e AN1NÉE. 



DE PARIS. 

, r. BcaoïtT IprofeweHr de 

e du roi dr* Belgei), » 
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Cm finmi «t «w#tt# 
ParaH la DIMANCHE de 



Oa e'ebonae aa bnrean de la Rsnw rr G*xrrrt Mcmcala se Pa.it*, me RicbcUea, 87' 



rttaUft 



cl cher lnn« I,-. libraire* ci marchand» de mntiqBe «V Frawxj 
pour ! Alterner, àlaipdg, chn K.mn. 
On r<**<l fM « MamatUnu du ptrtcmnti qui oui du çritf» à txpogtr. cl /m 
à la mutiqué qui peaee»* inUrtitr le fuUie. 



PARIS, DIMANCHE 40 



HonotMUal lat mapitucnu 

ramifiera , /mt^imût, de ré- 
crit art d'aaMmn u lt W ta atla 
aalerle daa arueUe, M. 
abennfi da la GaaeNe aiv 
tmtt rei ;<ronl|raluliraMDlJa 
dernier dlounrtia d« chaqaa 
isole, an Bterveaa dt ejej iyw 
de aVaaa aMnpoeé par Ira aa- 
laanlea pi u. nnwwi , de 
•1 k ÏS pain diropcrwloo , ri 
dapraataraaadetr.a7f.aac, 

Lm Ittlrr». demeadee »f en- 

TOU d'trftol dolreat «Ira •!■ 
fiaacbia,al adre^ea aa Dlree 



SOMMAI» F Requiem Je M Beritoa, par M. Boni» m Toi l- 

kUNtr. — Da la Muùqw! dao* ta anrd da ï h ll i aaaj n i . par 

M. L. Rxlutai ( Suile e( fin. ). — Première i-eprc«eaUtioB i 
rOpcra-Comiqoe da Domino noir, par M. H. 



Ce ta it une imposan te et magn inquesolennilé que cel le 
des obsèques du générai Damrémont, dans la chapelle des 
Invalides. Astezd'autres enontdonné d'amples descrip- 
tions pour nous dispenser de reproduire ici les détails 
matériels de la cérémonie. Il convient mieux à nous 
musicien, à nous critique, de l'envisager sous un 
point de vne spécial et qui mérite bien aussi d'éveiller 
les sympathies nationales. Là, en effet, une haute 
question d'art devait se résoudre , une question radi- 
cale, dont les conséquences ne vont à rien moins qu'a 
révolutionner la musique religieuse de fond en com- 
ble. Des longtemps, le seul nom du compositeur choisi 
par le ministre pour écrire une messe de Requiem 
avait semé dans le monde musical une agitation dif- 
ficile à dépeindre, et soulevé de toutes parts ce puis- 
sant intérêt de curiosité, qui jusqu'ici n'a pas cessé 
d'accueillir les oeuvres de M. Berlioz. En juillet , des 
raisons qui sont demeurées secrètes i 
comme on tait, à rexécotion de cette messe ; 
d'hui peut-être , l'auteur et le public 



/ • i . . i « 

core saut l'événement funeste qui vient soudainement 
d'offrir à l'administration un moyen de réaliser ses 
engagements envers le compositeur. Malheureuse- 
ment, des scrupules d'économie, qu'on ne saurait trop 
louer en d'autres circonstances , n'ont pas permis de 
mettre à la disposition de M. Berlioz des moyens 
d'exécution proportionnés à la puissance de son œuvre 
et a la dimension de l'église. Le nombre des musiciens 
était limité à trois cents, masse qui pent sembler 
énorme au premier abord, mais dont les auditeurs ont 
parfois reconnu l'insuffisance. Il nous a semblé même 
que certains effets partiels paraissaient exagérés, pré- 
cisément à cause de ce défaut d'équilibre dans les 
forces de l'orchestre, défaut qu'il sera 
juste d'attribuer à l'auteur. Quoi qu'il en soit, 
nous de dire que l'effet total était immense, saisissant; 
et, grâce a la vigoureuse et intelligente exécution 
des chœurs et de l'orchestre, grâce à l'habile et infati- 
gable direction de M. Habeueck, nous ue craignont 
pas d'être contredit eu affirmant que l'auditoire entier 
était frappé d'une impression profonde, dont la 
majorité des assistants ne se rendait certainement 
point compte, mais qu'elle subissait fatalement, 
dominée qu'elle était par cette force impérieuse , irré- 
sistible, qui émane du génie. Pour nous, c'est de bonne 
foi que nous avouons n'avoir jamais entendu, à l'église, 
une œuvre musicale qui nous ait plut vivement ré- 
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mué ; et, s'il fallait donner à nos sensations 
d'autorité, nous pourrions aisément citer un grand 
nombre dentistes distingués qui les ont partagées. Ou 
ne saurait méconnaître , en effet, qu'une des proprié- 
tés les moins contestables de la musique de M. Berlioz 
est d'agir instantanément sur les organes physiques, 
d'ébranler les nerfs par des secousses répétées , et de 
s'emparer soudainement de l'imagiiutiou au moyen 
d'effets inattendus. 11 s'en fautde beaucoup, cependant, 
que l'intelligence prenne aussi promptement sa part du 
jouissances et que les intentions poétiques de l'auteur 
se produisent claires et lucides au premier aspect. La 
forme est toujours nette et facile à envisager ; mais la 
pensée, toujours profonde, demande, pour être saisie, 
une attention bien autre que celle dont nous gratinons 
d'ordinaire la musique courante. Peu d'esprits la pé- 
nètrent de pure intuition. Au reste , tout d'abord 
frappé d'admiration devant la beauté colossale, les ri- 
ches proportions de l'ensemble, l'intelligence des par- 
ties ne vient qu'à l'aide de la réflexion et du recueille- 
ment. On comprend alors la portée relative d'une 
foule de saillies d'expressions , de beautés de détail , 
que l'oreille la plus prompte ne sauraient surprendre à 
une première audition. Aussi est-ce bien de conscience 
et avec l'intime certitude de formuler un vœu géné- 
ral, que nous sollicitons ici M. Berlioz de donner à 
son Requiem une véritable publicité. Ne serait-il pas 
possible, par exemple, de le faire exécuter dans un 
concert? La réalisation de ce projet nous semb' d'au- 
tant plus facile, que la plupart des artistes qui ont 
concouru à l'exécution appartiennent à un seul et 
méine théâtre, l'Opéra. Nous ne pensons pas que quel- 
ques petits intérêts particuliers puisseut être opposés à 
ceux do l'art, et que de mesquines considérations pri- 
vent les amateurs d'une audition prochaine. Toutefois, 
comme nous avons pu assister à plusieurs répétitions, 
nous n'attendrons point davantage pour entrer dans 
quelques détails au sujet de cet ouvrage : il y a sans 
doute grand nombre d'intentions qui nous ont forcé- 
ment échappé, mais nous en avous recueilli suffisam- 
ment pour asseoir une critique sérieuse et raisonnéc. 

Personne n'ignore que , dans une messe des morts , 
V luirait, le Kyrie, la Prose, l'Offkrtoûc, le Snncliis et 
VAgnus Dci, sont habituellement les seuls passages 
traités [ravie compositeur. Peu de gens au contraire se 
font uneidéc exacte de l'incroyable quantité de maîtres 
qui ont écrit des messes de ce genre , et surtout de l'u- 
niformité désespérante qui règne dans la conception 
d'ouvrages si multipliés. A les examiner en masse, il 
semble qu'il y ait eu comme une donnée obligatoire, 
comme un moule imposé à tous , et respecté par tous, 
avec une scrupuleuse servilité. La routine, pour la 
très-grande majorité, a Fait tous les frais de disposition 
et d'ordonnance ; il est visible qu'ils ne prenaient guère 



souci que de la facture, dénomination d'école, vague 
et banale , qui semble dire tant et qui dit si peu. Ici l'u- 
sage avait consacré de placer nue fugue , la un solo ; 
plds loin on. devait, par respect pour la tradition, réa- 
liser une autre forme conventionnelle, et tout cela 
sans s'inquiéter le moins du monde de la conveiiaucc 
cl de l'à-propos. des moyens, de la situation et du sens 
des paroles. Tout était dit, pourvu qu'on eut écrit nnc 
série de morceaux , plus ou moins agréables à l'oreille , 
et généralement scola>tiques. Certes, il serait assez 
curieux de signaler les énormes contre- seus dont les 
compositeurs ont, pour la plupart , dogmatiquement 
défiguré les graves paroles de l'office des morts : les 
exemples ne sont qu'en trop grand nombre et procla- 
ment assez haut le déplorable empire de la routine. 
Des hommes même d'un mérite incontestable n'ont 
pu s'y soustraire.- qu'il nous suffise de mentionner Per- 
golèsc, Jomclli, Durante, Michel Haydn, Vogler,\Vin- 
ler, dont les noms certainement ont une valeur réelle, 
et dont les Requiem ne sont, à tout prendre, que des 
œuvres purement musicales, dénuées de toute vérité 
et d'expression relative , au point même que quelques- 
uns semblent s'être proposé pour but de violenter 
l'esprit et le caractère du texte sacré. Deux composi- 
teurs seuls, dont le génie était trop élevé pour ne pas 
se révolter contre l'absurdité d'une tradition aveugle, 
Mozart, et surtout M. Chérubin!, moins guidés peut- 
être par la réflexion que par inspiration et par senti- 
ment , ont évité l'écueil où s'étaient perdus leurs de- 
vanciers. L'expression locale, du moins, n'est pas cher 
eux sacrifiée; l'imagination s'élève à des beautés du 
premier ordre, et ils ne craignent point de concilier le 
texte et la musique , qui même en est souvent la tra- 
duction heureuse et fidèle. Mais il ne pouvait leur 
être donné de tout accomplir : l'esprit de leur époque 
pesait sur eux et les enchaînait encore étroitement. 
Ils ont fuit obligatoirement des concessions à l'usage, et 
néanmoins, dans la voie où tous deux ont marché, ils 
sont allés où nul ne pouvait les atteindre. 

Si maintenant, faisant un retour sur ce que nous 
avons dit plus haut des traditions de la routine, on 
vient à se demander quelles causes ont éloigné la mu- 
sique religieuse des souixes de la véritable expression, 
nous répoudrons qu'on les trouve tout naturellement 
dans l'enfance et 1rs progrès de la musique au moyen* 
âge. A la naissance d'un art, les premiers efforts ne 
tendent qu'à développer ses moyens matériels, à con- 
solider eu quelque sorte son existence physique, en 
un mot, à le rendre viable. Les détails et les variétés de 
forme sont tout d'abord le but des recherches : l'esprit 
n'envisage alors que par fraction ; l'ensemble lui 
échappe, et à plus forte raison la physionomie de l'en- 
semble. Telle a été exactement la marche de la 
que dès le moyen-âge j depuis Yorganum , lu 
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grossière des premiers temps, jusqu'aux combinaisons 
les plus compliquées du style scolastiqtie aux xvi et 
xvn srècles, Carliste a iucessamment concouru au per- 
fectionnement des forme* purement matérielles et dc- 
poiirviti s de toute idéalité ; aussi n'e^t-on pas surpris 
devoir la mu<ique traitée , à cette époque , comme 
soeur des mathématiques, puisque sa réunion avec trois 
autres sciences abstraites , l'arithmétique , la géomé- 
trie et l'astronomie , Formait le Fameux numbiviuni. 
Quant au sentiment, à l'expression absolue ou rela- 
tive , il n'en est pas dit un mot : leur temps n'est pas 
venu. Or, de cette obscure confusion de tentatives e.i 
tout genre pendant plusieurs siècles d une élaboration 
pénible, vinrent enfin à sortir le canon et la fugue , 
Formes conventionnelles entre plusieurs autres, et dont 
l'artiste Fut d'abord si fier et si épris , qu'il s'y arrêta 
longtemps et se complut a perfectionner sa décou- 
verte. Cependant les moyeusde publicité n'étaient pas 
alors, à beaucoup pris , ce qu'ils sont aujourd'hui; 
le mélodrame n'était pas né ; l'église seule offrait une 
vaste carrière aux épreuves du musicien : l'église donc 
dut être forcément le berceau de celte musique, qu'on 
nomme aujourd'hui scolastiqtie, et pendant plusieurs, 
centaines d'années le témoin des progrès continuels 
qui aboutirent à en faire un des arts les plus compli- 
qué*. De là prit naissance ce singulier préjugé , enfant 
de l'habitude, d'attribuer spécialement à l'église un 
genre qui n'y avait vu le jour que faute de pouvoir se 
produire ailleurs , cl n'avait rien de commun avec 
l'inspiration poétique ou l'enthousiasme religieux. 
Plus lard , le théâtre prenant un essor imprévu, l'ima- 
gination entrevit un art nouveau tout autre que la doc- 
trine aride dont on avait fait jusque là ses seules délices; 
la poésie ouvrait à la musique le champ de l'idéalité , 
et à l'âme la source d'intarissables jouissances. Mais 
alors il surgit comme un instinct de convenance, qui 
fit jeter un barrière infranchissable entre l'église et le 
théâtre , et distinguer la musique de chapelle de la 
musique de scène. Seulement la différence n'était 
guen; encore que dans les mots ; les caractères de 
toutes deux se trouvaient à peine indiqués , il semblait 
que le temps dût arrêter entre elles des points de dis- 
semblance et trancher nettement leurs nuances res- 
pectives; et cependant le temps les confondit. Le drame 
lyrique , en effet , dans la ferveur de son développe- 
ment , venait de donner naissance au sentiment de 
l'expression et de la vérité locale, et bien que, plus 
tard, le besoiu de perfectionner la mélodie les ait reje- 
tées au second rang , il n'eu est pas inoins certain 
qu'elles mirent en lumière tout ce que la musique sco- 
lastiquc appliquée à l'église avait de froid cl de dé- 
placé; et que le sentiment de l'art, devenant plus exi- 
geant que ne l'avait été la foi , crut ne pouvoir mieux 
faire, dans ses premiers élans , que d'ouvrir les portes 



de l'église à la musique théâtrale. De lit un enchaîne- 
ment d'incroyables abus . d'aberrations énormes , qui 
nécessita nne réaction en faveur de la musique sco las - 
. tique, et vint enfin échouer, après un long temps de 
! fluctuations incertaines, dans une fusion des deux cs- 
; pèces, dans ce genre ccclectique et bâtard que l'on est 
i convenu de nommer aujourd'hui style religieux. Or, 
J c'est dans ce style qu'ont été conçues la grand majorité 
! de ces compositions prétendues sacrées , qui heurtent 
i de front l'intelligence du texte , et restant en dehors 
des inspirations du cœur et de la foi , n'atteignent 
que l'esprit , jamais l'âme, et M-mblenl l'œuvre d'un 
ouvrier patient et exercé , absolument étranger à la 
pensée chrétienne, et, pour comble de misère, n'en- 
tendant pas un mot à l'idiome latin. Telle est la dé- 
plorable conséquence du préjugé opiniâtre qui prétend 
river éternellement à l'église des formules plus ab- 
surdes, qui, nous n'hésitons pas à le dire, devraient 
paraître un scandale aux yeux de leurs plus chauds dé- 
fenseurs, précisément à cause de l'inconvenance cho- 
quante de leur position. Qu'on nous permette, en effet, 
un exemple : bien que nous soyons fort loin de dépré 
cier la fugue , et que nous en fassions grand cas d'abord 
comme œuvre d'étude , puis comme moyen d'effet ap- 
proprié aux circonstances, nous avouons cependant 
qu'en général ce caractère de désordre qui résulte de 
la multiplicité des entrées , du retour incessant du 
sujet , de la répétition souvent absurde des mêmes pa- 
roles, convient beaucoup moins aux graves solennités 
d'une église qu'à la peinture d'une émeute, ou si l'on 
veut d'une orgie de cabaret. Voilà pourtant un de* 
grands moyens de la musique dite sacrée , que l'on ne 
manque guère de rencontrer aux endroits où il est le 
inoins convenable, tel que sur les passages: Kyrie 
eleison , Quant olim jlbrnhœ) voilà l'esprit inconsé- 
quent de ces formules usées, vermoulues , contre les- 
quelles le bon sens et l'art criaient depuis longtemps 
vengeance , et que pourtant les plus grands génies 
n'avaient osé attaquer de front; voilà la véritable 
cause de l'anarchie musicale qui règne aujourd'hui 
dans les chœurs de nos églises, les uns se précipitant 
téle baissée dans tes excès d'une musique profane , les 
autres voulant , sous l'impression réactive d'une pieuse 
colère , nous ramener aux temps d'enfance de Pales- 
trina et d'Orlando di Lasso. Que ressort-il enfin de 
celte série de réflexions? une conclusion formelle , 
inévitable , qui ne manquera pas sans doute de froisser 
bien ides préjugés , bien des susceptibilités aveugles , 
mais dont l'incontestable évidence ne peut souffrir de 
ménagement. Cette conclusion , c'est que jusqu'à ce- 
jour la musique, en tant qu'art moderne, appelée 
comme la peinture et la sculpture à concourir à l'effet 
religieux, ne s'est point encore posée dans l'église avec 
une dignité convenable à la sainteté du lieu, à la so- 
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leunité des cérémonies; c'est que , à part quelques in- 
dividualités éparscs, notre ait semble n'avoir pas com- 
pris la haute portée de sa mission et l'apostolat dont il 
était revêtu ; c'est qu'au sein même du christianisme 
il n'a pas soupçonne que lui aussi put être chrétien ; 
c'est que, tout occupé de séduire l'oreille par de pi- 
quantes inventions et de plaire à l'esprit au moyen de 
combinaisons ingénieuses, il n'a pas imagine de puiser 
ses inspirations dans la religion seule , et d'aller ré- 
veiller dans l'âme l'écho de la Foi ; c' est qu'enfin , et 
pour trancher nettement la question , il n'a nos encore 
existé de véritable musique religieuse. 

Or, voici qu'au milieu de ce siècle, qui se fait gloire 
de son incrédulité, vient de surgir soudainement une 
oeuvre musicale digne des époques de ferveur et de 
croyance, une œuvre dont l'expression est si conscien- 
cieuse , si naïvement vraie, qu'on pourrait la supposer 
née ea plein moyen-âge, si la richesse et l'habileté de 
la forme n'y révélait à chaque pas la civilisation d'un 
art avancé. Qu'on nous pardonne si , en écrivant ces 
lignes, nous nous laissons comptaisamment aller aux 
élans de notre admiration. Mais, comment ne ps U 
laisser éclater, en songeant à tout ce qu'il a fallu de gé- 
nie pour pénétrer si avant dans un esprit religieux , 
dans des croyances si complètement effacées ; pour 
«avoir surpris, au travers d'une poésie grossièrement 
naïve, le secret le plus intime de la conscience de nos 
pères? Mous ne croyons pas , en effet, que la pensée 
chrétienne au moyen -âge puisse être mieux comprise 
et plus fidèlement traduite qu'elle ne l'est dans le Re- 
quiem de M. Berlioz. Avant lui , cependant, bien des 
compositeurs avaient eu sous les yeux la prose terrible 
de l'Office des Morts ; mais pas un ne nous avait dé- 
voilé le douloureux effroi qui s'y trahit à chaque li- 
gne, les angoisses déchirantes du coupable à la seule 
idée de son juge, le remords traversant la prière, 
l'espérance eu lutte avec le désespoir. Pas un n'avait 
encore trouvé l'art de jeter le désordre dans nos cœurs, 
à nous, hommes incrédules et sans foi, de nous plonger 
dans un trouble insurmontable, et de rendre sensible 
ce point de nos âmes que la froideur de l'indifférence 
semble avoir paralysé. Pourtant, ce qu'aucun d'eux 
n'avait songé à faire , M. Berlioz l'a osé avec un rare 
bonheur: rien de plus pénétrant, de plus profondé- 
ment expressif que sa messe de Requiem; la musique 
s'y montre le reflet exact de la poésie. El certes si 
Thomas de Celano , ce franciscain exalté du treizième 
siècle, qui nous a légué le Dies irœ , eut pu donner a 
sa pensée uuc forme musicale selon notre art , il est 
vraisemblable que sou imagination n'eût jamais réaliés 
avec plus de vérité les déchirements de l'âme chré- 
tienne, en face du Dieu fort et jaloux. Aussi, nous 
n'hésitons pas à l'affirmer, du Requiem de M. Berlioz 
date pour la musique sacrée une ère toute nouvelle : il 



est maintenant démontré qu'il y a profit pour la di- 
gnité de l'église a faire succéder l'expression raisonoée 
à la formule routinière. 

Revenons donc maintenant m l'esamen qnc nous 
avons différé pour signaler tout d'abord les importan- 
tes conséquences de cette production. Dans sa totalité 
elle renferme dix morceaux dont quelques-uns même 
sont taillés sur des proportions énormes. Le premier , 
où se trou vent réunis ¥ Introït, Requiem œternam, et le 
Kjrrie, peut passer, sans contredit , pour une des plus 
belles compositions qu'on ait jamais entendues. Le 
début des basses-tailles , austère et majestueux , con- 
traste heureusement avec l'expression douloureuse du 
passage chromatique que chantent le* ténors. Ces deux 
idées principales, maniées non-seulement avec une 
rare habileté et une intelligence peu commune des 
moyens d'exécution , mais encore avec une chaleur 
progressive et un intérêt de situation très-naturelle- 
ment gradué, forment les hases de ce morceau, où 
nous signalerons encore une mélodie du plus beau ca- 
ractère sur le verset Te decet kymnus , dialogué par 
les voix d'hommes ; une phrase de chant obstinément 
répétée par les premiers violons, et qui réveille la 
pensée d'une instante prière; enfin l'admirable unisson 
du Kyrie eleison qui finit par s'élancer de tous les points 
de l'orchestre , comme un seul cri de détresse ; puis , 
tout s'éteint avec mystère, laissant après soi une im- 
pression lugubre qui prépare aux sinistres émotions de 
la prose. En effet, l'effroi commence à surgir de tou- 
tes paru, la terreur se fait jour sous toutes les for- 
mes, et comme s'il n'était plus possible d'y échapper, 
les voix se répètent entre elles : voici le jour , le jour 
du jugement, Dies ira , dics illa ; trois phrases d'nn 
caractère sombre se rapprochent, se serrent, se croi- 
sent ; les ténors jettent comme des sanglots et des sou- 
pirs entrecoupés; la consternation redouble; le péril 
devient plus pressant; une plainte nouvelle vient pro- 
longer le désordre quand tout à coup éclatent les ef- 
froyables secousses qui avaient déjà ébranlé l'orchestre, 
et du sein d'une explosion foudroyante s'élèvent les 
voix qui crient : Et iterum vcnlums est judicart vivos 
et mortuos. On s'aperçoit qu'ici M. Berlioz s'est permis 
de mêler au Tuba mi ni m un verset du Credo ; mais 
quoique cette infraction soit contraire aux lois tic l'u- 
sage , nous croyons qu'elle peut lui être pardonnéc en 
faveur de la grandeur et de l'à-propos de l'effet. 

Nous ne donnerons point une analyse aussi détaillée 
du reste delà messe; il nous suffit d'avoir montré dans 
quel sens de drame et de poésie l'auteur a conçu son 
ouvrage. Mais, si nous louons grandement M. Berlioz 
d'avoir abordé sans détours ce nouveau système , noua 
lui reprocherons aussi de le violer quelquefois. Pour- 
quoi, par exemple, moins fidèle qu'il devait l'être à 
] l'esprit du texte , a-t-il fait suivre le Quidsum miser, 
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du Recôrdare, de l'Oro supplex. Nous apercevons 
sans peine qu'il a cru leur réunion justifiée par l'uni- 
formité de leur caractère; mais, eu cela même, n'a-t-il 
pas altéré reusemblc du tableau poétique, où f humble 
prière, le désespoir, l'abbattcment cl l'espérance sesuccè- 
dent avec désordre, et donnent, parla, une plus grande 
expression à la physionomie générale? Ailleurs, il 
nous semble s'être arrêté à la peinture de détails un 
peu étroits; la couleur, passablement mélodramatique, 
qu'il a donnée nu début du Rejc tremcnd<v rnajestnt/s 
ne nous parait pas plus heureuse que le mouvement 
serré qu'il a placé dans le cours du même morceau. 
Nous croyons aussi que la critique a droit de s'exercer 
sur la fugue qui vient malencontreusement se jeter au 
travers d'une conception toute séiaphique : c'est VIlo- 
sanna qui suit le Sanctus. Il est impossible, après avoir 
enlevé l'auditoire dans les régions supérieures, après 
lui avoir fait entendre les chœurs angéliques et l'écho 
des harmonies célestes qui retentissent comme dans 
l'infini, il est impossible, dis-jc, de l'arracher plus vio- 
lemment à son extase. Pour notre compte, nous trou- 
vons cette fugue d'autant plus inattendue , que YHo- 
sanna doit être un cri spontané d'allégresse, parti à la 
fois de tous côtés. Mais, il faut le dire, dans une œuvre 
de cette portée, des taches aussi légères disparaissent 
devant des beautés sans nombre. Nous avons cité le 
Tiibamirum, dont l'effet est écrasant; le Quidsum mi- 
ser, d'une expression si touchante; le Hex trxmcndte , 
où se Xrouvc la phrase pathétique, Salva me : men- 
tionnons en outre le Quœrens me sedisti lassus , choeur 
à six parties vocales, sans accompagnement, qui ren- 
ferme des intentions de la plus haute poésie, comme le 
Prêtes meœ, sublime expression de honte et de repen- 
tir; le Lacnmosa , conception vraiment extraordi- 
naire, ou la contrariété des rhythmes et la suavité de la 
mélodie finit éprouver des sensations inconnues. 
Dans le Domine Jesu, qui fait partie de l'offertoire, les 
voix répètent incessamment une phrase plaintive, 
composée avec deux notes, la cl si bémol ; on conçoit 
qu'il nous est impossible de donner une idée de l'a- 
dresse et de l'art avec lesquels l'auteur en a travaille 
l'orchestre. UHostias , qui le suit, se distingue par un 
effet absolument nouveau, c'est un mélange de flûtes 
et de notes grave» de troiubonnes , dites pédales, dont 
aucun compositeur n'a encore fait usage, etdont l'ensem- 
ble produit un contraste tout à fait inattendu. Félici- 
tons, à ce propos, M. Berlioz, de ce qu'il travaille sans 
relâche à multiplier les ressources de l'instrumentation; 
la plupart de ses ouvrages ont prouvé jusqu'ici sa 
haute intelligence de l'orchestre; les effets en sont tou- 
jours aussi heureux que hardis, et cette dernière par- 
tition n'est pas moins riche en ce genre que les précé- 
dentes. Qu'il nous suffise de citer l'emploi simultané 
de quatre orchestres d'instrument* de cuivre, de huit 



paires de timbales accordées de manière à pouvoir 
donner l'échelle chromatique et former des accords, ' 
tels qu'on en trouve à la fin de Vdgnus Dei. Ce der- 
nier morceau, qui termine la partition, n'étant autre 
chose que VHostias, réduit de quatre à trois temps , 
nous sommes dispensé de l'analyser. Nous nous con- 
tenterons de signaler les six cadences finales dont seu- 
lement deux sont admises, dans la pratique, sous les 
noms de plagale et de parfaite ; il serait difficile de 
qualifier les quatre autres scientifiquement. C'est l'ac- 
cord parfait sur la tonique sol, tour à tour précédé des 
accords suivants : si, ré, fa dièze; la, ut, mi; sol dièze, 
si, mi ; la bémol, ut, vu bémol; une foule d'effets «le 
celte nature se font remarquer dans le reste de cet Ou- 
vrage. La partition devant être gravée incessamment, 
nous pourrons entrer dans desdétails plus minilicux sur 
les beautés qu'elle renferme. Constatons donc pour 
le présent le succès qu'elle vient d'obtenir, il est des 
plus flatteurs pour notre amour-propre national. 

Bottée de Toi lmon. 
Bibliothécaire du Conservatoire. 
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Leipzig. La situation musicale y est entièrement dif- 
férente de ce qu'elle est dans toutes les autres villes de 
l'Allemagne septentrionale. A certains égards, Leipzig 
est une université pour la musique, comme elle l'est 
réellement pour le commerce de librairie. Les plus 
grandes maisons du commerce de musique sont établies 
à Leipzig, ou tout au moins y ont des agents et des dé- 
pôts. Nulle part, la littérature musicale vivante, si 
l'on peut parler ainsi , n'est aussi riche , aussi diverse- 
ment représentée. Le résultat naturel fut qu'elle devint 
le centre du journalisme musical. La Gazette musicale 
de Breilkopf et Hacrtcl est une ancienne et respectable 
institution, qui comporte peut-être, comme toute en- 
treprise vieillie , quelques abus passés en usages , mais 
qui offre pourtant un fonds de solidité cl de savoir 
qu'on doit grandement estimer. Un homme qui s'est 
fait connaître par des compositions populaires, parti- 
culièrement par des Licder à trois et quatre voix , et 
par des écrits sur la musique qui témoignent d'un es- 
prit cl d'un savoir étendus, G. Finck, dirige cette 
institution. Auprès de cette ancienne Gazette, s'en est 
élevée une plus jeune, la nouvelle Gazette musicale 
de Leipzig, feuille qui s'est placée , à l'égard de la 
première, dans une situation pareille à celle qu'occupe, 
| dans tout état constitutionnel bien ordonné, la cham- 
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bre des députés vis-à-vis de celle des pairs. Celle-ci est 
le principe conservateur et protecteur, celle-là le priu- 
cipe de création , de renouvellement , portant ses 
efforts vers l'avenir sans dédaigner le passé. Le juste- 
milieu se forme tout naturellement , et de lui-même , 
par les résultats des deux principes. La Nouvelle Ga- 
zette musicale a , sans contredit, l'air beaucoup plus 
frais. Elle suit rarement les sentiers battus de l'an- 
cienne critique; mais elle s'avance, d'un pas plus ra- 
pide et plus sur, par les chemins de traverse, et souvent 
aussi à travers champs. Il arrive nécessairement que, 
dans une semblable course au clocher, plus d'un cava- 
lier vide les étriers, et culbute même d'une façon assez 
l isible, au lieu d'atteindre le but. Mais cela ne Fait rien 
à l'affaire; car celui qui n'est pas tombé ccut fuis de 
cheval s'y tient probablement avec moins de sûreté 
qu'un autre, ou n'a jamais pris de sa vie qu'une allure 
timide. Ce journal est dirigé par Robert Schumann , 
musicien d'un talent sujet à d'étranges écarts , quoique 
d'ailleurs très-réel. Une foule de forces jeuues et viva- 
ces concourent à l'entreprise. Si nous avions à leur 
I donner un conseil devant le grand jury de Paris, ce 
I serait de bannir l'esprit de coterie , et de ne pas per- 
mettre à quelques-uns de leurs collaborateurs , peu re- 
marquables comme écrivains et comme musiciens , de 
s'encenser eux-mêmes , c'est-à-dire par la plume de 
l-urs amis, par suite, soit d'un accord, soit d'une es- 
time réelle réciproque. La première de ces deux 
suppositions affecterait, si elle était fondée, moins dé- 
sagréablement que la seconde, parce qu'on revient 
plus facilement d'une erreur qui prend sa source dans 
la faiblesse de la volonté, que de celle qui résulte de la 
faiblesse de l'intelligence. En tout cas, la Nouvelle Ga- 
zette musicale de Leipzig est , daus son ensemble , une 
publication fort intéressante , pour laquelle on doit 
beaucoup de reconnaissance au fondateur et directeur, 
Robert Schumann. 

Un si grand nombre de marchands de musique, 
deux publications de littérature musicale aussi impor- 
tantes, doivent concentrer à Leipzig l'action de nom- 
breuses forces créatrices , dont une grande partie pro- 
duisent dans cette ville même. Si dans les écrivains 
nous ne citons que le digue vétéran Rochlitz, G. Finck 
clR. Schumann, comme les plus considérables, nous 
pouvons encore moins mentionner nominativement 
cette foule de talents médiocres qui y composent, ar- 
rangent , dirigent, se posent en virtuoses, etc. , etc. 

Nous avous à remarquer à Leipzig , outre la ten- 
dance littéraire, trois tendances purement musicales, 
à savoir l'église , représentée par l'excellent chœur de 
l'école de Saint-Thomas (ce fut l'armée avec laquelle 
Sébastien Bach fit ses campagnes aruiibalcsques dans 
les Alpes inaccessibles de l'empire du contrepoint le 
plus ardu) , le théâtre et le concert. La marche de la 



première est simple, mais presque immuable. L'exé- 
cution des grands ouvrages religieux atteste la force de 
l'école de Saint-Thomas. L'auteur de cet article n'est 
malheureusement jamais arrivé daus un moment favo- 
rable pour être témoin auriculaire de ces prodiges , et 
s'abstient en conséquence d'en parler autrement. Le 
théâtre u'y occupe qu'un degré intermédiaire dans 
l'art. La ville de Leipzig, étaut obligée d'entretenir 
l'Opéra sans une subvention de la cour, ne peut avoir 
une scène de premier rang. Néanmoins on a utilisé 
avec beaucoup de zèle des talents jeunes et pleins 
d'espérance, et les forces ont été employées avec in- 
telligence sous une bnnue direction. La même cause 
qui empêche l'établissement d'être une scène de pre- 
mier ordre par l'exécution lui permet au contraire de 
marcher en première ligne sous le rapport du réper- 
toire. On n'est plus entravé ici par le mauvais goût des 
classes supérieures , et les efforts sont consacrés aux 
véritables chefs-d'œuvre qui n'exigent pas un grand 
luxe extérieur. Spohr, Marschner, Reissiger, y sont 
presque les maîtres, et maint autre talent honorable y 
a trouve le terrain où il a pu prendre racine. Leipzig 
peut se glorifier d'être la protectrice du véritable opéra 
allemand , sans exclusion du mérite étranger. Là troi- 
sième voie enfin, celle du conçut, n'est en aucune 
ville (sans en excepter Vienne et Berlin) suivie avec 
autant d'intelligence et de bons résultats qu'à Leipzig. 
Les concerts du Getvand/taus , où se trouve une salle 
vaste et disposée très-favorablement sous le rapport de 
l'acoustique, sont une institution municipale et per- 
manente. lls,existaicnt déjà du temps de Mozart, et le 
grand maître,, fit exécuter ses symphonies , y joua 
lui-même ses concertos. Ils se sont maintenus jusqu'à 
nos jours , en traversant les orages et les ébranlements 
des années de guerre ; et, à l'époque où la musique in- 
strumentale semblait perdue en Allemagne, quand on 
n'entendait plus nulle part une symphonie, et que les 
grands ouvrages de Beethoven n'étaient connus que 
de nom , Leipzig fut la ville où l'on conserva une vie 
régulière à tout ce qui avaitquelquc valeur en ce genre. 
Ainsi , des cantatrices sont spécialement engagées à ces 
concerts pour la saison : ou paie également un direc- 
teur particulier pour cet objet. Un seul fait nous suffira 
pour prouver que la ville tache toujours de se pour- 
voir richement sous ce rapport. C'est Félix Mendclsohn 
Bartholdy , qui est en ce moment directeur de ces con- 
certs. Ainsi les chefs-d'œuvre de Haydn, Mozart et 
Beethoven en sont la pierre fondamentale : on las y 
exécute avec le soin le plus religieux. Tout ce que les 
temps plus modernes ont produit de remarquable y 
est accueilli au moins avec égard etattention, quoique 
dans le choix et dans la collection, la prédilection 
prenne quelquefois la place de la justice , mais c'est 
chez l'humanité an vieux péché héréditaire auquel 
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nom nous arrêterons peu , attendu que nous y sommes 
tous plus ou moins disposés. 

Mon but priucipal est de parler ici des artistes émi- 
nents dont s'honore l'Allemagne : je voulais donc don- 
ner moins d'attention aux institutions; mats comme 
elles déterminent souvent la sphère d'activité des hom- 
mes , je me trouve naturellement amené à en parler. 

Que dois-je dire de Mcudelsohu ? Il est , grâce à sou 
talent supérieur, aussi connu a Paris et à Londres qu'à 
Berlin , sa ville natale , et à Leipzig, sa patrie tempo- 
raire ou demi-patrie , car il passe la moitié de l'année 
ailleurs, comme on peut se le rappeler, à propos de 
la gigantesque fête musicale de Birmingham. Dois-je 
raconter au lecteur comment, à l'âge de huit ans , où 
il recevait les leçon* de Zcltcr et de Louis Berger, il 
était déjà l'idole et l'orgueil de Berlin, et comment cet 
enfant aux yeux vifs, aux brillants cheveux noirs, 
bondissait dans la salle de concert pour jouer un mor- 
ceau de piano, comme si c'eût été là son véritable lieu de 
récréation? Faut-il redire que Zelter l'emmena, à l'âge 
de douze ans, avec lui à Wcimar, et que Goethe ne 
put assez admirer ses dispositions de toute uature ? 
Faut-il rapporter qu'à un grand déjeuner, où se trou- 
vaient le grand-duc héréditaire (aujourd'hui grand- 
duc) et les princesses, il improvisa, sans le moindre 
embarras, aux grands applaudissements des dames , et 
ne s'avisa de pleurer amèrement qu'alors que , Hum- 
mel étant arrivé dans l'intervalle, et ayaol probable- 
ment beaucoup mieux joué que lui , on voulut Con- 
traindre l'enfant à jouer après celui qui était alors le 
plus grand pianiste de l'Allemagne. Ces traits dt> jeune 
âge de l'artiste sont assez intéressants et peu nnus ; 
mais ils n'appartiennent précisément pas à un tableau 
de l'état actuel de la musique dans l'Allemagne septen- 
trionale et des hommes qui le représentent. Mais Men- 
delsolhn s'est fait tellement connaître dès sa jeunesse; 
son talent a réellement grandi sous les yeux de l'Europe 
musicale , que je n'aurais eu à dire ici rien qu'on ne 
sût partout où la musique a pris un développement 
qui permette de s'occuper des productions modernes 
les plus importantes. Saus doute Mcndelsohn n'est de- 
venu ici ui un Mozart, ni un Beethoven, comme on a pu 
l'espérer. Le caractère de sa valeur musicale tient plus 
à la science, au jugement, au goût exercé, au calcul 
fécond en effets, qu'au génie créateur. Cependant il oc- 
cupe dans le monde artistique une place tellement 
honorable , qu'il n'est aucun pays qui ne dût se glori- 
fier de le posséder ; et , en Allemagne , nous lui assi- 
gnons une des premières places, sinon la première, 
en admettant d'un autre côté que quelques grands 
maîtres, tels que Spohr, vivent encore, il est vrai, 
mais que leur action peut être considérée très-proba- 
blement comme finie. Pour parler plus exactement, 
nous devons dire : Mendelsohn , parmi ceux qui n'ont 



pas encore atteint toute la hauteur qui leur est réser- 
vée, est , sans contredit, maintenant le premier musi- 
cien de l'Allemagne. 

Dtssait. Je vais tomber ici en contradiction avec 
moi-même. Après avoir avancé plus lia ut qu'une pe- 
tite ville uc peut occuper uu grand musicien, je ren- 
contre dans celle-ci les exceptions. Je vais d'abord 
donner pour les lecteurs étrangers quelques notions 
géographiques sur Dessau. C'est une petite principauté 
de quelques petites lieues carrées, mais un charmant 
petit pays. La ville , assise sur l'Elbe, est renommée 
pour ses Juifs uombreux et pour le parc peu éloigné 
de "Weeiliu , qui, dans uu goût uu peu suranné , pas- 
sait jadis pour le modèle de l'invention horticole en 
Allemagne. Après quoi, le vieux feld-marcchal de 
Frétléric-le-Grand , le prince Léopold de Dessau , ce- 
lui dont la statue surmonte une colonne à Berlin , et 
qui jouit d'une grande popularité sous le nom du vieux 
Dessauer, fut prince souverain de ce petit état, graud 
amateur de citasse, mai ire en fait d'exercice et humo- 
riste à sa manière. Une marche, qu'il affectionnait par- 
ticulièrement, porte encore le nom de marche de Des- 
sau, et l'on ne peut s'en passer dans aucun banquet 
militaire. On a fait pour cette mélodie plusieurs textes 
différents, dont l'un est devenu chanson d'étudiant, 
et commence ainsi qu'il suit : 
Sadon ! Sadon ! 
Noos vivoas iimi cloque jour 
OsnsU plus belle eompigiite d iTrogvca. 

Ceux auxquels cette poésie paraîtra trop vigoureuse, 
trop rude , et sentant trop les forêts de la Germanie , 
sont priés, au nom du Ciel , de ne rien dire des autres 
paroles où il s'agit de la cause de l'obscurité en certains 
pays, parce que lesole.il et la lune n'y paraissent pas. 
11 nons suffira de dire que les susdites paroles de la 
compagnie d'ivrognes ressemblent, eu finesse et en dé- 
cence, à une ode de Lamartiue, contre celui dont il 
est, ou plutôt dont il u'csl pas question. 

Voilà Dessau, c'csl-à-dirc ce que chez nous tout ci- 
toyen ou paysan sait ou doit savoir sur Dessau : cela 
nous suffit aussi. 

Jen'en Ire nulle part plus joyeusement qu'ici, car je suis 
sûr de voir une honnête figure d'un rouge variolé (que 
Bacchus a fardée très-évidemment ) , mettre la léte à la 
fenêtre et s'écrier à mon aspect: « Eh! par le diable, 
Rcllstab! » 

Dcvincrait-on , à cette physiouomic joviale et vi- 
neuse , un compositeur religieux qui écrit pour toutes 
les grandes fêles musicales un grand oratorio. Il en est 
pourtant ainsi. Frédéric Schneider, l'auteur du Juge- 
ment dernier, porte cette joviale physionomie. C'est le 
véritable musicien allemand. De savantes parti lions, des r 
fugues àvous retourner les entrailles, rien qu'àcntendrc 
les évolutions croisées des voix; mais, à chaque pose, le 
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verre levé et occidé fort raisonnablement. Ou dit ici : 
Cantons amant humons ! Je n'ai pa* encore vu une 
seule fois mon houorable et savantissime Frédéric 
Schneider, mélancolique. Sur sa face, il est toujours di- 
manche; il fait toujours soleil pourvu que le reflet 
d'une bouteille de bon vin n'y manque pas : que ce 
reflet vienne du dedans ou du dehors , peu importe ! 
C'est avec une véritable joie de cœur que je saute de 
la voiture et secoue la main au respectable fcld-maré- 
chai de musique de Dessau. Chantons! buvons! c'est 
toujours le refrain. Nous allons de la bouteille au 
piano, ou à l'orgue qu'il touche avec une grande su- 
périorité, et c't'st ainsi que l'une et l'autre inspiration 
nous tient compagnie. Au diable les Philistins ! Lais- 
sons les nies penser ce qu'elles veulent ou peuvent : 
Nous allons vider une bouteille de bfurgogne, et 
nous irons ensuite au grand orgue de l'église. Bravo! 
magnifique! mais, qui sont tous ces jeunes gens? des élè- 
ves , des disciples du maître : il tient, à Dessau , école 
de composition. A la porte, quiconque n'est pas ferme 
sur ses étriers dans le contre-point double. Mais à ce- 
lui qui écrit une double fugue convenable avec sujet et 
contre-sujet , cl le contre-point avec renversements, 
par mouvements contraires, contre-point rétrograde, 
contre point-inverse contraire , on ne lui raccourcira, 
ni la leçon , ni le vin. Tels sont les principes et les 
idées de Dessau. Je me les rappelle chaque fois que je 
vois mon vigoureux ami , le même qui dirigea cette 
année, à Brandenbourg , la fêle musicale que j'ai dé- 
crite dans ma lettre précédente. Frédéric Schneider 
est le véritable type du musicien allemand du bon vieux 
. Il a consciencieusement appris ce qu'il saii; il se 



met de tout cœur à l'ouvrage; il écrit solidement cl 
avec dignité. Si son goût n'est pas des plus raffinés , il 
ne tombe, pas en revanche, dans le précieux et dans le 
contourné , comme tant d'antres de notre temps. Si 
ses ouvrages ne sont point destinés à vivre éternelle- 
ment , ils tiennent leur place parmi les plus recom- 
mandâmes de l'époque , et le* oratorios du Jugement 
dernier, do Déluge, à'/ibtalon, etc., etc. , forment un 
monument historique. Je ne parle pas de ses sympho- 
nies ( il en a écrit plus de trente ) et de ses autres com- 
positions. Son talent et sa science en font un excellent 
maître. Il a eu pour élèves de braves jeunes gens qui, 
dispersés dans le monde, ont déjà fait beaucoup de bou- 
ncs choses. Quelques-uns ont fait aussi de la littérature 
musicale. Nous n'avons donc pas à nous repentir de 
notre excursion à Dessau , et je conseille à tous les mu- 
siciens français qui feront un voyage en Allemagne, de 
ne pas oublier cette ville. Frédéric Schneider offrira 
trois bonnes choses ( eu cas que le visiteur en soit di- 
gne, ce dont je nedootepa») : une bonne composition, 
une bonne improvisation sur forgue, et un verre de bon 
vin. On ne trouve vraiment pas de pareils raffraichis- 



I scmculs à tous relais, pas même au dernier. C'est 
pourquoi il faut aller à Dessau. Pour moi , j'en pars 
pour aller à Hanovre : que le roi Ernest- Auguste aime 
la constitution . c'est ce que je ne veux pas décider ; 
niais il est certain du moins qu'il aime la musique. Il 
est donc très-probable qu'il traitera avec considération 
un des musiciens les plus remarquables de l'Allema- 
gne , aujourd'hui même le premier compositeur de ce 
pays : je veux parler de Henri Marschner. 

Je dois supposer encore que ce nom est connu. 
Mais les circonstances de la vie de celui qui le porte le 
sont peu ou point. Marschner, par sa uaissanec et par 
son domicile, rentre dans mon domaine de l'Allema- 
gne septentrionale; car il est né , en 1795, à Sittau en 
Saxe. Il commença, comme Reissiger, à perfection- 
ner son éducation musicale avec le digne Ficht, 
cantàr à l'école de Saint-Thomas. La musique le dé- 
tourna, comme le maître de chapelle de Dresde, d'é- 
tudes d'un autre genre, et lui enleva des mains les ba- 
lances et le glaive de Thémis, pour les remplacer par 
le bâton de chef d'orchestre. Marschner travailla beau- 
coup le piano et composa avec ardeur. Il se rendit, en 
1816,àVicnnc;ilyécrivtlunopéra, HtnrilVeld' Aubi- 
çné, qu'il envoya à Weber, à Dresde. Il vint, en ISSU, 
dans cette dernière ville où il fut directeur de musi- 
que. Là , Weber exerça sur lui , non-seulement une 
influence extérieure , mais il devint le modèle intel- 
lectuel que dut certainement se proposer le jeune ar- 
tiste. Les traits principaux de la physionomie artisti- 
que de Weber se reproduisent assez évidemment daus 
ses premiers ouvrages , particulièrement dans le Vam- 
pire, opéra qui obtint un grand succès dans toute l'Ai- 
iomagneetcu Angleterre. Dans ses travaux postérieurs, 
il tendit à se faire de plus en plus un style qui lui fût 
tout à fait propre. Au surplus , je veux seulement faire 
mention ici de ses opéras , mais non les analyser. Ce- 
lai qui suivit le Vampire fut le Templier et la Jui»e, 
d'après le roman d'Ivanhoc. Il réussit partout, et offre, 
dans les personnages de Rebecca et du Templier, deux 
rôles très-brillants. Mme Schrcoder Devricnl v était su- 
blime ; le second rôle était rempli par son beau-frère, 
Édouard Devrient, l'un des meilleurs acteurs de l'Al- 
lemagne, qui, depuis, a déserté l'opéra pour le drame, 
et qui est aujourd'hui , en cette qualité, l'ornement de 
la scène de Berlin. Cet opéra fut suivi d'un autre plut 
comique, La fiancée du Fauconnier, d'après un conte 
de Spindler. Je ne connais cette œuvre que par la par- 
tition réduite pour le piano. Elle renferme de char- 
mants morceaux, surtout ceux qui sont cooçus dans le 
caractère humoristique du genre populaire. Je crois 
que cet opéra, dont le sujet se rapporte en grande par- 
tie à des aventures et à dea mœurs françaises', plairait 
en France, sauf à l'arranger préalablement 
le gout et le besoin du pays. On l'a donné sou 



Digitized by/^OOgle 



DE PAJUS. 



5-5 



vent avec le plu» grand succès à Hanovre, à Dresde et 
à Leipxig. Le dernier opéra de Marschncr esl peut-être, 
quant à la musique pure et à la finesse original.- du 
travail , le meilleur qu'il ait écrit. Le poëroc est de cet 
acteur et chanteur réputé dont n '>us venons de parler, 
E. Décrient, qui s'est fait aussi c^inaître plu» d'une 
fois avantag.msement comme ccri\ » ,n dramatique. 
Peut-être, puin-je supposer que les noi.' 1 * ac tous ces 
opéras de Mnrechncr «ont cbnnus d." 4 musiciens 
en France: ce!.% est plus difficile quant aux* ouvrage» 
mêmes; mais, certainement on ne se doute pa 



du su- 



les «écrites profondeur», le» merveilleu»es entrailles de 
la monUgne, avec se» masses d'or cl de pierreries, 
avec ses puissances souterraines de l'eau et du feu, 
s'ouvrent pour recevoir comme roi, I espril renégat, 
on célèbre sur la tri re fleurie et verdoyante, la fete la 
plus belle, la fétc de l'amour humain , au milieu de la 
joie la plus touchante. Ce sujet tout à fait allemand, 
tout à fait romautique , offre une suite de tableaux de 
genre gracieux, de situations tendres (et en même 
tenir.» dos effets de théâtre très-favorables à l'art du dé- 
corateur) qui ouvrent à la musique le champ le plus 
fécond. Aussi lions lleiling est-il, à notre avis, le meil- 
leur opéra de Marschncr, cl c'est ce qui m'a détermine 
à en faire connaître la ualurc aux lecteurs éloignes. Cc- 
-udanlà côté de beautés fort grandes , on y reocou- 



jet qui sert de bn*c à celui de Hans Heiling. Il . va ' lc 
une vieille tradition sur un esprit des moniagn, 
nommé Heiling, qui a pris la figure humaine pour 
tromper les hommes , et les a tantôt joues , tantôt gra- 
tifiés de présents, iïtc, etc. Celle légende se rattache à 
celle de Rùbezahl, l'esprit des montagnes des geaus, fi- 
gure tout à fait populaire, sur laquelle les plus jolis 
contes ont été faits par un excellent écrivain , M us* as 
de Weimar, malheureusement presque entièrement 
oublié aujourd'hui, l'ourlant ces légendes se mélan- 
gent et se confondent par la tradition orale, comme 
cela arrive souvent, et quelques-unes sont contradic- 
toires ou arrangées selon le» lieux et les circonstances. 
Ainsi, l'on n'est pas d'accord sur la contrée où le mon- 
tagnard Heiling a fait son métier d'esprit. Les uns di- 
sent la Silésie , le» autres la Bohême : il existe auprès 

de CarUbad un rocher qui s'appelle Hocher de Hci- chner est surtout fort aimé chez les l 
ling. Plusieurs écrivains ont exploité celte tradition de 
différentes manières; et, entre autres, le romancier 
plus fameux que renommé, Spicss, auteur à l'usage des 
grisettes , qu'on lisait il y a trente ans, en a fait uu ro- 
man tout entier. Le poète qui a traité, pour Marschncr, 
ce sujet complétementallemand , l'a fait avec beaucoup 
plus d'esprit que ses devanciers. Pour lui , lleiling esl 
un être dont la nature , en partie supérieure, en partie 
imparfaite, ne lui permet qu'une satisfaction incom- 
plète , et le porte à se rapprocher des hommes. L'a- 
mour qu'il éprouve pour une jeune , belle et naïve 
jeune fille, l'engage à renoncer aux pouvoirs supé- 
rieurs de sa nature d'esprit pour se faire homme tout à 
fait. La situation devient ainsi l'inverse de la donnée, 
développée dan» le charmant conte d'Oiuline, de La 
Motte-Fouqué, où une jeune fille, esprit de nature fé- 
minine, sortie du sein de» ondes, arrive , par l'amour, 



1 ussi des défauts, de grands défauts. La fantastique 
trop de place, et perd aiusi sa mystérieuse puU- 

Y " Cm ,. ^ct en paralysant l'action. Rien ne serait plus 
" n ™ d e> foire disparaître ces longueur» et de ren- 
facilc que de ^ ^ ^ j oveus> c |énjenl populaire, 
dre uu peu plu , ^ ^ j^^j^. aiQsi f surtout dans le 
S. l'on se décidai. , maslctie ( j e par l e de* 

second acte, aucun. . propre que cçlle . ci 

dix dernières années) ne ct dc |a hau . 

à donner l'idée fidèle de la » ^ aHetnand . P i u4 récem . 
teur actuelle du véritable ope opéra . u Qh Ueau 

ment , Marschner a écrit un au. Copenhague. Mars- 
tle l'Etna, qui a beaucoup plu à ^ QOli . La naturc 

■», sympathise 

sérieuse ct germanique de celte iiatioi. ^ e j raraâ - 
complètement avec le caractère de sa nuisit, , r> || a 
tique. Voilà quels sonl les opéras de Marschn. ^o U . 
d'ailleurs publié beaucoup d'antres ouvrages fort ^ 
tés, particulièrement pour le chant ct le forte-piano, 
ct ses lieder sont an nombre des plus estimés en Alle- 
magne. 

En voila assez sur le compositeur. Je vais maintenant 
donner un portrait de l'hotumc. Les œuvres sont sé- 
rieuses, mais la persouuc est aimable et vive; taille 
moyenne el bien proportionnée, Irait» du visage ar- 
rondis, regard jeune cl animé. Son esprit, comme celui 
de Reissigcr, est cultivé comme l'est rarement celui de 
l'artiste, car ses premières vues d'avenir s'étaient por- 
tées sur des études graves. 



à devenir une âme. Mais, comme dans ce conte, ces re- 
lations surnaturelles n'ont pas d'heureux résultats pour 
Haus Heiling, la jeune fille éprouve plus de frayeur 
que de satisfaction auprès de sou fiancé; elle découvre 
sa nature surhumaine, et te jette épouvantée dans les 
bras d'un autre. L'amour de Heiltug ac change en 
haine. Il veut employer ses force* secrètes à détruire le 
bonheur de celle qu'il aimait. Le monde mttae des es- 
prits intervient avec la conciliation; et, pendant que 



> Une < tioM f st surtout o<ef s»au t : 
■ Il fiel que If poète vr*r ! -> 

a dit Goethe , ce qui veut dire : qu'il doit vivre gai , 
frais ct dispos. Ce sont aussi les principes dcMarschuer; 
il aime les joies sociales. Je le blâmerais fort s'il dé- 
daignait le vin ; attendu qu'il doit composer , non de 
la musique turque, mais de la musique allemande. 
C'est un maître fort sévère à l'orchestre : il le faut. Quel- 
que ennemi que je sois du pouvoir absolu , je reconnais 
qu'il doit régner en trois endroits : sur le champ de 
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que. c'est un musicien qui ne compose rien, mats qui 
emploie toute sa vie à faire exécuter les bonnes com- 
positions, ce qui le recommande bien plus auprès de 
moi, que s'il en créait de mauvaises. Mosevius est le 
Choron de Breslau. Il était chanteur au théâtre de 
cette ville. Beaucoup de circonstances le dégoûtèrent 
complètement de la scène. Il se retira , donna des 
leçons de chant , forma , peu à peu , bon nombre d'é- 
lèves habiles des deux, sexes, et organisa enfin une in- 
stitution chantante, comme l'Académie de chant de 
Berlin , où de nombreux amateurs se réunissent pour 
exécuter de grands ouvrages. Comme il est en même 
temps directeur de musique à l'Université, il a plus 
de moyens à sa disposition. Bref, il s'est fait une po- 
sition où il commande à une armée excellente et bien 
exercée, prête à combattre et à chanter vaillamment 
pourl'lioniicur des chefs-d'œuvre. Il fut le second qui, 
après l'exécution de l'admirable Passion de Sébastien 
Bach , ressuscilée à Berlin après un oubli de cent au- 
nées, fit connaître aussi cet ouvrage, ce qui lui valut 
la reconnaissance d'une province entière. Il a égale- 
ment fait exécuter les oratorios de Bernard Klein 
(Jcphlé et David), le Faust de Goethe , musique du 
prince de Radziwill , et beaucoup d'autres composi- 
tions de ce genre. Il ne cesse en outre de former de 
bons élèves ; enfiu, en ne composant pas, il rend à 
l'art plus de services que cent autres en composant. 
Que Dieu le béuisse , et lui conserve les forces et cette 
puissante voix d'airain qui transmet si bien les ordres 
du directeur , et cette loyale figure allemande sous Ja 
rudesse de laquelle se lit tant de bonté; enfin ce plai- 
sir de cœur avec lequel il s'attache à la vie et à l'art. 
C'est ce que nous souhaitons de toute notre âme à 
l'excellent homme auquel tout artiste allemand doit 
une chaude poignée de main , quelque part qu'il se 
montre. Et je ne dis pas seulement tout Allemand , 
mais tout musicien ; car pour lui , l'art est comme une 
Eglise invisible, partout présente comme Dieu, et qui 
n'a point de patrie exclusive. 

Mais on gagnerait peu à ce qu'un seul homme , ou 
même quelques hommes isolés concentrassent leurs ef- 
forts pour le bien de l'ait, si la semence tombait sur 
un mauvais terrain. Je dois à cet égard rendre pleine 
justice à la capitale de la Silésic. A Breslau régnent un 
ardent amour de l'art et un sens éclairé. Des interprè- 
tes de l'opinion publique, hommes instruits et de vues 
étendues, ont dirigé depuis longtemps le goût des mas- 
ses : nous citerons, par exemple, le spirituel, sen- 
sible et humoristique Karl Srliall , malheureusement 
enlevé par une mort prématurée. Aujourd'hui le doc- 
teur Kahlcrt agit d'une autre manière , mais toujours 
dans le même but, et avec un zèle égal, par un ensei- 
gnement critique. 11 existe en outre beaucoup d'insti- 
tutions favorables aux progrès de l'art, 



association de chant de Mosevius , des concerts perma- 
nents très-bien dirigés , comme à Leipzig , etc. Tout 
artiste étranger qui est quelque chose de plus qu'un 
simple charlatan ou un paillasse musical , comme il 
n'en existe que trop aujourd'hui , est donc sûr de trou- 
ver le meilleur accueil à Breslau. Je conseillerai à tous 
les hommes de goût qui vivent sous le soleil de la 
France , dans le cas où ils prendraient la mode an- 
glaise des voyages, d'entreprendre un tour d'Allema- 
gne septentrionale , comme les Anglais font leur tour 
de Suisse. Je leur recommanderai l'étape de Breslau, 
quoique située à l'extrême frontière. Mais le chemin 
est roman tique, quand on va par Dresde, et qu'où côtoie 
les charmants districts montagneux de la Silésic et de 
la Bohême. 

Je me trouve ici au bord de ma carte routière. Je re- 
tourne à Berlin , capitale de mon royaume musical. 
Mais j'aurai là-bas beaucoup à ordonner, beaucoup à 
raconter. Je suis Berlinois, et j'habite Berlin : me bld- 
incra-l-on de vouloir envoyer à Paris un tableau aussi 
exact que possible de ma ville natale, afin qu'aux bords 
de la Seine on ne prenne ni trop haute ni trop mau- 
vaise idée de ce qui se fait en musique aux bords de la 
Sprée? 

C'est ce qu'il m'est impossible à la fin de cette lettre, 
peut-être déjà trop longue , de faire en forme d'appen- 
dice écourté et précipité. Il me faut pour cela com- 
mencer une lettre toute nouvelle. J'ai à dire sur mes 
compatriotes beaucoup de choses, dont quelques-unes 
d'un ton fort sérieux . On me permettra donc de re- 
prendre haleine , de choisir une bonne position , de 
polir et aiguiser mes armes , d'affiler ma plume, de 
ceindre mon glaive de feuilletoniste , de couvrir mon 
corps de critique d'un solide bouclier de cuir rude, 
enfin de me préparer à ma campagne contre Berlin , 
de manière à ne pas essuyer une honteuse défaite. 

Les bienveillants lecteurs de celte estimable feuille 
voudront donc bien être témoins de mon combat, de 
ma victoire ou de ma défaite, dans un i 
numéros. 

L. Rellstab. 



reproM 



Une jeune parente de la reine d'Espagne est entrée 
à contre-cœur au couvent de l'Annonciation. Elle y 
est novice , et doit prendre dans peu le voile et le titre 
d'abbesse. Cette charmante victime cloîtrée a nom An- 
gcla d'Olivarès. Avant de dire au monde un éternel 
adieu, Angela veut le connaître; pour y parvenir 
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01e «'échappe du couvent par une froide nuit de Noël, 
stnWd'utfe de ses compagnes qui consent à faire l'of- 
pce' de sa confidente dans le petit drame nocturne 
quelle va jouer. Elles prennent l'une et l'autre un do- 
OJUto noir, et courent au bal. De là mille incidents 
romanesques, et prévus cependant, comme tous ceux 
qui surviennent en pareil cas. Un jeune cavalier espa- 
gnol , Horace MassarenO , a vu naguère , autre part, la 
belle Angela • depuis cè temps il a vainement cherché 
à la rencontrer, et il se meurt d'amour pour elle. Il 
I devient à moitié fou en retrouvant la taille, la démar- 
che et le sou de voix de son inconnue dans l'un des 
deux dominos noirs. Explication : Horace avoue sa 
passion: on paraît y répondre ; il offre d'épouser : on 
refuse ; Angela n'est plus libre , et sans vouloir pro- 
longer davantage une aussi périlleuse conversation, 
«Ile s'échappe , laissant son amant dans la plus cruelle 
anxiété. Elle n'a pu, dans l'agitation où l'avait mise 
la scène passionnée qu'elle a si brusquement terminée , 
retrouver sa compagne qui tourbillonne encore au mi- 
lieu du bil : la voilà donc seule au milieu des rues de 
Madrid, tantôt poursuivie par des hommes ivres, tan- 
tôt accostée par do jeunes libertins, puis par des vo- 
leurs , puis menacée de tomber aux mains du corrégi- 
dor, ce qui ne l'arrangerait guère, jusqu'au moment 
où , apercevant une lumière à une fenêtre, elle prend 
assez de courage pour aller frapper à la porte de 
la maison inconnue où elle espère un asile. Une 
bonne femme l'accueille , et lui apprend qu'elle est la 
femme de charge d'un jeune seigneur de la cour, chez 
qui , cette nuit même , doivent se réunir, au sortir du 
bal , une douzaine de cavaliers aussi peu enclins à la 
sagesse qu'à la mélancolie : nouveau danger pour no- 
tre novice. Afin de n'être point reconnue , elle s'avise 
de se faire passer pour la nièce de la femme de charge 
en prenant les habits, les manières et le langage d'une 
jeune fille de la campagne. 

Il faut convenir que, si la senora Angela ne connais- 
sait pas le monde au commencement de la soirée, elle 
a fait, en trois ou quatre heures, d'incroyables pro- 
grès. Le hasard amène , parmi les convives du maître 
du logis, le malheureux amant de la fugitive. Que 
devient-il en reconnaissant, dans la prétendue ser- 
vante île la maison , celle qu'il poursuit avec une ar- 
deur si désespérée depuis si longtemps ? Notre reli- 
gieuse, comédienne, danseuse, amoureuse, nie, 
avec beaucoup d'aplomb et de sang-froid, s'être trouvé 
au bal où son amant prétend l'avoir vue : nouveau 
désespoir de celui-ci ; il finit par se croire fou ou en- 
' sorecîé. Cependant il s'agit pour Angela de rentrer 
j au couvent avant le jour, et le moyen eu eut été diffi- 
cile à trouver, si le ciel n'avait amené dans cette mai- 
son une sorte de grossier tartuffe , amant de la femme 
de charge et portier du susdit couvent. Angela, recou- 



verte de son domino noir , fait une peur affreuse à cet 
homme qui la prend pour un revenant , lui cnîèVe ses 
clefs < et se sauve. 

Au troisième acte, nous la retrouvons sa monastère. 
Intrigues de cellules , jalousies, bavardages, médisan- 
ces, calomnies. Une religieuse convoite la place et le 
titre d'abbesse qui doivent dans quelques heures venir 
affliger Angela. Celle-ci, malgré tout l'amour qu'elle 
éprouve au fond du cœur pour Horace Massarcno , va 
néanmoins se présenter à la chapelle où doit s'accom- 
plir la fatale cérémonie de son renoncement au monde, 
quand Horace lui-même survient. Il demande un en- 
tretien à madame la supérieure et se hâte de lui ap- 
prendre qu'il lui est absolument impossible d'accepter 
la main de la jeune pensionnaire confiée à ses soins, et 
dont elle sait qu'il était le fiancé. L'honneur ne le lui 
permet pas : son cœur est plein d'un amour sans es- 
poir , mais irrésistible pour une inconnue. Pendant ce 
dialogue , on entend des chants dans la chapelle du 
couvent ; Horace regarde par une espèce de fenêtre 
qui permet, je ne sais comment , d'en voir l'intérieur, 
et sa démence amoureuse redouble , en reconnaissant, 
dans la novice qui va prendre le voile aux pieds de 
l'autel, le domino noir, la servante arragonnaise qu'il 
a poursuivie toute la nuit. Il deviendrait bon tout au 
plus à mettre aux Incurables , si l'intrigue ourdie par 
la religieuse qui convoitait le titre d'abbesse n'eût 
pas réussi. Mais voici venir un ordre de la reine qui 
enjoint de nommerabbessesœur Theodora, et ordonne 
à Angela de choisir au plus vite un mari. L'aimable 
fille n'a garde de se faire prier : elle obéit même si 
promptement à cet ordre royal , que , cinq minutes 
après l'avoir entendue chanter dans la chapelle, nous 
la voyons revenir en costume de nouvelle mariée, avec 
la couronne virginale et les fleurs d'oranger de rigueur. 
Horace comprend enfin qu'au lieu d'être fou il est te 
plus heureux des hommes. On s'épouse; sœurTheo- 
dora devient abbesse; tout le monde est content. 

M . Auber a écrit sur cette pièce tant soit peu risquée 
et invraisemblable , mais vive et amusante, une de ses 
plus jolies partitions. On lui reprochait de se laisser 
dans sa musique trop facilement reconnaître ; mais 
quand on écrit tant et qu'on a déjà Uni écrit de par- 
titions de théâtre, comment un homme, de quelque 
talent et de quelque fécondité qu'il soit doué, pour- 
rait-il assez varier son style pour échapperai cette criti- 
que , dont les Italiens s'inquiètent si peu. Oui , on re- 
connaît le faire de M. Auber, mais c'est précisément là 
celui qui convient le mieux à l'opéra-comique ; oui , 
son style n'a subi dans cet ouvrage aucune transfor- 
mation ; mais ce style est léger, brillant, gai, souvent 
plein de saillies piquantes et de coquettes intentions. 
"Presque tout le rôle de Mme Damoreau est écrit avec 
une facilité et une grâce ravissantes. L'air du caffard , 
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Dtro gnaiias, a para i tout le monde d'un excellent co- 
mique. Le chœur des nonnes, au troisième acte, est 
peut-cire uoe des plus heureuses idées de M. Aubcr ; 
c'est charmant d'effet scénique , et le résultat musical 
en est délicieux. Nous ne sommes pas aussi contents de 
la scène où Horace mêle aa chant des nonnes, dans la 
chapelle, sa prière passionnée a celui qui peut seul lui 
rendre la raison. Les accents de ce jeune hnmine , 
moitié fou d'amour, sont fort loin de ceux que le canir 
dicte en pareille circonstance. Horace, au lieu d'un 
chant passionné, n'a qu'une partie de remplissage, i 
sez peu mélodique même, intercalée dans l'hvmne 
religieux, comme la partie d'alto dam les symphonies 
de Plcyel. M. Auber avait écrit pour la reprise de son 
opéra, la MucUc, un pas de deux connu sous le nom 
de Jaleo, où M mes Dupont cl Noblct se font tant ap- 
plaudir; ce morceau, que nous trouvons plein de ca- 
ractère et tout-à fait espagnol, reparait dans le do- 
mino noir. Mme Damoreau en tire vraiment le plus 
graud parti : il est impossible démettre plus de grâce, 
d'élégance, de finesse et de pureté dans l'exécution 
d'un inorci-au de chant déjà gracieux et élégant en lui- 
même. Le récit que fait Angela des dangers qu'elle a 
courus dans son excursion nocturne nous plaît infini- 
ment moins : la couleur de ce morceau est par trop 
vaudevillique ; on ne reconnaît plus la novice espa- 
gnole amoureuse dans ce babil de grisette ; et sans 
doute l'émotion véritable qu'éprouve Angela pouvait 
se traduire en musique d'une autre façon. 

Il y a encore un final remarquable par une phrase 
pleine d'énergie, entonnée par toutes les voix à l'octave 
et à l'unisson, que le compositeur a ramené deux fuis 
avec bonheur. Nous n'en dirons pas autant de l'ouver- 
ture , qui nous paraît peu soignée et même décousue. 

Somme toute, cependant, le succès de cet ouvrage 
est réel et mérité , il sera aussi , nous l'espérons , lucra- 
tif cl durable. 

Mme Damoreau a été ravissante, il faut le répéter; 
une maladie grave et récente rend encore quelquefois 
les cordes du médium de sa voix un peu faibles et 
voilées; mais assez d'autres ont fait remarquer cet in- 
convénient passager, et nous nous bornerons à affir- 
mer que jamais l'habileté et le goût de la cautatricc uc 
furent plus admirables. H. Berlih/. 
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\* Le concert donne' h l'Opéra vrodredi dernier . i é lé an peu 
froid, comme toui le» concerts de ce genre. Toutefois . 1rs art ste* 
qui y figuraient nul fut assaut de talent. Duprrx et Massot d'abord 
ont circule un duo de H. de Bnolx ; il» auraient produit (dus d'rffel 
si le murcrau «-Al été plu» riche en contrastes : les accent» de force 
t dominent trop exclusivement. Mlle Naa • vocalisé , avec grâce et 
correction , de* variation» sur l'harmonie dont l'orcbrMre accom- 
pagnait naguère l'air de Itossioi dit» le Barbitr. Cet 



de l'élégance et quelquefois de l'oritrlnalité ; mais pourquoi ne Ma 
dire une foi* au BtoiB' le Thème de H tvioi ? Lr marbra paraîtrait - 
il d-ja indice 4e celle faveur?.. . M. Eron a obtenu, dans »oo ae- 
cond nioeeran -ortoat , un véritable sacce*. Ce jeune violoniste 
être an peu de. tours de force , rl rberclie trop erirtem- 



— ceux de fagaaini ; ce qui ne Vempécbe 
pu d être nu talent delà plu. grande dtsiioclioa et de i-renner ordre 
et qni pourrait étrt oeqrtnal s'il le vool.it . 

Dupn* a renqrarle une double victoire cobok- cbinieur et com- 
me rom|<o»iirur. Son monologue d'Egiltoud . morceau remarquable 
par l'etpression de la première part e cl IVlan dramaiique de la »*- 
çun le, en, en outre. so|ienruri-ii>cnl inMruioeute ; il y a beaucoup 
dinvuoiiouet de laçatite daiia l'irapioi de» diverses nsaourcesde 
I or< br»'re. et Garcia, a qui on Ci, au temp» de ta vogue, use rriu- 
t*"ion d'habile harmoniste, était bi n loto d'un talent pareil. 

* * Dimanrhe dernire, 1. » Hugucnnit «ur l'affiche avaient attiré 
■ne fonte iraniens - 1 l'Opéra. L'ne indisposition tnbitede Levaucur 
força radmimrralion à offrir an publie S«rd». pour remplir le rôle 
de Marcel. Il .'éleva d'abord dan, la si Ile noe assex vive opposition • 
mu» une seconde annonce avant été faite aussitôt, pour déclarer 
qn on était prêt à fendrr au» mécontents le prix de leur place, s'il* 
voulaient se r.lirrr, on vit bien alors que c'est pour le* beauté» de 



la moMqne, encore pin* que pour le talent de* chanteur* qu'un insa- 
tiable cntiioasia'me c..t acqai* aux Huguenot». Dans ceUe inerma- 
ble afflueiier. il ne se trouva pas trente spectateur* qui prirent » a r 
r«» de renouer r a I audition du cbcWosuv.e de M. Mevrrheer. La 
calme ae rétablit, et l'ouverture conuneaei au milieu d'an religieu» 
stleare. uni ne fui , pendant le cours de la représentation, interrom- 
pu («lane frrqutmmtui il ttt *r*i) que p<r les appiaodWmenla 
unanime» de ce public da diiMuebe, à émotions >i vives. Au reste , 
Duprea s'est sarptssé. Mues Nau et Stolt l'ont seconde bojorablc- 
ment. 

Il est qnestioa à l'Opéra de la reprisé do ballet de la Som- 
nambule , qui est. »pre* Clarf , le elw-fd'ctuvre de l'art dioréfri. 
phiqur. Hais comment y remplacer h pantomime si eraie, si paa- 
<K»mée de Ferdinand, dan» le rôle d'E'Imood, 06 il produisait par 
I éloquenc e du gr.ir. autant et plus d'effet peut- tre que nos plu» 
célèbre, octrois auraient pu le faire avec le» rr, source* variée» du 
débit? 

\* Mlle Stéphao , danseuse de l'Opéra, vient dr partir pour Mi- 
lan, où elle est engagée. Pui».e-t elle, à l'ex/nuile de Dnprrx, par- 
tir avec on talent peu connu, nnu- rrvruir unr des notabilité» de son 
art ! et pais** le climat de l'Italie opérer sur se» jambe» ennet mer- 
» riHeusement que sur le gosier de nolrr grand chanteur ! Eu al ten- 
dant, non» annonçons arec plaisir ta convalescence de Mlle Pauline 
Leroux. 

Anjouid'bui, an théâtre italirn, par extraordinaire, h aVor- 
ma et la Protêt «f/rn 'opéra teria.: vrai spectacle dr diasaiache, ou 
les extrémité* se t»u< brut , le trafique et la bouffonnerie. 

On pirle d'un opéra-comique en un acte, dont la musique 
aurait été confiée a SI. Adrien BoicMicu. fils du célèbre auteur rie 
taol de partition, lu or. us s. On ajoute que ce ne sera lit qu'un bal- 
lon d'essai pour le jeune compoMirur qui a»pi e a marcher sur les 
trace» d* son |>ére. Il écrira • UHiitc la partition d'nn poème ea trois 
acte», da à la collaboration de d>u» faiseurs d'operaar-cuaMuur» par 
excellence, MM. Scribe et de Planar-I. 

Après la seconde représentai ion do Domino noir, le» artis- 
e» de forrhr stre de l'opera-coniiqnrse «ont transportés che» M. Au- 
ber. et lai ont donné une serena le dan» sa cour. L'heureux compo- 
silenr s'est empressé de descendre leur offrir se» remen Imeot», et 
les a conviés à un banquet qui doit avoir lien prochainement. 



M. 



M. le ministre de la (pierre vient 



6 Décembre i S57. 



Monsieur , je m'empresse de vous témoigner toute la aatisfactlon 
que m'a fait éprouver l'ciceoiinn de la mease de requiem dont 
«ou» éie» aateiir , cl qui vient d'èire chantée an service funèbre du 
général Damrémoot. 

Le succès obtenu par celte belle «t sévère composition a digne- 
ment rcponila à la solennité de la circnn»tance ; et je m'applaudis 
d'avoir pu von* fournir cette nouvelle oreasion de faire briller no 
talent qui vous place au premier rang parmi nos compositeurs de 
iiinsiq >e sacrée. 

Recevez , mormeur, l'assarance de ma considération trés- 
lée. 

Le pair de France , ministre sccrétaire-d'élat de la 

Bsbsabo. 
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%* Le théâtre de U Bourse presse vivement U s élude» du fidile 
berger, ouvrage en trois ades de II. Adam , destiné à Cbollrt et j 
MU* Jenny Colon , et donl le succès , qu'on espère , ferait des leo 
demain» aux représentations 1rs» suivies du Dom uo noir. 

Amicr.» Terra Incetsammen' Ica Huguennu , de Meyerbeer ; 
le directeur fait, dit-on , de grandes dépense» pnar assurer le u«u 
de ce chef-d'œuvre. — Le m<mr ouvrage rient d'obtenir an brillant 
succès à Perpignan. 

* * La Fille du Danube était le ballet réserve pour le bcnéGre 
de Mlle Taglioni , au grand théâtre Alciinrlrowsli de Saint-Peter— 
bourg; la représentation en a en lieu le IG novembre en présence 
d'une foule immérité, moins grande rependant que cille qui n'avait 
pu être admise dam la «allé. Un hommage a été offert par l'orchestre 
'a la bénéficiaire. On a joué, après le ballet , un air compote pir 
M. Liadof, en l'honneur de la téduiunte danseuse. 

*," Le directeur du théâtre de» Art» , il. Wallcr , avait engagé 
pour cinq représeotationt det chanteur» tyrolien», dont le* ti la la 
ont paru de mauvais aloi au dilettantisme rouenuai». Docile au 
jugement de ion public . M. YValier a voulu rompre avec eux 
Nais no» ctiaotcurt det Alpes, insplic» tant doute par l'air de la 
Normandie, ont eu recourt k la cbicaoe, qui leur a donné gain de 
canac. L'engagement a été maintenu , et le directeur condamné aux 
dépent. Le* administrations théâtrales ne tont pat heureuses en ce 
moment devant la justice. 

"/ La Juive vient d'atteindre , à Bordcanx , <a trente- troiiiitar 
représentation , chifTre énorme en province, surtout pour un grand 
ouvrage qui tient tout le spectacle. L'affluence de* spectateur» ne se 
ralentit pas plus que ne te refroidit leur enthousiasme. Le chanteor 
Teytseire y mérite toujour, de» éloges , il r*l bien secondé par 
Mme» Birot et Pouillcy. 

" * La deuxième messe de notre illustre Chérubin) a été exécutée 
le 28 novembre, à Toulouse, par la société de Sainte-Cécile ; ce 
chef-d'œuvre a produit le plut grand effet, et le talent de M. Ma» , 
ebef d'orchestre do théâtre de U ville, a obtenu tous le» tuITrages 
dan» cette grande solennité musicale. m 

9 ' Une danseuse du théâtre de Strasbourg . Mme Garcia Vestrit' 
»'e*t crue, grâce à son double nom, autorisée à joindre les triom- 
phe» du chant à ceux de la danse. Elle a dooe abordé un de» rôles 
les plus importsnts du réperioire des prime-donne, celui de Mi- 
nette, dans la Pie voir tue. Elle a été fort applaudie ; mais le» vrai» 
dileltanli ont trouvé que , comme cantatrice , elle était charnu n le 
dan» la C^chucha. 

*.' On écrit d' Ait-la Chapelle : 

« TSous avons entendu, il y a 15 jours, une nouvelle grand'messe 
de notre chef d'occhesirr, M. Schindltr. Tous 1rs artiste» et aroa- 
trurs de notre ville se sont rroots el onl prêté leur appui à cet.e so- 
Icnili'é musicale, qui pou» a révélé en M. Schiodhr un compositriir 
de grand mérite. Se» mélodie* sont d'un style noble el profondé- 
ment senties , et l'instrumcnialion dénonce une hjl>ilrtc r*tv. Nous 
citrront priocipalcnit-nt le OeJo, qui a piodutt une mns.l on %'• 
oérale. a 

*.* Le* lhéitr« de la Haye et de Bruxelles ne peuvent cent nir la 
moitié de la foule qui se porte à chaque représentation de> Huguenots . 

1-e Diable laiteux est rn répétition au théâtre royal de Ber- 
lin; le rolc de dom Fior>nde sera rempli par Mlle Paul Taglioni. 

Encore un nouvel instrument qui vient d'être inventé; et ce 
qui rend l'invention plus digne d intérêt, c'est qu'elle est l'ouvrage 
d'un av< iigle de naissance, l e ji une Charles Mu'lcr . paysan bava- 
rois , a t'omliiw un mslrn nent qui lient à In fois de la harpe > t de. la 
guitare, et dont on jo.ir au moven d'un clavier et de sept pédale*. 
On en tire de» sons |.l?n s el harmon rnx , qui parcourent une éten- 
due de sept octaves. L'ainrur, excellent musicien , s'est fitt enten- 
dre devant l.i fa -u il le royale, sur cette ■■.n-pr-guitare, qnie«l peut-être 
de li nie plus t rd à rlarg r le domaine de l'art musical. 

*.* I.Tov. — Vendredi a eu lieu la repris* de* Huguenote ; la 
partition de Meyerbeer 'i-ra toujriurs certaine d'obtenir uo immense 
sure * lorsqu'elle se trouvera lonfjee à des interprète* aus«i con»e- 
nab.'es <[U- mis artistes Ivonnal*. Les rôles importants de l'ouvrage 
se trouvent pl ces d'ailleurs rn de» mains habiles, et l'ensemble suit 
leur impulsion. I.a bénédiction des poignants e t toujours d un effet 
e]e. Irisant; le per'onnagi* dr Raoul est dit cl joue d'une manière 
s»iht*sjnte. Ou dirait que ce rôle a été écrit pour Stran lui-même , 
taiii d sut I ii n se pliera ses diverses nuance*. Mil* Toméoni trouve 
djus son rntrainemeut asseï de puissance pour >'t lever i U hauteur 



du rôle pénible de V.h-nlioe , et Marcel e*t digne de lui dans la j>et- 
sonne de M. Lambert. — Avec le concours de tous res artistes . le» 
Huguenot* ne peuvent manquer de fournir, (tendant tont cet hiver, 
une carrière productive pour la caisse rie M. Province; la recette 
de vendredi en est une preuve irrécusable. 

*.* M. Alard . jeune violooisle dn pins grand talent , dont noos 
avons drja souvent entretenu nos lecteurs donnera un concert di- 
manche prochain. dans la petite salle dn Conservatoire. On y ruleu. i 
dra avec le benefiriaire, Mlle Luvedav, Mlle Mcqu lia, el MM. De- 
rivi».Mass.d et Wartel. dans le Irio" de Slradtlla. Cn tronve ries- 
billets, « bel M. Bel}, eu Conservatoire. 

*.* H virnl d'être fondé i Paris une société dile Société de l'Or- 
phéon , pour l'amélioration du chant populaire en France , sons 
la présidence de M. OrGla , membre do conseil royal de l'instruc- 
tion publique. Plusieurs membre* de l'Iotli lut (classe des beaux- l 
art» ) et du Conservatoire dt musique ont accepte les fonction» qui ! 
leur ont «-lé offertes dans le bureau , le conseil d'administration ou j 
le» divers romité» de celle société. : 

".* Jeudi dernier, M. Rov nhain, pianiste allemand, qui avait ob- 
tenu, pendant la d roière saison, 1rs plia brillants surersà Lnntrea. 
»'e t fait entendre dans la soirée de M. Zi uermann. Un tri<> pour j 
piano, violon el bave, et une fantaisie sur de» motifs de» Puritains, 
de sa composition, ont été accueillis avre le plus irrand intérêt par lu 
nombrrnx auditoire. Un slyle sévère et passionné, un travail savant 
rt clair , des mclo<lirt originales et expressives , telles sont les qua- 
lités qui distinguent le» deux oeuvre» du jeune pianiste , dont le jeu 
est aussi brillant et net que puissant rt grandiose. La fantaisie »ur 
les Puritains gagnerait • t lie raccourcie, elle e»l on peu trop lon- 
gue. Noo» espérons que cet artiste se fera bientôt entendre dans on 
grani concert. 

".* Un nouvel opéra de Donii'tii, sur le sujet si connu du Comte 
d'/îuex. vient d'obtenir un éelatant sucrèt an thritre San Carlo 
de Naplr» , et ajoute encore h la réputation de l'heureux composU 
leur, dont, rn ce moment, le Toraunto Ta*<o fait nnr tournée 
triomphale dan» les théâtre* d'Italie, el recueille ce» palmes qui fu- 
rent jadis rerusées au chantre do Jérusalem. 

*,* Naples s'booore aussi d'un talent précoce sur le violon , le 
jeune Paoio Capellt, qui « fait son apparition sur la scène musicale . 
dans un concert donné au bénéfice des pauvre» a Corto Maggiae. 

\" On a représenté »ur le théâtre Viatia-Verchia , à Florence, 
uney/mtt/i'n.d'un coni|iosiTeiir indigène, nommé Matohini. Cet opé- 
ra terni- teria. parait n'avoir eu qu'un demi-soceè», dont il faudrait 
njeler l'insufrisaoce sur celle des cbanleors. 

"/ La princesse Ami lie de Saxe a vendu le recueil de ses com- 
positions musicales, pour le prit de deux cent oixame-nuii te lh»- 
lers, qu'elle a envovés au.sitot après les avoir reçu», a la Société det 
Dame*, Instituée a Dresde, pour secourir les pauvre». 

Bossiui se proposr, dit on , de passer l'hiver à Milan, où U 
est arrive le 8 novembre pour assi-lï r au concert de M. Lisit. 

*„' Le goût de la musique relig ensi- se répand de jour en jour . 
et fsit des pro-rMrs m'me painii les membre» le« plu» éleiés du 
cUrge. L'evi^iue Je Vei soUes vient d'appiler >l. de S'-Grrmain , 
dire, leur du Conserv.iloire de musique de Caen . pour organiser un 
«erviis* musical dans sa eatliédrale , et y fon 1er one ruai'n e. Les r - 
sultaU uli'euus par M. de S;-Cernu'n d^n. l'enseignement de la mu- 
tinne à Cien, ne permcllent pas délimiter du succès de ses nouveaux 
efforts à Versailles. M. l'éséque a manifrslé le désir que ces amélio- 
rations fussent exécutées sur le plan «t dans les mêmes vues que cel- 
les qui ont été introduites a St.-Euilachc. 

Nous avons qiN-lqurfnia appelé l'atlention de hos lecteur» «ur 
les excellentes rxérutions rie musique sacrée qui avaient lien à St- 
EttsUche. Ce n'est plus seulement aux grandes solenni'és r.u'on en- 
tend de bonne mu ique daos celte église : tous les dioi«ncbr»,ii 
messe de neuf heures est chantée avec un chœur nombreux , par des 
Krlisles ditliiigoes it avec accompagnement d'orgue. Pateslrina , 
M^nsello. UaenJel, Haydn, Moi.rt, tel- sont les auteurs dont 1rs 
chers-d œuvre composent le répertoire ordiouire. Non» aimons a 
signaler ce piogrè» . et nous espérons qu'J s'étendra aux antres pa- 
roisses de la capitde. 

*,* M. S'raus» [doit paitir avec son orcbeslre de Vienne pour 
Bnuen et le Havre, pour faire entendre ses délicieuses valse». Il 
sera de retour à Pai i> vers la fin du mois . rt y restera jusqu'à la fin 
de février, où det cnea S emcnU l'appellent à Londres. 
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Vm.it* M BcHoimitanu. 

BexTiitM*. CàHW-Urftt de» Svmpbooirs , arrangée* pour le 

pi >oo. par F. Kalkbrrnocr , chaque 40 f. 

L»***«t. Bijou musical , albora de chant pour 4>!38, relié, 

net. 42 
— Le même pour guitare. 9 
Bocnsi. Op- SIS. Grande» variations de concert pour harpe, 

mr Olrllo. 9 
Maxas. Quatre air. tariés farile» , 4 suites, chaque. 3 
G»i.L*T. Op. 38. Trois graod< duo* pour dru* cors. 9 
Trois quadrille!. In petites Coquettes, pour ror- 
net » piston*. 4 
lu.tiéac suîte de l\.p. «5. Vslae deU reine d'An- 
gleterre, facile. S 
D" pour piano et violon, facile, par N. Louis. 3 
b* pimr piano rt llùtr. par Lcplus. 3 
Trol* airs varies, a 4 mains, arrangé» de Top. 39. 6 
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Bibliothèque Musicale 

PORTATIVE, 

RÉPERTOIRE MODERJTE DU THÉA.TBE ITALIEN. 



t" I on. L'Elis'ir d* A more de ikoniatti. 

2. — Othello de Rossini. 

S. — Miirimomo segreto de Gimaros*. 

4. — Anna Boiras de Diinizeui. 

5. — Barbicre di Seviglia de Rossini. 
». — It Cruciaio île M«Jf fk**» . 

7. — La Parisina de Donutelti. 

8. — l.»G-xaa Udra de Rossini. 
». — Fidrlio de Beethoven. 

10. — M Donna d(l Lago de Rottini. 

41. — Kuian di Re*horno de Meyerbeer- 

42. - TanoedideRonéiui. 

Il pa'aitra chaque moi*, a dater du 45 décembre, nue livraison 
contenant un opéra complet *«ec paroles italiens s et accompagne- 
nu Ht de piano. Le prix de la souscription., pour chaque Opéra , »era 
de 8 ruines net. La dernière livraison »era payée d'avance. Séparé- 
i chaque opéea k vendra 40 fr. 



Pour paraître le i5 Décembre, 

La 9* *•»■> de : 

ALBUM DU PIANISTE. 

Cet album se composera de : 

4. Polonaise brillante par Kilkhrrnner (ouvre 441). 

2. fcéroinw enec* d. s liu|;urnols ( par F. Lisat. 

3. (^ualrr Alaïuika, par Frédéric Chopin (ouvre c0|. 

4. Vaiialion* brillantes sur une cavatine fatorke dis llugw 

par Cb. Schunkr., 

5. Adagio « t Rondo brillant , par S. Tbalber»., 

6. Variations huilantes sur une romance de 1 EcJa'r, par Cliailes 

Czcrni. 

Prix de la souscription très-élégamment reliée, 15 fr.; à dater do 
13 décembre le prix sera de 20 fr. net. 



HOMMAGE AUX DAMES. 

ALBUM DE CHANT, 

PAR MM. G. METBRRRER, CLAPIAIOlt , PAMOFKA ET 
I. STBUHZ. 



CT.T ai'I M (OMIEBDtA 



1 . !-«■ Poète mourant, de Meycrbecr. 

2. U Fleur et le Papillon, de Clapisson. 

3. La Piiérc de U jeune proscrite , de Su 

4. La Fiancée , de Panofka. 

5. L'Andalouse , de Struoi. 

6. Adiru à la terre , de Clsposon. 

7. Le* Rameur* du Bosphore , de Scrnoa. 

8. Le» Madrilènes , d* Strunx. 

9. Haidéc,dePaw>f1ctk. 
40. Le Fou, de ClapUson. 
4 I Le GiUno , de Struni. 

12 Le Naufrage, de Panofka. 

13 Le Bri 3 ahd de l'Estramadure , de Strnni. 
4 4 L'Adoption , de ClapUion. 

Prix d« souscription jntqVau 45 décembre : 45 fr. net , cléçam- 



MANUEL 



COMPOSITEURS, DIRECTEURS DE MUSIQUE, CHEFS 
d'oSCHRSTBE ET DE MUSIQUE MILITAIRE , 



ou 



TRAITÉ MÉTHODIQUE 

De l'harmonie, des instruments , des voix, el (ont cè 
qui est relatif à la composition , 
à la direction et à l'exécution de la musique. 

PAR F.-J. FÉTIS. 
Prixnel:45fr. 



2<- Suite 



D'ETUDES 



POUR LE PIANO, 



PAR F. CHOPIN. 

Œuvre 25. - Prix : 13 fr. 
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DEUXIEME SUITE 



D'ETUDES 

POUR LE PIANO, 

COMPOSEES PAU 

J. MOSCHELES. 

Prix : I8fr. 



RÉCRÉATIONS MUSICALES , 

binjjl-finq marteaux (.TbOTÏt 
AIUtANQÉS POUR LE PIAJVO A QUATRE MAI!» 
rta 

9aÀa<9<s>a3 ar*T»ïfïÊ» a 

BITlsmS El tjVATU StllTXS. 



PREMIERE SUJTE. 

1. Air de Nathalie, de Car» fa. 

2. Thème allemand. 

S. CaTstin* de U $iraniera , de 

Belliai. 
4. Air aalsae. 

3. Air anglais. 

0. L'enfant du Régiment. 

DEUXIÈME SUITE. 

7. Marche de Sétnij-amlde , de 
HoMini. 

8. Air bédouin. 
M. Air saine. 

40. Le Turc en Italie, de Ro,- 

4 1 . Barrarolesb l'Éclair, de F. 
llalevy. 

42. La Kornu, de Bcllinl. 

Pris de chaque toita S francs 



TROISIEME SLTTE. 
(9. Valse de Vienne. 

44. Air favori de Datayrac. 

45. Air de ballet de Cnao-Kaag . 
16. Talae Bohémienne. 

47. Rondo de Pi|;>nini. 

48. Air allemand. 

QUATRIÈME SUITE. 

49. Orjjle dw] Hagwenot* , da 
Mejrrbeer. 

20. Thème de Lodarie. 

21. La Folle, de GrUar. 

22. Le Revenant, de Gomb. 

23. La Gezxa Ladra, de Ros- 
aini. 

24 Vabe hongroise. 
15. Triode laJulve, de F. Ha- 
levy. 

oei. 



ÉCOLE DE MUSIQUE. 

La commission de l'Ecole de Musique de Cambrai 
prévieut MM. les Artistes qu'elle doit prochainement 
mettre et donner au concours la place de Directeur 
de cette Ecole. Les appointements pourront être portes 
à 5,500 fr. par an. Le Directeur sera occupé trois heures 
par jour. Il pourra donner le reste de son temps à des 
leçons particulières. Les candidats devront avoir des 
notions d'harmonie, un talent distingué sur le violon. 
On donnera la préférence au violon ou à la basse; au 
premier de ces instruments surtout , sans toutefois ex- 
clure les autres instruments du Concours. Les aspirants 
devront faire connaître leurs intentions sous un bref 
délai et par lettre affranchie à M. Leroy, notaire à 
Cambrai , président de la Commission de l'École de 
musique. I.a Commission, après avoir examiné lcu>s 
Litres , fera connaître à ceux qu'elle croira devoir ad- 
nettre à concourir , l'époque et le programme du con- 



Ira[>rimr>c de A. ÉYERAT e" Comp.. 46, roc dn Cadran. 



Manuel 

DES PRINCIPES DE MUSIQUE, 

A I usage des Professeurs et des Élèves de toute* U* 
écoles de musique , 

Particiil èrciueDt des Ecoles fhimauxs , 

PAR F.-J. FÉTIS. 
Pria Let : S fr. 

TRAITÉ 



DU CHANT EN CHOEUR, 

RÉDIGE FOUS. LCSACS 

Des directeurs d'écoles de musique, des chefs de 
d église, de Ihcalres et de concerts, 

DM 



B'tcnus paumas* rr ni auarri. 
PAR F.-J. FÉTIS. 
Prît, net: 42 fr. 



Abonnement de Musique 

D'UN GENRE NOUTEAU , 
rot» u MUSIQUE INSTRUMENTAL! itmiui 




L'Asoaat paiera la somme de 50 fr.; U recevra pendant l'a 

deux marteaux de Musique instrumentale, ou une parution, ou 
un morceau de musique, qu'il ton le droit de changer trois fois 
par «mairie; et au fur ei à mesure qu'il trouvera nn morceau ou une 
partition qui lui plaira, dans le nombre de cens qui Ggurent sur mon 
Catalogue, il pourra le garder jusqu'à ce qu'il en ait reçu aura 
pour égaler la somme de 75 fr.. prix marqué, et qne l'on donnera à 
chaque Abonné pour les 50 fr. payes par lui. De celle manière 
l' ABONNÉ aura la facilité de lire autant que boa loi semblrra , en 
dépensant cinquante fr. par année, pour tesquela il conservera pour 
75 fr. de «unique. 

L'atxjnnrmrnt de n'/ moU «A de 30 fr., pour lesquels on con- 
servera en propriété pour 45 fr. de musique. Pour trois moit k 
pris est de 80 fr.; on gardera poor SO fr. de musique. En province, 
on enverra quatre morceaux a la fois. 

Les Abonnés ont à leur dUpoaition une fjrande bibliolhèqee de 
partiliom ancienne* et nouvelles et de* partition* de piano cravée* 
ea France, en Allemagne et en Italie. 

Pour répondre aux demande* réitérées, on n'enverra jamais en 
pruvlnce pin* de quatre morceaux a la fois, eu, a la volonté de 
l'Abonné , troia morceaux et une partition. 
N. B. Le, frais de transport sont au compte de MM. Us Abon- 
nis. — Ch 
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1 banni est tenu d'avoir un 



Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



Digitized b 



I 



I1EYLE 

GAZETTE MUSICALE 

DE PARIS. 

hèdioéi pas MM. amm , G. B. abtbebb, M uiuo, T. bevoist (professeur de composition au Conservatoire), 
bebtob ( membre de l'Institut), sebliob , kesbi blancbabd , bottéx de toulmob ( lufcioUiécaire du Conservatoire), 
castil - BLAXE , ALEX. BOMAB , rtris père ( mallre de chape-Ile du roi des Belges), r. HALEVY (membre de 

1 Institut), JULES JABIB , KA8TBEB , B. LEPIC, LISZT, I. MAIBXEB , MABX, MEBV, ÉDOUABD MOURAIS , B'OBTIOITE, 
FAROrKA , B1CDABD, L BXLLSTAB | n (lacU nr il* la GALETTE DE BEBI4B | , OEOBOES SAMD. J O. SSTTBiED 
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sT« l&tvnt et ©asrll* istusixsle- {)sri*. 
Parait le DIMANCHE de chaque temaine. 

Oo a'abonne au bureau Je U Rbycb it Gaxrm Mettent ot Piata, rac Richelieu , 
rhrx MM. Iri direcleora de* Poatea, as* baream dea Meuageriet, 
cl chex tnat lei libraires et marchanda de muaique de France; 

OmrtfoUU*t/eiamoU<m,<t f ,f>er,onnei qutontdtt uriefi a exyotrr. « têt OVit . ; 

à la 
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nonobtlinll» itjpuiftneilll 
fac-tmite, de l'a- 
Critured^juiuuri crlfbreaetla 
galerie dea arttrlr*. «M. tea 
akomita da la Ce-tatfe mut*- 
ait rem ron titrai .jiimv.il > 

Doit, du awrreaa de anu>*ra» 
it ptàito compoté ^ir les au- 

taure lee pta» reooOitoea , dr 
13 » 21 page» «THpprnaion , r> 

du t-rli unnqufda0f.lTf.3Bc. 

Lee lettre», demandée (t eo- 
i«la d'argent délient «ire ef- 
el ad r eat ee ea Dire» 



SOMMAIRE. — Le Maslricn du Régiment , par Jules David. - 
Luein de Lammtrmoor. de Dobibbiti. — Berne critique : Sol- • 
fege* de Fetl», par EbwiBT. — 
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En 1808, au plus fort de cette guerre d'Espagne tou- 
jours prête à s'éteindre dans des flot» de sang, et tou- 
jours renaissante, un régiment des chasseurs à pied de 
la garde se trouvait échelonné, par détachements, dans 
un rayon de trois ou quatre lieues, à peu près à une 
journée de marche de Sara gosse. C'est là , au dire des 
militaires, un des caractères distinctifs de cette cam- 
pagne, que jamais aucune autre qu'elle ne nécessita un 
plus grand déploiement d'activité et nn plus continuel 
éparpillement de forces. C'éuit une guerre de marches 
et de contre-marches, d'escarmouches sans fin, de ruses 
et d'embuscades; pour une bataille rangée, on livrait 
cent combats partiels où chaque village devenait le 
théâtre d'un assaut, où chaque maison cachait un en- 
nemi. Aussi nulle expédition ne fut plus féconde en 
épisodes de toutes sortes ; nulle part le courage indivi- 
duel ne ressortit davantage. 

Notre intention du reste n'est pas de nous jeter dans 
un récit purement militaire; nous ne voulons pas ra- 
conter un de ces actes de vendetta qui ont déjà défrayé 
tant de livres ; nous laisserons de côté ces deux éternel* 



lieux communs de l'Espagne : les coups de poignard 
dans l'ombre et les femmes bru Des aux grands yeux 
noirs. Que si vous voulez des histoires de meurtre et 
d'amour, interroges quelque vieux sous-officier, et il 
vous racontera tout ce que les romanciers ont inventé 
sur l'Espagne. Il vous dira les moines portant un stylet 
sous leur robe, et égorgeant les Français au nom du 
Christ, et les guérillas bondissant sur les montagnes 
comme des chamois , et ajustant un homme a cent pas 
avec la précision d'un Mohican de F. Cooper ; et les 
femmes elles-mêmes faisant servir leur beauté à une 
œuvre d'extermination, et cachant un guet-apens 
mortel sous le prétexte d'un rendez-vous amoureux. 
Quant à nous, raconter toutes ces choses mille fois ra- 
contées n'est pas notre but; nous ne voulons pas nous 
constituer l'historiographe de quelques hauts faits 
d'armes oubliés dans le livre des Vicloirts vt Con- 
quêtes. Si nous pouvons seulement esquisser un épi- 
sode obscur, perdu au milieu de la fumée et du 
bruit , et mettre en relief une de ces existences d'ar- 
tiste que les circonstances étouffent quelquefois , et qui 
meurent faute d'air et d'espace, nous nous tiendrons 
pour satisfaits, nous aurons accompli notre dessein. 

Le village de X était, comme presque tous les 

villages espagnols, un petit rassemblement de maisons 
groupé sur le penchant d'une montagne. 1> «oldat ap- 
pelait cela , je crois, un nul de tirailleurs. A l'approche 
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dci troupes françaises, les habitants avaient fui, lais- 
sant leurs maisons abandonnées à la merci du vain- 
queur, pour se réfugier dans les gorges des montagnes, 
etattendreque leurscnoeuiis eussent poussé plus avant. 
Comme ce village était encore le plus propre des vil» 
lages environnants, le colonel du régiment de chasseurs 
dont il s'agit l'avait choisi pour sa demeure ; et autour 
de loi, afin de lui servir de rempart cl do garde, une 
compagnie avait pris cantonnement, outre la musique 
et le drapeau. C'était une halle peu sure, et dont à 
chaque instant le repos pouvait être troublé. 11 n'y avait 
pas d'heure où les sentinelles avancées n'entendissent 
uue balle siffler à leurs oreilles ; et lorsque quelques 
soldatss'avisaientd'allcrà la maraude dansles environs, 
ils avaient soin avant tout de charger leurs fusils et 
d'emporter des cartouches dans leurs gibernes; car ils 
savaient tous que la mort pouvait leur venir d'un buis- 
sou, d'un fossé, d'une touffe d'herbe, et qu'un Espa- 
gnol a le coup d'oeil excellent et la main déterminée. 
Si , par hasard , un soldat plus jeune ou moins pru- 
dent que les autres négligeait ces mesures de né- 
cessité, et, tout entier au plaisir, oubliait un instant le 
soin de sa conservation, à l'appel du soir le sergent- 
major signalait un manquant, et les anciens de la com- 
pagnie hochaient la téle eu signe d'oraison funèbre , 
et semblaient dire : En voilà encore un qui ne s'est pas 
assez défié des robes noires et des veux noire. 

Un matin cependant, par un soleil brillant et pur, un 
chasseur gravissait seul et lentemeut un sentier dont 
l'extrémité se perdait k l'horizon dans l'ombra de la 
montagne. Il portait l'uniforme de petite tenue, et 
ressemblait plutôt à on artiste étudiant les différents 
sites d'un paysage, qu'a un militaire accoutumé à 
courir sans cesse les dangers de mort. Pour toute arme 
il n'avait qu'une épée à poignée ciselée , suspendue à 
son côté, et dout le fourreau battait ses jambes chaque 
fois qu'un accident de terrain le faisait broncher en 
marchant. Un bonnet de police, enfoncé sur le front 
d'une manière assez peu martiale, laissait à peine voir 
deux ou trois mèches de cheveux grisonnants, qui s'al- 
longeaient sur les tempes , assez semblables â des cordes 
de violon détendues. Deux galons d'or superposés sur 
l'habit, à la naissance dn poignet, indiquaient sou 
grade ; seulement, à la bordure qui en garnissait le col- 
let, il était facile de s'apercevoir que ce soldat maniait 
rarement le fusil, et qu'il appartenait à cette classe 
d'hommes moitié militaires, moitié artistes, que les 
troupiers appellent dédaigneusement des troubadours 
ou des marchands de «on. Il était chef de musique. 

Petit et frêle, sa taille semblait s'affaisser sous le 
poids de l'uniforme ; ses jambes grêles ci serrées réali- 
saient cette expression que les types de Charlet ont 
mise à la mode ; et un loustic de nos jours eût dit 
i ce n'était 



rons. Que si vous ajoutez à celte exiguilé de formes 
la guêtre noire dessinant l'absence du mollet, vous 
serez obligé de reconnaître la justesse de la métaphore. 
Au total , on n'eût rien pu imaginer de moins militaire 
que la tournure et l'aspect de cet homme ; en l'exami- 
nant de près, en analysant les traits caractéristiques de 
sa physionomie, l'ensemble maigre et comtuedesséchéde 
sa personne, on devait se représenter un de ces pauvres 
musiciens d'Hoffmann , marchant sans cesse à la pour- 
suite d'une idée et vivant dans une atmosphère de plai- 
sir idéal et desouffrances malheureusement trop réelles. 
Son front , qui s'avançait eu saillie , surplombait , contre 
toutes les règles du dessin, deux petits yeux gris et 
fauves , enfoncés dans leur orbite , et si lerucs qu'on les 
eut cru couverts d'un brouillard. Son nez, étroit et 
effile par le bout, avait la forme d'une lame de sabre 
évidée; et ses narines pincées laissaient a peine assez 
de place au passage de l'air extérieur. Dans les plis de 
sa bouche légèrement contractée il y avait une expres- 
sion de douleur contenue et d'orgueil froissé. Il était 
très-certainement de la famille de ce pauvre joueur 
de tambour dout parle Jean Paul, et qui n'est que 
l'ombre d'un homme. Ce qui donnait k sa figure un 
aspect particulièrement bizarre à la fois et grotesque, 
c'était la structure de ses deux longues oreilles qui , au 
lieu de s'aplatir sur le derrière de la tête, se portaient 
en avant avec une force d'arreclion prodigieuse, comme 
pour saisir un son à peine perceptible et retenir les 
notes confuses d'un lointain concert. Cette singularité 
de conformation acoustique avait valu au chef de mu- 
sique de nombreuses plaisanteries de la part des soldats 
du régiment : ou l'appelait l'homme aux longues orri'/- 
tes, et on prétendait que, contrairement aux usages 
reçus, ses oreilles étaient la partie la plus importante 
de sa personne. Au fait, il eût été impossible de voir 
une seule fois celui dont nous parlons, saus éprouver co 
senlimeut d'hilarité qu'excitent en nous les dessins de 
Callot; il y avait on lui de la caricature. Pourtant, il 
faut le dire , à l'observa- saus prévention et avec intel- 
ligence, le premier accès de gai té faisait place à uu 
mouvement de compassion et de tristesse; c'était bien 
une caricature , mais une caricature triste et sérieuse , 
quoiqu'un peu guindée. Le grotesque de ses traits ne 
résultait pas d'une expression d'idiotisme , mais plutôt 
d'une certaine raideur, d'une tension étrange, accu- 
sant cette concentration de la volonté qu'on nomme 
quelquefois le génie, et plus souvent la monomanie. 
L'absence et le trop-plein delà pensée produisent éga- 
lement dans les traits de l'homme, un effet discordant ; 
presque toujours la physionomie d'un artiste a ce 
quelque chose de vague et de saisissant à la fois, qui 
peut, selon les circonstances, exciter le rire ou l'ad- 
miration. Maître Kreisler peut être un fon, mais non 
un ii 
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Cette apparence étrange avait fait connaître par tous 
les soldats lu personnage dont nous parlons, plus en- 
core que son grade et le talent qu'il pouvait avoir. On 
riait tant soit peu de lui: mais en définitive on l'aimait, 
parce qu'il était brave homme; il parlait peu, mais il 
écoutait volontiers, ou au moins il avait l'air d'écouter; 
excepté en ce qui concernait la musique, il était d'une 
douceur à toute épreuve ; quelquefois seulement, lors- 
que quetq ue sous-officier bavard racon la i t à la can ti ne ses 
grands coups desabre, il se contentait de rire doucement 
avec l'air d'ironie bienveillante d'un vieillard qui écoute 
sans trop de peine les innocentes folies d'un enfant ; 
ses chefs avaient pour lui celte sorte de prévenance que 
la faiblesse attire quand elle est bonne d'ailleurs, et 
sans présomption ; ils s'égayaient sans malice des bou- 
la des artistiques et de l'enthousiasme musical du vieux 
chef; et le colonel lui-même, quand il était de bonne 
humeur, l'appelait respectueusement maestro, et non 
pas major. Le musicien recevait avec un plaisir visible 
celte première qualification tans s'apercevoir de l'in- 
tention d'ironie légère qui s'y mêlait. Du colonel , 
celte habitude était passée aux officiers et aux sous- 
officiers ; et lorsque ceux-ci dînaient avec lui à la même 
table, ordinairement à la fin du repas, le plus jeune de 
la compagnie, en affectant l'accent italien , portait un 
toast à YiUustrisimo maestro. Le petit homme se pré- 
lait a asile plaisanterie avec le sérieux d'un triompha- 
teur; et pour récompenser ses commensaux de leur 
politesse, il faisait venir ses musiciens, et régalait ses 
convives d'un morceau d'harmonie ou d'une marche 
de sa composition. 

Dans ces moments-là sa figure devenait réellement 
remarquable : ses yeux gris et ternes s'allumaient dans 
leur orbite, et brillaient comme des charbons ardents; 
ses cheveux se dressaient sur son front, comme s'ils 
eussent obéi a la puissance d'une commotion électrique; 
ses lèvres R'cnlr'ouvraient et reproduisaient en grima- 
çant toutes les modulations de l'orchestre, s'amincis- 
sa ni avec un doux sourire, lorsque les clarinettes sou- 
piraient le chant à l'unisson ; se crispant avec un mé- 
lange d'enthousiasme et de fureur, lorsque le tutti des 
instrument» eu cuivre terminait bruyamment une 
cauda entraînante. Alors il ne jouait d'aucun instru- 
ment, et conduisait ses exécutants à la baguette, avec 
la majesté d'un chef d'orchestre iulien, indiquant du 
geste tous les mouvements , pressant ou ralentissant la 
mesure selon les exigences de l'harmonie, animant de 
l'œil les traînards, soufflant son inspiration à tous les 
musiciens à la fuis et distribuant à chacun une égale j 
part de son atteniion. Quand une note seulement ris- 
quée venait à blesser son oreille, il se dressait sur ses 
pieds, comme s'il eùl été rejeté loin de terre par le 
contre-coup d'un mouvement fébrile; sa figure deve- ' 
nait pile; les veines de son cou se gonflaient; il fris- 



sonnait comme un instrument prêt à se briser { malgré 
la faiblesse apparente de son corps, on apercevait alors 
en lui les symptômes d'une vigueur interne; et parmi 
ses musiciens, il n'en était pas un seul qui eût osé 
bravé sa colère en ce moment. Un pareil homme était 
fait pour éveiller la curiosité et même les sympathies 
d'un écrivain amoureux de l'art jusqun'dans ses singu- 
larités : Hoffmann l'aurait dessiné au fusain sur les 
murs'd'un cabaret. 

A la suite de ces sortes d'exécutions musicales, le 
chef de musique demeurait quelques instants affaissé et 
presque sans vie ; des gouttes de sueur inondaient son 
front, ses yeux se fermaient, ses lèvres blanchissaient; 
il ne voyait plus, ne parlait plus; son émotion inté- 
rieure l'avait épuisé. Ses commensaux alors respec- 
taient sa faiblesse, sans en comprendre la cause, et se 
contentaient d'échanger entre eux quelques sourires 
aussitôt réprimes. Ce n'était qu'après quelques instants 
de halte que la gaîlé française reprenait son cours na- 
rurel ; aux éloges unanimement accordés au talent 
du chef, se mêlaient des plaisanteries innocentes d'ail- 
leurs, et sans aigreur. On portait toast sur toast à la 
santé do maestro; on lui décernait des couronnes; et 
celui-ci, au milieu de cet enthousiasme, moitié sé- 
rieux, moitié narquois, conservait son sang-froid or- 
dinaire et souriait mélancoliquement comme pour si- 
gnifier que sa musique était faite pour un autre audi- 
toire, «qu'il pourrait briller également sur un plus 
grand théâtre. 

Du reste , dans la vie du maestro (on nous permettra 
à notre tour de lui donner ce nom) , ces solennités 
musicales n'étaient que des accidents ; la plupart du 
temps, et quand les nécessités de la guerre et du ser- 
vice lui laissaient quelques instants de repos, il s'en- 
fermait tout seul dans la chambre qu'on lui avait assi- 
gnée pour logement, et travaillait assidûment, entouré 
de papiers de musique chargés de notes et raturé* en 
tous sens. Alors aucun de ses subalternes ne s'avisait 
de le déranger , sous aucun prétexte ; et eu mettant le 
doigt sur leur bouche, ils se disaient entre eux, d'un 
air discret : Silence! le maestro travaille! 

A l'instant où nous mettons notre héros en scène, il 
était plus sombre et plus abattu que de coutume ; ses 
yeux semblaient plus enfoncés, et le cercle qui les en- 
vironnait paraissait plus noir. Quelquefois, pendant sa 
promenade, il t'arrêtait , et à l'animation de ses gestes, 
on pouvait supposer qu'il était sous lecoup d'une pen- 
sécaffligeante ou d'un désappointement. Quelle que pût 
être cependant sa distraction, il en fut tiré subitement 
par un bruit de pas et d'armes qu'il reconnut avec sa 
subtilité ordinaire. Un groupe de trois personnages 
venait a sa rencontre à pas pressés, et à l'uniforme il 
n'eut pas de peine à distinguer que deux des voyageurs 
appartenaient au régiment de chasseurs dont lui-même 
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faisait partie; quant au troisième, qui marchait au 
milieu d'eux, il était plus difficile d'apprécier au pre- 
mier coup d'oeil sa profession : c'était un homme grand 
et mince, couvert d'un habit brun, qui pouvait égale- 
ment appartenir à un bourgeois et à un ecclésiastique; 
sa figure était à moitié cachée sous un chapeau à larges 
bords que les Espagnols nomment un sombrero; mais 
il n'avait ni la résille de miquelct, ni la cape caracté- 
ristique des guérillas. Les deux soldaU semblaient le 
garder à vue plutôt que l'accompagner ; ils se te- 
naient à quelques pas derrière lui, le fusil eu arrêt, et 
préparés à faire feu. 

Après un instant de halte, le chef de musique reprit 
sa marche, l'uniforme de la garde lui ayant paru une 
garantie de sécurité suffisante. Lorsqu'il fut à quelques 
pas des deux soldats, ceux-ci portèrent respectueuse- 
ment la main à leurs bonnets en signe de reconnais- 
sauce militaire ; et l'un d'eux dit tout bas à son cama- 
rade : 

— Hé ! c'est le signor Dandolo, notre chef de mu- 
sique; salue-le du nom de maestro, et tu vas voir 
comme il se redressera. 

— Je ne reconnais pas ce grade-là ! dit l'autre vieux 
soldat, blanchi sous le harnais et plié depuis viogt ans 
au joug de la discipline militaire; il porte les galons 
de major , je l'appellerai major. 

Le chef de musique passe en ce moment à coté d'eux; 
et avec ce ton d'insouciance qui le caractérisait dans 
les actes ordinaires de sa vie : 

— Où conduisez-vous cet homme ? demanda-t-il , et 
perche? 

— Major , dit le vieux soldat, vous êtes Italien ; je 
ne vous en blâme pas. Mais vous devriez vous souvenu 
que vous êtes au service de France, et que vous parlez 
à des Français! Expliquez-moi votre perche, si vous 
voulez que j'y réponde. 

— Je vous demande , répondit le chef de musique , 
pourquoi vous semblés conduire cet homme comme un 
prisonnier? 

— Cet homme, dit le grognard , est un maraudeur 
ou un espion ; voilà î 

— En êtes- vous surs ? 

— Surs ou non , nous rendrons nos comptes au capi- 
taine. Chacun son métier, major; vous êtes un bon 
musicien, à la bonne heure; mais vous ne me faites 
pas l'effet d'un fameux troupier; et quoique vous pos- 
sédiez un grand nombre d'instruments , vous manieriez 
peut-être moins bien que moi la clarinette de six pieds. 

— Allons , allons ! dit le plus jeune des deux chas- 
seurs, assez causé. Un musicien peut être nn homme, 
et le major en est un que je respecte. Aussi je veux lui 
donner un bon conseil t c'est de ne pas pousser plus 
avant sa promenade, et de revenir avec nous. Il y a 
dans ces montagnes des gueux de guérillas qui lui fe- 



raient entendre une singulière musique, et le maestro 
n'aime peut-être pas celte musique-làl 

Le petit homme sembla hésiter quelques instants , 
et prenant à la fin son parti , il retourna sur ses pas 
avec les deux chasseurs, et leur singulier compagnon 
de voyage. Celui-ci était pâle et abattu ; sous son grand 
chapeau, on lisait dans sa physionomie une pensée 
d'inquiétude et de souffrance contenue par cet orgueil 
espagnol qui s'augmente dans les revers. 

— Signor, dit-il, en «'adressant an chef de musique 
avec un accent italien affecté, je suis bien aise de vous 
avoir rencontré , car vous me comprendrez et me ju- 
gerez mieux que ces deux barbares qui n'ont pas plus 
de pitié d'un chrétien que d'un juif! Un artiste doit 
assistance à ses frères, et j'ose croire que nous sommes 
de la même communion. 

— Étes-vous musicien? demanda Dandolo, avec plus 
de chaleur qu'il n'en avait montré jusque-là. S'il en 
est ainsi, je ne vous abandonnerai pas, et je me fais 
caution de votre sécurité. 

— J'étais organiste de la cathédrale de Séville, ré- 
pondit l'Espagnol ; car maintenant, qui pourrait dire 
ce que je suis , et je venais à Saragosse pour y exécuter 
une messe solennelle qu'on m'a chargé de composer. 

— Compositeur ! dit Dandolo ; nous sommes vérita- 
blement de la même communion ; et il ajouta en ten- 
dant la main au prisonnier : touchez là , frère , je ne 
vous abandonnerai pas. 

~ Les Espagnols passent-ils le terop»à entendre des 
messes au lieu de préparer leurs, armes? demanda le 
vieux soldat d'un air incrédule. 

— Les Espagnols se battent en priant, dit l'organiste. 

— Et ils nous assassinent le crucifix à la main, ré- 
pliqua le chasseur ; c'est connu. 

— Assez! vieux brave, dit Dandolo, interposant 
son autorité entre les deux antagonistes. Le bruit de 
la fusillade t'endurcit les oreilles, et lu ne t'aperçois 
pas des fausses notes qui se glissent dans ta conversation! 
Je prends cet homme sous ma responsabilité, enteuds- 
tu? tu feras seulement ton rapport au capitaine , et s'il 
y a des reproches à encourir, c'est moi qui les encourrai. 
Votre promesse seulement, signor, en «'adressant à 
l'Espagnol, que vous ne chercherez pas à vous échapper 
avanl que j'aie obtenu du capitaine un sauf-conduit. 

— Per corpo di Cliristo ! je le promets , dit l'Espa- 
gnol. 

Le plus jeune des deux clusscurs avait écoulé la con- 
versation sans mot dire. En entendant cette conclusion, 
il se contenu de hocher la tête comme s'il se fut méfié 
de la véracité de l'organiste ou de la trop grande cré- 
dulité du chef de musique. 

— Major , dit-il à celui-ci , je souhaite que votre gé- 
nérosité ne vous porte pas malheur; mais prenez-y 
garde, la discipline est sévère, et vous savez quelle sc- 
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rénade on donne à ceux qui font évader un espion. Six 
balles de fusil sonnant à l'unisson! c'est là un triste 
concert, cl quatre balles de réserve en cas de besoin. 
Muintenant, faites ce qu'il vous plaira. 

Le chef de musique tira lentement de sa poche une 
pièce de monnaie, et la mettant dans la main du chas- 
seur : 

— liens, dit-il , voila qui vaut mieux qu'un prison- 
nier. Va boire à ma santé avec ton camarade , et laisse- 
nous. 

Les deux chasseurs, sans rien objecter, descendirent 
rapidement le sentier qui conduisait au village. 

— Fusillé! dit le chef de musique , que malgré lui 
l'idée du jeune soldat avait saisi, croient-ils qu'on fu- 
sille un homme comme moi ! Tenez , signor , la France 
est un mauvais pays dans ce moincnt-ci : les Français 
sont des criards qui n'entendent rien à l'harmonie et 
ne sont bons qu'à Faire des tambours. Peu leur importe 
qu'où Frappe juste, pourvu qu'on Frappe fort; ci ils 
paieraient plus cher un bon coup de sabre de cui- 
rassier appliqué sur la tête d'un liuland, qu'un 
motet de Pcrgolèse ou un opéra de Pacsiello. Parce 
qu'on m'a donne deux méchants galons d'or et une 
épée , on croit avoir beaucoup Fait pour moi ! Signor , 
ci oyez- moi, je ne mourrai pas en France ; il n'y a pas 
de musique assez puissante pour lulier contre les ac- 
cords perpétuels du canon. Je ne prodiguerai pas plus 
longtemps des trésors d'harmonie à des sourds qui me 
disent toujours : Maestro, ce n'est pas assez Fort, ça ne 
s'entend pas? Je le crois bien, cl à moins de mettre 
dans mon orchestre des pièces de vingt-quatre en guise 
de contre-basse, pas moyen qu'ils soient satisfaits. Les 
Français tirent bien un coup de Fusil, je ne dis pas, et 
ils ont de la langue autant que peuple qui vive; mais 
pour de l'oreille, les cosaques et eux, c'est tout un. Ils 
ne comprennent que la grosse caisse elle pavillon chi- 
nois. Non, certainement, je ne mourrai pas au service 
de la France. 

Il y avait dans les paroles du maestro une amertume 
croissante , cl qui débordait à chaque instant de plus en 
plus. Ses petits yeux fauves dardaient des éclairs ; l'In- 
dignation et la colère Faisaient gonfler les veines de son 



— Voulez vous donc déserter ! demanda l'Espagnol 
à voix basse. 

— Peut-être , dit le maestro ; si je ne puis pas Faire 
autrement. Je me retirerai dans quelque petit village 
d'Allemagne, et j'apprendrai aux enfants à chanter à 
l'église ; cl quand je mourrai, je léguerai aux anciens, 
en souvenir du vieux maestro, un trésor, une fortune 



— Plus bas! dit l'Espagnol; parlez plus bas! il est 
peut-être imprudent de prononcer k haute voix des 
mou pareils. 



— lis n'en ont pas voulu, eux, dit le maestro avec 
un redoublement d'énergie. Ils ont méprisé mon trésor! 
ils l'ont rejeté avec dédain ; je l'ai offert à leur empe- 
reur , et il m'a dit : Garde-le! 

— Silence! encore une Fois, interrompit l'Espagnol, 
se méprenant peut-être sur le seus des paroles qu'il en- 
tendait ; ne craignez-vous pas de donner l'éveil aux 
mal intentionnés en parlaut sans cesse de votre Fortune? 

— Oh ! je n'ai pas peur qu'on me la vole , dit le che f 
de musique avec enthousiasme; elle ne me quitte pas , 
et à moins de me tuer on ne l'aura jamais. Elle est la , 
ajouta-l-il, eu posant la main sur le plastron rembourré 
de son habit d'uniforme, sur ma poitrine, sur mon 
cœur, comme le portrait d'une maîtresse chérie, comme 
la mèche de cheveux qu'uue mère mourante lègue à 
son enfant! Quand je dors, elle repose sous mon chevet, 
et ma léte lui sert de rempart; quand je veille, toutes i 
mes pensées sont vouées à sa conservation ! cette épée 
que je porte au côté n'a jamais été rougie, signor; 
mai* qu'on essaie de me la ravir, elle! et l'on verra si 
je manque de courage, si je ne sais pas défendre mon 
bien. Au milieu des fatigues de la guerre, c'est ma seule 
consolation et ma seule espérance! Le soir, je m'en- 
dors en la regardant; le matin , je la regarde en m'é- 
veillant , et sa vue me donne le courage de supporter 
le dégoût du métier que je fais. C'est mon unique bico, 
signor, ma vie, mon âme ;. et qui me la ravirait pour- 
rait dire : Le pauvre Dandolo ne vivra pas longtemps. 

La figure du maestro s'animait de plus en plus. Les 
pommettes de ses joues s'étaient couvertes d'une rou- 
geur fébrile; et dans ses yeux, un physiologiste eut dis- 
tingué cette fixité brillante que la science regarde 
comme un symptôme de monomanic. L'EspaguoI en 
l'écoutant le crut fou. 

— Vous ne savez pas , continua-t-il, ce que c'est que 
l'amour d'un père pour un enfant qu'il a élevé , nourri 
lui-même, comblé de ses caresses; vous ne savez pas 
comme une idée s'attache au cœur, et s'y enracine, 
quand cette idée est unique dans votre vie, quand 
rien ne vous en détourne, quand vous la creusez saus 
cesse et sans distraction! Un amant, signor, qui 
n'a pour tout souvenir de sa maîtresse qu'une pe- 
tite bague donnée un soir, sous les grands arbres, à la 
promenade du Prado! un amant est moins jaloux que 
moi. Et dire pourtant qu'ils n'ont pas voulu d'elle ! 
Dire qu'ils l'ont repoussée comme nne aventurière! 
Ah! signor, les Français sont véritablement des sau- 
vages! leur empereur.... 

— Chut ! dit l'Espagnol ; prenez garde de vous com- 
promettre, voici du monde. 

En effet , ils étaient arrives au lieu de cantonnement ; 
et dans la grande rue du village, on voyait des groupes 
de chasseurs , les uns debout et devisant entre eux , les 
autres couchés aux portes des maison* et se chauffant 
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au soleil , avec cette insouciance ordinaire du sol- 
dat, qui, pour parler la langue des bivouacs, prend 
le temps comme il vient. 

Trois ou quatre sous-officiers , qui avaient aperçu le 
chef de musique avec son compaguou de voyage , s'ap- 
prochèrent de lui , et lui dirent ensemble et en riant : 

— Bonjour, maestro , et comment se poitc votre il- 
lustre personne? 

Force lui fut donc alors d'intert-nmpre sa déclama- 
tion commencée. Seulement il pressa la main de l'Es- 
pagnol, elavec l'accent mystérieux d'un cnfbuisseur qui 
se décide à divulguer sa cachette, je vous la montrerai, 
dit-il. 

La conversation devint alors générale, et l'Espagnol 
que lo chef de musique avait ameué avec lui en fit, 
comme il était facile de le prévoir , le premier prétexte. 
On le questionna , on lui adressa même des repoches 
indirects. 

— Messieurs, dit le maestro d'un air grave, j'ai pris 
cet homme sous ma resposabilité , en attendant les or- 
dres du capitaine ; vous me ferez plaisir de lui épargner 
vos plaisanteries et vos suppositions; et si vous le per- 
mettez, il dînera avec nous à la cantine, a moins que 
ma compagnie soit iodigue de vous. 

Dandolo , comme nous l'avons dit , était aimé des 
sous- officiers , à cause de sa bonté et peut-être même 
de ses bizarreries de caractère. Celte observation coupa 
court aux questions , et l'on s'achemina vers le lieu que 
le chef de musique avait appelé la cantine. 

C'était une petite salle au rez-dc-chausséc , sans autre 
ornement qu'une table en bois et quelques escabeaux ; 
lorsque le chef de musique et ses compagnons y entrè- 
rent, une odeur de cuisine s'en exhalait déjà; et une 
femme aux formes rebondies , a la figure hJléc, s'oc- 
cupait avec activité des détails du service ; ce fut à elle 
que Dandolo s'adressa. 

— Un couvert de plus , dit-il, et sers-nous tout ce 
(|uc lu as de meilleur; du macaroni, comme je t'ai ap- 
pris à le faire , et du vin de France, s'il en reste daus 
les fourgons. 

— Vive le maestro ! crièrent les sous-officicr». 

El l'on se mil à table. L'Espagnol était placé auprès 
du chef de musique et ne semblait prendre aucune part 
| directe à ce qui se passait. Il avait relire le grand cha- 
I ; peau qui lui couvrait la figure , et ses yeux noirs se 
promenaient sur tous les convives avec le sang-froid et 
l'assurance imperturbable d'un hidalgo égaré au milieu 
1 d'une troupe de manants. 

— Que je vous présente mon second, lui dit le chef 
! de musique, en montrant un jeune homme de vingt 

ans, blond et rose, qui, en entrant dans la salle, venait 
de s'incliuer respectueusement devant le ma jor;c'est un 
lirave enfant, qui fera quelque chose si le bon Dieu lui 



prête vie, et que l'influence du sol natal ne nuise pas 
à ses dispositions. 

Le jeune homme rougit en enteudant cet éloge. 

— Il ne faut pas rougir, caro mio, ajouta le chef de 
musique d'uu ton affectueux ; ce que je dis est vrai , et 
tu es certainement un de ceux qui connaît le mieux le 
doigté de la clarinette. 

Le jeune homme avait pris sa place, et le dîner com- 
mençait. L'es 01 de en fut calme et comme comprimé 
par la présence de l'étranger. Malgré la caution du 
chef de musique , des Français ne pouvaient pas ou- 
blier que leur convive était Espagnol , et la gaieté or- 
dinaire de leur repas en souffrait. Peu à peu cependant, 
le niveau de glace qui pesait sur les esprits s'abaissa; 
les verres s'emplissaient et se vidaient à l'envi , et le 
cliquetis des fourchettes heurtant les assiettes en terre 
peinte que la cantinière avait exhumées en signe do ré- 
jouissance, commença à former un concert assez ré- 
jouissant. L'apparition de deux bouteilles encore em- 
paquetées dans leur chaperon de paille, et herméti- 
quement cachetées, redoubla l'allégresse comprimée 
on instant. 

— - Houra ! crièrent les convives , en imitant le cri de 
guerre des cosaques , c'est du vin de France ! 

— Du vrai m il cou , dit la cantinière d'une voix en- 
rouée; le colonel n'en a pas de meilleur à sa table. 

— Du maçon volé dans la cave d'un Espagnol, n'est- 
ce pas? dit un sergent , qu'à sa figùre réjouie et à ses 
yeux pétillants, on reconnaissait facilement pour un de 
ces bavards que les soldats nomment on farceur. 

— Qu'il vienne de la cave d'un Espagnol ou de celle 
du diable, nous en boirons avec plaisir, et nous le 
traiterons en compatriotes, dit un autre, en faisant 
sauter avec la pointe de son couteau le chapeau de cire 
qui eiumaitlottatl les deux bouchons. 

— Buvons, dit le maestro, qui , par égard pour la 
susceptibilité de son hôte , souffrait de ces atteintes 
portées à une nationalité étrangère , et oublions un peu 
que nous sommes au serv ice de France et que nous com- 
bat tons l'Espagne. 

On but donc, et le maestro comme les antres. Les têtes 
s'cciuuffuient; la conversation, d'abord brève, mêla 
bientôt ses fils capricieux; on parla campagnes, plaisirs, 
amour, musique ; ce fut bientôt un tutti discordant de 
plaisanteries, que la voix criarde de Dandolo domi- 
nait par intervalle, sous l'influence du maçon , la seule 
influence française qu'il ne méconnût pas peut-être ; 
ses petits yeux clignotaient dans leur orbite, et sa tête 
vacillait de droite à gauche, comme s'il eût marque le 
mouvement d'une mesure a quatre temps , lorsqu'un 
bol de punch flambant dans un saladier blanc , noirci 
et rajusté à grand renforts d'attaches, parut au milieu 
delà table, lançant à droite et à gauche ses flammèches 
incendiaires et ses rcflcls d'axur; l'orgie naissauteat- 



555 



teignit aou apogée, et inaugura son entrée par un mé- 
lange de phrase» entrecoupées, de plaisanterie* solda- 
tesques , d'éclats de rire» avinés; boutes les têtes éuieul 
en ébulliiion et se moulaient au diapason de l'ivresse ; 
avec de pareils hommes, l'empereur cinq ans plus 
lard eût gagné la bataille de Waterloo. 

Le sergent major qu'on reconnaissait à «es deux ga- 
lons, et plus cucore à l'air d'importance qu'il se don- 
nait , se leva en ce moment sou verre à la main. C'é- 
tait un vieux soldat , type de ceux que nos pères ont 
admirés et que le vaudeville transmettra d'âge eu âge 
aux générations futures; sa figure brunie était coupée 
en deux parties prcsqu'égales par une baie de mous- 
taches grisonnantes qui découpaient, eu l'arrondissant 
sur les lèvres , le pourtour du menton. 

— A l'empereur! dit-il , en élevant son verre; au 
petit caporal ! 

Tous les convives applaudirent à outrance à ce toast 
glorieux qui Uni de fois a fait vibrer les vitres des ca- 
barets , et bouleversé les plus honnêtes cervelles. Tous 
se levèrent et répétèrent à l'unisson : 

— A l'empereur ! 

L'Espagnol lui-même se leva à demi par crainte de 
mécontenter ses hôtes; et murmura du bout des lèvres : 

— A l'empereur ! 

Un seul homme ne bougea pas , c'était le maestro. 
Pendant que les autres se levaient eu chancelant et por- 
taient la santé de leur chef, il demeura immobile, les 
veux fixes , la bouche contractée par un sourire amer 
que la surexcitation de l'ivresse rendait plus éner- 
gique encore. 

-—Levez-vous donc! maestro, dit le sergent-major 
qui avait pris l'initiative, à moins que le maçon ne voua 
ait cloué sur votre chaise, auquel cas seulement vous 
seriez excusable. 

Le maestro no répondit pas. 

— Quoique vous soyez Italien, continua l'autre, n'è- 
tes-vous pas sujet de l'empereur ? Allée , maestro, il y a 
assez de grandeur eu cet homme pour qu'il en revienne 
une part à tous ceux qui le servent, fussent-ils de la 
Chine ou du Pérou! Allons, h la santé de l'empereur! 
en avant , marche ! 

Dandolo fit un geste décisif. La scène com- 
mençait à devenir sérieuse ; tous les regards se tour- 
nèrent sur lui avec une attention inquiète. Le sergent- 
major était connu pour son humeur guerroyante: 
c'était, comme disent les soldats, un sabreur. Le 
maësiro, au contraire, avait plusieurs fois donné des 
preuves d'un caractère pacifique, et mémo notoirement 
anti-belliqueux. On craignait pour lui les suite* d'un 
pareil refus. 

— Maestro, dit le vieux soldat, ne vouiea-vous pas 
boire a la santé de mon empereur ? 

Dandolo se leva. 



— Non , dit-il , je ne boirai pas à la santé de cet 
homme ! qu'il s'entende à gagner des batailles, à prendre 
des villes, à combler des redoutes en y jetant des ré- 
giments entiers, je ne le nie pas; vous êtes soldats, vous, 
et vous avez raison de l'admirer, parce que c'est un 
brave soldat , un grand capitaine , un intrépide tueur 
d'hommes ; mais je suis musicien , moi , et vous ne me 
forcerez pas de porter la santé d'un homme qui n'en- 
tend rien en musique, qui ne distinguerait pas un bé- 
mol d'un bécar et ne déchiffrerait pas une gamme ! 
d'un homme qui préfère une volée de canon à une 
symphonie, et donnerait tous les musiciens du monde 
pour un régiment de la garde. 

Le maestro était hors de lui. Les veines de son front 
se gonflaient démesurément; ses mains osseuses s'agi- 
taient fébrilement , et se crispaient par un mouvement 
convulsif : l'apoplexie était à craindre. 

— Non , ajoula-l-il , je ne porterai pas la santé d'un 
Corse à oreilles plates, qui serait incapable de faire sa 
partie dans un morceau de plain-chant, et de distinguer 
un mouvement de marche d'un mouvement de valse. 

— Pour les mouvements de marche , il s'y connaît , 
objecta timidement le sous-major de musique, qui 
voyait avec peine le maestro aborder un sujet de dis- 
cussion orageux. 

— Silence! Renaud, continua celui-ci, dont la fu- 
reur s'augmentait par sa propre violence, laisse parler 
ton maître. Ne veux-tu pas me soutenir, toi aussi, que 
ton empereur a jamais su une note de musique? Ce 
sont les courtisans qui disent cela ! mais qu'on lui mette 
donc les doigts sur le clavier d'un piano , et s'il en 
tire autre chose qu'un accord de guimbarde, 8 faire 
fuir un Auvergnat, que je perde mon nom de Dandolo. 

— Paix ! mon cher maître , dit le sous-major, assez, 
de grâce ! 

— La paix ! dit le maestro; la paix entre lui et moi ! 
jamais. Il serait la, vois-tu, que je lui dirais à sa face 
qu'il n'a jamais su ee que c'était qu'une gamme chro- 
matique ; ne m'en parle plus , c'est un ignorant , et je 
ne boirai pas à sa sauté. 

Le maestro était au bout de son haleine; il retomba 
sur sa chaise, les yeux à demi fermés, ses lèvre» ne 
murmuraient plus que des sons inintelligibles, la vio- 
lence de ses émotions l'avait suffoqué. 

— Maestro, dit le sergent-major, jusqu'à présent je 
vous aimais; et je vous croyais sinon un brave, du 
moins un bon enfant. Mais ce que vous venca de faire 
est indigne des galons que vous portez ; voulez-vous 
rétracter vos propos sur l'empereur? 

— Je ne peux pas faire qu'il ait de l'oreille, murmura 
le maestro. 

— En ce cas , dit le grognard , on coup de sabre dé- 
cidera la chose. 

Dandolo n'était pas brave , 
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que par nature. Pour mettre sa faiblesse à l'abri, il avait 
mime imaginé quelque paradoxe plus ou moins ingé- 
nieux. Il prétcudait que le courage n'était qu'une fai- 
blesse d'esprit, une incapacité de sentiment. D'ailleurs, 
comme tous les hommes possédés d'une passion domi- 
natrice , il avait mis toute l'énergie de ses facultés au 
service d'une idée, le musicien avait tué l'homme. 

En ou tendant la proposition qu'on lui faisait, il tres- 
saillit. C'était la première fois qu'il se trouvait dans la 
nécessité de soutenir une opinion au péril de sa vie. 
Jusque-là, il avait eu sou franc-parler , l'excentricité 
de son caractère lui valait à peu près le privilège des 
fous du moyen âge. 

— Répondras-tu, maintenant? dit son antagoniste . 
dont la colère s'allumait par degrés, mauvais mar- 
chand de son ; et sauras-tu soutenir jusqu'au bout la 
gamme que tu viens de chanter? parle donc? 

Le maestro était pàleel tremblant. Son accès d'irri- 
tation artistique avait fait place à une frayeur instinc- 
tive qui le dominait. 

— Je ne prétends pas , dit-il en balbutiant, que votre 
empereur, s'il avait reçu de l'éducation, n'aurait pas 
été un musicien comme un autre; mais vous me per- 
mettrez de dire que par sa position , par ses antécé- 
dents, il n'a pas pu acquérir le degré de science musi- 
cale qui conviendrait à son rang. 

— Mauvaise défaite ! dit le sergent-major, rétracte- 
toi , ou bats-toi. 

Le maestro était placé entre l'a double nécessité, ou 
de surmonter sa faiblesse naturelle, ou de donner un 
démenti à ses convictions d'artiste. 

— Je me battrai, dit-il. 

El il essaya de se lever, et ses jambes plicrcul sous 
lui. 

— Il n'ose pas, dit le vieux sous-officier , il a peur. 

— Je prendrai sa place, moi , dit le sous-major de 
musique, en mettant la main sur la garde de son épée. 

Tous les regards alors se portèrent alternativement 
de la figure pale et presque inanimée du maestro à la 
figure pleine d'audace et de résolution du jeune 
homme qui relevait le défi adressé à son maître. 

— A. la bonne heure! dit le sergent , tu soutiens di- 
guemenl l'honneur de ton corps, et je me battrai vo- 
lontiers avec toi ; mais pour lui ( il montrait le chef de 
musique ) , c'est un lâche. 

Les deux adversaires sortirent à la fois, suivis de tous 
les sous-officiers. Le maestro et l'Espagnol restèrent 
seuls. Jules A. David. 

( La fin au prochain numéro. ) 

THÉÂTRE ITALIEN. 

Ltcu di Lashebuoos , maMqac de Donuetti. 
Après avoir parcouru l'Italie de ville en ville, de 
théâtre en théâtre , Lucia di Lammermoor arrive à 



Paris. C'est une des cinquante et quelques partitions 
du fécond Donizctli , l'auteur A' Anna Botena. La fé- 
condité italienne aurait de quoi confondre, si l'on ne 
savait à quelle source elle s'alimente ; et celte source , i 
il faut bien le dire, c'est l'imitation des autres et de ; 
soi-même , c'est l'éternelle reproduction des mêmes | 
idées, des mêmes formes, avec dt; légères variantes. 
Pourvu que dans une partition il se trouve une cava- 
tinc dont la mélodie ne soit pas précisément celle que 
tout le inonde sait par cœur, un ou deux duos dont la i 
cabalctla ne traîne pas partout, le succès en est sûr; le 
reste va tout seul, personne n'y fait attention. 

Pour la confection des libretti , la méthode est en- 
core plus commode. En vérité, je ne sais pourquoi I on 
se donne la peine d'en changer le titre, puisque c'est la 
seule chose que l'on change. Que ne s'y prend-on au 
théâtre commea l'église? Dans une messe, dans un 
/•*■</ nient , n'est-ce pas toujours le même texte que les 
compositeurs ont à exploitef? Cela ne les empêche pas 
d'en modifier l'expression suivant leur tempérament 
et leur génie. ?îe pourraient-ils pas faire de même dans 
les opéras ? Ils auraient de moins les frais de poésie , et 
nous autres journalistes les frais d'analyse. En atten- 
dant, j'épargnerai à mes lecteurs celle du nouveau 
librelto, nouveau comme le Pont-Neuf est neuf. J'au- 
rais peur d'avoir l'air de leur raconter une histoire | 
pour rire, et justement le libretlo a la prétention de 
faire pleurer. L'héroïne, Lucia di Lammermoor, vil 
sous les lois d'un frère, qui lui persuade que son amant, 
Edgardo di Ravcnswood, vient d'épouser une autre 
femme : donc Lucia épouse un autre homme. L'amant 
reparait; Lucia devient folle, tue son mari, expire, 
et Edgardo se. poignarde sur son cercueil. Wal ter Scott 
avait jeté , dans le beau roman d'où ce chef-d'œuvre 
est tiré, un certain Kaleb, personnage digne de Mo- 
lière. Il signor Salvalor Cammarano ne l'aura sans 
doute pas trouvé digne de lui ; et pourtant je me sou- 
viens qu'un autre poète italien l'avait admis dans un 
libretto dont M. Carafa écrivit la musique avant d'être 
académicien. 

Musicalcmeut parlant, le premier acte de Lucia di 
Lammermoor est le meilleur. Il n'y a ni ouverture, ni 
introduction; c'est le frère, Enrico, représenté par 
Tamburini , qui débute en chantant une cavatine pré- 
cédée et entremêlée de chœurs. Le dernier mouvement 
pourrait en être revendiqué par Bellini. La cavatine 
de I.ucia, qui vient ensuite, est un morceau gracieux , 
travaillé avec une sorte de recherche. Mme Pcrsiani le 
chante avec beaucoup d'art , mais sa voix manque de 
charme; on approuve la cantatrice, cl l'on regrette 
que la nature ne lui ait pas donné un autre instrument. 
1* duo d'Edgardo et de Lucia est délicieux : voilà une 
de ces inspirations qui , sans être complètement origi- 
nales , réunissent assez de qualités pour enlever les 




suffrages du public et des musiciens. Au second acte, 
il y o un grand duo entre le frère et la sœur, un joli 
petit chœur et un finale qui n'offre rien de remarqua- 
ble. Au troisième , un autre grand duo entre le frère 
et l'amant, un autre joli petit chœur, une cavatine de 
Lucia mourante, et une scène d'Edgardo mourant ; le 
tout conforme aux us et coutumes. 

L'orchestre est , en général , traité avec autant d'élé- 
gance que de savoir : on sent que la main du compo- 
siteur est exercée et ingénieuse. Rubini et Tumburini 
chantent admirablement les rdles de l'amant et du 
frère; le premier de ces rdles avait été écrit en Italie 
pour Duprez , et à Paris Dupres n'a pas été de ceux 
qui se sont montrés le moins satisfaits en écoulant son 
mélodieux successeur. A. Z. 
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Avec uMnOTipagnomant de. piano , _ 
ooi rage qui présente aux élèves les élément* de l'art musical 
l'ordre le plus oslurcl rt le inolns complique j 

PAR M. F.-J. FÉTIS , 



de chapelle du roi des Belges et directeur du 
de Bruxelles; 2« nliiion, rendue plus facile par l'auteur. 



Rien n'est plu» difficile que de faire la critique rai- 
sonnée d'un ouvrage du genre de celui-ci. Malgré tout 
l'intérêt que présente an livre théorico-pratique , mal- 
gré le talent avec lequel son auteur l'a rédigé, on ne 
peut se dissimuler tout ce qu'il y a d'aride dans 
un pareil compte-rendu; car ce n'est que sur le plan 
général du livre et sur la forme particulière de chacune 
des leçons qu'il contient, que le critique consciencieux 
peut asseoir un jugemeut sain. 

Mais avant de commencer l'examen détaillé des Sol- 
fèges progressifs de M. Félis, nous croyons qu'il n'est pas 
inutile que nous portions un coup d'oeil en, arrière, sur 
les principaux ouvrages dn même genre qui ont paru 
antérieurement. Ces solfèges vénérables sont au nombre 
de trois, savoir : les Solfèges d'Italie, du Conswa- 
toire et de Rodolphe. LtiSoljr'gr d Italie, compilation 
indigeste de leçons écrites par une multitude de com- 
positeurs ultramonuins, manque de méthode K d'ordre 
dans sa rédaction générale ; ajoutons que les leçons en 
téte desquelles l'éditeur de ce livre a placé des noms 
de compositeurs illustres, sont, la plupart, indignes 
de leurs prétendus auteurs. Après le Solfège d'Italie, 
vient celui du Conservatoire ; cette fois, nous n'avons 
que des éloges à donner à ce livre. Les noms de Ché- 
rubini , Catel , I.e Sueur , Méhul et Gossec , qui sont 
ceux des musiciens qui l'ont rédigé, offrent une ga- 
rantie de la bonié de cet ouvrage classique. Maia si ce 
solfège convient essentiellement aux amaleuts, par la 



| lucidité de ses principes de musique que Catel a écrits, 
on peut lui reprocher d'avoir généralement un style 
musical trop sévère pour se faire goûter de tous les lec- 
teurs; et les fugues savantes qu'on y rencontre, mal- 
gré le mérite d'une facture large et riche d'ingénieuses 
combinaisons, nous paraissent plutôt destinées aux 
méditations des jeunes musiciens ex-professo qn'à celles 
des am.it eu rs superficiels de l'art musical. 

Uodolphc semble avoir été pénétré de ces vérités en 
écrivant son solfège, si célèbre parmi les amateurs; 
mais, eu voulant éviter de donner a cet ouvrage uue 
allure trop scolastique , il est tombé dans le défaut con- 
traire ; c'est a-dire qu'il a été souvent trivial en voulant 
devenir chantant, cl que la forme de ses mélodies a 
tant d'analogie avec Ici airs appelés pont-neufs, que les 
élèves, comme l'observe très-bien M. Félis dans la 
préface de ses Solfèges progressifs, en savent par rou- 
tine la plupart des leçons avant de les avoir longuement 
étudiées. 

iVoos ne citerons les principes de musique du Solfège 
de Rodolphe que pour mémoire ; car leur rédaction est 
d'une inconséquence telle, qu'avant d'avoir expliqué, 
par exemple, ce que c'est que la musique , ce que c'est 
qu'un son, l'auteur fait cette question singulière à l'é- 
lève : Où pose-t-on la clef de sol? Or, comme l'ob- 
serve encore très-judicieusement M. Félis, pou» que 
l'élève put répondre à cette question , ne faudrait-il 
pas qu'on Ini eût expliqué d'abord ce que c'est qu'une 
clef, ce que c'est qu'un sol? La nouvelle édition que 
M. Panse ron a donnée de ce solfège n'a pas frit dispa- 
raître tout ce qu'il y availde défectueux dans la rédaction 
des principes de Rodolphe. M. Pauserou a cru devoir 
conserver religieusement le texte du patriarche solfé- 
gistc; il a eu tort : du moins c'est notre avis; et malgré 
les soins qu'il a donnés à la nouvelle édition de ce sol- 
fège, nous devons le déclarer comme un des plus mau- 
vais ouvrages qui existent pour renseignement de la 
musique sous le rapport théorique. 

Mais , après avoir jeté un coup d'ceil rapide sur ces 
trois solfèges, les plus répandus dans le moude musi- 
cal ; voyons en quoi celui de M. Félis nous semble su- 
périeur; non que nous lui reconnaissions cette supré- 
matie dans toutes les parties qui le composent, mais il 
possède des qualités orgauiqncs dont ceux de ses' de- 
vanciers sont totalement privés; et noua devons les 
signalera nos lecteurs, aussi bien que uolre impartialité 
leur indiquera ce qui nous semble devoir mériter l'at- 
tention d'une critique bienveillante. 

Voici d'abord quel est le plan qne l'auteur a suivi 
pour la rédaction de ses solfèges. Après avoir exposé 
avec clarté et' netteté les principes de la musique, 
M. Fétis donne une suite d'exercices en rondes, depuis 
le mouvement de seconde jusqu'à celui d'octave. Une 
récapitulation générale de tous les mouvements ter- 
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, et dans la- j Une autre oniusiou nous a encore frappé dans le 
employé comme j courant de la lecture des leçons de ce livre, c'est l'ab- 



mme cette première section 11 
quelle le seul genre diatonique a ét 
étant le plus facile sous le rapport de l'intonation. ! sence de l'emploi du genre enharmonique ; genre dif- 
Qodqoes leçons sont ensuite consacrées à l'élude des i ficile à chanter, mais qui produit pourtant de grands 
mouvements chromatiques. Après ces préliminaires j effets transitoires dans les récitatifs , à la scène lyrique, 
indispensables, M. Fétis présente une suite de leçons i Non -seulement ti. Fétis a fait cette omission dans tons 
sur la division des tons musicaux , où toutes les valeurs ; les exercices de ses solfèges, mais il a passé sous si- 
de notes et de silences sont employées d'abord séparé- i lence le genre enharmonique en rédigeant les principes 
ment, et ensuite combinées l'une avec l'autre. Qua- [ raisonnes de musique qui les précèdent, 
torte leçons d'une forme mélodique attachante sont ; La mélodie des leçons sur les clefs d'ut première , 
consacrées à cette démonstration. Puis, un* suite i troisième et quatrième ligne, ainsi que celle sur la 
d'exercices sur les syncopes est donnée en étude an | clef de fa quatrième, est d'un style plus élevé que 
lecteur; et M. Fétis, arrivé à ce point de son travail , j celle qui forme les leçons élémentaires des deux pre- 
passe ensuite aux différentes mesures composées; il j mières parties. L'auleur, heureux d'avoir formé de 
écrit toutes ces nouvelles leçons dans le ton d'ut ma- \ bous solfcgistes, semble vouloir 'développer en eux le 
jeur, ainsi qu'il l'a fait depuis le n° 1 de ses solfèges, j goût d'une musique plus élégante et plus suave ; et il 
Quatorse leçons dans tous les différents tons majeurs j donne à cet effet, plus de nombre et de couleur à ses 



et mineurs, avec des dièzes, initièrent ensuite le lecteur 
à la pratique du signe augmentatif. Quatorze autres 
leçons dans tous les différents tous majeurs et mineurs, 
evec des bémols, remplissent le même but à l'égard du 
signe diminutif. Il est inutile de remarquer que l'em- 
ploi du bécarre a été pratiqué dans le courant de tous 
ces différents exercices. Au moyen de notes de renvoi, 
M. Fétis a donné une counexité parfaite entre les exer- 
cices de sol misa ti ou et les principes qui en forment 
l'introduction. Remarquons eocore que, dans tootc 
cette première partie, le chant est écrit en clef de sol 
seconde ligne , et que ce n'est qu'à partir de la seconde 
moitié de son livre , que M. Fétis présente une saite 
d'exercices sur les clefs les plus usitées. Nous aurions 
désiré, dans l'intérêt des élèves, que l'auteur eût écrit 
des solfèges sur toutes les différentes positions des trois 
clefs. Par ce raoven, il les eut initiés implicitement a 
l'art de la transposition , art si nécessaire surtout aux 
accompagnateurs et aux jeunes compositeurs qui se des- 
tinent à écrire les instruments trunspositeurs de l'or- 
chestre. Car, si, par exemple, les clefs d'ut deuxième 
ligne et de fa troisième ligne ne sont plus usitées dans j donné un avantage immense sur tous les ouvrages du 
la notation moderne, toujours est-il qu'on emploie né- même genre qui ont paru avant le sien , sans en excep- 
cessairement la première de ces deux clefs pour écrire ter le solfège du Cooservatoire lui-même, dont les 
les cors et trompettes en fa, le cor anglais et toute f basses d'accompagnement ne sont que chiffrées, 
espèce de morceaux de soprano transposé d'une quinte Mais, malgré tout le respect que nous inspire le talent 
inférieure ; et que la seconde , ( la clef de fa troisième 



chants toujours faciles, quoique d'une allure distinguée. 

Remarquons en outre que toutes les leçons du livre 
de M. Fétis sont soutenues par un accompagnement de 
piano qui sans être difficile, donne un très-grand in- 
térêt a leur exécution , tout en contribuant à habituer 
l'élève à entendre bourdonner à ses oreilles le bruis- 
sement harmonieux de tous les accords du système qui 
régit la tonalité moderne. 

Pourtant, l'auteur a combiné ses accompagnements 
de manière à ce que les professeurs qui ont l'habitude de 
foire solfier leur» élèves au violon puissent le faire 
convenablement, en exécutant seulement .la partie de 
la main droite du piano. 

Le solfège d'Italie n'a pour accompagnement qu'une 
basse chiffrée que, malheureusement, beaucoup de pro- 
fesseurs de province surtout ne sont pas en état de 
remplir sans reproches au piano. Celui de Rodolphe 
est encore plus laconique; il ne présente qu'une basse 
souvent sans élégance et privée de toute espèce de 
chiffre. M. Fétis, en écrivaut avec soin un accompa- 
gnement de piano sous les leçons de son solfège, s'est 



ligue) sert également pour écrire les cors et trompettes 
en sol, et toute espèce de morceaux de soprano trans- 
posé d'une quarte inférieure 



transcendant d'harmoniste et de conlrepointistc de 
M . Fétis , n ous ne pouvons nous empêcher de remarquer 
que ce savant musicien, lorsqu'il accompagne la voix de 
basse, par exemple, dans les leçons destinés a cette voix. 



On ne saurait habituer de trop bonne heure les i emploie fréquemment le croisement avec la partie 
jeunes élèves à la pratique facile de toutes les clefs; et j grave de l'accompagnement. Ainsi, pour ne citer qu'on 
M. Fétis, qui , dans la seeondc édition de ses Solfèges j exemple de cette licence (que, du reste, beaucoup de 
progressifs , a déjà tant Fait pour rendre digne d'éloges '> compositeurs prenuenl sans scrupule, de nos jours) , 
son utile ouvrage, comblera, nous l'espérons, cette ' nous remarquerons dans la leçon n* 105, destinée à la 
lacune importante lors de la troisième édition que, I vo »* do basse, que la mélodie fait une quarte sur le 



dit-on. il prépare en ce moment. 



du début avec la 
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basse d'accompagnement ; et que cet intervalle , réputé 
dissonant par presque tous les harmonistes, est repro- 
duit cinq fois dans la même leçon. Si l'auteor a sup- 
posé que l'accompagnateur exécuterait en octaves la 
partie de basse accompagnante , nous relirons notre 
remarque critique, car alors elle n'a plus de valeur; 
mais alors, pourquoi M. Fétis n'a-t-il pas pris le soin 
d'écrire ainsi son accompagnement? Du reste, cette 
petite tache harmonique est plus choquante à la lecture 
que dans l'exécution, parce que l'homogénéité des 
sons du clavier corrobore bien des licences harmoni- 
ques lorsqu'on se sert du piano pour accompagner. 

Enfin, il nous reste, en terminant cette analyse bien 
incomplète du livre de M. Fétis, an dernier souhait à 
exprimer : c'est que ce laborieux musicien , qui a déjà 



rendu tant de services à l'art mutical en lui créant le 
premier en France une littérature forte et conscien- 
cieuse, et en joignant si souvent d'excellents exemples 
aux preceplea de la plus saine théorie, entreprenne la 
rédaction d'une seconde partie, dans laquelle il donne- 
rait une suite de solfèges à deux , trois et quatre voix. Le 
succès mérité qu'obtient son livre, arrivé en moins 
de deux ans à sa seconde édition , doit l'encourager à 
continuer un ouvrage si bien commencé; et nous 
sommes persuadés que M. Fétis répondra bientôt au 
voeu que nous exprimons ici dans l'intérêt des jeunes 
élèves, pour lesquels on ne saurait trop écrire des ou- 
vrages aussi utiles que ceux du genre de celui du cé- 
lèbre directeur du Conservatoire de Bruxelles. 

A. EiwaaT. 

V Une souscription est ouverte pour la gravure de 
la grande partition du Requiem de M. Berlioz; on peut 
souscrire dès aujourd'hui chez M. Schlesin^er , éditeur 
de musique , rue de Richelieu , n° 97. 



V Too» ceux qui prennent intérêt à ls prospérité de l'Opéra-Co- 
mlqoe apprendront avec phnir le s espérances que donne un jeune 
chanteur, élève de Martin, et horeat do Conservatoire , M. Roger , 
qui doit débuter bientôt an théâtre de li Boorm, dans l'emploi si im- 
portant où Ellerioo a laissé de* Souvenir» qui, jnsqu à présent, sont 
resté* de* regrets. On assure que d»ja des compositeur* distingués 
se tournent rers l'aurore de ee talent, et qoe, pour son début , le 
jeune éli re aura peut-être des rôles qui ne seraient pa» dédaignés 
jiar les maîtres. Poose-l-il justifier cette faeeur précoce , et , pour 
ainsi dire, obtenue par anticipation , et inspirer la même conliar.ee 
avant et après. 

Mme Casimir rient de reoourclrr pour oa an ton engage» 
ment à Bruxelles. Elle doit néanmoins faire à Paris un prochain 
voyage qui offrira peut-être une occasion de l'entendre dans quel- 
que concert. 

M. Strauss et soa orchestre de Vienne sont partis pour Rouen 
i sont attendus pour donner dos concerts et des 



ImU. II' seront de retour a Pari» dans tesorcmicrs jours de janvier. 
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licicnx de asargurritr oea ttugutnatt. Le public 
d'amant plus flatteur à ce talent favori , qu'ilerait 
crainte d eo être prive. Il * suffi à la cantatrice do s 



: lundi a l'Opéra, dans le rôle dé- 
Le puhbc • bit un accueil 

[ eo un instant la 

! privé, lia safaklacaotafriceda se faire entendre 
pour prtsjrer à quel point cette perte eût été irréparable. 

V Le congé auquel a droit Mlle Taglloni , d'après ses engigr- 
menu avec U dirertioo du théâtre de St-Pétersbom-g , au lieu de ne 
commencer que le 1" mai de Tannée prochaine, ccmmenccii.it, dit- 
oo , par suite d'arrangements nouveaux , à la fin de février , et ne 
s'en prolongerait pas moins jusqu'à l'automne. S'il en est ainsi, celle 
liberté accordée à la charmante danseuse ne. laisse par qoe de sur- 
prendre «pré* les pompeux récits des succès qu'elle obtient, et des 
recettes qu'elle procure. Le mot de cette énigme finira tôt ou tard , 
ilMltire la distance, par armer jusqu'à nous. En attendant , saluons 
•ree eOpreesetoi nt l'espoir de ara prochain retour . et souhaitons 
qu'il ae reste pas on plaisir pour ses seuls amis, mais qu'il en de 
rienne un poor le public toot entier. 

- « * *.J ,0C îf dc J; Slint '-Ç««l«. vnt briusoteréanieu s eu lien 
a Versatile». Ouprèt, l'honneur des musiciens. *Vl rmprésté de fêter 
leur patronne; il a tait valoir une romance loocbaote avec cette 
roix et 




et le Uavre, ou ils 

ImIs. Il* seront de r_.. 

afin île contribuer sus plaisirs du caraara 

V «• qui a obtenu deux », keam soccès a rOpér. , don- 
nera bientôt an *rand concert, dont nous ferons ronoaitre le pro- 
gramme. 

*,* Les soirées ont déjà commencé; mais le» bals sont encore 
rares, et on chante en attendant le moment de danser. Aussi la ro- 
gne rst-elle a nos salons dilatiauli ; et dernièrement, l'an d'eux, ce- 
lui de Mme O"", a été le théâtre du* brillant concert, où, entre 
»utr« taknis, s'est fait applaudir une jeune artiste, élève de Huerta, 
Mlle Canidle, dont le jeu sur ht guitare est aussi remarquable par l'ex- 
pression que par sa vivacité. 

V Société philoteebaique » tenu , le 3 de ce mois , la der- 
nière de se* deux séances annuelles terminées par nn concert. On • 
entendu aree plaisir de jeunes adeptes de l'art musical, qui prem- 
ilrntpar >i agréables succès de début a de brillants succès d'artistes, 
Mlle Loveday sur le piano, Mlle MeoquiUet dans des romances, MUe 
Baziu dans le grand air de m Somnambula , qu elle a délicieusement 
chante, M. Seligman sur le rioloooeile , Laririère sur la harpe , 
0.ser dans un air de V/nganno ftUct. Le brillant auditoire qu'a- 
vait reum cette Société, à la fou littéraire et musicale, a léoioi-uc 
souvent, pendant le roncert, sa vire et juste satisfaction. 

V Noos avons rapporté en son temps la mesure qui a empêche 
Mme Gordon de donner on ronerrt à Paris, mesure que noes avons 
vivement reprouvée, non par esprit de parti, mais précisément psrre 
que nous voyons toujours avec regret qu'on renille faire entrer la 
l>ohlique dans le domaine des arts. Au reste, U cantatrice proscrite 
en France, vient, malgré quelques tentatives de proscription, qui 
l'auraient , dit-on, poarsaivie jusqu'en Belgique , d obtenir un suc- 
cès éclatant a Bruxelles, devant un nombreux et brillant auditoire 
qu'elle avait attiré dans la salle du Grand-Concert. Parmi le* mor- 
ceaux où elle a enlevé le* suffrages, on rite le fameux dao de la Sè- 
miramtde, et le bel air de la Dn nna Jel lago : Oh ! quante la- 
gnmt ; La voix de cette virtuose est nn magnifique contralto, puis- 
sant et sonore, rappelant quelques-unes des qualités qui ont élevé 
si haut les Pasia et les Pixaront. 

*,* Parmi les papiers dn célèbre Hntumel, dont l'Allemagne dé- 
plore la perte récente, on a trouvé la partition manuscrite d'une 
grande messe en ut majeur. Elle a été exécutée a un concert qae 
donuail le théâtre de Veiner au bénéfice d'une caisse des peinions 
instituée pour les musiciens de la chapelle de la cour. Cette compo- 
sition a été ju K ee dipne de prendre rang parmi les plus belles de son 
auteur. Nous ne deroos pas oublier qu a ce même concert figuraient 
deux antres morceaux qui ont produit une vive sensation , l'ouver- 
ture d'Fgmond, de Beethoven, et ceUe. des PrxincM-Juae», de M. 
Berlios. 

*ucces des Huguenots, a Hambourg, a été si éclatant qu'il 
a inspire une parodie locale , qu'on dit très piquante, sons ce titre 
assex bizarre : Hugo'» Notun oder mu Barthotomtrus mackt (les 
notes d'Hugo , oa qu'est-ce que fait Barthélémy 7) 

" Le carnaval prochain sera des plo* brillants 1 Venise. Trois 
—rurs , parmi lesquels les deux maîtres actuels de (Italie , 
... rt M< rendante, doivent fournir chacun un nouvel operj.Oiî 
a engage l'eli.e de, ebanteur* d.spon.bles, Mlle Vacher en tête. On 
promet aussi troi» grands ballet* d'action. 

s/f !So,M cnj r' r,,nlon * ' u " journal allenund./'iÊcAo, oxii sepuhlie 
a Milan, une espèce de statistique asseï curieuse de* doute pripn- 
pales ranlatricrs qui se consacrent en ce moment a la musique ita- 
lienne : — t. Mme Huceabadsti. experienea et twaii asiit . è moitié 
passée, actuellement a Brescia. — t. Mme llsr.a Brimbilla cxri- 
tant la sympathie par son art et sa beauté attrayante , actuellement 
M»« Giuditu-Gris,, de l'ime dsai le jeu et dans le 
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chant. Vouloir trop bien faire lui nuit souvent. Actuellement a Ber- 
game; — 4.MmcGiuletta Grisi , belle personne , grand talent et 
grand bonheur , appartenant à l'Opéra italien de Pari». — 5. Maie 
Meric-Lalaodc, jadis engage pour PalermCi-6. Mme Pasla, ra) ons 
du soleil courbant, aiaaisant a présent de l'or anglais ; -7. Mme 
Ronri Debeguis. Souvenir do beau temps pa»<é. Aelnellement au 
théâtre de S» Carlo de Naples; — 8. Mme Scbnbcrlrcbner dell'Or- 
ca. Poitrine de broute, voix d'argent, talent d'or. Certaine de triom- 
pher par soo courage et sa hardiesse. Engagée, pour ce carnaval, au 
théâtre de la Seal*, a Milan , et . pour le printemps prochain , au 
Karntner Tltor de Vienne.— 9. Maie ScbuU-OldoGi.Ji t d'étincelle*. 
Volontairement retirée de la scène^ — 10. Mme Tadolini. Son de 
cloche», chant de syrène. Actuellement a Florence;— 41. Mme 
Tarchinardi Prrsiani , collier de perles et de diamants , actuelle- 
ment à l'Opéra italien de Paris; — 4 2. Mlle Ungber. Ardenr du Sud, 
énergie du Nord. L'organe a souffert. Actuellement à Triesle. 

"." Nous nona faisons on plaisir d'annoncer que M. G. Kastncr, 
l'on de 00s collaborateurs, déjà honoré de deux rapports favorables 
pour différents ouvrage», vient encore de recevoir cette distinction, 
a l'occasion d'ane Grammaire musical*, approuvée unanimement 
a l'Académie des Beaut-Arts. le 25 novembre dernier. Cet ouvrage 
doit paraître prochainement , et nous ne doutons pas que le pnblic 
le jugera comme rAeadémie, «t l'adoptera comme une œuvre d'uti- 
lité générale. 

V 00 P* rl * te 4 > fm fr * f\ • !•'* * un ce,a>r * 

sieieo dp Bruxelles, moyennant une condition bien bisarre, qni con- 
liate à jouer 110 air de trombonne à chaque anniversaire de la mort 
de U donatrice , fea la douairière de Goedoreo. Cette dame tutu ré- 
ment aimait bien la musique , et elle nous rappelle ce personnage 
de comédie » qui trouve qu'il n'y a rien de mélancolique comme 
une belle voix soutenue d'une trompette marine. 

•„* Le jeune Cirer, que nous avons va à l'Opéra s'élancer na- 
guère sur 1rs traces aériennes de Perrot , vient de débnter an théâ- 
tre San Carlo de Naples, dans un ballet intitulé la naissance de 
Flore , composition d'un frère de Mlle Taglioni (car la famille des 
Taglioni est, dans l'art eborgréaphique , a peu pris ce que la race 
d'Agamemnon est dans la tragédie ; elle n en finit jamais). Carey , 
qui remplissait le rôle passablement suranné de Zéphir, a do moins 
eu le mérite de transformer 1 allégorie en réalité, par son allure vive 
et le^re. Le roi assistait a cette représentation, et l'étiquette aurait 
enchaîné l'enthousiasme r>u public, ai 1rs mains royales n'avaient 
donne ellrs-rootue.» le signal des applaudissements. Bu u plus, le mo- 
narque a fait rappeler l'heureux danseur sur la scène, et , non con- 
tent de ce* témoignages de satisfaction, l'a encore envoyé compli- 
menter après le spectacle. Nous aimons à reproduire, dans toi 
détails, ces triomphes de nos artistes françai» à ( étranger. 
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Morceaux brillants, 

ET B)*UWE FORCE PaOT.RESSIVE SUS DES MOTIFS DE 

HUGUENOTS, 

( DE MEYERBEER. ) 
A. l'usage des distributions de prix et des 
des pensionnats, 

COMPOSÉS POUR LK PIANO, 

PAJt 

Charles Schunke. 

Œuvre 51. — Iî« 1 , la Sarabande , rondino. N» 9 , le 
Duel, divertissement. N»3, Cavatine, variations 
— Prix de chaque : <i fr. 



ALBUM POUR i838. 
ALBUM DV PIANISTE. 



Cet album se compose de : 

1. Polonaise brillante par Kolkbrenner (truvre Ht). 

2. Réminiscences des Murormiti, par F. Lisii. 
5. Quatre Maiurka, par Frédéric Chopin (uaivrc 50|. 

4. Variation» brillante* sur une cavatine favorite des Huguenots 

par Ch. Scbuokr. 

5. Adagio et Rondo brillant , par S. Th:.lb» rg.. 

6. Variations brillantes sur une romance de l'Ecla r, pur Charles 

Cierni. 

Prix 20fr.net. 



HOMMAGE AUX DAMES. 

ALBUM DE CHANT, 

PAR MM. G. METBaBEElt , CLAPISSO» , PAffOFKA ET 
J. STRUHS. 

r 

err aurai coutikiit ; 

4. Le Polie mourant, Je Meyerbeer. 
2. La Fleur et le Papillon, de Clapiuoo. 
S; La Prière de la jeune proscrite , de S tri 

4. La Fiancée , de Panofka. 

5. L'Andalotue , de Stranz. 

6. Aditn à la terre , de Clapisson. 

7. Les Rameurs du Bosphore , de Strnns. 

8. L*i Madrilène», de SlrUttt. 

9. Uaidéc . de Panofka. 
10. Le Fon, de Clapisson. 
4 4 Le Gitano, de Struru. 
12 Le Naufrage, de Panolka. 
4 S Le Bri B an<l de l'EsUumadure , de Stroiu. 
U L'Adoption , de Claptoon. 

I>rix net é|è C ammcnt relié , 80 fr. 



Curissoa , album de 4 romances, 4 chansonnettes et 4 Nocturnes, 
chez Mme Umoioe,. net I2fr. 

Pc&mrr (Mlle), albnm de (2 romances , cbex Meissonnier , 

ort 12 

F. Ho»tm , album pour le piano, contenant 6 morceaux, id. 

«•brx Meis'onoicr , net. 45 

Htai fl., album des piacistes, de 6 morceaux, à Set 4 mains, 

chei Meissonnier , net . t S 

La Lyre des Demoiselles . albnm de chant , de 6 romances . 
par MM. AnJradr , Brice, Liguonerc . Marquerie , Tbys . 
Vimeux , cliex A. Petit, net. 8 

Sciicnx» , Ch., album contenant 3 divertissement* pour le 

piano, cbea Uaari Lemoinc, net (2 

Lemoihi , H., albom contenaat 1 2 morceaux non difficile* et 

brillants, cbex fauteur, net. 42 

Biaaaet/r os ST-Aaoat:, album de 7 romance», cbea H Le- 

noioe, net. 42 

Cimxrr, album lyrique, cbex Marisa, net- 3- 

M*»im, F., album de 8 romance*, cbexB. Latte, net. 9 

Paastao* , album de lî romance*, cbex Catelin, net. fl 

Baccotiae, Cxts Loisii, album de romances, cb« le même, ^ 

1,42 Romances, cbex Cottlle , 

42 



Le Gérant, MAURICE SCHLESlNGER. 



MM. les souscripteurs de la Gazette Musicale dont 
l'abonnement finit à la fin de décembre, sont priés de 
renouveler , s'ils ne veulent point éprouver de retard 
dans l'envoi du journal. On s'abonne anx mêmes prix 
chez MM. les directeurs de postes et aux bureaux des 
messageries. 
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EsB i^sncan? es ieés^î^ït. 

( Suite cl On. | 

Le lendemain malin, vers six heures, le chef de 
musique était couché dans la petite chambre qui lui 
avait été assignée, se débattant encore sous le poids 
d'un sommeil lourd et troublé par de mauvais rêves. 
La pâleur de sa figure accusait les souffrances de la 
veille , et les mots entrecoupés qui s'échappaient de ses 
lèvres se rattachaient aux préoccupations qui l'avaient 
agité. 

— Un lâche! disait-il; ils m'ont appelé lâche! Que 
m'importe? Ils me calomnieront pendant ma vie; mais 
après ma mort, qui sait? 

Sa téte alors , un moment soulevée , retomba sur sa 
couche, inerte et pesante. Ses paupières, un moment 
entr'ouvertes , se refermèrent de nouveau; il rentrait 
dans le sommeil. Quelquefois sa main, se dégageant 
par un effort violent, se promenait pendante au bord 
du lit ; et ses doigts s'agitaient convulsivement, comme 
s'ils cassent parcouru les touches d'un clavier. 

Un léger brait de pas se fit entendre à la porte; la 



clef tourna dans la serrure , et le sous-major de musique 
s'approcha du lit du maestro. Celui-ci s'était subite- 
ment éveillé. 

— Ah ! c'est toi , mon enfant! dit-il en promenant 
son avant-bras sur ses paupières apesantics; je ne pou- 
vais avoir un meilleur réveil-matin , quoiqu'à vrai dire 
la vue soit un reproche pour moi. 

Le jeuuc soldat était immobile. Sa belle et douce 
figure exprimait une douleur comprimée et profonde ; 
il regarda son maître d'un air d'attendrissement et de 
compassion. Le maestro remarqua que son bras gauche 
était soutenu en ccharpe par une cravate noire. 

— Qu'est ceci ? demanda-t-il en se levant sur sou 
séant, et avec un accent mêlé d'inquiétude et de ten- 
dresse. T'es-tu battu pour moi, mon fils, mon pauvre 
Renaud? Et tu es blessé, et ton sang a coulé pour 
épargner le mien .' pour laver la tache que je me suis 
faite, tu as risqué la vie! Sois trauquillc, je te récom- 
penserai de ton dévouement, et tu ne te plaindras pas 
de mon ingratitude, mon brave jeune homme, aussi 
courageux que bon musicien. 

Eu disant ces mots, le maestro pressait la main du 
sous-major avec l'affection d'un père. Ses nerfs s'étaient 
détendus, ses petits yeux clignotaient en signe d'aU^ 
lendrissement; il était prêt à pleurer. 

— Et U blessure est-elle grave ? ajouta-t-il. Au 
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il ne t'a pu touché la main ; tu n'as pas perdu le 
doigté? 

— Bien qu'une égralignure, dit le jeune homme; 
et je souhaiterais que la lame de mon sabre eut été aussi 
inofFensive que la sienne. J'ai bien peur qu'il ne soit 
quelque temps hors de combat , et c'est un malheur , 
car il est brave. 

— El je ne le suis pas, dit Dandolo, en qui ce der- 
nier mot éveillait des remords. Que veux-tu ? C'est un 
tort de notre organisation, à nous autres; mais n'im- 
porte, je te le répète, tu es un bon jeune homme. 

— J'ai fait mon devoir, voilà tout; et maintenant 
ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Écoutez, maestro, vous 
savez si je vous respectée! si je vous aime! Vous m'a- 
vez traité comme un fils , et c'est à vous que je dois 
tout ce que je sais et tout ce que je suis. Je n'étais pas 
fait pour être musicien , et je n'avais pas plus d'oreille 
qu'un soldat du centre; pourtant, à force de soins, 
vous avez tiré quelque chose de moi. Pour perfection* 
ner mon éducation , vous avez pris du temps sur vos 
nuits , sur votre sommeil ! Si la guerre cesse , et quoi 
qu'il arrive, vous m'aurez mis a l'abri de la misère : 
ma clarinette sera mon gagne-pain; quand on ne se 
bat plus en France , l'on y danse. 

En entendant ces derniers mots , l'attendrissement 
qui j usquc-là gagnait insensiblement le cœur du maestro 
fit place à une expression de regret et presque d'indi- 
gnation. 

— Fi ! jeune homme! dit-il ; je souffre de vous en- 
tendre parler de cette façon ; pouvez-vous bien dégra- 
der aiusi la plus noble des professions , le plus saint des 
arts ! Croyez-vous donc qu'un musicien soit un bateleur 
pour aller demander son pain de place en place, et 
tendre la main aux passants en guise de ritournelle. 
Renaud, je vous ai mis un instrument à la main, afin 
que vous puissiez exprimer vos pensées, afin que, faute 
de langue, votre génie ne mourût pas .tout entier. 
Mais si vous ne considérez votre clarinette que comme 
un gagne-pain , je vous le dis , je la briserai de mes 
propres mains. N'étes-vous pas déjà assez humilié de 
marcher en soufflant devant des files de pantins, dont 
les oreilles sont si dures qu'il faut un coup de canon 
pour les émouvoir , et de marquer le pas à des barbares 
qui traduisent toutes vos notes , tous vos accords , toutes 
vos mélodies par deux mots seulement, toujours les 
mêmes : Gauche, droite; gauche, droite. 

Un sourire amer plissa les lèvres du maestro; l'or- 
gueil froissé de l'artiste lui faisait oublier tout le reste. 
11 reprit: 

— Faire danser, Renaud, y pensez-vous? Est-ce 
pour un si vil usage que je vous ai appris à lire la mu- 
sique, et à déchiffrer à première vue les oratorio 
d'Hacndel ? Ne rougiriei-vous pas de vous montrer sur 



des tréteaux comme un faiseur de tours , devant des 
pavsans ivres qui préféreraient au son de votre clari- 
nette les grelots d'un tambour de basque et les criail- 
leries d'une musette d'Auvergne. Fi! encore une fois, 
Renaud ; vous avez des sentiments indignes de vous et 
de moi qui suis votre maitre ; on peut tout pardonner 
à un musicien , excepté d'avilir son art. Contredansicr, 
ménétrier de bastringues! on mange du pain bis, Re- 
naud , trempé daus un verre d'eau trouble ! inaisquaud 
on est musicien, il faut mourir musicien. 

En parlant ainsi , le chef de musique avait saute en 
bas de son lit, et, couvert d'une capote grise qui lui 
servait de robe de chambre, il se promenait à pas pré- 
cipités , et le sous-major l'écoutait en silence. C'était un 
brave jeune homme qui n'avait rien de l'artiste, quoi 
que Dandolo eût fait pour lui ; il s'était attaché à son 
chef de musique parce que celui-ci lui avait montre 
beaucoup de bienveillance. Il avait appris la musique, 
parce qu'il y avait vu un moyen d'existence assuré 
dans tous les temps, dans tous les pays, et parce qu'on 
lui en avait aplani avec soin les premières difficultés ; 
il jouait de la clarinette comme il eût fait de la menui- 
serie après un temps donné d'apprentissage , et ne sa- 
vait les choses que parce qu'on les lui avait mâchées. 
I-a susceptibilité excessive du chef de musique, le sen- 
timent élevé qu'il avait de son art, lui semblaient autant 
de faiblesses ; et, dans son intérieur, quoique jamais il 
ne l'eût dit , il soupçonnait son maitre d'être atteint de 
folie. Ce sentiment, toutefois, se mêlait à un instinct 
de vénération mystérieuse, de dévouement aveugle et 
sans bornes, de reconnaissance à toute épreuve; en 
hce du maestro, il était soumis et religieusement obéis- 
sant comme un paysan écossais en face du génie fami- 
lier de sa case. 

— Promets-moi, dit le chef de musique, mon enfant, 
mon bon Renaud , que tu ne déshonoreras jamais le nom 
de ton maitre et le tien ! Sais-tu que tu es le meilleur 
de mes élèves , et que sur toi seul je compte pour per- 
pétuer mes traditions ! Tu sais quels soins j'ai apportés 
à ton éducation , et que j'ai tout fait pour te donner la 
noble fierté qui convient à notre art. Tu ne voudrais 
pas affliger ton vieux maître, ton vieil ami ! Promets- 
moi donc de ne plus me parler de gagne-pain, de 
contredanse; sois mon digne élève, et respecte les le- 
çons que je t'ai données; me le promets-tu? 

Le sous-major acquiesça par un signe de tête à l'en- 
gagement que son maître sollicitait de lui. Peut-être, au 
fond, ne comprenait-il pas bien la portée de l'obliga- 
tion qu'il s'imposait; mais il ne voulait pas irriter les 
faiblesses du maitre, et son dévouement faisait facile- 
ment taire sa conscience. 

Il se fit un moment de silence. Dandolo continuait , 
à travers la chambre, sa marche saccadée; Renaud 
était toujours immobile. Il semblait chercher dans son 
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esprit à renouer les fil* d'une série d'idées interrom- 
pues; il se ménageait une transition. 

— A propos, dit Dandolo, qui passait assez facile 
ment et par soubresauts d'une pensée à une autre, 
n'avais-tu pas à me parler? Voyons, de quoi s'agit-il? 

— Maître, répoudit Renaud visiblement embar- 
rassé, je voulais vous dire... 

Il s'arrêta. Une légère rougeur lui monta au visage; 
il souffrait intérieurement. 

— Parle donc! dit le chef de musique avec impa- 
tience. Si c'est une mauvaise nouvelle que tu viens 
m'apprendre, parle toujours, j'aurai du courage. 

— Mauvaise en effet , et je souffre autant que vous 
d'avoir à vous l'apprendre. Votre affaire d'hier a fait 
du bruit; ou blilme hautement votre conduite; on ac- 
cuse vos sentiments; on dit que vous avez mal parlé 
d'un homme... Je ne voudrais pu en dire du bien 
devant vous , maître. 

— N'en parle pas, dit vivement Dandolo; c'est un 
ignorant qui n'a pas plus d'oreille qu'un tonneau plein. 

— Possible, maître, répondit le sous-major en hé- 
sitant et avec l'air embarrassé d'un homme qui flotte 
irrésolu entre deux pensées contradictoires ; mais les 
soldats ne pensent pas de lui comme vous, et ils mur- 
murent hautement. Us prétendent... 

Renaud s'arrête encore. 

— Achève donc ! dit le chef de musique. 

— Us prétendent que vous êtes un traître , et que 
vous manquez à vos serments de servir loyalement la 
France. 

Le chef de musique hocha la tête en souriant dédai- 
gneusement. 

— Je vous ai défendu autant que j'ai pu, maestro, 
ajouta le sous-major vivement; mais que voulez-vous? 
le courant est plus fort que moi , et, pour répondre à 
tous ceux qui vous accusent, j'aurais cent cinquante 
coups de sabre à donner. 

L'Italien prit une seconde fois la main du jeune 
homme, et la serra. 

— Est-ce tout? demanda-t-i). 

— Non ; les sous-officiers se plaignent de votre con- 
duite ; ils disent qu'un homme qui refuse de se battre 
est... 

— Eh bien! 

— Un lâche! maestro, 

— Est-ce tout? demanda encore le chef de musique. 

— Us ajoutent que vous avez sali , pardonnez-moi , 
maestro, les galons de sous-officiers, et que, si vous 
ne donnez pas votre démission, ils la donneront en 
masse. 

En ce moment un rayon de soleil, se glissant à tra- 
vers deux serviettes trouées qui servaient de rideaux, 
éclaira la physionomie sombre de l'artiste. Il était près 
du lit ; à côté de lui , sur une chaise , se déroulaient les 



basques d'un habit d'uniforme, dout les galons d'or 
reluirent sous l'échappée de lumière qui venait d'illu- 
miner la chambre. 

— C'est ma démission qu'ils veulent? dit-il en syn- 
copant chaque mot ; je la leur donnerai ; je quitterai 
le service; je quitterai la France ; j'emporterai tout 
avec moi. J'irai en Allemagne, Renaud ; je m'y enter- 
rerai dans un petit village; et puisque la France me 
repousse, l'Allemagne sera mon héritière. L'Allemagne, 
n'est-ce pas la pairie des musicieus? Ils m'appellent 
lâche ! Mais qu'est-ce donc que leur courage à eux ? 
Un courage de brute , sans pensée, sans raisonnement. 
L'aveugle qui marche droit à l'abîme est-il courageux ? 
Mon courage à moi n'est pas le leur, Renaud! Mettre 
sa vie tout entière au service d'une idée; la poursuivre 
a travers tous les écueils, tous les obstacles, tous les 
périls; ne céder ni à la crainte du ridicule, ni à la 
crainte de la mort; marcher à son but sans se détour- 
ner, sans s'arrêter jamais, à la bonne heure ! Voilà du 
vrai courage, et celui-là ne me manquerait pas. 

Il y avait en ce moment dans la voix du maestro et 
dans son attitude ce caractère de conviction forte, de 
foi ardente qui en impose aux hommes les plus incré- 
dules et éclaire les intelligences les plus épaisses. Le 
sous-major était ému, presque altéré. 

— Maestro, dit-il, ils ne vous comprennent peut- 
être pas. 

— Non , ils ne me comprennent pas , reprit le chef 
de musique ; et leur empereur pas plus que le dernier 
de ses soldats. Eh bien ! je partirai ; et si la permission 
me manque, je la prendrai; je déserterai, s'il le faut. 

En entendant ce dernier mot , le jeune soldat recule 
d'un pas en arrière ; ses idées d'honneur militaire répu- 
gnaient à une pareille action ; la désertion , à ses yeux, 
était un crime impardonnable, et il tremblait rien que 
d'y songer. 

— Déserter! maître; y songez-vous? dit-il avec un 
mélange d'effroi et de pitié. Songez-vous qu'il y va de 
votre vie, de votre honneur? qu'un déserteur, quand 
on le prend, est fusillé, et que personne ne le plaint? 

— Et ne veux-tu pas , dit le chef de musique , que je 
rentre dans les rangs de mes musiciens? que je cède 
mon grade à un autre et que je serve sous ses ordres? 
Encore une fois, je déserterai, et, s'ils le veulent, ils 
me fusilleront. 

Le chef de musique se tut un instant, et pendant 
quelque temps il resta immobile, plongé dans ses ré- 
flexions, et comparant dans son esprit les différentes 
faces de la position qu'il s'était faite. A la fin il prit, 
dans une armoire grossière placée dans un des angles 
de la chambre, une feuille de papier à musique 
blanche, et il y traça quelques lignes à la bâte 
silence. Quand il eut fini , il ploya le papier en 
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dekttre, et, s'adressant au sous-major qui le regardait 
faire ; 

— Ce soir , dit-il , ta remettras ceci au capitaine. 

— Oui, major, répondit Renaud, obéissant une 
dernière foi* peut-être à ses anciennes habitudes de 
discipline militaire. 

— C'est ma démission . 

— Rien de plus? reprit Renaud avec anxiété. Vous 
n'accomplirez pas le projet dont vous parliez tout-à- 
l'heure? 

Les regards du chef de musique se fixèrent avec at- 
tendrissement sur les traits émus du jeune soldat. 

— Non , dit-il d'une voix ferme , je ne déserterai 
pas. 

Disait-il la vérité, ou voulait-il seulement ménager 
la sensibilité du sous-major? Ces deux suppositions 
•ont permises, quoique rien dans sa physionomie n'an- 
nonçât une intention de mensonge. 

— C'est tout ce que vous voulez de moi? demanda 
le sous -major. 

Le chef de musique le regarda encore une fois en 
silence et d'un air méditatif. 

— J'ai encore quelque chose à te dire, répondit-il ; 
tu m'as donné hier une preuve de dévouement que je 
ne dois pas oublier et que je veux reconnaître. Écoute : 
ma vie est soumise à Uni de chances, l'avenir me ré- 
serve peut-être tant de difficultés et d'épreuves, que je 
veux le confier un dépôt que je crains de perdre. Je 
veux te faire le gardien d'un trésor, Renaud, le dépo- 
sitaire de ma fortune et de mes pensées ; et c'est en 
même temps un service que je te demande et une ré- 
compense que je t'accorde. Quand je serai reposé et à 
l'abri de tout danger, je te dirai : Rcmcts-mci le trésor 
que je t'ai confié, et tu me le remettras. 

— voulez partir ! dit Renaud , que ces derniers 
mots éclairaient. 

Le chef de musique hésita un instant sous le regard 
interrogatif du jeune homme. 

— Renaud, dit-il, ne m'interroge pas. En échange 
de l'amitié que je t'ai portée, tu nie dois bien ton 
amitié; feras- lu ce que je l'ai dit? garderas-tu ce que 
je veux te confier? 

— Je le garderai, dit l'autre. 

Le chef de musique n'ajouta rien <*e plus. Mais, 
prenant avec soin son liabit d'uniforme, il le tourna à 
l'envers, comme si le trésor dont il parlait eut été 
cache dans l'intérieur du plastron. 

Le plastron était déchiré. 

— Maître, qu'avez- vous ? dit le 5011s -major en 
voyant le chef de musique qui chancelait sur ses jam- 
bes comme un homme ivre, et déchirait d'une main 
convulsive la doublure du plastron , comme pour en 
interroger les plus secrets replis. 

Celui-ci ne répondit pas; il rejeta seulement loin de 



lui l'habit d'uniforme, et, croisant les bras sur sa poi- 
trine, hocha douloureusement la tète. La violence de 
ses émotions paralysait sa voix. 

— Qu'avez-vous , au nom du ciel ! répéta le jeune 
soldat effrayé et eu prenant la main du maestro. 

— Volée! volée! on me l'a volée! on me l'a prise 
pendant que je dormais, peut-être; cl je suis ruiné! El 
je n'ai plu* rien, ni passé, ni présent, ni avenir! On 
m'a tout pris. Elle qui avait occupé toute ma vie, 
adouci tous mes chagrins! elle qui me faisait rêver la 
gloire et qui me proniittait le bonheur , je ne l'ai plus ! 
Volée! 

— Que vous a-t-on volé, maître? dit le sous-major, 
qui ne comprenait rien à ce langage passionué et cher- 
chait vainement le mot d'une pareille éuigme. 

— Ce qu'on m'a volé? continua le chef de musique, 
tout! ma fortune, ma vie! Vous vous étonniez, vous 
autres, de me voir disirait et préoccupé. C'était à elle, 
toujours à elle que je pensais! Ses chaula mélodieux 
me berçaient le matin et m'endormaient le soir ! Quand 
j'étais fatigué d'une longue route, je songeais à elle en 
me couchant sur la terre humide du bivouac, et mes 
membres endoloris s'assoupissaient; mes yeux fatigués 
se fermaient doucement; de riantes visions caressaient 
mon sommeil ! Dans les batailles , quand le canon 
tonnait à briser les oreilles, je pensais encore à elle 
comme toujours, et la fumée disparaissait; le rou- 
lement des tambours et les éclats des obus faisaient 
place à une douce et suave harmonie ! Je n'avais pas 
peur alors , car je me disais : Qu'importe si je meurs? 
elle me survivra, elle, et c'est la meilleure partie de 
moi-même. Je lui dois tout : mon bonheur daus le 
présent , mes espérances dans l'avenir, et maintenant.. . 

Il se couvrit la tête de ses deux mains, et pleura à 
sanglots. 

Sans comprendre sa douleur, le sous-major en était 
ému. C'était, en effet, un triste spectacle que celui dece 
vieillard à cheveux blancs pleurant comme un enfant 
ses illusions détruites. 

— Qu'on me fusille donc! reprit-il avec une énergie 
fébrile. Que me fait la vie maintenant? Renaud, va 
dire au capitaine que j'ai crié : à hat V Empereur! va 
lui dire que je suis un traître, un déseilcur, ma leUrc 
en fera foi. Qu'on me fusille! je le veux ! 

Une nouvelle échappée de sanglots ferma le passage 
à sa voix ; puis peu à peu ses larmes se tarirent. La 
douleur produisit en lui une sorte d'abattement slu- 
pide plus pénible encore que les plaintes et les éclats 
de voix. Il demeura assis et immobile, sans parole, 
sans regard. Le sous-major essayait de le calmer. 

— Maître, lui disait-il, un peu de patience cl de 
courage ; votre trésor n'est pas perdu ; on le retrou- 
vera. Dites-moi celui qui vous l'a pris, cl, par la garde 
de mon épée, il me le rendra ! Voyons , où faut-il que 
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j'aille? A qui faut-il que je m'adresse? Mai* parles 
donc, maître, parlez donc! 

Le chef de musique ne répondait pas. Le» paroles 
du jeune homme ne produisaient à son oreille qu'un 
bruit vague et confus, dont il ne saisissait pas le sens. 
Une idée fixe l'absorbait et cncliaînait toutes ses fa- 
cultés. Son intelligence lui faisait défaut. 

— Volée! répétait-il sourdement et dans l'accable* 
ment d'un homme qui sent craquer sons lui sa dernière 
planche de saint. 

En vain son élève essaya-t-i), à plusieurs reprises, 
de lui arracher une réponse; toujours même immo- 
bilité, même silence. 

Tout à coup, pourtant, sa figure s'illumina comme 
au reflet d'un éclair; les veines de son cou se tendirent; 
une animation passagère colora ses joues. 

— Us ne m'ont pas tout pris, s'écria-t-il , ma mé- 
moire me reste. 

Alors ses yeux redevinrent fixes comme ceux d'uu 
fou qui poursuit dans l'espace un objet imaginaire. Son 
haleine s'arrêta, ses membres se raidirent. Le cou 
penché en avant et la poitrine gonflée, on eût dit 
qu'il suivait du regard un fil invisible et fuyant de- 
vant lui. Il fredonna quelques notes incohérentes et 
bri.sécs, ainsi qu'il arrive aux malades dans le pa- 
roxysme de la fièvre ; et , après de violents efforts , il 
se tut de nouveau. 

— Rien ! rien ! dit-il , plus même de mémoire! 

Le sous-major était effrayé et triste à la fois. Tous 
ces soubresauts de passions confondaient sa raison mal- 
gré lui ; il crut son maître tout k fait fou. 

— Maître, dit-il, répondez-moi donc! Si on vous 
a volé votre fortune, au lieu de vous plaindre, il faut 
la chercher. Dites-moi seulement le nom du voleur. 

Le chef de musique demeura muet; mais au bout 
de quelques instants, et comme si une idée soudaine 
lui eut traversé l'esprit : 

— Tu me demandes, dit-il, le nom du voleur? Je 
le connais. C'est cet Espagnol qui a dîné hier avec 
nous sur ma recommandation , à ma prière. J'en suis 
sur ; ca ne peut être que lui. Viens avec moi , Renaud ; 
il doit être encore ici ; nous le trouverons , et il me la 
rendra. Je me battrai, s'il le faut, avec lui; je me 
battrai à mort , entends-tu ? Us verront bien que je ne 
suis pas un lâcbe. Viens donc! Sais-tu où il a passé la 
nuit? 

— Il est parti , répondit le sous-major ; je l'ai aperçu 
tout à l'heure qui gravissait la montagne, et il y a 
maintenant deux lieues entre lui et nous. 

Le désespoir du chef de musique éclata de nouveau 
en imprécations et en cris de rage. 

— Prépare-toi et partons, dit-il. 

— Il serait plus facile, dit le sous-major, emprun- 
tant a la langue du peuple un de ses proverbe* favoris, 



de trouver une aiguille dans une botte de foin qu'on 
Espagnol dans ces montagnes. Nous nou 
sassinev par les minimes, voila tout. Votre 
couchera ce soir à Som^osse. 

— Et d'ici a Saragosse, combien compte- t-on de 
lieues? 

— Douze, maître. 

— J'irai à Saragosse. 

— Pour qu'on vous fusille comme espion aux parles 
de la ville. 

Le chef de musique réfléchit un instant sur la valeur 
des objections que son élève lui faisait; et, se laissant 
tomber sur l'unique chaise qui meublait sa chambre : 

— Mon Dieu ! dit-il en se tordant le* mains, n'y a-t-il 
donc plus d'espoir? 

Le sous-major s'était adossé contre une des deux fe- 
nêtres qui donnaient sur la principale roc du village. 
Soit que son attention fût fatiguée et qu'il eût besoin 
d'une diversion aux émotions qu'il venait d'éprouver, 
soit qu'un bruit insolite excitât sa curiosité, il se tourna 
du côté de la rue et laissa son maître en proie à d'a- 
racres réflexions. Aussi bieu, ses consolations étaient 
désormais inutiles : la situation n'avait pas d'issue. Il 
était depuis quelque temps dans cette attitude d'obser- 
vation curieuse , lorsqu'un bruit de pas, tumultueux et 
retentissant sur le cailloutagc du chemin , vint donner 
à sa curiosité un intérêt de plus. En même temps le 
rappel se fil entendre. 

Le jeune soldat ouvrit la fenêtre, et interpelant un 
de ceux qui passaient : 

— Chasseur, dit-il, est-ce le signal du départ? Et 
où allons-nous? 

— Nous marchons sur Saragosse , dit celui-ci en 
continuant sa route. 

Le chef de musique tenait sa tète penchée. L'inertie 
de ses deux bras pendants accusait cette morne rési- 
gnation du mourant qui n'espère plus rien en ce 
monde. Il en était venu an stoïcisme de l'impuissance. 

— Que dit cet homme? demauda-t-il en se levant 
subitement et comme éveillé en sursaut. 

— Nous marchons sur Saragosse, répondit Renaud. 
Un éclair de joie brilla dans les traits abattus du 

vieux maître. 

— Saragosse! niurmura-t-il avec l'accent ému d'un 
matelot qui signale de loin les côtes de la patrie et crie : 
Terre! 

El il fit quelques pas pour sortir. 

— Où allez-vous ? demanda le sous-major. 

— Chez le capitaine, dit le maestro. Renaud , je n'ai 
plus besoin de toi ; déchire la lettre que je t'ai confiée, 
et pas un mot de ce qui vient de se passer. Tout n'est 
pas perdu ; je la retrouverai. 

Au moment où le maestro parlait, un jeune homme 
en Ira dans la petite chambre revêtu de l'habit d'uni- 
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forma. Il éuil en grande tenue, et ses épaule ttes pro- 
jetaient sous les rayons du soleil des reflets argentés 
qui ae découpaient sur le fond «m de l'habit militaire. 
Il avait une taille élancée et svclte, et cette démarche 
particulière que l'habitude du camp imprime aux on- 
dulations du corps. 

— Capitaine ! dit le maestro en «'inclinant et en por- 
tant respectueusement la main à «on front, j'allais chez 

Le capitaine redressa la tète à la vue du maestro, 
d'un air empreint de sévérité et de tristesse à la fois. 

— Maestro, dit-il , j'ai des reproches, de grands re- 
proches à vous faire. 

— Je le sais, capitaine*, dit le chef de musique. Vous 
venez me reprocher les inconvenances dont je me suis 
rendu coupable envers un homme... 

— Un homme grand comme le monde, dit le capi- 
taine. 

Le chef de musique baissa la téte en signe de rési- 
gnation plutôt que d'assentiment. 

— Vous vous êtes mal conduit, maestro, dit le ca- 
pitaine. Les soldats murmurent. On vous accuse d'a- 
voir imprimé une tache ineffaçable au drapeau de la 
compagnie. On vous reproche d'avoir agi comme un 
liebe. 

— Je sais tout cala, dit le mmëstro ; aussi mon parti 
était-il pris. Voici une lettre, capitaine, qui vous in- 
struisait de mes intentions. Les Français me repousseut, 
je voulais fuir la France ; j'aurais déserté. 

Le capitaine fit un mouvement de surprise mêlé 
d'effroi, tandis que Renaud regardait sou maître avec 
compassion. 

— Un déserteur! vous! dit le premiei ; maestro, 
c'est mal. J'avais du respect pour vos cheveux blancs, 
de l'estime pour votre talent... 

— Capitaine... dit le maèslro en balbutiant, peut- 
être ne suia-je pas indigne de votre estime; écoutes- 
moi : maintenant mes résolutions ont change; je ne 
partirai pas. Les sous-officiers, dit on , rougissant de 
m'avoir pour collègue; je renonce à un honneur qui 
leur semble une honte. 

— Que voulez-vous faire? demanda le capitaine. 
Le maéstt o ne répondit pas ; mais prenant son habit 

d'uniforme, il en arracha silencieusement les galons. 

— Maintenant, capitaine, dit-il, je vous demande 
pour toute faveur la permission de servir comme soldat 
dans votre compagnie, cl d'entrer après vous le pre- 
mier dans Saragosre. 

Il y avait daus les traits du vieux chef de musique un 
air de résolution qui ressemblait presque a de l'inspira- 
tion. Lorsqu'il entendit, sous ses fenêtres, le bruit du 
départ, ses oreilles se redressèrent belliqueusement ; 
ses narines s'enfleront comme s'il eût respiré déjà l'o- 
deur de la poudre ; et sans attendre les observations 



du capitaine, il descendit rapidement, faisant à Re- 
naud, qui le regardait d'un air étonné, un signe de 
remerciement et d'adieu. 

— Que veut dire tout cela? demanda le jeune offi- 
cier; le savez- vous, Renaud? 

— J'ai bien peur, dit le sous-major, que notre chef 
de musique ne soit devenu fou ; le soleil d'Lspague 
lui aura dérangé le cerveau. 

Quelques moments après, la compagnie de chasseurs 
quittait son cantonnement et se dirigeait sur Saragoise. 
Un petit homme marchait au premier rang, rajustant 
de temps en temps le ceinturon do son sabre, et l'œil 
fixé en avant avec une assurance martiale i c'était le 
chef de musique. 

Il ne nous appartient pas d'entrer dans de longs dé- 
tails sur un des plus mémorables événements de cette 
guerre d'Kspague, si féconde en événements de toutes 
sortes. Nous ne décrirons pas les diverses phases de ce 
siège qui dura trois semaines dans l'intérieur de la 
ville, et fut une suite d'assauts partiels plutôt qu'un 
assaut général. Mous vous demanderons la permission 
d'enjamber d'un pas ces trois semaines de combats 
meurtriers, de luttes acharnées et sans cesse renais- 
santes. Le siège de Saragosse est du domaine de l'his- 
toire, et nous n'avons qu'un épisode artistique à ra- 

Le calme régnait enfin dans la ville, au milieu do 
sang et des décombres. On n'entendait plus, ça cl là, que 
quelques coups de fusil , derniers adieux d'une rage 
impuissante. Les flammes tricolores pavoisaient toutes 
les maisous et brillaient sur des débris. Les soldats 
français, sans oser encore quitter leurs armes, s'aven- 
turaient cependant dans les rues, examinaient avec une 
muette horreur toutes ces traces de deuil et de désola- 
tion qui signalaient leur victoire, et se demandant 
peut-être si la cause des Espagnols défendant leurs 
foyers u'était pas plus juste que celle des conquérants 
cl des envahisseurs. 

Daos une salle, au rec-de-chausséc, dont les parois 
extérieures étaient trouées par les balles et crevassées eu 
tout seul par les éclat» d'obus , deux ou trois chasseurs 
de la gai'dc étaient groupés autour d'un blessé dont la 
figure exprimait toutefois ce rontentement du triom- 
phe qui l'emporte même sur les crises de la souffrance. 
Le blessé était couché sur une espèce de lit improvisé , 
composé en grande partie de coussins superposés les 
uns aux autres et établis sur deux fauteuils en regard. 
Les chasseurs , qui su tenaient debout auprès de leur 
camarade, étaient tristes et empresses à la fois; leurs 
uniformes noircis de poudre, leurs figures couvertes 
de saug et de poussière, attestaient qu'ils avaient pria 
put i eux-mêmes à la longue bataille qui venait de se 
livrer dans les murs de Saragosse. Quoiqu'ils fursent 
blessés aussi , et que l'un d'eus portât même son bras 
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en écharpc , ils semblaient avoir oublié le soin de leur 
conservation personnelle pour ne s'occuper que de 
leur compagnon, plus daugereusement atteint et plus 
faible qu'eux. Le visage du blesse était pâle; mais ses 
yeux conservaient encore cette sorte d'ardeur fébrile 
qui survit quelquefois même a la mort ; et dans sa main 
droite, appuyée sur sa poitrine, il serrait avec une 
énergie convulsive un gros rouleau de papier noir et 
sali. Un de ceux qui se tenaient autour de lui pencha 
sa létc près de la sienne, afin de lui parler de plus 
près, et le blessé serra plus vivement son trésor contre 
son coeur, comme s'il eût craint qu'on eût voulu le lui 



— Ne craignez rien , maestro , dit le soldat, vieux 
sous-officier , dont l'air compatissant et doux contras- 
tait en ce moment avec les traits sillonnés de sa face et 
l'aspect martial de ses longues moustaches blanches, 
c'est un de vos vieux camarades qui a besoin de vous 
voir et de vous parler. 

Le maestro , car c'était lui , tourna un osil éteint vers 
celui qui lui adressait ces paroles , et k sa vue se jeta de 
côté en murmurant avec effroi : 

— Que me veux-t-il? éloigne-le, Renand. Ne l'en- 
tends- tu pas qui m'appelle lâche et me provoque inso- 

t. Je ne veux pas me battre , moi. Je suis un ar- 
tiste, et non pas un soldat» 

— Vous avez tort, maestro, dit le sergent que nous 
avons vu figurer dans la première partie de cette his- 
toire, réellement tort de croire que je suis venu ici 
pour vous insulter; vous êtes un brave, morbleu! je vous 
ai vu courir dans les rues de Saragosse au milieu d'une 
pluie de pavés et de balles comme si vous aviez été sur 
la place du Carrousel à passer la revue de l'empereur! 

La (été du maestro se redressa un i nslant sur le coussin , 
où elle était appuyée , et ses lèvres se contractèrent en 
signe de mépris et d'indignation. 

— L'empereur ! murmura-t-il , encore lui .' 

— Allons , reprit le sergent , je sais que le petit ca- 
poral ne vous platt pas; mais après tout , chacun son 
goût. Suffit que vous vous soyez comporté comme un 
brave, seulement quand vous serez guéri tâchez 
d'être un peu plus discret et de ne détester l'em- 
pereur qac tout bas. 

Le maestro gardait le silence. Sa tête était retombée 
sur le coussin , et ses yeux se fermaient comme sous une 
influence mortelle. 

— Pauvre cher homme ! dit le vieux soldat à voix 
basse; j'ai bien peur que toutes mes recommandations 
soient inutiles, et que la discrétion ne tienne sa con- 
signe pour l'éternité! il a reçu un fier coup de poignard 
au coté gauche sans compter les autres égratignures. 

— Silence ! dit un jeune homme qui se tenait à quel- 
ques pas derrière le sergent , il cherche a parler ! 

Le maestro, en effet, avait fait an léger mouvement. 



Ses yeux s'étaient rouverts peu' à peu comme [pour 
chercher la lumière et reconnaître le visage d'un ami. 

— ■ Renaud , où e*-tu? dit-il d'une voix étouffée ; Re- 
naud? 

Le jeune homme qui venait d'imposer silence au 
sergent s'avança alors auprès du mourant, qui de sa 
main gauche lui prit la main en tâtonnant. 

— Je voudrais te parler, dit le maestro, mon bon 
Renaud ! 

— A vus ordres, maître, répondit le sous-major. 
Le maestro jeta un coup-d'œil défiant et jaloux sur 

les deux autres chasseurs qui l'écoutaicnl, et attirant 
doucement le sous-major vers lui : 

— Éloigne-les ! ajouta-t-il à voix basse. Je voudrais 
te parler à toi seul ! 

I.cs ordres du maestro furent exécutés aussitôt. Lors- 
que la porte de la rue se fut refermée sur les sortants , 
le chef de musique se leva avec effort sur son séant: 
il tenait toujours dans sa main droite le rouleau de pa- 
pier dont nous avons parlé. 

— Je suis content ! dit-il ; il me semble que la vie me 
revient et que j'ai encore quelques jours à vivre; est-ce 
que ma gamme n'est pas fiuie ? le crois-tu , toi, Renaud? 

11 souriait en disant ces dernières paroles avec la sa- 
tisfaction d'un enfant qui vient de faire des espiègle- 
ries. Sa plaisanterie lui paraissait de bon godt. 

— Après tout, conlinua-t-il , si je meurs, j'ai une 
consolation au moins; elle me survivra, elle! elle ne 
passera pas dans des mains étrangères! elle ne portera 
pas un autre nom que le mien ! 

En parlant, il montrait au sous-major le rouleau de 
papier qu'il tenait; cl de temps en temps il le pressait 
sur son cœur avec des élancements de tendresse in- 
croyables. Renaud ne comprenait pas, et se contentait 
de soutenir, par derrière, la tête vacillante du maestro. 

— Maître , disait-il , ne parlez pas , cela vous fatigue ! 
vous voyez bien que votre plaie saigne plus que tout-à- 
l'hcurc ! allons! soyez tranquille. 

— Ils m'appellent brave, maintenant, continua le 
chef de musique ; je ne le suis pas plus qu'autrefois. Ils 
croient que je me suis battu dans Saragosse comme 
eux, comme uu fou, sans pensées, sans espérances à 
moi , sans but personnel ! Non pas, je cherchais mon 
bien , ma fortune qu'on m'avait volée: voila pourquoi 
je me suis battu , Renaud , voilà pourquoi j'ai été brave. 
Pendant ces trois semaines, j'ai éprouvé plus de sen- 
sations diverses que je n'en avais éprouvé pendant tout 
le cours de ma vie , du désespoir , d'abord, de la rage, 
puis du bonheur, de l'ivresse! si lu savais comme on 
est fort quand ou a une idée ! 

— Maître, dit le sous-major, eucorc une fois voua 
vous fuites mal ! vous me raconterez tout cela plus lard , 
quand vous serez guéri ! 

Le chef du musique n'écoulait plus; il avait l'œil fixe 
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et semblait, comme dans le délire de la fièvre, achever 
ud tableau idéal cl poursuivre le cours d'un récit ima- 



ginaire, 

— Les pierres pleuraient sur moi , et je ne les sentais 
pas ; les balles sifflaient à mes oreilles , et je ne les en- 
tendais pas ! Depuis deux jours je n'avais ni mangé ni 
bu! j'étais furieux, hors de moi-même; j'entrais dans 
toutes les maisous, et dans toutes je voyais des cada- 
vres et des assassins, et que m'importait à moi? c'était 
mon homme que je voulais! C'était <?//<:. Eu fin hier, je 
passais daos une petite rue, lorsque j'aperçois deux 
ycuxquibrillaientetleboutd'une escopette dirigée sur 
moi : c'était lui , c'était mon voleur ! a Rends-la moi , 
rends-la mei !» El je me précipite dans la maison ; je 
le saisis; la lutte fut terrible , car il était fort; mais j'é- 
tais plus fort que lui , moi. 

— Et vous l'avez retrouvée, maître, dit le sous- 
major , qui sans le comprendre , jugeait à propos de 
se prêter aux caprices délirants du chef de musique. 

— La voilà! dit celui-ci en élevant triomphalement 
au-dessus de sa tétc le rouleau de papier qui devait 
peut-être lui coûter la vie; je suis bien heureux ! 

Des larmes coulaient le long de ses joues; sa poitrine 
était gonflée et haletante ; sa bouche frémissait de bon- 
heur ; la fièvre avait atteint son apogée. 

— Écoute-moi maintenant, dit-il d'une voix qui s'af- 
faiblissait par degrés ; si je meurs , c'est à toi que je veux 
la léguer; seulement promets-moi de faire tout ce que 
je vais te dire : l'empereur a été ingrat envers moi , je 
la lui ai envoyée , elle, et il m'a fait répondre par un 
de ses commis : Faites-moi une marche sur l'air f 'eiUons 
au salut de l'empire, cela vaut mieux. Cet homme est 
un barbare, Renaud ; je ne veux rien avoir de commuu 
avec lui. Quand tu auras fait ton temps de service , tu 
iras eu Allemagne , me [iroincts-tuccla? 

— Je vous le promets , dit le sous-major. 

La voix du maestro était tremblante et cassée. Le 
peu d'énergie qui lui restait venait de l'abandonner. 
A peine avait-il encore le souffle. 11 essaya de conti- 
nuer, mais sa langue s'embarrassa , et ses yeux se voi- 
lèrent. 

— Prends-la, dit-il, en étendant sa main vers Re- 
naud. 

Et malgré les efforts du sous-major , sa tête retomba 
sur le coussin. 
Il était mort. 

Le fourrier eut de la peine à lui arracher le rouleau 
de papier que ses doigts crispes retenaient eucore. Et 
en feuilletant les pages volumineuses d'un manuscrit 
de musique , il secoua tristement la tête, en disant : 

— Je l'avais bien jugé ; le maestro était fou : se faire 
tuer pour une symphonie ! 

Jules A. David. 
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Concert donné au profit des Pauvres , daos La salle da 



H. de Bébiot , M" c Pauline Garcia. 

Le concert donné vendredi dernier aa profit des 
pauvres avait attiré autant de mou de qu'en pent con- 
tenir la grande salle de l'Hôtcl-dc-Vilie. Le roi et la 
reine y assistaient; le corps diplomatique, le prince de 
Ligne, et beaucoup de personnages de distinction 
étaient auprès de leurs majestés. L'assemblée était bril- 
lante. Comment l'affluencc n'aurait-elle pas été consi- 
dérable , lorsqu'à la satisfaction de remplir un devoir 
d'humanité venait se joindre l'attrait d'un beau con- 
cert, d'un concert que Paris et Londres nous eussent 
envié , car il offrait à la fois l'attrait de la réapparition 
d'un artiste célèbre dans toute l'Europe , condamné 
par des peines cruelles à un loog silence, et le début 
d'une jeune cantatrice dont le nom, deux fois illustré, 
inspire le plus vif intérêt. 

C'était en effet la première fois que M. de Bériot se 
faisait entendre en public depuis le coup funeste qui est 
venu frapper si violemment son existence. On conçoit 
qu'une juste douleur et des raisons de convenance se 
sont réunies pour lui imposer la retraite daos laquelle 
il a vécu pendant plus d'une année. Mais un artiste tel 
que M. de Bériot ne se doit pas seulement à lui-même; 
tout homme de grand mérite a, par le fait seul de ce 
mérite, des devoirs qu'il doit remplir à l'égard de la 
société. Le retour de cet artiste habile est donc un 
événement d'une certaine importance pour l'art; nous 
sommes heureux d'en avoir été les premiers témoins. 

Avant d'analyser les impressions qu'ont produites 
M. de Bériot et Mlle Garda, nous dirons eu peu de 
mou quel a été l'effet des morceaux à l'exécution des- 
quels ils n'ont point participe. 

Deux ouvertures ont été jouées par l'orchestre. La 
première était celle du Frtyschûtz; bien qu'il y en ait 
peu qui soient plus connues, elle ne manque jamais 
d'exercer une vive action sur le public. Nous pourt ions 
cependant signaler quelques négligences qui se sont fait 
remarquer dans l'exécution , et qui en ont, cette fois, 
compromis le succès. L'une des fautes les plu» saillantes 
qui ont été commises est celle de la première entrée 
des cors, qui s'est faite une mesure trop tôt. Une ouver- 
ture de M. Ilanssens jeune servait d'introduction à la 
deuxième partie de ce concert. Ce morceau , comme 
ceux du même artiste que nous connaissions déjà, at- 
teste une rare entente des effets de l'instrumentation ; 
peut-être seulement les phrases dialoguécs par le vio- 
lon et le violoncelle sont-elles plus développées qu'il 
ne le faudrait. 

Un instrumentiste, jeune et de grande espérance , 
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s'est fait entendre pour U seconde fois, depuis qu'un 
travail intelligent a perfectionné , sous le rapport du 
style, un talent, qui était déjà remarquable sous celui 
du mécanisme. M. Blaes joue de la clarinette de ma- 
nière à surprendre ceux qui croyaient qu'on ne peut 
plus tirer de cet instrument rien qui ne soit connu. Il 
a trouvé le moyen de colorer son jeu par une variété 
de ressources dont l'emploi dounc à son talent un ca- 
| ractère particulier. Il tire un heureux parti des oppo- 
sitions de force et de douceur, et joiut la suavité du 
son au brillant de l'exécution. M. Blaes nous parait 
destiné à se placer à un rang élevé dans la spécialité 
qu'il a choisie. Tout en lui indique un de ces artistes 
pour lesquels les règles communes ne sont point faites, 
et qui eu créent de nouvelles. 

Assez généralement cultivée en Angleterre, la harpe 
est d'un usage peu répandu en France et en Belgique. 
Cet abandon tient à ce qu'à de belles qualités l'instru- 
ment , malgré les perfectionnements notables qu'on y 
a faits depuis trente ans, unit des iuconvéniculs graves 
qui sont inhérents à sa nature. Le son en est pur et 
vibrant, mais privé de la faculté de se modifier; en 
sorte que la monotonie en est en quelque sorte insépa- 
rable. La fragilité des cordes, bien que diminuée par 
de meilleures proportions dans le diapason , n'est pas 
absolument disparue. Cet inconvénient, et la nécessité 
de corriger plusieurs fois peudant la durée d'un mor- 
ceau l'accord presque toujours vacillant, sont de grands 
obstacles à ce que la harpe devienne d'un emploi plus 
général. Parmi les artistes qui ont triomphé des incon- 
vénients de l'instrument avec le plus de bonheur, 
M. Labarre se présente en première ligne. M. Labarre, 
que ses jolies romances ont fait connaître en Belgique , 
exécute sur la harpe des choses qui , avant lui , auraient 
semblé impossibles. M. Jules Godcfroy est son élève; 
il tire de l'instrument un son volumineux, cl déploie 
les avantages d'une exécution brillante; mais il n'a 
pas , comme son maitre , l'art de triompher de la mo- 
notonie de la harpe. C'est du moins ce que nous avons 
cm remarquer dans une première audition. Quoi qu'il 
en soit, M. Jules Godcfroy peut-être classé immédia- 
tement après M. Labarre, dans l'ordre des artistes qui 
se sont livres à l'étude du même instrument. 

Nous avons peu de chose à dire sur le duo de Guil- 
laume Tell, citante par MM. Canaple et Huguenot : 
l'exécution de ces artistes n'est pas de nature a provo- 
quer d'éloges ni de critique sérieuse. M. Thcnard a 
chanté avec esprit une romance originale d'un com- 
positeur allemand peu connu en Belgique , mais po- 
pulaire au-delà du Rhin : ce morceau est de M. Dot- 
tauer. 

Un douloureux souvenir en même temps qu'un 
puissant intérêt s'attachaient au débat de Mlle Pauline 
Garcia. Sa sœur, la grande cantatrice enlevée sitôt à de* 



triomphes dont les annales du théâtre n'offrent point 
d'exemple , a laissé des impressions trop fortes pour 
que les regrets, encore vivants au fond des cœurs, ne 
se soient pas réveillés dans cette occasion. Mile Pauline 
Garcia possède une de ces organisations exceptionnel- 
les qui paraissent être un privilège de sa famille. De 
même que sa sœur , elle a commencé la musique par 
l'étude du piano, afin de laisser sa voix acquérir tout 
son développement avant d'entreprendre des exerci- 
ces qui peuvent en altérer le velouté, s'ils sont com- 
mencés trop tôt ; en sorte qu'elle a sur beaucoup d'au- 
tres canlatriccs l'avantage d'être, avant tout, musi- 
cienne parfaite. Sa voix réunit l'étendue d'un contralto 
vigoureux et prononcé, aux sons aigus du soprano; les 
cordes graves de cette voix ont surtout un accent et 
une puissance irrésistibles. Comme chez Mme de Bé- 
riot-Malibran , on remarque dans l'organe vocal de 
Mlle Pauline Garcia une qualité expressive qui émeut 
par sa seule production, et abstraction faite des artifi- 
ces du chant. La puissance de cette expression , dans 
le grave et dans le médium , a quelque chose de saisis- 
sant, et produit des effets dont rien ne saurait tenir 
lieu ; mais la voix de Mlle Garcia n'a point encore ac- 
quis à l'aigu tout son développement, toute la pureté 
désirable. Quant à la méthode qu'elle suit dans ses étu- 
des , c'est la vraie méthode de la bonne école d'Italie, 
transmise à ses élèves par Garcia , et dont Mme de Bé- 
riot , la plus grande cantatrice de notre époque , a été 
la personnification vivante. Ce qui nous a surtout 
frappés dans le chant de Mlle Garcia, c'est la nou- 
veauté des ornements qu'elle y ajoute; ce ne sont pas 
des fioritures banales , qui sont communes à tous les 
chanteurs, et dont une oreille exercée prévoit la con- 
clusion dès les premières notes. Tout chez elle est nou- 
veau , inattendu. Aussi , bien que destiné à causer des 
impressions générales et fortes, son talent scra-t-il 
surtout apprécié par les artistes. Dans l'air de Tor- 
qualo T.isso , de Donizctli , on a découvert tout l'a- 
venir d'un grand artiste. Cet avenir ne peut manquer 
à Mlle Pauline Garcia , quand l'étude et l'âge auront 
encore ajouté à ses rares qualités. 

Il serait difficile de donner une idée de l'enthou- 
siasme excité par M. de Bériot , dans les morceaux 
qu'il a joués à ce coucert , et de la perfection de son 
ciécution. Il avait choisi son premier et son cinquième 
airs variés ; jamais on ne lui avait entendu rendre ses 
productions avec autant de suavité, de grâce et de 
puissance. Tout le monde sait que la justesse irrépro- 
chable des intonations, justesse absolue, même dans les 
traits les plus difficiles, est une des qualités distiuctives 
et bien rares, par lesquelles M. de Bériot s'est placé 
depuis longtemps au rang des violonistes les plus célè- 
bres ; mais, ce qui n'est connu que d'un petit nombre 
de personnes, ce sont les transformations par lesquelles 
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a passé le talent de cet artiste, et qui Tout conduit au 
point de perfection où il est arrivé maintenant. A la 
justesse dont nous avons parlé, il joignait autrefois le 
mérite d'une pureté de son , d'une douceur d'archet, 
dont Lafont seul avait offert précédemment l'exemple. 
Mais, en accordant le tribut de leur admiration à ces 
belles qualités , les connaisseurs regrettaient quelque- 
fois qu'un peu de hardiesse dans les traits et de lar- 
geur dans le style se fissent désirer dans ce jeu si pur et 
si juste. 

Le fini le plus parfait se faisait remarquer dans tout 
ce que M. de Beriot exécutait; mais il hasardait peu 
de chose ; et l'on ue trouvait pas dans son exécution 
ces coups d'éclat qui transportent une assemblée. Vint 
ensuite la seconde période de son talent, où, s'appro- 
priant quelques-unes des découvertes de Paganini, il 
agrandit son domaine, devint plus audacieux, et jeta 
dans son jeu la variété qui lui manquait auparavant. 
Mais souvent une qualité ne s'acquiert qu'aux dépens 
d'une autre; avec un son plus ample, des traits plus 
hardis, un style plus élevé, M. de Bérioteut, pendant 
quelque temps, moins de diarme et peut-être moins 
de sûreté. A l'entendre , on éprouvait plus d'étonné- 
ment, mais peut-être moins de plaisir. 

Heureusement, doué comme il est du tact le plus 
fin, du goût le plus sûr, il ne tarda pas à s'analyser 
lui-même et à se rendre compte de la transformation 
qui s'était opérée en lui. Parvenir à la fusion des deux 
manières qui lui avaient procuré des succès de genres 
différents , tel fut le but qu'il se proposa , et vers lequel 
il se dirigea dès lors. S' observant sans cesse, il porta 
dans ses études la rectitude de jugement, la sévérité 
pour soi-même, qui sont le partage de peu d'artistes; 
et c'est peut-être plus h ses réflexions qu'au travail mé- 
canique qu'il est redevable de cet ensemble de grandes 
qualités, qui font de lui le violoniste le plus complet 
de notre époque. Après quinze ans de succès éclatants, 
une nouvelle carrière de succès plus grands est ouverte 
a M. de Hértot. 



NOUVELLES. 

*.* Lundi dernier, s'es' donné, au bénéfice <k Tamburini, la qua- 
trième représentation de l'opéra de Doniirtti . Lucia di fammer- 
moor. La récite t'est élevée à y ,000 fr., tomme énorme pour une 
salle aussi petite , et qui atteste que pas une plaça n'était restée va- 
caole. Nom n'avons pas besoin de dire que le licnHiciairc, dont le 
nom avait tierce sur lis dileitsntl une influence aussi attractive, a 
été accueilli par des bravo* unanimes. Au lever du rideau , nn billet 
sur le théâtre avait réclamé de lui on extra précieux, une importan- 
te addition au spectacle promis par l'affiche, c'était l'air de Mote. 
Cette demande était trop flatteuse pour être refusée. Une triple salve 
de bntos a payé a la fois 100 xèlc et son talent. 

*.* L'Oprri-Co unique est sur le point de donner an acte de MM. 
Aacelot et Paul Duport, musique de M. Leborne. On dit cet ouvra- 
ge fort cii ; il se répète sous ce titre oricioal et presque éniymatique : 
i rôle, en sont confies i MM. Henry, Cou- 



V Les répétition, de Cime de Médici* sont retardées à l'Opé- 
ra , par la maladie de Mlle Falcoo. 

M. Mrrrrbeer vient d arriver a Paris, où il ne doit faire qu'un 
séjour de peu de durée. Il retournera ensuite à Bade , où il se pré- 
|»are, avec cette persévérance qui est un d,*» caractères du génie , a 
doter d'un troisième chef-d'œuvre la France, pallie adoptive de sa 
musique. 

*,* Mme RifTaut, que le public do théâtre de la Bourse accueillait 
avec bienveillance dans on rang secondaire, a pensé comme César : 
elle a soulu être la première, et elle est allée pour cela jusqu'à Am- 
j slerdam, où elle obtient beaucoup de surcé». Chose étrange ! dans 
j la petite salle où elle chantait ici , si voit suffirait à peine aux mo- 
| dettes exigences de do* opt-rj'-comiques. La-bas , elle se lance dans 
nos grands opéras ; elle aborde des rftle» de baule ret|Minsabilité , 
comme celui d'Alice , dans Robert-le-Dùtble , où elle a dernière- 
ment «cite l'enthousiasme , et obtenu les honneurs du rappel. 

'* Le bruit se répand rt parait même généralement scrrédité , 
que 1a salle Ventadour. construite pour servir de séjour exclusif au 
genre de l'opéra-comique , vient d être louée par M. Anlénor Joly , 
qui doit y établir le théâtre Je la Âenaistauce , dont le privilège 
élastique ne ferme pas, dit -on , tout accès à l'art musical, et qui 
pourra fournir a quelques jeunes compositeurs l'occasion si rare pour 
eux de se faire connaître. 

V La mes* de M. Ad. Adam sera exécutée lundi, jour de Noël. 
i St-Eustacbe, à ooxe heures précises L'auteur y a ajouté un motet 
à deux orgues, avec chœur, composé spécialement pour cette solen- 
nité. Les solo» seront chantés par MM. Alexis Dupont , et Alixard. 

V Le pré tendu ballet dn Siège de Contiantine qui vient d'être 
donné » Bordeaux, loin d'être uue œuvre d'art chorégraphique , ne 
s'élève pas au-dessus des pantomimes du Cirque-Olympique, et dès- 
lors noua n'avons pas i nous en occuper. Ce n'est là qu'une spécu- 
lation sur la circonstance. 

•„* Mme Pradber est en ce moment t Mmes. où on se souvient 
avec intérêt d'avoir vu autrefois ses débuts. On aime a retrouver 
l'actrice expérimentée dans la jolie petite Ole dont les grâces et l'io- 
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V MBe Annette Lebrun , la jolie l... r 
vient de jouer avec succès , i Lille . le rôle si beau et si passionné 
de Raehel , dans la Juive. Il parait que . dans ses excursions dépar- 
tementales . elle aurait acquis une qualité dont elle paraissait man- 
quer 'a Paris, la chaleur et l'expression dramatique. « Il serait diffi- 
cile , écrit un de ses juges , de rendre avec plus de naturel la scène 
déchirante do cinquième acte , au moment où Bacbel chercha un 
dernier refuge dans ks bras d'Eléaxar, en disant : Mon pire , j'ai 
peur', » 

V.Mlle de Mory, élève de l'école royale, on elle a obtenu deux 
premiirs prix, adonné, le samedi 1 6, à la salle Saint- Jean , un con- 
cert où elle a fait preuve d'un talent remarquable , et a été très-bien 
secondée par MM. Cbaudesaigues , Bicbelmi, Rcgnault et quelquis 
•nlres artistes qui lui servaient d'auxiliaires. 

"«" Une jolie danseuse , dont les habitués de l'Opéra apprécient 
depuis quelque temps les progrès, Mlle Blingy, va leur être enlevée. 
La manière brillante dont elle a joué le rôle de Fentlla, dans la 
Muette de Portici. vient , dil-on, de lai faire obtenir un fort bel 
eogigeraent à Bruxelles. 

*.* Dimanche dernier, notre brillant collaborateur , M. Jules Ja- 
nin , avait réuni les principales notabilités de la littérature, des arts, 
et du monde élégant. Dans cette toirée , qui, avant de devenir dan- 
sante , avait commencé par être muticale, se sont fait entendre plu- 
sieurs virtuoses distingues . entre autres, Mmes Oury et Loveday et 
M. Emst, qui se sont partagé les applaudissements d'un auditoire 
d'élite. Le dernier surtout a chante sur son violon d'une manière 
merveilleuse. 

Une représentation de la Muette de Portici vient d'être , à 
Nantes, l'occasion des plus tristes désordres. Il parait qu'on avait af- 
fiché cet opéra avec un dénouement nouveau, tel au on le joue à 
Paris, et que ce nouveau dénouement était tout bonnement la sup- 
pression pure et simple du cinquième acte , sans doute par indispo- 
sition dn Vésuve. Un autre volcan a fait éruption alors : ç'a été 1a 
colère du publ c , qui s'est porté à des violerais toujours déplora- 
bles , même quand elles paraissent provoquées. 

*«" L'opéra des Huguenot* vient d'être représenté sur le théine 
d'Amiens. Le succès, comme partout. Bien de monotone comme les 
formules de l'éloge, surtout quand , pour être rigoureusement vrai , 
il faut avoir l'air exagéré. 
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*.* LtDouble Échelle fait aou tonde France, et ne cbmeelle ou lit 
part : c'est qu'rIJe est doublement bien affermie sar soo poérae si 
gai , et sur s* musique charmante d'esprit , d'originalité. Je verve. 

" • On fait courir â Bordeaux le brait qu'Adolphe Nourrit serait 
«or le point de s associer a M. Ssdome, pour l'aooee prochaine, dans 
la direction des ihi àlrcs de Bordeaux. En attendant la conGrma- 
l.oo de celle non«elle assez suspecte , le grand théâtre a donné la 
première représentation d'un ball«t intitulé : la Prùe de Constan- 
ùne, ouvrage de M. Petipas. 

%" L'Athénée des Art» tient de décerner une médaille d'argent à 
M. Pâri» . inventeur de Pbarmoniphon ou hautbois a clavier. Ot 
instrument , dont nous avons rendu compte dans notre numéro du 
S juillet , commence à se populariser. Il ist déjà eolre les ma>ns de 
plusieurs artistes. I.a plupart de* Sociétés philharmonique» l'ont in- 
troduit dans bue orchestre ; et dans plusieurs tbeilrcs de province , 
il lient lira de hautbois, et contribue parla a la meilleure exécution 
des ouvrages lyriques. 

Demain, au bénéfice de Mlle Grisi , / Puritani, par notre 



V Mlle J*nnv Colon doit , d'après les («rets de coulisse . rem- 
plir, dan» le Fidèle Ber/çer, le rùle d une jeune et jolie confiseuse , 
qu'an grand seigneur t olive à son comptoir et à ses dragées. 

" * Toutes le* imagination» d'abonnés sont en mouvement, toute» 
les curiosité* s'intriguent à l'Ojéra, pour obtenir d'avance quelques 
détail» sur le* merveille» que noa« promet le Quitte lie Metitcis, de 
MM. Scribe tt Ualévy. lien a dej> tran»piré quelques-uns <;n «ait, 
par exemple, que l'époque de l'action est la terrible peste de Flo- 
rence, doublement immortalisée, quoique de deux matières si diffé- 
rentes, par Bocrare et Machiavel. On cite quelques scènes gracieu- 
ses, qui font contraste avec les terreurs tragiques du fléau. Le lever 
du rideau, «a second acte, rappi liera, dit-on . le charmant tableau 
de Wiiter-Halier, où le» belle» dames et le» seigneurs élégants cher- 
chent à s'isoler dans une riante villa, au milieu de la calamité uni- 
verselle. 

L'Allemagne s'applaudit d'avoir vu surgir tout-à-coup one 
cantatrice qui, à encroire nos correspondants, serait appelée à pren- 
dre place sur le même rang que les Malibran , le» Pasta , les Son- 
taç : c'est Mlle Agnès Scbeberl. Cette jeune virtuose possède une 
voix de soprano s->ooce , harmonirnse . et d'une étendue extraordi- 
naire. Elle est excellente tragédienne , et douée des avantages exté- 
rieurs. Que faut-il de plu* pour réunir toutes les conditions des plot 
grands succès ? 

* a * Un correspondant d'Orléans écrit qu'on prépare nne grande 
solennité au théâtre de cette ville. Il ne s'agit de rien moin* que Je 
jouer sur cette scène , aux proportions si modestes, le grand opéra 
de ftobert~le- Diable , le drame lyrique le plut vaste, le plue 
complet , le plus fortement conçu de notre époque. Noos calons 
ces paroles aans nous en porter responsables ; car nous ne voulons 
pas nous faire nne querelle avec ceux qui ont transporté celle qua- 
lification à l'opéra de» Huguenote. 

Il est question d'noe société pour la fabrication des orgues , 
établi» sur une vaste échelle. Elle serait dirigée par M. John ALbes . 
et aurait pour bat d'enrichir toutes nos églises de ces instrumenta 
qui ont un charme si imposante! si religieux. Nous applaudissons à 
tout ce qui peut concourir à rrievtr la splendeur de la musique sa- 
crée. 

V Les dantenrs espagnols, qui , après avoir figuré a l'Opéra , 
étaient lombes de succès en succès jusqu'à nos derniers théâtres, 
donnent en ce moment des représentai ion» â Reims, où larocAueAa 
excite, dans le théâtre, des transport» aussi frénétiques que jadis les 
sacre» de nos rois dans la cathédrale. Us ont joint le chant à la dan- 
se ; car, après les pas symboliquement voluptueux de Camprubi et 
de Mlles Dolorey et Serrai, une de leurs compatriote», Mme Navaret 
de G oui a fait entendre, sur la guitare, deux morceaux de Rosiini 
et de Belliui, arrangés par elle, et d*uoe exécution très-difficile. 
L'habile virtuose sait prêter une etpreitioo touchante et passionnée 
à un des instruments les pins pauvres et les plus ingrats. An total, 
cette troupe nomade aura lieu de s'applaudir de soo exraraioo chex 
1rs Champenois, et pourra s'écrier comme, La Fontaine dans un de 

Il n'est cité que je préfère à Reims. 



Noos ne pouvons nous refnter au plaisir de citer quelquefois 
des prenvn dn sacres qui couronne partout la propagande musicale 
"» laquelle nous nous sommes consacré». Voici ce qu'on écrit de 



représentai ion» dan* cette ville. < Cette troupe a été forcée de pro- 
longer la représentation de la [forma , pour satisfaire tons les dtlet- 
tanti. Elle monte en ce moment la Siraniera. En Jait de musique, 
Lyon est en progrès : 1/ y a dix ans qu'un spectacle italien 
Veut attiré personne. Ce»t que l'éducation mu»icale du public 
s'est faite â Pjris et en prownee; c'est que ceux dont l'intelligence 
ne s'élevait pas naguère au-dessus de la pelile musique Commen- 
cent à être senub'e* aux beauté* plus sévères, et qu'ainsi l'art véri- 
table est appelé a remplacer chaque jour le mélitr vulgaire. 

V Une brillante représentation se prépare an bénéfice de Mlle 
Noblet. 

* a * On annonce au théâtre de la Bourse la reprise de pirateur* 
ouvrages t celle de la Neige , qui est de droit au moment où le» 
deux auteur» viennent d'obtenir un nouveau sorec» , puis celle de 
Urato, de Jocande, et autres pièce* tombées dans le domaine public 

Mme Dorus-Gras n'a fait au Bavre qu'une apparition bien 
roui te , mais suffisante toutefois pour faire admirer un talent qui a 
pris depuis peu un si brillant essor. Elle a excité tour a tour l'enthou- 
siasme dans trois chefs-d'œuvre de» trois écoles qui se partagent le 
mouile musical , Robert-U- Diable , le Barbier Je Sefille et la 
Muette de Portici. Musique allemande, italienne ou I 
porte, c'est toujours la même perfection de ebaot. 

* # " L'excursion départementale de M. Strauss a été couronnée 
du plu» grand succès. A Rouen il a donné , en quatre jours, trois con- 
certs et un bal; et au Ilavre, deux concerts en deux jours. Tous ont 
produit de brillantes recettes. Il a dd donner, hier soir , un dernier 
concert i Rouen , et le théâtre a anaoncé.'pour aujourd'hui, son se- 
cond bal. Mardi, il sera de retour à Paris , où il est impatiemment 
attendu par le» nombreux amateurs de la valse. 

V D'après les nouvelles qoe non» avons reçue» de Berlin, l'opé- 
ra nouveau de H. Spoatini , Agnes de Hohenttauffrn , n'aurait 
point obtenu le sacrés annonce par le Journal des Débats. Il au- 
rait, au contraire, été reçu très-froidement. Non» atl 
ticle détaillé, que nous dosa. rons dans un dn no» 



* a * A BctueTles , le succès des Huguenots se consolide de plus 
en plat. Jusqu'ici, on a renvoyé beiui oup de monde à chaque re- 
présentation. Puisse ce succès si soutenu partout où on a représen- 
té les Huguenots, engager M. Meyerbeer a nous donner bientôt un 
antre ouvrage ! 

*." Moïse , de Roasini, a été représenté, jeudi dernier, à Rouen, 
et a obtenu un plein succès. Mme Lavri , chargée dn rôle créé a Pa- 
ri» p*r Mme Damoreau , a obtenu des applaudissement» bien mé- 
rités, ainsi que MM.Andrieu et Boulard, chargé* des rôles de Nourrit 
et Levasse ur. 

'.* Nous annonçons aujourd'hui un fait inoù dans les annales 
des théâtres de province : « On a donné â Bordeaux , le i S décem- 
bre, la cent sixième représrntalioo de Bobert-le-DiabU , et la salle 
était comble. La recette • été une de* plu» fortes de l'année. 
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Concerto pathétique 

POUR LE PIANO, 
Dédie à soo ami 

OIACOIIIO MEYERBEER 

PAB 

J. MOSCHELES. 

Œuvre 93, 7 concerto. — 18 fr. 
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ALBUMS POUR i838. 
ALBVM DV PIANISTE. 



Cet 

4. Polonaise brillante , par Kallbreoner (teuvre Ht ). 
2. Réminiscences de» Huguenots, pir F. Lisst. 

5. Quatre Maiurk», par Frédéric Chopin (œuvre 50). 

4 . Variations brillantes sur une cavatine ravorjle drt Hogn. not«, 

par Ch. Schunk*. 

5. Adagio cl Rondo hrilUnl, par S. Tlulberg. 

6. Variation brillantes sur nne romance de lEcla r. par Cua.les 

é.Prii :20fr.nrt. 



HOMMAGE AUX DAMES. 

ALBUM DE CHANT, 

PAR KM. G. METBMEe», CLAPIWO* , PAHOFKA ET 
J. STRUKS. 



t . 
'i. 

T>. 

4. 

5. 

7. 

». 

y. 
10. 
4t. 
42. 
43. 
4*. 



1* Po*te mourant, de- Meyerboer. 
La Flcar « le Papillon, de Clapinoo. 
La Prière de la jeune proscrite , de Struna. 
La Fiancée , de Parodia. 
L'Andalonie , de Struna. 
Adieu à la terre , de Clsptsaoo. 



Lei Madrilènes , « 
llaidée.dePanoiia. 
Le Fou , de Claplseon. 
Le Gitano , de Struoi. 
Le Naufrage , de Panofka. 
Le Bri«an.l de rEstrarnadnre , de Stront. 
L'Adoption , de CUpi«on. 

Tri» net . élégamment relié 80 fr. 



3 m ' RECUEIL 

DB 

Six romances sans paroles 

POUR LE PIANO, 



PAR 



FÉLIX MEXDELSOHN BARTBOLDI, 
Op. 38.-7 fr. 50 c. 
1- Recueil el 3* Recueil. Chaque : 1 fr. 50 c. 
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4» Mt. L'Elis'ir d'Amore de 
2. _ Othello de Rosaini. 

5 Ma'rimooio segrrto de Cimi 
i — Anna Bulrna de Duniielli. 
5'. _ Barbierc di Seviglp • R«»««U- 

6 _ U Crocialo de Mejrrbeer. 
7* _ La Parisîna de Doniteiti. 
g! — La G-aa Lad" de Rossini. 
u" Fidrlio de Beethoven. 

40 ' - l.a Donna del Lago d« Ro*nni. 
\\ — Emma di Reshorgo de Mejerlieer. 
ia" _ Tonccdl de Bowinl. 

il !-r.îtra cliaque mol», a dater do 45 décembre, «ne livraison 
Il para.tri c ■ «9 »«™ ,„ cp rol. s iial.con.sct a»xompagne- 

Beat chaîne oper. vendra 40 fr - 

Abonnement de Musique 

DUN GENRE NOUVEAU, 

rovu «.* MUSIQUB WSTRtMB«T*LB tT ro« t« 
PARTITIONS D'OPÉRA. 
Cua Maurice SCIILESINGER, rue Richelieu, 07. 

± u uni» de 50 fr. ; il recevra pendant Tannée 

L'Awa»* paiera '* „ to/e. ou me partition, ou 

iru, ~^**J£^iï£X «fil de .roi* foi, 

un morceau Je musufut , qn » ro0 rccau ou one 

par semaine: el au fur et a «^ ,lre T. ™" ,■ ,.„, , ur mon 

Jarti.ion qui lui pb,ra . £££££ ^ 5 ait reçu ... 

pour égaler la ? ' «a V, «yes par lui. De cette roamt-re 

&^F 0 .° u n ra Tfae , é de £re «langue U.n lui « «.1dm . r. 
1 ABONNE aura '» °* - lM>ur i^Wlsil coi^r.era pour 

df pensant cinqt'ante U. par anoex, 

75 fr. de musique. -, ril j. S0 f r . poor lesquels on con- 

L'aAoomrmr.1 dç ,,x mo.s e l , 30 lr jp» ^mp^ , c 

ou cnv.rra ,,ualte morceaux » la fn.v 

L>-» Abonne» ont a leur A 
parlilion» ancienne» el nout 

en France, en Allcma B nc et « „-en»erra jamais en 

Pour repondre au, -«"«^^^ . à volonté de 

province plus de quatre morceaux » » 

N l i J'fiw*o.r« 1 <f-v«r «- c,«o» ^o U r porter 
(a muiù]uc. .^Affranchir.) 

MM. les jousciipteurs de la Gazette Musical* 'dont 
l'abonnement finit à la fin de décembre «ml pr.c» de 
renouveler , s'ils no. veulent point éprouver de retard 
daus l'envoi du journal. Ou s'abonue aux mômes prix 
chez MM. les directeurs de postes et aux bureaux des 
messageries. 
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Il n'est point de musique dramatique qui soit d'i 
exécution aussi difficile que celle de M. Meyerbeer; à 
vrai dire, celte musique ne peut être bien rendue qu'à 
l'Opéra de Paris, où dans quelques grandes villes 
d'Allemagne, et pourtant Robtrt- le- Diable et les Hu- 
guenots ont été joués partout, et partout avec sucrés. 
A quoi tient ce. succès d'une musique si chargée de 
combinaisons, qu'on serait tenté de la croire inintelli- 
gible, sans une exécution parfaite ? N'en doutons pas, 
la faveur qui l'accueille partout n'a d'autre cause que 
le profond sentiment des situations dramatiques qui y 
est empreint, et qui triomphe de l'insufHsauce du 
rendu des détails. Il y a si loin des Huguenots qu'on 
entend au théâtre de la rae Lepelletier, aux Fiugue~ 
nots de quelques villes de province, et mime aux 
Huguenots du théâtre de Bruxelles, qu'a peine une 
oreille délicate peut-elle se persuader que c'est le même 



| ouvrage; mai* il 

cette musique défigurée, qu'elle produit , même ainsi, 
de vives impressions sur les spectateurs. On a beau- 
coup disserté sur les deux grandes productions de 
M. Meyerbeerj on en a dit du bien et du mal; elles. Ont 
eu leurs partisans enthousiastes, et leurs ardeuU détrac- 
teurs; nuis elles vivent par un fait irrécusable et sans 
réplique, l'effet général sur les populations de l'Eu- 
rope entière. 

A Bruxelles, il n'y a qu'un rôle bien chanté; c'est 
celai de Marcel, confié à Renaud. Dans le* premières 
représentations , cet artiste avait de l'émotion et chan- 
tait un peu bas; mais, il a maintenant de l'aplomb et 
chante en véritable musicien, qui possède une belle 
voix et l'intelligence du personnage qu'il représente. 
Hagucnol, dans Raoul , n'est supportable que quand il 
cric; il lui est incapable de dire ce qui ciige les demi - 
•eintes de la voix ou des accens mystérieux. D'ailleurs, 
ses intonations sont dans un état constant de doute, 
quand elles ne sont pas complètement fausses, et font 
le supplice de l'auditoire pendant la plus grande par- 
tie de la pièce. 

Mlle Javrureck a une certaine chaleur, des traditions 
et une certaine habitude de la scène, qui la rendraient 
fort utile à la scène, si sa voix n'était dans un état de 
délabrementprématuré, qui laisse souvent des impres- 
sion! fort pénibles. Les sons graves de son organe sont 
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rauqucs cl creux : les sons aigus ne sortent que dans la 
force et lorsqu'ils sont pou*sés; le médium seul peut se 
modifier. On conçoit qu'il y a loin de là à la belle 
voix, au chant dramatique de Mlle Falcon. 

Quant à Mlle Bultel , il n'y a pas lieu de la louer de 
ses progrès. A l'époque du dernier voyage de Nourrit 
:'i Bruxelles, excitée par le beau talent de cet excellent 
acteur, elle avait montré une noble émulation et avait 
été fort satisfaisante dans Hobert le-Diab/e, Guillaume 
Tdl, et la Juive } depuis lors, clic semble avoir perdu 
ce qu'elle avait gagné, et sa manière de chaîner le rôle 
de Marguerite, dans les Huguenots, ne laisse plus aper- 
cevoir aucunes traces de ses premiers progrès. Ce rôle 
est peut-être celui où la différence est le plus sensible 
entre les Huguenots do Paris et ceux de Bruxelles; 
car, on doit avouer que Mme Gras y fait preuve d'un 
Ulent très-reinarquablc. Mlle Bultel laisse désirer delà 
correction et de la justesse dans tous les traits de voca- 
lisation de ce rôle difficile. 

Dcvous-nons parler de Mme Genot. dans le rôle du 
page? Non, il y aurait de la cruauté, car la nature, ni 
ses éludes ne l'ont destinée à chanter des choses de ce 
genre. Le mal est, que l'organisation des théâtre* ne 
permet pas de distribuer les rôles comme il fau- 
drait qu'ils le fussent; car Mme Casimir, dans le rôle 
de Marguerite, et Mlle Bultel, dans celui du page, au- 
raient offert un ensemble bien plus satisfaisant. Il est 
vrai que l'extérieur de celte dernière aurait présenté 
quelque obstacle à sa transformation en page svelte et 
léger; mais, en faveur de la musique, on aurait pn fer- 
mer les yeux. 

Aux premières représentations , les chœur» étaient 
bien rendus. M. Bosselet fils, naguère élève du Coo- 
. servatoire de Bruxelles, et maintenant professeur ad- 
joint d'harmonie, qui dirige celle partie du service , 
a fait faire depuis quelque temps de notables progrès 
aux choristes dans l'art de nuancer le son et de chanter 
avec ensemble ; mais obligés de jouer tous les jours et 
fatigués de répétitions , ils commencent à chanter arec 
négligence, et déjà l'effet est moins satisfaisant. 

Quoique composé de bons musiciens, l'orchestre 
laisse toujours beaucoup à désirer dans son exécution : 
on sent que la main d'un homme ferme, intelligent, 
et chaleureusement ami de l'art, manque dans sa direc- 
tion. Le défaut do sentiment et de savoir se feit d'a- 
bord apercevoir dans le choix des mouvements. Ces 
mouvements sont indiqués par le compositeur, au 
moyen du métronome; mais on ne se donne pas même 
la peine d'y recourir, et la musique est sacrifiée à l'in- 
curie du chef sar ce point. Ainsi , le duo du troisième 
acte, entre Marcel et Valentinc, est ralenti de moitié. 
Vraisemblablement on a voulu faire compensation 
dans le large mouvement du trio du cinquième acte, 
car on en a doublé la vitesse. Nous pourrions citer plu- 



sieurs autres exemples de ces perturbations de mouve- 
ment, mais ceux-là suffisent pour faire comprendre ce 
que devient la musique lorsqu'elle est rendue de cette 
manière. Ajoutons que, soit économie de l'administra- 
tion , ou toute autre cause, ou n'entend point de basses 
suffisantes dans l'orchestre; l'éclat des instruments de 
cuivre rend cette faiblesse des basses plus sensible en- 
core. 

De tout ce qui vient d'être dit résulte la conséquence 
inévitable que les Huguenots n'offrent an théâtre de 
Bruxelles que la parodie de l'œuvre de M. Mcyei beer. 
Eh bien ! telle est la puissance de cette vaste composi- 
tion , que les douze premières représentations donuées 
jusqu'à ce jour ont attiré au théâtre une foule compacte, 
et que la recette a atteint chaque fois le maximum de 
ce qu'elle peut être. 

Une production indigène a vu le jour depuis peu au 
même théâtre : il s'agit d'un opéra-comique, intitulé 
// signor Barilli. Un vaudeville du même nom a été 
joué à Paris avec quelque succès. Ce vaudeville a pour 
auteur un littérateur belge nommé M. Gustave Wacs; 
il s'est transformé en opéra-comique entre les mains 
de M. Zercso, compositeur compatriote de M. Wacs. 
Les situations, assez plaisantes, prêtaient à la musi- 
que! M. Zercso, en les développant, y a fait preuve 
d'un talent qui donne des espérances pour l'avenir. Uu 
chœur d'introduction se fait remarquer par des idées 
originales, où l'on aurait désiré seulement une instru- 
mentation plus brillante. Un romance qui soit ce 
chœur, bien chantée par Mlle Jawureck, est gracieuse 
et sentimentale. Un duo, un peu faible de conception, 
vient ensuite ; mais le compositeur s'est relevé par un 
air chanté avec goût par Thénard, et surtout dans un 
quatuor heureux d'idées, de facture et de sentiment 
de la scène. En général bien exécuté par Renaut , Thé- 
nard et Mlle Jawureck, cet ouvrage a été bien accueilli 
du public. M. Zercso y laisse apercevoir de l'inexpé- 
rience, particulièrement dans sa manière d'instrumen- 
ter, qui est sourde, quoique travaillée avec quelque 
prétention ; mais il possède un certain tact assez rare 
pour la propriété des idées appliquées à la scène, an 
bon goût de mélodie , et l'art de faire bien chanter les 
voix. S'il reçoit des encouragements, il pourra pro- 
duire par la suite des ouvrages dramatiques qui ferout 
honneur à son pays. 

Après la première représentation de il signor Bariiii, 
M. Délry, jeune violoncelliste, élève du Conservatoire 
de Bruxelles, s'est fait entendre sur un instrument 
semblable à celui de Gusikow, qu'il a construit lui- 
même avec des morceaux de bois de sapin. La qualité 
des sons est moins bonne que celle de l'instrument du 
célèbre musicien russe, ce qui provient de ce que 
M. Détry n'avait point à sa disposition de bois conve- 
nable ; mais on a été frappé d'étonnement à I' 
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jouer avec dextérité des variations fort difficiles, et 
qu'on aurait cru ne pouvoir être jouées que par celui 
qui a été le modèle du jeune Jîélry. Des applaudisse- 
ments unanimes ont accueilli son premier essai. 

Y Lus. 

S* 

- _ 1 1 - 

P^rls. le 20 décembre 1137. 

A SI. le Rédacteur en chef de la Gazette Musicale. 
Monsieur, 

«La semaine qui vient de s'écoulera été signalée par 
un acte administratif qui blesse tellement les intérêts 
des artistes musiciens, que lorsque vous en aurez con- 
naissance ils vous compteront saus doute au nombre de 
leur* défenseurs. Voici le fait : M. le ministre de l'inté- 
rieur vient de reudre un arrêté qui impose aux direc- 
teurs des concerts publics, sous peine de se voir retirer 
leur privilège, l'obligation de n'employer aucun musi- 
cien faisant partie d'un ÙiédUx royal, ou en ayant fait 
partie, à moius qu'il ne l'ait quitté depuis trois ans! 
Il n'est pas possible que la religion de M. de Monta- 
livct n'ait point clé surprise; car, dans une occasion 
récente, au Conservatoire de musique, il a témoigné 
de sa sollicitude pour les artistes. Messieurs les direc- 
teurs auront escamote celle mesure de par l' intérêt de 
l'art, tandis qu'elle n'est destinée qu'à favoriser leurs 
intérêts purement matériels. Cet arrêté, dont le texte 
n'est connu que par la signification qui en a été faite 
à MM. Musard, Valeniino, etc., par un commissaire 
de police, peut se traduire ainsi : o Considérant que la 
» plupart des musiciens attachés aux théâtres royaux 
» se plaignent «3e ne pouvoir vivre honorablement 
s avec 800 francs par an, cl même moins, lesquels ap- 
» pointements sont garantis par de larges subventions 
» que reçoivent MM. les directeurs; 

» Attendu que, sou* h' prétexta frivole qu'ils sont 

• pires de famille, cl qu'un artiste , fùt-il même très- 
» distingué , peut avoir la prétention de vivre comme 
o un autre, ils sacrifient lis théâtres royaux, où on les 
» paie comme des ménétriers, aux concerts, où ils 

* sont traités en gens de talent ; 

» Nous arrêtons ce qui suit : Il est accordé à tout 
» artiste sortant d'un théâtre roval trois années pour 
» mourir de faim , après quoi il pourra se présenter 
» chez Musard... » 

« Une mesure semblable ne serait même pas approu- 
vée chez le grand-turc; elle est non-seulement mon- 
strueuse, mais encore humiliante pour les artistes qu'elle 
concerne ; car il eu est qui peuvent être forcés de 
mentir à leur propre considération, puisque, s'il plait 
à MM. Sévérini , Duponchcl , Crosnicr, de diminuer 
encore leurs modiques appointements, ils se trouveront 



obligés de les accepter. J'espère, monsieur, que nulle 
considération ne s'opposera à ce que vous insériez cette 
lettre dans votre journal ; c'est la protestation d'un 
artiste appartenant à un théâtre royal, mais absolu- 
ment désintéressé dans la question, puisqu'il n'est pas 
et ne veut point être attaché a aucun concert public. 

«Recevez, monsieur, l'assurance de ma parfaite 
considération. » 

Ln Artiste de l' Académie royale de musique. 

« Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous nous sommes 
élevés contre toutes les décisions de l'autorité qui peu- 
vent tendre à restreindre la liberté de l'art et des 
artistes. Il faut avouer que celte liberté reçoit quelque- 
fois des atteintes bien bizarres, pour nous exprimer 
avec modération. Conçoit-on, par exemple, un arrêté 
que vient de prendre M. le ministre de l'intérieur 
pour interdire aux entrepreneurs de concerts perma- 
nents, autorisés dans Paris, la faculté d'employer les 
artistes appartenant aux orchestres des théâtres royaux, 
avant trois années après l'expiration ou la rupture de 
leurs engagements avec ces théâtres? Peut-on rien ima- 
giner de plus odieusement arbitraire que celte mesure, 
attentatoire aux intérêts de fortune et de réputation 
des artistes non moins qu'aux progrès de l'art. Il faut 
espérer qu'un cri général d'indignation parmi tous 
ceux qui s'occupent de musique fera révoquer cet acte 
de vandalisme, auquel nous aurions bien de la peine 
à trouver un point de comparaison dans l'ancien ré- 
gime lui-même. » 

• • an » 

«EVUE CIUTIQUE. 

TRAITÉ DE CUANT Eîl CHOIX H PAU FLTIS. 

De tous les genres de musique, celui qui est le moins 
soumis aux caprices de la mode, aux variations du 
stvle, c'est, sans contredit, U musique chorale. L'en- 
semble puissant des masses vocales ne s'accommode 
point de ces tournures de mélodies gracieuses ou ma- 
niérées qu'iuventent et renouvellent au moins tous les 
dix ans nos habiles instrumentistes. Le chant en chœur, 
qui procède toujours plus ou moins, quand il est bien 
fait, de la musique sacrée, et par conséquent de la 
fugue, a des formes sévères, carrées, arrêtées, qui 
sont ce qu'il y a de plus noble cl de plus saisissant 
dans l'art du chaut. Mais comme l'exécution de cette 
musique ne permet point à ses interprètes de briller 
individuellement, et que la vanité est, en général, le 
mobile puissant de no» artistes , il s'en suit que le chant 
en chœur est bien loin de ce qu'il devrait être dans la 
capitale du monde civilisé, où les premiers artistes de 
l'Europe viennent faire sanctionner leur réputation. 

Les Allemands, qui, indépendamment du sentiment 
inné qu'ils ont de l'art musical , portent encore dans le 
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cœur la religion, le mysticisme de cet art, excellent 
dans l'exécution de la miuiquc d'ensemble. Ils y met- : 
teut la conscience, le dévouement, l'énergie que les 
musiciens de Strauss déploient dans l'exécution de 
simples valses. Si nous possédons aussi en France, dans 
nos orchestres, de bous cl habiles instrumentistes, 
notre éducation musicale populaire pour le chant reste 
à faire. M. Mainzer l'a commencée cl la poursuit avec 
une ardeur qui lui fuit le plus grand honneur et témoi- 
gne de son dévouement à l'art. Si l'autorité ne voit 
point dans M. Mainzer, comme elle lui a Fait entendre, 
un professeur de sédition , il aura bientôt initié les 
classes populaires aux mystères de l'art civilisateur , 
qui vaut mieux que tous les cours possibles de droit 
constitutionnel, où personne ne va. 

L'ouvrage de M. Fétis, sur l'exécution du chant en 
chœur, vient appuyer fort à propos le système de 
M. Mainzer. Les préceptes de M. Fétis, clairs, lucides 
el faciles à comprendre , sont le résultat de son expé- 
rience dans toutes le* branches de la science musicale. 

Après avoir fait connaître l'étendue de chaque voix, 
l'auteur donne, je ne dirai paB à l'élève, car c'est aux 
professeurs, aux maîtres de choeurs qu'il s'adresse, 
plusieurs exercices à l'unisson et à l'octave qu'il recom- 
mande de faire chanter à demi -voix et avec la plus 
grande agilité de son possible. Dans l'un de ces exer- 
cices, il emploie quelques modulations et quelques in- 
tonations difficiles, parce que, dit-il, les chanteurs 
(celte remarque est on ne peut plus exacte) sont tou- 
jours enclins à forcer le son quand ils ont de l'incerti- 
tude sur la résolution harmonique des sons. 

« Chanter fort, dit encore l'auteur, avec la pléni- 
tude des sous de la poitrine, n'est pas moins rare parmi 
les choristes, que de chanter avec une douceur véri- 
table; car ils ne sont pas moins ennemis de la fatigue 
que leur cause une émission puissante de la voix , que 
des soi os qu'ils fa u t prend re pour cha n ter piano. Presque 
toujours c'est avec négligence et sans aucune intention 
de bien rendre la musique, qu'ils jettent des sons qui 
ne sont ni absolument forts, ni absolument doux; d'où 
résultent des effets incertains qui anéantissent la pen- 
sée du compositeur. 

Que si le directeur de musique exige de la force, el 
finisse par tirer les choristes de leur apathie pour un 
moment, alors ils font entendre des cris qui ne propa- 
gent pas le son véritable. Prenant presque toujours les 
notes en dessous par un effort de poitrine , les sons de 
ces notes n'arrivent point a l'oreille avec pureté ; ils 
sont précédés d'une intonation en dessous, a la quinte, 
ou a la quarte, ou a la tierce, qui les amènent; tandis 
qu'elles devraient toujours être attaquées. » 

11 ne finit qu'avoir essuyé de faire chanter des cho- 



ristes inexpérimentés, pour sentir la justesse de ce* ob- 
servations. 

Passer du grave au doux , du plaisant au sévère : 

Cet axiome de mai ire Boileau, qui fait législation 
pour l'auteur dramatique, n'est pas moins applicable • 
aux choristes; car, toule la difficulté, toul l'effet, tout 
le charme d'un chœur bien exécuté , est dans le cou- , 
iraste du forte et du piano; dans les nuances hico ob- : 
servées et bien rendues. La similitude que l'auteur de | 
ce traité, si neuf par les aperçus qu'il renferme, établit \ 
entre les effets d'orchestre tels que le siacato , les 
sons ouverts ou bouchés du cor , le pizzicato des vio- I 
Ions , Iïs notes liées entre elles que les voix pourraient . 
imiter, est ingénieuse et peut ouvrir la carrière à des 
effets nouveaux et piquauU; mais nous ne sommes pas 
près de les obtenir de la masse inerte de nos choristes 
français. Si vous voulez vous couvaincre de leur inin- 
telligence cl de leur mauvais vouloir , allez entendre 
les chœur* au Théâtre-Italien. 

L'émission de la voix el la vocalisation, sont des cha- 
pitres traités avec beaucoup de soins par l'auteur. Les 
exemples qu'il a pris dans Palcslrina clHacudel, pour 
appuyer ses préceptes , sont ou ne peut mieux clmisis. 
La mélodie de nos grands maîtres, quoique simple et 
pure comme leur harmonie, est cependant riche et 
brillante. L'intonation est facile à prendre pour le cho- ' 
ristc, parce qu'elle est toujours naturelle. Il n'en est , 
pas de même dans l'école moderne, et notamment dans 
la musique sacrée de M. Chérubini, dont M. Fétis j 
cite un passage. La presque fausse relation qui se trouve ! 
dans la voix de ténor de ce passage doit offrir en ef- 1 
fet, aux choristes chargés de rendre cette partie dans la 
finesse ( en fa ) du sévère cotitrapunlistc qui, préside 
aux destinées du Conservatoire de Paris, un écueil 
difficile à franchir. 

L'articulation vocale et la prononciation des paroles 
sont aussi le sujet d'un examen spécial de l'auteur du 
Traité de chant en chœur. Dieu que le travail prépara- 
toire et syllabiquc qu'il indique puisse paraître naïve- 
ment miuutieux, nous sommes convaincu qu'on en 
doit obtenir uu bon résultat. Quel est le spectuteur as- 
sez hardi pour se vanter d'entendre et de comprendre 
un vers si petit qu'il soit, des chœurs de l'Académie 
royale de Musique, ou de l'Opéra Comique? Eh! 
bien, le ba, ca, da, la, m», ta, ta, ta>, tan, pan, de 
M. Fétis, amènera peut-être nos choristes futurs à une ] 
prononciation nette et pure ; car il veut qu'un chef 
de chœur mette loul ou partie de ces syllabes sonores 
sous un chant quelconque , cl que les masses vocales 
fassent identiquement cet exercice. 

L'auteur consacre un assez long chapitre au phrase 
mélodique et harmonique; il attache beaucoup d'im- 
portance à cette partie de l'art du chanl en chœur. Une 
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allocution de chef de chant serait nécessaire, dit M. Fé- 
tis, au moment d'entrer cd matière pour l'attention de» 
exécutants sur le caractère du morceau qu'ils vont dire. I 
On se rappelle involontairement ici le chef des Con- ( 
certs historiques, qui disait comme Napoléon, 1 ses sol- j 
dats : • Songez que du haut de celle musique rétrospec- j 
tire, deux ou trois siècles vous contemplent ! » 

Ce qu'il dil de I'Ahimatiow dans l'exécution d'une ! 
œuvre musicale de quelque valeur est on ne peut , 
plus juste, Cl nous cédons au plaisir de citer ici ce der- 
nier paragraphe de l'ouvrage de M. Fétis : ■ L'exé- 
cution de la musique peut être exacte sous le rapport de 
la valeur des temps, de la justesse et même des nuan- 
ces, sans que l'effet en soit complètement aatisfiiiiant, 
faute de I'Aiumatioï» qui est la vie de Fart. Je ne sau- 
rais mieux expliquer ma pensée a cet égard qu'en fai- 
sant remarquer qu'à l'Opéra de Paris, par exemple, où 
la musique est bien rendue par les choristes, au moins 
quant à l'exécution positive, l'effet est cependant fort 
inférieur à ce qu'il pourrait être , tandis qu'on a vu des 
choristes médiocres, au théâtre allemand , en 18Î9 et 
1880, qui par leur exécution animée, pleine de cha- 
leur et de foi daus l'art, excitaient un euthousiasme gé- 
néral. Cest que l'art sans cet amour est impuissant; 
c'en que l'animation, qui se fait sentir au cœur de l'ar- 
lisic, se communique comme le fluide électrique; c'est 
que pour émouvoir, il faut être ému, et que pour 
persuader, il faut croire à ce qu'on dit. 

Je ne connais pas de professeur qui puisse enseigner 
ce que c'est que l'animation; mais je crois à la possibi- 
lité de la faire naître en parlant de l'art avec amour à 
des artistes. Je pense donc que le chef de l'école ou le 
directeur de chœur, dignes de leur mission , peuvent 
développer l'instinct de cet animation , s'il en existe 
quelque trace au sein des choristes. Il y a souvent plus 
de paresse que d'inhabileté; la paresse n'a point de 
place dans une âme émue: soyez donc éloquent en 
parlant de votre art, vous qui voulez l'enseigner , el 
vous aurez bientôt inspiré cette animation , sans la- 
quelle tous vos efforts seraient infructueux... » 

Ces réflexions couronnent dignement un ouvrage de 
conscience, un ouvrage neuf, utile, et qui manquait 
dans l'enseignement musical vers lequel s'élancent en 
Frauce toutes les classes de la société. M. Fétis est un 
des hommes qui savent le mieux faire marchrr de 
front la didacl-quc et la pratique de l'art: son Tiailê 
du chant en cluettr en est la meilleure preuve, el nous 
pensons que cet estimable ouvrage obtiendra le plus 
grand succès. 

Hznai Blawcdard. 



QUATRE OUVRAOKS POUR LE PIANO , 

PAR CHARLES SCHUNKE. 



N* t. Grand ciprtcc caractéristique pour U piano, si 

des HugutnoU, dédie » von ami F. Litt». 
X* S. Grande* variations brillantes pour le piano, sur le yalop de 

U Tentation. 



N* 3 Morc-ao de eoncrrt : «randes variations briHtntrs pour le 
piano, sur la Sicilienne, fasonle de Robtri-U-DiakU, dédiée» à 
Guooni'i M-verbeer. 

N» X. Grandes variation» dt Bravtu-a, pour le piano , snr le ch«Bnr 
des buveur» de la Juive. 

; • v fc- .. . > 

On doit remarquer avec satisfaction que plusieurs 
grands pianistes qui composent pour leur instrument 
ne s'abandonnent poiut au désir de voir leurs œuvres 
obtenir le plus de succès et être le plus en vogue, grâce 
au charlatanisme qu'ils y emploietit, mais que loin de 
là ils cherchent à leur mériter, par un travail conscien- 
cieux, l'estime des connaisseurs. M. SchunLc est du 
nombre de ces artistes qui préfèrent une réputation 
durable à celle du moment, s'il faut en juger par les 
quatre dernières que nous avons sous les yeux. 

Le premier morceau dont nous allons nous occupes- 
est un caprice sur des motifs des Huguenots. Dans une 
introduction fort bien écrite, se dessine déjà le, chœur 
du bal, et cela à plusieurs reprises; vient ensuite le 
chœur de l'orgie, puis après, le premier motif en al- 
legro sous une autre forme; le second chœur succède 
encore une fois iudiqué à la partie supérieure dans un 
chant simple, tandis que les parties intermédiaires le 
soutiennent merveilleusement par une figure eu trio- 
lets; enfiu, après avoir travaillé {prestissimo) le même 
motif en stretta, l'auteur termine par un moderato 
maesloso , d'une excellente harmonie. 

Il y a là fraîcheur et nouveauté; l'harmonie est 
ferme, le rhythme bien coupé, les modulations sou- 
vent originales; inutile de dire que le style est tou- 
jours élégant et correct. 

En dédiant ce morceau au célèbre pianiste Liszt , 
M. Schunke savait bien que c'était le remettre aux 
mains les plus capables de le comprendre el de le faire ' 
valoir. 

Voici maintenant des variations sur le Galop de la 
Tentation ; ce galop qui a obtenu un succès populaire. 

Un largho espressivo sert à indiquer le dessin du 
thème; ce birgho est bien réellement basé sur le motif 
principal, mais il lui imprime par sa coupe un singu- 
lier caractère de noblesse. Vient ensuite le galop lui- 
même dans la mesure el le mouvement voulus. La 
mière variation est assez ordinaire; la deuxième, 
mieux. Le commencement de la quatrième vari 
( andante <) est rhythmé de U façon la plus piqu 
I>a sixième variation (andante con moto) se disti 
par une expression élevée , mais demande un jeu 
cat et animé. Le final est brillant et bien travaillé; 
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deux dernier» partie» surtout sont pleine» de feu et de 
mouvement. 

En somme , ce» variations renferment toute» les qua- 
lités du genre, mai», nous le répétons, demandent uuc 
exécution parfaite. 

Dans les grandes variations sur la sicilienne de Ro- 
bat-le-Diable, l'auteur a pris pour priucipal motif de 
son introduction l'évocation des nonnes du troisième 
acte ; ce thème, si large et si propre aux combinaisons 
harmoniques. Suit la charmaute sicilienne ( mode- 
rato \). La première variation est tout ce qu'on peut 
imaginer de plus brillant. La troisième ne manque pas 
d'originalité: toutefois le thème y est un peu défiguré 
par la mesure { , malgré tous les efforts que doit s'é:re 
donnés l'auteur. 

La quatrième variation (presto) est des plus diffi- 
ciles; les artistes de première force pourront seuls 
l'aborder avec succès. L'air d'entrée d'Isabelle ( au 
deuxième acte) sert de motif» la cinquième variation. 
Le final commence par l'introduction du premier acte, 
puis bientôt reparaît la sicilienne, travaillée sous mille 
formes. 

Nous soupçonnons que pour avoir dédié sou œuvre 
à 1\J. Meverbccr, M. Schunkc avait ouï parler du mer- 
veilleux talent de pianiste que possède le grand maî- 
tre; s'il en était ainsi, sa dédicace serait non pas un 
stérile hommage, mais plutôt un calcul habile. Nous 
ne terminerons pas sans féliciter M. Schunkc d'avoir 
mêlé plusieurs motifs secondaires au thème principal ; 
c'est là un heureux moyen de donner plus de variété 
et d'attrait à une composition. 

Il ne nous reste plus qu'à parler des varialious 
de bravoure dont le chœur dos buveurs de la Juive 
a fourni le sujet. L'introduction est composée d'une 
manière assez peu commune, par cela même qu'elle 
est difficile, mais qui nous prouve suffisamment com- 
bien l'auteur est familiarisé avec les ressources du 
double c mticpoint et de la fugue. Cette introduction 
est noble et grandiose. Le thème vient ensuite. La pre- 
mière et la seconde variations, par leur excessive diffi- 
culté, justifient pleinement leur litre di bmmra. 
L'auteur a eu raison d'en simplifier certains passages 
sur dej portées supérieures, car elles sont inaccessibles à 
une foule de pianistes. La quatrième variation ( an- 
dante) renferme des modulations remarquables; le fi- 
nal en est travaillé avec autant de goût que de science. 

La musique de M. Schunkc, élégante, correcte et 
originale, nous montre que son auteur n'est pas seule- 
ment uu pianiste de première force, mais encore un 
compositeur distingué, qui sait réunir à une cxécut.on 
parfaite la théorie et l'inspiration; il ne dédaigne pas 
non plus de donner ses soins à une partie importante, 
celle de renseignement , car la Bibliothèque du jeune 



Pianiste, que nous analyieron» prochainement, est un 
recueil précieux, et dont l'utilité est reconnue. 

G. K.ASTWM. 



FHAACÀIS ET AKGLA1S, 
OU PRINCIPES DE MUSIQUE EN ESTAMPES , 
Rédigé* par M. A. EtwikT. 

Les méthodes de musique ne manquent pas aux ado- 
lescents et aux hommes faits. Jusqu'ici les principes de 
solfège à l'usage du jeune ige n'avaient été rédigés que 
dans un style trop abstrait pour la naissante inlelligcucc 
des petits enfauts; mais voici venir M. Ehvart, pro- 
fesseur distingué du Conservatoire, et auteur de la plus 
grande partie des Études cUimentaires de la musique, 
qui , ne dédaignant pas de se faire petit pour grandir 
les enfants à sa taille, leur a fait un livre-joujou, par 
lequel les premiers germes d' uuc bonne éducation mu- 
sicale leur seront inculqués sous la forme d'un diver- 
tissement. 

Personne n'ignore le pouvoir des images, même sur 
les hommes les plus raisonnables. Tant d'éditions illus- 
trées en sont la preuve. De nos jours, M. Ehvart, con- 
vaincu que cet attrait est irrésistible pour la»- petits 
eufants , a donc disposé ton Solfège du jeune âge de 
façon à parler aux yeux avant de s'adresser à l'enten- 
dement de ses petits lecteurs j et , à cet effet , il a in- 
génieusement trouvé le moyen de leur enseigna- la 
musique sous la forme de rébus. 

Ainsi, pour ne citer qu'un exemple tiré de cet ou- 
vrage utile et amusant , nous apprendrons à nos lec- 
teurs comment l'auteur a exprimé la valeur des notes 
à ses jeunes disciples. On voit une estampe qui repré- 
sente une bonne donnant la main à deux jolie» petites 
filles vêtues de belles robes blanches, et la ligne de texte 
placée au bas de l'image porte ces mots : La ronde vaut 
deux blanches, lia exemple noté indique la figure de 
ces deux espèce» de notes, et le texte, traduit en an- 
glais, donne à la démonstration uu double but qui doit 
assurer à cet ouvrage l'honneur du succès chez nos 
voisins de la Grande Bretagne. 

Tout ce solfège est rédigé sur le même plan ; mais 
les sujets des dessins offrent une grande variété; avan- 
tage qu'il était très-difficile d'obtenir dans uu cadre 
aussi étroit. Les trois derniers tableaux du livre sont 
consacres à la reproduction de trois petits airs note» 
sur les différentes mesures à deux, trois et quatre temps. 
L'éditeur Dessesscrts a établi ce livre avec tout le luxe 
nécessaire; et nous ne doutons pas qu'à l'occasion du 
premier jour de l'an, le Solfège du jeune âge ne fasse 
un très-grand tort aux délicieux bonbons des Bcrtbel- 
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Icmot et de» Marquis ; car il offre, réuni eu lui , l'utile 
à l'asrcablc t choses bien difficiles à rencontrer et plu» 
substantiellement spirituelles que toute» le» sucrerie» 
do monde, malgré les petit» vers a la Domqui le» 
entourent ! 

Nous recevons une lettre de M. Sdtumann , rédac- 
teur en chef de la nouvelle Gazette Musicale de Leïp- 
sick, dan» laquelle il réclame vivement contre le repro- 



che de camaraderie 



aux rédacteurs de son 



journal, par M. Relstab, notre correspondant de Ber- 
lin. Nous nous emprason* de donner place à cette ré- 
clamation. 



NOUVELLES. 

Y Lisat ohti.nl on suce.'» éclatant au tbéaVre de;!» Scala à Mi- 
lan/oùil a déjà donne deux concerts. 

"„* L'indisposition qui éloigne Mlle Falcon'de la scène, ne lais- 
sant pis prceoir de terme prochain , Mme Dorus-Grai a bien voulu 
renoncera un rôle écrit pour elle, tt répéter. d»ns l'intérêt de l'ou- 
vrage, celui qui avait etc composé pour Mlle Falcoa. Applaudissons 
dès à présent au xèlc ; nous sonune» bien • ùrs d'avoir h applaudir le 
talent. 

Y Nounil est parti pour l'Italie. Le but de son vojage est Na- 
pie*. suiTant 1rs uni , ^ice, suivaol lrsaulrr*. Ce qu'il Ta, do reste, 
chercher à 1 étranger , c'est le raffermissement de sa santé altérée par 
la fatigue et les émotions de sa vie d'artiste. Il n'y a rira de vrai 
dan> l'annonce de l'engagement de rtt art u te a l'Opéra-Comique. 

Y On annonce une brillante repri«e de X Éclair , un des chef*- 
d'ecuvrede l'Opéra-Comique Dioderue. C'est le |eune Roger qai joue- 
ra, dit-on, le rôle de Lionel, rempli par Cbollet dans la nouveauté. 
Ce sera une excellente pierre d« touche pour juger de la vuix tt de 
l ime du débutant. 

Y Jeudi derniir, I Opéra- Comiqoe avait fait o l'eajvrageen troi* 
actes de M. Adam, les honneurs du rcUclie pour la répète ion gé- 
nérale , ce qui n'a lien que pour Ira ouvrages auxquels [administra- 
tion ai tache de l'importance. 

*.* MmeTagliooi, en rentrant chez elle, le 1*' décembre, apre 
une représentation de la Sylpltit/e, a éprouvé au accident qai heu- 
reusement ne menace d'aucune suite fàcbruse. Le pied lui a toarné 
en descendant de «oiturr. Il eu est résulté pour elle la nécessité de 
qnelques jour* de rrpos. Au reste, tout le beau monde de 9t-Péters- 
bourg a donné, en cette occasion , un témoignage éclatant d'intérêt 
à la charmante danseuse. C'était à qui <e ferait inscrire le plutùt chrt 
ellr. Elle y gagnera un redoublement d'enthousiasme pour non bé- 
néfice, qui n'attend que le retour de i"em|»creur, et se signalera par 
la première représentation de la Fille du Danube. 

La décoration du troisième acte do Cheval de bronze, tel 
qu'on a monté cet ouvrage » Sl-Prtrrsbourg, est un véiitable larcin 
lait aux enchantement* di'S Mille et une nuits. On y voit, dit-on, 
plusienn jets d'eau naturelle, qui montent , se croisent en l'air, et 
viennent retomber en nappe dans le fond de la scène. 

*„* Les dent fils d'Hummel ont trouvé, dans la succession de leur 
père, 100,000 tbalrrs en argent comptant (370,000 tt. environ), et 
nue précieuse collection de cadeaux offi rts par tous 1rs dilrltauli de 
la haute arislocraiie européenne. On ne compte pas moins de vingt- 
six bagues en diamants d'une rare beauté, trente-quatre tabatières 
en or et cent quatorze montres de grande valeur! Ces chiffres exor- 
bitant» peuvent faire juger le nombre des sucer* de l'artiste. 

•„* Le tbéitre délia Seala de Milan vient (TenRager, porrr le car- 
naval prochain, Mlle FrandUa Hicù. Elle débinera iaorstam- 
roeut dans un opéra nouveau de Donixrtti. Noua oc clouions |K>iot 
que ceieuae et brillant talent ne nous i ci itnoe bientôt a Paris, après 
fait sa renommée tn Italie. 



Y Outre le Fidèle Berger et Lequel? les deux premiers ouvra- 



ges destiné, à passer au tbriirc de la Bourse , oa y répète encore on 
ouvrage en un acte, dont la musique e>t de M. Maupou, ri qui a pour 
titre Un conte oo la morte. Les principaux rôle» y seront remplis 
par lleory , Morcau-Sainti , tille Préiost. Il est »ù«i question de 
l'ouvrage en on acte, du li!s de Buieldieu, pour cet hiver. 

A une soiiée musicale qui « tu liru di roièri ruent dans un de 
nos salons dil. Mauli , se sont révèles des t.l- nli destines à prendre 
rang un jour parmi les notabilités de 1 art ; M. et Mme Prrugsui. 
MM. ÎS"e,ri. liuiçgirro, Marras et Lawnaù. L'auditoire d'élite avait 
peiuc à conti mr son enthousiasme. 

* # * A Milan , où il parait devoir séjourner tooti'hi'cr, Rossini 
se signale, dit-on, par une brillante hospitalité, qui contraste avec 
la uiahi'Tc dont il tivail à Pans, où il se bornait a recevoir l'hospi- 
talité chef les auties. Il «iepeisc ainsi noblement , en laveur de ses 
compatriote», les économies qu'il a laite» à I étranger. Ce système 
est une espèce de variation à un mot de l'Evangile . et prouve que 
générosité bien ordonnée commence par les siens . et limt s eux. 
On parle rn mitre d'une fantaisie bitarre du crand compositeur. 11 
vient d'orchestrer cntièrrmrnt a neuf «ne a rienne partition de Pa- 
vise. qui a pour titre San Marc Àntnnio. tt il va faire monter avec 
i de lui 



lap de luxe cette antiquité rajeunie. 

Y Un grand rooerrt sera dooné jeudi i jamier, dans la salle St- 
Jtân, llùtrl de Ville, par Mlle do Lavergnr, jeune pianiste d'un ta- 
lent 1res distingué. La bénéficiaire exécutera un qniulctlo pour pia- 
no, violon, violoncelle, contrebasse, et un duo pour piano et violon. 
On entendra, en outre, MM. Charles de Koniski, l.aint, Coniax : 
MM. Boulanger, Roger. PanuKoni. »l Mme Poûer chanteront pus- 
sieurs airs et duos. 

Y Une jenne chanteuse, dont on vante la voix de soprano , Mlle 
Cuudell. née en Angleterre, doit se faire entendre tnVprocbaiae- 
ment à l'Opéra. 

*.* Le MénuratL virât dé publier une nouvelle chansonnette, 
ictilnlée le mouchoir bleu de ta Payse, paroles de M. Antony Ré- 
nal, musique de M. Amenée de Beaopian. Nous la recommandons aux 
amateurs du genre léger. 

*,* M. Alexandre Fan a, noire charmant violoorrtle, est de re- 
tour à Paris, après avoir fait est Belgique une excursion brillante. 

*„* Le dimanche 7 janvier prochain, fête de l'Epiphanie, M- i. 
Elvrait. pensionnaire de l'Académie de Fr-nre à Rome , fera exécu- 
ter, en I église St-JEnxiacbe, une m. «se à trois voix , avec accompa- 
gnement d'orgue, de sa composition. Les solo, seront chantés par 
JIM. Aliard, Toussaint et le jeune Sicaut . enfant de ctsmir. qui 
possède une voix de soprano admirable. L'orgue sera trnu par M. A . 
Thomas. La messe commencera a dix heures et demie préetse». 

/ due Matrimoni inespettati. c'est le litre d'un grand balle 1 
en trois actes, que le chorégraphe Marchese virot de faire repré- 
senter avec -uccès a Ca-lix , et où l'auteur rt Mlle Gamba se sont 
fait applaudir pour lenr danse el leur pantomime. 

*,* Une partition écrite sur le sujet du mélodrame des Deux 
Forçats, obtient beaucoup de succès sa tbrltre Foado de Noples. 
C'est l'œuvre du maestro A*pa. Le nëme théâtre préparc un grand 
ballet de M. Taglioni, Alfrtdo il grande. On monte aussi, pour le 
début des deux filles de ce chorégraphe, un opéra nouveau, c est-è- 
dire une musique nouvelle faite sur le vii us poème des Deux Sa- 
voyards. Quant au théâtre Sun Carlo, il se prépare a étaler sur son 
affiche ce titre pompeux : la Batlaglia di Navarino , grand opéra 
du maestro Staffa. Si jamais le tapage a été excusable en musique, 
c'est quand il s'agit d'un sujet pareil, où le* instruments de cuivre 
ne sont certes pas les plus bruyants , puisque te compositeur a droit 
d'cmplojer jusqu'au canon. 

"Y Didclot. daDS ur et chorégraphe distingué, qui , après s'être 
fait connaître sur ses théatris de Londres et de Paris , et avoir tenu 
ensuite, p ndant longtemps , le prrniirr emploi à St-Pclershoorg , 
était re'enu parmi nous montrr un ballet qui eut alors beaucoup de 
vogue, celai de Ztphire et Flore, vient de mourir s Kirw en Russie. 
Cet artiste fut l'inventeur des vol* , produits par un mécanisme in- 
génieux, et qui, dans le ballet que nous Tenons de citer, produisi- 
rent une si grande se ruai ion. 

"«* Le theitre de la Pergola, à Florence, possède en ce moment 
un jeune ténor dont on vante la voix rt l'âme, Napoléon* Moriani, 
qui, avec Mme Tadolini . excite des transports fanatiques dans la /m - 
ct'a di Lammermoar. Il parait que le directeur du (jueen't-Thid- 
tre de Londres, M. Laportc, a fait à ce jeune artiste des propositions 
très-brillantes , pour le réunir, en 1838, aux grands tilents que l'Ao- 
tous tes ans. 
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*.* Troll ronc urrents »oot «or Iri rangs pour la |4«ce que Lrsueur 
laisse vacante «u Conservatoire , relie de profit'* ar de haute com- 
position. L'Académie des Beaax-Arts • pce* oté i la nomination du 
mmiMre de l'intérieur les Iroi» candidat* dani l'ordre suivant : X. 
Pair, M. Onslow.et M. Carafa. 



'.* On représente en «e moment k Booen, le Mntse de Rooini , 
H qu'il a lté donne à l'Opéra. Celle belle partition a trouvé de* ad- 
mirateurs dans uo publie d'élite, mai* ne parait pas destinée i atti- 
rer la foule an théâtre des Art». Mlle Lavry, chargée du rôle de U 
jeune rircge juive, s'y e;t fait - 



*.' Le tribunal de l.imog e» aient de condamnrr nne je une et jolie 
cantatrice, Mme Maire, » nne amende et aux frai», pont avoir refu- 
eé de jouer le rôle d' Henriette dam V Eclair, un dimanche. Oo a.«- 
»or» ; est-ce une plaisanterie? nooobsl nt l'ti rft, on posait en rr n- 
cipradan* lr*couMdér<ntS, qu'il est fias convenable de \awtVEctair 
an jeudi qu'un dimanche . 

Y Mme Fortunate Marinooi, cantatrice do théâtre de La Haye . 
vient d'adresser aux abonnés nne lettre où elle se plaint • de l'igno- 
ble malveillance de cinq ou tix hommes uni cœur, qui. se posant or- 
gueilleusement en juges suprême*, prétendent dicter la loi II toute la 
salle, u Elle annonce que , ponr se soustraire à leur animnsité , elle 
va donner sa démission. Cette résolution, si elle est exécutée, entra- 
vrrail le répertoire, qui se compose presque exclusivement de Bo~ 
bert-U- Diable, la Juive, les Huguenots , où Mme Mariooni rem- 
plit les principaux r6les. Nous enregistrons ce fait , non-seulement 
à titre de nouvelle, mais pour signaler la différence du public débon- 
naire d« Paru, avec relui dont Ira artistes essuient , partout ailleurs, 
les capricieuses bourrasques. 

*,* La symphonie héroïque de Beethoven , exécutée par un or- 
< notre composé en partie d an aieur». a été justement applaudie au 
soixante-dixième concert de l'Athénée musical, où l'habileté de M. 
Vidal a fait réussir celte tentative hardie. On a , dan* U même réu- 
nion, acrueilli arec plaisir nn nouvel air varié pour le violon, de 
Maystder, une fantaisie pour le violoncelle, par M. Cbevillard, un 
cooeerto en mi-bemol, de Weber, pour le piano, far Mme Bordese, 
et les voix de Mlle 'Drligny , de Mme Baptiste Qoiney. surtout do 
jeune Boger, le futur Ellevioa qoe non* promet l Opéra- Comique, 
et dont on vaote a U bis et le chant gracieux et U joi e tournure. 
Tel et le programme qui s'eat déroulé a la satisfaction d'un audi- 



'/ Une canlatrice, nommée Mme Tomaretti, dont les deux pre- 
miers débuta au tbéimde Dijon avaient réussi sans opposition , s'est 
tout à coup vue, h la troisième épreuve, l'objet d'une cabale telle- 
ment acharnée, quoiqu'elle ne fût l'ouvre que de quelques malveil- 
lants, que le directeur, M. Bousigue, a été obligé de venir annoncer 
que la débutante ne aérait pas admise. Cet acte de despotisme d'une 
filble minorité est une aggravation des usages de la province , déjà 
si défavorahlrs aoxarlislrs, en matière de début*. 



rckLiti ra» aucaice schlcsikcss, 

ALBUMS POUR i838. 
ALBUM DU PIANISTE. 

Cet album se 



1 . Polonaise bnllsn'e , par Kalkbrenner (œuvre 4 41). 

2. Réminiscences di s Uugnenols, pir F. Liut. 

5. Quatre' Maiurka, par Frédéric Chopin (œuvre 30). 

4. Variations brillantes sur une cavatine favorite des Huguenots 

par Ch. Scbunke. 

5. Adagio et Rondo brillant, par S. ThMherg. 

• . Variations brillantes sor nne romarce de l'Écla r, par Chailes 
Ceerni. 

. Prix : 20 fr. net. 



Le Gérant, MAURICE SCHLESINGER. 



HOMMAGE AUX DAMES. 



ALBUM DE CHANT, 



PAR MM. O. METERBEER , CLAHiSOS , 
J. STROKZ. 



PANOFKA. fcT 



4 . Le Poète moorant, de Moyerbeer. 

3. La Fleur et le Papillon, de C la piston. 
9. La Prière de la icône proscrite , de Struna. 

4. La Fiancée , de Panofka. 

5. L'Aodalouae , de Struna. 

6. Adieu i U terre , de Clapisson. 

7. Lee Rameurs du Boejab.ro , de i 
g. Le. Madr.lcnrs.de Struna. 
». Hndée. de Panofka. 

10. Le Fou, de Clapiison. 
H. Le Gitane, de Struni. 
13. Le naufrage, de Panofka. 
15. Le Brigand de l'Eatramadure , i 
4«. L'Adoption, de CUpisaon. 

relié : SO fr. 



Prix net , 



sourscmjHPifxe.H. 



Bibliothèque Musicale 

PORTATIVE , 

RÉPERTOIRE MODERJTE DC THÉÂTRE ITALIE». 



4" Lrr. L'EKfir d'Amore de Doniittti. 



2. 

5. 

4. 

S. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
II. 

ta. 



Othello de Rosaini. 
Mitrimonio srgrrto de Cimarosa 



d, 



Il Crociato <lc Moi rtieer. 
La Pa ruina de Dooiieiti. 
La G»txa Ladra de Rosaini. 
Fidrlio de Beethoven. 
La Donna del Lago de Rosaini. 
Emma di BesWgo de Meyerberr. 
Teocredi de Rossini. 

Il paraître chaque mois, k dater du 25 décembre, une livraison 
contenant un opéra complet avec parolrs italiennes et accompagne- 
nt! nt de piano. Le prix de la souscription , pour chaque opéra, est 
de 8 nuncj net. La drroière livraison >era payée d'avance. Séparé- 
ment chaque opéra te vendra 1 0 fr. 



La t w livraison : L'B 



s lissir 



d'Amore de 



Donizetti est en vente. 



MM. les tooscriptenn de la Gazette Musicale dont 
l'abonnement finit à U fin de décembre sont prie» de 
xenouveter , s'ils ne veulent point éprouver de retard 
sdans l'envoi du journal. Oo s'abonne aux mêmes prix 
chez MM. les directeurs de postes et aux bureaux des 



MM. Tes abonnés recevront avec le présent numéro 
_ brillants sur 1 



par Ch. Scbunke, n. 3. Cavatine. 
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